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LES .HÉROS DE LA PATRIE 

B E R T R A N D D U G U E S C L I N 

Bertrand. Du Guesclin est certai
nement un des héros les plus popu
laires du moyen âge. 

C'est, au commencement de sa 
carrière, u n chevalier dans toute 
l 'acception du mot, a imant les aven
tures , les faisant naî t re quand elles 
n 'existent pas, pour le plaisir d 'ac
complir un acte de bravoure, un 
coup de main audacieux ; jo ignant 
à cela les qualités d'un grand capi
ta ine, un profond amour pour son 
pays, une bonté sévère pour ses sol
dats et une grande magnanimité 
envers ses ennemis. 

Bertrand Du Guesclin naqui t en 
Bretagne, au château de la Motte-
Broon, en 1320. La fortune de sa 
famille était des plus modestes, mais 
son origine des plus anciennes . Son 
père vivait fort modestement dans 
son château, au mil ieu des dix e n 
fants composant sa famille_,et dont 
Bertrand était l 'aîné des garçons. 
Si la fortune n'avait pas favorisé le 
futur connétable, \a, na tu re n 'avait 
pas été plus généreuse envers lu i . 
Cuveillier, qui a écrit sa biographie 
en t ren te mille vers, dit dans son 
langage naïf : 
Je crois qu'il n'est si laid do Kennes à Dinan. 
Camus estoit, et noir, malostrut et massant. 

Une taille courte e t tor tue , des 
yeux verdâtres, des bras de ferj des 
poignets d'acier, la chevelure en 
désordre, lui donnaient un aspect 
des moins a t t rayants . Son physique, 
du reste, reflétait à cette époque., 
comme un fidèle miroir , son ca rac 
tère vif ,hargneux,emportô et bata i l -
leur.Tout enfant , i lne se passait pas 
de journées qu'il ne livrât batail le à 
plusieurs de ses camarades. Tantôt 
vaincu, tantôt vainqueur , il rent ra i t 
au logis couvert de coups et do blcs -
sures , les habits en lambeaux, et, 
malgré les remontrances dont il 
était accablé, recommença' t le l en-
demain la même vie. 

Sa conduite le faisait détester des 
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siens, même de sa mère. L'anecdote 
que nous allons raconter montre ce 
qu'était l 'enfant et ce que devait être 
l 'homme: 
~ Un jour qu'il ren t ra i t de fort m é 
chants humeur , il trouva la famille 
« très "bien assise à table et m a n 
geant un chapon ». Bertrand, selon 
la coutume établie^-fu^ servi dans 
un coin; mais sans doute,cs soir- là , 
la manière dont on le traitait cessa 
de lui convenir, car, s 'avançant vers 
la tabla en bousculant frères et 
sœurs, il se mita la première place, 
en s'écriant : « Place à votre aîné ! » 
Puis , s 'emparant des plats et des 
coupes, il se mit à festoyer. Bravant 
alors les remontrances de sa mère , 
il renversa du même coup la table 
et les convives. Survint alors une 
religieuse qui consola la famille 
éplorée, pri t Bertrand auprès d'elle, 
le caressa et lui ; : é <it un br i l lant 
avenir !... 

Les mé^'i i .cotés dont il se r e n 
dait couran te envers les au t res e n 
fants a t t i rant de nombreuses p l a in 
tes à son père, celui-ci , fatigué, 
enferma l ' incorr igible et le laissa 
quatre , mois dans un cachot. Mais 
un jour , Bertrand s'évada, enfermant 
à sa place la servante qui lui appor
tai t sa nourr i ture ; il s'élanca dans la 
campagne, déroba le cheval du valet 
de ferme, et s'en alla droit chez un 
oncle qu'il avait à Rennes. 

Cet oncle était, lu i aussi , un bon 
compagnon ; quoique vieux déjà, il 
a imait encore à rire ; Ber t rand lui 
p la isa i t ; aussi se miren t - i l s tous 
les deux à courir fêtes e t tournois , 
ferraillant, batai l lant et ta isant l 'au
mône avec une parfaite insouciance 
et une gaieté sans mélange. Notre 
héros avait alors treize ans . 

Dans un tournoipopulai re ,comme 
il en existait alors dans toutes les 
villes, il remporta la victoire et fut 
couronné. Son oncle, après cet ex
ploit, le rendi t à sou père., qui se dé 
cida à lui donner un vieux rous^in, 
des armes rouillées et lui fit courir 
les fêtes et les tournois . Mais c'était 
pour Bertrand un bier t r is te équ i 
page, et il ne tarda pas à s'en faire 

* _̂ 
donner un plus digne de lu i . Voic i 
comment : 

A l'occasion du mariage: de J eanne 
dePenthièvre ,des fêtes se donna ien t 
à Rennes. Son père, c j m m a u n des 
plus nobles genti lshommes au. pays , 
était un d e s t e n a n t s . i l y 'emmena 
sonfils; mais, quand le j eune homme 
vit les armures des chevaliers toutes 
resplendissantes bri l ler au soleil ; 
les bannières déployées; l 'air fier 
et dédaigneux-des combat tan ts ; les 
parures et los bijoux des dames, il 
oublia son triste cos tume,e t , se m ê 
lant à cette fjule brillante, il se l ivra 
à de douces i l lusions. Il se voyait, 
lui aussi , couvert d 'une br i l lante 
cuirasse et coiffé d'un casque magn i 
fique, entrer dans la lice, défier les 
plus braves et les vaincre .Hélas! les 
moqueries et les r i res le rappelèrent 
à la réal i té . 

Con fus, désespéré, plein de rage 
et de douleur, il aura i t bien voulu, 
pour se venger de tous ces quolibets 
cruels, en t r e r dans l 'arène. — Mais 
comment faire ? — Un. chevalier 
quittait la lice : Bertrand le suit , le 
reconnaît pour un parent , se je t te à 
ses pieds, l'implore et le supplie pour 
qu'il lui prête un instant son cour
sier et ses a r m e s ; il obtient ce qu'il 
souhaitai t si ardemment e t rent re , 
la visière baissée, au milieu du t o u r 
noi. Son air fier et imposant at t i re 
tous les r e g a r d s ; un champion so 
présente : d 'un coup de lance, il le 
met hors de combat ; un deuxième 
paraî t , puis t rois , puis quatre, puis 
dix, et tous, l 'un après l 'autre, s'en 
vont mordre la poussière. Personne 
n'est plus là pour résister au che 
valier inconnu . Alors, le vieux Du 
Guesclin s'avance pour venger l 'hon
neur des genti lshommes bretons. 
Bertrand, reconnaissant son père, 
baisse sa lance et se nomme.— Son 
tr iomphe fut immense. 

Peu après ce j ou r glorieux, Ber-
tratid conmmonçait sérieusement la 
pratique de la guerre , en se déc la
r an t champion de Charles de Blois. 
Il se contenta d'aventures"êtde~piî^ 
lagosTarrêtant les par t isans du duc 
de Montfort, et s u r t o u t l e s Anglais ; 
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s 'embusquant le jour , passant la 
nu i t dans les bois et '.es montagnes , 
faisant enfin la guerre de par. isans 
avec une c inquanta ine de soldais 
déterminés, de noblesse plus ou 
moins certaine, mais tous «bons 
voleurs » et intrépides comme l'épée 
qu'i ls portaient au côté. 

Mais Du Guesclin ne devait pas 
longtemps rester un simple part isan 
de tel ou tel prince. Sa destinée 
l 'appelait plus haut . Lassé de cou-
cher à la belle étoile, il résolut de 
faire une guerre plus utile et plus 
productive, en ( a n t q u e J a guerre 
puisse produire aut re chose que du 
ma l ; aussi commença- t - i l par s 'at
taquer aux châteaux et "aux forte
resses du 'pays. Le premier qu'il 
pr i t fut le château deFougerai , dans 
lequel il pénétra, moitié par ruse, 
moitié par bravoure. Ce fait d'armes 
acheva de le faire connaître en Bre
tagne, et, dès ce moment, Du G u e s 
clin fut regardé comme un des plus 
braves et des plus grands guerr ie rs 
de son temps. 

11 s'étudia dans la suite à être, 
non plus un chevalier plein do bra
voure., nuis un capitaine capable, 
expérimenté, pouvant diriger une 
t roupe nombreuse de soldats 
aguerr is et disciplinés. 

L a ' g u e r r e cont inuai t entre la 
France et l 'Angleterre. Après la ba
taille de Crécy, fut livrée celle de 
Poitiers. La seconde fut aussi dé
sastreuse que la première, et la 
France, avec son roi prisonnier , ne 
tarda pas à être envahie par les An
glais. En même temps, la Bretagno 
redevenait le théâtre d'une lut te lon
gue et ancienne ent re les deux p ré 
tendants , Jean de Montfort, soutenu 
par les Anglais, et Charles de Blois, 
sous les bannières duquel se r a n 
geaient les chevaliers bretons. 

En 1337., les hostilités repr i rent 
avec une nouvelle fureur et Jean de 
Montfort, guidé par le duc de Lan-
castre, cousin du roi d 'Angleterre, 
vint mettre le siège devant la vieille 
capitale bretonne, Rennes. Après 
un siège long et pénible., la famine 
fut bientôt maîtresse de la ville, 

mais l ' indomptable énergie des 
Bretons t r iompha. On put faire sa
voir à du Guesclin dans quel état 
se t rouvaient les assiégés et l ' ap
peler à l\ i ide. Lui, joyeux de pou
voir rendre un service à son pays, 
tomba sur le camp anglais, lo mit en 
déroute, enleva les provisions et 
ent ra t r iomphalement dans Rennes, 
avec des chariots remplis d 'appro
visionnements de toutessortos. Ren-
rjes, une fois ravitail lé, eût [ u sou
tenir un nouveau siège mais une 
i rê^e fut signée et l a -ville déblo
quée. 

La paix dura deux ans ; mais les 
r o i s e t l e s princes n 'ayant pu s 'en
tendre, la guerre recommençact les 
peuples, qui ne demandaient qu'à 
vivre en paix, à ravailler leurs 
champs et à récolter les fruits de 
leurs labeurs, durent recommen
c e r a s 'entrégorger pour le plaisir 
et l 'orgueil «Éïiomnes qui voulaient 
être leurs maîtres ! 

Dinan fut la première ville assié
gée ; Montfort et Lancastre com
mandaient les Ang la i s ; Du G u e s 
clin défendait la ville, Il fut encore 
le héros du siège. Là, du moins, il 
accomplit un de ses derniers acLes 
de chevalerie. Son frère ayant été 
fait prisonnier par surprise , il pro
voqua celui qui s'était emparé de 
lui et le battit . Il avait , cette fois 
encore, r isqué sa vie pour un point 
d 'honneur, plutôt que de se conser
ver à son armée. Ce fut, du reste, le 
dernier duel qu'il eut ; dès a m o 
ment , il devint un véritable chef 
d J armée, et se consacra tout entier 
à l 'art mil i taire. 

Sur ces entrefaites fut signé Je 
t rai té de Brétigny (13(10). Mais la 
guerre n'en cont inua pas moins e n 
tre les Anglais et les Bretons. Du 
Guesclin accomplit encore quelques 
exploit?, et une nouvelle trêve fut 
conclue. 

Le roi Jean vint à moui ir et Char
les V, son fils, lui succéda. Un des 
hommes les plus éclairés de son 
t e m p s , Charles V choisit comme 
bras droit Du Guesclin. Il avait r e 
connu en lui tout ce qu'il y a de 

grand et d ' u t i le . Le nouveau géné 
ral quit ta la Bretagne pour se r e n 
dre auprès de son souverain. Il se 
batt i t à Nant ' s, à Melun, et livra lo 
combat de Cocherel, en 1364, au mo
ment où Charles V se faisait sacrer 
roi de France. La France , grâce à 
ces succès, revint à l 'espérance, et 
un nouvel horizon, plus brillant et 
plus calme, s'offrit à elle. 

Mais, une fois encore, la guerre 
de rivalités av^.it repris en Breta
gne, dLavec d 'autant plus d 'ardeur 
que la Franco commençait à relever 
la tête et à ne plus tan t se courber 
sous le joug anglais . 

Bertrand courut à Nantes mettre 
au service de Charles de Blois sa pe
tite t roupe vietprieus' 1 , Son offre fut 
acceptée e tCharles de Blois résolu' 
d ' en finir dans une dernière ba
tail le. 

Le jour fut fixé ; J ' endroi t choisi : 
ce fut le 29 septembre 1361, près de 
la petite ville d 'Auray. Tout ce que 
la Bretagne et l 'Angleterre avaient 
de noblesse et de guerriers fameux 
se donna rendez-vous sur le champ 
île b a t a i l l e . La lutto y J u t longue et 
acharnée ;, mais le sort des armes 
plus que la bravoure , qui fut égale 
de chaque côté, décida des résultats 
du C D m b a t : le duc de Montfort fut 
vainqueur et Charles de Blois fut 
tué dans la mêlée. Du Gue.-clin y 
accomplit des actes d'une prodi 
gieuse i n t i e p i d i t e , il y déploya un 
réc i t a i en t militaire ; mais, en touré 
d 'ennemis, blessé, harassé, désar
mé, il dut céder à la force e t ' a u 
nombre et se r end i t aux Anglais . 

Après sa mise en l iberté, Du Gues
clin va devenir véri tablement g é 
néral français et il ne restera plus 
qu'au service de la France, tout en 
conservant, au fond de son cœur, une 
grande affection pour son pays, sa 
Bretagne, la tcrr3 où ii aecomplit 
ses premiers exploits. 

Du Guesclin é'.ait r e v m u en 
France, après avoir pavé une forte 
rançon aux Anglais ; la paix 
était faite, et plus rien n'occupait ce 
qu'on appelait alors les « Grandes 
Compagnies ». Aussi ces troupes, 
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toutes indisciplinées et étrangères, 
ravagpaient-elles les pays dans les
quels elles se trouvaient . Charles V 
résolut de s'en débarrasser et s u s -
eita une expédition en Espagne, 
afin de les occuper et deles éloigner 
de ses Etats . 11 en donna le com
mandement à Du Guesclin, qui ,pour 
se faire bien accueillir des diffé
rents chefs., employa sa ruse ord i 
naire. 

Il alla les trouver à Chalon-sur-
Saône, et leur dit qu'il les emme
nai t en Espagne, rétablir sur son 
t rône Henri de Transtamare. 

Pour arriver a i e s persuader , il 
"il un copieux repas avec ses a n 
ciens compagnons et ses anciens 
R n n e m i s , car les uns et les autres se 
trouvaient alors réunis , et, au m i 
lieu de la fumée du vin, il leur fit 
promettre de se jo indre à lu i . 

Tous accuei l l i rent ' ses paroles 
avec enthousiasme et le proclamè
rent leur chef suprême. Quelques 
jours après ils chevauchaient sur la 
route d'Avignon, pour de là se r e n 
dre en Espagne. 

A cette époque, Avignon était ville 
papale. Le Saint-Père, voyant v e 
nir les compagnies, dont les Soldats 
étaient jus tement représentés comme 
de parfaits br igands, commença par 
leur envoyer « une bonne excom
municat ion ». La chose touoha- t -
ellcDu Guesclin et ses soldats?Nous 
l ' ignorons ; mais nous savons qu'il 
envoya au Saint-Père la confession 
de ses troupes en lui demandant son 
absolution. Et quelle confession !... 
Le pape, néanmoins, s'empressa de 
leur donner à tous, chefs et soldats, 
l 'absolution réclamée, à la condition 
qu'ils quit teraient le même jour ses 
Eta ts . 

Le pontife, très certainement, ne 
connaissait pas Bertrand ; notre 
capitaine, non content de l 'absolu
tion, demanda comme indemnité 
200,000 pièces d'or, sous prétexte 
qu'il avait promis «cette bagatelle » 
à ses soldats. On juge de la figure 
du pape à cette nouvelle. Force lu i 
fut de s'exécuter ; aussi t rouva- t - i l 
un moyen bit-n simple de le faire : 
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il mit à contr ibution les habitants 
de sa bonne ville d'Avignon. 

Comme les ambassadeurs appor
taient l ' indemnité au connétable, il 
leur demanda d'où elle provenait. 
Eux de répondre, après quelque h é 
sitation, qu-'elle avait été prélevée 
sur les fidèles sujets du Très Saint -
Père. Alors Du Guesclin l ea r dit que 
j a m a i s il ne prendrai t un écu aux 
p luvres , mais qu'il entendait que 
l 'argent lui fût remis après avoir été 
pris dans les caisses particulières 
du Saint-Père. Le p a p ; fut obligé, 
bon gré n u l gré , de s'exécuter. 

L'armée du connétable passa les 
Pyrénées et arriva en Espagne.Vain-
queur tout d'abord, Du Guesclin dé
trôna don Pedro et rétablit Henri de 
Transtamare; mais,victime de l ' in-
discipl 'ne de ses bandes, qui con
servaient toujours leurs habi tudes 
de pillage, il fut vaincu à la batail le 
de Navarette et fait "prisonnier par 
le prince d i Galles, gouverneur de 
la Guyenne, qui avait, lu i aussi, 
passé les Pyrénées pour se porter au 
secours de Pierre le Crut ' l . 

Bertrand, une fois encore, était 
prisonnier des Anglais. Ce fut à 
l 'honneur du prisonnier et du va in 
queur que Du Guesclin recouvra sa 
l iberté. 

Le Prince Noir, duc de Galles, fils 
du roi d'Angleterre, demanda un 
jour à notre héros quel prix il met
tait à sa rançon, lu i disant que, 
quelque petite que fût la somme, il 
lui. accorderait 1 a liberté à ce prix. 
Bertrand répondit qu'il ne pouvait 
se taxer à moins do cent mille dou
bles d 'or, somme énorme, et n 'en 
voulut rien démordre. 

Chandos, un des chevaliers a n 
glais, et des plus nobles ennemis do 
Du Guesclin, lu i offrit alors une 
forte part de sa rançon. La princesse 
de Galles el le-même lui d j n n a dix 
mille doubles,et ,s iDu Guesclinl 'eût 
voulu,sa liberté eût été achetée avec 
l 'argent anglais ; mais le noble ca 
pitaine refusa toutes les offres, sauf 
celles de Chandos et de la princesse, 
en répondant qu'il devait d'abord 
s'adresser à ses amis de France et 

que le roi payerait sans aucun doute 
la rançon de son connétable. 

Il ne se t rompait pas ; peu de 
temps après, il était ramené à Paris 
t r iomphalement , acclamé par toute 
la 'p ipulàt ion. 

La guerre ayant repris entre la 
France et l 'Angleterre, la Bretagne 
fut encore l 'un des théâtres des hos 
tilités. Du Guesclin fut envoyé dans 
cette province e t , au nom du roi 
Charles V, mena rudement les cho 
ses. Les Anglais, à deux reprises, 
as-iégèrent Saint-Malo : mais ils fu
rent repoussés par DuGuesclin et Clis-
s o i i , alors au service de la France . 
Bientôt, les Bretons se révoltèrent et 
firent cause commune avec les An
glais. DuGuesclinrésistalong ,emps, 
avant de savoir s'il devait lut ter 
contre la France avec ses compatr io
tes ou rester bon Français contre les 
Angla is : Ce fut ce dernier parti qu'il 
prit, et nous croyons qu'il doit en 
être loué. Pou: t mt il r épugna à son 
noble cœur de combattre ses frères 
d ' a rmes , et il obtint d'aller en 
Guyenne combattre les seuls An
glais . 

Après maintes rencontres , t ou 
jours glorieuses, avec ses ennemis, 
il vint mettre le siège devant Châ-
teauneuf - Randon. 11 en avait à 
peine commencé l ' investissement 
qu 'une fièvre qui devait l 'emporter 
s'empara de lui . So sentant mour i r , 
il appela Sancerre, son ami , et les 
pi incipaux o:ficiers, et leur recom
manda de rester fidèles au roi, de ne 
jamais combattre que ceux qui pou
vaient se défendre, de respecter les 
laboureurs, les faibles, les vioillards 
et les enfants ; de ne faire en un mot 
la guerre que loyablement et h o n 
nêtement. Son plus cher désir eût 
été de chasser de France tous les 
Anglais , mais la mort l'en empêchait . 
Puis il baisa sou épéo, la remit au 
maréchal de Sancerre et rendi t le 
dernier soupir. 

Ses dernières recommandations 
ne montrent-el les pas ce qu'étai t 
Du Guesclin ? 

Le londemain, le gouverneur de 
Châteauneuf-Randon, qui avai tpro-
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mis de se rendre à cette date, vint 
déposer sur son cadavre les clefs de 
la ville. C'est ainsi que mourut , en 
1380, un dps plus grands capitaines 
que la France ait jamais eus. 

Doit-on blâmer Du Guesclin d'a
voir préféré la France à la Breta
gne ? Doit-on, comme le savant 
autour de la Fretagne ancienne et 
moderne, Pître-Chevalier, s'écrier 
« que le connétable a ma m feux t ra
h i r son pays que son maître? »Nons 
croyonsquenon. C ' r tes, Du Guesclin 
était Breton et bon B e'on ; maisu 'y 
avait- i l pas en lui quelque chase de 
plus encore? Ce quelque chose n ' é -
taiti l pas déjà le sentiment français, 
qui commençait à se révéler même 
à cette époque reculée de notre h i s 
toire ? 

Noua pensons, nous , que, ne 
voyant dans les. alliés du duc de 
Montfort que des ennemis du peu 
pla habi tant la grar de' péninsule 
compriseentre la Manche et l'Océan, 
il a compris déjà que tous les hab i 
tants des différentes contrées com
posant la France devaient se réunir 
entre eux pour ne former qu'une 
seule et même nation : la nation 
française. 

Non, Du Guesclinn'a pas t rahi son 
pays. En lu t tant contre la Bretagne, 
il a montré qu'il était Français . 

Du Guesclin fut un grand capi 
t a ine ; lo premier il essaya d'orga
niser l'armée et de, ne plus la laisser 
aller à la débandade et à l 'aventure, 
le premier il comprit de quelle u t i 
lité était Fidée qu 'un capitaine de 
vait se former des conditions de la 
lutte avant de combattre, et, par 
cela même, il créa la tactique mi l i 
taire. Du Guesclin n'est resté qu'un 
capitaine célèbre ; s'il eût vécu plus 
longtemps, il aurai t un rang hono 
rable [jauni nos plus grands géné 
raux. G. ASSANIS. 

J'ai toujours pensé que l 'honnête 
homme qui se mariait et qui élevait 
une nombreuse famiDe rendai t plus 
de service à l 'humanité que celui qui 
vivant garçon, faisait sur la popu
lation les raisonnements les plus 
savants. (Olivier Goldschmit.) 

H I S T O I R E 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
^D'après D. Antonio de Solis. 

• 

CHAPITRE XXVII 
Auss'tôt après la con-truction de . 

la prison, Pierre de Alvarado lut 
envoyé, avec cent hommes, pour 
reconnaître le pays et aller chercher 
des vivres, car les Indiens n ' appro
visionnaient plus les Espagnols, 
comme on sait. Il avait pour i n s 
truction,de ne se livrer à aucun acte 
d'hostilité et de n'avoir recours aux 
armes que dans le cas de provoca
tion . 

Cette mission fut remplie houreu.-
sement et en peu de temps. Alvarado 
rencontra à peu de qjstanoe ('es 
vil Liges et des maisons de plaisance 
isolées, dont les habi tants s'étaient 
réfugiés dans lesboisà son approche, 
abandonnant tout à la merci de l 'en
nemi, l e s Espagnols pénétrèrent 
dans ces habitat ions désertes, a m 
plement approvisionnées de maïs, 
de volaille et d'autres obp t s d 'a l i 
mentat ion sur lesquels ils firent 
main basse, mais sans endommager 
les meubles ni l^s édifices, et r e 
tournèrent au quart ier général , 
chargés de provisions de toute 
sorte. 

Cortès se disposa à poursuivre les 
projets dont nous avons parlé dans le 
chapitre précédent et dont l 'exécu
tion avait été retardée par lie s soins 
du renouvellement et de l'affermis
sement de ses pouvoirs. Les navires 
mirent à la voile pour Quiabislan. 
Quant à lui , il suivit la route de 
Z< mpoala, appuyant vers la côte et 
précédé de ses batteurs d'estrade. 

11 atteignit en quelques heures la 
rivière deZempoala, sur les rives de 
laquelle là ville de la Vera-Cruz 
fut définitivement bâtie plus t i r d . 
Les soldats passèrent la rivière 
dans des canots de pêcheurs et les 
chevaux à la nage ; on arriva ensuite 
daus les premiers villages du dis
trict, abandonnées par les Indiens, 
qui avaient emporté cette fois leurs 
meubles et leurs provisions, ce qui 

ne promettait rien dobon J l s ava i en t 
seulement laissé quelques idoles 
dans leurs temples, avec djLvers us 
tensiles et des r e s t e s ignobles de 
sacr i f ies humains . 

Lee soldats de Cortés passèrent 
la nui t dans de vieilles maisons, sous 
la garde de sentinelles avancées ; 
mais a u c u n i n c ' d e n t n e s e produisit . 
Le lendemain, on se remit en marche 
par lin chemin tournantvers l'Ouest 
et visiblement fréquenté,, mais s 'é-
s'êcartant un peu de la côte. Toute 
la matinée se passa sans qu'on eût 
rencontré une seule personne, dans 
une solitude p a r c o n s ' q u e n t dont 
l'influence se faisait sentir désa
gréablement sur l 'esprit de l'armée 
tout entière. Enfin, cette solitude 
cessa, et ,comme on arrivait dans d? 
plus riantes contrées,douze Indiens 
apparurent , se dir igeant à la r en 
contre de la petite t roupe. 

C^s Indiens étaient envoyés par le 
cacique de Zempoala, avec des pro
visions, et chargés de solliciter 
comme une faveur l 'entrée des Es 
pagnols dans la cité, < ù des loge
ments leur étaient préparés et où le 
meilleur a"cufùl les at tendait . 

Ayant fait cette proposition ina t 
tendue, les messagers du cacique 
apprirent à Certes que la ville en 
question se trouvait à un soleil ,c 'est-
à-dire à une journée de marche de 
l'endroit où ils se t rouvaient . Cortès 
renvoya six Zempoales pour r emer 
cier le cacique de so.i offre bienveil
lante, mais, comme il n'y avait pas 
grande confiance, il en ret int six 
pour lu i se rv i r de guides ,d i t - i l ,mais 
plutôt comme otages. 

L'armée s 'arrêta le soir dans un 
village, où elle reçut une hospi ta
lité dospluscordiales.Le lendemain, 
dans la matinée, elle était en vue de 
la ville de Zempoala, dont elle a t 
teigni t presque les premières h a b i 
tations vers midi. Alors, vingt Zem
poales se présentèrent pour la rece
voir-, avec toutes les marques de 
courtoisie en usage parmi eux. 

— Le cacique, dirent-i ls à Cortès, 
n'est pas venu à ta rencontre , parce 
qu'il est à peu près impotent. Mais 
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il nous a donné l 'ordre de te témoi
gner son désir ext 'ême de connaître 
tes T a i l l a n t s soldats, pour lesquels 
il professe la plus grande affec
t ion. 

La ville.,élevée antre deux rivières 
courant à la base d'une chaîne de 
montagnes boisées, offrait un aspect 
magnifique. Les édifices étaient i 
construits pu pierre recouveiie de 
chaux dont la blancheur éblouis
sante , à la lumière du soleil, avait ; 

fait croire à l 'un des éclaireurs es - '• 
pagnols que les murailles étaient 
d 'argent . 

Le peuple , assemblé en foule 
pourassister à l 'entrée desétrangers , 
encombrait les rues et les places, 
sans armes, et n 'exprimant d 'autre 
sentiment que celui de la curiosité. 
Le cacique parut sur le seuil de son 
palais. Un embonpoint monstrueux 
l 'empêchait de m ircher et rendait 
son transport т е щ е fort difficile. Il 
s 'approcha péniblement, appuyé sur 
quelques-uns de ses ofriciers. Son 
vêtement se composait entout d'une 
couverture de coton ; de riches 
joyaux ornaient ses oreilles et ses 
lèvres. 

Л l 'apparition de cette espèce 
de monstre, Cortès eut t m t e s 
les peines du monde à r é p r i 
mer les rires de ses soldats et peut-
être même le.? sien?. Mais lorsque 
le cacique eut commencé de parler, 
en recevant le général espagnol 
dans ses bras et en saluant g rac ieu
sement sesufïiciers, ses paroles pro -
voquô. eut d 'unanimes témoignages 
de satisfaction. Il y mil du reste de 
la discrétion, congédia Cortès et 
son armée, pour leur permettre de se 
reposer, remetlant à plus tard le 
plaisir d 'entretenir plus longue
ment son hôto. 

Les soldais furent installés com
modément dans de vastes cou:s 
d 'auberges, où ils t rouvèrent tout 
ce qui pouvait leur être nécessaire. 

Le cacique ayant envoyé un riche 
p r é s e n t a Cortès, lui fit annoncer sa 
visite ; il parut bientôt, porté dans 
un brancard Sur les épaules de ses 
familiers les plus vigoureux et e n 
touré d'un br i l lant cortège. Peu 

soucieux de lui parler devant t rop 
de témoins/ Cortès alla à sa r en 
contre, accompagné seulement de 
ses capitaines et de ses interprètes. 

Il lui parla, à. son habitude, du 
motif prétend u de son voyage, de la 
puissance du roi d'Espagne, des 
monstrueuses erreurs de l 'idolâtrie 
qu'il avait aussi mission de combat
tre, et ajouta : « Le but principal de 
ma vaillante armée est de punir les 
violences, de venger les offenses et 
d'agir en tout conformément aux lois 
d e l à justice et de la ra ison.» Ces 
dernières paroles n'étaient pas aussi: 
vaine ; qu'elles en avaient l 'a i r : elles 
avaient pour objet de sonder \ n s in-; 
tentions du cacique, qui avait sans 
doute à se plaindre de Montézuma, 
Feule raison plausible de son accuei 1 
bienveillant, s'il.était sincère. 

Le cacique montra d'abord une 
grande hésitation à entrer dans la 
vjie des récriminations contresou 
souverain, poussa de gros soupirs, 
hocha la tête et finalement éclata : 
«Tousles caciques de ce terri toire, 
di t - i l , sont plongés dans un h o n 
teux esclavage. Mais ils manquent 
de forces suffisantes, et surfont d'é
nergie, pour secouer le joug de Mon-
témuza, qui oblige sesvassaux non-
seulement a i e servir, mais à l 'ado
rer comme un dieu, et entend que 
ses exigences - extravaganLes et 
cruelles soient respectées c m i m e des 
décrets du ciel. Ce tyran odieux a 
une puissance trop considérable 
pour que je puisse te proposer do 
nous aider à secouer ce j oug humi
liant et intolérable, poar te déter
miner en un mot à to déclarer son 
ennemi sans y être contraint par des 
raisons graves et personnelles ; e n 
fin, il n'est pas convenable, j 3 le sais 
de réclamer ta protection contre 
lui . » 

« Je ne redoute à aucuu degré les 
forces de Montézuma, répartit fière
ment Cortès. Je t iens, moi, toute 
ma puissance du ciel. Je dois me 
rendre à Quiabislau; j ' y recevrai avec 
sympathie les mécontents et les op
primés qui auraient besoin de la 
protection de mes armes. Tu peux | 

t ransmettre mes intent ions à tes 

amis, et les assurer que Montézuma 
cessera de les malt ra i ter et d 'ob-
t e n i r e e q u e son despotisme exige 
ifljustement d'eux, t an tqu ' i l s seront 
pîacés sous ma protection.» 

Ayant, par ces promesses auda -
cieus s, capté la confiance du caci
que obèse du Zempoala, Cortès 
poursuivit sa marche, se félicitant 
in petto des immenses avantages qui 
r é s u l t e D a i e n t nécessairement, pour 
l 'exécution de ses projets, du pro
fond m é c o n t e n t e m e n t que la ty ran
nie de Montézuma avait fait naî t re 
d a n s les provinces de son empire 
qui n 'étaient point placées sous sa 
surveillance immédiate. 

Du reste, l ' i l lustre aventurier 
avait l 'esprit porté à tout voir du 
beau côté, pour peu q u ' i l ' y en eût 
un, ce qui lu i ap lmissa i t na tu re l 
lement les difficultés-. (A suivre.) 

PAGES D'HISTOIRE DU MOYEN AGE 

GUELFES ET . GIBELINS 

Jusqu'où faut-il remonter pour 
retrouver l 'origine de ces dénomi
nat ions de Guelfe et de Gibelin ap
pliquées à la désignation des deux 
grands partis' qui ensanglantèrent 
l'it die, inc. ssamment t roublée par 
leurs dissensions pendant près de 
trois siècles % 

Voici lave .s ion la plus générale
ment adoptée : 

A la bataille de Weinsberg, en 
1140, étaient en présence Welfe III , 
duc de Bavière, client du pape et 
l 'empereur Conrad III , de Wib l i n -
gen. Les cris de guerre des bel l igé-
gérants étaient donc respectivement 
Welfe et Wiblingen : sans doute, ils 
auraient pu être .Conrad pour les 
part isans de l 'empereur et Bavière 
pour ceux du duc ; mais il n 'en fut 
r ien, et lorsque, plus tard, l 'Italie 
devint le champ de bataille des 
deux partis, les Italiens, dans l eur 
ignorance de l 'accentuation a l le 
mande, firent de Welfe Guelfi et de 
Wib l ing ' Gibelini. 

Machiavel, dans ses Istorie flo
rentine, prétend que l 'origine des 
deux part is remonte à l'élection du 
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pape Alexandre II (1061), dont les 
part isans, en lu t te avec ceux de Ca-
dolo, évoque do Parme, ant i -pape 
sous le nom d'IIonorius II, ouvri
r en t pour l 'I talia l 'ère dea troubles 
sanglants , Mais ici, nous ne t rou 
vons pas l 'explication des deux t e r 
mes Guelfe et Gibelin, Il s'est évi 
demment opéré un doublo mélange 
entre les anciens part isans de Ba-
gio et de Cadolo et ceux do Welfo et 
de Wibl ingen, lorsqu'au XIIP s iè
cle, l 'Italie devint le théâtre do la 
lutte entre le Saint-'Siège et l 'Em
pire : c'est du moins ce qu'on peut 
inférar de plus raisonnable des mai 
gres renseignements que nous pos
sédons. 

Quoiqu ' i l en soit, à l 'époque des 
démêlés de Frédéric II avec Gré
goire IX, l 'Italie était presque pa r 
tout , et principalement dans les vi l 
les, divisée en deux factions : les 
Guelfes et les Gibelins; en partisans 
du pape et partisans de l 'empereur ; 
entre les communes et les châteaux, 
disent les historiens italiens mo
dernes : la question était complexe, 
comme on Voit ; c'était bien aut re 
chose qu 'une question de rivalité 
entre la maison do Souabe et celle 
de Bavière. Cette complexité est j u s 
tement ce qui en rend l 'intelligence 
obscure, car on y trouve des contra
dictions inouïes: Par exemple, dans 
telles circonstance s où. le Saint-
Siège et l 'Empire sont au mieux, on 
voit leurs par t isans, ou prétendus 
tels, s'égorger sans merci comme 
sans raison apparente : s 'égorger 
est leur grande affaire ; le reste est 
si peu de chose, qu'on y voit au tant 
que r ien. 

Enfin, nous voyons des papes g i 
bel ins, des empereurs guelfes : les 
par t is , malgré cela, ne changent 
point et ne cessent surtout de s 'en-
tre-déchirer . Que l 'un ou l 'autre 
tr iomphe de son ennemi , ce sont 
toujours les mêmes moyens de gou
vernement qu'on voit mettre en 
usage, et l'on n'y voit r ien d 'autre : 
les massacres, les proscriptions frap-
dent les vaincus, qui, vainqueurs , 
en font au tan t à leurs adversaires ; 

mais de questions de principe, on 
n'en voit que bien peu d'agitées d 'un 
côté comme de l 'autre. 

Plus que toutes les autres cités 
i t a l iennes , Florence fut déchirée 
par les factions, qui eurent au moins 
dans son sein, à certaines époques, 
un caractère bien t ranché , car l 'a
ristocratie était gibeline et le peuple 
guelfe; ceux-ci étaient, en outre, 
désignés sous le nom de blancs, et 
le3 autres sous celui de noirs. Tou
tefois, ces nouvelles appellations 
étaient une autre cause de confu
sion, car il y eut des Guelfes noirs 
et des Gibelins blancs, témoins 
Dante et Machiavel, pour ce dernier 
exemple. En conséquence, Dante est 
proscrit , quoique Gibelin, par Fa-
ristocratie gibeline, parce qu'il pro
fesse des idées blanches, en ce qui 
concerne la Constitution de l 'Italie, 
qu'il voudrait voir organisée en con
fédération sous la suzeraineté de 
l 'empereur, avec des insti tutions 
municipales l ibres, et le peuple 
guelfe le laisse proscrire sans p ro 
tester, parce qu'il est Gibelin. 

L'origine des désordres sanglants 
dont Florence fut si longtemps lo 
théâtre n'est pas faite pour apporter 
lo moindre rayon de lumière dans 
ce cahos. 

Jusqu'en 1215, Florence n 'avait 
pris à la grande querelle qui divisait 
dès lors l 'Italie qu 'une part fort pla
tonique. A cette époque vivaient à 
Florence deux puissantes familles : 
les Amidei, alliés aux Uborti, dont 
le chef était à la tête du parti g ibe
lin, et les Buoudelmonti , fidèles a l 
liés du pape. Ces deux familles v i -
va ien ten fortmauvaise intell igence, 
comme de ra ison; il y avait entra 
elles une vieille haine qui n 'ô 'ai t 
pas étrangère à la conversion des 
Amidei au parti gibel in. Pour étouf
fer cette haine de famille, on songea 
à une union int ime entre le fils des 
Buondelmonti et la fille des Ami
dei. 

Le jeune Buondelmonti , dont j u s 
que-là le cœur n'avait pas encore 
parlé, s'était facilement résigné à 
cette heureuse combinaison, et il a l -

lai tépouser son ennemie héréditaire, 
lorsque le destin lui fit rencontrer 
une j eune fille d 'une beauté ravis
sante, appar tenan t à la famille Do-
nat i , dont i l devint subitement et 
épôrdûment amoureux. 

Rompant alors son engagement 
avec les Amide i , Buondelmonti 
épousa la fille des Donati. 

Mais, à l ' issuo même de la cérémo
nie re l igieuse, les Amidei faisaient 
assassiner Buondelmonti sur le seuil 
de l 'église, et les meurtr iers me t 
taient un tel acharnement à leur s i 
nistre besogne, que la tête couron
née de fleurs du malheureux j eune 
homme roula i t sur les dalles, 

Alors il se passa une scène d'une 
solennité vraiment terrifiante : la 
jeune veuve, à peine épouse, la tête 
do son fiancé sur les genoux, fut 
placée dans un fauteuil et portée 
ainsi à travers la ville par les amis 
de la victime, afin de soulever plus 
sû rement l ' indignat ion ou peuple, 
qui je tai t en effet sur le passage du 
sinistre cortège des cris d ' indigna
tion et de fureur. . . 

Cette querelle particulière, o 
plutôt son épouvantable issue, fut 
le signal des hostilités entre les deux 
•partis qui divisaient Florence. Qua
r an t e -deux maisons des plus consi
dérables se déclarèrent pour le parti 
guelfe, auquel appartenait Buon
delmonti , tandis que v ingt -quat re 
familles non moins puissantes, amies 
des Amidei, entrèrent dans la fac
tion gibel ine. 

Dès lors, la lutte devint terrible, 
et pendant une longue suite d 'an
nées, les rues de Florence furent 
ensanglantées par les massacres 
partiels, les meurtres isolés et les 
batailles auxquels se livrèrent les 
par t isans de Welfe et de Wibl ingen 
— ou plutôt ceux des Uberti et des 
Buondelmonti . 

Beaucoup de guerres n 'ont pas 
d'origine plus sérieuse, mais peu 
durent assez longtemps, heureuse
ment , pour que leur origine soit ou
bliée par les derniers qui p rennent 
part à la lu t te ainsi commencée. 

A. B. 
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COURS D'HISTOIRE UNIVERSELLE 
DEUXIEME PARTIE 

П о т е jusqu'à >liilc%-Cc£ar 

IV 
FONDATION DE LA RÉPUBLIQUE 

(Suite.) 
Coclès défendit seul le pont du' 

Tibre ; Scévola brûla la main qui 
avait trompé sa volonté et frappé le 
secrétaire de Porsenna au lieu de со 
ro i ; Clélie, livrée comme otage, s'é
chappa en t raversant le Tibre à la 
nage. 

D'autres au teurs , et surtout Tacite 
et Pline l 'Ancien, racontent que 
Porsenna s'empara de Rome, mais 
pour la perdre bientôt. 

Tarquin s'adressa aux Sabins, qui 
furent vaincus, et enfin aux Latins, 
qui furent défaits à la sanglante 
bataille du lac Régille (496). Sextus 
Tarquin et son frère Titus périrent 
dans le combat, et Tarquin le Su
perbe mourut l 'année suivante à 
Cumes, oïl il s'était ret i ré . Dès lors, 
la République parut solidement éta
blie. 

Rome était délivrée, mais un mal 
intér ieur la minait : le poids des 
dettes, accrues par les dépenses et 
les pillages des dernières guerres . 
La loi romaine était s ingulièrement 
partiale pour les créanciers ; ceux-ci 
abusèrent de leurs droits, et les 
pauvres, i rr i tés , commencèrent à 
se révolter. Le Sénat créa alors la 
Dictature, magis t rature sans appel 
et dont le pouvoir fut plus illimité 
que ne l'avait été celui des rois, 
mais qui ne devait durer que six 
mois. Le peuple, effrayé, céda. Les 
violences des créanciers s 'accrurent 
alors au point que les pauvres p r é 
férèrent abandonner la vi l le ; ils se 
re t i rèrent sur le Moiit-Sacré et n 'en 
descendirent que quand on leur eut 
accordé des tribuns, chefs annuels 
des plébéiens, armés d'un veto qui 
arrêtai t les décisions injustes. 

i Pendant la dictature, qui ne du
rai t que six mois, toutes les autres 
magis t ra tures étaient suspendues, 
et le dictateur avait droit de vie et 

de mort sur tous les citoyens. Il 
choisissait pour son l ieutonaut un 
général de cavalerie (magister equ i -
tum). Le premier dictateur fut Titus 
L^rtius, et le second Posthumiua, 
C'est ce dernier qui gagna sut* lea 
ennemis de Rome la victoire déci 
sive du lac Régille. 

Les t r ibuns, qui avaient le droit 
d'opposer leur veto â tous 1rs décrets 
du Sénat et des consuls, étaient pré
cédés d'un huissier appelé rÀator. 
Il n'y eut dans l 'origine que doux 
t r ibuns ; mais , dans la suite, le 
nombre de ces magistrats fut a u g 
menté et porté jusqu 'à dix. On leur 
adjoignit bientôt des édiles plé* 
béiens, auxquels fut confié le Soin 
des monuments publ ics . 

Les patriciens n 'avaient consenti 
qu'à regret à l 'établissement du tri* 
bunat. Un des patriciens les plus ar
dents, Marins, auquel la plise de Cu
rióles avait méri té le surnom do Co-
riolan, voulutprof i te r d'une faminô 
qui désolait Rome pour rétablir dans 
toute sa puissance le Sénat et l 'ar is
tocratie : il échoua et fut exilé. Il 
marcha alors contre sa patr ie à la 
tête des Vois ines , et ne fut désarma 
que par les larmes de sa mèro V é -
turie. Le peuple pouvait désormais 
frapper les patr ic iens. 

Dès le jou r de leur élection, les 
t r ibuns n'avaient cessé de travailler 
à établir l 'égalité civile et poli t ique 
entre les patriciens et les plébéiens. 

C'est ainsi qu'après avoir obtenu 
la nomination cl es édiles plébéiens 
chargés de la police do la ville ils 
s 'arrogèrent successivement le droit 
de convoquer les comices des tribus 
sans la consultation préalable du 
Sénat et sans prendre l'avis des a u 
gures , privilège réservé aux pa t r i 
ciens. Dans cos assemblé"S par 
t r ibus, les votes se comptaient par 
tête, et tout l 'avantage, pa r , consé 
quent , appartenai t à la mul t i tude . 
Puis les t r ibuns parvinrent à rendre 
des plébiscites ou décrets du peuple 
obligatoires comme l«s séna tus -
consultes. 

Bientôt après, un patricien, Spu-
rius Cassius, qui voulait capter les 
suffrages du peuple , proposa la p r e 

mière loi agraire (486), Ces lois 
avaient pour but le partage des 
terres ; mais il ne s ' agissai t que des 
terres de conquête qui avaient été 
affermées aux patr iciens, puis usur
pées par eux, et que Spurius Cassius 
voulait distr ibuer aux plébéiens 
pauvres. Poursuivi par les pa t r i 
ciens, abandonné par les t r ibus , qui 
redoutaient son influence, Spurius 
Cassius fut mis à mort. 

Mais les t r ibuns s 'emparèrent de 
la loi agraire et s ' en firent une arme 
contre les patr iciens. Genucius, Vo-
iero et d'autres t r ibuns s 'opposèrent 
â la lovée des troupes et lu t tèrent 
ênorgiquement contre les pa t r i 
ciens, que dirigeait Appius Clau-
dius. Genucius fut trouvé mort dans 
s o n lit. Le peuple resta quelque 
temps consterné. 

En 461, le t r ibun Trentil lus Arsa 
demanda que dix hommes fussent 
nommés pour rédigef et publier un 
code de lois, afin d'enlever aux pa 
triciens , qui seuls rendaient la 
jus t ice , l 'autorité arbitraire qu'ils 
avaient exercée jusqu 'a lors . Le Sé
nat résista avec énergie à cette nou 
velle proposition, et la famille des 
Quintius se signala, entre toutes, 
par la violence do son opposition. 
Quintius Coeson, fils de Cincinnatus, 
fut exilé et son père ru iné par l 'a
mende à laquelle son fils avait été 
condamné. Au milieu de ces dissen
sions, un Sabin, Ilordeonius, s 'em
para du Capito.Io; mais il en fut 
bientôt chassé. 

Cependant l e . S é n a t , après une 
lutte énergique, fut obligé de céder. 
La loi Trentilla fut votée (451) et des 
commissaires envoyés en Grèce pour 
y recueillir les lois les plus sages et 
les appliquer à Rome. Après leur 
retour, on élut dix magis t ra ts , a p 
pelés Becemvirs, chargés do promul 
guer un codo de lois. 

A. MONNAKTEUlL. 

(A suivre.) 

L'excès de franchise est une in 
décence, comme la nudi té . (Bacon.) 

Souvent un grand nom rapetisse 
celui qui le porte. (Grimm.) 
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C O U R S P R A T I Q U E 

D E L A N G U E A N G L A I S E 

M é t h o d e R o b e r t s o n 

V I N G T - C I N Q U I È M E L E Ç O N 

P r e m i è r e s d i v i s i o n — P r a t i q u e 
LECTURE 

9 „ fi . 6 0 
« Had he been of a character loss bust-

,o ha „ 4 6 . 0 
ling and f iery, or less fond of wandering, 

"3 8 0 Ï SO 
he had perhaps reached a good o'd age ; 

o 55 o„. u i " 4 0 0 
whereas his rashness brought him to aa 

6 13 o „ 
untimely end. » 

2 6. 1 H (1(1. 
« A sailor's life also has its fatigues and 

2 86.. ,.. 3 o u 

dangers. How many a storm-beaten vessel, 

„ . o _ .o a o 2 . 
berna on swelling waves, with her sails 

shred by the wind, lias split on rock?, or 

0 0 0 ^ 6 0 4 
has been wrecked on distant a n l unknown 

7 H • 0. 4 0 0 % . Ï3 
shores, or has b;en caught among the icy 

15 3 . „ 0 3 fi 
mountains of the frozen soa, and stuck 

there for ever ! » 

2 1! u 

« No, I swear it shall never be my lot to 

be a seaman, if I can help it. Let such as 

3 6. „ 3 .0 0 7 », 5 u 

prefer glory to ease rush into peril, and 

4 
exhaust their strength with f.tigues. I am 

513 o „ o 
for a quiet life. Upon the whole, 1 thiuk 

g o 33 ^ 6. 
that trade will suit me better thorn any 

o o 
tlvng else. » 

TRADUCTION LITTÉRALE 

« Hid he been of a character less 
Eût ' caractère 

busting and fiery, or less fond of wan lering, 
remuant ardent, amateur errant, 

l u had ne haps reached a good old age ; 
eût atteint lion 

wherers his rashness brought him to an 
au lieu que témérité amena 
un'.imoly end. » 

prématurée fin. 

« A sailor's life also has it; fatigues 
matelot sa aussi 

and dangers. How many a storm-beaten, 
tempfite-battu 

vessel, birne on swelling waves, with 
vaisseau, porté enflantes vagues, 

her sails shred by the wit d, has split 
voiles haché«3 vent fendu 

on rocks, or has been wrecked on dis— 
rochers, naufrage loin-

tant and unknown shores, or has been 
tains inconnus rivages, 
caught among the icy mounta ;ns of the 

saisi .parmi de glace montagnes 

frozen sea, and stuck there for ever ! » 
gelée mer, attache 

« No, I swear it Bhall never be my lot to 
Ken, jure • lot 

be a seaman, if I can help it. Let | such 
marin, évitor | ceux 

as I prefer glory to ease rush iûto 
qui I gloire aise se précipitent dans 
peril, and exhaust their strenght with 

épuisent force 

fatigues. I am for a quiet life. Upon the 
tranquille 

whole, I think that trade will suit me 
tout, pense commerce conviendra 

better than any thing else. » 
mieux quelconque autre. 

TRADUCTION FRANÇAISE. 

« S'il eût été moins remuant et moins 

ardent, ou s'il eût moins aimé la vie e r 

rante, il serait peut-être parvenu à. une 

bonne vieillesse, au lieu que sa témérité l'a 

conduit à une fin prématurée. 

« La vie d'un matelot a aussi ses fatigues 

ot ses dangers. Combien de vaisseaux, b a t 

tus par la tempête, po tés sur des vagues 

enflées, avec leurs voiles déchirées par le 

vent, se sont brisés sur des rochers, ou ont 

fait naufragé sur des rivages éloignés et 

inconnus, ou o :t été surpris entre les 

montignesde glace d» lamer glaciale, et 

y sont restés attachés pour toujours ! 

« Non, je le ju'-e, co ne sera jamais mon 

sort d'être marin, si je puis l'éviter. Que 

ceux qui préfèrent la gloire aux repos se 

précipitent dans le péril, et qu'ils épuisent 

leur force parles fatigues. Je suispour une 

vie. t'anquil'o. Après tout, ja pense que le 

commerce me conviendra m'eux qoe toute 

autre chose.» 

CONVERSATION. 

What life has its fati -

gues and dangers? 

What has a sailor's 

life? 

What has split on 

rocks? 

Oa what has many a 

storm-beaten ves

sel been bo no? 

13y what have her 

sails been shred? 

Wbat have be n 

shred by the wind? 

On what has she 

split? 

Where has she been 

wrecked? 

Amorg what has sh? 

been caught? 

What has becDme of 

her? 

What did John 

swear? 

Who are those who 

rush into peril ? 

A sailor's life. 

Its fatigufs and clan

gors. 

Many a storm-bea

ten vessel. 

On swelling waves. 

By the wind. 

Her sails — The sails 

of the vessel. 

Oa rocks. 

On d stant and u n 

known shores 

Among the icy moun

tains of the frozen, 

sea. 

She has stuck ihere 

for ever. 

That it should never 

be his lot to be a 

seaman. 

Such as prefer glory 

to easo. 

What do they e x 

haust with fati

gues? 

With what do they 

exhaust their 

strength? 

For what life was 

John ? 

What did he think 

would suit him 

bettor than any 

thing else? 

How would trade suit 

him? 

Their strength. 

With fatigues. 

For a quiet life. 

Trade.. 

Better than any thing 

else. 

PHRASEOLOGIE 

A TRADVIRE E-NT 

FRANOAIS 

W i l l y o i come to the 

sea shore? 

I fear we shall have 

a storm. 

No, there is no dan

ger of that. 

Well, then, let's go. 

The wind is very 

cold. 

Let us run a little. 

I dare say you do not 

feel the cold now. 

No, I do not. 

Running is the hest 

thing you can do, 

when you are cold. 

Do you soo that v e s 

sel yonder ? 

I only see a little 

white spot. 

It is her sails. 

What a keen sight 

you have! 

See now, she is gro

wing larger am! 

larger. 

I begin to sse her 

masts. 

She sails with g r e A 
rapidity. 

In two hours she will 

ho ho-e. 

The wind is stronger 

than when we 

came. 

A t r a d u i r e EN 

ANGLAIS 

Voulez-vous venir 

au bord de la mer? 

Je crains que nous 

n'ayons une t e m 

pête. 

Non, il n'y a pa^ de 

danger. 

Eh bien, alors, a l 

lons-y. 

Le vent est bien 

froid. 

Courons un peu.. 

Je suis sûr que vous 

ne sentez pas le 

froid maintenant. 

Non, je na le sens 

pas. 

Courir est ce que 

vous ponvtz faire 

do mieux quand 

vous avez froid. 

Voyez-vous co v a i s 

seau là-bas? 

Je ne vois qu'un p e 

tit point blanc. 

Ce sont ses voiles. 

Quelle vue perçante 

vous avez ! 

Voyez maintenant : 

il devient dî plus 

en plus grand. 

Je commence à en 

voir les mâts. 

Il vogue avec une 

grau le rapidité. 

Dans doux heures il 

s -ra ici. 

Le vent est plus fort 

que lorsque nous 

sommes venus. 

D e u x i è m e D i v i s i o n — A n a ' y s e 
» e t T h é o r i e 

PRONONCIATION 

EXEMPLES 

r/iird — Throughout — Th'ïig — Thir

teen — ï'Aousand — Three — ÏViought — 

rAreats — ï'Arive — TAink. 

Chacun de ces mots commence par th. 
Le th est dur. 

3 1 5 . Le t u est dur au commencement 

des mots. 

Les exceptions sont : That, the, this, there, 
Viey, their, titan, those, though, them, thou, 
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thine, thy, thee, thus, then, these, theirs, 
themselves, où le th i st doux. 

• * EXFMPLES 

Monta — Fourth — Fifth — Sixth — 
Seven/A — FÀgiïth — ninth — Tenth — 
Eie-enth - Twe ' f f t — T h i r t e e n ^ — 
Fourteen/A — F i f t e e n ^ — Sixtepntft — 
Sevoiitoen/A — Wealth — F,'ghteen№, — 
Quoth — Nineteen M — Twentieth — Lok 
smith — Sloth — Streength. 

Chacun deces mots Knit p j r th. 
I.o th y est du r . 
;M<i. Le th e-t dur à la fin d s mot?. 
Le mot with, où il est doux, est u n e 

exception. 
Quoique le th soit du r à la fin des s u b s 

tant i fs au s ingul ier , il devient o r d i n a i r e 
m e n t doux au pluriel . 

EXEMPLES 

Futfior — Without — Whether — T o -
gethev — Other — Bcothev — Mother — 
Either — N e i g e r . 

Tous ces mots sont d 'origine saxonne . 
Le th s'y t r o u v e e n t r e deux voyelles. 
11 y est doux. 
3 4 7 . Le th est doux en t r e deux voyel 

les, dans les mots d 'o- igine saxoni .e . 
Le mot clothes, où il est mue t , est une 

except ion. 

LKXIOLOGIK 
C h a r a c t e r v i en t du grée karaklcr. • 
Rusî ling est dér ivé du ve rbe to bust e, 

se r emuer , -la do ne r du m o u v e m e n t . L ' o 
r ig ine de ce verbe est ince r ta ine ; on sun 
pose qu'il v ient de l'adjectif busy, affairé. 

F i e r y r s t dérivé de fire, feu ( 3 9 ) . 
Fond. L 'origine de ce mot est inconnue . 
W a n d e r v ient du saxon wandrian. 
Reach v ient du saxon rœcon. Son passé 

dôfli.-i é ta i t autrefois raughl ; il C3t m a i n 
t e n a n t régul ier . 

He had reached est pou r Hi would have 
reached. 

3 4 S . H a d s 'emploie quelquefois | our 
•would have, de même qu 'en français !e 
subjonctif remplaça quelquefois le c o n d i 
t ionnel ; on pour ra i t dire // eût atteint, 
p o u r / / aurait atteint. 

W h e r e a s est compose de ichere et de as. 
Oil que, en place que, au lieu que. 

Rashness est dérivé d* l'adjectif rash, 
t éméra i r e ( 1 7 7 ) , qa i v i en t du danois rash. 

Brought est le passé défini du verbe 
to bring,dont le partie ipe j assé eslbrought, 
et qui v ien t du saxon bringan. 

U n t i m e l y est dér ivé du mot lime, temps, 
dont ou fait timely, à temps, eu lemps 
converab le , à propos (190) ; et untimely, 
qui a la signification opposée (21). 

End Vient du saxon, sans c h a n g e m e n t 
d 'o r thographe . 

S a i l o r est dér ivé du verbe to sail, faire 
YJile, nav iguer ; et le verbe est l u i - m ê m e 
dér ivé du substai.tif soil, voile (22), qui 
v ien t du saxon segel. 

3 4 9 . Outre les mots en a t o r , dont nous 
avons déjà par lé (302), il y a encore 194 
mots angla is finissant en or , et 95 de ces 
mots finissent en français en eur, sans 
a u t r e différence d 'or thographe , comme : 
inferior, infér ieur ; superior, supér ieur : 

'empert r, empereur ; error, e r reur ; pre
decessor, prédécesseur. Dans un t rès p j t i t 
nombre de dérivés, non t irés du l a t i n , c e t t e 
t e rmina i son a la môme propr ié té quo la 
te rmina ison er ( 6 3 ) ; c ' e s t - à - d i r o quo, 
ajoutée à un verbe, elle a fait un non d ' a 
gen t , comme : grantor, cédan t (celui qui 
accordo), àe^grant, accorder ; bettor, p a -
j i eu r , tie bei, par ier ; et sailor, de sail. 

A l s o est composé do deux mots ail, tout , 
et so, ainsi . 

Storm v ien t du saxon, sans c h a n g e m e n t 
d 'o r thographe . 

B é a t e s est le pa r t i c ipe p a s s é - d u verbe 
i i r égu ' i e r tu beat, qui v ien t du saxon bea
ta?!, et dont lo passé défini est bobt. On d i t 
aussi beat au p a r à c i p e passé. 

V e s s e l v ient du français vaisseau, ou de 
l ' i talien va - elio. 

3 5 0 . A storm-beaten vessel . — Une 
des [dus g randes fources de richesse de la 
langue angla ise est dans la facilité de com -
bina 'son des mots entre eux pour former 
des composés. On a vu e n premier e x e m 
ple de cet te combinaison d a n s g r a y - h e a d t c C , 
où un adjectif qualifie un a u t r e adjectif; 
un second, dans locksmith,où un s u b s t a n 
tif qualifie un au t r e . Rn voici un trois ième, 
où un substant i f qualifie u n par t ic ipe , et 
en fait un adject 'f composé. On di t é g a l e -
m e r t thunder-struck, t o n n e r r e frappé, 
pour foudroyé ; hea< t-rending, c œ u r d é 
ch i ran t , pour qui déch re le cœur . 

Borne est le par t ic ipe passé du veri e ir-
légul ior ito bear, por ter , supporter , qui 
vient du saxon bœran, e' dont le pa s sé d é 
fini est bore. Le même verbe signifie aussi 
produire, mais alo'S on dit o rd ina i rement 
born au par t ic ipe (.asso. On disa t a t r . fois 
bare nu passé défini. 

S w e l l v ien t du saxon swcllan. Son passé 
d< fini est régul ier . Son par t ic i , e passé < st 
sioclled ou swollen. 

W a v e vient du saxon icœg. 
3 5 1 . H e r sails. — Le mot vessel et tous 

les noms de navi res ton t les seuls noms de 
choses inanimées qui fassent exception à la 
rf'glo, et, qui soient du gonro féminin, au 
lieu d'êti'u du genre n e u t r e . Nous p»r 'oi s 
du langage usuel . Quant au langage p o é 
t ique ou al légorique, nous n 'avons pas à 
nons en occuper ici. 

Shred vient du saxon sere dan. Son 
p-ssô défini est shred, ainsi que son p a r t i 
cipe t a s sé . 

W ind v ient du saxon, sans changemen t 
d 'oi thog aph^. 

S p l i t vi n t du danois splitter. Son passé 
défini est split, Evinsi que son par t ic ipe 
pass^1. 

Rock v i en t du français. 
Wreck , vient du danois vrag. 
Umcnown est dérivé du verbe to know 

(21). 
Shore v ien t du saxon score. 
Caught est te par t ic ipe pas-é du verbe 

to catch, qui v i en t du hol landais kelsen, ou 
de l 'espagnol coger, t t dont le passé défini 
est caught. Ce verbe prend au-si la forme 
régul ière . 

Among v ien t de gmiœncged, part icipe 
passé du verbe saxon gemœncgan, mêler ' 

Ict est dér ivé de ice, glace ( 3 9 , 4 0 ) , qui 
vieat du saxon is ou isa. 

Mountain v i en t du français montagne. 
Frozen est le par t ic ipe passé du verbe 

irrégulier to freeze, qui v ien t du saxon 
frysan, et dont le passé défini est froze. On 
emploie qu. lqu< fois aussi froze au par t ic ipe 
passé. 

Sea v ien t du saxon sœ. 
Stuck tsr le par t ic ipe passé du ve rbe i r -

rôgulior to stick, qui v ient du saxon slican 
ou stician, et dont le passé défini est 
stuck. 

Swear v ien t du saxon siverian.Il est i r -
régulier. Son passé défini est swore, a u 
trefois sware, et son part ic ipepassé sivom. 

Seaman e t composé do deux iLots sea et 
man ( 9 7 ) . 

Help v i en t du faxon helpin. Ce verbe 
est r ê g u i e r ma in t nanf. Son passé défini 
é t it autrefois holp, et son p a r t c i t e passé 
hotpen. 

La signifL at ion première de ce verbe est 
aider, assister. Il ne s'emploie dans le sens 
d'éviter, ou oVempêcher, qu ' avec les v e r 
be can. I cannot âelp il sign fie : Je ne, itis 
m'en empêcâer; Je ne saurais qu'y faire. 

8 5 ' * . Such as . — Sôj a rémen t , ces deux 
mots signifient tel (bu tels), comme,; r ô u -
n s, ils co / respondent à ceux qui, on ceux 
que. 

G lory v ' e n t du la t in gloria. 
3 5 3 . Il y a en angla i 217 mots termiiié-i 

en ory ; ce sont, pour la p lupar t , des s u b s 
tantifs et des adjectifs t i rés du la t in , et 95 
de ces mots fini.-sent en français en oire, 
sansaij tredifférence d 'o r thograph• c o m m e : 
memory, mémoire ; obligatory, obligatoire ; 
interrogatory, i n t e r roga 'o i r e ; laboratory, 
laboratoire; contradictory, con t rad ic to i re . 
La plupart de ceux qui ont u n e forme dif
férente en français sont pou r t an t faciles à 
comprendre, comme : p e r s u a s o r y , p e r s u a 
sif ; recommendatory, de recommandat ion ; 
conciliatory, conci l iant ; consolatory, con -
sol.int. 

Ross v ien t du saxon reosan. 
3 5 4 . Into est formé des deux mots in et 

to. Cette i reposit ion s 'emp'oie au lieu de m 
pour m a r q u e - , ou l'action d'entrer, ou le 
changement, ou le passage d'ui.e s i tua t ion 
dans une a u t r e . 

Exhaust v ient ^u la t in exhawire. 
Strhnght est dérivé de l'adjectif' strong 
Qulet vient du l a ' i n quietus pa r la 

français. 
W h o l e v ien t du saxon tcalg, ou du grec 

olos. 
3 5 5 . Le mot tout se rend p a r w h o l e , 

quand il signifie entier, ou qu'il expr ime 'a 
lotnlitê. 

Th.nk viei.t du sax n thincan, ou tâen-
c.an. Son passé déSni est Ifiougfit, a n si quo 
son pa t cipe passé. 

T r a d e vien dd l 'espagno ou du p o r t u 
gais trato. 

Suit est dér ivé du substan if suit (22), 
qui vient du f iançais suite. 

B e t t e r v i en t du saxon beetre ou bêlera. 
C'est le comparatif i r régul ier de l 'adjectif 
g od, bon, et Je l 'adverbe well, bien On a 
déjà vu que 'e supe lalif est best. 
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З а в . A n y lâing. — Lo mot tout se rend 
pa r any, quand il signifie quelconque, quel 
que ce soit, n'importe lequel, aucun, au-
cunc. 

E l s e vient du saxon elles. 
S Y N T A X E . 

A character less bustling and fiery. 
Un caractère , moins r e m u a n t et a rden t 
Le part icipe bustling é t a n t employé a d -

au môme substantif, l 'usage autor ise s o u 
ven t à les p lacer après 

3 5 8 A character less bustling. 
Un ca rc tè re moins r e m u a n t . 

Quand l 'adjectif est précédé d 'un a d v e r 
be, il se place souvent (encore après le 
substant if . 

35f> How many a vessel ! 
Coubion un vaisseau ! 
Combien de va i s seaux ! 

ticle a, le nom doit se me t t r e au pluriel . On 
d i ra i t ; How mamy vessels. 

3 6 1 Any thing else. 
Toute chose au t ra . 

Toute a u t r e chose. 

Else, quand il est adjectif, s 'écarte de la 
règle, et se place après le substantif. 

H istoire U n i v e r s e l l e . — Horatms Coclès au pont Sublicius (p. 682 col. 1.) 

table adjectif, il faudrai t , d 'après la règle 
généra le , qua ces mots fussent a v a n t le 
substantif characler. 

Deux causes , cepen ' an t , con t r ibuent à 
les faire placer après ce substantif . 

Pour plus de c lar té , nous donnerons à 
chacune d'elles un numéro séparé . 

3 5 7 A character bustling and fiery. 
Un ca rac tè re r e m u a n t et a rden t . 

Quand plusieurs adjectifs a p p a r t i e n n e n t 

On emploie, quelquefois l 'ar t ic le iadéflni 
a après many; e t , dans ce cas , le mot s u i 
v a n t se mot au s ingul ier . Il semble alors 
que , bien que l'on par le de plus ieurs objets, 
l 'on considéra chacun d 'eux pr is s é p a r é 
men t , il y a de l 'analogie e n t r e cet te e x 
pression et l 'adjectif f rançais maint, qui 
peut ê t re suivi du s ingul ier , comme : maint 
vaisseau. 
Mais lorsque many n 'est pas suivi de l ' a r -
j ec t i vemen t , et le mot fiery é t an t un v é r i -

T r o i s l à m e d i v i s i o n . — E x e r c i c e s . 
DÉRIVATION 

Racines et dérives à traduire sansdiction-

Character is t ic—Cha
racter is t ica l ly — 
Character less . 

To bust le — Bustle— 
Bustler . 

Fire—To fire — Firer 
Firing—Unfl red . 

S e a - b e j ten — S e a -
green—Sca- l ike — 
Sea-shore — S e a 
side — Seamanship 
—Seaward— 0 v e r -
sea. 

St icky — Stickiness. 
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Fondly — Fondness -
Overfond — Over -
fondly. 

W a n d e r e r — W a n -
d e r i n g l y — U n w a u -
der ing . 

Reach t r — To o u t 
r each . 
— To overreach. — 
Overreaching—Un
reached . 

Aged. 
Rash—Rashly . 
Br inger . 
Timely — Timeliness 

—Timeless—Tíme
les sly. 

To end — Ending 
(subst.) — Ending 
(adj.) — Endless — 
Endlessly—Endles 
sness — Unending . 

To sail — S a i l - m a k e r 
—Sailable—Sail ing 
— Sailorless — To 
outsai l — To r e -
sail . 

To fatigue — F a t i 
gu ing — Overfa t i 
gue—Unfatiguod. 

Undangérous — To 
endanger . 

To s torm—Stormy -
Storrniness — To 
outs torm. 

Beat, Beating — B e a 
te r—Unbeaten . 

Bearer— Unbearable 
To undesbear— To 
u i bea r . 

Swell, Swell ing (sub.) 
— To overswell . 

To w a v e — W a v e d — 
W a v e l e s s — W a v y . 

Shred—Shredless. 
To wind —W T indy — 

Windiness—W r ind 
w a r d . 

Spl i t ter—Unspl i t . 
Rocky—Rockiness — 

Rockless. 
Wreck—Wreckfu l . 
Distant ly . 
Shroreless — Ashore. 
Catch—Catcher—Un-

canght . 
Ice—To ice —Iced — 

Iciness. 
Mounta inous . 
Freezing (subst.) — 

Freezing (adj.) — 
Unfrozen. 

Sweare r — Swear ing 
To forswear—For-

s w e a r o r — F o r s w e a 
r ing—To ou tswear 
—To u n s w e a r . 

Help—Helper—Help
ful—Helpfulness — 
Helpless— Helples
sly—Helplessness— 
Unhelped — U n 
helpful. 

To glory. 
To ease — Easeful — 

Easement—Easy — 
Easines—Disease— 
To disease—Disea
sed— Diseasedness 
Diseaseful— Disea.-
sement—Uneasy — 
Uneasily— U n e a s i 

ness. 
Rush. 

To peril—Peii ' .ous — 
Peri lously — P e r i -
lousness . 

Exhausted— E x h a u s 
te r—Exhaus t ib le— 

• Exhaus t ing (adj.)— 
Exhaus t ion — E x -

' h a u s t i v e - E x h a u s t -
less — E x h a u s t -
ment— U n e x h a u s 
ted — U n e x h a u s t i -
ble. 
To s t reng then — 

Strengthcner—Stren-
gthless — U n s t r e n g -
thened . 

Qui i t (subst.) — To 
quiot — Quieter — 
Quiet ing (adj.) — 
Q u i e t l y — Q u i e t n e s s -
Disquiet (subst .)—To 
disquiet — Disquieter 
—Disquieting (adj.)— 
Disquistly — D i s -
quietous — Unquie t 
— Unquiel ly — U n -
quietness . 

Whol ly . 
To t r a l a — T r a d e r 

— T r a d e s m a n — T r a 
ding (adj.) — T r a 
ding (subst.) — O v e r 
t r a d i n g (subst.) — 
U n t r a d i n g (adj.) 

Sui table — S u i t a 
bleness — Suitably— 
Unsuitable — U n s u i -
tablonoss — Unsu i -
t i n g (adj.). 

To be t t e r - B e t t e r -
l ing (subst.) 

EXERCICE PRÉPARATOIRE 

1 — Modèle : lie have perhaps reached. 
Lexiologie, 348.— J'eusse e r ré — tu eusses 
appor té— Il eût ba t tu— Elle eû t por té — 
Nous eussions fendu — Vous eussiez j u r é 
— Ils eussent épuisé . 

2 — Lexiologie, 349.—Ambassadeur—In
t é r i e u r — Ex té r i eu r — e r r e u r \— Hor

r e u r — Successeur — Professeur — P o s 
sesseur. 

3 — Modèle : Glory. Lexiologie, 353. — 
Purga to i r e — Inf lammatoire — P r é p a r a 
to i re — Observatoire — Réfectoire — Vic 
t o i r e — Ter r i to i r e — — Promonto i re — 
Pêrempto i re — Histoire . 

4 Modèle : Rush Into péril. Lexiologie, 
354. — Allez dans la g ro t t e — Venez dans 
le va i sseau—.El le зз précipi ta dans la mer 
— Nous courûmes dans l 'habi ta t ion, 

5 — Modèle : Vpon the w n o u i . Lexio lo
gie, 355. — Toute la r u e — Tout le pont 
— Tout l 'ouvrage — Toute la nu i t — Tout 
le m a r a i s — Toute l ' année— Tout le nfois 
— Toute l ' a rmée . 

6 Modèle : A n y thing clse. Lexiologie, 
356. — Toute chose — Toute affaire — 
Toute menace — Toute h e u r e — Tout v a 
g a b o n d — T o u t avis — Tout, soldat — Tout 
mate lo t . 

7 — Modèle : A charac.ter less bustling 
and ftery. Syntaxe , 357, 358. — Un o u 
vr ie r honnê te , j eune , fort et t r anqu i l l e — 
Un soldat bel l iqueux, t éméra i r e et a rden t 
— Un h o m m e trop j e u n e et trop r e m u a n t 
— Un enfant toujours impa t i en t , 

8 — Modèle : Лого manya vessél ! S y n 
t a x e , 359. — Main t exemple —• |Beaucoup 
de vagabonds — Bien des ressources — 
Bien des n u i t s — Bien des r emon t r ances— 
Maint ami . 

9 — J ' appor te — J 'appor ta i s , J ' appor ta i 
— J 'ai a p p o r t é — Il bat —' Il ba t ta i t , Il 
batiit — Il a bat tu — Elle por te — E l l e 
po r t a i t — Elle po r l a — Elle a por té — 
Nous enflons — Nous enflâmes — 
Nous avons enflé — Vous hachez — 
— Vous hachiez — Vons avez h a c h é 
— Ils fondent — Ils fendaient , ils fendi
r e n t — Ils оЛ fendu — J ' a t t r a p e — J ' a t t r a 
pais , J ' a t t r apa i — J 'a i a t t r a p é — Il gèle — 
Il gela i t — Il gela — Il a gelé — Elle a t t a 
cha — Elle a t t a c h a i t , Elle a t t a c h a — Elle 
a a t t aché — Nous j u r o n s — Nous j u r â m e s 
— Nous avons j u r é — Vouspensez— Vous 
pensiez — Vous avez pensé. 

COMPOSITION 
1 — Je connais un garçon , j e u n e , fort et 

joyeux , ma i s paresseux — 357 
2 — Le gôaéra l c o m m a n d a i t à des s o l 

da ts tou jours t éméra i r e s et r e m u a n t s , — 
358. 

3 — Les ma to 'o t s a t t e ign i r en t un r i v a 
ge , autrefois agréable , mais m a i n t e n a n t 
noi r t t froid. — 358. 

4 — S'il ava i t é té sage , il ne se se ra i t 
pas précipi té dans le регЛ. -— 348. 

5 — Ces mate lo t s se son t conduits t é m é 
r a i r e m e n t . 

6 — A p p o r t e z - moi de la glace . 
7 — Un cer ta in h o m m e d 'E ta t ' a v a i t 

t r e n t e - d e u x enfants , qu' i l a m e n a à son 
souvera in . 

8 — Je vous ai appor t é da l ' a rgen t . 
9 — II faut quo chaque chose soit f ahe 

à t emps . 
10 — Qui s e r a v o t r e p r o t e c t e u r dans la 

danger ? — 349. 
11 — Main t roche r es t caché sous ces 

e a u x , — 359. 

12 — Noua a t te ign îmes l e r i v a g e , après 
m a i n t danger . — 359. 

13 — Main t ma te lo t préfère les pér i ls 
d 'une tompeto à l ' inact ion. — 359. 

14 — Les vagues de la m e r b a t t e n t le 
rocher . 

15 — Le mate lo t ba t t i t lo p a u v r e g a r 
çon, parce qu'il no pouvai t pas t r a v a i l 
ler . 

16 — L 'a rmée chinoise fut ba t tue . 
17 — La glace por te ; vous pouvez aller 

dessus (sur elle) sans dan g. r . 
18 — Le so i ru r i e r por ta i t son mar teau et 

sa l ime dans sa m a i n . 
19 — Elle a suppor té ses chagr ins avec 

rés igna t ion . 
20 — Le ven t enfle nos voiles. 
21 — La tempêta enflait les vagues 

comme des m o n t a g n e s . 
2 2 — Il ne peut pas pe indre parce que sa 

main est enflée. 
23 — Leur vaisseau est fort ; il a t t e i n 

d r a aisémei t le r ivage . 
24 — Les habi t s du sol fat furent hachés 

dans le combat . 
25 — 11 fend la g b c e avea son m a r t e a u . 
26 — La tempête é ta i t tel le, qu'ello fen -

di t le rocher . 
27 — Il a t t r a p e des o iseaux. 
28 — Le petit ga rçon a t t r a p a un hibou 

dans la g ro t t e . 
29 — Ils r e v i n r e n t de la chasse, sans 

avoi r rien a t t r a p é ( aucune chose). 
30 — L*eau ne gèle j a m a i s d^ns ce p a y s -

l à . 
31 — L'eau gela pei-dant la nu i t , et les 

soldats se préc ip i t è ren t ver s l ' au t r e r ive . 
32 — Je ne peux pas t r ava i l l e r , parce que 

mes mains sont ge lées . 
33 — La g 'ace est t rès dure ; elle s ' a t 

t ache a u r i vage . 
34 — Le ma te lo t s ' a t t acha à un fragment 

du vaisseau, et fut por té su r le r i v a g e p a r 
le couran t . 

35 — La proc lamat ion fut affichée ( a t 
tachée) sur les m u r s . 

3ô — Jurons que nous ne nous s o u m e t 
t rons pas à la t y r a n n i e . 

3 7 — Elle j u r a que mon his toire é ta i t 
mervei l leuse . 

38 — Ils ont j u r é de m o u r i r p o u r l eur 
pays . 

39 — Il faut que ceux qui n 'on t pas de 
mémoire t r ava i l l en t plue que d ' autres .—353. 

40 — Prenez Teau qui est dans le v a i s 
seau, et po r t ez - l a dans la g ro t t e — 354. 

41 — Le t o u t est plus g rand que la 
(qu'une) pa r t i e . — 355, 

42 — Votre cousin est mei l leur qu'il n ' é -
t a i t i l y a quelques j o u r s . — 321, 342. 

43 — Vous parlez mieux m a i n t e n a n t q u e 
vous ne faisiez le mois dernier . — 321. 

44 — Toute occupat ion honnête est p r é 
férable a l 'oisiveté. — 356. 

Verbes irréguliers : 
То br ing, b rought , brougtit . 
То beat , beat , beatan ou beat . 
То beer, boro, Ъогла nu boFo. 
То swel l , swellûd, swolleâ ou swelled. 
То shred, Bhred, s h r e i . 
То split , spli t , spli t . 
TQCdtch, caugh t , сапт-ht. 
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L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 6S? 

To freeze, froze, frozen. 
To stick* s tuck, s tuck, 
To swear , swore* sworn . 
To th ink , t hough t , - t hough t . 

Observations, principales : 
345, 346, 347. Prononc ia t ion du th. 
343. Emploi de had p au r would have. 
349. P ropr i é t é de la t e rmina i son or. 
350. Format ion des adjectifs composés. 
351. Genre des noms da n a v i r e s . 
352. L 'expression such as co r r e spondan t 

à ceux qui, ceux que. 
353. La t e rmina i son ory cor respondant 

à la t e rmina i son française oire. 
354. La préposi t ion into c o m p a r é e à la 

preposit ion i n . 
3 j j . Le mot français tout, r e n d u p a r 

WHOLE. 

356. Le mot français tout, r e n d u pa r 
ANY. ^ 

357, 358. Placode l 'adjectif, 
359. De l 'exoression j iany A* 
3G0. Do l 'adjectif e lse. 

Fin de l a vingt cinquième leçon. 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et des Etuts eirconvoisins 

A la dernière séance de la So
ciété de géographie , M. Metchni-
koff, après avoir rappelé la v igou
reuse impulsion donnée à l ' ins t ruc
t ion publique, au Japon , par les 
collèges établis sous la direction de 
maîtres européens et américains, a 
rappelé que la science géograph i 
que doit de sérieux progrès dans 
l 'extrême Orient à l ' initiative des 
Japonais eux-mêmes. Une publ i 
cation officielle récente en donne 
une nouvelle preuve. C'est une des 
cription de l 'empire du mikado, d i 
visé en neuf circonscriptions et s u b 
divisé en provinces. Les éléments 
de ce travail concernent la s ta t is 
t ique (productions du sol, cul tures , 
industr ie , commerce, dénombre
ment de la~ population) et aussi 
l 'histoire. On y trouve no tamment 
des précis historiques extrêmement 
curieux comprenant une évolution 
qui s'étend à un intervalle de deux 
mille ans. IL y a là pour tous les j a -
ponistes européens tin trésor où ils 
rencontreront les rense ignements 
qui leur oatfai tdéfaut jusqu ' ic i pour 
établir une nomenclature unique. On 
n'a pas oublié la belle carte du Japon 
au430tlOOQ9 dressée et gravée par 
les Japonais et qui a figuré à la 
dernière Exposition dePa r i s .Ce do 
cument précieux atteste l 'habileté 
et le soin des géographes orien
taux._ 

* 
* * 

La place de secrétaire perpétuel 
de la Société d'économie polit ique, 

vacante par la mort du regret té J o 
seph Garnier, a été attribuée par la 
Société, à M. Alphonse . Courtois, 
l 'un de fees membres les plus assidus 
et les plus dis t ingués. 

Ce choix, excellent à tous les 
égards, est la digne récompense 
d'une vie consacrée tout entière à 
l'économie; politique. 

La plupar t des ouvrages de M Al
phonse Courtois sont devenus c las 
siques. Nous rappellerons seule
ment, parmi eux, le Manuel des 
fonds publics et des Sociétés par ac
tions, dont la 7° édition a paru en 
1878 ; le Traité élémentaire des 
opérations de bourse et de cfiange, 
dont la 8" édition a paru cette a n 
née ; et, enfin, une remarquable 
Histoire des banques en France, 
dont la "2e édition vient -d'être p u 
bliée. 

* 
* * 

Une exposition art is t ique in te r 
nationale sera t enue à Vienne au 
mois d'avril prochain, sous la d i 
rection de la Société des a r t i s t e s 
viennois. Ella comprendra les oeu
vres d'art des artistes nat ionaux et 
é t rangers produits depuis l 'Exposi
tion universelle de 1873. 

Cette exposition comprendra la 
peinture, la sculpture, la gravure, 
l 'architecture et en général tous les 
arts d ' imitation. Il y aura des m é 
dailles décernées, et La commission 
prend à sa charge toutes les dé
penses de transport des œuvres ad 
mises. '• 

* 
* * 

Aux antipodes, il paraît qu'on 
est satisfait des résultats ob tenus 
des dernières expositions, car on 
eii organise une nouvelle à Perth 
(Australie occidentale), qui doit 
même s'ouvrir ce niois-ci ; et on 
en prépare également une dans la 
Nouvelle-Zélande pour le mois de 
mars prochain. 

* 
* * 

La maison d'Albert Durer, à N u 
remberg, est actuellement l'objet 
d 'une res taurat ion soignée, sous 
les auspices de .la « Société Durer » 
de cette ville, fondée au reste spé
cialement dans ce but . 

Le travail est presque achevé. 
* * 

Nous parlons plus hau t du succès 
de certaines expositions. Yoici une 
chanson différente: 

Le déficit de l 'exposition indus
trielle de Halle s'élève à 100,000 
marks ; celui de l 'exposition de 
Francfor t -sur- le Meiu, à plus de 
700,000 marks. 

* 
* * 

L'Académie des inscriptions a 
j e g é à propos de revenir encore sur 
les ant iqui tés d 'U t ique r non plus 

seulement pour corriger la t r aduc
t ion des inscriptions, mais pour 
contester l 'authentici té des objets 
découverts et leur origine. Nous ne 
nous appesantirons pas sur un sujet 
qui, é 'après nous, ne comporte pas 
tant do passion; mais nous ne pou
vons passer sous silence la réponse 
qu'a faite, dans le XIX9 Siècle,\e chef 
de l 'expédition qui a rapporté ces 
objets aux attaques dirigées contre 
lui par l 'Académie. 

M . d'Hérisson avait été accusé 
d'avoir reçu des collections toutes 
faites du bey Mohammed, et par 
suite d'avoir trompé non seulement 
l 'administrat ion, mais encore ses 
amis du Jockey-Club ou de lafinance 
qui ont fourni des fonds nécessaires 
à sa mission. M. d'Hérisson répond 
en disant qu'il a fait ses fouilles à 
Ulique en présence de deux cents 
témoins , et sous les yeux de M. Va-
lensi, père du premier député de la 
nat ion. Il ajouta que personne n'a 
à lui demander de compte au sujet 
du Jockey-Club, et qu'il n 'a absolu
ment rien à voir avec i ' adminis t ra-
tion des beaux-ar ts , a t tendu qu'il 
paye à l 'État la location du local 
qu'i l occupe au Louvre. 

Dans la suite de sa lettre,M. d 'Hé
risson répond aux critiques spécia
les d'épigraphie faites par l ' Inst i tut ; 
il déclare enfin qu'il ne s'est soumis 
à la j uridiction d 'aucun corps savant 
ou aut re , et qu'il n 'a cure des déci
sions de l'Académie des inscript ions 
et belles-lettres. 

Cette déclaration est peu con
cluante après tout. 

Avant de se séparer, la commis
sion de l'exposition de Milan, qui 
vient d'être clôturée, a émis le vœu 
qu'une nouvelle exposition in te rna
tionale ait lieu dans la même ville 
en 1891. 

Notre collaborateur, M. Félix 
Tarpet, au teur d 'un des meilleurs 
ouvrages sur la comptabilité, in t i 
tulé : Cours théorique, élémen
taire et pratique de comptabilité 
raisonnée (1), vient d'ouvrir son cours 
de comptabilité innustrielle et 
commerciale à . la Sorbonne (salle 
Gerson) , tous les jeudis , de 8 h e u 
res 1|2 à 10 heures du soir. — 1 1 
t rai tera les questions suivantes : 

Livres de commerce reconnus par 
la loi. — Livre-Journal. — Livres 
auxiliaires. — Tenue des livres en 
partie double. — Balances m e n 
suelles. — Balance d ' inventaire. — 
Inventaire et Bilan. 

X. R a m b l e r . 

(1) Librai r io classique de Eug . Belin, 
éd i teur , 42, rua dç Yaug i ra rd , P a r i s . 
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688 L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

Les financiers avides de gain nous font 
l'effet da ces danseurs de corde que, ne 
douten t pas de leur chu te le jour où la 
corde v iendra i t à casser , et qui en a t t e n 
dan t v iven t en t re l a c r a in t e et l 'espérance, 
a t t i r a n t le public à leur plus g r a n d profit. 

La s i tua t ion faite a u x ren t i e r s se t r o u v e 
bien définie dans u n excellent a r t i e le du 
Journal du Presbytère Où il est dit que le 
r e n t i e r doit v ivre des revenus des va leu r s 
qu' i l possède, e t que cela n 'es t plus poss i 
ble a u x cours actuels pour les peti tes bour
ses. 

La p luma t r è s au tor i sée en m a t i è r e 
financière qui a s igné cet ar t ic le r e c o m 
m a n d e comme susceptibles de r evenus plus 
élevés les p lacements indus t r ie ls bien c h o i 
sis, e t cite à t i t r e d 'exemple la Société des 
Villes d 'Eaux, ce qui est d 'ac tual i té p u i s 
qu'el le procède ac tue l lement a u d o u b l e 
m e n t de son c a p i t a l . 

Nous reproduisons t ex tue l l emen t cet te 
ph rase : 

« Au point de v u e de la sécur i té et du 
« r evenu , les t i t r e s cons t i t aen t un p l a c e -
« m o n t de p r emie r o rd re . La s i tuat ion flo-
« r i s san te de cet te Société, l 'extension 
« cons tan te de ses opéra t ions , ses n o m b r e u -
« ses re la t ions pe rme t t en t de considérer le 
« r e n d e m e n t des dernières années comme 
« u n m i n i m u m que les procha ins exercices 
« dépasseront forcément . » 

ISous sommes h e u r e u x de re leve r ees a p 
précia t ions , qui ne sont que j u s t e s , et l ' é 
c r iva in l u i r m ê m e n e se doute p e u t - ê t r e 
pas qu'i l est b ien au-dessous de la vé r i t é , 
ca r les affaires en cours p répa ren t nn a v e 
n i r si b r i l l an t à laSociélé des Villes d 'Eaux , 
si r é m u n é r a t e u r pour ses socié ta i res , que 
l ' indiquer p a r avance s e r a i t soulever l ' i n 
crédul i té des lec teurs . En a t t e n d a n t , j e t o n s 
un r e g a r d en r e t o u r sur le p a s s é ; nous v e r 
rons , que les souscr ip teurs primitif», t ou t 
en a y a n t r e çu 18 OpO de r e v e n u , possèdent 
aujourd 'hui u n t i t r e q u i a doublé de va leu r . 
En effet, i ls v o n t recevoi r m a i n t e n a n t 
12 fr. pa r an , a u lieu de 6 fr. d ' in térê t pour 
chaque pa r t , sans préjudice du dividende. 

Les nouvel les P a r t s à 200 fr., a y a n t u n 
r e v e n u égal , p o u r r a i e n t a t t e n d r e p a t i o m -
m e n t leur t o u r à una p lus -va lue ; ma i s 
nous croyons qu 'el le n e devra pas t a r d e r 
à se produi re d e v a n t l a r évé la t ion q u ' a p 
por t e ra i t les chiflYBS des p rocha ins e x e r c i 
ces . - - , 

On nous demande d e tou tes p a r t s ce qu ' i l 
faut penser de la Banque de P a r i s e t d 'Al 
ger . Nous devons dire que la m a i n qui l 'a 
créée est néfaste,- c a r c'est elle qui a e n 
fanté la Caisse 2 généra le des r en t i e r s , la 
Banque Union généra le da créd i t et d ' a u 
t r e s affaires dont l ' épargne a eu à souffrir. 

Société des V i l l e s d 'Eaux. 

PLACEMENTS PRIVILÉGIÉS 
• Les intérêts sociaux privilégiés de la 
Société des Villes d 'Eaux sont créés en 
représen ta t ion des avances faites sur M a r 
chandises , E a u x Minérales , e t ont pour 
ga ran t i e : 

1° L s marchandises spécia lement affec
tées comme g a g e ; 

2° Le capital social ; 
3" L i réserve ; 
4° L 'S bénéfices de l 'exercice en cours . 
Ils i appor t en t u n in t é rê t fixe de 6 0[0 

l 'an, payable pa r semest re , fin m a i et fin 
novembre . En out re , il est dis t r ibué 4 0[0 
des bénéfices nets en t r e chacun des p r o 
pr ié ta i res d'Intérêts sociaux privilégies. 

Ils sont de to ites somnoes e t sont t o u 
jours nominat i fs . La t ransmiss ion se fait 
p a r les soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à tou te époque, sur tou te d e 
m a n d e du por teur du t i t r e . 

L' impôt sur le r evenu est à la charge de 
la Société. 

Les in té rê t s et dividendes sont adressés 
sans frais à domici le . 

Les envois de fonds doivent ê t r e faits à 
l ' admin i s t ra teur de la Société des Villes 
d 'Eaux, 4, r u e Chauehat , à Pa r i s , en spé 
cifiant qn' i ls sont destinés au p lacement 
en Intérêts sociaux priviliégiés. 

SOC1E t E DES VILLES D'EAUX 
4, r u s Chauehat , P a r i s . 

É M I S S I O N 

D E 1 0 , 0 0 f l P A R T S N O U V E L L E S 

Entièrement libérées au pair de 200 fr. l'une. 

Vote de r a s semblée généra le du 4 août 
1881, p o r t a n t le capi ta l social. 

à 3 0 , 0 0 0 p a r t s 
Les 10,000 P a r t s anc i ennes , émises à 

100 fr., a u r o n t la m ê m e va l eu r que les 
nouvelles , tou tes jou issen t des mêmes-
droits e t a v a n t a g e s . 

Chaque P a r t donna droi t à u n v i n g t 
mil l ième dans l 'actif social ; elle es t p r o 
duc t ive de l ' in térê t de 6 OpD l 'an, soit 12 fr. 
payables pa r t r imes t r e , e t de dividendes 
r épa r t i s chaque semest re . 

Les dern ie rs exercices on t pe rmis u n e 
dis t r ibut ion de 18 0[0 pour l ' année en t i è r e 
( in térê ts e t dividendes réunis) , e t le s u r 
plus des bénéfices a été por té â la rése rve . 

L a p l u p a r t des opéra t ions de la Société 
des Villes d 'Eaux sont faites comma m a n 
da ta i re , sans engager le capi ta l social. Les 
bénéfices proviennent des commissions p r é 
levées sur la, ven t e des E a u x Minérales , la 
ven te des proprié tés (Etabl issements e t 
Hôtels des Villes d 'Eaux) , la Direction da 
la pub ' ic i té nécessaire à ces E tab l i s se 
men t s , les acha t s faits p o u r l eu r compte 
en tous genres de fourni tures , le Borvico 
de Banque (recettes e t p a i e m e n t s , a c h a t et 
vente de va leu r s , -constitution de sociétés, 
p lacement de t i t res ) . • 

Les affairas en cours p e r m e t t e n t d ' a s su 
r e r do larges avantages an capi ta l . 

Les demandes de P a r t s sont admises 
dans l eu r o rd re de récep t ion . 

Les ve rsements doivent ê t r e faits : 
A P a r i s , au Siège Social, r u e Chauehat , 4. 
En Prov ince e t à l 'E t ranger , a n x S u c 

cursa les et Agences de l a Société, ou pa r 
l e t t r e chargea à M. l 'Adminis t ra teur do la 
Société dos Villes d 'Eaux, r ua Chauehat , 4, 
à PARIS. 

Les t i t res à v e n d r e e t les coupons à en 
caisser son t reçus comme espèces. 

ACCORDÉES AUX 

ABONNES DE LA SCIENCE POPULAIRE, 
- DE LÀ MÉDECINE POPULAIRE ET DE 
VENSEIGNEMENT POPULAIRE. . 

"A l 'occasion du r e n o u v e l l e m e n t des abon
n e m e n t s , l a Société des Journaux popu
laires illustrés offre à ses n o m b r e u x l e c 
t e u r s u n choix de pr imes t r è s r e m a r q u a 
bles. 

En voici l a l iste : 
I o Une année de l a Science populaire ou 

de la Médecine populaire, formant u n 
g r a n 1 vo lume magnif iquement re l i é , avec 
tab le des m a t i è r e s . 

2° Longue v u e â t ro is t i r ages , d 'une 
longueur de 12 k i lomè t re s (développement 
de l ' i ns t rument , 42 cen t imèt res . 

3° Jumel le do t h é â t r e achromat ique , s ix 
verres (dans son étui) . 

4" Loupe de la plus g r a n d e puissance , 
r i chemen t montée su r cuivre (épaisseur de 
la lent i l le , 4 cent imètres . ) 

5° Spère t e r r e s t r e ou céleste, mon tée 
s u r pied (circonférence, 60 cent imèt res) . 

•6° Boîte de compas en pa l i s sandre ( m o 
dèle adopté a u min i s t è re de l ' ins t ruct ion 
publ ique) . 

7° Bébé a r t i cu lé (dernier modèle pa ru ) , 
v e n d u p a r t o u t 20 à 25 fr. 

T o u t abonné à la Science, à la Médecine 
et à l'Enseignement populaires a droi t à 
l 'une de ces p r imes m o y e n n a n t l 'envoi 
d 'un bon de poste de 10 fr en sus da son 
p r i x d ' abonnement . 

L'objet choisi sera adressé à domici le 
f ranco de por t et d 'embal lage . 

P r i x de l ' abonnement : P a r i s , 8 f r . ; d é 
pa r t emen t s , 10 fr.; é t r ange r , 12 fr . B u 
r e a u x : à Pa r i s , r u a Chauehat , 4. 

La Société dé l ivre des pa r t s de 100 fr 
donnan t un droi t p ropor t ionne l d a n s la p r o 
pr ié té et les r e v e n u s de l 'exploi tat ion ; lo 
r e v e n u est es t imé â, 15 0p0 l 'an. 

S o c i é t é d e s J o u r n a u x p o p u l a i r e s 

ILLUSTRÉS 

LA S C I E N C E P O P U L A I R E 

LA MEDECINE P O P U L A I R E 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

Siège social, à Paris, 4, rue Chauehat 
L a S o c i é t é d é l i v i e d e s P a r t s d e l O f ) f r . 

d o n n a n t u n d r o i t p r o p o r t i o n n e l d a n s 
l a p r o p r i é t é e t l e s r e v e n u s d e l ' e x p l o i 
t a t i o n ; ^ r e v e n u e s t e s t i m e à 15 OpO l ' a n 

nÛDAT r r \ T R A I Porcelaines et c r i s -
UbrVl UJKlMl i lL taux 68, lue Richelieu 

Occasions exceptionnelles.' 

Le Gérant : A . J o l y . 

Par i s . — Imp . W i l h e m , r u a des J e û n e u r s . 
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POPULAIRE 
1 « D E C E M B R E 1881. J O U R N A L H E B D O M A D A I R E 1" A N N E E . 

№ 4 4 . — Prix ; 15 centimes. Rédacteur en chef : A L D O L P H E BITARD. Bureaux : 4 , rue Ghauchat. 
A s o m m e M e inj T S : Paris, un an, s fr. ; six mois, 4 fr.— Départements : un an, *o tr. ; six mois, s fr. — É tranger, un an, *» fr. 

Tjsxtb. — Les Héros du découement : Jacques de Quiqueran de 
Beaujeu. Médaillons de l'ancien Théâtre Français : Made
moiselle Clairon. — Musique pittoresque : Une basse à coups 
de canon. Mœurs et coutumes : Le mariage en Perse. — Cours 
d'histoire universelle,—Deuxième partie. V. Les Decemvirs. — 
Cours pratique de langue anglaise. Vingt-siiièmp leçon. Ex
position d»«' prnj^t" «Tér«hl «RRno nts scolaire".— Non relies de la 

M A I R E 
République des lettres. — Curiosités arithmétiques : Les combi
naisons du jeu de cartes et des lettres de l'alphabet. 

Illustrations. — Le* Héros du dévouement : «11 réussit enfin à les 
écarter .... » — Médaillons de l'ancien Théâtre Français : Por
trait d'Hippolyte Clairon dans le rôle de Phèdre — M œ u r s et cou
tumes : Le mariage en Perse. • 
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Pr ière d ' adres ser tout ce qui c o n 
cerne les a b o n n e m e n t s et l ' a d m i n i s 
t ra t ion à M. C. de Chauffour, d i r e c -
t e u r - a d m i n s t r a t e u r de l a Société des 
J o u r n a u x p o p u l a i r e s , 4, rue C h a u -
chat , P a r i s . 

L E S HÉROS DU DÉVOUEMENT 

JACQUES DE QUIQUERAN DE BEAU JEU 

Sous le r è g n e de L o u i s X I V , les 
cheva l ier s de Malte ne cessèrent 
de combat t re avec succès contre les 
Turc s . Au nombre d e s m e m b r e s de 
cet ordre qui s ' i l lus t rèrent a lor s par 
u n e l o n g u e sér ie d ' ac t ions g l o r i e u 
ses , il faut ci ter P a u l - A n t o i n e de 
Quiqueran de B e a u j e u , i s su d 'une 
v ie i l le / a m i l l e noble de Provence 
j o u i s s a n t d 'une g r a n d e réputa t ion , 
et né l u i - m ê m e à Ar le s en 1616. 

P a u l - A n t o i n e , ent ré d a n s l 'ordre 
de Malte à v i n g t - e t - u n a n s , ava i t 
r a p i d e m e n t a c q u i s l a r e n o m m é e d ' u n 
exce l lent m a r i n et d 'un va i l l ant 
so lda t ; il se r end i t pa r t i cu l i è re 
m e n t r edoutab le a u x Turcs , s u r l e s 
que l s , d a n s le cours de s a carr ière , 
il r e m p o r t a de n o m b r e u x succès ; 
m a i s ceux-c i , p a r un rev i rement du 
dest in , comme il en arr ive f réquem
ment d a n s l a r i e des guer r i e r s , 
se v i rent p r é m a t u r é m e n t d é b a r r a s 
sés de l eur terr ible a d v e r s a i r e . 

Au mois de j a n v i e r 1660, p e n d a n t 
qu' i l f a i sa i t u n e course le l o n g des 
côtes de l a Morée, Quiqueran se vit 
forcé par une tempête de chercher r e 
fuge d a n s un m a u v a i s por t de l 'Archi
pel . Il y fut presque aus s i tô t invest i 
pa r t rente g a l è r e s de R h o d e s que 
c o m m a n d a i t en per sonne le c a p i t a n -
p a c h a Mazamamet . B e a u j e u déve
l o p p a toutes l e s r e s source s de son 
g é n i e et se défendit avec son h a b i 
tue l le intrépid i té ; il sout in t le feu 
de l ' ennemi pendant v i n g t - q u a t r e 
h e u r e s . Mais ses efforts furent i n u 
t i les : après avoir perdu les trois 
quar t s de ses h o m m e s , il fut ob l igé 
de céder et se rendi t . 

L e va i l lant cheval ier , p r i sonnier , 
é ta i t c h a r g é de cha înes , l o r squ 'une 
nouve l le t empête , p l u s v io lente en 

1 core que l a p remière , r édu i s i t a 
flotte tu rque à une telle extrémité , 
que Mazamamet , pour échapper a u 
d a n g e r terr ib le qui le menaça i t , ne 
c r u t pouvoir m i e u x faire que d ' i m 
plorer l e secours de son pr i son
nier . 

B e a u j e u , n o u s l ' avons dit , était 
u n m a r i n c o n s o m m é ; accédant à l a 
pr ière de M a z a m a m e t , il se mi t à 
l 'œuvre et fut a s sez h e u r e u x pour 
s auver l a flotte. 

Touché de r e c o n n a i s s a n c e , le c a -
p i t a n - p a c h a ré so lu t de s a u v e r son 
g é n é r e u x ennemi du sort p i toyable 
qui l ' a t tendai t . P o u r p lus de sûreté , 
il le fit revêt ir de m a u v a i s habjits et 
le confondit dans la foule des capti fs 
chrét iens . 

Ce s t r a t a g è m e ne réus s i t toutefois 
po in t . Le g r a n d vizir reconnut sous 
ce d é g u i s e m e n t sord ide le célèbre 
m a r i n f rança i s qu i avai t fait sub i r 
a u x Turc s des per tes si cruel los . Il 
le fit, en c o n s é q u e n c e , enfermer 
d a n s le c h â t e a u d e s Sept-Tours , ba i 
g n é par les flots de l a mer, s a n s e s 
poir de rançon ni d ' échange . 

L o u i s X I V le fit r éc l amer v a i n e 
m e n t : toutes les offres de r ançon 
furent repoussées s a n s examen ; les 
Vén i t i ens e u x - m ê m e s échouèrent 
d a n s leur tentat ive de faire s t ipu ler 
s a mi se en l iberté d a n s le t ra i té de 
Candie (1669). A toutes ces d é m a r 
ches le s u l t a n répondai t i n v a r i a b l e 
ment : « Il faut qu' i l meure d a n s s a 
p r i s o n . » 

Il y l a n g u i s s a i t depu i s onze a n 
nées , s a n s le mo indre espoir d'en 
sort i r v ivant , lorsque son neveu , 
J a c q u e s de Quiqueran de B e a u j e u , 
cheval ier de Malte é g a l e m e n t , forma 
le hard i des se in de le dél ivrer . 

Lorsqu ' i l conçut ce g é n é r e u x p r o 
j e t , le j e u n e h o m m e fa i sa i t encore 
se s h u m a n i t é s . Avec l ' insouc iance 
de son â g e , il en p a r l a i t o u v e r t e 
ment à se s c a m a r a d e s , qu i se c o n 
tenta ient d'en r i re ; il ne fa i sa i t t o u 
tefois qu ' indiquer le but , s a n s s ' ap 
pesant i r s u r les dé ta i l s de l ' ent re
prise ni souffler mot de se s moyens 
d 'exécut ion. 

I l ava i t à pe ine v i n g t - d e u x a n s , 

l o r s q u e , a y a n t r é u s s i à se faire a d 
mettre a u p r è s de Nointe l , a m b a s s a 
deur de F r a n c e p rè s l a S u b l i m e -
Porte , il obt int la permis s ion de 
faire u n e v i s i te à son oncle , p e r m i s 
s ion qui fut p lu s i eur s fois r e n o u v e 
lée. Dès s a première v i s i t e , J a c q u e s 
a u g u r a b ien des ré su l t a t s de son 
ent repr i se , s i h a s a r d e u s e qu 'e l le fût. 
I l ava i t pu g l i s s e r dans l a m a i n du 
pr i sonnier u n b i l le t d a n s l equs l 
é ta ient exposés tous les déta i l s 
d 'exécut ion de ce pro je t a v e n t u 
reux . F rév i l l e n o u s apprend que , 
« toutes l e s fois que J a c q u e s venai t 
voir son o n c l e , il ava i t d a n s s a 
m a i n fermée u n e pelote de fi
cel le qu' i l met ta i t adro i tement 
d a n s l a s i e n n e , ' en l ' e m b r a s 
s a n t ; lo r squ ' i l sor ta i t , il l ' e m b r a s 
s a i t é g a l e m e n t et l u i cou la i t une 
au t re pe lo te , en l u i s e r r a n t l a m a i n 
d 'une m a u i è r e a f f ec tueuse» . J u g e a n t 
l a quant i té de ficelle en l a p o s s e s 
s ion du p r i s o n n i e r suf f i sante p o u r 
a s s u r e r l ' exécut ion de l eur pro je t , 
l e s deux compl ice s convinrent du 
j o u r , de l 'heure et du s i g n a l . 

Au moment décisif , le pr i sonnier 
a t t a c h a l 'échel le faite de cette ficelle 
à l a fenêtre de s a ce l lu le qui o u 
vra i t sur l a m e r ; le s i gna l donné , 
le cheva l ier descendi t les d e g r é s 
avec précaut ion ; m a i s , parvenu à 
l ' ex t rémi té infér ieure , B e a u j e u s ' a 
perçut que l 'échel le se t rouva i t t rop 
cour te , et, p r e n a n t le seul part i r a i 
sonnab le qu i lu i res tât , il s e l a n ç a 
d a n s l a mer . 

L e bruit de s a c h u t e fut e n t e n d u 
du châ teau . Un b r i g a n t i n prêt à 
tou t événement se mi t à l a p o u r s u i t e 
du fugit i f . H e u r e u s e m e n t , J a c q u e s 
é ta i t l à qu i ve i l l a i t . Avec une in t ré 
p id i té in souc ieuse du danger , il a r r i 
v a à force de r a m e s j u s q u ' a u p r è s de 
son oncle , qu' i l reçut d a n s s a bar» 
que . Il eut fort à faire pour échapper 
a u x coups des Turc s qui lu i d o n 
n a i e n t la cha s se ; il parv int t o u t e 
fois , à force de c o u r a g e , à les é c a r 
ter, et r éu s s i t à accoster le v a i s s e a u 
du ro i , q u e c o m m a n d a i t le comte 
d 'Apremont, lequel r a m e n a en Fran
ce la pr i sonnier e t s o n l ibéra teur . 
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On imagine aisément la joie avec 
laquelle la famille de Quiqueran de 
Beaujeu appri t l 'arrivée en France 
du vieux marin qu'elle n'espérait 
plus revoir, et combien cette joie fut 
augmentée encore lorsqu'elle a p 
prit de quelle manière son neveu 
Jacques l 'avait a r raché aux mains 
des infidèles. 

Le roi voulut récompenser d igne 
ment le j eune héros. Quant au che 
valier Paul-Antoine , il mouru t peu 
d'années après sa délivrance, à Bor
deaux, où il avait été élevé à la d i 
gnité de commandeur de son ordre 
(1678). — Il n 'avait que soixante-
deux ans . 

Victor C h a b e r t . 

M É D A I L L O N S 

de 

L'ANCIEN THEATRE-FRANÇAIS 
ù 

M A D E M O I S E L L E CLAIRON 

S'il est vrai que le nom puisse 
avoir une influence sur la vie, celui 
de Clairon en eut une puissante sur 
l'actrice tapageuse qui le porta. J a 
mais l'on ne vit chez une femme de 
théâtre pareil amour de l 'éclat, de la 
renommée clinquante et de médiocre 
aloi, de l 'assourdissant de la foire. 
Chez elle, à côté du véritable mérite, 
qui seul suffirait à contenter des 
natures moins fiévreuses, moins agi
tées, une ivresse, un étourdissement, 
un vertige qui s'empare des têtes, 
sinon malades, du moins affaiblies. 
Le désir d 'étonner le monde en fixant 
ses regards par les excentriques b i 
zarreries de son caprice, le besoin de 
le braver même, en croyant le punir 
par des fugues qui. ne font pleurer 
personne, des disparit ions dont Y in
gratitude se console sans peine, et 
dans l'avenir la r iante perspective 
d'amuser les peti ts-neveux de sa cu
rieuse existence : voilà pourquoi 
une femme expose ses grands talents 
au service des sages, au r isque de 
déprécier sa jus te et belle valeur. 
C'est ainsi que Mlle Clairon nous 
apparaît plus connue que ses rivales 
et terribles émules, mais moins a p 

préciée, parce que, où l 'anecdote 
usurpe la place de l 'histoire, la cr i 
tique admiratrice perd le sérieux qui 
faisait sa force. 

Une actrice tour à tour t r ibun 
révolté dans les assemblées des co
médiens, offrant chaque jour sa dé 
mission pour effrayer la cour, le 
public, refusant d'assister à telle ou 
telle représentation, premier min is 
tre d'un margrave allemand, b ien
faitrice de laFranconie qu'elle gou 
verne, n 'est plus cette Rachel, cette 
t ragédienne de notre siècle, qui, 
avec la haute idée de l 'art , s'avance 
dans la vie noblement préoccupée du 
culte dont elle est la prêtresse, et non 
d 'el le-même, de la flamme tragique 
qui fait la grandeur de not reThéât re-
Français , et non du feu sacré qu'elle 
porte avec soi. 

Si quelqu 'un eut cette rare tenue 
qui a fait de Rachel l 'une des seules 
comédiennes que le monde ait admi
rées véritablement, parce qu'elle sut 
se grandi r à l 'égal de son rôle, ce 
n'est point , j e l'affirme, Hippolyte 
Legris de La Tude, dite Clairon. Dans 
les Mémoires publiés par elle, on lit 
la curieuse narra t ion de son baptême 
au milieu d'un bal de carnaval avec 
le curé et le vicaire de Saint-Wanon 
deCondé dans la Flandre , déguisés 
l 'un en Arlequin, l 'autre en Gilles 
( 1723 ) , beau prélude, si on l'en 
croyait, d 'une vie bigarrée des évé
nements les plus étranges. Son père, 
quoi, qu'en pût dire sa vanité exces
sive, servant au régiment de Mailly, 
et sa mère, femme du plus bas lieu, 
eurent l 'ambition d'en faire une cou
tur ière . Mais la fillette s'esquive 
jusqu 'à Valenciennes et gagne de là 
Paris dans l'espoir d'y vivre à l 'aise. 
Ce rêve de tout enfant de la province 
eut d'abord un amer réveil : elle 
meur t de faim et de misère jusqu 'au 
jour où sa vocation dramatique s 'é
veille et jai l l i t de sa na ture rêveuse 
dans des circonstances vraiment 
étonnantes. Le hasard place son ga 
letas vis-à-vis de la maison de Mlle 
Dangeville. Là, renfermée tout le 
jour et debout derrière sa fenêtre 
en t rouver t e , ses avides regards 

plongent dans les appartements de 
l'actrice : tantôt celle-ci répète une 
leçon de danse, une autrefois elle 
déclame du Molière, ou bien s'exerce 
à la musique légère de quelque cou
plet final. Clairon éprouve à cettoi 
vue un bouleversement général de 
tout son être, tel que, depuis, elle ne 
put jamais raconter ce qu'elle avait 
ressenti pendant ces heures dé l i ran
tes où elle se compare au muet quij 
douce illusion ! croit pouvoir par ler , 
et n 'a pas d 'autre force que celle 
d'ouvrir une bouche incapable des 
sonores accents de la voix humaine . 
C'en est fait, la jeune Hippolyte se 
hâte d 'acquérir le droit de contem
pler en scène l'actrice célèbre dont 
les passes savantes, prélude obligé 
de tout combat , ne lui suffisent 
plus. 

Elle revient du spectacle électri- ' 
sée, court chez de Hesse, acteur de 
la comédie i talienne qu'elle connais
sait, reçoit de lui quelques leçons et 
débute sur ce théâtre é t ranger à 
l 'âge de treize ans, le 8 janvier 1736. 
Au bout d 'une année, on l 'engage 
pour jouer à Rouen, et cette ville, 
avec la stupéfaction que produit sur 
le spectateur la vue de talents si 
jeunes et déjà si mûr is , l 'admire et 
s'émerveille. Elle sortit précipi tam
ment de ces l ieux, premiers témoins 
de ses efforts dramatiques en 1741, 
chassée par un dégoûtant pamphle t : 
Histoire de Mademoiselle Cronel,dite 
Frêtillon, œuvre de basse vengeance 
d'un soupirant dédaigné. On ne crut 
guère au récit de l 'auteur , mais le 
coup porta, et Frêtillon demeura le 
sobriquet peu flatteur de celle qu'on 
nommait plus tard dans les coulis
ses : la Reine de Carthage. 

Après quelque séjour à Lille , 
Gand, Dunkerque, elle gagne Par is 
dans l 'espérance do doubler à l 'O
péra Mlle Lemaure (mars 1743). Le 
genre de la comédie i tal ienne où elle 
se forma, les différentes variétés du 
goût provincial que les t roupes n o 
mades flattaient, avaient fait de 
Clairon une chanteuse, dansant 
quand le rôle l 'exige. Sa voix acquit 
même u n e telle étendue, que l 'Opéra 
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lui fit des offres avantageuses. Elle 
accepte tout . Présentée à ses n o u 
velles camarades, elle les salue g r a 
cieusement et leur fait ce petit d i s 
cours plein d'une concision résolue : 
« Mesdemoiselles, j e chercherai Rou
tes les occasions de vous être 
agréable ; mais quiconque m'appe l 
lera Frétillon, j e proteste que je lui 
f... donne le meilleur soufflet qu'elle 
ait jamais reçu de ^a vie. » 

Elle n 'eut pas le temps de tenir 
parole ; avec un bel organe, mais 
sans expérience musicale, Clairon 
se ret ira de la scène lyrique et soll i
cita un ordre d e d é b u t p o u r l a C o m é -
die-Française. Elle l 'obtient. Com
me toute nouvelle venue, les r èg l e 
ments l 'obligent à jouer les deux 
gen res ; elle déclare s'y conformer, 
mais elle demande la faveur de 
commencer, devant un public p r é 
venu déjà par tant de métamorpho
ses, ses terr ibles épreuves par la 
tragédie ; s ingulier caprice de sou
bret te des Italiens 1 Elle choisit le 
rôle de Phèdre , t r iomphe de Mlle 
Dumesnil ; prétention dangereuse, 
qui pouvait sembler un défi à celle 
que la nature forma pour les amours 
sauvages et jalouses des héroïnes de 
l 'ant iqui té . Mais quand elle paru t 
sur la scène (19 septembre 1743) et 
que lentement, avec une assurance 
rare à pareille heure , cette voix 
pleine, sonore, harmonieuse, se fit 
entendre, ce fut un ê tonnement , 
puis le silence de l 'admiration t rou 
blé bientôt par les cris de l ' en thou
s iasme. Elle était peti te, elle g r a n 
dissait, son visage de soubrette em
prunta i t aux beautés de Racine un 
caractère de majesté peu commune. 
Dans l 'ardeur du premier jour , la 
Dumesnil fut oubliée, et Par is , avec 
Voltaire, se proclama claironien. 

«Une tête naturel lementpoét ique, 
une oreille sensible à l 'euphonie, 
un débit fidèle aux moindres beau
tés la rendaient précieuse aux gens 
de let tres. Le goût des arts du dessin 
et delà s tatuaire antique présidait à 
sa démarche, à ses at t i tudes, à l 'ex
pression de ses t ra i ts . Elle poussa 
l ' amour de ^'exactitude jusqu ' à s 'as

surer, par des leçons d 'anatomie, du 
mouvement des muscles faciaux et 
des règles du jeu muet 

. . . , , Par le soin, la 
profondeur et la perfection de son 
jeu , Mlle Clairon fut l 'actrice des 
connaisseurs, des lettrés, des gens 
de goût, tandis que Mlle Dumesnil 
entra înai t la mul t i tude par quelques 
éclairs admirables qui jai l l issaient 
d'un débit nu, précipité, incorrect 
et sans couleur . » L 'auteur qui parle 
ainsi oubliait apparemment qu 'aux 
hommes qui sentent et sont capa
bles d 'admirat ion une nu i t s i l lon
née de mille éclairs est un spectacle 
plus délicieux que la monotone 
clarté d'un jour sans soleil. 

Mais Clairon, malgré les h o m m a 
ges dont l 'entouraient ses nombreux 
adorateurs , sentit sa véritable fai
blesse. « Elle est trop actrice », r é 
pondait le célèbre Garrick, à que l 
qu 'un qui lui demanda son jugement 
sur la rivale de Dumesnil , « et l 'ar t 
d 'ungrand acteur est de faire oublier 
jusqu 'à son nom, q u a n d i l p a r a î t s u r 
la scène. » En effet, moins favorisée 
que son émule, Mlle Clairon n ' in te r 
préta jamais un personnage pans en 
avoir analysé les moindres paroles, 
les plus faibles sensations. Chaque 
phrase, chaque vers, la marche, le 
repos : tout son j eu était l 'objet d'un 
travail inouï et de calculs l o n g u e 
ment préparés . En cela, son mérite 
fut réel ; sachant à peine lire au mo
ment de ses débuts , elle dévore des 
livres à cette heure , fréquente les 
hommes qui peuvent l ' instruire , la 
façonner, se je t te dans l 'étude avec 
l 'opiniâtre volonté d'y découvrir de 
nouveaux secrets, de merveilleuses 
doctrines encore inconnues. Son 
amour pour l 'art était tel , que, dans 
la cra inte de perdre ses habitudes 
t ragiques qu 'on admirai t sur la 
scène où elles seyaient bien, on la 
voyait à la ville garder ce ton et ces 
manières théâtra les dont chacun se 
moquait. «Monfrère , d i tMmeVigée 
Le Brun dans ses Souvenirs, connais
sait l 'acteur Larive, élève de Mlle 
t l a i roû j et, comme j e le savais int i 

mement lié avec la fameuse actrice 
je lui témoignai une fois le désir de 
rencontrer cette grande tragédienne 
que je n'avais jamais vue jouer . Il 
m'epgageaaussi tôt à aller dîner chez 
lui pour me faire trouver avec elle, 
ce qae j ' accepta i . Deux jours après, 
j e me rendis chez lui . Peu après mon 
ar r i ée, on annonça Mlle Clairon. Je 
me i 'étais figurée très grande ; elle 
était au contraire fort petite et fort 
maigre. Elle tenait sa tête extrême
ment élevée, ce qui lui donnait de la 
dignité. Du reste, je n'ai jamais e n 
tendu parler avec autant d'emphase; 
car elle conservait toujours le ton 
t ragique et les airs d'une princesse ; 
mais elle me paru t assez instrui te et 
spirituelle. J 'étais à table à côté 
d'elle, et j e jouis beaucoup de sa 
conversation. » 

Por tant ce ridicule en soi et vou
lan t le donner aux autres , elle 
le conseille dans ses Mémoires. Elle 
était prétentieuse chez les autres 
et insolente envers ses camarades. 
Mlle Dangeville, cette même Dan-
geville à qui Clairon devait sa vo 
cation et ses succès de t ragédienne, 
fut forcée de se ret i rer devant de r i 
dicules exigences ; Mlle Dumesnil, 
elle aussi , cette modeste et pat iente 
compagne, souffrit cruellement de 
la vie commune que le hasard lu i 
faisait. En 1762, Clairon soulève la 
question de l 'excommunication des 
comédiens, préjugé é t range , sans 
doute, mais dont le temps devait 
faire jus t ice , et contre lequel elle se 
roidit en vain. Cette fâcheuse équ i 
pée l ' irrita tel lement, qu'elle causa 
bientôt son départ de la Comédie-
Française. 

Un acteur s 'étant donné en spec
tacle, par u d procès scandaleux 
contre son chirurgien, ses camara
des payèrent ses dettes et l 'expul
sèrent honteusement de la Société. 
Le duc de Richelieu, premier g e n 
t i lhomme de la chambre du roi , et 
dont l 'autorité sur les comédiens 
était souveraine, s'oppose à cette 
exclusion. Le soir même, l 'on da 
vait donner le Siège de Calais, t r a 
gédie de De Belloy, Dubois —c'est 
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le nom du criminel — y jouai t un 
rôle assez important. Lekain, Belle-
cour,Brizard,Molé,refusentdeparaî-
t reenscèneetqui t tent le théâtre;Mlle 
Clairon dit hautement qu'ellene j o u -
rait point avec un homme désho
noré. Le parterre impatient appelle 
Calais ! Calais puis vocifère irr i té : 
Frétillon à l'hôpital ! Clairon au 
Fort-l'Evêque ! Des furieux s'ameu
tent, bondissent sur les tréteaux et 
accompagnentdehuéesl 'actr ice, qui 
gagne sa maison en toute hâte . Ls 
lendemain , 16 avril 
1765, un exempt de 
police l 'invite à se 
rendre au fameux 
Fort-l 'Evêque, prison 
destinée aux seuls co
médiens : « Tout en 
me soumettant aux 
ordres de Sa Majesté, 
fit-elle observer p e n 
dant le t ra je t , mon 
honneur reste intact, 
et le roi n'y peut 
rien. » — « Vous 
avez ra ison, made 
moiselle, riposte le 
malicieux exempt: où 
il n'y a r i e n , le roi 
perd ses droits. » 

Clairon neres taque 
cinq jours 'en cellule 
et vingt et un chez 
elle, tenant les a r 
rêts. Révoltée de ce 
traitement,elle donne 
sa démission ; l ' au to
rité s'alarme de sa 
perte et négocie; inflexible, elle met 
pour condition de sa rentrée la levée 
de la célèbre bulle ecclésiastique 
qui lui tenait au cœur et qu'elle 
voulait faire rayer du droit canoni 
que. On ne l 'obtient pas ; elle se r e 
tire après v ingt -deux ans de succès. 

Mlle Clairon introduisi t sur 
la scène la vérité du costume : 
ce fait mérite d'être raconté , car il 
mit fin aux ridicules accoutrements 
des Hippolyte en culotte courte, ou 
des Athalie avec paniers , chignon, 
corsage à l aPompadour . 

La première représentation de 

l'Orphelin de la Chine, œuvre de Vol
taire, donnée au mois d'août 1755, 
fut le signal de cette révolution. 

« La manie des productions ch i 
noises en étoffes, en meubles, en 
quincailleries, écrit un auteur , avait 
rendu si populaire la connaissance 
des vêtements de cette nation, qu'il 
parut également impossible de mon
trer sur la scène des Chinois habi l 
lés en Français ou en magots. Joseph 
Vernet venait d'exposer ses p r e 
mières marines, et la variété des 

Médaillons du Théâtre-Français.—Ullo Clairon dans le rôle de Phèdre 
(p. 693, col. 3) 

costumes étrangers qu'il avait peints 
sur les ports de Marseille et de Tou
lon était sur tout admirée. Les amis 
de Voltaire, déjà à Genève, engagè
rent ce peintre à dessiner pour la 
nouvelle tragédie des costumes mix
tes assez chinois et assez français 
pour ne pas exciter le r i re . Vernet 
eut cette complaisance, et Mlle Clai
ron fit, dans son personnage d ' Ida-
mé, quelque altération à l 'ancienne 
rout ine. La décoration présentai t 
un superbe palais d'ordre corin
thien, dont chaque colonne portai t 
sur son chapiteau de feuilles d'a

canthe, le magot accroupi d'un 
mandar in occupé à l i re . Cette t en ta 
tive n 'eut point alors de suite ; mais 
une au t re épreuve de l 'année su i 
vante fut décisive. Mlle Clairon était 
venue donner quelques représenta
tions à Marseille, lorsque le m a r é 
chal de Richelieu y débarqua tout 
couvert des laur iers de Mahon. Le 
jour que le vainqueur se rendit au 
spectacle, elle l 'embrassa et le com
plimenta au hau t de l 'escalier dans 
le costume de Zaïre, c 'est-à-dire en 

belle robe de soie 
mordorée avec un so
leil appliqué en lames, 
d'or sur la poitrine et 
un peti t panier c i r 
culaire ou sonnelct 
chargé de pompons 
ionquille. Le j ou r su i 
vant , elle joua Zaïre 
dans une parure non 
moins r idicule, et fut 
poignardéo sur un 
canapé f rançais , et 
fort embarrassée a-
près sa mort dans un 
énorme panier de 
cour chamarré d'or 
et d 'argent. Le soir, 
elle soupait, selon son 
usage, chez le duc de 
Villars , gouverneur 
de la province, avec 
le maréchal de Ri 
chelieu et son é ta t -
major; elle se t rou 
vait placée " à côté 
d 'une dame grecque. 

Après les éloges que méritai t son 
j e u , cette dame témoigna à Mlle 
Clairon ses regrets de ne pas lui 
avoir proposé pour le rôle de Zaïre 
un des habil lements grecs qu'elle 
avait apportés de son pays. 

«L'actrico fut vivement frappée de 
cette idée ; et, comme elle devait 
jouer la pièce une seconde fois, 
non seulement cette dame lui e n 
voya un de ses costumes byzantins, 
mais elle vint e l le-même l 'habiller. 
Le public applaudit cette n o u 
veauté avec t ransport . De retour à 
Par i s , Mlle Clairon s'empressa de 
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renouveler une expérience dont le 
bon sens et la nécessité lu ren t si 
fortement sentis, que la réforme 
devint générale pour les deux 
sexes. La poudre , les mouches, les 
chignons, les fontanges, et mille 
autres fantaisies modernes, furent 
bannis du costume tragique : les 
héroïnes de la Grèce et de Rome, 
les reines de Carthage et de Baby-
lone, les sauvage» du Pérou et de la 
Scandinavie, n 'eurent plus rien à 
démêler avec l 'almanach des modes. > 

Clairon profita des loisirs que lui 
faisaient Par i s , la cour et la France, 
pour visiter M. de Voltaire ,qui , tout 
bel auteur qu'il fût, ne connaissait 
passes interprètes . Aussi la joie est 
grande à Ferney. Le patr iarche s'ou
blie jusqu 'à croire qu'il n 'a que vingt 
ans et chante des couplets de c h a n 
sonnette à l 'arrivée de Clairon : 

Dans la grand 'v i l le de Pa r i s , 
On se l amen te , ou fait des cris, 
Le plais ir n 'est plus de saison, 

La Comédie 
N'es t plus saivie : 
P lus de Clairon. 

Melpomène et le dieu d ' amour 
L a conduis i ren t t o u r & t o u r ; 
En F r a n c e elle donne le ton . 

Pa r i s répète : 
Qoe je r eg r e t t e 
N o t r e Clairon. 

Clairon, daigna accepte r nos f leurs ; 
T a vas on t e rn i r les couleurs : 
Ton sor t est de tou t effacer. 

La rose expire , 
Mais ton empira 
Ne peu t passer . 

Pendant son séjour, elle disait 
chaque soir quelques passages des 
t ragédies de son noble amphitryon, 
et Voltaire les applaudissait « avec 
l 'assurance, disai t - i l , de n 'en être 
pas l 'auteur ; il n 'avait jamais vu 
cela ou ceci dans ses ouvrages ». 

Revenue de Ferney, Hippolyte 
Clairon coula une t ranqui l le exis
tence avec les d ix-hui t mille livres 
de rente " qu'elle possédait, fortune 
énorme pour le temps. Elle daigna 
chausser encore une fois le cothurne 
pour le mariage du Dauphin avec 
Marie-Antoinette, en'1770. Ses deux 
élèves, Larive et Mlle de Raucourt , 
entourés des soins d 'une pareille 
maîtresse, occupèrent ses loisirs de 

jo l ie femme, jalouse encore, quoi 
qu'elle en eût dit, de nouveaux suc
cès ; la fièvre de ce parterre se prit 
à la dévorer, ce par ter re qui manque 
à sa vie. Elle veut l 'oublier ; mais, 
avant de dire adieu à tout , elle se 
donne le change, att ire chez elle la 
société, joue la comédie, revêt le 
costume de prêtresse d'Apollon, 
couronne Voltaire, récite devant 
son buste un hymne de Marmontel : 
et cela pour se sentir encore P h è 
dre, Didon ou Sémiramis : 

Les t a l en t s , l 'esprit , le génie, 
Chez Clairon sont t rès assidus ; 
Chacun a ime sa pa t r i e : 
Chez elle ils se son t tous rendus 
Pour célébrer cer ta ine orgie 
Dont j e suis e n c o r t o u t confus. 
Les plus beaux jours de m a vie 
Sont donc ceux q u e j e n 'a i pas vus ! 
Vous avez orné mon image 
Des l au r i e r s qui croissent chez vous .: 
M a gloire , en dépit des j a loux , 
F u t e n tous les t emps v o t r e ouvrage . 

chante le poète ainsi fêté. 

Peu après , le margrave d'Ans-
pach, venu en France pour faire sa 
cour au vieux roi Louis XV, vit la 
Clairon, l 'aima : ils par tent tous 
deux, et l 'actrice de vientministre du 
petit Etat de Franconie. Le vieux 
margrave, déjà affaibli par l 'âge, 
l 'aime « comme sa fille » et la laisse 
se divertir au gouvernement des 
peuples l'espace de dix-sept années. 
Les Franconiens, raconte- t -on , v i 
rent leurs dettes anciennes acqui t
tées, les impôts adoucis, l 'agricul
ture protégée ; des lontaines m o 
numentales s'élevèrent, et l'hospice 
Clairon éternisa les pieuses sollici
tudes de la nouvelle régente . Le ca
binet de Berlin prend peur; il craint 
un mariage, des hér i t iersmâles , qui 
pourra ient ravir à la Prusse ce petit 
coin de terre ; la Clairon est calom
niée ; des femmes dont la séduction 
servait aux vues des diplomates ont 
pour mission d 'at taquer le vieux 
prince et n 'y réussissent que trop 
bien. L'Egerie révoltée se ret ire et 
gagne Par is . La nouvelle de l ' abdi
cation probable du margrave lui a r 
rive ; elle écrit une let t re pleine 
de désintéressement au roitelet ; le 
vieillard n 'écoute rien, et vend ses 

Etats pour une pens ion; bientôt, 
époux d'une lady Craven, il cache 
dans Londres sa tête découronnée . 

Survient la Révolution française; 
elle ru ine la grande actrice. 

En 1798, délaissée et languissant 
dans un état voisin de la misère, il 
lui faut solliciter le modeste secours 
pécuniaire de deux mille francs pour 
payer sa triste nourr i ture , son infect 
logement, le droit de respirer , elle, 
nourrie à la table d 'un prince, logée 
dans un palais de margrave. N'im
porte, sa na ture vaillante a ie dessus 
jusque sur le lit de mort, elle con
serve ses formes théâtra les , so l en 
nelles, dramatiques. 

« Je me souviens, écrivait un con
temporain déjà cité, d'avoir fait 
avec quelques personnes une visite 
à Mlle Clairon dans l 'année qui p r é 
céda sa mort. Je trouvai une très 
petite vieille, sèche, ridée et ma la 
dive : sa personne offrait tous les s i 
gnes de la caducité, à l 'exception de 
sa voix grave, ferme et sonore, sans 
a igreur et sans dureté. Elle s 'expri
ma avec lenteur et majesté, en t e r 
mes purs et choisis, sur les détails 
domestiques dont nous avions à lui 
parler. Ayant aperçu un enfant qui 
était avec nous, elle prononça ces 
paroles avec solennité : Faites ap
procher • cet enfant, il sera bien aise 
un jour de dire qu'il a vu Mlle -Clai
ron et qu'elle lui a parlé. J 'avais pei 
ne à cacher mon sourire que provo
quait le contraste ent ra le ton et la 
matière de ses discours.» 

Hippolyte Clairon mourut le 18 
j u in 1803 à Par is . 

Quelles que puissent être nos pré
ventions contre la vie de la r e ten t i s 
sante Melpomène, il serait injuste de 
ne lui point reconnaî t re le ta lent vé
ritable etl'effort couronné dans l 'art 
t ragique. Après la Lecouvreur, après 
l 'ardente et vraie Dumesnil, Mlle 
Cla i ronres te lagrandeact r ice du der
nier siècle; et la Comédie-Française 
sut l 'honorer dignement, lorsqu'à 
l 'heure de la suppression du cime
tière de Vaugirard, en août 1847, 
l'on vit ceux qui cherchent à faire 
renaî tre les t radi t ions fécondes su i 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 695 

vre ses cendres portées à un autre 
coin de ce Par is qu'elle passionnait 
si fort. 

HENRY DE C HENNEVIÊRE. 

MUSIQUE PITTORESQUE 

UNE BASSE A COUPS DE CANON 

Croirait-on jamais que le canon 
a pu prêter à l ' ins t rumentat ion le 
concours de sa voix formidable? La 
chose s'est vue cependant, et les 
personnes qui ont assisté à l 'ouver
ture de VExposition de 1867, à Paris , 
en gardent peut-ê t re bien encore 
mémoire. Mais procédons par ordre. 

Celui qui le premier paraît avoir 
imaginé cette musique ex t r a -
bruyante ne serait autre que le com
positeur italien Sarti, alors qu'il d i 
rigeait en Russie la chapelle de l ' im
pératrice Catherine IL 

A l'occasion des fêtes destinées à 
célébrer la prise d'Ockakow, son 
orchestre, déjà renforcé de cent cors 
russes, ayant paru insuffisant pour 
l'exécution du classique Te Deum, 
le maître ne trouva rien de mieux, 
pour satisfaire son avide auditoire, 
que de faire placer dans la cour du 
château quelques pièces d'artillerie 
de différents calibres, dont le g r o n 
dement venait, de temps à autre , 
doubler la basse de certaines parties 
de la composition. 

En France, Lesueur, dans sa messe 
composée pour le sacre de Napoléon 
P r (1804), fit disposer une batterie 
sur le parvis de Notre-Dame ; et 
l'hymne à l'Exposition universelle 
de 1867, la dernière œuvre de Ros -
sini, contenait aussi une partie de 
canon. 

H. Ed. B a i l l y . 

MŒURS & COUTUMES 
L E M A R I A G E E N P E R S E 

Quoique Mahomet permette qua 
tre femmes à ses fidèles et que, don
nant l 'exemple, il sollicita et obtint 
du ciel l 'autorisation spéciale d'en 
posséder neuf, nous devons recon
naître qu'en somme, peu'do Persans 
usent du privilège onéreux que leur 
assure la loi de Mahomet. 

Le fait est que ce n'est pas seu le 
ment en Perse, mais dans tout l 'O
r ient musulman, que la polygamie 
est seulement le privilège des riches; 
ca r ,hé las ! qui dit pluralité des fem
mes dit plural i té des ménages, et, 
p o u r u n p a u v r e diable de croyant,un 
seul ménage coûte déjà bien assez. 
• On incline encoreassezvolontiers, 

en Europe, à croire qu'en Orient, la 
femme n'est rien de plus qu 'une 
espèce d'esclave. C'est une grosse 
erreur : dans tout ménage oriental, 
à l 'exception peut-ê t re de quelques 
ménages de grands seigneurs (et 
encore!) , il n ' y a qu 'un esclave vé 
r i table, c'est le mari . La femme 
orientale est, au contraire, énerg i -
quement protégée, t an t par la cou
tume que par la loi. Sa dot, suivant 
la loi, lui appart ient toujours, et, en 
cas de divorce, elle doit lui être i n t é 
gralement rendue. Elle a sur ses 
enfants un empire absolu. Dans ses 
plus' légères discussions avec son 
mari,ses parents s 'empressent delui 
apporter leur secours. Enfin, elle r e 
çoit les visiteurs qu'il lui plaît etvoit 
qui elle veu ten dehors de laprêsence 
de son mari qui, dans les deux cas, 
serait considérée comme une i n t r u 
sion impardonnable . 

Jouissant dans le harem d'une 
souveraineté suprême, que le mari 
ose rarement lui disputer, une telle 
femme peut assurément suffire à un 
homme raisonnable ; car, s'il y en a 
seulement deux,elles se disputeront 
sans aucun doute, se battront peu t -
être, même, mais ce ne serait pas une 
raison pour que le mari s'en trouvât 
mieux, c 'est-à-dire plus t ranqui l le . 

Ajoutons que les mariages sont 
presque toujours combinés et d i r i 
gés par les femmes. Ce sont ordi
nairement les deux mères, en effet, 
qui procèdent aux démarches pré l i 
minaires, débattent les conditions 
des rapports entre les futurs époux, 
prennent les arrangements néces
saires pour la conservation de la dot 
de la mariée, etc., etc. 

La célébration du mariage est 
une splendide et dispendieuse af
faire. Nos gravure?, exécutées d'a

près les dessins d 'un art iste ind i 
gène, donnent une idée suffisante 
de la manière dont les choses se 
passent en Perse, en pareille occa
sion. 

De même que chez les diverses 
nations de l 'Europe, il y a un grand 
déploiement de rafraîchissements 
variés, avec des intermèdes où les 
narghi lés jouent un rôle capital, aux 
lèvres de la part ie féminine aussi 
bien qu'à celles de la partie mascu
line de l 'assistance. 

Après cela, le café, la pâtisserie 
et les plats de résistance, composés 
deviandesnageantdansdes océans de 
graisse, dont, commeles Turcomans, 
les Persans fontleurs délices, pas
sent successivement sous le nez des 
convives. 

Les fêtes,-sur les détails desquelles 
il ne nous paraî t pas nécessaire 
d'insister, après ce que nous avons 
déjà dit des mariages musulmans e t 
ce que nous révèlent de plus les cro
quis de notre correspondant persan, 
se terminent habi tuel lement par un 
grand déploiement de pyrotechnie 
primitive, mais bruyante , exercice 
qui a lieu au moment précis où l 'é
poux, dans son empressement légi 
t ime, rencontre sa jeune épouse que 
ses amis conduisent à sa future d e 
meure . 

Les fêtes prennent ici fin .. pour 
le public, et c'est le moment de 
prendre congé. 

Yazidjé" E f f e n d i . . 

COURS D'HISTOIRE UNIVERSELLE 
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Rome jusqu'à Jules-César 

L E S D E C E M V I R S 

MODIFICATIONS SUCCESSIVES D S S INSTITUTIONS 

Sommaire : 
L U T T E S E N T R E L E S D E U X O R D R E S 

Décemvirs {451): Les Douze T a b l e s . — Lé
gislation universel le . — Formes r i g o u 
reuses de procedura . — Les décemvirs 
veulent sa perpé tuer dans le pouvoir .— 
Virginie, menacée p a r Appius Claudius, 
est tuée pa r son père . — Soulèvement 
de l ' a rmée et du peuple : chu te des do-
cemvirs . — Le consulat et le Imnat 
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Introduction du futur dans la famille de sa fi4ncée. Dames de la famille du futur en visite chez la future. 

L'époux allant à la rencontre de sa jeune femme, avec accompagnement de feux d'artifices. 

Fac-similé d'un artiste indigène. 
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698 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

ré tabl is . — Plébiscites, obl igatoires pour 
les pat r ic iens comme p o u r les plébéiens, 

Progrès des plébéiens. — Liber té des m a 
r iages e n t r e les deux ordres , ob tenue 
pa r Canuléius (446). — Les plébéiens 
p ré tenden t au consulat . Ins t i tu t ion 
du tribunal militaire et de la centure 
(444), mag i s t r a tu re pa t r i c i enne , la p r e 
mière a y a n t le c o m m a n d e m e n t des a r 
mées, la seconde la su rve i l l ance des 
m œ u r s . 

Supplice de Manlius. — Manl ius Capito-
linus dél ivre le Oapitole et chasse les 
Gaulois (389). — Accusé d 'aspirer à la 
royauté , il est précipi té du h a u t de la 
Rochetarpé ienne . 

P R O G R È S D É F I N I T I F S D E S P L É B É I E N S 

L ' É G A L I T É 

nouvelles magistratures. — Préture ( a d 
minis t ra t ion de la jus t i ce , 385) : prœtor 
urbmius, prœtor peregrinus. — Edilité 
curule (survei l lance des m o n u m e n t s p u 
blics). — La loi Licinia, l imi tan t la p r o 
pr ié té de chaque ci toyen à 500 a rpen t s 
de t e r r e s de conquête . — Licinius S t o 
lon en frein i sa propre loi. 

Questure (adminis t ra t ion des finances). — 
Etabl i ssement de la solde pour les l é 
gionnaires . — P a r t a g e de la Dictature 
(355). — Les lois de Publi l ius Philo (339): 
Plébiscites obl igatoires pour les deux o r 
dres. — L<-, Sénat doit rat i f ier les lois 
a v a n t qu'elles soient vo tées p a r les c o 
mices par centur ies . — Pa r t age de la 
censure. 

P a r t a g e de la préture (337). — Les p l é 
béiens a r r i v e n t au proconsulat (326), 
et au pontificat (302). 

L'égalité existe en t r e les deux o rd res . 

Les décemvirs furent investis, 
pour une année d'abord, de la pu is 
sance absolue, et tous les autres 
pouvoirs furent suspendus. Ils r éd i 
gèrent dix tables de lois et les firent 
graver et exposer sur la place publ i 
que. Comme la législation n'était 
pas complète, les pouvoirs des d é 
cemvirs furent prorogés pour un an 
(450-449), et ils rédigèrent deux 
nouvelles tables qui complétèrent le 
code des Douze Tables.Ces lois, dont 
il ne nous reste que des fragments, 
sont importantes pour connaître et 
apprécier le caractère des Romains. 
On y trouve tout à la fois les traces 
de la tyrannie patr icienne et des 
premières conquêtes des plébéiens. 
Le peuple obtint que tous les c i 
toyens fussent soumis aux lois pro
mulguées dans l 'assemblée générale 
et qu'il n 'y eût plus de privilèges 

Dans cette législation des Douze 
Tables, les attaques contre la p ro 
priété sont cruellement punies : le 

voleur peut être tué impunément 
duran t la nuit , et le jour , s'il se 
défend, 

« Celui qui mettra le feu à un tas 
de blé sera lié, battu avec des ver 
ges et brûlé. — Le débiteur insolva
ble sera vendu ou coupé en mor 
ceaux. » 

Pour les délits estimés moins g ra 
ves, on retrouve les deux systèmes 
de pénali té en usage chez tous les 
peuples barbares : le talion ou r e 
présailles corporelles, et la compo
sition. 

« Celui qui rompt un membre 
payera trois cents as au blessé; s'il 
ne compose pas avec lu i , qu'il soit 
soumis au talion. » 

Cependant, il s'y rencontrai t des 
dispositions favorables aux p lé 
béiens : le taux de l ' intérêt fut d i 
minué et des garant ies données à 
la l iberté individuelle. 

« Que le faux témoin, ajoutait la 
loi, et le juge corrompu soient p r é 
cipités. — Qu'il y ait toujours appel 
au peuple des sentences des mag i s 
t ra ts . — Que le peuple seul, dans les 
comices centuriales, ai t le pouvoir 
de rendre des sentences capitales, > 
c es t -à -d i re a t t r ibut ion au peuple 
de la juridict ion criminelle, enlevée 
en même temps aux curies et aux 
t r ibus . 

C'est à l'assemblée des centuries, 
où tous , patr iciens et plébéiens, 
sont confondus d'après l 'ordre de 
leur fortune, que passent et le p o u 
voir et les t i t res. 

Un autre avantage pour les plé
béiens était le caractère général de 
la loi. « Plus de lois personnelles. » 
Lalégislat ion civile desDouze Tables 
ne connaît que des citoyens romains. 
Ses dispositions ne sont faites ni 
pour un ordre ni pour une classe, et 
sa formule est toujours si guis, « si 
que lqu 'un ; » car le patricien et le 
plébéien, le sénateur, le pontife et 
•le prolétaire, sont égaux à ses yeux. 
Ainsi est enfin proclamée, far cet 
oubli de dist inctions, autrefois si 
profondes, la définitive union des 
deux peuples, et c'est ce peuple n o u 
veau, c'est l 'universali té des c i 

toyens qui a main tenan t l 'autorité 
souveraine, qui est la source de tout 
pouvoir et de tout droit . 

« Ce que le peuple aura ordonné 
en dernier lieu sera la loi. » 

Le peuple avait donc obtenu par 
les Douze Tables quelquesaméliora-
tions matérielles, et sinon Pôgalitô 
politique,, qui n 'est qu 'un leurre 
pour les classes pauvres,parce qu'elle 
ne profite qu'à ses chefs, du moins 
l 'égalité civile, qui donne même au 
plus misérable le sentiment de sa 
dignité d 'homme, et qui l'élève a u -
dessus des vices honteux de la se r 
vilité ! 

Mais en même temps les mariages 
entre patriciens et plébéiens furent 
prohibés, et les lois les plus sêvère3 
portées contre les débiteurs. Après 
avoir été re tenus prisonniers et con
damnés à un véritable esclavage, ils 
pouvaient être vendus au delà du 
Tibre ou même coupés en morceaux 
par leurs créanciers. 

Les décemvirs, après avoir p r o 
mulgué les Douze Tables, voulurent 
se perpétuer dans le pouvoir. 

Sans demander le consentement 
du peuple, ils s 'entourèrent de tout 
l 'appareil delà souveraineté, e t p r ô -
cédés chacun de douze licteurs dont 
les faisceaux étaient surmontés de 
haches , ils paruren t sur la place 
publ ique. Cette usurpat ion avait 
i r r i té le peuple, lorsqu'un a t tenta t 
d'Appius Claudius, chef des décem
virs, porta à son comble l 'exaspéra
t ion générale. Appius Claudius fit 
revendiquer comme esclave, par un 
de ses clients, une jeune plébéienne 
nommée Virginie , pour laquelle il 
avait conçu une criminelle passion. 
En vain son père Virgin ius , son 
fiancé Icélius, ancien t r ibun , et de 
nombreux témoins offrirent de 
prouver sa naissance libre. Appius, 
au mépris d'une loi qu'il avait l u i -
même portée, adjugea la jeune fille 
à son complice. Mais le père de Vi r 
ginie n 'hési ta pas à l ' immoler pour 
la soustraire au déshonneur. Armé 
du couteau qu'il venait de plonger 
dans le sein de sa fille, il s'ouvrit un 
passage, regagna le camp où il ser-
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vait comme centurion, et souleva 
l'armée contre les décemvirs. Le 
peuple se joigni t à l 'armée et r e n 
versa les décemvirs, qui furent ex i 
lés ou livrés au dernier supplice. 
Ainsi le spectacle de la mort de Vi r 
ginie, immolée par son père à la 
pudeur et à la liberté fit évanouir la 
puissancedes décemvirs. Chacun se 
trouva libre, parce que chacun fut 
offensé, tout le monde devint citoyen, 
parce que tout le monde so trouva 
père. Le Sénat et le peuple ren t rè 
rent dans une liberté qui avait été 
confiée à des tyrans ridicules. Le 
consulat et le t r ibuna t furent alors 
rétablis et de nouvelles concessions 
faites au peuple. Il fut stipulé que 
les lois votées dans les assemblées 
par tribus et appelées plébiscites se 
raient obligatoires pour les pa t r i 
ciens comme pour les plébéiens. 

Les tribuns ne tardèrent pas à 
demander l 'abolition de la loi des 
décemvirs qui interdisait le m a 
riage entre les deux ordres. Le t r i 
bun Canuléiust r iomphasur cepoint 
(446) ; mais il ne put obtenir le pa r 
tage du consulat entre les deux or
dres. Plutôt que d'y souscrire, les pa 
triciens supprimèrent cette charge, 
et la remplacèrent temporairement 
parle tribunat militaire accessible à 
tous et composé de six membres, 
chargés du commandement des a r 
mées. Mais comme les consuls r em
plissaient d'autres fonctions et 
étaient chargés du recensement du 
peuple, il fallut créer une nouvelle 
magistrature pour s 'acquitter de 
cette fonction (444).On l 'appela cen
sure, et ceux qui en furent investis 
portèrent le nom d* censeurs. 

Los censeurs étaient nommés p r i 
mitivement pour cinq ans et choisis 
exclusivement parmi les patriciens. 
Ils exerçaient une si grande autori té 
qu'ils pouvaient exclure un citoyen 
du Sénat ou de l'Ordre des Cheva
liers, le, faire descendre d 'une tribu 
dans une .autre, le noter d'infamie 
et le priver de tous les droits civils 
et politiques. 

La censure ne tarda pas à être 
réduite à d ix-hui t mois. 

Les querelles des plébéiens et des 
patriciens furent suspendues pour 
quelque temps par l'invasion des 
Gaulois et par le danger qui menaça 
l'existence même du peuple romain. 
Mais à peine Rome commença- t -
elle à sortir de ses ruines que les 
luttes se renouvelèrent. Manlius, 
qui avait mérité le surnom de Ca-
pitolinus, en repoussant les Gaulois 
du Capitule, fut accusé d'avoir 
voulu gagner le peuple et se faire 
décerner la royauté. Il fut précipité 
du haut de la Roche tarpéierme. 

Cependant les t r ibuns ne cessaient 
de réclamer le partage du consulat, 
et le tribun Licinius Stolon finit par 
l 'obtenir (366). Une autre loi de L i 
cinius Stolon réduisit l ' intérêt des 
dettes. 

Le Sénat, en cédant le par tage du 
consulat, obtint la création de n o u 
velles magistratures , dont il fut seul 
en possession pendant quelque 
temps. Les préteurs , créés en 365, ad
ministraient la just ice. Il n 'y avait 
primitivement qu 'un préteur. Dans 
la suite, le nombre en fut augmenté, 
et on dist ingua toujours, le préteur 
chargé de rendre la just ice aux h a 
bitants de Rome (prœtor urbanus) 
du préteur qui ^s'occupait spéciale
ment des étrangers [prœtor peregri-
nus). L'ôdilité curule, insti tuée à la 
même époque que la préture, avait 
la surveillance des monuments p u 
blics, des marchés et de la police de 
Rome. 

Après l 'établissement des consuls, 
du préteur et des édiles curules, la 
loi qui concernait les terres publ i 
ques fut reçue, comme le seul moyen 
d'apaiser la mult i tude et de rétablir 
l 'union dans l 'Etat. 

Cette loi, appelée Licinia, de L i 
cinius Stolon, son auteur , portait 
qu 'aucun ci toyen, sous quelque 
prétexte que ce fût, ne pourrai t pos
séder à l 'avenir plus de cinq cents 
arpents de terres de conquête, et 
qu'on distribuerait gra tui tement ou 
qu'on affermerait à vil prix le sur 
plus a de pauvres citoyens ; 

Que dans ce partage, on ass igne

rait au moins sept arpents par tê t 
à chaque citoyen; 

Qu'on ne pourrait avoir sur ces 
terres qu'un certain nombre déter
miné de domestiques ou d'esclaves, 
pour les faire valoir ; 

Que le nombre dos troupeaux se 
rait aussi l imité, et proportionné à 
la quanti té des terres que chacun 
occuperait ; et que les plus riches ne 
pourraient nourr i r ni envoyer dans 
les communes et les pâturages p u 
blics plus de cent bêtes à cornes et 
cinq cents moutons ; 

Qu'on nommerai t incessamment 
trois commissions pour présider à 
l 'exécution de la loi, et que l 'auteur , 
qui l 'avait proposée, ne pourrai t 
être compris dans le nombre des 
t r iumvirs ; 

Enfin, que le Sénat, les chevaliers 
et le peuple feraient des serments 
solennels d'observer cette loi, e tque 
ceux qui dans la suite y contrevien
draient seraient condamnés à une 
amende de dix mille as ou dix mille 
sous romains . 

Les sous d'or étaient à la tai l le 
de 72 à la livre, ou de 48 grains de 
poids. 

La loi fut d'abord observée avec 
beaucoup d'exactitude ; et l 'auteur 
même de la loi, Licinius Stolon, fut 
le premier des Romains condamné à 
l 'amende pour l 'avoir violée. Il fut 
convaincu de posséder plus de mille 
arpents de ter re , et quoique, pour 
échapper à la r igueur de la loi, il 
les eût auparavant partagés avec 
son fils, qu'il avait émancipé dans 
cette vue, on regarda cette émanci 
pation comme faite en fraude de la 
loi. On lui enleva la moitié de ses 
terres, qu'on partagea entre de pau 
vres citoyens ; il paya outre cela 
une amende de dix mille sous, et il 
apprit par sa propre expérience que, 
dans un gouvernement libre et r é 
publicain, on ne souffre point que 
les magistrats se dispensent de l 'ob
servation des lois qu' i ls prescrivent 
aux particuliers, 

Les t r ibuns obt inrent encorepour 
les plébéiens la questure (adminis
tration des finances) et l 'établisse-
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ment d 'une solde pour les légion
naires. 

Enfin, lepeuplenetarda pas à p a r 
venir à l 'égalité complète de toutes 
les charges . En 355, il partagea la 
dictature avec les patriciens. En 
339, le dictateur plébéien Publi l ius 
Philo fitvoter trois lois importantes : 
la première rappelait une loi an té 
r ieure et déclarait qu'à l 'avenir 
les plébiscites seraient obligatoires 
pour les patriciens comme pour les 
plébéiens ; la seconde exigeait que 
le S-^nat ratifiât les lois avant qu 'e l 
les fussent votées par les comices 
par centur ies; enfin la troisième 
partageait la censure entre les p lé
béiens et les patriciens. Deux ans 
après, en 337, la prétu're fut aussi 
partagée entre les deux ordres ; en 
326, les plébéiens arrivèrent au p r o 
consulat. Enfin, en 302, sur la pro
position des deux t r ibuns Q. et Cn. 
Ogulnius ils furent admis au par 
tage des dignités sacerdotales et i n 
troduits dans les collèges des pon
tifes et des augure . 

Ils avaient conquis successive
ment l'égalité civile p a r l a loi des 
Douze Tables, Y égalité politique en 
obtenant le partage de toutes les 
magistratures, enfin l'égalité reli
gieuse par leur admission dans le 
collège des pontifes et des augures . 

L'union était eni.ro les deux or 
dres , et le peuple romain allait 
conquérir l'Italie et monde ! (Voir 
Montesquieu, l'Esprit des Lois,L~Kl, 
chap. 14 à 20.) a . m o n n a n t e c i l . 

A suivre. 

COURS PRATIQUE 

DE LANGUE ANGLAISE 
M é t h o d e R o b e r t s o n 

V I N G T - S I X I È M E L E Ç O N 

P r e m i è r e d i v i s i o n — P r a t i q u e 

LECTURE 

S. o 13 
He had scarce made up his mind when 

o .0 8 2. 6 7 0 
he sprang from his chai r , b rushed his 

4 6 0 0 _ „ o 
coat , but toned it , pu t his ha t on, and sallied 

- o 
forth, looking about h im, as ha s trode 

о .0 fi.8 и 0 7 о 

along the s t ree ts , in search of a l i t t le shop 

e . s e ^ . 
t ha t migh t suit his purpose. At length he 

15 4 t, 
found a ve ry small one, t h a t h i t his lancy. 

3 4 
I t looked ve ry nea t . It was almost 

52.0 3 
square , being twe lve feet long by eleven 

13 0 о 

wide, w i th a l i t t le b a c k - s h o p . This is 

the very th ing I w a n t , said he to himself. 
^ 3.0 43 . о 

He entered the adjoining shop, wh ich 
о ffi 13 - . 6. 4 3 

w a s occupied by a barber , a tal l , lean, 

4 7 5 15 3 
ba ld -headed m a n , wi th a sh rewd c o u n t e -

o Тз . о 0 о 
nance and a p ry ing look, and begged 

to 
„ 4 6. 150 

be directed to the owner of the house. 
TRADUCTION LITTERALE 

He had scarce made up his m i n d 
à peine comploté esprit (opinion) 

when he sp rang from his chair , brushed 
8'élança chaise, brossa 

his coat , but toned it , pu t his ha t on, 
habit, boutonna chapeau sur 

and sallied forth, looking about h im, 
sortit dehors, autour (de) 

as ho s t r o d e a l o n g t h e s t ree ts , 
enjambait, le long (tie) 

in s e a r c h of a little s h o p , t h a t 
petite boutique, 
his purpose. At 

A 
found 
trouva 

f a n c y . 
fantaisie. 

recherche 
might sui t 

convonir (a) 
1 e n g t he 

longueur (enfin) 
one, t ha t hi t his 

frappa 

purpose, 
dessein. 

a very small 
petite 

I t w a s almost 
presque 
olovon 

It looked ve ry n e a t . 
paraissait propre, 

square , being twe lve feet long by 
carrée, pieds 

wide, w i th a l i t t le b a c k shop. This is the 
large, arrière 
v e r y th ing I w a n t , said he to himself. 

j'ai besoin, 
He entered the adjoining shop, which 

entra contigué 
was occupied by a barber , a t a l l , 

occupée barbier, grand, 
l e a n , b a l d -headed m a n , w i th a shrewd 
maigre, chauve rusée 
countenance , and a p ry ing l o o k , and 

physionomie, curieux regard, 
b e g g e d to be directed to t he o w n e r 
demanda adressé propriétaire. 
ol the house. 

maison. 
TRADUCTION FRANÇAISE 

Il ava i t à peine pris son pa r t i , qu'il s ' é 
lança de sa chaise, brossa son habi t , le b o u 
tonna , e t sort i t p réc ip i t amment , en r e 
ga rdan t au tour de lui , comme il a rpen ta i t 
les rues , à la recherche d 'une pet i te b o u 
t ique qui pû t convenir à son dessoin. Enfin 
il en t r o u v a u n o t ro s pet i te qui exci ta son 
a t t en t ion . 

Elle para issa i t t r è s p ropre . Elle é ta i t 
presque car rée , ayan t douze pieds de long 
su r onze de l a r g e , avec u n e p e t i t e - a r r i è r e 
bout ique . C'est la chose même dont j ' a i be
soin (ou, c'est exac tement ce qu'il me 

faut) , se d i t - i l à l u i -même . Il en t r a d a n 8 

la bout ique cont igue , qui é ta i t occupée 
p a r un barbier , homme g rand , ma ig re , à 
la t ê te chauve , à la physionomie rusée, et 
au regard cur ieux; e t il demanda l 'adresse 
du propr ié ta i re do la maison . 

CONVERSATION 
Q U E S T I O N S . 

W h e n did he spr ing 
from his cha i r? 

W h a t did he do, 
when he had made 
u p his mind ? 

W h a t did he brush? 
W h a t did he bu t 

ton ? 
W h a t did he pu t 

on? 
W h a t did he do, 

after hav ing pu t his 
ha t on ? 

W h a t did he do, as 
he strode a long t h e 
s t reets ? 

W h a t did he str ide 
along ? 

W h e n did he look 
about h im ? 

W h a t was he in 
search of ? 

W h a t shop did he 
w a n t ? 

W h e n did he find 
one ? 

W h a t did ha find 
a t length 1 

How 4 i d the shop 
look ? 

How was i t? 

How long was i t ? 
How wide was it ? 
W h a t w a s t h e r e 

behind the shop ? 
W h a t did he say to 

himself ? 
W h a t did he en ter? 
By w h o m was the 

adjoining shop occu
pied ? 

How w a s the b a r 
ber ? 

How was his coun 
t enance ? 

How was his look? 
W h a t did John beg 

the barber to do ? 

A N S W E R S . 

W h e n he had made 
up his m i n d . 

He sp rang from his 
chair . 

His coat . 
His coat . 

His h a t . 

He sallied forth. 

He looked about 
h im. 

Ha s t rode a long 
the s t reets . 

As he s trode a long 
the s t ree ts . 

He was i a search 
of a l i t t le shop, 

A shop t h a t migh t 
sui t his purpose . 

At length. 

A ve ry small shop. 

It looked very nea t . 

It was almost 
square . 

Twelve feet. 
Eleven feet. 
A l i t t le back-shop. 

This is t h e ve ry 
th ing I w a n t . 

The adjoining shop. 
By a barber . 

T a l l , l e a n , 
ba ld -heabed . 

Shrewd. 

and 

Pry ing . 
To direct h im to 

the owner of t h e 
house. 

PHRASEOLOGIE 
A TRADTJIRE E N A T R A D U I R E E N 

F R A N C A I S . A N G L A I S . 

Have you seen my Avez-vous v u ma 
house ? maison ? 

No, I a m curious to Non, j e suis c u 
see it . r i eux de la v o i r . 

Wel l , comma with Eh bien, venez avec 
m e . moi. 

W a i t a l i t t le , if you Attendez u n peu, 
p lease . s'il vous plaî t . 

W h a t coat shall I Quel hab i t m e t -
pu t on ? t r a i - j e ? 
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Oh, the one youj 
have on is v e r y well. 

No, I prefer my 
black one. 

John, give me my 
black coat, wil l you? 

Here it is , s ir . 

Have you brushed 
i t ? 

Now, brush my 
hat . 

Make has te ; my 
friend is wa i t i ng for 
me. 

Whare do you live1? 
At the end of the 

street. 
But the s t reet is 

very long. 
It is the longest in 

the whole t own . 
Is your house l a r 

ge ? 
It is not very largo, 

but there a re smaller 
ones. 

Do you and your 
family occupy the 
whole of i t "\ 

No, there a r e two 
musicians and a poet 
besides. 

How many shops 
there are in this 
street ! 

What bustle and 
activity ! 

Look a t t h a t shop 
on your r ig th hand. 

How many r ich and 
precious things ! 

But it grows lata 
we must not forget 
our business. 

You are r ight . Let 
ns go and see your 
house. 

Here it is. Go in, 
and I will join you in 
a moment. 

Oh, celui que voua 
portez est t r è s b ien . 

Non, j e préfère le 
noir . 

Jean , donnez-moi 
mon habi t no i r , v o u 
lez-vous ? 

Le voici, m o n 
s ieur . 

L 'avez-vous brossé? 

Main tenan t , b r o s 
sez mon chapeau . 

Dépêchez - vous ; 
mon ami m ' a t t end . 

Où demeurez-vous ? 
Au bout de la r u e . 

Mais la r u e est 1res 
longue. 

C'est la plus longue 
de tou te la vi l le . 

Votre maison e s t -
elle g rande ? 

Elle n 'es t pas t rès 
g r ande , mais il y en 
a de plus pe t i t e s . 

Es t - ce que vous et 
vo t re famille vous 
l 'occupez en en t i e r? 

Non, il y a deux 
musiciens e t un poète 
en o u t r e . 

Que de boutiques il 
y a dans cet te rue ! 

Quel mouvemen t et 
quelle ac t iv i té ! 

Regardez cet te hou-
t ique à vo t r e main 
droi te . 

Que de choses r i 
ches e t précieuses ! 

Mais il se fait t a r d ; 
il ne faut pas oublier 
no t re afîai ie. 

Vous avez ra ison. 
Allons vo i r vo t re 
ma i son . 

La voici . Entrez, 
et j e vous re joindrai 
dans un momen t . 

(A suivre.) 

E X P O S I T I O N 
des 

P R O J E T S E T M O D È L E S 
D'ÉTABLISSEMENTS SCOLAIRES 

L'ouverture de l 'exposition des 
projets et modèles d'établissements 
scolaires destinés à la France, à l 'Al
gérie et aux colonies, est reportée au 
1er ju in 18^2. 

Cette exposition sera installée au 
Palais del ' Industrie. Toutefois, cette 
indication n'est que provisoire ; si 

une modification était u l té r ieure
ment jugée nécessaire, les in téres
sés en seraient prévenus en temps 
r t i l e . 

Le nombre des membres du ju ry à 
pommer par les concurrents est 
i ">rté à six. 

L'exposition comprendra septc las-
f-<js : 

I re . — Lycées et collèges de g a r 
çons ou de filles ; 

I l e . — Ecoles normales d ' inst i tu
teurs ou d'institutrices ; 

I l le .— Ecoles primaires supér ieu
res, écoles manuelles d 'apprent is
sage, écoles professionnelles de ga r 
çons ou de filles ; 

IVe. — Ecoles primaires urbaines 
et groupes scolaires ; 

Ve. — Ecoles primaires rurales à 
une ou deux classes; 

Vie . — Ecoles maternelles (salles 
d'asile) et classes enfantines; 

Vile. — Projets pour décoration 
de locaux scolaires. 

Pourront être admis à cette expo
sition tous les projets désignés dans 
l 'article précédent et se rapportant à 
des établissements construits ou non, 
destinés o u n o n à ê t n exécutés. 

Les projets devront être envoyés, 
francs de port , à M. le commissaire 
général de l 'exposition des établis
sements scolaires (au Palais de l ' In
dustrie). 

Ils seront reçus du 1er au 15 mai 
inclusivement, . terme de r igueur , 
de dix à cinq heures du soir. 

Chaque exposant devra remettre 
ou faire remet t re , avec son envoi, 
une notice spécifiant la na ture et le 
nombre des objets qu'il expose, et 
son nom et son adresse. 

Le mobilier en na ture pour clas
ses, études, etc. , ne sera pas admis 
à l 'exposition, excepté toutefois les 
obj ets décoratifs pour la constitution 
d'un petit musée d'art scolaire. 

L'élection deceuxdes membres du 
j u r y dont la nomination appart ient 
aux exposants se fera le 20 mai 1882. 
Le vote aura lieu à Par is , au Palais 
de l ' Industrie, de dix heures à quatre 
heures . 

Les exposants pourront voter soit 

directement sur la présentation de 
leur récépissé, soit par correspon
dance. 

Le dépouillement aura lieu pub l i 
quement, aussitôt après la clôture 
du scrutin, sous la présidence d'un 
délégué du ministre. 

Le jugemen t du j u r y sera rendu 
public le 30 ju in , et l 'exposition gé 
nérale sera fôrméele 15 jui l le t . Tou
tefois, les proj ets primés et ceux dont 
le j u ry aura recommandé l 'acquisi
tion pourront rester exposés jusqu 'au 
1er octobre. Les projets non primés 
devront être retirés avant le 1er 
août . 

Sont déclarés hors concours : 
1° Les membres du j u r y nommés 

par le ministre de l ' instruction p u 
blique et des beaux-ar ts ; 

2° Les six membres du j u r y à élire 
par les exposants ; 

3° Les exposants qui en feront la 
demande au moment de l 'envoi de 
leurs projets. 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et des Etais rircnnvoÏMins 

M. Frédéric Passy a insisté, â l 'A
cadémie des sciences morales, sur 
la nécessité de faire pénétrer jusque 
dans les rangs les plus humbles de 
la société la connaissance des lois 
qui régissent la product ion, la d is 
tr ibution et l 'acquisition des r iches
ses, les rapports nécessaires entre 
le capital et le travail , et qui cons
t i tuent ce que nous appelons l 'éco
nomie politique. 

Cette vulgarisat ion, que tan t de 
savants et de moralistes ont va ine
ment réclamée depuis longtemps, 
aurai t incontestablement les plus 
heureux effets,ne fût-eequ'en écar
tant de la discussion certaines u to 
pies ridicules qui séduisent trop les 
ignorants et dont les ambitieux 
abusent sous le moindre scrupule 
pour se faire de faciles succès. 

L'éminent économiste a montré 
le danger de certaines i l lusions, 
dues à l ' ignorance des faits et des 
lois de l 'économie politique, dont 
tant de malheureux subissent l 'en
t ra înement fatal. Il a ensuite signalé 
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avec honneur l ' initiative prise par 
M. Edouard Persin, percepteur à 
Gagny-sur-Oise. 

M. Persin a entrepris d 'appren
dre à ses concitoyens des campagnes 
ce qu'il leur estindispensable de sa
voir dans la science économique ; 
dans ce but, il a commencé une sé 
rie de conférences, dont la première 
a obtenu un succès inespéré et qui 
promet pour l 'avenir. 

Mais l ' initiative individuelle ne 
saurai t suffire aux besoins d'un en 
seignement sérieux et général , on 
ne peut du reste compter sur elle 
que dans de rares exceptions, 
comme celles que nous signalons 
ici, après M. F . Passy. 

* * 
Un fait très intéressant, dit Vin-

dépendance belge, vient de se pro
duire à l 'Université libre de Bruxel
les. Un nègre d'Afrique, M. Renner 
(William), natif de Sierra-Leone 
(Afrique occidentale), vient de se 
présenter pour subir les trois exa
mens de doctorat en médecine et les 
a passés avec le plus grand succès. 

M. Renner compte retourner en 
Afrique pour y exercer sa profession 
sur la côte du golfe de Guinée, dont 
le séj our malsain est mortel pour les 
médecins de race blanche. 

* 
Il est question, en Angleterre, 

d 'ériger une statue à la mémoire de 
Richard Cobden, le grand réforma
teur économique, le promoteur du 
mouvement l ibre-échangiste. 

A cet effet, on a pris , ces jours 
derniers , le moulage du buste de 
Cobden, exécuté d'après na ture , qui 
orne le plus grand salon du Reform 
Club. 

Peut -ê t re une application plus 
large de ses doctrines serait-elle un 
témoignage de respect plus élo
quent . 

• * 
La préfecture de police procède 

depuis quelque temps, à une épura
tion de Paris qui , malgré l 'activité 
déployée, avance assez lentement, 
car, de si près que les rafles se suc
cèdent, il en reste toujours de nou
velles à faire : t r uands et t ruandes 
semblent l i t té ra lement sortir des 
pavés de la capitale. 

Le phénomène n 'est pas nouveau; 

s'il paraî t tel , c'est qu'il joui t ac 
tuellement d 'une publicité que les 
gouvernements précédents lui ont 
presque toujours systématiquement 
refusée. 

On verra du reste par ce qui suit 
que, dès le seizième siècle, l 'auto
rité se préoccupait de purger Paris 
des nombreux t ruands qui n 'ont j a 
mais cessé de l'infester. 

Le 11 novembre 1524, le prévôt 
des marchands, Germain de Marie, 
venait exposer au Parlement qu'il 
était utile de remettre sur pied le 
guet bourgeois et de rétablir l 'obli
gation d 'al lumer des lanternes à 
chaque maison. 

Le Parlement fit droit à cette de 
mande et décida que nul ne serait 
dispensé de se conformer à cette 
décision, pas même les gens des 
comptes, les généraux de justice et 
des monnaies, n i ceux de corps de 
ville. 

Le prévôt fut aussi mis en de 
meure de faire visiter chaque jour 
les endroits « où avaient coutume 
de se retirer les vagabonds, gens 
oisifs et sans aveu, mal vivants, 
joueurs de cartes et do dés, quilles 
et autres j eux défendus, blasphéma
teurs , ruffians, mendiants valides 
et gens qui seraient trouvés en fla
gran t délit, pour les prendre et les 
mener dans les prisons du Châtelet, 
afin que leur procès fût fait par le 
prévôt de Paris et son l ieutenant », 
à la charge par ledit l ieutenant de 
mettre aux mains de la just ice les 
archers qui se t rouveraient avoir 
commis quelque abus ou excès de 
pouvoir. 

# 

* * 
La maison où naquit Chateau

briand, à Saint-Malo, est un t ra in 
de disparaître sous la pioche des 
démolisseurs, e tdansquelques jours 
il n 'en restera plus de t race. 

Cette maison était devenue l 'hôtel 
de France. On garda i tdans la cham
bre où est né Chateaubriand quel
ques meubles ayant appartenu à 
l 'auteur do René et d'Atala et un 
cadre contenant les armes de Cha
teaubriand. 

La municipali té va recueill ir tous 
ces objets pour en constituer un 
petit musée de Chateaubriand qui 
sera déposé à l 'hôtel de ville. 

M. Berger, mort , l 'an dernier? 
président de chambre à la cour des 
comptes, a légué à la bibliothèque 
de la ville de Paris toute sa collec
tion de tableaux, gravures et livres 
pouvant concerner l 'histoire de 
Paris . 

Les lots de livres, estampes et t a 
bleaux ainsi légués,préparés par les 
soins de M. Yvert, conseiller à la 
cour d'appel de Rouen, légataire à 
titre universel de M. Berger, assisté 
de MM. Champion, l ibraire et Dan-
loz, marchand d'estampes,compren
nent environ : 
2.000 volumes, estimés 8.000 fr. 
4.50O estampes 8.000 

20 tableaux et dessins 
estimés 2.000 
, Il ne reste plus qu'à prendre pos
session, dès que le conseil mun ic i 
pal au ra accepté. 

* * 
On vient de placer au-dessus de la 

porte d'entrée de la maison portant 
le numéro 6 de la rue Furs tem-
berg une plaque commémorative 
rappelant que Ferdinand -Victor-
Eugène Delacroix a habité cette 
maison jusqu 'à la fin de sa vie, le 
13 août 1863. 

L'atelier du grand peintre est ac
tuellement celui de M. Harpignies, 
le paysagiste. 

* 
* # 

D'après un correspondant du jour -
nal The Parisian, la maison de R i 
chard Wagner , à Bayreuth, présen
terait des dispositions bizarres qui 
feraient enfermer comme lou son 
propriétaire s'il n 'était qu 'un simple 
bourgeois comme vous et moi. 

Elle se divise en un certain n o m 
bre de pièces meublées et ornées de 
manière à aider l ' inspirat ion, su i 
vant l 'humeur actuelle du célèbre 
compositeur.Ainsi ce se ra i tdansune 
chambre rouge cramoisi qu'il com
poserait la musique héroïque ; l ' ins
piration sent imentale lu i viendrait 
d'une pièce rose et bleu pâle, ornée 
de guir landes de roses ; quant à ces 
compositions farouches et fantast i 
ques, dont le Hollandais volant {aliàs 
le «Vaisseau fantôme ») peut être 
considéré comme un bon spécimen, 
il les devrait à l ' influence d'une 
chambre noir et gr is , ornée de fes
tons de crêpes relevés çà et là de 
têtes de mort en guise de patères. 
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Peut-être q u e le c o r r e s p o n d a n t 
dnParisian se m o q u e de n o u s ; n o u s 
relèverons toutefo i s un p a s s a g e de 
sa lettre d 'après lequel Herr W a g n e r 
deviendrait, en v i e i l l i s s an t , d ' h u 
meur p l u s t r a i t ah le , n 'entrant p lus 
en fureur q u e t r è s r a r e m e n t l o r s 
qu'on prononce devant lu i le nom 
de Beethoven ou de tel aut re propre 
à rien mus ica l , dont u n as sez g r a n d 
nombre de m i s é r a b l e s i g n o r a n t s 
persistent à faire p l u s de cas que de 
lui-même. 

Mais tout ce l a , encore u n e fois , 
c'est bien douteux . 

* 

Il y a ac tue l lement en R u s s i e 608 
journaux divers , qui "se d iv i sent 
comme s u i t : officiefs, 124 ; i n d é 
pendants (pol i t ico- l i t téra i res ) , 150 ; 
spéciaux, 334. L e s premier s sont, 
naturellement, p ro tégés et s u b v e n 
tionnés par le g o u v e r n e m e n t ; les 
seconds, persécutés en toute o c c a 
sion ; les dernier s , s eu lement t o l é 
rés. 

X . R a m b l e r . 

CURIOSITÉS ARITHMÉTIQUES 

i 

Les combinaisons d'un jeu de car
ies. Les j oueur s de cartes , les p e r 
dants surtout, se l amentent f ré
quemment de retrouver tou jour s les 
mêmes cartes d a n s l eur s m a i n s et 
vont parfois j u s q u ' à émet t re un 
doute, injurieux p o u r l eur s a d v e r 
saires, sur la façon dont el les ont 
été « battues. » Ils s e ront p e u t - ê t r e 
étonnés d 'apprendre q u ' u n j e u de 
cinquante-deux c a r t e s , d i s t r ibué 
par treize à q u a t r e j o u e u r s , le peut 
être de 53.644.737.756.488,782.839. 
217.440.000 manière s différentes,of
frant en conséquence un chiffre de 
combinaisons i n é p u i s a b l e s pour un 
aeul homme, fût- i l contempora in 
d'Adam et n 'eût- i l rien fait d 'autre 
depuis s a n a i s s a n c e q u e de j o u e r a u x 
cartes. 

I l 

Combinaisons des lettres de ral-
phabet.— Et les le t tres de l ' a lphabet , 
au nombre de v i n g t - q u a t r e s e u l e 
ment,se d o u t e - t - o n des n o m b r t s de 
combinaisons d iverses a u x q u e l l e s 
elles peuvent se prêter ? à 620.448. 
401.733.239.439.360.000 ! 

D'après un c a l c u l approx imat i f , 
tous les hommes de l a terre ne p o u r 
raient p a s , d a n s mi l l e m i l l i o n s 
d'années, écr ire toutes ce s p e r m u 

ta t ions ; en s u p p o s a n t q u e chacun 
écrivît p a r j o u r 40 p a g e s , et dont 
chacune cont i endra i t 40 p e r m u 
ta t ions différentes. 

S t r e o o n b . 

LE CHANTAGE CIVIL 
C 4 m i h i ; r < n i . e t i ' i W H d u t 

Il est v ra i que nous vivons a u milieu 
de tou tes les l iber tés , y compris la l iber té 
de la presse , mais nous r emarquons des 
nuances qui p rouven t s u r a b o n d a m m e n t 
que le ci toyen et la l iberté n e sont pas e n 
core hab i tués à v iv re ensemble. 

La l icence financière est por tée à son 
comble. Le nombre chaque jour plus c o n 
sidérable des j o u r n a u x financiers n e p e r 
met pas a u x n o u v e a u x v e n u s de se m a r 
quer facilement u n e place.] 

Le chan tage financier est devenu une 
profession qui paie pa ten te e t qui a ses m a î 
t res . 

Eh bien, nous croyons qu' i l ! faudra i t y 
prendre ga rde ; qu 'on n e d e v r a i t pas se 
famil iar iser avec ces m œ u r s t r o p faciles. 
11 y a là un défaut de sens mora l . On a 
l 'a ir de ne pas se rendre compte de ce qui 
se passe . Mais ce qui se passe , c'est la 
r u i n e des in té rê t s les plus respectables . 

N ' e s t - ce pas en effet dans les quest ions 
financières que le crédi t mora l , la confiance, 
sont indispensables ; etvoilà, u n e p lume v e n 
due ou à vendre qui v a s 'arroger le droit , au 
moyen d 'un entrefilet de j o u r n a l f inan
cier, de faire baisser les t i t res d 'une Com
pagnie , a l a r m e r les ac t ionna i res , d i sc réd i 
ter la Société, i nqu ié te r le puol ic , p r o v o 
quer une l iqu ida t ion . 

Nous avons vu r écemmen t u n e Société 
mise en failli te a v a n t d 'avoir eu le 
t emps d 'appeler le ve r semen t de la s e 
conde moi t ié s u r ses ac t ions . 

Cet appel , le syndic le fera | doncles 
ac t ionnai res n 'y ô ".happeront pas ; dans 
tous les cas , il n 'y a u r a eu pour tou te dif
férence, qu 'avec les opérat ions de la fa i l 
l i te, l 'actif sera absorbé. 

Dans l 'ordre commercia l , la répression 
du chan tage est éne rg ique . Si, me faisant 
charcu t ie r , l j e me plaisais a d i r é que tel de 
mes confrères v e n d du porc t r y c h i n é , il 
p o u r r a i t m 'en coûte r gros ; mais comme 
financier, j ' a i le droit de tou t d i re ; quand 
les j uges qui pa r l en t la langue du premier 
empi re , au ron t conscience de l 'époque a c 
tuel le a u poin t de vue financier, ils devront 
avoi r en app l iquan t l a loi, cet te pensée 
moderne , tou jours p résen te à l 'esprit : 

« Les Sociétés on t besoin de plus de p r o 
tect ion que les indiv idus . » 

CAUSERIE FINANCIÈRE 

La Bourse a v u de m a u v a i s œil la n o m i 
na t ion de M . Paul Bert à l ' ins t ruct ion p u 
blique e t celle de M. AUain-Targé a u x fi-

nances . Aussi, au lieu de la hausse qu 'atten
daient les pa r t i s ans de M. Gambet ta , 
n ' a - t - o n récol té que la baisse. Les repor t s 
en l iquidation ont coûté encore dans les 
12 à 15 0(0 su r des va leurs ne r a p p o r t a n t 
que 2 lp2 à 4 0;0, et l'on voudra i t que cela 
finisse bien ! 

L'émission a u x 10,000 nouvelles pa r t s de 
la Société des Villes d 'Eaux est accueil l ie 
avec un vér i tab le succès, d 'abord p a r les 
propr ié ta i res des anciennes Pa r t s . Ceux-c i , 
qui depuis deux ans obt iennent un r e v e n u 
de. 18 0[0, qui connaissent à fond l ' é ta t 
prospère de la Société e t qui voient leurs 
anciennes Pa r t s a u g m e n t e r r ap idement de 
cen t pour cen t , s 'empressent d 'employer 
leurs cap i t aux disponibles à l 'achat de 
P a r t s nouvel les à 200 fr. Il est bien évident 
qee ce p r i x ne compor te ni pr ime ni ma jo 
r a t i on . La Société des Villes d 'Eaux n 'opère 
pas de cet te façon ; elle laisse ce procédé 
a u x lanceurs d'affaires. Les 200 fr. en t ren t 
i n t ég ra l emen t daDS les Caisses des Sociétés. 
Cela est si v ra i que les Pa r t s r a p p o r t e n t 
12 fr . d ' in térê t , soit 6 0[0 pour 200 fr. ver
sés et 12 0[0 pour ceux qui n 'on t versé que 
100 fr. Ce revenu jestifio p le inement lo 
p r ix de 200 fr. pour les t i t res anciens . 

Les 20,000 P a r t s ind is t inc tement on t 
les mêmes droi ts dans la répa r t i t i on 
somestriolle des bénéfices et dans les r é s e r 
ves . 

Voulez-vous l 'explicat ion de la force da 
la Société des Villes d 'Eaux, de son d é v e 
loppement cons tant e t de la confiance 
qu'elle inspire ? C'est qu'elle est plus c o m 
m e r ç a n t e que financière. Le r a i s o n n e m e n t 
du ren t i e r de province est aussi s imple que 
logique. M a i n t e n a n t qu'il est sollicité sous 
tou tes les formes à appor t e r ses cap i t aux à 
des Banques da Pa r i s , il se demande , sans 
pouvoir r épondre de loin à la quest ion, 
quelle est la maison qui doit lui offrir 1 0 

plus de g a r a n t i e s ? I l sa i t d 'expérience que , 
du soir au ma t in , des banquie r s qui p a r a i s 
sa ient offrir une surface, ont vidé la caisse, 
laissé la clef sur la por te et passé la f r o n 
t i è r e . 

Eh bien I ces r en t i e r s on t - i l s t o r t r r a i -
men t de considérer que les commerçan t s 
qui ont des centa ines de mille francs do 
marchandises en magas in offrent des g a 
ran t i e s plus saisissables que colles des fi
nanciers au pied léger . 

Qu'un négociant commiss ionnaire e x é 
cute les ordres commerc i aux et financiers 
de ses cl ients , cela es t démont ré p ra t iqua 
pa r l ' expér ience et le succès . 

Au con t ra i re , il e»t prouvé que, par ces 
temps d ' inondat ion financière, les Banques 
sont obligées de s 'adresser â la spéculat ion 
pour v iv re , e t c 'est l eur condamnat ion ; 
car , t ô t ou t a r d , il a r r ive que la per te se 
p rodu i t là où le bénéfice é ta i t l a condit ion 
de l 'existence. 

Société des Villes d 'Eaux. 

CRÉDIT FONCIER . . — Les obligations 4 QO 
du Crédit foncier, non encore cotées, son 
l'objet de demandes nombreuses en ra ison 
de leur r e v e n u a r a n t a g e u x , comparé aux. 
an t res va leurs de la cote. 
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S O C I E T E D E S V I L L E S D ' E A U X 
4 , r u e ( l i î n i c h r t t , P a r i s . 

É M I S S I O N 

D E 1 0 , 0 0 0 P A R T S N O U V E L L E S 

AU PAIR, entièrement libérées, à 2 0 0 francs l'une. 

Vote de l 'assemblée géné ra l e du d aoû t 1881, p o r t a n t le capi ta l social 

à 3 0 , 0 0 0 p a r t s . 
Les 10,000 P a r t s anciennes, émises à 

100 fr., au ron t l a mémo va leur qua les 
nouvelles, toutes jouissant des mêmes 
droits et avan tages . 

Chaque P a r t donne droi t à, un v i n g t -
mill ième dans l 'actif social ; elle est p r o 
duct ive de l ' in térêt de 6 0[0 Гас , soit 12 fr. 
payables par t r imes t re , e t de dividendes 
répar t i s chaque semes t re . 

Les derniers exercices ont permis une 
dis tr ibut ion de 18 0[0. pour l 'année ent iè re 
(intérêts et dividendes réunis) , et le s u r 
plus des bénéfices a été por té à la rése rve . 

La p lupa r t des opérat ions de la Société 
des Villes d 'Eaux sont faites comme m a n 
da ta i re , sans engager, le capital social. Les 
bénéfices proviennent de commissions p r é 
levées sur la ven te des Eaux Minérales , la 
ven te des . proprié tés (Etablissements et 
Hôtels des vil les d 'eaux), la Direction 'de 

la publici é nôcessairo à ces Etab l i sse 
ments , les acha ts faits pour l eur compte 
en tous genres de fourni tures , le service 
de Banque (recettes et pa iements , achat et 
ven te de valeurs , const i tu t ion do sociétés, 
p lacement de t i t res) . 

.Les affaires en cours po rmot t en t d ' assu
re r de larges avantages au capi ta l . 

Les demandes do Pa r t s sont admises 
dans leur ordre de récept ion. 

Les versements doivent ê t re iai ts , à r a i 
son de 200 fr. pa r t i t r e : 

A Par is , au Siège social, rue Chaucha t ,4 . 
En Prov ince et à l 'E t ranger , aux S u c 

cursales et Agences de la Société, ou par 
l e t t r e chargée à M. l 'Adminis t ra teur de la 
Société des "Villes d 'Eaux, r ue Chauchat , 4, 
à Pa r i s . 

Les t i t res à vendre et les coupons à e n 
caisser sont reçus comme espèces. 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCOUDEES A U X 

A - b o r m é s do la S c i e n c e P o p u l a i r e , 
de la M é d e c i n e P o p u l a i r e de ( l ' E n s e i g n e m e n t P o p u l a i r e 

A l 'occasion du renouve l l ement des abon
nements , la Société des Journaux popu
laires illustrés offre à ses nombreux l e c 
t eurs un choix de pr imes t rès r e m a r q u a 
bles. 

En voici la liste : 
1° Une année de la Science populaire ou 

de la Médecine populaire, formant un 
grand vo lume magnif iquement re l ié , avec 
table des mat iè res . 

2° Longue v u e à t ro is t i rages , -d'une 
longueur de 12 k i lomètres (développement 
de l ' ins t rument , 42 cent imètres) . 

3° Jumelle de t h é â t r e achromat ique , six 
verres (dans son étui) . 

4° Loupe de la plus g rande puissance, 
r i chement montée sur cuivre (épaisseur de 
la lenti l le , 4 cent imètres) . -

5° Spère t e r r e s t r e ou céleste, montée 
s u r pied (circonférence, 60 cent imètres) . 

6° Boîte de compas en pal issandre ( m o 
dèle adopté au min is tè re de l ' ins t ruct ion 
publique). 

7° Bébé a r t i cu lé (dernier modèle paru) , 
vendu par tou t 20 à 25 fr. 

Tout abonné à la Science, à la Médecine 
et à l'Enseignement populaires a droit à 
l ' une de ues pr imes moyennan t l 'envoi 
d'un bon de poste de 10 i r en sus de sun 
pr ix d 'abonnement . 

L'objet choisi ' sera adressé à domicile 
franco de por t et d 'emballage. 

P r i x do l ' abonnement : Pa r i s , 8 fr. ; d é 
pa r t emen t s , 10 fr.; é t r ange r , 12 fr. B u 
r e a u x : à Pa r i s , r ue Chauchat , 4. L 

La Société dél ivre des pa r t s de 100 l r . 
d o n n a n t un droit propor t ionnel dans la p r o 
pr ié té et les revenus do l 'exploitation ; lo 
revenu est es t imé à loOpOl'an. 

ANGLE R0MAIXE 
Le Crédit de F r a n c e v i e n t d 'adresser à 

sa nombreuse clientèle u n e ci rcula i re a n 
n o n ç a n t la mise en ven te , pour les 28 e t 29 
d o u r a n t . d e 50,000 ' act ions d e ' l a Banque 
comaine , - l ibérées de moit ié , au p r i x ne t 
r e 450 fr. " 

La c i rcu la i re fait ressor t i r , avec beau 
coup de c l a r t é , l a prospér i té e t l ' avenir de 
c e t t e affaire,' su r laquel le nous aurons oc

asión de r e v e n i r . 

Société des jou rnaux populaires 
I L L U S T R É S 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MÉDECINE POPULAIRE 

L ' E N S E I G N E M E N T POPULAIRE 
Siège social à Paris, 4, rue Chauchat 

•La Société dél ivre des P a r t s de 100 fr. 
donnan t un droi t proport ionnel dans la pro 
pr ié te e t les r evenus de l 'exploi tat ion; le 
r e v e n u est est imé à 15 0(0 l ' an . 

L A G R A N D E C O M P A & N I E 
D'ASSURANCES 

INCFXDIE-CHOOMAGE, TBANSPORTS, ACCIDENTS 

Capital ; AO MILI.IOXN de, lranr.s 

Siège social : 2, rueDrouot 
Statuts déposes chez M. MASSION, Notaire â Paris 

35,000 Actions de 500 francs 
Libérées de 1S5 francs 

SONT MISES A LA DISPOSITION DIT PUBLIC 

Au prix net de 300 francs 
PAYABLES 

En souscrivant 100 francs 
A la répartition 300 » 
Du 1« au 10 février 1882. . . . 100 » 

Total . . . 300 francs 
Un' bonification de S f r . par titre sera 

faîteaux souscripteurs qui se libéreront à la 
répartiiion. 

L e s a c t i o n s de l a G r a n d e C o m p a 
gnie so i . t co tpes à l a B o u r s e rie 
P a r i s , a u c o m p t a n t e t à t e r m e . 

LES DEMANDES SONT REÇUES 

les 29 et 30 Novembre courant 
A. PARIS 

A la SOCIÉTÉ NOUVELLE de Banque 

et de Crédit 

5 3 , r u e de C h â t e a u d u n , 5 3 
Chez M. HENRI de I.AMONTA, banquier, 

5 9 , r u e T a i t b o u t , 5 9 

LA BANQUE NATIONALE 
1 1 , r u e L e P e l e t i e r , 1 1 

Recevra également les demandes d ses 
guichets. 

D A N S L E S D E P A R T E M E N T S 
Chez tous les Banquiers et Agents^ de^ change 

correspondant* rte la SOCIÉTÉ NOU
VELLE et de la Maison de banque Henri 
de LAMONTA. 

Aux succursales 
de la SOCIÉTÉ NOUVELLE de Banque 

et de CRÉDIT 

8, boulevard Montmartre: 13, rue des Halles ; 
107, rue de La Chapelle, à PARIS ; 

A A v i g n o n , B é z i e r s , B o r d e a u x , 
L y o n , N a n c y , N a n t e s , N i c e , 
R e i m s . R o u e n , S a i n t - D e n i s , ' T o u -

• l o u s e et T o u r s . . 
Et -cliez tous les Agents du. Crédit Viager 

LES DEMAXDES PEUVENT ETRE ADRESSEES, DES 
A PRÉSENT, PAR CORRESPONDANCE. 

Le Journal"Vinicole, 10 e année , o r 
gane b i -h i -bdomadaire des produi ts de la 
v igne et des champs , lo plus autor ise des 
j o u r n a u x spéc iaux . 

Lo pr ix de l 'abonnement est de l u f r . p a r 
an et de 8 fr. pour s ix mois . 

B u r e a u x à Par i s , 4, r u e Chauchat . 

DÉPÔT GÉNÉRAL p ^ r u ^ Ä t r 
Occasions exceptionnelles. 

Le Gérant : A. J o l l y . 

Pans. — Imp. 'WILHEM, 14, rue des Jeûneurs. 
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SOMMAIRE. — Texte. — Les Inventeurs: William Lee et le métier 
à bas. — Pages d'Htstoi.re du moyen ô.'je : L'empire latin d'Orient. 
Nos jzncêtres. 1. Les Euskariens. — Histoire de la conquête 
du Mexique. Chapitre XXVIII. — Cours pratique de langue an
glaise : Vingt-sixième leçon. — Nouvelles de la République des 
lettres. — Anecdotes, pensées et maximes. - Correspondance. 

Illustrations. — Les Inventeurs : William Lee méditant l'inven
tion du metier à bas. — L'Empire latin d'Orient : Prise de Con
stantinople. — La flotte vénitienne forçant le port. — L'assaut — 
Baudoin I", empereur d'Orient. — Beaux-Arts : Un épisode des 
guerres de Vendée. 

LES INVENTEURS William Lee m é d i t a n t l'inventtion du métier à b ^ s ( p . 7 60 c o l . 2 ) . 
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Pr iè re d 'adresser t o u t ce qui concerne 
l 'Adminis t ra t ion à M. C. de Chauffeur, 
D i r ec t eu r -Admin i s t r a t eu r de la Société des 
J o u r n a u x popula i res i l lustrés, 4, r u e C h a u -
cùat , Pa r i s . 

LES INVENTEURS 

WILLIAM LEE E T L E M E T I E R A BAS 

Nous avons fait allusion, dans 
une occasion récente, en par lant 
des origines du tricot (l), à l ' inven
tion du métier à bas et à son inven
teur , Wil l iam Lee. Il nous paraît i n 
téressant aujourd 'hui de nous é ten
dre un peu plus sur l ' inventeur et 
sur l ' invention, en prévenant tou te 
fois le lecteur qu'on n 'en sait pas, 
ni sur l 'un ni sur l 'autre , aussi 
long qu'on pourrai t le désirer. 

Dans la salle de réunion des bas 
es tamiers, Redcross street , à Lon
dres, se trouve un tableau représen
tan t un homme en costume univer 
si taire, mont ran t un métier à bas 
construit en fer à une femme act ive
ment occupée à tr icoter à la main. 

Au-dessous on l i t l ' inscription 
suivante : 

In the year 1589, the ingenious 
William Lee, A M., of St-John's 
College ,Cambridge,devisedthis pro
fitable art for stockings (but, being 
despised, went to France), yet of 
iron to himself, but to us and to 
others of gold; in memory of whom 
this is here painted (2). 

Tel est le principal document que 
nous possédions sur ce fait impor
t an t ; quant aux circonstances dans 
lesquelles il s'est produit , il y a 
plusieurs versions contradictoires ; 
la plus généralement admise et 
considérée comme authent ique est 
l a suivante. 

Wil l iam Lee, originaire de Wood-

(1) Voir n- 40, page 628. 
(2) « L'an Î1589, l ' ingénieux W . Lee, 

m a î t r e ès a r t s du collège de S t - J e a n , à 
Cambridge, i nven t a cet ut i le appare i l à 
fabr iquer des bas (mais , mépr isé d a n s son 
pays , s'en alla en France); lequel , cons t ru i t 
en fer p a r lui, fut toutefois d'or pour nous 
e t lea .autres ; e n mémoire de quoi cette 
f rôa tu r e a été faite.» 

I/ENSEÏGNKMKN'T POPULAI HK 

borough, près de Nott ingham, était , 
comme nous venons de .le voir, 
membre de l 'un des collèges de l'U
niversité de Cambridge, lorsque, 
s'étant épris d'une j eune fille de la 
campagne, sans fortune, il l 'épousa 
et, en conséquence, dut renoncer à 
sa position au collège, laquelle exi
geait le célibat. 

Lee n 'était plus désormais qu 'un 
pauvre homme de let tres, t rès sa
vant, mais sans industrie et sans 
argent , incapable de ce tour de force 
si pénible pour tant de gens de mé
ri te , que nous appelons « gagner sa 
vie ». Par contre, sa compagne était 
une jeune femme industr ieuse et 
pleine de courage ; en tr icotant du 
matin au soir, elle contribuait pour 
une par t considérable à l 'entretien 
du j eune ménage. 

Mais à quel prix ! Mistress Lee ne 
perdait pas un instant, et ne prêtai t 
qu 'une oreille distraite au doux 
propos que lui adressait son mari 
désœuvré. 

On assure que c'est le dépit de se 
voir si peu écouté qui fit na î t re dans 
l 'esprit du j eune époux le projet de 
faciliter et d'activer, par des moyens 
mécaniques, l 'opération du tr icot , 
afin de laisser à sa femme plus de 
loisir pour la conversation. Mais 
tout le monde n'accepte pas cette 
explication, du moins sous cette 
forme trop précise. « L'amour, il est 
vrai, est fertile en invention, dit à 
ce propos Beckmann, et donna, 
assure- t -on, naissance k l 'art de la 
peinture ; mais une machine si com
pliquée dans ses part ies et si mer 
veilleuse dans ses effets semblerait 
exiger plus de réflexion, plus de 
jugement , p lus de temps et de pa
tience que n 'en possède ordinai re
ment un homme amoureux. » 

Pourtant , quand Lee^ dans son 
oisiveté forcée, restai t assis des heu
res entières à suivre les doigts agiles 
de sa femme, s 'agitant péniblement 
pour assurer la subsistance de cha 
que jour et d 'elle-même et de lui , il 
est présumable que son esprit t r a 
vaillait , ' que l'objet de ce travail 
était l'ii: pntion d 'une machine qui 

permît à ces pauvres petits doigts 
de se reposer un peu, pour laisser à 
la langue plus d'activité. Il ne sau
rai t être douteux pourpersonne que T 

dans cette étude constante des mou
vements des doigts de la j eune t r i 
coteuse, Lee trouva le secret de sa 
machine ; il ne le t rouva pas tout de 
suite, sans • doute, mais assez tôt 
pour que l'objection de Beckmann 
perde beaucoup de sa valeur . 

De ces méditations de l 'ancien 
scholar, qui n'avait aucune idée des 
principes les plus élémentaires de 
la mécanique, naquit , quoi qu'il en 
soit, le métier à bas, dont les mou
vements imitaient d'aussi près que 
possible ceux des doigts d'une t r i 
coteuse. 

Quoique l ' invention de Will iam 
Lee donnât à la fabrication anglaise 
des bas de soie, les seuls qu'on fit 
alors, une impulsion prodigieuse, 
l ' inventeur n 'en retira que peu d 'a
vantage. Elisabeth et Jacques 1 e r n'y 
firent at tention que pour cri t iquer 
les produits de la fabrication méca
nique, moins parfaits, à la véri té , 
que ceux du travail à la main. Au 
reste, il leur importai t peu que le 
prix des bas baissât au point de 
permettre au menu peuple d'en por
ter ; ainsi pensaient également les 
grands seigneurs et les gens r iches ; 
ajoutons à ces dédains l 'hostili té 
des entrepreneurs de la fabrication 
à la main, qui voyaient leur indus 
trie menacée, et l 'on comprendra 
que l ' inventeur ait eu plus à lu t ter 
qu'à gagner, lorsqu' i l s 'agit d 'ex
ploiter son invention. 

Nous avons raconté ailleurs com
ment Wil l iam Lee, à la fin dégoûté, 
par t i t pour la France et fonda à 
Rouen un établissement bientôt 
florissant, mais que la mort de 
Henri IV ru ina , et comment l ' in
venteur anglais mourut à Paris dans 
la misère, tandis que ses métiers 
repassaient la Manche, accueillis 
cette fois avec enthousiasme. 

On sait maintenant tout ce qui est 
parvenu jusqu ' à nous des circons
tances de l ' invention du métier à 
bas. A. B. 
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PAGES D'HISTOIRE DU MOYEN AGE 

l ' empire l a t i n d ' o r i e n t 

Après dix ans d'un règne honteux, 
Isaac l 'Ange, .empereur d'Orient 
était détrôné par son frère Alexis, 
qui lui lit a r racher les yeux et le 
jeta ensuite en prison (18 avril 1195). 
Ce trai tement , assez à la mode à 
Constantinople, à ce qu'il paraî t , 
était le même qu'Isaac avait fait s u 
bir on 1185 à Andronic Comnène, 
avec cotte différence que, les yeux 
crevés, Andronic avait été pendu. 

Alexis l 'Ange n 'avai t plus autre 
chose à faire, après cette exécution, 
que de s ' ins ta l lera la place de son 
frère, et c'est en effet ce qu'il fit. 

Mais Isaac avait un fils, nommé 
Alexis comme son oncle, et que 
celui-ci s'était contenté d'enfermer 
étroitement, — pas si étroitement 
toutefois que le j eune prince ne pût 
parvenir à s 'échapper, comme il le 
fit après plusieurs années de cap
tivité. 

Dans le même temps, Foulque, 
curé de Neu i l ly - su r -Marne , sur 
l'ordre, du pape Innocent III , p rê 
chait la croisade en France, et e n 
traînai t par sa parole éloquente une 
foule enthousiaste, que les exploits 
de Richard Cœur de Lion, en fai
sant Oublier l ' insuccès de la croisade 
précédemment entreprise par P h i 
l ippe-Auguste,rondaicnt impatiente 
de se signaler à son tour et de sa
vourer les ardentes émotions des 
luttes sanglantes mais pittoresques 
qui l 'a t tendaient sur la Terre Sainte. 
En 1200, Baudouin, comte de F lan

dre et de I la inaut , prenait la croix 
dans l 'église St-Donatien, de Bru
ges, avec sa femme Marie de Cham
pagne, son neveu Thierry et son 
frère Henry ; plusieurs barons fran
çais parmi lesquels Geoffroy de Vi l -
lehardouin, maréchal de Champa
gne, qui devait être le chroniqueur 
de cette étrange épopée, se j o i 
gnaient aux croisés flamands, et tous 
de compagnie sa rendaient à Venise, 
afin d'obtenir de la sérénissime 
République une flotte pour les t rans

porter en Terre Sainte. Ils l 'obt in
rent, non sans peine, cette fameuse 
flotte, et le vieux doge Dandolo, 
nonagénaire et privé de lavuo,s 'em
barqua avec eux, entraînant par son 
exemple de nombreux croisés. 

La nouvelle dos préparatifs qui se 
faisaient à Venise vint à la conna i s 
sance du fils d'Isaac l 'Ange; il réso
lut d'en profiter. Il se rendi t en con
séquence à Venise, et, ayant conté 
aux chefs croisés les terribles infor
tunes de son père et de lu i -même, 
il sollicita leur intervention contre 
l 'usurpateur, s 'engageant en r e 
tour à opérer la réunion de l 'Eglise 
grecque avec l'Eglise la t ine, à d é 
frayer l 'armée croisée pendant un 
an, à lui compter en outre une 
indemnité de 200,000 marcs d 'ar
gent , à se jo indre à elle avec 10,000 
hommes qu'il entret iendrai t pendant 
dix années, pour aller en Egypte, et 
enfin, à entretenir toute sa vie 500 
chevaliers pour le service do la Terre 
Sainte. 

Cela détournait un peu la croisade 
de son but, mais les avantages de ce 
nouvel arrêt étaient d 'autant plus 
considérables que, jusque- là , Cons
tantinople s'était toujours montrée 
hostile aux croisés. Le marché fut 
conclu, malgré l'opposition d ' Inno
cent III, et la flotte fit voile vers le 
Bosphore, où elle jota l 'ancre près 
de Scutari, sur la rive asiat ique, en 
face même de Constantinople (1201). 

L'usurpateur, qui no s 'attendait à 
rien moins, n'avait pris aucune m e 
sure défensive. Voyant que le d a n -
der était pressant, et comme p lu
sieurs escarmouches,dans lesquelles 
les Grecs., malgré leurs forces supé
rieures, avaient été fort malmenés, 
avaient déjà eu lieu, Alexis jugea 
opportun de payer d'audace et e n 
voya aux croisés des ambassadeurs 
qui les menacèrent de la colère 
impériale s'ils continuaient leurs 
déprédations. Les chefs croisés 
répondirent que, si l 'usurpateur 
consentait à renoncer au trône^ il se 
pourrait bien qu'ils intercédassent 
en sa laveur auprès du souverain 
légitime, mais que c'était ce qu'il 

avait de mieux à faire, et qu'ils r é 
pondraient à son prochain message 
au palais même de Constantinople. 

Peu après cet échange de civili
tés, la flotte traversait le Bosphore 
sans être inquiétée (11 jui l le t 1203). 
Il y avait soixante dix mille Grecs 
sur la rive européenne, ayant m i s 
sion de s'opposer au débarquement 
des Croisés, dont l'effectif ne dépas
sait pas vingt mille hommes ; mais 
le débarquement n ' eu t pas p lus tôt 
commencé, qu'ils pr i rent la fuite. 
A'ors les Vénit iens forcèrent le port, 
de Constantinople, tandis que les 
Français prenaient d'assaut la tour 
de Galata : le siège était commencé, 

Les Français avaient réussi, après 
six jours de t ravaux continus, à 
prat iquer une brèche par laquelle 
ils t en tèren t de pénét rer dans la 
place ; mais accablés pa r i e nombre, 
ils eussent probablement péri j u s 
qu 'au dernier si le vieux Dandolo 
n 'était arrivé à leur secours, et su r 
tout s i l ' u surpa teur , n 'a t tendant pas 
l 'issue de la lut te , ne s'était enfui 
bravement ,abandonnantses enfants, 
sa femme et le trône impér ia l , pour 
aller se réfugier en Thrace. 

Les Latins entrèrent alors à Cons
tantinople ; Isaac, t iré de sa prison, 
envoya à leur camp un messager 
pour leur dire qu'il avait hâte d 'em
brasser son fils et de remercier ses 
l ibérateurs . 

Lorsque le vieil empereur apprit , 
toutefois, à quelles conditions son 
fils avait obtenu l ' intervention des 
Latins, il fut consterné ; mais il ne 
pouvait guère se refuser à les r a t i 
fier, lui , désormais incapable de 
gouverner (s ' i l en avait jamais été 
capable) sans le secours de ce même 
fils, qu'il venait d'associer à l 'em
pire (19 ju i l le t ) . 

Mais cotte condescendance forcée 
fut cause de sa perte définitive. Son 
alliance avec les Latins, sur tout aux 
conditions que l 'on sait , ne pouvait 
être que suspecte aux Grecs; le peu
ple ne vit bientôt plus en son sou
verain qu'un misérable apostat, r e 
nonçant à sa religion et à sa patr ie 
dans un intérêt égoïste. La cou-
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cluite des croisés n 'étai t pas, d'autre 
part, de na ture à leur assurer 
les sympathies des habi tants , qu'ils 
regardaient comme des hérétiques 
et t ra i ta ient comme tels en toute 
occasion, y compris l 'empereur, 
forcé en outre par leurs exigences 
d'écraser d'impôts ses sujets, déjà 
suffisamment pressurés sans cela. 

Alexis avait pour grand chambel
lan un prince de l 'ancienne maison 
impériale de Ducas, nommé aussi 
Alexis, mais surnommé Murzuphle, 
à raison de la disposition par t icu
lière de ses sourcils. Murzuphle, j u 
geant le moment propice pour s'éle
ver au t rône à son tour , t ravail la 
activement à augmenter autour de 
lui le nombre de ses par t isans . Lors
que tous ses préparatifs furent ache 
vés,il pénétra nui tamment , à la tête 
des conj urés, dans les a pparternents 
d'Alexis ( 12 février 1204) qui fut 
enlevé et je té dans un cachot où, 
quelques jours plus tard, il était 
é t ranglé sur l 'ordre et en présence 
de Murzuphle. 

Le vieil Isaac avait précédé de 
quelques semaines son fils dans la 
tombe , brisé par les émotions d'un 
règne plus terr ible pour lui que la 
captivité. 

Murzuphle empereur ne pouvait 
se conduire envers les croisés"com
me les malheureux donti l venait de 
débarrasser le t rône . Aussi son avè
nement fut-il accueilli par ceux-ci , 
forcés de quitter Constantinple, avec 
des menaces de vengeance qui ne 
tardèrent pas à se réaliser. 

Après quelques préparatifs assez 
sommaires, les Latins donnèrent 
une seconde fois l 'assaut à Cons-
tant inople (avril 1204), dont ils s 'em
parèrent au bout de trois j ours d'uue 
lu t te acharnée . Alors, la ma lheu
reuse capitale de l 'empire d'Orient 
fut le théâ t re des scè. s les plus 
abominables, admises, il est vrai, 
comme inévitables dans une ville 
prise d'assaut, mais dont les croisés 
eusseut mieux fait, dans leur p ro 
pre in térê t , de ne point se souiller. 

Cependa t Murzuphle, comme 
précédemment Alexis III gémissant 

actuellement dans le cachot que 
Lascaris lui avait offert pour retuge, 
Murzuphle, disons-nous, s'était e n 
fui en Thrace, abandonnant le trône 
qu'il avait occupé quelques semai
nes, et qui main tenant était vacant, 
Les croisés vainqueurs n 'al lèrent 
pas loin chercher un nouvel empe
reur d'Orient : ils é lurent Baudouin 
qui fut couronné à Sainte Sophie, le 
1S mai 1204. Cette importante af
faire terminée, on songea à se par 
tager le pays conquis. Les Vén i 
t iens eurent pour leur part les îles 
de l 'Archipel, Andrinople et p lu 
sieurs faubourgs de Constantinople. 
Du côté des Français , le royaume de 
Thessalonique échut au marquis de 
Montferrat, le duché de Bi lhynieau 
comte de Blois ; le Bourguignon 
Laroche eut la seigneurie d'Athènes, 
le Franc-Comtois Guillaume de 
Champlit tele fief d'Achaïe, etc. 

Les Grecs, en présence de ce par
tage audacieux, se rapprochèrent 
des Bulgares, leurs ennemis sécu
laires, tandis qu'à l ' intérieur g ron 
dait la révolte, dont le nom de Mur 
zuphle, à défaut d'un meil leur , d e 
vint le mol de ral l iement. 

Mais Murzuphle, poursuivi par le 
frère de Baudouin 1er, se laissa 
prendre àLagos , lu i ramené àCons-
tantinople par l 'ordre du n o u 
vel empereur, et précipité du haut 
de la colonne de Théodose. 

Voici, du reste, comment Bau
douin, dans une lettre à l 'archevê
que de Cologne, résume lui-même 
les faits qui avaient amené son é lé
vation au trône de Constant ino
ple : 

« Comme les croisés étaient à V e 
nise, Alexis Comnène, fils d'Isaac 
l 'Ange, empereur d'Orient, vint 
implorer leur secours contre le t y 
ran Alexis l 'Ange, son oncle, qui 
avait fait crever les yeux à l 'empe
reur et avait usurpé l 'empire . 

» 11 leur avait promis de payer 
pour eux aux Vénit iens les vais
seaux qu'ils empruntera ient pour 
passer en Asie, de les aider de t ou 
tes ses forces à l 'expédition de la 
Terre Sainte etde soumettre l 'Eglise 

grecque à l 'obéissance du pape. Les 
Francs , persuadés par ses promesses, 
font voile vers Constantinople, ac
compagnés de troupes vénitiennes 
et de leur doge Dandolo, qui voulut 
avoir part à cette expédition. Ils a t 
taquèrent la ville et la pr i rent en 
six jour s . 

» Isaac, remis sur le t rône, mou
rut peu de jou r s après . Son fils 
Alexis lu i succéda et manqua aux 
promesses qu'il avait . faites aux 
Francs, qui se ret i rèrent très mal sa
tisfaits de lu i . Comme les Francs 
avaient commis beaucoup de désor
dres à la prise do Constantinople, 
les Grecs avaient conçu une grande 
haine contre Alexis, qui les avait 
amenés. Aussitôt qu'on les vit hors 
de Constantinople, le peuple se sou
leva contre lu i . Alexis Ducas, s u r 
nommé Murzuphle à cause riu 'il 
avait les sourcils arqués ex t r ême
ment hau t , homme de néant que le 
jeune Alexis avait élevé à de grandes 
dignités, se mit à la tête des r e 
belles, le pri t , le fit mourir et se lit 
déclarer empereur . 

» Cet usurpateur , pour complaire 
au peuple de Cons tan t inople , 
déclara la guerre aux Francs , qui 
étaient encore dans la Grèce ; l ' a r 
mée des Francs assiégea une se 
conde fois Constantinople, et, ma l 
gré la résistance des Grecs, qui fut 
grande, la pri t d 'assaut. Murzuphle, 
tâchant de s'enfuir par mer, fut 
pris et puni du dernier supplice, 
comme il le méritai t . 

» Les Francs, s 'étant ainsi rendus 
maîtres de Constantinople., é lurent , 
le second dimanche d'après Pâques 
de l'an 120-1. pour empereur des 
Grecs., moi Baudouin, comte de 
Flandre , et, la issant l 'expédition 
de la Terre Sainte, s 'appliquèrent à 
maintenir dans l 'obéissance l 'em
pire qu'i ls venaient de conqué
rir . » 

Mais ils n'y mirent point, sans 
doute, la longanimité ou l 'habileté 
nécessaire; le fait est qu'i ls voyaient 
surtout dans les Grecs des hé ré t i 
ques qu'il fallait réduire , sinon 
convertir. Ceux-ci se révoltèrent do 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

nouveau, appellent à leur secours 
Joannice, roi des Bulgares, qui ba t 
tit Baudouin dans la plaine d'An-
dnnople, le 14 avril 1205, et le fit 
prisonnier. 

On n 'entendit plus parler du p re 
mier empereur lat in do Constanti-
nople, qui fut probablement mis à 
mort par Joannice. Les Latins tou
tefois demeurèrent en Grèce, et 
l'empire qu'ils y avaient fondé se 
maintint jusqu 'en 1561, époque à 
laquelle une nouvelle révolte en 
chassa les Francs d 'une 
manière définitive. Les 
démarches tentées en Oc
cident par le dernier em
pereur, Baudouin II, pour 
reconquérir son trône per
du, ne renc in t rè ren t que 
l'indifférence , et la dy
nastie des Paléologues, qui 
succéda aux empereurs la
tins , resta en possession 
du trône de Constant ino-
ple jusqu'à la prise de 
cette ville par Mahomet 
II, en 1453. 

Les empereurs latins qui 
se succédèrent à Constan-
tinople, pendant cette p é 
riode de cinquante-sept 
ans, furent : Baudouin I e r , 
son frère Henri, Pierre de 
C o u r t e n a y , Robert de 
Courtenay et enfin Bau
douin II, frère de Robert, 
qui, élevé au trône à l 'âge 
de onze ans, s'associa son 
beau-père Jean de Br ien-
ne, et dont le règne ne 
fut qu'une guerre cont i 
nuelle, poursuivie- jusqu 'à épuise
ment complet des Latins restés sans 
secours. 

Ainsi finit cet empire latin de 
Constantinople, qu 'une politique 
plus habile aurai t pu maintenir , ce 
qui aurait s ingulièrement changé 
la face des événements ul tér ieurs . 

A. B. 

NOS A N C E T R E S 

L E S E U S K A R I E N S 

Il y a c inquante siècles, plus ou 
moins, l 'époque diluvienne venait 
d'être clôturée par le déluge as ia 
t ique, celui dont font mention la 
Genèse de Moïse et les védas ou l i 
vres sacrés des Indous, dont parlent 
aussi l 'historien cbaldéen Bêrose, 
qui écrivait à Babylone du f m p s 

Il est plus facile de fanatiser les 
gens qu'on ne croit : il suffit de par 
ler à leurs passions. (Raynal.) 

de Coastant inople p a r l e s Croisés, en 1203 

d'Alexandre le Grand, et le célèbre 
philosophe chinois Confucius, qui 
vivait six siècles environ avant n o 
tre ère. Cette époque terrible des 
inondations soudaines, causées par 
la fréquence des éruptions volcani
ques, clôturée par le cataclysme 
dont la tradit ion s'est conservée 
chez tous les peuples, la famille 
humaine s'était rapidement r..•cons
tituée dans les contrées de la haute 
Asie voisines du Caucase ; puis, la 
multiplication des familles ayant 
rendu nécessaire leur dispersion, 

les siècles suivants avaient vu les 
contrées les plus opposées et les plus 
éloignées du globe terrestre se peu
pler peu à peu de migrat ions sorties 
de ces familles mères, souches des 
nat ions. Déjà des caractères acci
dentels, personnels pour ainsi dire, 
avaient dû dist inguer les uns des 
autres les chefs des familles souches 
ou leurs descendants. Quand les 
migrateurs se furent fixés au sol, 
sous l'influence de climats diffé
rents , ces caractères durent se m o 

difier ou s'accentuer, su i 
vant les milieux, puis de 
venir constants par l 'héré-
dite , et dès lors il exista 
des races distinctes, va r i é 
tés de la grande famille 
humaine . 

Les habitants les plus 
anciens dont on ait re t rou
vé les traces dans «notre 
pays sont les Ausques ou 
Euskar iens , appelés Ibères 
par les Grecs et 1rs Ro
mains . Ils appartenaient à 
une race forte et v igou
reuse qui possédait aussi 
en principe toute ta p é 
ninsule dite d'eux ibér i 
que , soit maintenant l 'Es
pagne et le Por tugal , et 
dont le berceau semble 
avoir été la partie nord de 
l'Afrique qui, du golfe de 
Tr ipo l i , s'étend jusqu 'à 
l'Océan. 

Les signes distinctifs de 
cette race primordiale é -
ta ient un crâne dolicho
cépha le , c'est-à-dire a l 

longé, un front large et bien dé 
veloppé, un nez aquil in, une taille 
au-dessus de la moyenne, des mem
bres bien proportionnés avec des 
attaches d 'une grande finesse, une 
peau brune, des yeux foncés et des 
cheveux noirs lisses. 

Les représentants les plus au to 
risés de cette race se retrouvent au
jourd 'hu i en Europe chez les Bas
ques des Pyrénées, et en Afrique 
parmi les Berbères de la Kabylie 
a lgér ienne. Ces véritables hommss 
du sol, modifiés certainement las 
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u e s et les autres dans leur type et 
leur langue primitifs par les inva
sions successives qui les ont refoulés 
dans leurs cantons montagneux et 
longtemps inaccessibles, mais qui, 
grâce à leur indomptable indé
pendance de caractère, ne se sont 
jamais laissés assimiler complète
ment par leurs vainqueurs , ont pu 
ainsi , malgré les siècles, garder 
presque intactes les mœurs , les t r a 
ditions et les coutumes de leurs a n 
cêtres, et, quoique restés é t r an 
gers les uns aux autres pondant ces 
longs siècles, parlent encore de nos 
jours , à peu de chose près, l 'antique 
idiome de leurs pères communs, 
avec si peu de différence que, si les 
deux langues actuellement parlées 
par eux ne sont plus absolument 
les mêmes, elles ont du moins e n 
core assez d'affinités pour que 

• Basques et Berbères, surtout les 
Chaouïas de la Kabyl ie , puissent 
s 'entendre et converser ensemble en 
parlant chacun leur langue propre, 
comme cela a été constaté à p lu
sieurs reprises par des officiers de 
notre armée d'Afrique. 

Ces Euskariens, nos ancêtres les 
plus éloignés, étaient troglodytes, 
c 'est-à-dire habitaient des cavernes, 
des grottes et des abris naturels 
sous roche. Ils déposaient leurs 
morts dans celles de ces cavités sou
terraines qui, pour un motif où pour 
un autre , ne pouvaient leur servir 
d 'habitation. On retrouve un peu 
par tout en France ces antiques r e 
fuges de l 'homme préhistor ique, 
principalement aux pieds des Py ré 
nées, dans les départements de l'A-
riègo, de l'Avcyron, de la Haute-
Garonne, de l 'Hérault , dans les Cé-
vennes, en Auvergne, dans le Pér i -
g o r d , sur tout le plateau central 
j u s q u ' à l a Seine, et à l'est, au delà 
du Rhône , dans la F r a n c h e -
Comté. 

Cavernes, grottes, abris sous r o 
ches, ont livré le secret des siècles 
et fait connaître par leur contenu, 

, non seulement la race d'hommes qui 
les habitaient , mais aussi l ' indus
t r ie , les armes, le mode de vivre et 

même les mœurs de ces premiers 
possesseurs du sol. 

Do vastes forêts marécageuses cou
vraient alors en grande partie le 
sol de notre pays ; près ou dans ces 
forêts s 'établissaient, çà et là, à leur 
guise, les familles euskariennes, 
suivant que le canton leur offrait les 
ressources nécessaires à leur hab i 
tat ion et à leur existence. La popu
lation semble toutefois, à cette épo
que, avoir été peu considérable et 
fort disséminée. 

Ces familles vivaient isolées les 
unes des autres, sans lion national 
les unissant entre elles et ne recon
naissant d 'autre autorité que colle, 
immédiate et. absolue, du patr iarche 
fondateur de la famille et aussi chef 
religieux. Ces patriarches, d'après 
les t radi t ions basques, portaient le 
t i tre d'Escual-Dunac , c 'est-à-dire 
d'hommes jus tes , en langue euska-
r ienne ; le dieu qu'ils adoraient , et 
dont ils étaient les ministres, se 
nommait en leur langue, toujours 
d'après les mêmes tradit ions, Yaïn-
coa ou le seigneur d'en haut . Outre 
l'idée d'un être suprême, les Euska-
riensdevaientavoiraussi la croyance 
à une vie future,- le respect re l i 
gieux de leurs morts, les soins qu'ils 
apportaient à ce que r ien ne pût les 
troubler clans leurs dernières de 
meures, généralement des grot tes 
dont l 'entrée étroite était he rmét i 
quement fermée par de gros blocs 
de pierre ; les vivres, les armes, les 
parures mêmes, déposés près des ca
davres, semblent du moins l ' indi
quer. Les débris de repas trouvés à 
l 'entrée des cavernes sépulcrales t é 
moignent en outre qu'il était d'usage 
de terminer la cérémonie funèbre 
par un festin, sans doute offert par 
la famille aux assistants, usage qui 
du reste s'est longtemps continué 
dans nés campagnes. 

D'après les débris trouvés dans les 
cavernes ayant été habitées, les Eus 
kariens ne se nourrissaient que du 
produit de leur chasse, de leur pê 
che et des fruits sauvages. L 'agr i 
culture leur était complètement 
inconnue; ils n 'avaient pas non plus I 

d 'animaux domestiques. Par suit 
do ce mode d'habitation et de vie, 
la! mortali té dans le j eune âge 
devait être considérable ; mais par 
contre,, et par les mêmes causes, les 
enfants qui échappaient à cette mor
talité devaient devenir des adultes 
forts, vigoureux, insensibles à t ou 
tes les intempéries et capables de 
lut ter contre les grands carnassiers, 
ours, l ions, loups et hyènes, alors 
très nombreux et auxquels il fallait 
que les Euskariens disputassent 
leur vie, leur nourr i ture et jusqu 'à 
leurs demeures. 

En outre des grands carnassiers 
ci-dessus, dans les forêts, l 'Euska-
rien trouvait et chassait le renne, 
l 'unis ou bœuf sauvage, l 'aurochs ou 
bison européen, le cheval, le san
glier, le cerf, l 'élan, le bouquetin, le 
chamois, la chèvre, quelquefois le 
mammouth ou éléphant primitif qui 
existait encore, mais rare, dans les 
cantons méridionaux, et, à leur dé 
faut, le renard, le putois, le chat 
sauvage, le lièvre, la marmotte , le 
blaireau, le castor et le gibier à p lu
mes. Les cours d'eau lui fournis
saient en abondance toutes sortes de 
poissons. 

Charles Roux. 
(A suivre.)" 

H I S T O I R E 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. Antonio de Solis. 

CHAPITRE XXVIII. 
Au moment du départ de l 'armée, 

quatre cents Indiens de peine étaient 
venus apporter des provisions et a i 
der au t ransport des bagages et de 
l 'artillerie. C'était un grand service 
que rendait là aux Espagnols le ca 
cique de Zempoala, mais cette m a 
nifestation avait encore un autre 
caractère. 

Doua Marina appri t , en effet, aux 
Espagnols que les seigneurs in
diens ayant des vassaux avaient 
l 'habitude de mettre à la disposition 
des armées de leurs alliés un certain 
nombre d'hommes désignés sous le 
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nom de tarneues, dont chacun était 
obligé de transporter, pendant cinq 
à six lieues, une .quantité de baga
ges du poids de deux à trois arrobas 
(l'arrobas représente environ v ing t -
cinq livres). 

La terre découverte à chaque pas 
offrait aux regards émerveillés des 
points de vue splendides ; elle était 
en partie couverte de beaux arbres 
venus spontanément et en partie 
cultivée. Les Espagnols manifes
taient hautement leur satisfaction 
de fouler un sol aussi r iche. Ils a t 
teignirent au coucher du soleil un 
village ?bandonnê, où ils séjournè
rent jusqu'au lendemain, pour ne 
pas arriver de nuit à Quiabislau. Au 
matin, ils se remirent en marche. 

On aperçut de fort loin les édifices 
de cette ville, sur une éminence de 
rochers qui paraissaient l 'entourer 
d'une muraille na ture l le ; les forti
fications naturelles n'offrirent tou
tefois aucune difficulté à la petite 
armée. Le cacique et les habi tants 
de Quirbislau avaient abandonné la 
ville et s 'étaient portés à une cer
taine distance pour surveiller les 
étrangers. Ceux-ci s 'engagèrent 
jusqu'à une place intérieure autour 
de laquelle s 'élevaient les temples, 
sans avoir rencontré personne; là, 
ils trouvèrent une quinzaine d ' In
diens richement vêtus, qui, s 'avan-
çant au-devant d'eux dans une at t i 
tude mêlée do crainte réelle et de 
feinte assurance, leur présenteront 
des provisions. Cortès leur fit, à son 
habitude, un accueil bienveillant et 
les gratifia d'une petite quant i té de 
bijoux do verroterie bleue. 

Tout à fait rassurés par cet ac 
cueil inattendu, les Indiens r ep r i 
rent leur aplomb, et l 'un d'eux prit 
la parole en ces termes ; « N o t r e c a 
cique s'est retiré avec intent ion,mis 
en défiance par l 'arrivée d'une 
troupe étrangère armée et ne vou
lant point provoquer la guorre. Cet 
exemple fut promptement suivi par 
les habitants, qui n 'avaient point 
les mêmes raisons que lui d'affron
ter le danger. Quant à nous,issus de 
la plus haute noblesse et doués 

d'une énergie extraordinaire , nous 
avons voulu rester. Quand les hab i 
tant seront instruits de tes in ten
tions bienveillantes, ils s 'empresse
ront de rentrer chez eux : leur joie 
sera de ta servir et d'exécuter tes vo
lontés. » 

Cortès leur renouvela ses protes
tations d'amitié et recommanda du 
même coup â ses soldats de bien agir 
dans leurs relations avec les i nd i 
gènes. 

Le soir même, plusieurs familles 
rentra ient dans leurs foyers,et dès,le 
lendemain, Quiabislau avait recou
vré la totali té de ses habi tants . 

Le cacique ne ta rda pas à paraître, 
accompagné de celui de Zempoala, 
dont il étai t allé réclamer l 'appui : 
tous deux étaient portés, dans des 
espèces de litières, sur les épaules de 
leurs sujets.Après que le cacique de 
Zempoala eut présontô à Cortès les 
excuses de son voisin, les deux col
lègues donnèrent carrière à leur 
ressentiment contre Montézuma, 
dont ils détai l lèrent les actes de t y 
rannie et de c ruauté . 

« Ce monstre est s i orgueil leux et 
si féroce, dit en te rminant le caci
que de Zempoala, que non seule
ment il nous pressure, nous ruine 
par des t r ibuts forcés et augmente 
ses richesses de nos misères c ro is 
santes, mais encore il nous désho
nore en nous enlevant violemment 
nos femmes et nos filles, pour souil
ler de leur sang les autels après les 
avoir sacrifiées à son impudicité. » 

Cortès, voyant que les caciques 
avaient contre Montézuma de si sé
r ieux sujets de ha ine , agit de m a 
nière à les envenimer encore ; et, 
lorsqu'il les j ugea au point où i 1 dé 
sirait les voir, il se disposait à t irer 
d'eux des renseignements sur les 
forces qu'ils pourraient joindre aux 
siennes pour combattre le monstre 
impérial, lorsque trois Indiens ,don
nan t tous les signes de la frayeur 
la plus vive, firent i rruption et, se 
dirigeant vers les caciques, leur d i 
rent rapidement quelques mots à 
l 'oreil le. 

Ceux-ci, troublés au dernier point 

par le message qu'ils venaient de 
recevoir, se levèrent précipi tamment 
et s'en allèrent sans même songer à 
prendre congé. 

On apprit bientôt que cette te r 
reur subite venait de la nouvelle 
que six ministres de Montézuma, 
chargés de recouvrer les contr ibu
tions imposées à ces provinces, v e 
naient de passer devant le quar t ier 
des Espagnols. 

Ces personnages, parés de plumes 
magnifiques, de boucles d'oreille en 
or et vêtus de tissus de coton d'une 
grande finesse, menaient à leur 
suite un nombre considérable d 'em
ployés subalternes et do domest i 
ques. Ces derniers agi taient de l a r 
ges éventails de plumes au-dessus 
de la tête de leurs maîtres. Cortès 
et ses officiers paruren t sur le seuil 
de leurs demeures, mais les commis
saires passèrent devant eux sans les 
saluer, les regardant au contraire 
avec hauteur et mépris ; insolence 
qu'ils faillirent payer cher, car,sans 
l ' intervention de leur chef, les Es 
pagnols se disposaient à leur t o m 
ber sur le dos. Lorsqu'ils furent 
passés, Cortès envoya dona Marina 
pour s'éclairer sur leur conduite. 

Les ministres mexicains s 'étaient 
rendus à la maison do ville où les 
at tendaient les caciques, qui furent 
rudement secoués au nom de leur 
souverain , pour avoir reçu une 
troupe é t rangère et même ennemie . 
« Outre le service des obligations, 
dirent en te rminant les envoyés de 
Montézuma, vingt de vos vassaux 
nous seront livrés pour être sacr i 
fiés sur les autels, en punit ion d'un 
crime aussi noir.» 

Cortès, averti , envoya chercher 
les deux caciques par des soldats, 
qui les conduisirent bientôt en sa 
présence. 

« Sachez, leur dit-il , que vos des 
soins les plus cachés me sont con
nus. Je n ' ignore pas non plus la 
violence exercée contre vous par les 
commissaires mexicains, et j e sais 
qu'ils veulent vous imposer de nou
veaux t r ibuts de chair humaine , 
pour avoir donné l 'hospitalité à mes 
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t roupes . Vais de te l les h o r r e u r s ne 
sont p lus de sa i son . J e ne permet t ra i 
cer ta inement pa s l ' exécut ion d'un 
ordre aus s i cruel : j e vous s o m m e , 
au contra i re , de r a s s e m b l e r vos 
troupes pour a l ler empr i sonner ces 
dé légués de Montézuma., et de l a i s 
ser à mes so lda t s le soin de prêter 
main forte à cotte a r re s ta t ion que 
vous exécuterez d 'après m a v o 
lonté . » 

Les cac iques hés i t è rent — et il y 
avai t de quoi . Mai s , Cortès ayant 
renouve lé ses ordres avec un r e d o u 
blement d ' énerg ie , i l s par t i rent pour 
les faire exécuter . 

Une heure p lus tard» les envoyés 
do, Montézuma éta ient en pr i son , à 
la g r a n d e sa t i s fact ion de tous les 
Indiens , et les deux c a c i q u e s , si 
t remblant s l ' instant d ' a u p a r a v a n t à 
la s eu le nouve l le do leur arr ivée , 
p a r l a i e n t de leur inf l iger l a pe ine 
de mort ; à quoi Cortès s ' opposa ; i l s 
lui demandèrent a lors l ' au tor i sa t ion 
de les sacrif ier à l eur s d ieux, m a i s 
on comprend qu'i l ne pouvai t d a 
v a n t a g e y consent i r . 

Ayant p lacé la pr i son où éta ient 
enfermés les commis sa i re s m e x i c a i n s 
sous l a g a r d e de ses so lda t s , Cortès 
rentra chez lui ponr réfléchir sur les 
événements qui vena ient de se p r o 
du i re et songer a u x moyens de p r o 
téger les cac iques ses a l l i é s contre 
les terr ib le s repré sa i l l e s que l ' exé 
cut ion de ses ordres ne pouva i t 
m a n q u e r de leur a t t i rer . Quoique 
dés i rant , a u t a n t q u e p o s s i b l e , ne 
point exciter contre lu i la méfiance 
de Montézuma, il croyai t de bonne 
po l i t ique de le tenir dans un léger 
sent iment de cra inte et d ' i rr i ta t ion. 

Considérant , d'une par t , comme 
contra i re à l 'ordre et à l a ra i son de 
soutenir ]es cac iques mécontent s 
dans l eur rébe l l ion contre -leur 
souvera in et de renoncer a insi à 
tout espoir do solut ion pacif ique 
s ans nouve l le provoca t ion , sans u n 
prétexte p l aus ib l e tout au moins , il 
j u g e a i t néces sa i re à ses pro je t s , 
d 'autre part , d 'a l imenter l ' i rr i tat ion 
du par t i qu i se formait contre M o n 
tézuma , d'aider m ê m e à son o r g a n i 

sa t ion , pour le cas où il a u r a i t b e 
soin d'y avoir recours . Il pensa donc 
à se rendre a g r é a b l e à l ' empereur , 
en s ' a t t r ibuant le mér i te d'avoir e m 
pêché l 'exécution de ses m a n d a t a i 
res . 

En conséquence , il fit c o m p a r a î 
tre secrè tement devant lu i deux des 
pr i sonnier s , a u x q u e l s il fit entendre 
le d i scours su ivant : 

« J e vous ai fait venir pour vous 
rendre la l iberté : comme vous l ' a u 
rez recouvrée un iquement par l'effet 
de m a volonté , vous pourrez a s s u 
rer votre prince-que j ' e s p è r e lui e n 
voyer sous peu de temps les au t re s 
pr i sonnier s d u cac ique . J e mettra i 
d 'a i l leurs en u s a g e toute mon i n 
fluence pour être ut i le à votre s o u 
vera in ; j e t â c h e r a i m ê m e de r a m e 
ner les rebel les à l a soumis s ion dont 
ils se sont écar tés . Dites donc b ien 
à Montézuma que j e souha i te la pa ix 
et que j e me flatte de l a mériter a u 
tant par mon respect que par l ' a c 
cuei l auque l j ' a i des droi t s comme 
a m b a s s a d e u r et mini s t re du p lus 
g rand prince du monde . » 

Les deux Mexica ins qui t tèrent 
Quiabis lau pro tégés par une escorte 
d ' E s p a g n o l s , qui les condui s i t d a n s 
une baie vo i s ine , où un navire les 
prit à son bord p o u r les t r anspor te r 
hors de l a province de Zempoa la . 

Le l endemain , les cac iques , i n 
quiets et effrayés de l a d i spar i t ion 
des deux pr i sonnier s , v inrent en 
avert ir Cortès , qu i affecta de son 
côté u n e g r a n d e s u r p r i s e et donna 
l 'ordre do transférer immédia tement 
les au t re s dé tenus sur un nav i re de 
l ' e scadre . Les cac iques se m o n t r è 
rent sa t i s f a i t s de cette m e s u r e , qui 
les d é c h a r g e a i t d 'une p a r t de r e s 
ponsab i l i t é cons idérab le . Quant au 
généra l e spagno l , il voya i t dans 
cette façon d 'agir le moyen de c o n 
server l a confiance des rebel les sans 
trop s ' e n g a g e r avec eux et de m é n a 
g e r les événements f avorab les ou 
nui s ib le s à ses pro je t s , de m a n i è r e à 
en tirjsr le me i l l eur part i po s s ib l e . 

Cette a b o m i n a b l e dup l i c i t é , qu i 
est l ' e s sence m ê m e de la bonne p o l i 
t i q u e , devait a s s u r e r le succès de 

l 'entreprise a u d a c i e u s e à laquel le 
Cortès s 'était voué corps et â m e ; et 
il faut bien avouer qu 'e l le était né
ces sa i re , s i l a fin ju s t i f i e les moyens , 
et qu'on eût diff icilement t rouvé un 
a u t r e h o m m e capab le d 'une parei l le 
d ip lomat ie et en m ê m e temps si h a 
bile h o m m e de g u e r r e . 

(A suivre.) 

COURS PRATIQUE 

DE LANGUE ANGLAISE 
M é t h o d e R o l i e r t s o n 

V I N G T - S I X I È M E L E Ç O N 

(Suite) 

Deuxième Division — Analise 
et Théorie 

PRONONCIATION 
EXEMPLES 

WAether — WAat — WAicIi — When — 
Whera — Why — W/iatever — W/zilst — 
Wh'ite — Wherens. 

Tous ces mots commencen t pa r ich. 
On y prononça ces le t t res en les t r a n s 

posant , ainsi que nous l 'avons expl iqué 
dans la 3 E leçon. 

3 6 1 . Dans la p lupar t des mots qui c o m 
mencen t pa r "Wir, on prononce comme si 
ces deux premières l e t t r es é ta ien t t r a n s 
posées. 

EXEMPLES 

Wftose — Who — Whom — WAole. 
Ces mots commencen t p a r les mêmes 

le t t res . 
Elles y sont suivies de la voyelle o. 
Le w y est m u e t . 
L'h est asp i rée . 
3 6 8 . Quand les le t t res W H sont suivies 

de la voyelle o, l e w est mue t etl 'ft est a s 
p i rée . 

EXEMPLES 

You — Yunder — T o u r — Yonrselves — 
Tours — Years . 

Ces mots commencent pa r y . 
Cette le t t re y est suivie d 'une voyelle. 
Elle s'y prononce comma dans le m o t 

français yeux. 
3 6 3 . L'y, au commencement des mots , 

et, suivi d 'une voyelle, se prononce comme 
daDS le mot français yeux. 

L E X I O L O G 1 E 

Scapxe v ien t do l'italioQ senrsn. Ce root, 
comma racine , est adjectif, et signifie rare, 
peu abondant, manquant presque. L ' ad 
verbe , p r o p r e m e n t dit, est scarceïy ; mais 
on s e dispense souvent d 'a jouter la t e r 
minaison ly,et l 'on emplo'e scaroe comme 
a d v e r s e . 

Made i i p . " Ta make signifie faire ; vp, 
en haut ; et make up signifie parfaire, 
compléter, achever. Nous avons dit ( 2 0 6 ) , 
au s ijet de goes ont, que les p r o p o r t i o n s 
et les adverbes sa combinent souvent avec 
les verbes , pour en former des verbes n o u -
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veaux. Mais les exemples qu'on a vus, to 
go out, to go in, to go up, étaient bien 
faciles à comprendre; au lieu que made 
up semble une combinaison bien plus bi -
zarre, et tout à fait inexplicable. Cette 
combinaison de verbes et de particules, 
que les Français trouvent si difficile, existe 
pourtant dans leur propre langue, sans 
que beaucoup d'entre eux s'en doutent. 
Sur-prcndre, inter—venir, inter-rompre, 
entre-tenir, sub-ir, sub-venir, ab-uscr, 
enm-battre, contre-dire, dis-poser, le 
prouvent évidemment; et ces verbes, dont 
le sens paraît simple à ceux qui n'ont pas 
réfléchi S, leur iormation, leur' semblerait 
aussi difficiles que to make up, si la pro
position qu'ls renferment était transposée, 
et séparée du verbe radical, comme : 
Prendre sur, venir entre, rompre entre, 
aller sous, venir sous, user loin, etc. Par 
exemple, cette phrase étant donnée :«J 'a i 
ru entre qu'il avait pris entre une mau
vaise spéculation, je lui ai mis dessous mes 
réflexions, et il a été pris dessus, » qui se 
douteri.it qu'elle signifie : « J'ai entrevu 
qu'il avait entrepris une mauvaise spécu
lation ; je lui ai soumis mes réflexions, 
et il a été surpris ? » 

36â . En anglais, la particule dp, ajoutée 
à un verbe, indique ordinairement l'ac-
comp i^sement total de l'action exprimée 
par ce verbe. Ainsi, to fill signifie remplir, 
et to fill up, combler; c'est-k-d ire remplir 
entièrement. To m.ahe signifie faire, et to 
make up, parfaire, compléter, aehover; 
c'est-à-dire faire tout à fait. 

Mind vier.it du saxon gemini, ou du da
nois minde. 

Sprang est le passé défini du verbe irré
gulier to spring, qui vient du saxon sprin-
gan, et dont le participe passé est sprung. 
On dit aussi sprung au passé défini. 

Chair, vient du français chaire. 
To brush est dérivé du substantif brush, 

brosse (22), qai vient du français brosse, 
ou de l'espagnol bruza. 

Coat vient du français cotte. 
To button est dérivé du substantif but-

ton, qui vient du français bouton. 
Hat vient du saxon hœt. 
Sal ly vient du latin satire, par le fran

çais saillir. Ce verbe diffère de to go oui, 
en ce qui indique une sorte d'impétuo
sité. 

Forth vient du saxon, sans changement 
d'orthographe. Il correspond au vieux mot 
français fors (maintenant hors). Il signifie 
dehors ou en avant. 

Strom est le participe défini du verbe 
irrégulier to stride, qui vient du saxon 
gestriden, et dont le participe passé est 
strid ou stridden. On dit aussi strid au 
passé défini. 

Along est fermé de la particule a (10) et 
du mot long. 

Search est dérivé du verba to search 
(22). qui vient du français chercher. 

LiTTLfl vie .t du saxon lytel ou lytle. 
Shop vignt du normand schope, ou du 

français échoppe. 
Purpose vient du français propos. 

LENCTTiest dérivé de l'a Ijectif long (294). 
Allength. enfin, signifie donc littéralement 
à longueur (Je temps), à la longue. • 

Found est le passé défini du verbe to find, 
qui vient du saxon ftndan et dont le par
ticipa passé est found. 

Small vient du saxon smœl ou smal. Il 
est synonyme de little. Onpeutsefaire une 
idée do la difference entre ces deux mots, 
en considérant small comme opposé à large, 
et Utile comme opposé à great. 

H i t est le passé défini du verbe irrégu
lier to hit, qui vient 4u danois hitter, trou
ver, rencontrer, et dont le participe passé 
est hit. 

Fancy est la contraction du mot fan
tasy, qui vient du grec fantasia, par le 
français fantaisie. 

I t looked. — On voit quo le verbe to 
look signifie regarder, etparaître, ou avoir 
l'air. Sa signification varie encore selon la 
particule qui le suit. 

N e à t vient du français net, ou de l'ar
moricain ou bas-breton neat. 

Almost est dérivé de ail et de most, et 
veut dire, selon Skinner et Johnson, most 
part of all, la plus grande partie de 
tout. 

Square vient du français carre, autrefois 
quarre. 

F e e t est le pluriel irrégulier de foot, qui 
vient du saxon fot. 

W i d e vient da saxo a void ou wide. 
Back vient du saxon bac ou bœc. 
'.iii't.— The very thing. Very, devant un 

abjectif ou un adverbe, répond au mot 
français très ou fort. Devant un substant f, 
il répond au mot même, ou peut se tourner 
par précisément, exactement. Au reste, 
dans les deux cas, la signification première 
est vrai, venant du vieux français ve-
ray. 

I want.— On voit que le verbe to want, 
que nous avons traduit •par manquer, dans 
la 18e leçon, signifie aussi avoir besoin. 

Enter vient du français entrer. La pré
position into se' retranche souvent après ce 
verbe. 

Adjoining est dérivé du verba to join, 
joindre. 

'Miii. La syllabe initiais latine ad a la 
même valeur en anglais qu'en français. 
Elle indique la tendance, le rapprochement 
ou la proximité; de même aussi qu'en 
français Is d est souvent remplacé par une 
consonne semblable à celle qui commence 
la syllabe suivante, comma dans to accede, 
accéder ; to ally, allier. 

Occupy vient, par le français, du latin 
accupare. 

Barber vient du français barbier (G3). 
T a l l vient du celtique tal, ou de l'espa

gnol talludo. Il diffère de great et de large, 
en ce qu'il signi^e grand en hauteur ou en 
longueur vertica'e. 

Lean vient du saxon lœne ou hjœne. 
B a l d vient, selon Johoson,du gallois bal, 

et, suivant Webster, de l'espagnol baldia, 
on friche, inculte. 

Shrewd est un mot d'origine ince'taine. 
Countenance vient du français conte

nance, mais il s'emploie plus fréquemment 
dans le sens de physionomie. 

Prying est dérivé du verbe to pry, épier, 
s'immiscer, mot dont l'origine est inconnue 
Prying diffère de curious, en ce qu'il si
gnifie curieux a" ec indiscrétion. 

Beg vient de l'allemand begehren. 
D irect vient du latin dirigere (61). 
Owner est dérivé du verbe to own, pos

séder (6S), qui est lui-môme dérivé d« 
l'adjectif ovin, propra. 

House vient du saxon hus. On disait au
trefois huis eo. français. 

SYNTAXE. 

3<S7. When he sprang. 
Quand il s'élar.ça. 

On dirait en français Qu'il s'élança. Le 
mot que se rend en anglais par autant 
d'expressions qu'il y a de significations 
différentes. Il n'est pas besoin do règles 
pour trouver cos expressions ; il suffit do 
sn rendre compte du véritable sens du mot 
que. Dans ces phrases : « Que ne parlez-
vous ? » — « C'est que je ne puis pas. » — 
« Que vous ôtes modeste ! » — il est facile 
de voir que le mot que a trois significa
tions différentes ; que, dans la première, 
il veut dirq pourquoi ; dans la seconde, 
pwee que, et dans la troisième combien ; 
et que, par conséquent, il doit se rendre 
par why, because et how. 

S « S . Put his hat on. 
Mit son chapeau sur 

Ici, le mot on est employé comme ad
verbe. Il en est de même de plusieurs au
tres prépositions. On pourrait dire put on 
his hat, aussi bien que put his liai on, 
parce que le mot on est adverbe, et quo le 
régime, his hat, est substantif. Quand lo 
régime d'un verbe est substantif, il est 
souvent indifférent de le placer avant ou 
après la particule adverbiale. Dans ce cas, 
il n'y a d'autre guida que l'oreille, ou l'u-
sige. Si le mot on était préposition, il de
vrait absolument précéder son régime. 

'.i<11>. Being twelve feet long. 
Etant douze pieds longuo. 
Ayant douze pieds de long. 

Les adjectifs de dimension, comma long, 
large, haut, profond, etc., se mettent 
après les noms de mesure, pied, pouce, 
toise, mètre, etc. Le verbe avoir est rendn 
par le verbe être, et la proposition de est 
retranchée. 

9 7 0 . B y eleven wide. 
Par onze largo. 
Sur onze de large. 

On pourrait dire aussi and eleven wide. 
En pareil cas, la préposition sur peut so 
rendre par by ou par and, mais na doit 
jamais se rendre par on. 

8 7 1 . On pourrait dire encore Being 
twelve feet by eleven. L'adjectif de dimen
sion peut se sous-eutendre, quand sa sup
pression ne nuit pas à la clarté de la 
phrase. 

35*3. A tall, lean, bold-headed man 
Un grand, maigre, à tête chauve homme. 

Un homme, grand, maigre, et à tête chauve. 
Quand plusieurs adjectifs précèdent le 
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m ê m e substantif, on peut se dispenser d ' em
ployer la conjonction and. 

3 ÏS.A manwvrua shreiodcoantenance. 
Un h o m m e A V E C u n e rusée physionomie. 
Un homme à la physionomie rusée . 

Dans les cas ana logues , l a préposi t ion à 
se r end do même p a r with ; comme : 
L'homme A l'habit noir, The man W I T H the 
black coat. 

T r o i s i è m e D i v i s i o n — E x e r c i c e s . 

DÉRIVATION 
Racines et dérivé* à traduire sans 

dictionnaire. 

Scarce . (adj.) — 
Scarcely — Sca rce 
ness, Scarci ty . 

To mind — Minded 
— Mindfuld— Mind
fully — M'ndfulness 
— Mindless — To r e 
mind — Unmindef— 
Unmindful . 

S p r i D g (subst.) — 
Springy — S p r i n g ' -
ness — Springing 
(subs t . ) . 

Chaic - m a k e r — 
Cha i rman . 

Brush (subst.) — 
B r u s h - m a k e r - B r u s h -
m a k i n g — B r u s h -
t r a d e — Brasher — 
Brushing (subst.) — 
Braslilike — Brushy 
— Unbrushsd . 

To coa t . 
Button (subst.) — 

But ton -make r—But 
t o n - t r a d e — To u n 
bu t ton . 

H a t - m a k i n g — H a t -
t r ade — Hat te r , 

Sally (subst.) . 
Strido ( subs t ) — 

Astride — To outs-
t r ide — To b?stride 

To search — Sear
cher—Searching(sub 
Searching (adj.) — 
Searchingly. — S e a r -
chless — Research 
— To resea rch — 
Researcher — U n 
sea rchab le—Unsea r -
chab leness—Unsear 
ched. 

Li t t leness . 
S h o p - b o y — Shop

l ike — Shopman — 
To shop. 

To purpose — P a r -
posed — Purposely— 
Unpurposed. 

To lengthen — 
Lengthened — Leng 
then ing (subst ) — 
Lengthful —Leng thy 
— Alength . 

F inde r — Finding 
subst .) — Unfound 

Smallish - Sma l l -
ness. 

Hit ( subs t . ) . 
To fancy—Fancied 

— Fanciful— F a n c i 
fully — Fancif o]ness 
— Fanciless. 

N e a t l y — Neatness 
— Oeernea t . 

Square (subst.) — 
To square — Squa
rely — Squareness — 
Squarish — U n s q n a -
red. 

Footed — Afoot — 
Fee ' less . 

Wide ly — To widen 
Widen ess — 

Wid th . 
B a c k w a r d , B a c k 

wards (adv.) — Back
ward (adj.) — Back
ward 'y — B a c k 
wardness . 

Kuterer — F a -
t rance — To reenter 
— Reente r ing (adj ) 

Reen t rancc . 
To jo in — Joining 

(subst.) — To adjoin 
— To disjoin — D.s-
joined — To misjoin 
— To rejoin — To 
enjoin — E"joiner — 
To subjoin. 

Occupier — Occu
pant — Unoccupied. 

Ta l lness . 
Le-mly — L e a n 

ness. 
Baldly — Bald

ness. 
Shrewdly — 

Sh e w j n e s s . 
To pry — Pry ing 

(subst.) — Pryingly . 
Bpggable. 
Direc t ive— Direct

ness — Directorship 
Directory — To m i s 
direct — Misdirecte 1 
— Undirected. 

To own — O w n e r 
ship — Unowned. 

To h o u s e — H o u s e 
less — Outhouse — 
To unhouse — U n -
hoased. 

EXERCICE PRÉPARATOIRE. 
1 — Lexiologie , 36t . — (A traduire en 

français.) — ï o fi 11 up — To give up — 
To grow up — To builrl up — To dress up 
— To s t i r up — To ca tch up — To but ton 
up . 

2 — Modèle : The v e r t thing. L e x i o 
logie, 365. — La rue même — Cette heu re 
précise — Ce m a t i n - l à même — L'histoire 
même — Le soldat m ê m e — Cette a n n é e -
là même — L ' a v e n t u r e m ê m e . 

3 — Syntaxe , 367. — Qu'il t r ava i l l e bien ! 
— Que ne t rava i l l ez -vous comme lui ! — 
Que fa i tes -vons? — Que j e le voie .' — Je 
ne sor t i ra i pas quo j e ne l 'aio va — Vous 
n 'avez qu 'à p a r l e r — Que do peine vous 
prenez ! — Que do dangers ils ont courus ! 

4 — Jo m'élance — Je m'é lança is , Je 
m'é lançai — Jo me suis élancé — Il e n 
j a m b e — JI eai jambait , Il en jamba — 11 a 
enjambé — Elle t rouve — Elle t rouva i t , 
Elle t r o u v a — Elle a t rouvé — Nous frap 
pons — Nous frappions, Nous frappâmes — 
Nous avons frappé. 

COMPOSITION 
1 — La mo n n a i e est r a r e dans ce p a y s -

la. 
2 — Mon hab i t est à peine mei l leur que 

le vô t r e . 
3 — J'ai pris le par t i de res te r k la m a i 

son. — 364. 
4 — Que ne venez-vous avec nous? 

— 367. 
5 — C'est que je suis occupé. — 367. 
G — Que vous êtos paresseux ! — 367. 
7 — Que de boutiques il y a dans celte 

rue ! — 367. 
8 — Que de peine vous prenez ! — 

307. 
9 — Que lui dirai-je 1 ? — 367. 

10 — Que j ' a i m e r a i s la vo i r ! — 367. 
11 — Il n 'y a qua deux chaises dans la 

bout ique. — 367. 
12 — Ne sortez pas que je ne r e v i e n n e . — 

367. 
13 — Ils ava ien t à peine a t t e in t la m a i 

son que la t empê te commença . — 367. 
14 — Le chasseur t éméra i r e s 'elance de 

roc en (à) roc . 
15 — Le mate lo t s 'é lança dans les flot*. 
6 — Mettez votre habi t . — 368. 

17 _ Otez vot re hab i t . — 368. 
18 — Vous dissipez vot re t emps dans l'oi

siveté. — 36S. 
19. — Il faut que vous alliez à. la r e c h e r 

cha d'un barbio.". 
20 — Je vis vo t re ami m a r c h a n t à g rands 

pas (en jambant ) le long de la r u e . 
21 — J 'avais à peine marché (enjambé) la 

long de la pr incipale rue que je le vis. — 
367. 

2 2 — La longueor du pont es t cons idé
rable . 

23 — Avez-vous t r o u v é ce dont vous 
aviez besoin? 
24 — Les boutons de son habit sont t rès 

pei its. 
25 — Je préfèro u n e pe t i te maison à une 

g rande . — 337. 
26 — Un pet i t espri t ne peut suppor ter les 

r e m o n t r a n c e s . 

2 7 — Le g ' n é r a l fut frappé dans le com
mencemen t ne l 'ac . ion. 
28 — Regardez cet te maison : elle a l'air 

fort p ropre . 
29 — Cette r u e a cen t pieds de l a rge . — 

369. 
30 — Le va isseau a v a i t cent pieds de 

long. — 369. 
[31 — Une tombe a s ix pieds de long sur 
deux de la rge . — 369,370. 
32 — Le pont a v a i t deux cents pieds de 

long sur t r e n t e de l a rge . — 369, 370. 
33 — Mettez vo t ro pied sur la chaise. 
34 —• Vous voyez Ja maison même que 

j ' o c c u p a i s . — 365. 
35 — Vous aviez ce m ê m e hab i t quand j e 

vous vis pour la p remiè re fois. — 365. 
• 36 — Ce m a t i n - l à môme, l ' a rmée en t ra 
dans la vi l le . — 365. 

37 — J 'ai besoin d 'un chapeau et d 'un 
habi t . 

38 — Avez-vous besoin de moi* 
39 — Votre frère est plus g r a n d que 

vous . 
40 — Il demeure dans une maison a g r é a 

ble et t ranqui l l e . — 372. 
41 — Appelez l 'homme au chapeau b l a i c . 

— 373. 
42 — Donnez quelque chose à ce garçon 

aux vê tements déguenil lés . — 373. 
43 — Je suis cu r i eux de conna î t r e cet te 

his toire . 
44 — Il faut que nous agissions avec 

circonspection ; c'est (il est) un homme 
rusé et cu r i eux . —372. 

45 — Je demande ce qui est à moi. 
46 — J e vous demande cela comme une 

faveur . 
47 — Votre rusé v ieux cousin possède 

beaucoup de maisons . 

Verbes irréguliers: 

To spr ing, sp rang , sp rung . 
To s t r ide , s t rode, s t r idden . 
To flnd, found, found. 
To hit, hit , h i t . 

Observations principales : 

361, 362. Prononcia t ion des l e t t r es wh. 
363. Prononcia t ion d j l 'y au c o m m e n c e 

ment des mots . 
364. Emploi de la par t icu le adverbia le 

up, après un Verbe. 
365. Emploi de V E R Y d e v a n t u n s u b s 

tantif. 
366. Propr ié té de la syllabe ini t iale A D . 
367. Des différentes man iè res de rendre 

en anglais le mot que. 
3 6 8 . — P l a c e de la par t icu le adverbiale 

après un verbe , quand le sujet est un sub
stantif, et quand le sujet est un pronom. 

369, 370, 371. Construction employée 
avec les noms de mesure et les adjectifs de 
dimension. 

372. Re t r anchemen t de la conjonction 
and, quand plusieurs adjectifs précèdent 
un substantif . 

373. La proposition française à r endue 
pa r with. 

FIN" D E I.A V I N G T - S I X I È M E I.ECON 
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N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et d e s E t a t s eircoiivoisins 

Le 17 novembre avait lieu la 
séance publique annuel le de l 'Aca
démie des inscriptions et belles l e t 
tres, sous la présidence de M. Pavet 
de Courteille. 

Après quelques paroles émues à 
la mémoire des membres décédés 
dans le cours de Tannée : Littré, 
Mariette, Paul in-Par i s , l 'honorable 
président a donné la liste 
des prix décernés par l 'A
cadémie, appuyée d'une 
courte appréciation des 
œuvres couronnées. 

M. Wallon a lu ensuite 
une « Notice historique 
sur la vie et les t ravaux 
do M. de Saulcy , » et M. 
Edmond • Le Elant son 
« Histoire d 'un soldat 
goth et d'une j eune fille 
d'Edesse » , dont nous 
avons donné, il y a que l 
ques semaines, une a n a 
lyse à nos lecteurs. 

Voici la liste des prix 
décernés] par l'Académie 
des inscriptions dans cette 
séance : 

A n t i q u i t é s d e l a F r a n 

c k . — L'Académie, cette 
année, vu l ' importance 
des travaux envoyés au 
concours, décerne quatre 
médailles : 

La première, à M. Paul 
Fournier, pour son ou
vrage intitulé : les « Offi-
cialités au moyen âge », 
étude sur l 'organisation, 
la compétence et la p r o 
cédure des t r ibunaux ecclésiasti
ques ordinaires, en France, de 1180 
à 1328; — la deuxième, à M. Lucien 
Régule, pour sa « Monographie de 
la cathédrale de Lyon » ; — la t ro i 
sième, à M. Antoine Thomas, pour 
son ouvrage en deux volumes in t i 
tulé : les « Etats provinciaux de la 
France centrale sous Charles VII » ; 
— la quatr ième, à M. Alexandre 
Tuctoy, pour ses deux ouvrages 
ajiant pour t i t re , le premier : « Tes
taments enregistrés au Par lement 

de Paris sous le règne de Charles 
VI » ; le second : « Journal d'un 
bourgeois de Par is , 1405-1449». 

L'Académie accorde en outre six 
mentions honorables : 

La première, à M. Noël Valois, 
pour son étude inti tulée : « Guil
laume d'Auvergne, évêque de Par is 
(1228-1219), » sa vie et ses ouvrages ; 
— la deuxième, àM.jLafleurde Ker-
maingant , pour son « Cartulaire de 
l'abbaye de Saint-Michel du Tréport» 
(ordre de Saint-Benoist), avec p i an -

^ il 

il H! 

Be aadou 'n 

ches ; — la troisième, à M. Curie 
Seimbres, pour son « Essai sur les 
villes fondées dans le Sud-Ouest de 
la France aux treizième et quator
zième siècles sous le nom générique 
de Bastide » ; — la quatrième, à M. 
Joiion des Longrais , pour son ou
vrage int i tulé : le « Roman d'Aquiu 
ou la Conquête de la Bretagne par le 
roi Charlemagne, chanson de geste 
du douzième siècle »;— La cinquiè
me, à M. l'abbé Bourgain, pour son 
livre su r la « Chaire française au 

douzième s i èc le» , d'après des m a 
nuscrits .— la sixième, à M. Vignat , 
pour son « Cartulaire et his torique 
de l 'abbaye de Notre-Dame de Beau-
gency », [ordro de Saint-August in . 

P r i x d e n u m i s m a t i q u e . — Le prix 
annuel de numismatique, fondé par 
M. Allier de Hauteroche, a été d é 
cerné cette année à M. Jacob Zobel 
de Zangroniz, pour son « Etude h i s 
torique de la monnaie ant ique de 
l 'Espagne depuis son origine j u s 

qu'à l 'empire r o m a i n , 
tome I. (Madrid, 1879, 
in-8°.) 

P r i x f o n d é p a r l e b a 

r o n G o b e r t pour le [tra
vail le plus savant et le 
plus profond sur l 'h i s 
toire do France et les 
études qui s'y ra t tachent . 
— Le premier prix a été 
décernée à M. Dupuy pour 
son ouvrage int i tulé : 
« Histoire de la réunion de 
la Bretagne à la France ». 
2 vol. 

Le second prix a été 
décerné à M. Alexandre 
Bruel, pour son « Recueil 
d3s chartes de l 'abbaye 
de Cluny » et sa « Chro
nique des rois de France 
et de Bourgogne», d'après 
les diplômes et les cha r 
tes de l 'abbaye de Cluny, 
aux neuvième et dixième 
siècles. 

P r i x L o u i s F o u l d , de 

20,000 fr., donné à l ' au 
teur du meil leur ouvrage 
sur l 'Histoire Ldes arts du 
dessin : leur o r ig ine , 
leurs progrès , leur t r ans 
mission chez les différents 

peuples de l 'ant iquité jusqu 'au s iè
cle de Périclès. — Six ouvrages ont 
été envoyés au concours ; aucun 
n 'ayant rempli toutes les condi 
tions du programme, l 'Académie, 
conformément aux intentions du 
donateur, accorde, sur le montan t 
des intérêts de la somme de 20,000 
francs pendant trois_ans : 1° une r é 
compense de la valeur de 2,000 fr. 
à M. Murray, pour son ouvrage i n 
ti tulé : « A history of greek sculp
ture froin the earliest U n i e s dowu 
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to tho age of Phoidias » (Londres, 
1880, in-8") ; 2° une récompense de 
la valeur de 1,000 fr. à M. Joigny, 
pour .son mémoire portant pour d e 
vise : « A Hestia, la Maison ; à 
Athèna, le Temple ». 

P r i x L a F o x s - M r l i c o c q , de 1,800 

francs, en faveur du meil leur ou
vrage sur l 'histoire et les an t iqu i 
tés de la Picardie et de l ' I le-de-
France (Paris non compris). L'Aca
démie a décerné le prix à i l . FJam-
mermont pour son « Histoire des 
inst i tut ions municipales de Sen-
lis » ; elle a accordé en outre une 
mention honorable à M. de Calonne 
pour son volume inti tdlé : La « Vie 
municipale au quinzième siècle 
dans le nord de la France ». 

P r i x B r u n e t , de 3,000 fr., pour un 
ouvrage de bibliographie savante, 
décerné à M. Auguste Molinier pour 
son mémoire sur la « Bibliographie 
du Languedoc ». 

P r i x S t a n i s l a s J u l i e n , de 1,500fr., 
en faveur du meil leur ouvrage r e 
latif à la Chine. Le prix a été décerné 
àM. Emile Rocher pour son ouvrage 
int i tulé : « La Province chinoise de 
Yun-Nan » . 

P r i x D e l a l a n d e - G u é r i n e a u , de 

1,000 fr., décerné à M. Jules Gillié-
ron pour sa brochure int i tulée : 
« Petit Atlas phonétique du Valais 
roman ». 

* * 
M. Joret, professeur de l i t térature 

é t rangère à la faculté d'Aix, a com
muniqué à l'Académie des inscr ip
tions un intéressant travail sur les 
différences des patois normands . 

Ces différences ne sauraient s'ex
pliquer que par la différence d 'or i 
gine des populat ions qui habi tent 
le sol de l 'ancienne Neustr ie . Elles 
appart iennent , en effet, à des races 
très diverses : au sud, dans l 'Avran-
chin, on trouve des Bretons; dans 
l'Orne, des Gaulois ; dans tous les 
pays (pagi) du Nord, au contraire, 
ce sont des populations ge rman i 
ques, saxonnes ou noroiscs. On sait 
que les peuples d'origine g e r m a n i 
que y ont iotidé de nombreux é ta 
blissements ; il y a pour tant lieu de 
croire que nous ne les connaissons 
pas encore tous. Bien plus, ' les types 
des habi tants de la Normandie s ep 
tentr ionale sont essentiellement n o 

rois ou saxons. C'est là aussi que fut 
le berceau de la civilisation des 
Normands., là qu'on admire les plus 
belles églises romanes. Enfin, dans 
cette région, les noms de lieu sont 
en grande majorité norois ou saxons, 
comme les noms de personne. 

Le patois du nord de la Norman
die diffère profondément,en consé
quence, de celui du sud. Par exem
ple, tandis que dans celui-ci les 
gut tura les ont été traitées comme en 
français, que eu est devenu chu ou 
tchu, que ce, ci sont devenus se, ni, 
dans le patois populaire du nord, eu 
a persisté, ce, ci, sont devenus cJie, 
chi. La limite de ce travail caracté • 
ristique du phonétisme n o r m a n d -
picard serait représentée par une 
ligne qui, commençant un peu au 
nord de Granvi l le ,gagneVernon,re-
monte l'Epte jusqu 'à Gisors, pénètre 
dans lo département, qu'elle coupe 
en deux^Ce n'est plus alors le patois 
normand, mais le picard qu'on ren
contre. Les deux idiomes populaires 
se confondent sur la frontière des 
deux provinces, et l'on passe insen
siblement du premier au second. 

* 
* * 

Le monument élevé sur les h a u 
teurs d'Oberhausen (Bavière) à la 
mémoire de La Tour d'Auvergne et 
du général Forti, tombés le môme 
jour sous les coups des Autrichiens 
(28 ju i l le t 1800), menace ru ine . 

Notre ministre des affaires é t r a n 
gères, dont la chose relève, a pr is , 
assure-t on,les mesures nécessaires 
pour quo ce monumen t soit réparé 
sans retard. 

* 
* * 

A la séance du 12 novembre de 
l'Académie des sciences morales et 
politiques, M. Clément Juglar a 
présenté à la compagnie d ' in téres
sants tableaux graphiques des cr i 
ses commerciales de 1880 à 1 8 8 ! , 
indiquant leur retour^ périodique 
presque fatal. 

L'uti l i té de ces tableaux pour se 
rendre compte de la régular i té des 
mouvements des divers articles, des 
bilans, soit enhausse , soiten baisse, 
est évidente. Ces mouvemeius per
sistent, dans les deux cas, pendant 
une série d'années, preuve qu'ils 
obéissent à une cause supérieure, 
et que confirme la remarque sui

vante : ils sont les même sur tous 
les marchés du monde, en Angle
terre, aux Eta ts-Unis comme en 
France. 

La liaison de leurs oscillations 
montre bien sous quelle influence 
elles se produisent. Ainsi les crises 
éclatent quand le maximum des 
comptes correspond au minimum de 
l'encaisse. 

Ce qui surprendra davantage, 
c'est que le maximum do la circula-
ion des billets, bien loin d'être dé
terminé par des demandes de cré
dit, c 'est-à-dire d'escomptes, suc
cède toujours au chiffre maximum 
atteint par les espèces métalliques. 
A la simple vue des tableaux, on 
peut se rendre compte de l 'éloigne-
ment ou du voisinage d'une crise. 
La crise passée, on peut indiquer la 
reprise des affaires sur une échelle 
beaucoup plus vaste qu'avec l 'épo
que antérieure. 

L 'auteur de ces tableaux passe en 
revue chacun des principaux a r t i 
cles du bilan de la Banque de 
France, les dépôts et comptes cou
rants des particuliers et du Trésor, 
l'escompte des effets de commerce, 
l'encaisse métall ique, la circulation 
des billets, et il montre que, sauf 
pour les comptes courants, il suffit 
de connaître un chiffre d> s autres 
articles pour indiquer à quel point 
de la période on est placé. 

* 
* * 

L'ôminent sculpteur |américain 
J . -Q.-A.Watd travaille à une statue 
de Lafayette destinée à l 'Université 
de Vermont , à Burl ington. Cette 
s tatue sera coulée en bronze. La 
maquette représente Lafayetto âgé, 
debout et tête nue,dans une att i tude 
semi contemplative ; il est revêtu 
du costume civil à la mode de 1825, 
ses cheveux sont coupés courts et il 
n J a de barbe que deux soupçons de 
favoris près de chaque oreille. La 
tête tournée vers la droite et le pied 
droit un peu en avant, il a la main 
droite posée sur la canne et la g a u 
che sur sa hanche . 

M. Ward s'est inspiré de divers 
portraits de Lafayette, et pr incipa
lement de son portrai t en pied, par 
Ary Scheffer, qui orne la Chambre 
des représentants à Wash ing ton . 

Dans un voyage qu'il fit en Amé-
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rique, en j u in 1825, notre i l lustre 
compatriote eut l'occasion d'assister 
à la pose de la première pierre de 
l'édifice où est installée l 'Université 
de Vermont. C'est en souvenir de ce 
fait qu'un généreux citoyen de Bur 
lington a voulu offrir à cet é tabl is
sement une statue en bronze de l 'un 
des fondateurs de l 'Université a m é 
ricaine. 

X . R a m b l e r . 

•ANECDOTES 

P E N S É E S E T M A X I M E S 

C'est le bon ordre , et non cer ta i 
nes épargnes sordides, qui fait le 
profit. (Voltaire.) 

Toutes les parties de l 'organisme 
ont un droit naturel à l 'emploi le 
plus libre de leurs forces produc
tives, et par conséquent toutes ont 
le droit de n 'être arrêtées ni ent ra
vées par une au t r e . Le maximum 
d'effet de la force productrice de 
travail est en raison inverse des 
obstacles à surmonter. Aussi la poli
tique barbare qui accable Les popu
lations d'impôts injusteme-nt et 
inégalement répart is les exposé-t
elle, durant toute leur vie, à la fa
mine, en les forçant à employer une 
trop grande somme de leurs forces à 
se maintenir en vie ; car alors la 
nourriture ne rémunère plus le t r a 
vail nécessaire à la produire. C'est 
ainsi encore que les Etats qui en
tretiennent de grandes armées p a r -
manentes ru inen t infail l iblement 
les population' et n 'ont que l 'appa
rence de la force, parce qu 'une sa i 
gnée ininterrompue sou Lire sans 
cesse la meilleure portion de leur 
sang et leur plus noble substance. 
La puissance de ces Etats , aveugles 
et insensés, ressemble à la force que 
le sauvage puisa dans l'ivresse de 
l'alcool ; l'ivresse pasée, la force et 
la puissance s 'évanouissent à la fois. 

(Baron Liebig.) 

Il nous est facile de nous acca
bler mutuel lement de tant d ' injures, 
qu'un navire à cent rames n 'en sup
porterait pas le poids. La langue 
des hommes est facile, elle se prête 
à toutes sortes de discours, et la 
multitude des paroles s 'échappe 
dans tous les sens. Autant tu m ' a 

dresses d'injures, autant tu pourras 
en entendre. Quelle nécessité de 
nous at taquer l 'un l 'autre par l ' in
sulte et la menace ? (Homère.) 

Il est dangereux de f'airo voir à 
l 'homme combien il est égal aux 
bêtes, sans lui montrer sa grandeur . 
Il est encore dangereux de lui faire 
trop voir sa g randeur sans sa b a s 
sesse. Il est encore plus dangereux 
de lui laisser ignorer l 'un et l ' au 
tre ; mais il est avantageux de lui 
représenter l 'un et l ' autre . 

(Pascal ) 

Les politiques, les moralistes, les 
théologiens, ont ceci de commun, 
qu'ils se proposent de conduire 
l 'homme à la perfection et qu'ils 
seraient bien fâchés qu'il y arrivât. 

(La Baumelle.) 

Médiocrité ha esté par les sages 
anciens dicte aurée, c'est à d i r ep ré -
tieuse, de touts endroicts agréable. 
Discourez par les sacres Bibles,vous 
trouverez que do ceulx les prières 
n 'ont jamais esté esconduites, qui 
<ont médiocrité requis. (Rabelais.) 

Les personnes les plus promptes 
et aussi les plus habiles à prodiguer 
le Lrésor de leurs consolations 
sont celles qui n 'ont de sympathie 
pour aucune douleur ; elles sont 
bien in tent ionnées , assurément , 
mais, si elles prenaient une part 
quelconque au chagrin qu'elles 
veulent soulager, elles souffriraient, 
pleureraient avec celui qui souffre, 
ce qui compromettrai t le succès de 
leur mission, du moins comme elles 
la comprennent. (Benim.) 

CMHSPONDANCE 

M.E. Martin, à Lungres.— M. Truchy , 
26, boulevard des I ta l iens ou Ivlme Vve 
Boyveau, 22, r u e de la Banque , "vous p r o 
cure ron t ces ouvrages . 

M. C. Durand, à Paris. — Cette idée nous 
est venue à nous aussi , mais l ' en t rep i i se 
n 'est pas aussi facile que vous le supposez. 
Le j o u r n a l dont vous donnez le nom n 'a 
aucun r appor t d ' in térêts avec les nô t res . 

M. A. B. /., à Corhcil. — "Votre droi t lie 
nous p a r a i t pas contes table , à moins de 
s t ipula t ions con t ra i res . Mais p e u t - ê t r e 
n ' au r i ez -vous aucun a v a n t a g e à vouloi r 
l ' exercer . 

CAUSERIE FIXMCIÉRE 
La loi de la pe san t eu r se fait sen t i r à la 

Bourse. La min is tè re ne p la î t pas a u x r i 
ches qui sont dépourvus d 'ambit ion. Cela 
ne se ra i t pas t rès r a s s u r a n t si la hau te 
banque n 'é ta i t si in téressée à ma in t en i r 
l 'équi l ibre. 

P o u r nous , la s i tuat ion est bien t r a n - -
cliée ; le plus fou est celui qui achète a u x 
cours actuels ; — le plus sage, au c o n 
t r a i r e , róaliso un benèfico e t fait remploi 
de son a rgen t en va leu r s nouvel les . Nous 
en tendons p a r là colles qui ont déjà fait 
leurs p reuves , e t qui n 'on t pas encore subi 
de hausse . Dans c i sens, nous avons i n d i 
qué à nos cl ients quelques t i t res choisis 
afin de v a r i e r la composition de leur p o r 
tefeuille. Il nous faut r econna î t r e , d 'après 
la correspondance, que les t i t res qui lour 
offrent le plus de satisfaction sont les pa r t s 
de la Société des Villes d ' eaux . C'est ce 
qui expl ique le succès du p l acemen t de nos 
ÎO.OUO pa r t s ; elles von t pa r t i c ipe r à une 
période d'affaires qui s 'annonce comme 
t rès br i l lan te . L 'assemblée généra le da 
4 aoû t a compris qne l ' impor tance des 
opéra t ions et p a r sui te des bénéfices est 
proport ionnel le à l ' impor tance du capital 
social. Nous al lons pouvoir , au moyen 
d 'une surface plus l a rge , aborder des af
faires qu'il nous eû t fallu refusa* ; le p r o 
chain semestre s'en ressen t i ra de la façon 
la plus heureuse . 

L 'empressement est d ' au t an t pins g r a n d 
de souscrire à no t r e doublement d e c a p i t a i 
que chacun vo i t m a i n t e n a n t avec é v i -
eenco que paye r la p a r t 2 0 0 francs et r e 
cevoir 12 francs d ' in térê ts , n'offre pas de 
différence sur le p r ix anc ien de 1 0 0 francs 
pour 6 francs d ' in té rê t s fixes. 

Nous venons de prédi re qae le d i v i 
dende sera except ionnel lement élevé ; que 
peut dés i rer de plus et de m i e u x un c a p i 
taliste? Il t r o u v e dans l ' aven i r la g a r a n t i e 
du passé ; le t i t r e a toujours valu le pa i r 
et il a r appor t é un revenu é levé . 

Quoiqu' i l en soit, il y a des gens qui , e s 
t i m a n t qu 'on n ' a j a m a i s t rop de sécur i tés , 
préfèrent l 'obligation à l 'act ion. A c e u x -
là, nous r ecommandons le p lacement p r i 
vilégié 6 0 [ 0 ou les obl igat ions c o m m u n a 
les 4 OtO du Crédit foncier. Avec de tels t i 
t r e s , on n ' a qu ' une seule pe ine , e'est de 
touche r son r evenu à l ' échéance. 

On m e t en ven t e j u squ ' à fin couran t 
5 0 . 0 0 0 ac t ions de l a Banque roma ine l i b é 
rées de 2 5 0 francs au p r ix ne t da 4 5 0 . — 
C'est le Crédit de France qui reçoi t ces 
souscript ions. 

La Grande Compagnie d 'assurances r é 
cemment créée offre 3 5 . 0 0 0 do ses act ions 
avec une pr ime do 1 7 5 francs qui n e se j u s 
tifie guère . Chacun sai t qu 'une nouvel le 
Compagnie d 'assurances n e peu t pas d o n 
ner de dividendes p e n d a n t les dix p r e 
mières années . C'est bien le cas de co l le -
là, si on en croi t le muiide des assurances 
qui semble diro que la Grande Compagnie 
n 'a pas é té faite pour les act ionnaires , 
mais pour le plus g r a n d bien de ses fonda
t e u r s . S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X . 
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S O C I E T E D E S V I L L E S D ' E A U X 
4 , r u e C h a u c l i a t , P a r i s . 

DOUBLEMENT DE CAPITAL 
Vote de l 'assemblée généra le du 4 août 1881, p o r t a n t le capi ta l social 

à 3 0 , 0 0 0 p a r t s . 
EMISSION 

D E 1 0 . 0 0 0 P A R T S A 2 0 0 F R A N C S 
délivrées au PAIR, et entièrement libérées, au prix de 2 0 0 francs. 

Les 10,000 P a r t s pr imi t ives e t les 10,000 
P a r t s nouvel les jouissent des mêmes droits 
e t a v a n t a g e s . . 

Chaque P a r t est p ropr ié ta i re d 'un v ingt 
mi l l ième de l 'actif social. 

Eile est p r o l u d i ve de l ' in térê t de 6 0(0 
l 'an, soi t 12 francs p a y a b l e s : 

3 francs à fin février 
3 francs â fin mai 
3 francs à fin aoû t 
3 francs à fin novembre . 

En out re , chaque P a r t donne u n droit 
p ropor t ionne l aux bénéfices dont la r é p a r 
t i t ion sa fait p a r semestre : En ju i l le t et en 
Janv ie r , j 

Les in té rê t s et dividendes courent à p a r 

t i r du semestre commençan t le l B r d é c e m 
bre. 

Les derniers exercices on t permis une 
dis t r ibut ion de 18 0[0 pour l 'année ent iè re 
( intérêts et dividendes réunis ) , et le s u r 
plus des bénéfices a été por té à la rése rve . 

Les demandes de P a r t s sont admises 
dans leur ordre de récept ion. 

Les versements doivent ê t r e faits : 
A Par i s , au Siège social , . rue Chauchat , 4. 
En Prov ince e t à l 'E t ranger , a u x S u c 

cursales et Agences de la Société, ou p a r 
le t t re chargée à M. l 'Adminis t ra teur de la 
Société des Villes d 'Eaux, r ue Chauchat , 4, 
à Pa r i s . 

Les t i t res à vendre et les coupons à e n 
caisser sont reçus comme espèces. 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCORDÉES A U X 

. A / b o n n é s de la S c i e n c e P o p u l a i r e , 
de la M é d e c i n e P o p u l a i r e de l ' E n s e i g n e m e n t P o p u l a i r e 

A l'occasion du renouve l l emen t des a b o n 
nemen t s , la SOCIÉTÉ DES JOURNAUX POPU
LAIRES ILLUSTRÉS offre à ses nombreux l e c 
t eu r s u n choix de pr imes t rès r e m a r q u a 
bles. 

En voici la liste : 
1° Une année de la SCIENCE POPULAIRE ou 

de la MÉDECINE POPULAIRE, formant un 
gran 1 vo lume magnif iquement re l ié , avec 
table des mat iè res . 

2° Longue vue à t rois t i rages , d 'une 
longueur de 12 k i lomètres (développement 
de l ' ins t rument , 42 cent imètres) . 

3° Jumelle de théâ t r e achromat ique , six 
verres (dans son étui) . 

4° Loupe de la plus g r a n d e pu i ssance , 
r i chemen t montée su r cuivre (épaisseur de 
la lent i l le , 4 cent imètres) . 

5° Spère t e r r e s t r e ou céleste, montée 
s u r pied (circonférence, 60 cent imètres) . 

Le Journal Vinicole, 10 e année , o r 
gane b i -hebdomada i r e des produi t s de la 
v igne e t des champs , le plus autor isé des 
j o u r n a u x spéc iaux . 

Le pr ix de l ' abonnement est de 15 fr. pa r 
a n et de 8 fr. pour six mois . 

Bureaux à Par i s , 4, r u e Chauchat . . 

DÉPÔT GÉNÉRAL P Ä Ä ^ S 

OCCASIONS EXCEPTIONNELLES. 

LE GÉRANT : A. J O L L Y . 

. 6° Boîte de compas en pal i ssandre ( m o 
dèle ftdoptô au min is tè re de l ' ins t ruct ion 
publiftue). 

7° Bébé a r t i cu lé (dernier modèle paru) , 
venduVTiartout 20 à 25 fr. 

Tout abonné à la SCIENCE, à l a MÉDECINE 
et à V'ENSEIGNEMENT POPULAIRES a droit à 
l 'une de ces p r imes m o y e n n a n t l 'envoi 
d 'un bon de poste de 10 fr. en sus de son 
pr ix d 'abonnement . 

L'objet choisi se ra adressé à dom'e i le 
franco de por t et d 'embal lage. 

P r i x de l ' abonnement : Par i s , 8 f r . ; d é 
pa r t emen t s , 10 fr.; é t r ange r , 12 fr. B u 
r e a u x : à Par i s , r u e Chauchat , 4. 

La Société dél ivre des p a r t s de 100 fr. 
donnan t un droit p ropor t ionne l d a n s l a p r o -
priôtô et les r evenus de l 'exploi ta t ion ; le 
revenu est est imé à 15 0[0 l 'an. 

Société des Journaux populaires 
I L L U S T R É S 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MÉDECINE POPULAIRE 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 
SIÈGE SOCIAL À PARIS, 4 , RUE CHAUCHAT 

La Société dél ivre des Pa r t s de 100 fr. 
d o n n a n t un droi t proport ionnel dans la p ro 
pr ié té e t les r evenus de l 'exploi tat ion; le 
r e v e n u est ostimô à 15 0i0 l ' an . 

Imprim. centrale de Journaux (Société anonyme), 
H. rus des Jsûncurs, Paris.—J.-V. Villieni.imp. , 

C O M P A G N I E 
DE CHEMIN DE F E R & DE NAVIGATION 

D'ALAIS AU R H O I 
E T A L A M É D I T E R R A N É E 

SOCIÉTÉ ANONYME 

Capital social : 2 0 , 0 0 0 , 0 0 0 de francs 
ÉMISSION PUBLIQUE 

de I 7 , 0 0 0 ACTIONS nouvelles 
Le dividendes sont payables , les 1er mars 

et 1er sep tembre 

c o . i n i T i n x » 1 ; l a « o r w c i i i P T i o x 
En souscri vant 1 0 a fr. 
A la répartition (du 15 au 20 déc.) * s o » 
Du 10 au 15 janvier. -1*5 » 
Du 10 au 15 février * 2 5 > 

500 fr. 
Les titres libérés à la répartition touche

ront un coupou de ** fr. 50 le 1BI mars, les 
autres recevront seulement l'intérêt propor
tionnel de B fr. S 5 . 

Un intérêt de S O j » sera servi a n s actions 

Sondant la durée de la construction ; n i a i s , 
a n s l e s p r e m i e r s m o i s d e 1 9 8 2 , l a l i g n e 

d ' A l a i s a u R h ô n e e t l ' e m b r a n c h e m e n t d e 
& a l i n d r e s s e r o n t t e r m i n é s , et tous 16S servi
ces de la Compagnie par les voies ferrées, 
fluviales et maritimes, s e r o n t e n p l e i n e et 
c o m p l è t e e x p l o i t a t i o n . 

L e r e n d e m e n t n i î n i n u m d u t r a f i c a u d é b u t 
d e l ' e x p l o i t a t i o n , a s s u r é p a r d e s t r a i t é s avec 
les Mines et Forges d'Alais, les Mine» d Trô-
lys, les Usines de Salindres, le Salin de Giraud, 
là Compagnie de Terra-Noire, la Voulte et 
Bessôges, las Mines de Saint-André («ans 
compter le trafic cons'dérable en dehors de 
CCH Compagnies); s e r a d e 8 5 0 , 0 0 0 t o n n e s , 
p r o d u i s a n t u n b é n é f i a e n e t d e . 2,^06,302 fr. 
duquel il faut déduire l ' intérêt et 
l 'amortissement des obligations, 
soit 1,120,000 » 

Il restenetpouries40,0(Mac(ions 1,78(3,302 fr. 
M o i t ' 4 4 f r . M.» p a r a c t i o n . 

C ' e s t un p l a c e m e n t à A .03 0[0, q u i s ' é l è v e r a 
r a p i d e m e n t d e 1 0 à 1 5 0[0. 

L'augmentation du capital émis e t à p e u p r è s 
déjà employé, est destinée : à rétablir les rac 
cordements avec les lignes de Nîmes au Theil 
et d'Alais à Bessèges ; à terminer des gares, 
embranchements et voies supplémentaires ; à 
agrandir et outiller le service de navigation 
avec extension à Cette, par suite du rachat par 
l'Etat des canaux de Bcaueaire et des Etanpa 
et à augmenter le matériel roulant, pour les 
mettre en rapport avec les t iansposts à effec
tuer ; enfin, à organiser le service en vue de 
l 'exploitation prochaine. 

AVIS AUX ANCIENS ACTIONNAIRES 
11 est réservé, par privilège, aux porteurs 

des 22,000 actions anciennes, la souscription 
de un titre nouveau par deux titres- anciens. 
Pour jouir de ce privilège,les anciens action
naires devront produire a l 'appui du l o r ver
sement les ti tres anciens, qui seront rendus 
estampillés, et effectuer leur souscription 
a v a n t l e 7 d é c e m b r e . 

LA SOUSCRIPTION SERA OUVERTE 
LE MERCREDI 7 ET JEUDI 8 DECEMBRE 1881 

A LA. 
S o c i é t é F r a n ç a i s e F i n a n c i è r e 

. 18, rue de la Cliaussee-d'Àutin, Paris 
Les coupons à échéance de décembre et de 

janvier et les titres facilement négociables le 
jour de leur réception seront acceptés en 
paiement sans commission ni courtage. 

Les titres anciens étant cotés officielle
ment, les t i tres nouveaux seront inscrits éga
lement aux cours de la Bouse. 

On s o u s c r i t d è s m a i n t n e a n t . LCB sous
criptions adressées avant le 7 décembre a la 
S o c i é t é f r a n ç a i s e F i n a n c i è r e seront irré
ductibles ; les autres seront soumises iX une 
répartition proportionnelle. 

Une Notice détaillée est jenvoyée franco * 
toute personne qui en fait la demande & la 
Société française financière. 
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№ -40 — Prix : 15 centimes B u r e a u x : 4 , r u e C h a u c h a t C. DE CHAUFFOUR, directeur-administrateur 
Rédac teur en chef : A. BITTARD 

A B O N N E M E N T S : P A I I I S , un an, s fr.; six mois, 4 fr. — D É P A R T E M E N T S , un an, 1 0 fr.; six mois, s fr. — ETRANGER , un an, « s fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — Galerie deg artistes et des poètes illus
tres: Van Dyck. — E t h n o g r a p h i e musicale : La Guzla. — Histoire 
de la conquête du Mexique. Chapitre X X I X . — Nos ancêtres : Les 
Buskariens (Suite). •— Les Forteresses célèbres : Ehrenbreitstein. 
— Vieilles coutumes: Le soufflet de rappel.— Cours pratique de 
langue anglaise: vingt-septième leçon. —. Nouvelles de la répu

blique des lettres. — Anecdotes, pensées et maximes. — Corres
pondance. 

ILLUSTRATIONS. — Galerie des artistes et de» poètes illustres : Van 
Dyck à Saventhem. — Van Dyck faisant les portraits des enfants 
de Charles l o r — Les Forteresses célèbres : Ehrenbreitstein. 

GALERIE DES * L I S T E S ILLUSTRES. — Van Dyck à Saventhem p. 722, Col. 2). 
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722 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Prière d'adresser tout ce qui concerno 
l'administration à M. C. de Chauiïbur, direc
teur-administrateur de la Société des Jour
naux populaires, 4, rue Chauchat, à Paris. 

Galerie des Artistes et des Poètes illustres. 

V A N D Y C K 

Antoine Van Dyck naquit à An
vers, le 22 mars 1599. Il était le 
septième enfant de Frans Van Dyck, 
négociant (marchand de toiles) et 
directeur de la chapelle du saint 
sacrement à la cathédrale d'Anvers, 
et de Marie Cuypers, qui en eurent 
douze. Sa mère, au témoignage de 
Cornélis de Bie, excellait dans la 
broderie en couleurs, et on cite d'elle 
une ga rn i tu re de cheminée r ep ré 
sentant l 'histoire d« la chaste S u 
zanne, qui était un chef-d 'œuvre 
en son genre ; elle peignai t aussi le 
paysage. Tels furent, malgré les a s 
sortions contraires de quelques bio
graphes , tous les antécédents a r t i s 
tiques du grand peintre flamand. 

En t ré dans l 'atelier d'Henry Van 
Balen à l ' à g e de dix ans, il le qu i t 
tait au bout de deux ans pour celui 
de Rubens, alors dans tout l 'éclat 
de sa gloire. Sous la direction de ce 
grand ar t is te , le jeune Van Dyck fit 
des progrès extraordinai rement r a 
pides, et dès l 'âge de dix-neuf ans , 
reçu franc-maître de la confrérie de 
Saint -Luc, il volait de ses pi opres 
ailes. On raconte qu'alors il imitai t 
si exactement la manière de Rubens , 
que celui-ci y fut lui-même trompé. 
Cette imitation se reconnaî t en effet 
dans le Parlement de croix de l ' é 
glise des dominicains d'Anvers, 
qu'il peigni t à cette époque et qui 
commença sa réputat ion. 

En 1621, Van Dyck fit u n premier 
voyage en Angleterre, où il t ravai l la 
pour Jacques 1 e r . Iî ne part i t pour 
l 'Italie qu'en 1623, mais ne s'y r e n 
dit point tout d 'une t ra i te , et fit une 
halte do plusieurs mois au village 
de Saventhem, situé seulement à 
sept l ieues d'Anvers, retenu par les 
charmes séduisants d 'une j e u n e 

villageoise nommée Anna Van 
Ophem. 

Part i la tête remplie de rêves de 
gloire, de fortune et de renommée, 
Van Dyck oubliait tout auprès de 
cette beauté champêtre , qui,, tou te 
fois, ne permit point qu'il oubliât 
aussi son ar t . Il peignit donc, à la 
prière d'Anna, un Saint Martin et 
une Généalogie de la vierge pour l 'é
glise du modeste village ; dans cette 
dernière to i l e , malheureusement 
perdue, il est à peine nécessaire de 
dire que la vierge avait les t ra i ts 
d'Anna Van Ophem. 

Le jeune peintre se souvient enfin 
du but de son voyage, qui n 'étai t 
pas du tout Saventhem. Vers la fin 
do 1623, il était à Gênes, très pressé 
de commandes et principalement de 
portraits par les opulents seigneurs 
de cette république : les Durazzo, 
les Pallavicini, les Balbi, les Br i -
gnole-Sale, etc. De là il se rendi t k 
Rome, où il fit le portrai t du card i 
nal Bentivoglio, un de ses chefs-
d 'œuvre, maintenant au palais Pi t t i , 
à Florence, et ceux de bien d 'autres 
prélats et seigneurs de la cour de 
Rome. Il faut citer, en outre , 
¥ Adoration des mages et l'Ascension, 
qu'il exécuta pour l 'église do Monte 
Cavallo. 

Dès lors, Van Dyck menait la vie 
luxueuse que ses succès de tout 
gen re lui permettaient e t qui était 
si fort dans ses goûts . Les peintres 
flamands présents à Rome, ja loux 
de leur compatriote, se l iguèrent 
contre lu i , et à force d'avanies fini
rent par le dégoûter de la ville é t e r 
nelle, ou plutôt de l eur vois inage. 
Il parti t donc vers la fin de 1624, 
s'arrêta d'abord à Florence, puis v i 
sita Bologne, Mantoue et finalement 
revint à Gênes. Il rencontra dans 
cette ville la célèbre femme peintre 
crémonaise Sofonisbe Angusciola, 
alors vieille et aveugle, et dont le 
jeune peintre flamand disait plus 
tard « qu'il en avait p lus appris de 
cette aveugle que de tous ceux qui 
y voyaient clair. » Sofonisbe recom
manda Van Dyck au prince de Car i -
gnan , Phi l iber t de Savoie. Le pe in 

t re se rend i t en conséquence à Tu
r in , d'où la peste ne tardai t pas, 
d'ailleurs, à lui faire reprendre le 
chemin de Gênes. 

Dans l'été do 1626, Van Dyck dé
barquai t à Marseille, et, peu après, 
il rent ra i t à Anvers, grand maître à 
son tour . 

Dans la période de cinq années 
qu'il passa dans sa ville natale 
(1627-1632), Van Dyck peignit plu
sieurs de ses plus beaux portrai ts et 
de ses tableaux religieux les plus 
célèbres : les por t ra i ts de l'abbé 
Scaglia, des évêques Antoine Triest 
et Jean Malderus, de François de 
Moncade (au Louvre), du duc de 
Neubourg , de Van der W o u w e r , 
Van der Geest, Frans Snyders, etc., 
plus la fameuse collection des Cent 
portraits d'artistes et d'écrivains de 
son pays, peints en grisaille ou gra
vés à l 'eau-forte, et parmi lesquels 
nous citerons le propre por t ra i t de 
l 'artiste, ceux de Breughel de Ve
lours, de Guil laume et Paul de Nos, 
d'Adam Van Noort, de Paul Ponce, 
d 'Erasme, de Juste Sut termans ; le 
« Crucifiement; », de la cathédrale de 
Malines ; 1' « Extase de saint Augus
t in, » pour les august ins d'Anvers ; 
la « Vierge présentant FEnfant J é 
sus à sainte Rosalie », et un « Ma
riage mystique de la Vierge », pour 
la confrérie de la Nativité ; le 
« Christ en croix », pour l 'église des 
dominicains d 'Anvers; 1' «Elévation 
de l a croix », de la cathédrale de 
Courtrai, etc. 

Sur l ' invitation du comte d 'Arun-
del, l 'éminent protecteur des arts et 
des artistes, Van Dyck arrivait à 
Londres au pi intemps de 1632. Il y 
fut accueilli avec une grande dis
tinction ; logé et entretenu aux 
frais de la couronne, il eut à la cour 
de Charles 1 e r , qui le nomma son 
premier peintre et le créa chevalier 
presque à son arrivée, un grand 
succès en partie justifié par la n o 
blesse et l 'élégance de ses manières. 
En 1633, le roi d'Angleterre lui 
donna un logement à Blackfriars et 
une maison de campagne à Eltham, 
avec u n e pension de 5,000 fr. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 723 

Van Dyck fît de nombreux por
traits du roi Charles, tous célébrés, 
ainsi que celui des « Enfants de 
Charles I 6 r », toujours au palais de 
Windsor, peint en 1635. Nature l le 
ment, tous les grands personnages 
de la cour, suivant l 'exemple royal, 
voulaient avoir leur portrait exécuté 
par l 'illustre art iste flamand, qui 
réussissait à contenter à peu près 
tout le monde, grâce à la p rod i 
gieuse facilité de son pinceau et 
aussi à une méthode d'exécution 
fort ingénieuse que Roger de Piles 
nous a révélée, révélation dont il 
serait peut-être prudent de lui l a i s 
ser la responsabilité. 

« Il donna i t , dit l 'auteur de 
1' « Abrégé do la vie des peintres », 
jour et heure aux personnes qu'il de 
vait peindre, et ne travaillait j amais 
plus d'une heure par fois à chaque 
portrait; son horloge l 'avertissait de 
l'heure, il se levait, faisait la révé
rence à la personne, comme pour 
lui dire que c'en était assez pour ce 
jour-là, et convenait avec elle d'un 
autre jour et d'une au t re heure . . . Il 
travaillait ainsi plusieurs portraits 
en un même jour , avec une vitesse 
extraordinaire. Après avoir légère
ment ébauché un portrait , il faisait 
mettre la personne dans l 'atti tude 
qu'il avait auparavant méditée, et 
avec du papier gris et des crayons 
noirs et blancs, il dessinait en un 
quart d'heure sa taille et ses 'habits, 
qu'il disposait d'une manière grande 
et avec un goût exquis. Il donnait 
ensuite ce dessin à d'habiles gens 
qu'il avait chez lui , pour le peindre 
d'après les habits mêmes que les 
personnes avaient envoyés exprès,â 
la prière de Van Dyck. Les élèves 
ayant fait d'après nature ce qu'ils 
pouvaient aux draperies, il passait 
légèrement dessus et y mettait en 
peu de temps, par son intell igence, 
l'art et la vérité que nous y admi
rons. Pour ce qui est des mains , il 
avait des personnes à s ïs gages, de 
l'un et de l 'autre sexe, qui lu i ser
vaient de modèles. » 

Avec uue existence aussi labo
rieuse, Van Dyck monait un grand 

train de maison et vivait avec un 
faste pr incier ; il dépensait encore 
plus facilement qu'il ne les gagnai t 
les sommés énormes que sa renom
mée, appuyée par un travail inces
sant, apportait dans sa caisse. Ses 
&uccès auprès des dames de la cour 
furent nombreux et variés, et, lo rs 
qu'il voulut « faire une fin », il ob 
t int la main de la fille de lord Ru th -
ven, comte deGowrie, l 'une des plus 
ravissantes et des plus nobles dames 
de la cour de Charles I e r , sinon l 'une 
des plus riches. 

En 1610, Van Dyck quittait l 'An
gleterre avec sa femme. Après un 
court séjour à Anvers, il se rendit à 
Par is . Ce fut lâ qu'il reçut la nou 
velle de la révolution d'Angleterre, 
qui venait d'envoyer à l 'échafaud 
l 'un de ses amis les plus chaleureux, 
lord Strafford,et de disperser, en a t 
tendant pis1, la famille royale. Un 
sentiment généreux, sans doute, 
poussa Van Dyck à rentrer précipi 
tamment en Angleterre, sans qu'on 
puisstedire s'il avait unau t re bu tque 
de rentrer dans sa patrie adoptive 
bouleversée par les troubles pol i t i 
ques. En tout cas, il ren t ra dans son 
logement de Blackfriars, où il mou
ru t le 9 décembre suivant. 

Huit jours auparavant, sa femme 
mettait au monde sa fille unique , 
Just inienne. Mais Van Dyck avait 
aussi une fille naturel le reconnue, 
au sort de laquelle il avait pourvu 
par un legs d'une centaine de mille 
francs, ce qui ne l 'empêcha pas d'en 
laisser trois ou quatre fois au tant à 
sa femme et à sa fille légit ime. Cela 
répond assez victorieusement aux 
assertions de quelques biographes, 
d'après lesquels, ru iné par ses 
prodigalités, l ' i l lustre peintre fla
mand serait mort misérable et dé
sespéré. 

Il fut enterré à l'église Saint-
PauL 

Tous les musées et les grandes col
lections artistiques se par+agent les 
ouvrages de Van Dyck, dont nous ne 
saurions donner la l iste. Le Louvre 
possède de ce grand artiste une 
vingtaine de toiles : la « Vierge et 

l 'Enfant », la « Vierge aux dona
teurs », le « Christ pleuré par . la 
Vierge et les par Anges», le Martyre 
de saint Sébastien », « Renaud et Ar -
mide » , « Vénus accompagnée de 
l 'Amour demandant à Vulcain des 
armes pour Eûée », 1' « Embrase
ment de Troie » ; les portrai ts de 
Charles I e r et de ses enfants, de Mon-
uade, du duc de Richmondj du pré
sident Richardot , de Van Dyck l u i -
même, etc. 

Le plus g rand artiste de l'école 
flamande, c'est incontestablement 
Rubens ; mais après lu i , et très près, 
Van Dyck prend place. 

M. Charles Blanc a parfaitement 
établi , selon nous, les points pr in
cipaux par lesquels les deux m a î 
tres se dis t inguent : « Plus noble 
que Rubens dans le choix des for
mes, dit l 'éminent critique, Van 
Dyck a peut-ê t re moins de défauts 
que son maître, mais peut-être aussi 
moins do grandeur . II eut au tant de 
charme dans son coloris, sans avoir 
autant d'éclat. Il fut dessinateur 
savant, mais sans pédantisme, et ses 
contours furent toujours conduits 
par le sentiment de la grâce et ceux 
du génie. Bien près d'être égal au 
Titien, dans ce grand genre des 
portrai ts , où il apporte d 'autres 
qualités, Van Dyck s'est parfois 
élevé très haut dans ses composi
tions historiques,, et la beauté des 
expressions y est souvent aussi ad
mirable que l 'excellence de la tou
che. . . Je ne connais guère de pe in
tres, a joute- t - iL qui a ient fait des 
christs plus admirables. » 

Quelques critiques de détail ont, 
en outre, été faites à Van Dyck, 
qu'expliquerait très suffisamment 
sa manière d'opérer, dont nous pa r 
lons plus haut d'après Piles : faire 
rapidement empêche quelquefois 
d'atteindre la perfection, c'est p res 
que un miracle qu'il ne l 'empêche pas 
toujours. 

A. B. 

L'éloquence donne toujours la 
mesure de ce qu 'aura i t été la dignité 
du silence. (Gavarni.) 
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ETHNOGRAPHIE MUSICALE 
LA, GUZLA 

Los guslars sont pour la Serbie ce 
que les rapsodes furent pour la 
Grèce des temps héroïques» 

Leur ins t rument est des plus 
simples : c'est tout bonnement une 
corde de boyau ou de crins tressés, 
tendue sur une peau qui sert de t a 
ble d 'harmonie à une sorte de lu th à 
manche démesurément long ; l 'ar
chet est une au t re corde de même 
nature qui sous- tend un arc en bois 
grossier . 

La guzla est suspendue au mur 
de l 'hôtellerie dalmate, comme en 
Espagne la gui tare bu lepandero au 
mur de l&posada. Pa rmi les hôtes, 
celui qui sait le mieux les chants 
populaires décroche l ' ins t rument , 
le place entre ses genoux, à peu 
près comme on fait du violoncelle, 
et prélude par des sons gu t t u r aux 
et chovrottants entremêlés de ports-
de-voix très a igus, à une mélopée 
uniforme, tr iste, sombre, mais a t 
trayante, et qui parfois a des éclats 
at des accents de t r iomphe : c'est 
l 'histoire du peuple serbe, c'est 
son Iliade ! 

De même que les rapsodes de l 'an
t iqui té , les guzlars e r ran ts ont 
trouvé dans leur génie poétique un. 
moyen infaillible de t ransmet t re à 
la postérité les noms de leurs héros , 
les victoires et les douleurs de leur 
race oppr imée. 

H . - E d . B a i l l y . 

h I S T O I R £ 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. Antonio de Solis. 

CHAPITRE XXIX 

Les Espagnols se firent dans ces 
contrées une réputat ion de douceur 
qui se répandit au loin. Les caciques 
de Zempoala et .de Quiabislan infor
mèrent leurs' amis et leurs alliés des 
avantages que leur assurait la pro
tection d'une armée invincible, com
posée d'hommes appar tenant évi
demment à une na tu re supérieure. 
« Notre pays, leur dirent- i ls , est af

franchi grâce à eux des lourds t r ibuts 
qui l 'écrasaient.» 

Ces nouvelles eurent un grand r e 
tent issement; la renommée, en les 
propageant , ne manqua pas d'en 
exagérer l ' importance, comme il a r 
rive toujours en pareil cas. Le peu
ple de ces provinces publiai t par tout 
que leurs dieux résidaient à Quiabis
lan, d'où ils lançaient la foudre con
tre Montezuma. Ces exagérations 
facil i tèrentprodigieusement,comme 
on pense, le commencement de la 
conquête. — 

La bonne opinion que les Indiens 
avaient des Espagnols s'accrut à tel 
point, et le cri de ' l iberté résonna si 
bien aux oreilles de ces peuples op
primés, que plus de t rente caciques 
des montagnes voisines vinrent p r é 
senter leurs hommages au comman
dant en chef. Dans ces. contrées v i 
vaient des peuplades d'Indiens a p 
pelés Totonaques ; c'étaient des 
peuplades rust iques, ayant des 
mœurs diverses et par lant différentes 
langues : toutes firent acte de sou
mission, offrirent les t roupes qu'ils 
pourraient réunir et j u r è r en t obéis
sance et fi d él itê p ar-devant le notaire 
du conseil et de Vayuntamiento. 
Antoine de Herrera porto à plus de 
100,000 les guerr iers ainsi mis à la 
disposition de Cortès. 

Après la conclusion de cette a l 
liance, les Totonaques se re t i rèrent 
dans leurs villages, en promet tant 
de se conformer aux ordres qui leur 
seraient t ransmis. 

Cortès, voulant asseoir sur des ba-* 
ses solides Villa-Rica de la Vera-
Cruz, et suivant l 'armée dans ses 
marches, choisit un emplacement 
entre la mer et Quiabislau, à une 
demi-lieue de cette ville. La ferti
lité du sol, l 'abondance des eaux, la 
quant i té et la proximité des arbres 
fruitiers et de construction avaient 
dicté ce choix. 

Les premiers t ravaux furent con
sacrés aux fondations des temples. 
Les charpentiers et les maçons espa
gnols, aidés des ouvriers indiens de 
Zempoala et de Quiabislan, dont 
l 'activité et l 'adresse étaient mer

veilleuses, élevèrent rapidement des 
maisons simples et commodes. Une 
large murai l le en torchis, flanquée 
de quelques bastions, l 'entourèrent 
bientôt, suffisante pour se défendre ' 
de l 'a t taque des Indiens. Presque 
tous les soldats travail laient à ces 
constructions, et les chefs donnaient 
l 'exemple. 

Cependant, Montezuma avait été 
averti de l 'arrivée des Espagnols à 
Zempoala et de leur réception par le 
cacique et les habi tants dont la fi
délité lu i étai t d 'ailleurs à bon droit 
suspecte. Furieux, il commanda de 
réunir aussitôt ses troupes, à la tête 
desquelles il se proposait d'aller 
châtier les rebelles et prendre vi
vants ces audacieux étrangers pour 
les offrir en sacrifice aux idoles. Sur 
ces entrefaites, arr ivèrent les deux 
commissaires délivrés et envoyés 
par Cortès; ils racontèrent leur 
odyssée à l 'empereur, insis tant sur 
la bonté du chef des é t rangers , à 
qui ils étaient redevables de la liberté 
et probablement d e l à vie, et sur son 
désir ardent d'avoir la paix. 

Ces rapports apaisèrent notable
ment la colère de Montezuma, qui 
fit suspendre ses préparatifs be l l i 
queux et résolut de tenter une fois 
encore, p a r l e moyen d'une ambas
sade chargée de présents, d'éloigner 
les Espagnols du terr i to i re de son 
empire. 

Les constructions de la première 
ville chrétienne de ces contrées tou
chaient à leur fin lorsque l 'ambassade 
mexicaine parut . Parmi ses membres 
figuraient deux adolescents, neveux 
du r o i , accompagnés de quatre 
vieux caciques, leurs conseillers. Le 
cortège étai t magnifique, et le p ré
sent impérial se composait de l in
gots d'or, de plumes et de riches 
tissus de coton, le tout estimé en
viron 2,000 pesos. 
~ Les ambassadeurs étalèrent ces 

merveilles, et l 'un d'eux pri t la pa
role en ces termes : 

« Montezuma, informé de la rébel
lion des caciques de Zempoala et de 
Quiabislan et de l 'audace qu'ils 
avaient eue d 'arrêter ses ministrse, 
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avait rassemblé une armée puissante 
pour venir les châtier lui -même ; 
mais il a suspendu l 'exécution de ce 
projet pour ne point indisposer les 
Espagnols, dont il désire l 'amitié, et 
pour prouver à leur digne comman
dant toute sa reconnaissance d'avoir 
soustrait deux de ses sujets à la cap
tivité. Quoique certain que sa con
duite serait la même à l 'égard des 
autres prisonniers, Montezuma ne 
pouvait s 'empêcher toutefois de s'é
tonner qu'un homme aussi jus te et 
aussi loyal que Cortos consentît à 
vivre au milieu de ses vassaux r e 
belles devenus plus insolents parce 
qu'ils comptent sur l 'appui de ses 
armes ; c'était les approuver en 
quelque sorte. En conséquence, 
l'empereur le priait de s'éloigner 
bientôt de ces contrées, afin de lui 
permettre d'infliger aux révoltés le 
châtiment qu'ils méritaient sans, 
blesser le jus te amour-propre des 
Espagnols; il le priait en outre 
de renoncer au projet de se présen
ter à sa cour, at tendu les dangers 
inévitables d'une pareille en t r e 
prise. » 

Cortos fit à l 'ambassade l 'accueil 
le plus courtois. Avant de répondre 
au discours qu'il venait d 'entendre, 
il fit introduire les quatre autres 
prisonniers, amenés d'avance pour 
ce coup do théâtre , et les remit aux 
mains de leurs compatriotes. 

« La mise en liberté des ministres 
de Montezuma, dit-il alors, répare 
complètement la faute des caciques. 
Quant à moi, j ' a i saisi avec empres
sement l'occasion de donner à l 'em
pereur un témoignage de ma défé
rence et de mon respect. J 'avouerai, 
d'ailleurs, que l 'arrestaiton des en
voyés de Montezum été opérée 
p?r mon ordre, parce que leurs ex
cès justifiaient cette mesure. Non 
contents, en effet, de prélever les 
tributs dus à la couronne, ils de 
mandèrent arbi t ra i rement vingt I n 
diens pour les immolera leurs dieux. 
Les Espagnols, appar tenant à une 
religion plus humaine , ne pouvaient 
tolérer ces cruelles exigences ; l 'o
bligé, d 'ail leurs, de ces caciques qui 

m'avaient accueilli et hébergé, tan 
dis que Teutile e tP i lpa toe m'avaient 
brusquement abandonné, au mépris 
des lois de l 'hospitalité, je ne pou
vais les laisser ainsi odieusement 
maltrai ter . Je pense que l 'empereur, 
en ceci du moins, désavouera ses 
ministres. Quant aux Totonaques, 
ils n'ont rien fait qui le puisse indis
poser contre eux. Du reste, j e ne 
tolérerais point qu'on "leur fit subir 
la moindre offense, car les caciques, 
s'étant mis spontanément à ma dis
position,, n 'agiront que d'après mes 
ordres. C'est ce motif qui m'oblige â 
solliciter leur pardon pour la résis
tance qu'ils ont opposée aux exi
gences des commissaires impé
riaux. 

» Quant à mon départ, j e me bor
nerai à répondre que la haute impor
tance de la mission dont je suis in 
vesti ne me permettra de le faire que 
quand j ' a u r a i eu l ' insigne honneur 
de me mettre aux pieds de Montezu
ma, et que les périls que vous m 'an
noncez ne sauraient m'arréter un 
seul instant. Les obstacles et les dan 
gers, sachez-le, ne font qu'exciter 
mes soldats, habitués à chercher la 
gloire dans les entreprises jus tement 
les plus difficiles et les plus pér i l 
leuses. 

Très satisfaits dss bagatelles dont 
Cortés les avait gratifiés, tant pour 
eux-mêmes que pour leur souverain, 
les ambassadeurs repar t i rent fort 
soucieux de leur échec diplomati
que, tandis que leur démarche et 
son insuccès augmentèren t dans 
l 'esprit des Indiens leur idée de la 
puissance des Espagnols. 

En effet, les naïfs habi tants de ces 
contrées ne doutèrent plus qu'il n'y 
eût , incarnée dans la personne do 
Cortés, une des divinités les plus 
puissantes. Leur croyance se fon
dait sur ce que Montezuma, orguei l 
leux jusqu ' à la folie, recherchait 
l 'amitié de ce chef étranger, lui 
montrai t une déférence ext raordi 
naire et lui envoyait des présents 
qui étaient , dans leur esprit, comme 
des sacrifices. 

Le sentiment de te r reur que leur 

avait toujours inspiré ce despote en 
fut s ingul ièrement affaibli, et ils ne 
s'en t rouvèrent que mieux disposés 
à obéir aveuglément aux ordres du 
général espagnol. 

(A suivre.) 

NOS ANCÊTRES 
L E S ETTSKARiENS 

(Suite.) 

Pouï la grande chasse, l 'Euska-
rien usait d 'un fort épieu au bout 
duquel était at taché par des liens 
un gros silex pointu dont les bords, 
assez larges pour faire une grande 
blessure,étaient taillés en t ranchant ; 
c'est avec cette arme redoutable, 
quand elle était maniée par un 
homme brave et vigoureux, qu'il a t 
taquai t le lion, l 'ours et les grands 
mammifères. Un poignard un peu 
long, bien affilé, en bois de renne ou 
de cerf et une dague en silex à lame 
allongée, bien t ranchante sur les 
deux côtés, tenue à la main ou em
manchée dans un gros os ou dans 
une corne, achevait l 'animal déjà 
blessé. 

Pour la peti te chasse, il avait la 
fronde, la javeline ou lance légère 
armée d'un dard un peu long, en os, 
en bois de renne ou en silex et l 'arc, 
avec ses flèches garnies de pointes 
en os, en bois de renne ou en silex, 
comme les dards des javelines. 

Pour la pêche, il employait des 
hameçons généralement en os et le 
harpon en bois de renne, à une seule 
barbelure . 

Les Euskariens ne laissaient rien 
perdre des animaux tués pa r eux. Le 
sang bu, la chair mangée, ils b r i 
saient les têtes pour en extraire la 
cervelle et les os longs pour la 
moelle ; les peti ts os et les éclats des 
longs servaient à fabriquer non seu
lement les dards des javelines, les 
pointes des flèches et les hameçons 
pour la pêche, mais encore, pour r e 
tenir les cheveux, des poinçons res
semblant aux alênes de nos cordon
niers , des ciseaux de toutes formes 
et une masse d'autres d'outils ou 
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ins t ruments d'usage j ournal ier ,dont 
les plus remarquables sont certaine
ment des aiguilles bien polios, t rès 
pointues, percées au poinçon de s i 
lex d'un petit t rou bien régulier 
destiné à enfiler les fibres végétales 
ou les tendons d 'animaux avec les
quels les ménagères cousaient les 
vêtements faits des dépouilles des 
animaux, et aussi des étuis pour 
renfermer ces aiguil les. 

Les peaux étaient toujours soi
gneusement conservées, les unes 
pour servir de couches, les autres 
pour confectionner les vêtements. 

Les cornes des urus et des aurochs 
servaient de récipients pour l 'eau et 
de coupes pour boire. 

Des bois des rennes et des cerfs, 
les Euskariens façonnaient des poin
tes de javelines et de flèches, des 
poignards, des manteaux, des poin
çons et des pics pour remuer la terre 
et en extraire le silex; les nerfs eux-
mêmes des animaux étaient utilisés 
comme liens. , 

L'objet de première nécessité, 
pour l 'Euskarien, étai t le silex ou 
pierre à fusil ; du choc par un corps 
dur, il en obtenait le feu ; en outre , 
des pointes d'épieux, de javel ines 
et de flèches, il en fabriquait ses 
gros outils : la hache, plus longue 
que large, arrondie à une de ses ex
trémités pour pouvoir être tenue en 
main, épaisse à sa parti? moyenne, 
amincie en t r anchant à l 'autre e x 
t r émi té / e t avec laquelle il coupait 
le bois nécessaire à son foyer; la 
petite hachette à un seul t ranchant , 
qui devait servir à briser les os pour 
en extraire la moelle; des couteaux, 
longs éclats à lames bien t ranchan
tes ; de? scies, les mêmes éclats que 
les précédents, mais à lames den te 
lées ; des poinçons bien pointus ; 
des ciseaux et des râcloirs pour pré
parer les peaux des animaux qui 
devaient servir à l a confection des 
vêtements. 

La taille du silex devait être, pour 
l 'homme préhistorique, un ouvrage 
de g rande patience, car il ne p o u 
vait l 'obtenir qu'en frappant avee 
un cail lou très dur sur la pierra 

qu'il voulait dégrossir ou sur l 'éclat 
qu'il voulait façonner, depeti tscoups 
répétés qui en détachaient des pa r 
celles plus ou moins grandes, su i 
vant la force des coups, leur d i rec
tion et le volume du caillou employé 
en guise de mar teau. 

Pour son époque, l 'Euskarien était , 
véri tablement artiste ; malgré la dé 
fectuosité de'ses outils en silex, les 
manches do ces poignards sont sou
vent sculptés avec beaucoup de goût 
et d'élégance. Quelques-uns r epré
sentent des animaux en diverses 
pos tures ; ses pointes de flèches et 
ses harpons, en os et en bois de r e n -
no, ont des barbelures parfaitement 
comprises pour la portée et la direc
tion du t r a i t ; ses pointes, en silex, 
pour flèches, sont délicatement t r a 
vaillées, les unes en forme de feuil
les, d 'autres en forme de triangleSj 
avec une entaille pour les fixer par 
un lien au bois de la flèche ; il en 
est encore qui sont creusées" ou évi-
dèes à la base. 

En sus de tous ces objets, on a r e - , 
trouvé dans les demeures souterra i 
nes de ces premiers possesseurs Su 
sol un grand nombre de dessins 
gravés à la pointe de silex sur des 
plaques de pierre, sur bois de renne 
et même sur des défenses de m a m 
mouth, dont quelques-uns t rèsjol is , 
représen J ant , isolé ou par groupes 
ou fuyant devant l 'homme, les a n i 
maux qu'ils chassaient et les pois 
sons qu'ils harponnaient . 

Ces spécimens de l 'art, chez nos 
frères de l 'âge de là pierre tail lée, se 
voient dans tous les- musées p r éh i s 
toriques des grandes villes, avec les 
armes et les ins t ruments produits 
de leur industr ie . 

Le manque absolu, dans les ca
vernes, d ' armps propres à la guer re , 
donne à.penser que les Euskar iens , 
quoique très braves, étaient de 
mœurs douces et d 'humeur joyeuse. 
C'est du reste la réputat ion laissée 
par leurs frères d'Ibérie. Les femmes 

. devaient être fort coquettes, si l'on 
en juge par les débris retrouvés de 
leurs parures ; elles ne se conten
taient pas d'ornements faits des 

dents des an imaux tués, il leur fal— 
lai tencore les coquillages de l'Océan 
et les cristaux dtf roche des P y r é 
nées et des Cévennes ; après les 
avoir perforés avec un poinçon, elles 
enfilaient ces coquillages èt ces c r i s 
taux à un cordon en cuir ou en nerf 
d 'urus, et en formaient des coll iers 
ou des bracelets fermés par une p l a 
que d'ivoire, percée elbi-même do 
deux trous, pour re tenir et fixer p a r 
des, nœuds les extrémités du co r 
don. 

On a retrouvé de plus,dans les de 
meures des troglodytes, des sifflets 
d'appel ou de rall iement ; des b â 
tons en bois de renne travaillés au 
silex, amincis dans leur épaisseur, 
ornés de figures d 'animaux ou de 
scènes de chasse, et percés d'un ou 
de plusieurs t rous ; de nombreux 
morceaux de sanguine ou pierre 
rouge, avec laquelle ¡es Euskar iens 
préparaient , sans doute, une pe in 
ture dont ils enduisaient , pour les 
mettre à l 'abri des morsures des 
moustiques et autres insectes i n 
nombrables qui infestaient leurs 
forets, les parties de leurs corps que 
ne protégeaient pas suffisamment 
leurs ' vêtements, plus ou moins 
exigus, en peaux de bêtes cousues 
ensemble. 

Pendant que les Euskariens vi
vaient ainsi heureux et paisibles, 
une aut re race, au crâne arrondi, 
faisait sa trouée par le Haut Rhin 
et les Alpes bernoises, mais à peine 
quelques bandes avaient pénétré 
dans le Nord et dans l'Est, alors que 
dans les contrées voisines de la 
Saône, de la Marne et du Rhône, la 
fusion des deux races s'opérait, ainsi 
que cela ressort des crânes mésat i -
céphales, c 'est-à-dire moyens, trou-
vés dans les grottes sépulcrales de 
là fin de cette époque ; des chasseurs 
sauvages et guerr iers , venant du 
Nord, franchissaient, par troupes 
nombreuses le Rhin dans son bas 
cours et, rejetant l 'avant-garde de 
l 'émigration des hommes au crâne 
rond dans les montagnes des Vos
ges et du Jura , refoulaient violem
ment les Euskariens dans les can-
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tons montueux du Midi de la France 
actuelle' et à l'Ouest, derrière la 
Garonne. Cn. Roux. 

LES FORTERESSES CÉLÈBRES 

EHRENBREITSTErN 

Ehrenbreitstein ( Large pierre 
d'honneur) est uno -petite ville do 
4,000 habitants , située sur la rive 
droite du Rhin , en face de Coblentz, 
et qui n'est intéressante que p a r l e 
voisinage de la forteresse du même 
nom, qui s'élève sur un rocher es 
carpé, à 184 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, et dont l 'origine 
se perd dans la nui t des temps. 

On dit que cette éminence rébar 
bative fat fortifiée par les Romains, 
et qu'une tour , appelée en consé
quence la Tour de César,, fut démo
lie par les Français , qui firent i n u 
tilement le siège de la forteresse en 
1688, sous le maréchal de Boufflers, 
bien que Vauban dirigeât lê s t r a 
vaux et que Louis XIV se fût dérangé 
exprès pour assister à la reddition 
de la place. 

L'histoire, en tout cas, ne fait 
mention de la forteresse d 'Ehren-
breitstein que vers 633. En 1484, 
Jean de Bade y fit construire un 
puits d'environ 400 pieds de p r o 
fondeur, pour la mettre en commu
nication avecle Rhin . Elle fut ar
mée, en 1528, d'un énorme canon de 
dix-sept pieds delohgueurei lanç 'ant 
un boulet do 150 livres, ce qu is i ' é -
tait pas mal pour le temps. 

Dans la première moitié du XIII 0 

siècle, Ehrenbrei ts tem servait_.de 
lieu de refuge aux électeurs de 
Trêves, qui avaient un palais au pied 
du rocher, lequel a été transformé 
depuis en magasin à farine. 

De même qn'aux efforts du maré
chal de Bouffi ers en 1688, la puissante 
forteresse résista à ceux de Marceau 
en 1796; mais elle fut réduite par 
les Franc-us en 1798, après un siège 
de quatorze mois, à la fin desquels 
les assiégés se trouvaient à peu près 
dans la position des Parisiens en 
1871- Les vainqueurs la firent sau

ter, en l 'évacuant, après la paix de 
Lunéville, en 1801. 

La reconstruction d 'Ehrenbrei t -
stein fut commencée après la paix 
de 1815; la France fut alors con
trainte de payer à la Prusse 15 mi l - ̂  
lions de francs pour l'y aider ; mais 
cette somme était peu de chose pour 
un pareil objet, car on assure que 
la Prusse y a dépensé au moins 100 
mil l ions. . 

La route qui conduit de la ville à 
la forteresse a près d'un kilomètre 
de longueur, et repose presque en
tièrement sur dos arches franchis
sant les précipices et sur la pointe 
des rochers qui en déterminent Vèr 
lévation. La plate-forme qui cou
ronne le rocher d 'Ehrenbreitstein, 
et qui sert de champ de manœuvre , 
couvre de vastes citernes voûtées 
contenant un approvisionnement 
d'eau suffisant pour trois années ; 
les magasins sont assez vastes, d i t -
on, pour contenir les provisions né 
cessaires à une garnison de 8,000 
hommes pendant dix ans. La g a r n i 
son peut s ' é l e v r au chiffre de 
14,000 hommes, mais, cn temps de 
paix, ella. n'en compta guère que 
500. 

Défendue sur trois côtés par les 
précipices qui cn défendant l'abord, 
cette forteresse n'est attaquable que 
par le côté Nord-Ouest ; mais là, il 
y a trois formidables lignes de dé 
fense qui doivent être enlevées Tune 
après l 'autre avant de pouvoir péné
trer clans la place. Les batteries qui 
la défendent forment u n total de 
400 pièces de canon. 

Du hau t du rocher d 'Elirenbrei '-
stein, on joui t d 'une vue merveil
leuse et étendue. Longtemps les 
étrangers ne furent admis à l ' inté
rieur de la forteresse que sur le vu 
d'un laisser-passer spécial du gou
vernement ; mais on s'est beaucoup 
relâché, depuis peu, de cette r igueur 
excessive. P. C. 

Si quelqu 'un vous dit que vous 
pouvez vous enrichir autrement que 
par le travail et l 'économie, ne l ' é -
coutez pas, c'est un empoisonneur. 

(B. Franklin.) 

VIEILLES J O I T U M E S 
LE SOUFFLET PE RAPPEL 

Les vieilles coutumes encore en 
usage dans nos campagnes éloignées 
des grands centres sont plus n o m 
breuses qu 'on ne serait porté à lo 
croire, et ce ne sont pas les moins 
bizarres qui se sont le mieux perpé
tuées. 

Pour trouver l ' o r ig ine de la vieille 
coutume qui nous occupe, et dont 
la mise en prat ique conduisait r é 
cemment un honnête villageois de 
vant le t r ibunal correct ionnel , il ne 
faut pas être pressé, car c'est bien 
loin. 

A Rome, rappelle un de nos con
frères, lorsqu 'un p la ideur sommait 
•son adversaire de comparaître de 
vant les préteurs , il invoquai t le t é 
moignage des assis tants en leur t i 
ran t les oreilles. Les poètes font 
souvent al lusion à cette é t range 
forme de procédure. Dans Persa, 
comédie de P lan te , Dordalus s ' é 
tonne de ce que Saturion le cite en 
just ice sans témoins , et celui-ci 
répond : 

— Crois-tu, coquin, qu'à cause 
d'un misérable comme toi, j e veuille 
t r e r les oreilles d 'un honnête 
homme? 

Devenus maîtres de la Gaule, les 
Francs Riptiaires ou Austrasiens 
avaient adopté cet usage en le 
corroborant de quelques soufflets. 
On lit dans leur code l 'article su i 
vant : 

« Si quelqu 'un a acheté un do 
maine, unevigne ou t o u t e a u t r e p r o -
priété, il se rendra avec trois, six ou 
douze témoins, selon l ' importance 
de l 'acquisifion, au li< u où a été 
faite la t radit ion. Il amènera un 
nombre égal d'enfants, et, après 
avoir payé le prix convenu, il aura 
soin de donne ra chacun des enfants 
plusieurs soufflets et de leur t irer 
les oreilles afin qu'il rendent doréna
vant témoignage. » 

Au moyen âge, les soufflets préva
lurent à la traction aur icula i re . Les 
donations de Guy de Montfaucon à 
l'église d'Autun eont certifiées en 
1222 par Pone, chanoine de Rebel, 
qui en avait été témoin dans son en 
fance et avait reçu un soufflet 
pour ne pas les oublier. » 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



GALERIE DES ARTISTES ET DES POETES ILLUSTRÉS. - Y ^ ' c k f a i s a Q t U ' s portraits dos enfants de Charles I " (p. 722' col. 3). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



730 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

En 4034, Robert, duc de N o r m a n 
die, envoie son fils Guil laume, e n 
core enfant, déposer sur l 'autel de 
Sain t -Pier re-des-Préaux l 'acte par 
lequel il cède à cette abbaye le do 
maine de Turstinville. Trois j eunes 
damoiseaux assistèrent à cette céré
monie :1e fils d'Humfred des Préaux, 
Hugues de Valeran et Richard de 
Lillebonne, 

Quand tout est conclu, Humtred 
se précipite sur eux et leur distr i
bue des gourmades. 

« Qu'avez-vous ? demande avec 
stupéfaction Richard. Pourquoim'a -
vez-vous donné cette « grandissime 
claque »? (Termes précis de la chro
nique.) 

« A m i , répond Homired , c'est 
parce que t u es plus jeune que moi; 
il est probable que tu vivras plus 
longtemps, et, au beso in , tupour ras 
témoigner de la validité de ce con
trat . » 

Peu à peu, la théorie barbare da 
l'influence des coups sur la mémoire 
tomba en désuétude ; mais il en 
resta des traces dans les mœurs , 

Dans certaines provinces, l o r s 
qu 'un condamné à mort t xp i a i t s e s 
crimes, les mères menaient leurs fils 
en bas âge au pied de l 'échafaud pour 
les fouetterau moment où s'achevait 
le supplice. Cette correction se g r a 
vait mieux dans leur esprit qu'un 
spectacle inintell igible pour eux et 

l e u r rappelai t le chât iment infligé 
aux criminels. 

Il y a t rente ou quarante ans, ces 
scènes épisodiques accompagnaient 
encore quelquefois les exécutions 
dans certaines villes du Nord et du 
Midi de la.France. 

Dans l'espèce, il s'agit d'une con
vention verbale, de fort mince in t é -

•» 
rêt , intervenue entre deux paysans; 
l 'un des contractants ,pour bien gra
ver dans la mémoire du seul témoin 
de l 'arrange ment, le fils même de 
son co-contra tant , l 'objet du con
trat , administra au bambin le souf
flet t radi t ionnel . 

Le soufflet était lourd, et le brave 
homme en a été pour 25 fr. d 'a
mende et 60 f r. de dommages-intérêts 
envers la part ie souffletée, qui aura 
de la sorte une raison de plus de se 
rappeler l ' incident. 

Mais soyez donc fidèle aux vieilles 
coutumes ! C a n t e m a r c h e . 

COURS PRATIQUE 

DE LANGUE ANGLAISE 
JMétl iode Kot j c r fwon 

v i n g t - s e p t i è m p : l e ç o n 
P r e m i e r ^ d i v i s i o n — P r a t i q u e 

LECTURE 
3^.0 

This t h e b a r b e r did no t do before ho 

5 2 86 
had asked h im a g rea t m a n y questions, 

3 ?' 3 5 . "̂35~B. . 
and re la ted to h im a few par t i cu la r s about 

o 2 0 
te las t t e n a n t of t h e shop, Mr. * Pane , a 

glazier, whose "wife k e p t t h r e e ca ts , h e 
's 13 o' 

cause she w a s afraid of mice ; and he 

o 4 • 
addey, by t h e by, t h a t , mice w e r e s w a r -

.0 35.0 o 
m i n g t h e r e , be ing a l lured by the v ic in i ty 

8 "3 . o b . 96 . . 

of a cheesemonger ' s shop. He k n e w t h a t 

be t t e r t h a n a n y one , because i t w a s t en 

a o 3."i3 o 
years since he first came to r e s i d e t h e r e . 

At length ha gave h im t h e landlord 

6 a 57 6 
Mr. Sulky's add re s s ; and , in conclusion 

"3 a * 7 5". o 35 8 fi. 0 
begged leave to assure his f u t u r e young 

200 fi. _ 0 2 6, 
neighbour t h a t h is comb and razor wore 

a lways a t his service . And w h e n John w a s 

3 2 0 

about to leave h im, ho deta ined him to 

say t h a t , should any body call to see the 
3 6. fs . 0 

shop, he would deter h im from applying 

to the landlord. 

TRADUCTION LITTERAIRE 

This the ba rbe r did not do before he 
avant (que) 

had asked h im a grea t m a n y quest ions, 

and re la ted to h im a few par t i cu la rs 

raconté peu détails 
about the last t e n a n t of the shop, Mr. 

touchant dernier locataire 
P a n e , a glazier, whose wife kep t th ree 

vitrier, gardait 
ca t s , because sho w a s afraid of m i c e ; and 
chats, effrayée souris ; 
he added, | by t h e by, I t h a t mice 

I par parenthèse I 
were s w a r m i n g the re , boing al lured by 

fourmillant attirées o o. 
" Prononcez mi s t e r 

t h e vicinity 1- of a cheesemonger 's shop, 
voisinage marchand de fromage . 

He k n o w t h a t be t t e r t h a n ) a n y one, | 
[ qui que ce fût | 

because it w a s ten yea r s since he 
depuis (que) 

first came to reside t he r e . 
premièrement vint résider 
At lenght ho gave him the landlord Mr. 

propriétaire 
Sulky's a d d r e s s ; and, in 'conclusion, b e g -

adresse ; 
gfid leave to assure his future young 

permission d'assurer futur 
neighbour t h a t his comb and razor were 

voisin peigne rasoir 

always a t his service . And when John was 

about to leave him, he detained him to 
sur le point de retint 
say tha t , should a n y b o t y 

quelque corps (quelqu'un) 
call to see t he shop , he would deter him 

passerait . détournerait 
from applying to the landlord. 

s'adressant 
TRADUCTION FRANÇAISE. 

Le barb ior ne le fît pas a v a n t do lui avoir 
fait beaucoup do quest ions , et do lui a v o i r ' 
r.jcontô quelques détails t ouchan t le de r 
n i e r loca ta i r e do la bout ique, M. P a n e , 
v i t r ier , dont la femme ava i t t rois cha t s , 
pa rce qu'elle ava i t peurdes s o u r i s ; et i l 
a jouta , pa r pa ren thèse , que les souris y 
fourmillaient , é t an t a t t i rées p a r le v o i s i 
nage de la bout ique d'un marchand de f ro 
mage . Il savai t cela mieux qua personne , 
parce qu'il y ava i t dix ans qu'i l é t a i t venu 
pour la première fois d e m e u r e r là. 

Enfin, il lui donna l 'adresse du p r o 
p r i é t a i r e , M. Sulky ; e t . pour conclure, il 
demanda la permission d 'assurer â son 
j e u n e voisin futur queson peigne et son r a 
soir é t a ien t toujours à, son service . E t c o m 
me Joan 6t«ii sur le point de le q u i t t e r , il 
l e r c t i n t p o u r lui dire que, si quelqu 'un v e 
na i t pour voir la boutique,11 lo d i s suadera i t 
de s 'adresser au p ropr ié t a i r e . 

CONVERSATIONS 
QUESTIONS I A N S W E R S W h o asked a great 

many" questions ? 
W h a t did t h e b a r 

ber ask? 
Tho w h o m did the 

barber put a g rea t m a 
ny questions ? 

W h a t did the b a r 
ber re la te ? 

Tho w h o m did 1ho 
barber re la te a few 
pa r t i cu la r s ? 

About whom did he 
r e l a t e a few p a r t i 
culars ? 

W h o was t he last 
t e n a n t of the shop ? 

W h o kep t th ree 
cats? 

W h y did sho koep 
th"ee cats ? 

W h a t did t he bar 
ber a d d , b y the by? 

The ba rbe r . 

A great m a n y ques
t ions . 

To John Lounger . 

A few pa r t i cu la r s . 

To John Lounger . 

About t he last t e 
n a n t of tho shop. 

Mr. Pane , a glazier 

Mr Puna's wife. 
* 

Because sbo was 
afraid of mice. 

Tha t mice were 
swarming; the re . 
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By what were tho| 
mice a lured ? 

Why did the bar
ber know that better 
than any one ? 

Whoso address did 
he give at length ? 

Whom did lie assu
re that his comb and 
razorwere at his ser
vice ? 

What wore always 
at John's service ? 

When did he de 
tain John? 

What did ho do, 
when John was about 
to leave him 1 

What did the bar
ber say he would do, 
should any body call 
to see the shop1? 

Why did he detain 
John i. 

By the vicinity of 
a cheesemonger's shop 

Because it was ten 
years since he first 
came to reside there. 

The landlord Mr. 
Sulky's address. 

His future young 
neighbour. 

His comb and ra
zor. 

When John was 
about to leave him. 

lie detained him. 

He would deter him 
from applying to the 
landlord. 

A TRADUIRE EN 
FRANCAIS 

Do you speak En
glish ? 

I speak it a little 
I understand it bet

ter than I can speak 
it. 

It_js not NO with 
me ; for I speak it 
more easily thin I 
understand it. 

However, when you 
speik to me, J un
derstand you very 
well. 

But whan you are 
talking with, yonr 
friends, I sometimes 
imagine you are spea
king' another lan
guage. 

How long have ym 
been learning ? 
About throe months. 
I take a lesson every 

o*her day. 

My brothar , who 
began with me , 
speaks much better 
than I do. 

Perhaps ho works 
more than you. 

No, ha does not 
work at all. 

Then he must have 
a very good memory. 

But I should like-
to know wbetheryou 
are very attentive 
during the lesson ? 

To say ttiat, should 
any bo iy call to see 
the shop, he would 
deter him. from ap— 
pliyingto the landlord. 

PIIRASEOLOGIE 

A TRADUIRE EN 
ANGLAIS 

Parlez-vous anglais ? 

Je le parle un peu. 
Je In comprends 

mieux que je ne puis 
le parler. 

Il n'en est pas de 
même de moi ; car jo 
le parle plus aisé
ment que je ne le 
comprends. 

Cependant, quand 
vous me parlez, je 
vous comprends' très 
bien. 

Mais, quand vous 
causez avec vos amis, 
je m'imagine quel
quefois que vous par
lez une autre langue. 

Combien y a-t-il 
que vous apprenez ? 

Environ trois mois r 

Je prends nue le
çon tous les deux 
jours. 

Mon frère, qui a 
commoncé avec moi, 
parle beaucoup mieux 
que moi. 

Peut-être qu'il tra
vaille plus que vous. 

Non, il ne travaille 
pas du tout, 

Alors, i l faut qu'il 
ait uD© très bonne 
mémoire. 

Mais je voudrais 
savoir si vous êtes 
bien attentif pendant 
la leçon ? 

Do you never think 
of any thing else ? 

Why do you ask1 

me that question ? 
Because we often 

call want of memory 
what is merely want 
of attention. 

When you are ta
king your lesson, you 
ought to think of no
thing but your leg' 
son. 

I will prove to yon 
that I feel the wi 
dom of your advice J 

And, with your lea
ve, I sha 1 call on 
you in a few days, 
and talk with you. 

You may dispose 
of me. 

Can you recom -
mend me to any of 
your English friends? 

As I am in busi
ness , perhaps they 
may want my servi
ces. 

When can I apply 
to them ? 

Whenever you ple
ase. 

Ne ponsez-vous j a 
mais à aucune autra 
chose ? 

Pourquoime faites-
vous cette question ? 

Parca que nous ap
pelons souvent man
que de mémoire ca 
qui est simplement 
manque d'attention. 

Quand vous prenez 
votre l»çon, vous ne 
devez penser à rien 
qu'à votre leçon. 

Je vous prouverai 
que je sens la sagesse 
de votre conseil. 

E t, avec votre per-
mission, je passerai 
chez vous dans quel
ques jours pour cau
ser avec vous. 

Vous pouvez dis
poser de moi. 

Pourriez-vous me 
recommandera quel
ques-uns de vos amis 
anglais ? 

Comme je su's dans 
les affaires, peut-
être qu'ils auront be
soin de mes services. 

Quand pourral-je 
m'adresser à, eux ? 

Quand il vous plai
ra. 

Deuxième Division — Analyse 
et Théorie 

PRONONCIATION 
EXEMPLES 

All — Wall — Called — Talking — Gi
braltar — Bald. 

Dans ces mots, L'A est sous l'accent. 
Dans les trois premiers il est suivi de 

deux II, dans la même syllabe. 
Dans les trois antres, do IH, IL et ID. 
Dans tons ces mots, l'a a le son do l'o 

dans le mot français ENCORE. 

3 ï 4 . L'a sa prononce commel'o du mot 
français ENCORE, quand il est sous l'accent, 
et suivi de II, dans la même syllabe, ou de 
Zet d'une autre consonne. 

EXEMPLES 
Open — Evtfn— Listen — Seven— Spo

ken — Eleven — Often — Forsaken — 
Beaten — Frozen. 

Tous ces mots finissent par EN. 
VE y est muet. 
3 7 5 . L'e est muet dans la terminaison 

EN. 

EXEMPLES 
People — Trifle — Possible — Venera

ble — Settle — Fable — Example — Han
dle — Ah'e — Little — Trouble — Ankle 
— Battle. 

Tous ces mots finissent par LE. 
L'ilettre L y est précédée d'une consonne. 
La voyelle e, bin qu'on l'ait vus sur

montée d'un zéro, n'est pas complètement 
muette. Elle se transpose, comme si elle 

était placée avant la lettre L, et prend un 
son trop sourd pour qu'on puisse le repré
senter par un signe, ainsi que nous l 'a
vons fait remarquer dans la première le
çon, au sujet du mot UNPEOPLED. 

3 7 6 . L'e a un son très sourd dans la 
terminaison LE, précédée d'une consonne, 
et se prononce comme s'il était placé avant 
la lettre l. 

LEXIOLOGIE 
Тггк bariierdid not do, Onvott par cette 

phrase que la verbe LO DO se sert d'auxi
liaire à lui-même, D'4 n'étant ici que lo 
signe du passe. 

Before vient du saxon BEFORE ou BEFO-

RAN. Il est formé de BE pour BY, près, et de 
FORE, avant ou devant. 

3 7 7 . He had asked.— On ne dit pas ha
bituellement en anglais TO MAKE A QUES

TION, faire une question, mais TO ASK A 

QUESTION, demander une question ; ou TO 

PUT'A QUESTION, mettre une question. 
A g rea t many. Mot à mot, UN GRAND 

BEAUCOUP, pour Un grand rombre, une 
grande quantité. 

R e l a t e vient du mot français RELATER. 

378. Few vient du saxon FEA ou FEAWA. 

Il répond au mot français PEU, ainsi que 
LITTLE, mais aves cette différence que FEW 

exprime une idée de nombre onde plura
lité que MILLE n'exprime pas. FEVJ est op
posé à MANY, et UTILE â MUCH. A FEW peut 
donc se rendre par UN PETIT 'NOMBRE ou par 
QUELQUES. 

Par t i cu l a r vient du mot latin PARLICU-

LARIS. Comme adjectif, il signifie PARTICU

LIER ; comme substantif, il signifie PARTICU

LARITÉ ou DÉTAIL. ' 

Tenant vient du français. 
3 7 9 . M r . Pane .— MR. est l'abréviation 

du mot MISTER, employé pour MASTER,MAÏ-

tre, et correspondant au mot français 
MONSIEUR,&&ЧИТА un nom propre d'homme. 
Dans ce cas, l'usage est de l'écrire en 
abrégé. Mais, devant le nom d'un enfant, 
on écrit le mot MASTER en toutes lottros, et 
l'on prononce ce mot régulièrement. 

Pane, employé ici comme nom propre, 
signifie VITRE, CARREAU. 

G lazier est dérivé du verbe TO GJA.SE, 

vitrer (fi3), qui vient .lui-même du subs
tantif GLASS, verre, i 

3 8 0 . Il arrive quelquefois qu'on lorme 
un verbe d'un substantif, en changeant 
la consonne fondamentale en consonne 
rebit-ve et en ajoutant unemuet, comme: 
BREATH, haleine ; TO BREATHE, respirer ; CLOTH, 

drap, tissu ; TO CPITHE, vêtir ; GRASS, herbe, 
TO GRETZE, paître ; GLASS, TO GLAZE. Alors ; 
la voyelle, qui était brève dans le radical, 
devient longue dans le dérivé. 

Kept est le passé défini du verbe irré
gulier TO HEEP, garder ou tenir, qui vient 
du saxon CEPAN, et dont !o participe pas'ô 
est KEPT. 

Cat vient du danois LIÂT. 

A fra id est la contraction de (IFFRAYED, 

participe passé du vortn aujourd'hui inu
sité TO AFFRAY, venant du français EF

FRAYER. 

L M I C E est le pluriel irrégalier de MOUSE 
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souris, qui vior.t du la i in ou du saxon mus-
Le mot louse, pou, présente une i r r é g u l a 
r i t é semblable ; son pluriel est lice. 

381. By THE B Y . — Le mot by est p r é 
position adverbe et substantif. Comme 
préposi t ion, on a déjà, v u qu'il correspond 
géné ra l emen t a u mot français par.Comme 
adverbe , il veut dire auprès. Comme s u b s 
tantif, il n ' a pas d 'équivalent bien précis 
en français ; mais il signifie quelque chose 
tX accessoire ou d'indirect ; non , l 'objet 
pr inc ipa l qua l'on a en vue, mais ce qui est 
ci côté ou auprès. Dans cet te locut ion by 
the by, lo p r emie r by est proposit ion, et le 
second est substant i f : By the by, signifie 
donc, aussi l i t t é r a l emen t quo possible, Par 
accessoire. 

To S W A R M v i en t du saxon sioearmian. Il 
e^t dér ivé du substantif swarm, en saxon 
sioearm, essaim ,22). 

To A L L U R E v ien t du français leurrer. 
V I C I N I T Y v ient du lat in viciniias. 

. C H E E S E M O N G E R est composé do cheese, 
fromage, du saxon 'case, et de monger, 
m a r c h a n d , du saxon mangera. Ce dern ie r 
mot no s'emploie pas seul; mais se combine 
avec les noms de différents p rodu i t s . 

C A M B est le passe dêlini du verba i r r é 
gulier to come, qui Vient du saxon cuman 
ou cwiman, ou du danois Jtommer ai dont 
10 par t ic ipe passé est corne. 

F I R S T est, comme on le voi t , adverbe 
aussi bien qu'adjectif. On se dispense s o u 
vent d y ajouter la t e rmina i son ly. 

L A N D L O R D est composé des deux mots 
and, t e r r e , e t lord, soigneur ou m a î t r e : 

11 signifie donc l i t t é ra lement le maître 
d'une t e r r e ; mais il se dit aussi du p r o 
pr ié ta i re d 'une maison, et, en outre , d 'un 
auberg i s te . 

S U L K Y , employé ici comme nom propre , 
signifia maussade, boudeur. 

L E A V E v i en t du saxon leafe et Itfe. 
NEIGHBOUR , v i en t du saxon nchbur. 
COMB v ien t du saxon camb. 
R A Z O R v i en t duf rança i s rasoir. 

382. S E R V I C E . — Il a en anglais 91 
mots , substant ifs pour la p lupar t , t e rminés 
en ice. 29 de ces mois sont semblables dans 
los deux langues , comme : police, preci
pice, avarice, justice, service. 

D E T A I N v i en t du la 1 in deslinere. 
IÏODK v ien t du saxon bodig. 
383. A N Y O N E , A N Y B O D Y . — Ces deux 

expressions sont Synonymes. On combina 
les deux mots one et body avec some, any 
et no, pour r e n d r e les expressions f r a n 
çaises quelqu'un et persemne. On emploie 
some one et some body d 'une m a n i è r e af
f irmative ; any one et any body, d 'une 
m a n i è r e dub i t a t ive ou re l a t ivement n é g a 
t ive ; no one (oa sa cont rac t ion none) et 
nobody, d 'uno man iè re absolument n é 
ga t ive . 

384. CALL . — On voit que co verbe n ' a 
pas ici la même signification que la p r e 
mière fois qu'il s'est présenté . Il signifie 
passer chez quoiqu 'un, se .prescrite»- quelque 
par t , faire une cour te visiie Quand, avec 
cet te signification, il a, un rég ime , il d e -
mainte la préposit ion at ou on. On dit : To 
call al a house, To call on a person. 

385. lie would deter F R O M applying. — 
On sai t que la préposi t ion from indique l a 
sépara t ion , l 'é loignement ou l ' ex t rac t ion ; 
elle es t donc voulue p a r les verbes dont le 
sens impl ique une de ces idées. 

A P P L Y v ien t du français appliquer, ou 
du saxon plegan, même sens . 

SYNTAXE 

386. Before H E H A D asked him. 
A v a n t I L E U T demandé l u i . 
Avant de lui A V O I R demandé . 

On sai t déjà que les préposi t ions g o u 
ve rnen t , en angla is , lo par t ic ipe p résen t : 
on pour ra i t done diro aussi , Before having 
ashed. Avne before ot after, on remplace 
souven t le par t ic ipe p résen t pa r le t emps 
de l ' indicatif que le sens do la phrase re
clamo. 
387. She was afraid. 

Elle é ta i t effrayée. 
Elle ava i t peu r . 

Avoir peur ne se r end pas pa r To have 
fear, ma is pa r To be afraid, ê t ro effrayé; 
c ' e s t - à -d i r e que le verbe avoir est r e m 
placé pa r le verba être, e t le subs tant i f 
pa r l'adjectif cor respondant . Il en est do 
môme pour la. p lupa r t des sensat ions , 
comme : Avoir chaud, avoir froid, avoir 
faim,, avoir honte, e tc . 

388. Il ions ten years since he came. 
C'était dix ans depuis qu'i l v i n t . 

Il y ava i t d ix ans qu' i l é ta i t v e n u . 
Voici encore une man iè re d o r e n d r o il y 

a, lorsqu' i l so r appor t e au temps . Le ve rbe 
avoir est r e n d u pa r le ve rbe lo be, avec le 
pronom neu t re it, et le mot que est rendu 
par since. 
389. 
The landlord Mr. Sulky' s address. 
Le propr ié ta i re M. Sulky son adresse'. 

L'adresse du propr ié ta i re M. Sulky. 
Quand lo nom du possesseur ost suivi 

d 'un a u t r e nom qui s'y r a t t a c h e , c'est o r 
dì na i remont co dern ie r qui prend la m a n 
que de la possession ('s). Ceci no présen te 
aucune difficulté, avec n o t r e i n t e r p r é t a 
tion de cet te m a r q u e ; car on di ra i t n a t u 
re l l ement : Le propriétaire M. Sulky SON 
adresse, et non : Le propriétaire S O N M. 
Sulky adresse. 
390. His comb and razor. 

Son peigne et raso i r . 
Son peigno e t SON" r a so i r . 

Quand il y a uno succession de choses 
possédées par la même personne , on fait 
hab i tue l l ement l 'ellipse du p r o n o m - a d j e c 
tif possessif, qui ne s 'oxprimo que devan t 
le p remie r n o m . 
391. S H O U L D any body call. 

V I E N D R A I T que lqu 'un . 
Si quelqu 'un V E N A I T . 

On pour ra i t diro aussi : If any body 
should call. Avec le mot si, l ' imparfai t 
français se rend o rd ina i rement , en a n 
glais, p a r le condi t ionnel , au moyen de 

hould, quand il se r appor t e à un temps à 
ven i r . 

Quant à la suppression de if, avec i n 
version de la phrase , on on a vu l ' e x e m 
ple dans la 5e leçon, dans la ph rase : Bad 
you not called, e tc . 

T r o i s i è m e d i v i s i o n . — E x e r c i c e s 

DERIVATION 
Racines et derives à traduire ваш dic

tionnaire 

To ques t ion—Ques
t ionable — Questio 
nab lem ss — Q u e s 
t ione r — Questionless 
— Unques t ionable — 
Unquest ionably—Un
ques t ioned . 

Relater — To m i s -
re l a t e — Misrelat ion. 

P a r t i c u l a r (adj.) — 
Par t i cu la r ly . 

To t e n a n t — T o -
nan tab lo — T o n a n t -
loss — Untenantab le 
— Untenan t ed . 

Pane less . 
To glaze — Glazing 

(subst.) — Unglazed. 
Keep (subst .) — 

Keeper — Keeping 
(subst.) — Unkep t . 

Cat l ike . 
Mouser . 
Swarm (subs t . ) . 
Al lurement — A l -

lurer— Al lur ing (ad.) 
— Allur ingly — A l -
lur ingness — U n a l -
l u r i n g . 

Cheese — Cheese-
m a k e r — Cheese -
m a k i n g — Cheese-
t r a d e — Choosy. 

Comer — Coming 
(adj.)—Coming (sub.) 
— To overcome — 
Overeomer — Ovcr -
comingly. 

Resident, Resider. 
Lord — To lord —' 

Lordl ike — Lordly— 
Lordlliness — Lord
ship — To unlord — 
Unlord ly . 

To sulk — Sulkily 
— Sulkiness — Sul
k i n g (subst.). 

To address . 
Conclusive — Con

clusively — Conclu
siveness — Uncon-
oiusive. 

Assuredly — Assu
r e r — To reassure — 
Reassuror — Unas 
sured. 

Fu tu r i t y . 
To neighbour — 

— Neighbour ing (ad.) 
— Neighbourly — 
Neighbourl iness — 
Unneighboured—Un
neighbourly . 

Comb-brush-Comb-
m a k e r — C o m b - m a 
k i n g — To comb — 
Comber — Combing 
— Uncombed. 

Razor able . 
Serviceable — S e r -

viceableness — U n 
serviceable — U n -
servieeableness—Un-
serviceably. 

Detainer— Deta in
m e n t . 

Bodily — rsodiless-
— To body — Unbo
died — To ombody. 

EXERCICE PREPARATOIRE 
1 — Lexiologie, 378. — Peu de menaces 

— Peu d' instances — Peu de rues — Peu 
d 'heures — Pou d'oau — Peu de ressources • 
— Peu do va leur — Peu d 'a rgent — Peu 
do chagr in — Peu de sagesse — Pou d 'a
mis — Pou do soldats . 

2 — Modela : Mr. Pane. Lexiologie, 379. 
— Monsieur Lounger — Monsieur Jean — 
Monsieur Thomas — Monsieur Reckless . 

3 — Lexiologie, 383. — Quelqu'un parle 
— Q u e l q u ' u n p a r l e - t - i l ? — Personne ne 
par le — Il y a quelqu 'un — Y a - t - i l quel
qu 'un? — Il n 'y a pe r sonne . 

A — Lexiologie, 384.-—Vous pouvez pas
ser une a u t r e fois — Il passera avec son 
l'rèro — Nous passerons chez vous — Un 
h o m m e s'est présenté pour vous voir — Je 
passerai chez lui . 

5 — Lexiologie, 385. — Reveni r de — 
Cacher à — Venir de — Garan t i r (garder) 
con t re . 

6 — Modèlo : She was afraid. Syntaxe, 
387. — J'ai peur — Tu as peu r— Il a peur 
— Elle a pour — Nous avons peur — Vous 
avez peur — Us on t peur . 
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7 — Modèle : The landlord M. Sully s 
adress. Syntaxe , 389. — Le m a r t e a u da 
Jean l 'ouvrier . — L 'a rgen t de vot re ami 
Tom — Les ouvrages de Tiiomson le poète 
— Les aven tu res de son cousin le généra l . 

8 — Modèle : Sis comb and razor. S y n 
taxe, 390. — Ma l ime e t mon m a r t e a u — 
Tes instances et tes r e m o n t r a n c e s — Ses 
vêtements et son a r g e n t — Nos cousins e t 
nos amis — Votre âge et v o t r e c a r a c t è r e 
— Leur force et l eu r gloire . 

9 — Modèle : Should any body call. 
Syntaxe, 3 9 1 . — Si j e m'habi l la is — S'il 
courait — Si elle v e n a i t — Si nous t r a 
vaillions — Si vous commenciez — S'ils 
regardaient. 

10 — Je ga rde— Je garda i s — Jâ g a r d a i 

9 Mon cha t a dé t ru i t uno g r a n d e q u a n 
t i t é de sour is . 

10 II y a une g rande quan t i t é d'esclaves 
dans les pays où les derv iches abonden t 
(qui abondent en derviches) . 

11 Sa maison est si pe t i te , qu' i l n 'y a que 
peu de loca ta i res . — 378. 

12 Appor tez-moi un peu d 'eau. — 378. 
13 Le généra l , avec quelques soldats, 

ba t t i t l ' a rmée . — 378. 
14 Vous pouvez faire cela avec peu de 

peine . — 378. 
15 Connaissez-vous mons ieur Loungor ? 

— 379. 
16 Où a l l ez -vous , mons ieu r P a n e ? — 

379. 
17 Où est mons ieur Su lky? — 379. 

san t , n ' av a i t jama*§3 a t t r a p é de s o u r i s . — 
381 . 

30 II y a dix jou r s que j e n e l 'ai v u . — 
388. 

31 II y a t ro i s ans que mon voisin est 
m o r t . — 388. 

32 Votre barb ie r v ien t avec son raso i r . 
33 Le propr ié ta i re v i n t voi r son l o c a 

t a i r e . 
34 Nous sommes venus pour vous par le r 

t ouchan t ce t te affaire. 
35 D'abord, r a con t ez -mo i ce que vous 

savez. 
36 Pouvez-vous m e donner l 'adresse de 

vofro voisin, le m a r c h a n d de fromage? 
37 Le fils de vo t re loca ta i re es t t rès 

g rand pour son â g e . — 389. 

= = Z I — —— - — - - -— - • — y i . i : * ' I'HIIILII ni- — 
• .jurii ÌT.V1U . 

LES FORTERESSES CÉLÈBRES. — Ehrenbreitstein (p. 727, col. 1). 

- J'ai gardé — Il v i en t — 11 vena i t — Il 
vint — H est venu . 

COMPOSITION 

1 Pensez avan t de par le r . — 386 
2 Dites-moi vo t re affaire a v a n t de vous 

adresser à lui . — 386. 
3 No venez pas a v a n t de vous ê t re 

adressé à lui . — 386. 
4 Brossez vot re habi t a v a n t do le m e t t r e . 

- 386. 
5 II r aconta u n e histoiro a v a n t de s o r 

tir. - 386. 
6 Ne nous lai tes pas t rop de ques t ions . 

- 377. 
7 II faut que j e vous fasse quelques 

questions. — 377. 
8 Votre voisin vous a - t - i l fait des q u e s 

to ns? — 377. 

18 Avez-vous vu monsieur Tom ? — 379. 
19 Monsieur Wi l l i am, le fils do mons ieur 

Reckless, le mar in , est un ru jô pet i t g a r 
çon. — 379. 

20 Prenez ceci, et g a r d e z - l e aussi l o n g 
temps que possible. 

21 II t in t sa parole et ne pa r l a pas . 
22 J 'a i gardé ce que vous m'avez donné 

l ' au t r e j o u r . — 332, 334. 
23 J 'a i peur des chats . — 387. 
24 Avez-vous peu r des souris? 
25 I-.es mate lo ts n 'ont pas peur d 'une 

t empê te . — 387. 
26 II y a une souris sous vo t r e chaise. 
27 II y a une g rande quan t i t é de souris 

dans la maison. 
28 J'ai vu vo t r e ami , qui, p a r pa ren thèse , 

est mon vois in . — 381. 
29 II t u a son cha t , qui , soit di t en p a s -

38 Le cousin do no t r e ami la poète est 
chauve . — 389. 

39 Le fils du se r ru r i e r John Lounger e s t 
pa resseux . — 389. 

40 II mi t son habi t et son chapeau,—390. 
41 — Apportez vo t r e m a r t e a u e t vo t re 

l ime.—390. 
42 — Il faut que j e m'adresse â m e s a m i s 

et à mes parents .—390. 
43 — Si vous vous adressiez à, l u i , i l v o u 3 

r e t i e n d r a i t . — 3 9 1 . 
44 — Si nous racont ions nos chag r in s , 

vous seriez touché .—391. 
45 — Que dev iendra ien t vos enfants , si 

vous étiez tué . ?—391. 
46 — Il p romi t de répondre , si quoiqu 'un 

vena i t .—383, 391. 
47 — Quelqu 'un l 'a r e t e n u —383. 
48 — Quelqu 'un s 'es t - i l adressé à vous? 
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49 — Personne ne veu t v i v r e dans ce t t e 
maison.—383. 

50 — Quand passerez-vous?—384. 
51 — Je passera i chez vous un de ces 

jours.—384. 
52 — Je suis passç chez vous l ' au t re j o u r , 

mais vous n'étiez pas à la maison . — 334, 
384. 

53 — Détournez- le de son doosoin. — 
335. 

54 — Jo viens de la bout ique du v i t r i e r . 
—385. 

55 —- Le chat s 'élança de la chaise et a t 
t r a p a la souris.—385. 

5 6 — Sa gloire c o m m e n ç a à ce t te b a 
tail le.—385. 

F I N D E L A V I N G T - S E P T I È M E LEÇON 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et des États cïrcoiwoisins 

M. F. Lenormant a exploré récem
ment , dans un but d'études a rchéo
logiques, la terre d 'Otrante, l ' an t i 
que Japygie. Notre savant compa
tr iote ne s'est pas borné à étudier 
les collections locales, il a fait des 
explorations personnelles dont il 
exposa les résultats dans un m é 
moire dont il vient de commencer 
la lecture à l'Académie des inscr ip
t ions et belles-lettres. 

M. Lenormant Signale d'abord 
l 'existence dans la péninsule j apy -
gienne des pierres levées qui r a p 
pellent nos menhirs , et dont on r e 
t rouve des spécimens en Corse et en 
Sardaigne. Ces monuments méga l i 
thiques appar t iennent donc à une 
population qui a occupé le Sud de la 
péninsule i tal ique et les deux g r a n 
des îles ; ils ont l 'aspect de puissan
tes aiguilles (obélisques) grossière
ment taillées et implantées dans le 
roc vif ou, plus souvent, dans un 
massif de grosses roches lormant 
piédestal. 

Vient ensuite la description des 
constructions connues sous les noms 
de Nouraghi et de Trucldhi. 

Ce sont des tours coniques r e n -
l e r m a n t u n e ou plusieurs chambres 
et se t e rminan t au sommet par une 
plate-forme. Il y en a plus d é c e n t 
mil le ôparses dans le Sud de l ' I talie. 
On en construit encore aujourd 'hui 
en se conformant à des t radi t ions 
fort antiques ; elles servent de r e 
fuges aux bergers. Le fait qu'on 
peut les habiter est favorable à 

l 'opinion qui croit y reconnaî t re le 
type des maisons d'uno race très 
ancienne. 

11 y a cependant des constructions 
quisemblent remonter plus haut , ce 
sont les speœhie, dont les légendes 
locales font des édifices mystérieux, 
au sein desquels le diable enfouit 
des trésors. Elles sont formées de 
murs parallèles, courbes ou rec t i -
l ignes, rejoints on hau t par des 
blocs inclinés et arc-boutés ; quel
ques unes ont des dimensions énor
mes - Aucune jusqu' ici n'a été fouil
lée. 

* * 
On sait qu 'une enquêta était ou

verte, sur la question de l ' agrandis-
seme t projeté de la Sorbonne. Cotte 
enquête vient d'être terminée. P l u 
sieurs immeubles situés rue Saint-
Jacques vont être démolis. 

La Sorbonne, agrandie, mesurera 
13,885 mètres. L'exécution de ce 
projet coûtera hui t mill ions. 

* 
* * 

L'Association polytechnique vient 
de renouveler son bureau pour une 
période de trois années. 

Ont été nommés : président, M. de 
Freycinet; vice-présidents, MM. La-
pommeraye, docteur Michel, Hudelot 
et Arnez. 

M. Castelier, a été nommé secré
taire général . 

* * 
, On prête à M. Antonin Proust , 

ministre des arls, l ' intention de m o 
difier divers points durëg lement du 
Conservatoire nat ional de musique. 

D'abord le directeur, qui a ac tuel 
lement un pouvoir à peu près abso
lu, serait à l 'avenir assisté d'un co
mité dans lequel entreraient quel -
Q ues sociétaires de la Comédie-Fran-
cai'-e. 

D'autre part ie droit do préemption 
que possède maintenant le Théât re-
Français sur les premiers prix de 
tragédie et de comédie ne pourra i t 
être exercé qu'après que ces p r e 
miers prix auraient débuté et joué 
.un certain temps à l'Odéon. 

* 

Nous sommes visiblement atteints 
de la maladie des centenaires, et 
les faits plus ou moins glorioux que 
cinq ou six siècles d'oubli pa ra i s 

saient avoir à jamais enferrés nous 
reviennent à l'esprit avec des cou
leurs auxquelles l 'oloignement don
ne d 'autant plus d'éclat. 

C'est ainsi que Palerme prépare 
dès main tenan t , pour le 31 mars 
prochain, toute une série de fêtes va
riées, processions solennelles, illu
minat ions , représentat ions de gala 
à l'Opéra, hais , messe funèbre,érec
tion de plaques cornmômoratives, 
t ransparents historiques, distribu
tion de médailles, etc, etc. , laquelle 
dure ra t ro i s jours , —pourcélébrer le 
six centième anniversaire des Vê
pres siciliennes. 

On compte sur le concours d'A-
mari et de Verdi . 

A cette occasion, on compte exhu
mer de la bibl iothèque de Barce
lone, où ils sont conservés, tous les 
documents historiques relatifs à 
cette sanglante affaire et restés iné 
dits, pour les livrer à l ' impression 
et en faire une espèce de volume 
coinmémoratïf de cette fête. 

Ce livre, après tout , sera cer tai
nement la partie l ap lus intéressante 
de la fête. 

* * 
On construit un nouvel édifice 

pour la bibliothèque nationale de 
M •xico qui, depuis longtemps, était 
oi mal logée, que des milliers de vo
lumes gisaient épars dans tous les 
coins. 

Une somme do 375,000 fr. est af
fectée à cette const ruct ion. . 

. Nous avons sous les yeux un nou
veau jeu plein d'un intérêt de bon 
a loi, ce qui est rare pour un jeu , et 
que l 'auteur appelle les Gloires du 
monde. Il s'agit d'une série de cartes 
sa prêtant à une foule de combinai
sons variées et avec lesquelles on 
peut jouer plus de dix j eux diffé
rents . Ces cartes sont dedeuxsortes: 
sur les unes se trouvontdesportraits 
ou des médaillons de grands inven
teurs , sur les autres des vignettes 
représentant eu rappelant leurs in
ventions ou leurs découvertes. Au 
lieu, donc, des mariages ridicules 
de David avec PaSlas, de César avec 
Rachel, on marie avec ces cartes 
Gutenberg avec l ' imprimerie, Ar— 
chimède avec le levier, M. de Les-

| seps avec l ' is thme de Suez, e tc . On 
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se familiarise ainsi avec les noms 
des vrais grands hommos et avec 
leurs œuvres. 

Forcé de se borner, l ' auteur a 
toutefois r é U 3 s i à faire un choix j u 
dicieux parmi les i l lustrat ions de la 
science, des lettres, des ar ts et de 
l'industrie, efses cartes ont cet avan
tage, qu'après la par t ie , il reste le 
souvenir des laits qu'elles r appe l 
lent et qui fournit un ample sujet 

„ de conversation. 
Les Gloires du monde sont la r éa 

lisation d'une idée excellente, e s 
sentiellement moralisatrice ; aussi 
ces jeux de cartes ont- i ls leur place 
marquée partout, et n'y aura i t - i l 
rien d'étonnant à ce qu'ils pussent 
être donnés en prix dans les* écoles : 
instruire en amusant; moraliser en 
faisant un cent de. piquet, voilà, à 
coup sûr, une idée originale ! 

X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S &. M A X I M E S 

Le dissipateur, [dans un équipage 
doré, passe en fredonnant et plein 
d'indifférence devant l 'hôpital où 
peut-ê t re il i ra mourir . 

(DENNE-BARON.) 

O o r r e s p o n d a n o e 

M. Compin, à Saint-Agnan. — Deraelie, 
l ibra i re pour les langues é t r angè res , 48, ruo 
M o n t m a r t r e , éd i teur des ouvrages do 
T. Rober t son , vous p r o c u r e r a t o u t co dont 
vous avez besoin. 

C O U R S T H É O R I Q U E 
ÉLÉMENTAIRE ET PRATIQUE 

D E C O M P T A B I L I T É 
RAISONNER 

AVEC les p r i n c i p a u x te s te s d u dro i t commerc ia l 
PAR FÉLIX TARPET 

A n t i e u n é g o c i a n t , professeur de- c o m p t a b i l i t é à la S o r b o n u ' 
(Cours p u b l i c s de l 'Assoc iat ion p h i l o t e e h u i q u e ) , 

Par i s , l ib ra i r ie classique d 'Eugène Belin, 
r u e d© Vaug i ra rd , 52, 

Le Gérant : A . JOLY. 

C A U S E R I E F I N A N C I È R E 

absolue et d 'un r evenu a v a n t a g e u x , se r e 
c o m m a n d e n t t o u t d 'abord à l ' épargne . Les 
mêmes avan t ages , avec un r e v e n u de 6 0[() 
sont ôgalemont l ' apanage du placement 
privilégié 6 OjO dont les ga ran t i e s v i ennen t 
d 'ôtre t r iplées p a r l e fait du doublement de 
capi ta l de la Société des Villes d 'Eaux . 

Il est plus facile au commerce qu'à l ' i n 
dus t r ie et à la finance de donne r des béné
fices impor tan t s et s u r t o u t régu l ie r s . — 
C'est ce qui exp l i que les dividendes élevés 
fournis pa r les t i t r e s d e l à Société dos Villes 
d 'Eaux . 18 0[0 do r evenu , lorsque le c a p i 
ta l so trovrye g a r a n t i pa r la n a t u r e m ê m e 
des opéra t ions est un r é su l t a t qui indique 
une s i tua t ion except ionnel le , et on effet le 
rôle de m a n d a t a i r e , n ' accordan t pas de 
c réd i t s , n e c o n t r a c t a n t pas de det tes , d é 
m o n t r e s u r a b o n d a m m e n t la solidité du 
p lacoment . 

C'est donc p a r r a i s o n n e m e n t que les 
P a r t s sont recherchées , parce que dél ivrées 
a u pai r à 200 francs, elles offrent, en a t 
t e n d a n t la hausse , un r e v e n u dont on doit 
savoir se con ten te r . 

La Banque romaine , dont 50,000 actions 
ont été offertes au publ ie par le Crédit de 
F rance , voi t ses t i t res en hausse . Cela r é 
sul te de ce que le nombre des demandes a 
dépassé le chiffre de 200,000. 

La t e n t a t i v e de ven te des act ions de 
la Grande Compagnie d 'assurances n ' a pas 
réuss i . Il fallait s'y a t t e n d r e . 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

A V I S 

AUX PORTEURS DES PARTS 
DE LA SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
Depuis le 1 e r décembre , les in té rê t s du 

t r imes t r e écha à cet te da te sont payables 
à la caisse de la Société des Villes d 'Eaux, 
à ra ison de 1 fr. 50 pour chaque P a r t do 
100 francs , su r la baso do. 5 0[0 p o u r l ' a n 
née en t i è re . 

Les por teurs de Pa r t s sont priés d 'adresser 
au Siègo social, r ue Chauchat , 4, à Par i s , 
leurs t i t r e s pour recevo i r l 'es tampil le r e 
la t ive au doublement du capi ta l . (Le t i t re 
é tan t nominatif, l 'envoi peu t ê t re fait p a r 
le t t re non recommandée . ) 

En m ê m e temps MM. les po r t eu r s do 
P a r t s sont invi tes à faire conna î t r e s'ils 
dés i rent recevoi r l ' in térê t afférent à l eu r s 
t i t r e s , en un bon de poste, à domicile. 

Des ca rne t s de chèques sont dél iviés aux 
Sociétaires qui voudra ien t disposer de 
leurs r evenusen payement s su r Pa r i s ou la 
province . 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
C a p i t a l d i v i s é e n 3 0 , 0 0 0 P a r t s 

d ' i n t é r ê t s o c i a l 

À Par i s , 4, r u e Chauchat 
La Société délivre des t i tres de 200francs 

l ibérables en un ou plusieurs ve r semen t s . 
Ils sont productif, de l ' in térêt de 6 0[0 l 'an, 
payable p a r t r imes t r e , les 31 mai , 31 aoû t , 
30 novembre et fin lévr ie r et donnent un 
droi t proport ionnel dans les bénéfices s o 
c iaux . 

La r épa r t i t i on de ces bénéfices est faite 
doux lois par an, en j u in et décembre . 

D'après les dern iers inven ta i res , le r e 
venu to ta l pour l ' année s'élève à 18 0[0. 
La conversion des t i t res en espèces est t o u 
jours réal isable en « 'adressant à la Société. 

L 'homme, entraîné par le torrent 
des temps^ ne peut r ien pour sa pro
pre durée. (BUPFON.) 

Ne point se venger d 'un ennemi 
quand on en trouve l'occasion est 
une preuve d 'humanité ; m ^ s avoir 
pitié de lui quand il est dans la m i -
sôro, lui donner les secours dont il a 
besoin, est, en même temps qu'un 
acte de justice, une marque de g r a n 
deur et de vraie force d'âme. 

( V . LAIIOEAU.) 
Toutes les passions sont bonnes 

de leur na ture , et nous n'avons à 
redouter que leur mauvais usage et 
leur excès. (DESCARTES.) 

Il semble qu'on diminue une 
faute en abrégeant le temps mis à 
la commettre. (J. PETIT-SENN.) 

On dit et on répète, après avoir lu 
quelque ouvrage qui respire la 
vertu : « C'est dommage que les a u 
teurs ne se peignent pas dans leurs 
écrits, et qu'on no puisse pas con
clure d'un pareil ouvrage que l ' au
teur est ce qu'il paraî t être. » Il est 
vrai que beaucoup d'exemples a u t o 
risent cette pensée, mais j ' a i r emar 
qué qu'on fait souvent cette réflexion 
pour so dispenser d'honorer les ver
tus dont on trouve l 'image dans les 
écrits d'un honnête homme. 

(CHAMEORT.) 

Depuis t a n t ô t quinze j o u r s , | s u r les R e n 
tes , p r inc ipa l emen t sur le 5 0i0, nous a s 
sistons à un éc ra semen t i m m é r i t é . Les a u 
t res va l eu r s de la cote ne va len t guère 
m i e u x . 

Le m a r c h é res te sous deux mauva ises 
impressions qui concourent à produi re l ' h é 
si tat ion dans les affaires et la lourdeur 
dans les Rentes . D'une p a r t r on appréhende 
toutes sor tes de bour rasques et d 'ouragans 
de l 'état d'hostili té dans lequel se t r ouven t 
le g o u v e r n e m e n t et la h a u t e banque . D'un 
a u t r e côté, on éprouve un sen t imen t t rès 
vif de découragement en c o n s t a t a n t que, 
con t r a i r emen t à des espérances p r é m a t u 
rées , la cher té des repor ts ne fait que"croî -
t r e et embell ir . 

Aussi, au comptan t , non seu lement on 
ne r e n c o n t r e plus de gens qui veu len t 
ache te r , mais encore tous ceux qui font 
p a r t da l eu r s in t en t ions manifes tent un 
t rès a rden t désir de vend re . Surabondance 
d'oifi es, pénur ie de demandes , te ls sont les 
t r a i t s ca rac té r i s t iques do no t r e marché fi
nanc ie r en ce m o m e n t . 

Cette s i tua t ion , qui donue pleine raison 
à no t re perspicaci té , n 'est pas nouvel le , 
mais elle doit vous encourage r à e n t r e r 
dans de nouvelles va l eu r s . C'est, en effet, 
le seul por t de salut au jourd 'hui . Il faut 
r o m p r e , sans hour te r , avec des t i t res s u r 
menés ne d o n n a n t que 3 0(0 envi ron ot sus
ceptibles d 'avoir à encour i r une forte 
baisse pour p rendre des t i t r e s nouveaux , 
pleins de v i t a l i t é et d 'espérance . 

Les Obligations communales 4 0[0, t i t res 
placés en dehors de t ou t e spéculat ion et 
qui offrent u n p l acemen t d 'une solidité 
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PLACEMENTS PRIVILÉGIÉS 
Les intérêts sociaux privilégiés de la 

Société des Villes d 'Eaux sont créés en 
représen ta t ion des avances faites sur M a r 
chandises , Eaux Minéra les , e t ont pour 
g a r a n t i e : 

1° L'.'S marchand i ses spécia lement affec
tées comme gage ; 

2° La capi tal social ; 
3° La, réserve ; 
4° L/3S bénéfices do l 'exercice en cours. 
Ils 3 appor ten t un in t é rê t fixe de 6 0 ] 0 

l 'an, payable par semest re , fin m a i et fin 
n o v e m b r e En out re , il est dis tr ibué 4 0 ] 0 
des bénéfices nets en t re chacun des p r o 
pr ié ta i res d'Intérêts sociaux privilégies. 

Ils sont de toutes sommes et sont t o u 
jours nominat i fs . La t ransmiss ion se fait 
par les soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à tou te époque, sur toute d e 
m a n d e du por t eu r du t i t r e . 

L' impôt sur le r evenu est à la charge de 
la Société. 

Les in té rê t s et dividendes sont adressés 
sans frais à d jmic i l e . 

Les envois de fonds doivent ê t re faits à 
l ' admin i s t ra teur de la Société des Villes 
d 'Eaux, 4, rno Chauchat , à Pa r i s , on spé
cifiant qu'i ls sont destinés au p lacement 
en Intérêts sociaux privilégiés. 

A l'occasion du renouvellement 
des abonnements, la Société des 
Journaux populaires illustrés offre à 
ses nombreux lecteurs un choix de 
primes t rès remarquables . 

En voici la liste : 
1° Une année de la Science popu

laire ou de la Médecine populaire, 
formant un grand volume magnifi
quement relié, avec table des m a 
tières. 

2° Longue vue à trois t i rages , 
d 'une longueur de douze kilomètres 
(développement de l ' ins t rument , 42 
centimètres). 

3° Jumelle de théâtre achroma
t ique, six verres (dans son étui) . 

4° Loupe de la plus grande p u i s 
sance, r ichement montée sur cuivre 
(épaisseur de la lenti l le , 4 cen t i 
mètres). 

5° Sphère terrestre ou céleste, 
montée sur pied (circonférence, 60 
centimètres). 

LE JOURNAL VINICOLE, 10" année , 
ORGANE b i -hebdomada i re des produi t s DE LA 
VIGNE e t des champs , LE p lus autor isé des 
o u m a u x spéc iaux . 

COMPTOIR DE COMMISSION 

ETRENNES DE 1882 

En vue des fôtos do Noel e t du j o u r da 
l 'an, le COMPTOIR DE COMMISSION r appe l le 
à sa clientèle qu'i l suffit d 'une le t t re a d r e s 
sée au di rec teur du Comptoir de Commis
sion, il, rue Rossini, à Paris, p o u r o b t e 
nir t ou t r ense ignement ou recevoi r à 
domicile, sans aucun déplacement , les 
ar t ic les que l'on désire se p rocure r , soit 
qu'ils so t r o u v e n t indiqués dans les n o m e r -
cla tures du Comptoir , soit qu 'on les a i t 
r emarqués dans la publ ic i té faite par la 
voie des j o u r n a u x ou sur les p r i x courants 
et circulaires des magas ins de nouveau tés 
et au t res maisons de détai l , soit enfin que 
l'on a i t fixé son a t ten t ion sur un objet 
quelconque mis en ven t e p a r n ' impor ta 
quel magas in de Pa r i s ou de la province . 

On sai t que les p r i x du Comptoir de 
Commission sont, ceux du commerce do 
gros pour tous les art iclos et marchand i se s 
se r a t t a c h a n t à l ' industr ie et au commerce 
de la capi tale . 

(Envois sur demande do pr ix cou ran t s 
et de nomenc la tu res détai l lées . 

6° Boîte de compas en palissandre 
(modèle adopté au minis tère de 
l ' instruction publique) . 

7° Bébé art iculé (dernier modèle 
paru), vendu par tout 20 à 25 fr. 

Tout abonné à la Science, à la Mé
decine et à l'Enseignement popu
laires a droit à Pune de ces primes 
moyennant Penvoi d'un bon de poste 
do 10 fr. en sus de son prix d 'abon
nement. 

L'objet choisi sera adressé à do
micile franco de port et d 'embal
lage . 

Prix de l 'abonnement : Par is , 
8 fr.; départements , 10 fr.; é t r an 
ger , 12 fr. Bureaux : à Par is , rue 
Chauchat, 4 . 

La Société délivre des parts de 
100 fr. donnant u n droi t proport ion
nel dans la propriété et les revenus 
de l 'exploitation ; lo revenu est e s 
timé à 15 OjO l 'an. 

Le p r ix de l ' abonnement est de 15fr. p a r 
an e t de 8 fr. pour six mois . 

Bureaux a P a r i s , 4, r u e Chaucha t . 

SOCIÉTÉ DES J O U R N A U X POPULAIRES 
ILLUSTRÉS 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MÉDECINE POPULAIRE 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 
Siège social à Paris, 4, rue Chauchat 

La Société délivre des P a r t s de 100 fr. 
donnant u n droi t p ropor t ionnel dans la 
propr ié té e t les r evenus de l 'exploitation ; 
le r evenu est est imé à 15 OpO l ' an . 

LA SCIENCE POPULAIRE 

LA MÉDECINE POPULAIRE 
J o u r n a u x hebdomadai res i l l u s t r é s ; le 

n° 15 cent . Abonnement : P a r i s , 8 fr ; 
dépa r t emen t s , 10 fr. ; é t r a n g e r , 12 fr. pa r 
an . 

Envoi de n u m é r o spécimens sur domande, 
au siège de la Société des J o u r n a u x p o p u 
laires i l lus t rés , r u e Chauchat , 4, à P a r i s . 

L'ART DE BOIRE 
Connaître et acheter les vins et toutes les 

boissons. 
GUIDE PRATIQUE 

Du produc teur , du commerçan t e t du 
consommateur , suivi d 'une tab le d i c t ion 
na i re des vins français et é t r a n g e r s . 

P a r L. MANSUEL , ag ronome, fondateur du 
Journal Vinicole. 

P r i x 2 francs, à Pa r i s ; 2 fr. 50 p a r la 
poste. En ven te , à l a Société des Villes 
d 'Eaux, 4, r ue Chauchat , à Pa r i s . 

LIBRAIRIE SPECIALE 
a u x 

VOYAGES ET AUX EAUX 
/ 10, r u e Chauchat , 

P a r i s . 

R E N L A I G U E 
Eau minérale naturelle, la, plus ferru

gineuse, la plus ra/ra/ichissante. 
Recommandée pa r MM. les médecins 

pour ses qual i tés toniques e t r e c o n s t i 
t uan te s , sans avo i r les mêmes i n c o n v é 
n ien t s que les au t re s f e r rug ineux . 

ma cusset 
S O U R C E S A I N T E - M A R I E 

La plus r iche source en fer et gaz acide 
carbonique , possède les é léments const i tu
tifs et r égéné ra t eu r s du s a n g . 

Anémie , ch lo rose , dyspeps ies , fièvres 
i n t e r m i t t e n t e s , d iabè te . 

VICHY CUSSET 
S O U R C E 1 Î>;;I L>«-1 LI 

Source arsenicale , m a g n é s i e n n e . 
Engagemen t s du foie, de la r a t e , affec

t ions do l 'es tomac, des re ins ; maladio de 
la vess ie ; g r ave l l e , gou t t e , hémor ro ïdes . 

IMPRIMER, CENTRALE DE JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYME) 
14, RUE DES JEÛNEURS, PARIS.— J.-V. "WINTERN, INAPR. 

NM I. 
ACCORDÉES A U X 

A b o n n é s d e l a S C I E N C E P O P U L A I R E , 

d e l a M E D E C I N E P O P U L A I R E 

e t d e l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



22 DECEMBRE 1881. J O U R N A L H E B D O M A D A I R E 1™ A N N E E . 

_ . _ . C. DE CHkUfïQUR, directeur-administrateur 
3V 4 7 - P r i x : 1 5 c e n t i m e s R ô d e u r e n c h e i : A. B I T A R D Bureaux : 4, rue Chauchat 

A B O N N E M E N T S : P a r i s , u n a n , S i ï . ; s i x m o i s , * f r . D é p a r t e m e n t s : u n a n , 1 » t r . ; s i s m o i s , S f r . — É t r a n g e r , u n a n , l » f r . 

S O M M A I R E . — T e x t e . — Let lieras de la patrie: C o l a d i R i e n z i . — 
Académie française: L o s t r o i s n o u v e a u x a c a d é m i c i e n s e t l e u r s 
f a u t e u i l s . — Question d'enseignement: L ' H i s t o i r e d e 1 1 : s t r u c t i o n 
p u l i q u e . — Cours de comptabilité : L i v i o s d o c o m m e r c e , e t c . — 
Histoire de la conquête da Mexique : C h a p i t r e X X X . — Couru 
d'hi'ioire universelle : P r e m i è r e s g u e r r e s d e H o m e . — Prome
nades archéologiques en Allemagne : H e i d e l b e r g . — Cours pra

tique de, langue anglaise : V i n ^ t - h u i i i è m e l e ç o n . — N o u v e l l e s 
d e l à R é p u b l i q u o d e s l e t t r e s . — C o r r e s p o n d a n c e . 

I l l u s t r a t i o n s . — Les Héros de la patrie. — M o r t d e R i e n z i . — 
I t i V n / . i j e u n e , d ' a p r è s ' a s t a t u e d ' A m b r o g i o B o r g h i . — Histoire 
imicerfelle : C a m i l l e e t B r e n n u s a u C a p i t o l e . — L o s F o u r c h e s 
c a n d i n e s . — Le Château de Heidelberg : V u e g é n é r a l e d u C h â 
t e a u . — L a f a ç a d e d e F r é d é r i c . — L e g r a n d t o n n e a u d ' H e i d e l b e r g . 

L I S U t l i O S L I L A 1 A T » i ] - M o r t d b R i e n z i ( p . 7 3 9 , c o i . i ) . 
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7S8 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

LES HÉROS DE LA PATRIE 

GOLA. DI R I E N Z I 

Nicola Gabrino, plus connu sous 
le nom de Rienzi, naquit à Rome en 
1313,d'un cabaretier,dont le prénom 
de Lorenzo était devenu par cor
rupt ion Rienzo et enfin Rienzi. 

Nicolas était né avec un esprit vif 
et entroprenant , une conception r a 
pide et une grande facilité d'élocu-
tion. Dès sa première jeunesse, il se 
livra à l 'étude des orateurs et des 
historiens de l 'antiquité, vers l a 
quelle l 'entraînai t son esprit d ' indé
pendance. Voyant son ardeur à l 'é 
tude, ses parents n 'hésitèrent point 
à réuni r toutes leurs ressources pour 
lui permettre de suivre sa vocation. 

Le j eune homme ne tarda pas à 
répondre aux espérances de sa fa
mille.Tout jeune encore,il possédait 
Cicéron, Valère Maxime, Tite-Live, 
les deux Sénèque et les Commen
taires de César, dont la lecture lui 
avait mis au cœur Ja passion de la 
liberté^, tandis, que son éloquence 
ent ra înante le faisait ranger parmi 
les orateurs les plus célèbres de cette 
époque tourmentée. 

Sa réputat ion le fit choisir par ses 
concitoyens pour aller à Avignon 
persuader le pape Clément VI de 
r e tou rne ra Rome.L'i l lustre Pé t ra r 
que l 'accompagna dans cette m i s 
sion ; il présenta au pape un poème 
lat in, et Rienzi lui fit une harangue , 
qui plut beaucoup au pontife, mais 
ne réussit pas à le convaincre. 

De retour à Rome; que l 'abandon 
des papes avait livrée à l 'anarchie 
féodale, Rienzi résolut d'arracher 
son pays à cette odieuse tyrannie . 
Il assembla le peuple, et, par son 
éloquence, rall ia autour de lui de 
nombreux part isans. Alors, il fit 
publier dans les rues de Rome, au 
son des trompettes, « que chacun eût 
à se trouver,sans armes,dans la nu i t 
du 19mai 1347,dans l'église du châ
teau Saint-Ange. » 

Une affluence énorme de citoyens 
répondit à son appel. Après avoir 
fait célébrer la messe, Rienzi qui t ta 

l'église vers neuf heures du matin, 
suividelafoule de ses partisans,qu'il 
conduisit au Capitole. Là, rappelant 
au peuple assemblé l 'antique liberté 
depuis si longtemps perdue, il arbora 
trois étendards sur lesquels étaient 
représentés les symboles de la Li 
berté, de la Justice et de la Paix : 
c'est ainsi que la République fut 
proclamée à Rome, le 3 mai 1347, 
sans tumul te et sans combat. Quel
ques notables, s 'avançant solennel
lement vers la t r ibune, décernèrent, 
au nom du peuple romain, à Nicola 
Gabrino, les t i t res de tribun et de 
libérateur de Rome. 

Rienzi obtint sans beaucoup de 
peine la soumission des grands : 
celle du peuple lui était d'avance 
assurée. Voyant ainsi son autorité 
affermie, il créa un nouveau conseil, 
qu'il nomma « Chambre de justice 
et de paix » ; il organisa une milice 
régulière, forte de 20,000 hommes ; 
il purgea Rome en peu de temps des 
malfaiteurs qui l'infestaient ; puis 
il assembla un par lement général , 
et envoya des ambassadeurs à toutes 
les cours de l 'Europe pour notifier 
aux souverains le rétablissement de 
laRépublique romaine et les sollici
ter d 'entrer dans la l igue du bon 
Etat. 

Plusieurs rois, Louis de Bavière, 
Jeanne de Naples,Louis de Hongrie, 
etc., le félicitèrent de sonzcle pa t r io 
t ique. Pét rarque , son ami, le com
parai t élogieusement à Brutus.Dans 
ses Canzoni, l ' i l lustre poète dépeint 
Rome échevelée et les yeux mouillés 
de larmes, implorant les secours de 
Rienzi : 

Cou gli occhi di dolor bagnati e melli, 
Ti chier' mercè di tutti i sette eolli... 

Enivré par la fortune, Nicola Ga
br ino, cédant aux suggestions de 
quelques faux amis , oublia la modé
ra t ion et la prudence. Il s 'entoura 
d'un faste plus que princier, donna 
des fêtes coûteuses et s'offrit en spec
tacle de la manière la plus ridicule ; 
d 'autre part , il û t arrêter plusieurs 
seigneurs, sans motifs suffisants 
peut -ê t re . Bref,il réussit , après hu i t 
mois de pouvoir dictatorial, â s 'a

liéner à la fois et le peuple et les 
grands. 

Forcé de fuir, il se réfugia d'abord 
dans le royaume de Naples ; il y vé
cut deux années en compagnie d'er
mites, dit-on ; puis, la nostalgie du 
pouvoir le reprenant sans doute, il 
rentra secrètement à Rome. 

Il y était depuis peu, lorsque le 
cardinal Ceccano, passant un jour 
dans une rue, essuya le vent de deux 
flèches qui lui avaient été tirées 
d'une fenêtre gril lée, mais sans l 'at
teindre. Rienzi, déjà soupçonné 
d'exciter le peuple à la révolte, fut 
accusé de cet a t tentat , et, coupable 
ou non, fut obligé de se sauver, en 
se mêlant à une caravane de p è l e 
rins. Il se réfugia cette fois à P r a 
gue, auprès de l 'empereur Charles 
de Luxembourg ; mais celui-ci s'em* 
pressa de le l ivrer à la cour d'Avi
gnon. 

Clément VI fit enfermer Rienzi 
dansles prisons d'Avignon e tnomma 
trois cardinaux pour ins t ru i re son 
procès. Il n ' eût pas manqué , sans 
doute, de l 'envoyer au supplice,mal
gré les efforts de Pétrarque pour 
sauver son ami, si la mort ne l 'eût 
enlevé lu i -même à temps. I n n o 
cent VI, le nouveau pape, rendi t la 
liberté au t r ibun, et le renvoya à 
Rome avec le t i tre de sénateur . 

Il y avait alors à Rome u n aven
turier du nom de Francesco Baron-
eelli qui, ayant usurpé le t i tre de 
tr ibun, .n 'entendait pas qu'il lui fût 
enlevé, ce qui ne pouvait manquer 
s'il laissait Rienzi entrer dans Rome. 
Il se prépara donc à une vigoureuse 
résistance; mais aussitôt que Rienzi 
parut aux portes de Rome, le peuple, 
qui le reconnut, se rua sur les par 
tisans de Baroncelli , les chassa de 
la ville, et ouvrit à son" ancien t r i 
bun, qui, decaptif revenu sénateur, 
fut porté en t r iomphe au Capitole, 
aux acclamations d 'une foule en
thousiaste (1354). 

Ayant retrouvé son ancienne au 
torité, Rienzi, ins t rui t par le passé, 
ne parut pas devoir retomber dans 
ses anciennes er reurs . 11 ramena 
l 'ordre dans la ci té, envoya a u s u p -
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plice plusieurs personnages devenus 
puissants grâce à leursbr igandages , 
et aurait peut-être gouverné avec 
sagesse, si les exigences de la cour 
d'Avignon et le temps le lui eussent 
permis. Mais il ne put donner que 
pendant quelques semaines des 
preuves de sa bonne volonté. 

Les Colonna et les Savelli, ja loux 
de la puissance et de la popularité 
du tribun, indisposèrent le peuple 
contre lui, au moyen de calomnies 
odieuses, et finirent par le soulever. 

Le Capitale fut assiégé aux cris de : 
Vive le peuple ! Meure le tyran ! Ni
colas parut au balcon, voulut se 
disculper ; mais une grêle de flè
ches et de pierres vola aussitôt a u -
fcourdelui,et i l lu i fut impossible de 
se faire entendre. 

Il se déguisa alors, et sortit du 
Capitole ; mais, immédiatement r e 
connu, il fut arrê té par la populace 
et entraîné sur la grande place, au 
près du Lion de porphyre . Là, à 
peine ouvrait-il la bouche pour ha 
ranguer le peuple et se justifier des 
calomnies répandues contre lui , 
causes de ce soulèvement inopiné, 
qu'un misérable (on dit un serviteur 
des Colonna ) lui plongea son épée 
dans la poitrine. Aussitôt il fut percé 
de mille coups,et son cadavre traîné 
par les rues jusqu 'au palais Colonna 
(8 octobre 1354). 

La Vie de Rienzi a été écrite en 
italien par T. Fortifiocca, en 1624 ; 
elle nous a été connue beaucoup 
plus tard (1733), par une traduction 
du Père Du Cerceau, publiée après 
sa mort. VICTOR CIIABBRT. 

ACADÉMIE FRANÇAISE 

LES TROIS NOUVEAUX ACADÉMICIENS 
ET LEURS FAUTEUILS 

Le j e u d i s décembre a ou lieu à 
l'Académie française l'élection des 
successeurs de Duvergier de Hau-
ranne, de Dafaure et de Littrô, por
tant les numéros 1, 25 et 31 dont les 
titulaires, depuis la fondation de 
l'Académie en 1634, ont été : 

Pour le premier fauteuil : P. Bar-
din, N. Simon, F.-H. Salomon, Qui-
nault, F. de Cuillères, le cardinal de 
Fleury, 1 ' cardinal de Luynes, Flo-

rian, Volney, Pastoret, Saint-Au-
laire, le duc de Broglie et Duver
gier de Hauranne. 

M. Sul ly-Prudhomme a été élu à 
ce fauteuil, au troisième tour , con
tre MM. Coppée, Manuel et de Bor-
nier. 

Pour le vingt-cinquième fauteuil: 
Boissat, Furet ière, La Chapelle, 
l'abbé d'Olivet, Condillac, de Tres-
san, Bailly, Sicard, de Frayssinous, 
le duc Pasquier e tDufaure . 

Pour ce fauteuil, l 'Académie a 
préféré M. Victor Cherbuliez, de la 
Revue des Deux-Mondes, à Auguste 
Maquet et H. de Bornier : c'est af
faire à elle. 

Pour le t rente et unième fauteuil : 
M. C. de Ja Chambre, Régnier-
Desmarais, La Monnoye,La Rivière, 
Jacques Hardion., Thomas, G uilbert, 
FontaneSjVillemain et Emile Littré. 

Le nouveau t i tulaire, élu au pre
mier tour, es tM.Pas teur , le trop cé
lèbre chimiste . 

(H ESTIONS D'ENSEIGNEMENT 
L'HISTOIRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

.M. F. Buisson, directeur de l 'en
seignement pr imaire , a adressé au 
ministre de l ' instruction publique 
un rapport dans lequel , rappelant 
les t ravaux relatifs à l 'histoire de 
l ' instruction publique, tant sur la 
période tout à fait ancienne que sur 
lapériode moderne, et qui sont pleins' 
d'intérêt, il demande que les docu
ments concernant l 'époque qui s 'é
tend de 1789 au Consulat, dont l 'h is
toire, faussée par la passion, est mal 
connue, soient l'objet d'une publ i 
cation intégrale « sans autre com
mentaire que des notes explicati
ves ». 

Cette période, comme le dit j u s t e 
ment M. Buisson, est celle où p r en 
nent leur origine toutes nos m o 
dernes inst i tut ions scolaires, et il 
n'est pas douteux que la publication 
de documents, pour la plupart i né 
dits, sur cette époque décisive, ne 
rende le plus grand service non seu
lement à l 'histoire de l ' instruction 
publique, mais à l 'histoire générale 
de nos ins t i tu t ions . 

«La publication que j ' a i l 'honneur 
de vous proposer, monsieur le mi
nistre, ajoute M. Buisson, pourrai t 
comprendre : les extraits des cahiers 

de 1789 résumant les vœux de la n a 
tion ; les rapports de Talleyrand et 
de Condorcet aux deux premières 
Assemblées; les plans d'éducation 
nationale présentés à la Convention 
par Lepelletier, Romme, Bouquier, 
Lakanal , Daunou, avec les débats 
qu'ils ont soulevés ; tous les procès-
verbaux importants que contiennent 
les registres du comité d'instruction 
publique, du comité de salut public, 
et de cette commission executive 
(1797-1795) qui fut en France la pre
mière organisation d'un ministère 
spécial de l ' instruction publique ; 
les rapports des conventionnels en 
mission dans les départements ; les 
adresses des administrations dépar 
tementales et leurs premières ébau^ 
ches de statistiques scolaires ; puis 
les débats des Cinq-Cents et des Am-
ciens relatifs aux questions d 'ensei
gnement ; les actes du ministère de 
l ' intérieur sous l e Directoire et pen 
dant les premières années du Consu
lat ; enfin, à toutes ces époques, les 
extraits de la correspondance c o n j 

servée aux archives dépar tementa l 
tes., extraits qui permettraient de se 
rendre compte de l 'état de l 'ensei
gnement à ses divers degrés, de l ' é 
tendue des réformes tentées ou a c 
complies et de l'accueil qu'elles 
reçurent de l 'opinion publique. 

» Ce n'est point là UD travail qui 
se puisse faire avec précipitation, il 
exigera plusieurs années de recher
ches méthodiques et de soigneux 
classements. Aussi importerait- i l 
qu'il fût confié à une commission 
permanente , nommée par vous* 
monsieur le ministre, et réunissant 
toutes lès conditions de compétence 
et d ' impartial i té. En ce domaine, 
plus peut-ê t re qu'en aucun aut re , la 
meilleure manière d'honorer l 'œuvre 
immortel le de la Révolution, c'est de 
la remettre tout entière sous les 
yeux de la France, dans la simplicité 
des textes authent iques. 

» Il ne faut pas que nous arrivions 
au centenaire de 1789 sans avoir 
donné à la mémoire de nos pères 
cette marque de respect » 

11 est donc convenu dès main tenant 
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que l 'entreprise devra être achevée 
en 1889. Le délai est peut-être court , 
mais le décret qui suit le rapport de 
M. Buisson nomme une commission 
assez nombreuse pour que le travail 
n 'en souffre pas. Elle est composée 
de la manière suivante : 

Prés ident : M. le ministre de l ' ins
truct ion publique. 

Vice-présidents : MM. LouisBlanc, 
député ; Gréard, membre de l ' Ins t i 
tu t , vice-recteur de l'Académie de 
Par i s ; Henr i Martin, de l'Académie 
française, sénateur . 

Membres de la commission : 
MM. Cainot, s éna t eu r ; A. Chala-

mel, conservateur de la bibliothèque 
Sainte-Geneviève; Et. Charavay, a r 
chiviste paléographe; Compayré, dé 
puté . 

Delisle (Léopold), mcmbrede l ' Ins -
t i tut , directeur-administrateur de la 
Bibliothèque nationale ; Dide (Au
guste), publiciste ; Dreyfus-Brissac, 
publiciste ; Du Mesnil, conseiller 
d 'Etat . 

Gazier, professeur agrégé de l 'U
nivers tè. 

Ilamel (E.,) publiciste. 
Lavisse, professeur à la Faculté 

des lettres de Par is . 
Marais de Beauchamp, chrf de bu 

reau au ministère de l 'nistrucîion 
pub l ique ; Maury (Alfred), membre 
de l ' Inst i tut , d i recteur des Archi es 
nationales ; Melouzay , membre du 
conseil supérieur de l ' instruction 
publique ; Monod (G.), directeur de 
l'Ecole des hautes études. 

Pelletait (Camille), député; P res -
sensè (de), ancien député. 

Quicherat, membre du conseil su
périeur de l ' instruction publique, 
directeur de l'Ecole des chartes. 

Rambaud (A.), chargé do cours à 
la Faculté des lettres de Pa r i s ; Koc-
quain (Félix), publiciste; Rozières 
(de), sénateur , membre de l ' Inst i tut , 
' \ispecteur général des archives. 
' Secrétaire général : M. F. Buisson, 

inspecteur général de l 'Instruction 
publ ique. 

La commission nommera, sous ré 
serves de l 'approbation du minis t re , 
lessecrêtai resetsecrétai res-adjoint _ 

dont le concours lui paraî tra néces
saire. 

Une somme de 10,000 fr. sera p ré 
levée sur le budget de l ' instruction 
publique (chap. 34, ar t . 2, pa ragra 
phe 3) pour faire face aux dépenses 
qu 'entraînera la préparation de cette 
publication pendant l 'année 1881. 

COURS DE COMPTABILITÉ 
(Suite-) 

LIVRES DE COMMERCE 

La loi exige trois livres, qui sont : 
Le Livre-Journal , 
Le Livre de Copies de lettres, 
Le Livre des Inventaires . 
Le Livre-Journal doit être ouvert 

conformément à la loi et contenir , • 
jour par jour , toutes les opérations 
que fait le commerçant ; en un mot, 
c'est le résumé de toutes les écr i tu
res prises sur-les livres auxil iaires. 

Le Livre de Copies de Lettres doit 
contenir toutes les lettres que le 
commerçant adresse à ses clients, 
correspondants et fournisseurs. Elles 
sont répertoriées et le répertoire doit 
être tenu constamment à jour . 

Le Livre des Inventaires contient 
d'abord le détail des différentes mar 
chandises qui se t rouvent en maga
sin au' moment de l ' inventaire. Les 
époques fixes pour les inventaires, 
dans le commerce do gros et de 
demi-gros, sont le 30 j u in et le 31 
décembre de chaque année. 

o 

tr1 

M 
Ü 
ci 

H 
I 

o 
G. 

Livres auxiliaires 
' Les livres auxiliaires indispensa

bles dans une maison de commerce 
sont : 

Le Brouillard ou Main courante, 
Le Grand-Livre, 
Le Livre de Caisse, 
Le Livre des Effets à recevoir, 
Le Livre des Effets à payer ou 

Carnet d'Echéances, 
Le Livre d'Achats ou Facturier, 
Le Livre de Ventes ou de Débits, 
Le Livre des Comptes particuliers 

ou Comptes courants, 
Le Livre de Magasin, etc. , etc. 

TENUE DES LIVRES 
Tout commerçant, quelle que soit 

sa situation, doit tenir ses livres, qui 
doivent contenir sa véritable posi
tion commerciale, l 'historique fidèle 
de ses opérations. 

Le commerçant est créancier de 
son commerce et est représenté par 
six comptes généraux qui sont : 

1. Le compte Marchandises géné
rales (achats et ventes de marchan
dises) ; 

2. Le compte Caisse (recettes et 
dépenses) ; 

3. Le compte Effets à recevoir (en
trée et sortie des effets de commerce) ; 

4. Le compte Effets à payer (ac
ceptation ou billets à ordre) ; 

5. Le compte Profits et Perles 
(contenant seulement les bénéfices 
et les portes) ; 

6. Le compte Capital (qui à chaque 
inventaire augmente si ce sont des 
bénéfices et diminue si ce sont des 
pertes). 

MAIN COURANTE OU JJROUILLARU 

La Main courante ou Brouillard 
comprend toutes les écritures pas
sées en dehors des livres auxiliaires, 
d 'achats, do ventes ou de caisse. 

GRAND-LIVRE 

Le Grand-Livre est la reproduc
tion et l 'analyse du Journal . L'é
quation du doit et avoir ou la partie 
double est le corollaire indispensa
ble de la constatation de l'actif et du 
passif du commerçant. 

Le Grand-Livre comprend les opè-
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ations r é u n i e s de c h a q u e a y a n t 

compte. 

Sur le G r a n d - L i v r e , t o u t c o m p t e 

occupe o r d i n a i r e m e n t d e u x p a g e s en 

r?srard. 

Quand on o u v r e l e s c o m p t e s a u 

Grand-livre, on d o i t a u t a n t q u e p o s 

sible les i n s c r i r e d a n s T o r d r e s u i -

n H t : 

Doit 

M O D E L E D E G R A N D - L I V R E 

M. Charles Valois, négociant, a Bordeaux _A_voir 

1 1 

par 

Rienxi j e u a e , <i'aprô3 la Riama it 'Ambrogio Ho glii (i>. TJ-i, co!. 1). 

Capital ; 

Mobilier co m m e r c i a 1 , 

Fi'Tids de c o m m e r c e ; 

Loyer p a y é d ' a v a n c e ; 

M a r c h a n d i s e s g é n é r a l e s ; 

Caisse ; 

Effets à r e c e v o i r ; 

Effets à p a y e r ; 

Profits e t P e r t e s ; 

Frais g é n é r a u x ; — et I n v e n t a i r e . 

KIU'ERTOIKE D U G R A N D - L I V R E 

L e R é p e r t o i r e d u Grand-Livres'é-
t a b l i t p a r l e t t r e a l p h a b é t i q u e . A m e 

s u r e q u ' o n o u v r e u n c o m p t e a u 

G r a n d - L i v r e , o n le p o r t e a u r é p e r 

t o i r e à sa l e t t r e , e n l e f a i s a n t s u i v r e 

d u folio o ù i l a été o u v e r t . 

S u r l e Journal, i l e x i s t e à g a u c h o 

de l a p a g e ; c 'est d a n s c e t t e c o l o n n e 

q u e l ' o n p o r t e l e fol io d u G r a n d - L i 

v r e , et a u G r a n d - L i v r e u n e c o l o n n e 

p r é c é d a n t l e D o i t et l ' A v o i r p o u r p o r 

ter l e fol io d u J o u r n a l . 

C A I S S E 

L e TÀvre de Caisse se-t ient p a r D o i t 

et A v o i r et est d i s p o s é de l a m ê m e 

m a n i è r e que 'de G r a n d - L i v r e ; i l se 

t i e n t , c o m m e ce d e r n i e r , à l i v r e o u 

v e r t . 

O n i n s c r i t a u m o t D o i t t o u t e s les 
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sommes reçues, qu'on appelle recet
tes, et au mot Avoir toutes les som-
mes payées, qu'on appelle payements 
ou dépenses. 

. b 
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H I S T O l R E 

D E L A C O N Q U Ê T E D U M E X I Q U E 
D'après D. Antonio de SoliS. 

CHAPITRE XXX 

Peu de temps après, le cacique de 
Zempoala, accompagné des pr inci
paux de son entourage , vint à la 
Vera-Cruz. In t rodui t auprèsde Cor
tes, il lui dit : 

€ Le moment est venu de défen
dre et de protéger notre pays, Les 
troupes mexicaines sont à Zim-
pazingo, lieu fortifié distant seule
ment de deuxsoleils , parcourant les 
campagnes, saccageant les récoltes, 
commettant en un mot tous les mé
faits imaginables. » 

Cortes ne pouvait reculer , engagé 
qu'il é ta i t envers les Zempoales. Il 
promit doncd'al ler châ t i e r l e sagres -
seurs d 'une manière exemplaire. 
Après avoir fait réquisi t ionner des 
indiens pour le t ransport des baga 
ges et de l 'artillerie, il par t i t pour 
Zimpazingo avec 400 hommes, l a i s 
sant le surplus de ses troupes à la 
Vera-Cruz, 

En assant à Zempoala, il trouva 

doux mille Indiens en armes, que le 
cacique tenai t prêts pour participer 
à l 'expédition. Cette troupe était d i 
visée en quatre compagnies, ayant 
chacune ses chefs et ses enseignes. 
Cortès, tout en donnant à entendre 
que sa petite troupe espagnole était 
suffisante, remercia le cacique de 
cette at tention et emmena la troupe 
indienne —seulement pour être t é 
moin de ce qui allait se passer. • 

Ayant passé la nui t dans un vi l
lage situé à environ trois lieues de 
Zimpazingo, les Espagnols aperçu
rent le lendemain cette ville située 
sur une colline dépendant d'une 
chaîne escarpée entre d'énormes r o 
chers dont beaucoup leur dérobaient 
ses édifices, et qu'ils eurent beau
coup de peine et de fatigue à f ran- . 
chir. Arrivés sous les murs de la v i l 
le, ils ee disposaient déjà à donner 
l 'assaut, lorsque hui t prêtres en sor
t i rent , demandant à parler au com
mandant en chef. 

Admis en présence de Cortès, ils 
commencèrent par décrire ' les révé
rences les plus humbles , puis ils 
prirent la parole avec une douceur 
extrême laissant deviner l'offre 
d'une soumission absolue. 

Les vêtements de ces prêtres con
sistaient en des couvertures noires 
dont les extrémités touchaient à 
terre et dont Ja partie inférieure se 
pliait autour du cou ; il y avait un 
morceau coupé en forme de capu
chon pour couvrir Jatête. Leurs che 
veux longs, étalés sur les épaules, 
étaient enduits de sang humain , qui 
les tenait raides. Des taches d:; ce 
même sang, conservées superst i t ieu
sement aux mains et à la figere, par 
suite de la défense de se laver, leur 
donnaient une physionomie h i 
deuse et repoussante. Tels étaient 
les ministres de ces dieux immon
des dont le culte étai t prat iqué dans 
ce beau pays ! 

Ils demandèrent au général espa
gnol quel crime avaient commis les 
habi tants de cette ville pour encou
rir la colère d'hommes dont la bonté 
était par tout publiée. 

— Je n'ai aucunement l ' intention 

de maltrai ter les Zimpazinguenos, 
répondit Cortès, mais je veux châ
tier les Mexicains reçus dans leur 
cité et qui - se l ivrent à des excur
sions dans les terres du voisinage 
qu'ils ravagent. 

Les prêtres répliquèrent : 
— La garnison habituelle de Zim

pazingo s'est retirée dès qu'elle eut 
appris l 'arrestation des ministres de 
Montezuma à Quiabislan. Si, en pre
nant les armes contre nous, tu cèdes 
à la perfide influence des Indiens 
qui t 'accompagnent, nous dovons te 
prévenir que les Zempoales sont nos 
ennemis, et qu'en te par lant des mé
faits prétendus des soldats mexi
cains, ils t 'ont grossièrement trompi 
et n'ont eu d'autre but que de .'em
ployer comme un instrument delem 
vengeance part iculière. 

Le trouble de. Zempoales présent 
était assez visible pour que la vé
racité des prêtres zimpazinguenos 
n 'eût pas besoin d'autre témoignage! 
Furieux, Cortès ordonna aux capi
taines Cristophe Olid et Pierre Al-
varado de se porter au-devant de: 
Zempoales qui s 'avançaient pour en
trer dans là cité, après avoir pilli 
tout le long du chemin, et de le: 
conduire en présence de l'armé1 1 

chargés do leur butin. 
Les malheureux habitants de la 

campagne environnante , dépouillé; 
par leurs voisins, venaient le récla
mer à grand renfort de c r s et de la
mentations. Cortès fit délier les 
mains des prisonniers et rendre aux 
propriétaires ce qui leur avait été 
pr is ; il ordonna ensuite qu'on loi 
amenât les officiers zempoales, qu'il 
blâma vertement et publiquement. 

— Vous méritez, dit-il en termi
nant, la peine de mort, pour m'avoir 
poussé par un odieux mensonge à 
venir satisfaire votre vengeance. 
Grâce auxprières de mes capitaines, 
j e veux bien vous pardonner, mais 
n'y revenez pas. 

Au fond, la clémence de Curtès 
n'avait pas d 'autre cause que l'em
barras où l 'eût mis infailliblement 
la nécessité de se montrer sévère-
c 'es t-à-dire jus te , envers ses alliés 
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de la veille, dont il pouvait avoir si 
gTand besoin dans l 'avenir. 

Cortès s'occupa ensuite d'éteindre 
la haine qui divisait Zempoales et 
Zimpazinguenos,, et qui remontai t à 
de simples différends sur des ques
tions de juridict ion, mais qui ne 
laissait pas de donner lieu à un état 
d'hostilité continuel entre les deux 
peuplades. Il y réussit aussi com
plètement que possible, je ta avec 
ses hôtes actuels les bases d'un 
traité de paix qu'il se fit fort d 'ame
ner le cacique de Zempoala à r a t i 
fier, et t ira ainsi un part i consi
dérable d'une expédition entreprise 
avec trop de légèreté et dont les r é 
sultats auraient pu lui être très p r é 
judiciables : on comprend, en effet, 
qu'il n'avait pas un moindre in térê t 
à se faire des amis, c 'est-à-dire des 
alliés, des Zimpazinguenos que, des 
Zempoales, 

C'est ainsi qu 'une faute commise 
involontairement peut quelquefois 
donner d'aussibons résultats qu 'une 
entreprise longuement méditée et 
dontla sagesseéclateàtous les yeux; 
mais, pour qu'il en soit ainsi , il faut 
nécessairement que celui qui t ient 
les fils de l 'aventure soit un homme 
d'une intelligence et d 'une habi le té 
hors de pair, un Fernand Cortès en 
un mot. 

(A suivre.) 

COURS D'HISTOIRE U N I V E R S E L L E 
DEUXIÈME PARTIE 

VI 
PREMIÈRES GUERRES DK ROMS 

Sommaire : 

. GUERRES CONTRE LES LATINS 
Yolsques. — Coriolan (Véturie) . 
ïlerniques, — Spurius Cassius (loi agra i re) . 
Eques. — Cincinnatus . 
Etrusques ou Velens. — Les 306 Fabius — 

Prise de Véiês par Camille (395). 

GUERRE CONTRE LES GAULOIS 
Gaulois. — Siègo de Clusium, bata i l le de 

l'Allia, incendie doRomo, blocus du Ca
pitule, r e t r a i t e (390). — Invas ions sub
séquentes — Manlius Torqua tus — Va
lerius CORVHS. 

GUERRE DU SAM.N1UM OU DE L'INWÉPENDANCK 
ITALIENNE. 

(343-205) 
Première période (343-341). — Agressions 

desSamnites dans la Campania — Bataille 

du mont Gaurus (Valôrius Coryus) . — 
— Trêve : Rome abandonna les Sidicins 
a u x Samni tes . 

Deuxième période (340-338). — Révolte 
des légions romaines en Campan ie . — 
Sévéri té de Manl ius To rqua tu s . — D é -
Vouement de Déeius Mus à Vêseris (340). 
— Publilius Philo a t t aque Palépolis (plus 
t a r d Néapolis). — Nouvel le t r êve . 

Troisième période (326-311). — Défaites 
• des Samnites p a r P a p i r i u s Cursor et F a 

bius Maximus. — Fourches caudines . — 
Publ i l ius Philo ba t l'EDNEMIDANSFE Sam-
n ium. — Papi r ius prend Lucérie . — Trêve 
de deux ans , en 318. — Nouveau sou lè 
v e m e n t . — Victoire des Romains à C a u -
dium, qui leur rend la Campanie (313). 

Quatrième période (311-305). — Alliance 
des Et rusques et au t re s peuples avec les 
Samni tes . —• Fabius t r ave r se la forât Ci -
mi r i enne : v ic to i re à Pe rouse . — V i c 
to i re DE Pap i r ius (309). — Fabius b â t i e s 
al l iés, QUI ob t i ennen t la pa ix . 

Cinquième période (300-290). — Nouvelle 
coalition avec les Sabins, les E t rusques 
et les Ombriens. — Dévastat ion du S a m -
n i u m : les Samnites abandonnen t leur 
te r r i to i re , se j e t t en t en E t ru r i e , appel 
lent les Gaulois. — Victoire des Sénons 
près de Camer ium. — Fabius bat l ' a rmée 
ga l lo - samni t e à Sent inum (295). — D é 
vouement d 'un douxième Décius . — F a 
bius, v a i n q u e u r à Perouse . — Victoire 
à Aquilonie. — Défaite de Pont ius Hé-
r enn ius . — Traité (290). 

Sixième période. Guerre de Pyrrhus (283 
265). — Les Boïens écrasés au lac V a d i -
mon (283). — T á ren t e appelle P y r r h u s . 
— Batail les d 'Héraclée et d 'Asculam 
(dévouement d 'un t rois ième Décius). — 
Batai l le de Bénôvent. — Mort de P y r 
r h u s à Argos (272). — T á ren t e ouvre ses 
por tes (272).— Les Salent ins e t les Mes-

. sapiens se soumet ten t (267). — Des t ruc 
t ion de Vulsinii .— Conquête de la Grande 
Grèce (265). 

Pendant que se produisaient les 
querelles du Forum, le peuple avait 
dû sans cesse repousser les Vols-
ques, les Herniques et les Eques. 

Aux Volsques, Marcius, su rnom
mé depuis Coriolan, enleva l ' impor
tante place de Corioles. 

Chez les Herniques, so dist ingua 
Spurius Cassius, qui aspirait à la 
royauté et voulut distribuer aux c i 
toyens pauvres le terri toire conquis, 
ce qui engendra les troubles de la 
première loi agra i re . 

Le héros d e l à guerre des Eques 
fut le dictateur Cincinnatus , h e u 
reux de revenir, après son t r iomphe, 
à l 'unique champ qu'il avait con
servé au delà du Tibre, après avoir 
tout vendu pour payer une amende 
infligée à son fils. 

De toutes ces guerres contre les 
peuples qui entouraient Rome, la 
plus longue et la plus acharnée fut 
dirigée contre les Etrusques ou 
Vêiens ; c'est dans cette guer re que 
so dist ingua la gens Fabia, famille 
des trois cent six Fabius. Rome t in t 
dix ans Véies assiégée ; un pa t r i 
cien, Camille, put seul la prendre 
(395). 

La prise de Véïes avait donné à 
Rome la prépondérance dans l'IfMie 
centrale ; les Gaulois menacèrent 
d'étouffer cette fortune à son ber
ceau. Ils assiégèrent Clusium (1), 
qui leur refusait des terres , et, p ro 
voqués par les députés romains, mar
chèrent sur Rome, bat t i rent son a r 
mée sur lejg bordg de l'Allia, s 'empa
rèrent de la ville abandonnée par la 
plupar t des habi tants et la b rû l è 
rent . Restait leCapitole, oùs 'é taient 
retranchés les plus vail lants g u e r 
r iers . Manlius, réveillé par les oies 
sacrées, le sauva au moment où les 
Gaulois escaladaient les rempar ts . 
Pressés par la famine, les Romains 
du Capitole consentirent à payer 
une rançon. 

Tite-Live raconte que l'or était 
déjà dans la balance, que le brenn 
je ta i t fièrement son êpée dans l 'au
tre plateau, en s 'écriant: « Malheur 
aux vaincus ! » lorsque Camille sur
vint à la tête d 'une armée qu'il étai t 
parvenu à rassembler, vainquit les 
Gaulois et délivra sa pa t r ie . 

Telle est la t radi t ion adoptée par 
Tite-Live, mais à laquelle nous ne 
pouvons ajouter qu 'une foi médio
cre. La vérité est que les Gaulois r e s 
tèrent à Rome sept mois, jusqu 'à ce 
que, rappelés dans leur pays par 
une invasion des Vénè te^ . ils con
sent irent à recevoir la ran'çon du Câ-
pîtole. Camille, nommé dictateur, 
battit pour tant quelques-uns de 
leurs détachements , et la vanité r o 
maine profita de ces légers succès 
pour les changer en une victoire 
complète (390). 

Romemi tpresqueundemi-s ièc leà 
se r e l eve r ; Camille, Manlius Tor-

(1) Voir le Journal offtewl. Académie des 
Inscriptions, № 332, du 4 décembre 1877. 
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HISTOIRE UNIVERSELLE. CAMILLE ET BREMMS AU CAPITOLE (P. 733, C. 4). 

quatus , Valerius CkfcVus, va inqu i 
rent à plusieurs reprises les peuples 
du Lat ium révoltés, les Gaulois ve
nus fréquemment à leur secours, et 
quelques-unes des cités étrusques, 
soumirent une part ie de l 'Etrur ie , 
domptèrent presque tout le Latium, 
et rendirent les Romains voisins des 
Samnites. 

Alors ÉCLATA-IME guer re QUI DURA 

SOIXANTE-DIX-HUIT ANS ( 3 4 3 - 2 0 5 ) , DÉ

SOLA TOUTE L'ITALIE CENTRALE, ET PLAÇA 

LA PÉNINSULE ENTIÈRE SORS LE JOUG DE 

ROME. C'EST LA GUERRE DITE DU S A M -

NIUM, ET QU'ON DEVRAIT APPELER « LA 

GUERRE DE L'INDÉPENDANCE I T ALIENNE». 

LA GUERRE DE TÁRENTE OU DE PYRRHUS 

N'EST QUE LE DERNIER INCIDENT DE CE1 TE 

GRANDE GUERRE, CAR TOUS LES PEUPLES 

DE L'ITALIE PÉNINSULAIRE ENTRÈRENT 

TOUR N TOUR DJNS LA LICE, COMMET

TANT LA FAUTE QUI LIT TOMBER TOUS LES 

ENNEMIS DE ROME, COLLE DE NO JA

MAIS L'ATTAQUER À LA FOIS. 

LA GUERRE DU SAMNIUM SE DIVISE 

EN SIX PÉRIODES, SI L'ON Y COMPREND 

LA GUERRE DO PYRRHUS. 

I L 

7 A 

- \ 

«- •• " Ì ^ ^ ' - - ^ ^ F E Ä S ! » ^ & 

HISTOIRE UNIVERSELLE - Le DÉFILA DES Fo . reh-s caudines (P. 746 c. 2). 
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LE CHATEAU D'HEIDELBERG. — Faeado de Frédéric (p. 747, c • 2) 
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Première période. — De 343 à 341, 
les Samnites menacent Téanum Si-
dicinum (ville de Campanie, au 
jourd 'hu i Tiano) ; Capoue veut dé 
fendre cette place, mais, at taquée à 
son tour, elle demande des secours 
aux Romains, et, sur leur refus, se 
donne à eux. Les Romains accep
tent alors, et a t taquent les Samnites 
dans leurs montagnes et dans la 
Campanie ; Valérius Corvus les bat 
près du mont Gaurus. Mais l 'a t t i 
tude hostile des Latins amène un 
trai té par lequel Rome abandonne 
aux Samnites les Sidicins. 

Deuxième période. — Guorre l a 
t ine (340-338). — Les Latins cont i 
nuent seuls la guerre contre les 
Samnites ; les garnisons romaines 
laissées dans la Campanie se révol
tent , marchent sur la capi tale , a r 
rachent au Sénat de larges conces
sions, demandent à par tager le 
commandement et réclament une 
parfaite égal i té avec Rome. La s é 
vérité de ManliusTorquatus, qui fit 
mourir son fils vainqueur pour avoir 
combattu sans ordre, et le dévoue
ment de Déeius Mus, qui se sacrifia 
pour les légions à la bataille de Vé-
seris, donnèrent aux Romains l 'a
vantage dans cette guerre difficile. 
Des conditions différentes faites aux 
villes latines assurèrent leur obéis
sance. Mais, dès lors, Rome songea 
à compléter la conquête d e l à Cam
panie. Le consul Publi l ius Philo a t 
taqua Palépolis (la vieille ville), qui 
devint plus tard Néapolis (la nou
velle ville). Il ne put en achever la 
conquête dans une campagne, et, 
afin qu'il eût le temps de poursuivre 
son plan, il fut nommé proconsul, 
dignité nouvelle qui joue un rôle 
important dans l 'histoire romaine. 
En permettant à un général de con
t inuer les entreprises qu'il avait 
conçues et commencées comme con
sul, elle contr ibua à la 'grandeur de 
Rome. 

Troisième période. — De 326 à 
311. La paix dura dix ans environ ; 
mais, en 3?7, les Samnites, pour 
chasser les Romains de la Campanif, 
avaient soulevé la ville grecque de 

Palépolis;vaincus par Pap i r iusCur 
sor et Fabius Maximus, les deux 
héros de cette guer re , ils se vengè
rent aux Fourches Caudines, où ils 
enveloppèrent toute l ' a rmée r o 
maine, qui fut contrainte de passer 
sous l e joug e t de signer la paix. 
Le Sénat ne voulait pas ratifier le 
t rai té et livra les consuls aux Sam
nites, qui refusèrent do les recevoir. 

La fortune récompensa Finiquité. 
Publ i l ius Philo bat t i t une armée 
dans l eSamnium; Papir ius prit L u -
cérie, en Apulie, et replaça cette 
province dans l 'alliance de Rotne ; 
en 318, l 'ennemi demanda lui-même 
une trêve de deux ans . 

Lorsqu'elle fut expirée, il envahit 
soudainement la Campanie, et se 
montra aux portes du Latium (315). 
Rien ne bougea. Le Sénat eut le 
temps de réunir ses forces, et une 
victoire qui coûta aux Samnites, 
non loin de Caudium, t rente mille 
hommes, rendit aux Romains la 
Campanie (313). 

Rejetés encore une fois dans l 'A
pennin, ils y furent renfermés àl 'Est 
et à l'Ouest par une l igne de places 
fortes : Suessa-Aurunca (auj. Sezza), 
Interamna (auj. Terni), Casinum et 
Lucérie reçurent des coloniesromai-
nes. 

A. M O N N A N T E U I L . 

(A suivre.) 

PROMENADES ARCHÉOLOGIQUES 
EN ALLEMAGNE 

I Ï E I D E L B E R G 

Nous voici dans ce beau pays, où 
la nature semble avoir tout fait pour 
l 'homme, dans le berceau des lé
gendes et des ruines , le pays du 
Rhin. 

Combien de souvenirs historiques 
et patriotiques le Rhin ne r a p -
pel le- t - i l pas, pour les Allemands — 
et surtout pour nous, Français ? Le 
Rhin est comme le lien commun des 
différentes nat ions allemandes. Le 
Rhin à nous, et l 'Allemagne n 'a ni 
unité ni hist- ire 1 

Le grand-duché de Bade est un de-
ces pays fortunés où peintres et 

poètes devraient passer la moitié de 
leur vie : le peintre , pour copier 
cette na ture , qui, toujours fraîche, 
ne lasse jamais ; le poète,pour rêver 
et t i rer ses inspirations de la splen
deur même de cette na ture . 

Victor Hugo, l ' immortel auteur 
au Rhin, a visité ces pays, et son 
nom se trouve gravé p a r t o u t , à 
Salzbach, à Heidelberg. : nouveau 
t i t re de gloire pour des restes déjà 
si glor ieux. 

Les ruines du château d'Heidel-
berg sont celles qui peuvent donner 
le mieux l'idée de ce que devaient 
être les demeures des margraves ni 
trop batai l leurs ni trop pacifiques. 
En effet, ce château n'est pas perché, 
comme un nid d'aigle, au sommet 
d'un roc escarpé ; mais il s'étage, 
pour ainsi dire, presque moilem mt 
sur une montagne des plus pi t tores
ques. Il ne faut pas croire pour cela 
que les moyens de défense aif>nt été 
négligés ; bien loin de là ! 

Le château d'Heidelberg n 'a pas 
d'unité ; chaque siècle, chaque gé
nération y a laissé son empreinte et 
son caractère. La partie la plus a n 
cienne remonte au onzième siècle ; 
puis, chaque duc palatin fit cons
t ru i re à son goût, fit remanier ce 
qu 'un autre avait fa i t ; si bien que 
ce château, construit d'abord u n i 
quement pour la défense, devint 
peu à peu château-fort et château 
de plaisance. 

Au XVII 9 siècle, il était la de
meure des ducs p a l a t i n s , alors 
qu'Heidelberg était une des princi
pales villes du Palat inat ; mais sa 
t ranquil l i té ne devait pas durer 
longtemps. Le Palat inat fut saccagé 
et ravagé une première fois par les 
ordres de Lou - ois et de Louis XIV ; 
puis, une seconde fois, pour venger 
les représailles exercées sur les sol
dats français. Vingt villes du Pala
t inat devaient être détruites : Hei
delberg était de ce nombre. Elle fut 
pri?e d'assaut, et ravagée de fond en 
comble; quelques maisons restèrent 
seules debout, — une seule, dit la 
tradition. Ecartons de cette honteuse 
sauvagerie le nom de Turenne. C'est 
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sur Louvois qu'il faut faire re tomber 
ces violences et ces cruautés, qui 
ont si bien vécu dans l 'esprit des 
Allemands, qu'elles y datent d'hier. 
Et d'ailleurs, les ruines du château 
d'Heidelberg ne sont-elles pas là 
pour le leur rappeler chaque j ou r ? 

Ces ruines sont très intéressantes 
à visiter; on peut suivre avec faci
lité les anciennes limites du châ
teau, et le reconstruire entièrement 
dans sa pensée. Ici, bien conservés, 
des chemins de ronde, des pans de 
murs avec leurs créneaux aux pierres 
noircies par le feu et lézardées p . r 
le temps ; là, les vastes cuisines avec 
leurs cheminées gigantesques, les 
arsenaux,, les garde-manger où l'on 
entassait les vivres pour les temps 
de siège ou de disette ; dans la par
tie habitable du château, les salles 
d'audience, les salles de réunion. 

A l'avant, flanquée hardiment sur 
la montagne, se dresse la plus haute 
tour, qui servait de beffroi ; cent 
vingt-cinq marches conduisent au 
sommet. De ce point culminant, l 'air 
et la lumière vous inondent ; on de 
meure frappé de la beauté simple et 
sévère du panorama qjij se déroule 
à vos yeux; à l'ouest, le Rhin, qui 
sillonne l'horizon brumeux, comme 
une ligne d 'a rgent ; au levant, dans 
une profonde vallée, le Necker, qui 
se répand dans la plaine ; à ses pieds 
la ville d'Heidelberg, le jour , calme, 
et silencieuse; le soir, agitée, comme 
toutes les villes d 'étudiants. Enfin, 
tout le paysage est encadré des r a 
mifications de la Forêt-Noire, qui ' 
répand à l 'entour ses bouleaux et 
ses s ipins . 

C'est avec peine qu'on s 'arrache à 
ce spectacle grandiose. Nous des
cendons : là, près d'un fossé, est 
une moitié de tour ; détachée par la 
mine, l 'autre moitié gît encore, 
presque intacte, dans le fossé où elle 
est tombée d'une seule masse. 

Plus loin, en face de la cour qui ser
vait aux exercices du corps, se trouve 
un bâtiment récemment détruit par 
la foudre, et qui finit de s'écrouler. 
Au-dessous sont les caves, ou p lu 
tôt les souterrains, qui contiennent 

les fameux tonneaux d'Heidelberg. -
Ces tonneaux sont des chefs-d 'œu
vre de tonnellerie par leur conte- • 
nance et la perfection de leur t r a 
vail. Le plus petit contient 3,000 
hectolitres et le plus gros 4,400. 
Le gros tonneau était orné do , 
sculptures de bois, représentant une 
sorte d'apothéose de Bacchus; mais 
elles ont disparu. Sur le dos du t on 
neau on a établi une plate-forme où 
l'on peut à l'aise faire un repas de 
famille, et exécuter ensuite une 
contre-danse. Deux escaliers y con
duisent, en serpentant autour de ses 
flancs. 

Chaque année, on buvait un cen
tième de son contenu, que rempla
çait une égale quant i té de vin nou- * 
veau que les paysans du Rhin pos
sesseurs de vignobles payaient en 
dîme aux seigneurs d'Heidelberg. 

Onraconte que, pendant les guerres 
de l 'Empire, les soldats français < 
burent tout le contenu du tonneau '• 
d'Heidelberg, et qu'en 1814, quand 
les Allemands entrèrent en France, 
la ville d'Heidelberg réclama une 
indemnité , à intérêts composés, qui, 
bien entendu, ne lui fut nul lement 
payée. 

En face du tonneau, contre la 
mur al le , se trouve une statue de 
bois, représentant un petit homme • 
grotesque : c'est le célèbre Perkeo, 
le bouffon de la cour, qui, suivant la 
légende, buvait par jour dix-hui t 
litro s de vin du tonneau qui se trouve 
en face de lui . 

Auprès de cette s tatue est une 
ancienne horloge que, d'après la 
légende tou jours , Perkeo aurai t 
construite lui-même : un anneau 
est susp uidu au-dessous ; quand on 
le t i re , le cadran» te lève, et au brui t 
d 'une sonnette, une queue de r e 
nard vient gent iment caresser le 
visage du curieux. 

On a établi dernièrement , dans 
plusieurs salles du château, un mu
sée, riche surtout en armures et en 
sculptures anciennes. Mais quel be -
s u n en avai t -on, puisque le châ
teau lui-même n'est qu'un vas 'e 
musét? 

Ces ruines sont conservées avec 
un soin religieux, et tous les ans, 
chaque ville doit prélever sur ses 
revenus une somme destinée à leur 
entretien. 

Deux maisons datant du moyen 
âge existent encore à Ileidelberg : 
l 'une, qui sert aujourd 'hui d ' au
berge, est un des types les.plus cu
rieux de la vieille architecture a l l e 
mande ; l 'autre rappelle des sou
venirs -historiques et intéres
sants (1). Ces anciennes maisons, 
aux toits recourbés et qui descen
dent presque jusqu 'au sol, aux faça
des de bois et de briques, deviennent 
de plus en plus rares en Allemagne ; 
on les démolit presque partout , pour 
les remplacer par des maisons mo
dernes qui, toutes semblables, n 'ont 
aucune originali té . 

J. Y. 

COURS PRATIQUE 
DE LANGUE ANGLAISE 

M é t h o d e R o b e r t s o n 

V I N G T - H U I T I È M E L E Ç O N 

première division. — Pratique 

LECTURE 

As soon as John could get r id of th i s 

40 o 3 2 .0 2 o 
t a lka t ive fellow, he repai red in has te to 

5 
the house of the landlord, -which stood in 

. „ o 
a by - s t r ee t , not far from thenoe . He 

o „ o 4 . 
knocked a t the door, which "was opened 

3 ï 
by a p re t t y maid s e r v a n t . 

« Is Mr. Pulky a t h o m e ? » he inqui red 

6. 4 0 
of her . « Yes, s i r . Please to w a l k in . » And 

" 3 . 0 5 00 o v 

leading the w a y th rough a n a r r o w p a s -

3 8 0 s . ' 
sago, she came to a pa r lour door, which 

(1) Elle se t rouve à Neuenhe im, faubourg 
d'Heidelborg s i tue de l ' au t re côtô du 
Ncckor. En 1521,. L u t h e r , fuyant de la 
Diète de W o r m s , passa une nu i t dans cet to 
pauvre maison, et con t inua sa routo le 
lendemain ma t in . 

* Dans co m o t les l e t t r es gh se p r o n o n 
cent f. 
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s h e h a l f o p e n e d ; a n d p e e p i n g i n , s h e s a i d : 

s c o 
« T h e r e i s a g e n t l e m a n w i t h o u t , w h o 

w a n t s t o s p e a k t o y o u , ' s i r . » 

6 0 ^ . o 
« L e t h i m c o m e i n , » s a i d a h o a r s e , 

4 3 0 _ . . o 
r o u g h ' v o i c e ; a n d J o h n w a s a c c o r d i n g l y 

A 7 6 . 0 5 6 

u s h e r e d i n t o t h e r o o m , w h e r e a g r u f f -

o o k i n g o l d m a n s a t b y t h e f i r e - s i d e , i n 
h i s n i g h t - c a p a n d s l i p p e r s . 

T R A D U C T I O N L I T T E R A L E 

A s s o o n a s J o h n c o u l d g e t r i d 
t o t g a g n e r d é b a r r a s s e ! 

o f t h i s t a l k a t i v e f o l l o w , h e r e p a i r e d i n 
b a v a r d i n d i v i d u s e r e n d i t 

h a s t e t o t h e h o u s e o f t h e l a n d l o r d , w h i c h 
h â t e 

s t o o d i n a b y s t r e e t , n o t f a r f r o m t h e n c e , 
é t a i t r u e d é t o u r n é e d e lit 

I l e k n o c k e d a ' t h e d o o r , w h i c h w a s o r e n e d 
f r n p p a p o r t e , 

b y a p r e t t y m a i d s e r v a n t , 
j o l i e f i l l e s e r v a n t e . 

« I s M r . S u l k y a t h o m e ? » h e i n q u i r e d 

o f h e r . « Y e s , F i r . P l e a s e t o w a l k i n . » 
O u i , m o n s i e u r , m a r c h e r d e d a n s 

( e n t r e r ) 
A n d l e a l i n g t h e w a y t r o u g h a n a r r o w 

c o n d u i s a n t c h e m i n à t r a v e r s é t r o i t , 
p a s s a g e , s h e c a m a t o a p a r l o u r d o o r , 

p a r l o i r ( p e t i t s a l o n ) 
w h i c h s h e h a l f o p e n e i ; a n d p e e p i n g i n , 

m o i t i é r e g a r d a n t 
s h e s a i d : « T h e r e i s a g e n t l e m a n w i h o u f , 

m o n s i e u r d e h o r s , 
w h o w a n t s t o s p e a k t o y o u , s i r . » 

« L e t h i m c o m e i n » , s a i d a h o a r s e , r o u g h 
e n r o u é e r u d e 

v o i c e ; a n d J o h n w a s a c c o r d i n g l y u s h e r e 1 
v o i x e n c o n s é q u e n c e i n t r o d u i t 

i n t o t h e r o o m , w h e r e a g r u f f - l o o k i n g 
c l t a i n h r o v e f r o ^ e é p a r a i s s a n t 

o l d m a n s a t b y t h e t i r o - s i d e , i n 
s i é g e a i t f e u c é t é ( c o i n d u f e u ) 

h i s n i g h t - c a p a n d s l i p p e r s , 
n u i t , b o n n e t p a n t o u f l e s . 

T R A D U C T I O N F R A N Ç A I S E 

A u s s i t ô t q u e J e a n p u t s e d é b a r r a s s e r d e 
c e b a v a r d , i l s e r e n d i t e n h â t e c h e z l e p r o 
p r i é t a i r e , d o n t l a m a i s o n é t a i t d a n s u n e 
r u e p e u f r é q u e n t é e , n o n l o i n d e VA,. 11 
f r a p p a à l a p o r t e , q u i f u t o u v e r t e p a r u n o 
j o l i e s e r v a n t e . 

« M . S u l k y e s t - i l c h e z l u i ? » l u i d e m a n -
d a - t - i l . « O u i , m o n s i e u r . V e u i l l e z e n t r e r . » 
E t , p a s s a n t l a p r e m i è r e d a n s u n é t r o i t 
c o r r i d o r , e l l e g a g n a l a p o r t e d ' u n p e t i t s a 
l o n , q u ' e l l e e n t r ' o u v r i t ; e t , a v a n ç a n t l a 
t ê t e d a n s l ' i n t é r i e u r , e l l e d i t : « I I y a u n 
m o n s i e u r d e h o r s q u i v e u t v o u s p a r l e r , 
m o n s i e u r . » 

« Q u ' i l e n t r e ! » d i t u n o v o i x e n r o u é e e t 
d u r e . E t J e a u f u t e n c o n s é q u e n c e i n t r o d u i t 
d a n s l a c h a m b r e , o ù u n v i e i l l a r d à m i n e 
r e f r o g n é e é t a i t a s s i s a u c o i n d u f e u , e n 
b o n n e t d o n u i t e t e n p a n t o u f l e s . 

C O N V E R S A T I O N 

Q U E S T I O N S 
W h e n d i d J o h n r e -

A N S W E R S 
A s s o o n a s h e c o u l d 

p a i r t o t h e h o u s e o f ; g e t r i d o f t h i s t a l k a -
I h o l a n d l o r d ? 

T o w h a t h o u s e d i d 
h e r e p a i r ? 

H o w d i d h e r e p a i r 
t o t h a t h o u s e ? 

W h e r e d i d t h a t 
h o u s e s t a n d ? 

' W h a t d i d J o h n d o , 
w h e n h e w r a s a t t h e ' d o o r , 
h o u s e ? 

B y w h o m w a s t h e B y 

t i v e f e l l o w . 
T o t h e h o u s e o f t h e 

l a n d l o r d . 
I n h a s t e . 

I n a b y - s t r e e t . 

I I a k n o c k e d a t t h e 

a n 

d i t i 

h a l f 

d o o r o p e n e d ? 
W h a t d i d h o 

t o t h e s e r v a n t ? 
W h a t d i d . s h e 

s w o r ? 
T h r o u g h w h a t 

s h e l e a d t h e w a y 
W h a t d i d s h e 

o p e n ? 
W h a t d i d s h e d o , 

w h e n s h e h a d h a l f 
o p e n e d t h e d o o r ? 

W h a t d i d s h e s a y 7 

W h a t d i d t h e l a n d 
l o r d s a y ? 

H o w * d i d t h e l a n d 
l o r d s a y , « L e t h i m 
c o m e i n 1 » 

W h a t d i d t h e 
s e r v a n t d o , w h e n t h e 
o l d m a n h a d s a i d : 
« L e t h i r n c o m e i n ? » 

W h a t s a t b y t h e 
l i r e - s i d e ? 

W h e r e w a s ( h e o l d 
m a n s i t t i n g ? 

H o w w a s h e d r e ? -
s e d >. 

a p r e t t y m a i d 
' s e r v a n t , 

s a y ' i s M r . 
• h o m e ? 

S u l k y 

Y e s , s i r . P l e a s e t o 
w a l k i n . 

T h r o u g h a n a r r o w 
p a s s a g e . 

A p a r l o u r d o o r . 

S h e p e e p e d i n . 

T h e r e i s a g e n t l e 
m a n w i t h o u t , w h o 
w a n t s t o s p e a k t o 
y o n , s i r . 

L e t h i m c o m e i n . 

I n a h o a r s e , r o u g h 
v o i c e . 

S h e u s h e r e d 
i n t o t h e r o o m . 

A g r u f f - l o o k i n g o l d 
m a n . 

B y t h e f i r e - s i d e . 

I n ti i s n i g h t c a p 
a n 1 s i p p e r s . 

PHRASÉOLOGIE 

A T R A D U I R E E N 
l - ' R A N r / . ' U S 

W h e r e h a v e y o u 
b e e n ? 

I h a v e b e e n t o s e e 
o u r l a n d l o r d . 

W h e r e d o e s h e 
l i v e ? 

H e l i v e s i n a d a r k 
a n d n a r r o w s t r e e t . 

I c o u l d n o t f i n d t h e 
h o u s e a t f i r s t . 

I h a d f o r g o t t e n t h e 
n u m b e r . 

I k n o c k e d a t t h r e e 
d o o r s b e f o r e I c a m e 
t o t h e r i g h t o n e . 

M y b r o t h e r g a v e 
y o u t h e a d r e s s h o w e 
v e r . 

Y e ? , b u t I h o d l o s t 
i t . 

A T H A D U I R E E N 
A N I i l . A l S 

O ù a v e z - v o u s é t é ? 

J ' a i é t é v o i r n o ' r e 
p r o p r i é t a i r e . 

O ù d e m e u r e - t - i l ? 

I l d e m m r e d a n s 
u n a r u e s o m b r a e t 
é t r o i t e . 

J e n e p o u v a i s p a s 
t r o u v e r l a m a i s o n 
d ' a b o r d . 

J ' a v a i s o u b l i é l e 
n u m é r o . , 

J e f r a p p a i a t r o i s 
p o r t e s a v a n t d ' a r r i v e r 
à l a b o n n o . 

M o n f r è r e v o u s a 
p o u r t a n t d o n n é l ' a 
d r e s s e . 

O u i , m a i s j e l ' a v a i s 
p e r d u e . 

A t l a s t , I i n q u i r e d 
o f a y o u n g m a n i n a 
s h o p . 

He w a s s o k i n d a s 
t o d i r e c t m e . 

I s o u r l a n d l o r d 
y o u n g o r o l d ? 

He i s a g o o d - l o o 
k i n g o l d m a n . • 

W h e n I w a s u s h e 
r e d i n t o t h e r o o m , h e 
s a t w i t h h i s f a c e t u r 
n s 1 t o t h o A r e . 

S r , s a i d I , I am 
o n e o f y o u r t e n a n t s . 

H e d i d n o t a n s w e r . 
T h e n h i s s e r v a n t 

a p p r o a c h e d h i m , a n d 
s a i d : S i r , t h e r e i s a 
g e n t l e m a n c o m e t o 
s p e a k t o y o u . 

O h , s a i d h e t o m e , 
I b e g y o u r p a r d o n ; 
I a m a l i t t l e d e a f , I 
d i d n o t h e a r y o u . 

T h e n w e b e g a n t o 
t a l k a b o u t t h o , b u s i 
n e s s i s h a n d . 

T h o u g h d e a f , h o i s 
v e r y t a l k a t i v e . 

H e d o e s n o t h e a r 
y o u r a n w e r s , a n d s t d l 
g o e s o n s p e a k i n g . 

H e t o l d m e I k n o w 
n o t h o w m a n y s t o r i e s 
a b o u t a l l o u r n e i g h -
l o u r s . 

He s a i d t h a t h • w a s 
n o t s o r i c h a s w o 
s u p p o s e c l . 

H e h a s a l a r g o f u -
n . i l y t o s u p p o r t . 

H e h a s f o u r s o n s 
a n d fire d a u g h t e r - ' . 

O n e o f h i s s o n s i s a 
s e a m a n ; t h e o t h e r s 
a r e i n t r a d e . 

H e w a s i n t r a d e 
h i m s e l f , a n d g o t l u ' s 
f o r t u n e b y i t . 

B u t t h e t a x e s r u i n , 
h i m . 

I s h o u l d n e v e r e n d , 
i f I w e r e t o r e p e a t 
t h e w h o l e o f h i s c o n 
v e r s a t i o n . 

E n f i n , j e d e m a n d a i 
à u n j e u n e h o m m e 
d a n s u n e b o u t i q u e . 

I l f u t a s s e z b o n 
[ p o u r m e d o n n e r l ' a -
( d r e s s e . 

N o t r e p r o p r i é t a i r e 
e s t - i l j e u n e o u 
v i e u x ? 

C ' e s t u n v i e i l l n r l 
d e b o n n e m i n e . 

Q u a n d j e f u s i n t r o 
d u i t d a n s l a c h a m b r e , 
i l é t a i t a s s i s , l e v i 
s a g e t o u r n é v e r s l n 
f e u . 

M o n s i e u r , d i s - j e , 
j e s u i s u n d e v o s l o 
c a t a i r e s . 

I l n e r é p o n d i t p a s 
A l o r s s o n d o m e s 

t i q u e s ' a p p r o c h a d o 
l u i , e t d i t : M o n s i e u r , 
v o i c i u n m o n s i e u r q u i 
o ' t v e n u p o u r v o u s 
p a r l e r . 

O h , m e d i t - i l , j e 
v o u s d e m a n d e p a r 
d o n ; j e s u i s u n p e u 
s o u r d , e t j e n e v o u s 
e n t e n d a i s p a s . 

A l o r s n o u s c o m 
m e n ç â m e s à. c a u s e r 
d e l ' a f f a i r e e n q u e s 
t i o n . 

Q u o i q u e s o u r d , i l 
e s t t r è s b a v a r 1 . 

I l n ' e n t e n d p a s v o s 
r é p o n s e s , e t c o n t i n u e 
t o u j o u r s à p a r l e r . 

I l m e r a c o n t a j e n e 
s a i s c o m b i e n d ' h i s 
t o i r e s s u r t o u s n o s 
v o i s i n s . 

I l d i t q u ' i l n ' é t a i t 
p a s a . i s ^ i r i c h e q u e 
n o u s l e s u p p o s i o n s . 

11 a u n e n o m b r - n s - " . 
f a m i : ] a ;\ s o u t e n i r . 

1 1 a q u a ' r a fils 
c i n q f i l l e s . 

U n d e s e s fils e s t 
m a r i n ; l e s a ' i t i v s 
s o n t d a n s l e c o m 
m e r c e . 

I l a é t é d a n ^ l e 
c o m m e r c e l u i - m ê m e , 
e t y a g a g n é s a f o -
t u n e . 

M a i s l e s i m p ô t s l e 
r u i n e n t . 

J e n ' e n f i n i r a i s p a s , 
s i j e r é p é t a i s t o u t e s a 
c o n v e r s a t i o n . 

Deuxième Division — Ajoalyse 
et Théorie. 

P R O N O N C I A T I O N 
E X E M P L E S 

T r i f l o — P r o v i d c d — P r i d i n g — / d i e — 
B ï t i n g — M i ' r y — C h î i i e s o — ICY. 
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Dans tous cos mots, YI est sous 1'accent. 
Dana la plupart d 'entre eux , il t e r m i n e 

la syllabe. 
Dans IDLE et dans ICY, il forma une s y l 

labe à lui seul. 

11 se prononce 13. 

3 9 3 . LT se prononce 1 3 quand il est sous 
l'accent à la fin d'une syllabe, ou quand il 
forme une syllabe à lui seul. 

EXEMPLES 

Behind—Kind—Mind. 
Dans tous ces mots, l 'i est sous l ' accent . 
11 est suivi de ND. 

11 se prononce 1 3 . 

3 9 3 . L'ise prononce 1 3 quand il est sous 
l'accent, dans la t e rmina t ion IND. 

EXEMPLES 

Sight—Might—Mighty—Right — Righty 
—Fright—IS ight—Fight ing—High. 

L'i est sous l 'accent. 
Il est suivi de GH. 

11 se prononce Ï 3 . 

3 9 4 . L'i se prononce 1 3 quand il est 
sous l'accent et suivi de GH. 

L E X I O L O G I E 

GKT vient du saxon GELAN. C'est un 
verbe irrégulier, dont le passé défini 
est GOL (autrefois GAI), et le par t ic ipe 
passe GOT ou GOTTEN. Cette dern ière for
me n'est plus guère usi tée. Le verbe TO 
YET est souvent employé dans le sens 
de DEVENIR, PARVENIR ou OBTENIR. 

RID, bien qu'il soit employé ici com
me adjectif, est le par t ic ipe passe du 
verbe TO RID, qui-vient du saxon HRED-

CLUA, et'doDt le passé défini est RID. 

TALKATIVE est dériva du verbe TO 
TALK, qui vient du danois TOLKER. 

FELLOW, dont la signification p re 
mière est COMPAGNON, CAMARADE, est 
fréquemment employé dans la sens do 
PERSONNAGE, INDIVIDU. Dans ce sens, il est 
familier, et souvent il est pr is en m a u 
vaise part. 

REPAIR vient du vieux français REPAIRER, 

se rendre, se re t i re r , allié au subs tant i f 
REPAIRE. 

HASTE vient du français ( 3 1 1 ) , ou du d a 
nois HAST. 

3 9 5 . A BY STREET .— Dans la précédente 
leçon, nous avons expliqué la signification 
de l'adverbe BY, au sujet de la locution BY 
THE BY. En composit ion, ce mo t indique 
quelque chose d'accessoire, d ' indirect , d ' i n 
férieur, ou de caché. 

3 9 H . THENCE v ien t du saxon THAFTAN ou 
THANON, et signifie DE LÀ. Il est donc s u p e r 
flu ce le faire précéder du mot FROM, et les 
puristes r e t r anchen t cet te préposit ion ; 
mais l 'usage a te l lement p réva lu sur la 
grammaire, que la supression de FROM es 
souvent regardée comme une affectation 
pédante.— Du mot HERE, ici, on fait é g a l e 
ment HENCE, d ' ici ; et de WHERE, où, WHENCE, 

d'où. 
•KNOCK v ient du saxon CUUCIAN. 

DOOR v i en t du saxon DORA , DUR ou 
DURE. 

PRETTY v i en t du saxon PREETE ou PREETIG. 

MAID v ien t du saxou MŒGLH. 

S » - . MAID SERVANT . — Il y a beaucoup 

de substantifs qui, de même qua SERVANT, 

sont des deux genres . Quand on veu t p r é -
oisor le sexe, on les fait p récéder de diffé
ren t s mots , et, en t re au t r e s , de MON pour 
le mascul in , et de MAID pour lo féminin. 

H B INQUIRED OF HKH. — Le verbe LO IN
DUIRE , a insi que le verbe LO ASH, que nous 
avons déjà vu , demande la préposit ion OF 
devant le nom de la personne in te r rogée . 

YES v i e n t du saxon GISE. 

3 W 8 . YCS, s iu.—On a vu que l e m o t m o w -
SIEUR se rend pa r MR., mais c'est seulement 
devant un nom propre . Lorsqu'on s'adresse 
à- quoiqu 'un sans prononcer son nom, l'on 
rond le mot MONSIEUR pa r SIR. 

:!!>!>. Lo mot Sia so mot cependant aussi 
devan t un nom p r o p r e ; mais alors il a n 
nonce lo t i t r e de eliovalier ou de baronne t , 
comme : SIR WALLER SCOTT, lo baronnet 
W a l t e r Scott . 

Le grand tonneau d'Heildeberg (p. 7 4 7 , c. i.) 

PLEASE est une abrôviai ion familière CI 
fort usi tée, pour BE PLEASED, Soyez plu, ou 
Qu'il vous plaise . 

"VVALK v i en t du savon WEALCAN, rouler . 
L O O . PLEASE TO WALK I N . — Il s emble 

ra i t , d 'après ce 'que nous avons dit (354) au 
sujet de INTO, qu' i l eût été convenable d ' em
ployer ici ce mot au lieu de IN. Mais INTO 

est toujours préposi t ion, et par conséquent 
veu t toujours un rég ime ou c o m p l é m e n t ; 
tan lis que IN est tan tô t préposi t ion, t an tô t 
adverbe . On di ra i t : PLEASE LO WALK INTO 

TIUI ROOM. Dans la phrase PIEUSE LU WALK 

IN, la mo t IN est adverbe . 
LEAD v ient du saxon LŒDAN. C'est un 

verbe i r régul ie r , dont le passé délini 6st feci, 
ainsi que le par t ic ipe passé. 

THROUGII v i en t du subs taut i l gothique 
DAURO, por te , ou du teutonique THURUH, 

même sens. Le mot al lemand DURCH a la 
même or ig ine . 

NARHOW v i en t du saxon NEARO ou NEA-

REW. 

PARLOUR v i e n t du français PARLOIR. 11 
sert à désigner , en anglais , la chambre où 
la famille so t i en t hab i tue l lement . 

H A L F v i e n t du saxon HALF ou HEALF. Son 
pluriel est HALVES. 

P E E P est un mot dont l 'origine est i n c o n 
nue . Il signifie r e g a r d e r presque f u r t i v e 
ment , ou sans se mon t r e r . 

GENTLEMAN est composé des deux mots 
GENTLE et MAN, comme le mot français GEN

TILHOMME. Il no s'emploie cependant plus 
avec cet te accept ion, comme sa formation 
pour ra i t le faire supposer ; mais il signifie 
HOMME BIEN ÉLEVÉ, HOMME COMME IL FAUT. 

4 0 T . On rend le mot français MONSIEUR 

p a r GENTLEMAN quand on n'adresse pas la 
parole à un homme, maisqu 'on parle delui . 

HOARSE v i en t du hol landais HEERSCH. 

ROUGH v i e n t du saxon HREOGON HREOF. 

VOICE v i en t du français VOICE. 

ACCORDINGLY' v i en t du vorbe TO ACCORD , 

accorder , ê t re d 'accord. 

Le verbe то L'SHER est dér ivé du s u b s t a n 
tif USHER (22), qui v ien t du français HUIS

SIER, ga rd ien de la porto, lequel v ien t du 
vieux mot HUIS,- por te . 

ROOM v ien t du saxon RUM. 
GRUFF v i en t du suédois GROF. 

4 0 S . GRUFF-LOOKING. — Nous avons 
déjà fait r e m a r q u e r t ro i s sortes de 
combinaisons de mots composés, dans 
GRAY—HEADED, LOCKSMITH et STORM-

BEATEN. En voici une qua t r i ème , où 
un adjectif qualifie un par t ic ipe p r é 
sent , .et forme avec lui un adjectif 
composé. 

SAT est le passé défini du verbe i r r é 
gul ier TO SIT, s 'asseoir ou siég-er, qi t 
v ien t du saxon SILAN ou S-TTAN, et 
dont le par t ic ipe passé est SAT ( au t r e 
FMS. SILLEN). Le passé est souvont ьпгИя 
ODE par les anciens a u t e u r s . Ce verbo 
n 'es t pas réfléchi on angla is . 

FIRE v ion t du saxon FYR. 
SIDE v ien t du saxon, sans c h a n g e 

m e n t d 'o r thographe . 
L O S . FIRE—SIDE. — NIGHT-САГ. — 

Voir la 278 e observat ion et la 4 0 4 E . — 
On me t un t r a i t d 'union ontro les deux 
mots, quand ils sont cour ts et se pronon 
cent facilcment,commG n'en faisant qu 'un 
seul. 

CAP v ien t du saxon CŒPPE. 

SLIPPER v ien t du saxon SLIPUR. 

SYNTAXE 

4 0 4 A PARLOUR DOOR. 

Une par lo i r por te . 
Une porto de par lo i r . 

Lorsqu 'un substant i f en qualifie un a u 
t r e , il est considéré comme adjectif, et so 
plaça a v a n t le mot qualifié. On on a vu u n 
exemple dans le mot composé LOCKSMITH. 

Mais ici les deux mots doivent s 'écrire 
séparément . 

T R O I S I È M E L I I V Î S I O N — Kxcrcices 

DÉRIVATION 
Racines et dérivés àtraduire sans dictionnaire 

Getter — Gett ing — 
Misgotten — Ungot , 
Ungot ten. 

Riddance . 

Ta lka t iveness . 
Ropair (sahst .) . 
To has ten — H a s -

teDor — Hasty — 
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Hasti ly — Hastiness 
— Overhaste — Over-
has ty — Overhast i ly 
— Overbast iness . 

Thencefor th ,Then-
ceforward . 

Knock (subst.) — 
Knocker—Knocking . 

Door -keepe r . 
P re t t i l y — P r e t t i -

ness. 
W a l k (subst.) — 

W a l k a b l e — W a l k e r 
— W a l k i n g (subst.) 
— To ou twa lk . 

Lead,Leading(suh.) 
— Leader — Leading 
(adjec.) — L e a d i n g -
s t r ings — To mislead 
— Misloader—Misled. 
To n a r r o w — "Nar
r o w i n g ( subs t . ) — 
N a r r o w l y — Narrow
ness. 

Half ( subs t ) — To 
ha lve . 

Peep ( s u b s t . ) — 
Peeper . 

G e n t l e m a n l i k e , 
Gentlemanly — Gent-
lemanliness — U n -
gen t lemanl ike — U n -
gen t l emanly . 

Hoarsely — H o a r 
seness. 

To rough , To r o u 
ghen — Roughening 
(subst.) —Rough ly — 
Roughness — U n -
rough. 

Voiced —"Voiceless. 
Accord (subst.) — 

To accord — Accor 
dance — Accordant — 
According. 

Usher (subst.) 
Room-fal l—Roomy 

Roominess. 
Gruffly — Gruffness. 
Si t ter — Sit t ing 

(adj.) —Si t t ing (sub.) 
C a p - m a k e r — Cap-

m a k i n g — To cap — 
Capped — To uncap . 

Sl ippered. 

EXERCICE PREPARATOIRE 
1 — Modèle : Yes, sir. Lexlologie, 398. 

— Oui, mons ieur — Non , m o n s i e u r — Bon 
mat in , m o n s i e u r — Bonjour, mons ieur — 
Bonsoir, m o n s i e u r — Bonne nu i t , mons i eu r 
— Adieu, mons ieur . • 
! 2 — Lexiologie, 399. — Le cheval ier 
Jean — La cheval ier Thomas — Le cheva
l ier Charles — L e cheval ier George . 

3 — Modèle : Please to walk IN. L e x i o 
logie, 400. — Venez dedans — Allez dedans 
— Courez dedans — Préc ip i tez -vous d e 
dans . 

4 — Lexiologie, 401. — Un mons ieu r — 
Deux mess ieurs — Ce mons ieur — Ces 
messieurs — Par lez à ce mons ieur — Je 
connais ce mons ieur . 

5 — Modèle :A gruff-lQohing man.L^xio-
ogie, 402. — Un h o m m e à l 'air doux — Un 
h o m m e à l 'a i r vénérable — Un homme à 
l 'air modeste — Un homme a l 'a ir j oyeux 
~- Un homme à l 'a i r pa resseux . 

G — Modèle : Fire-side. Lexiologie, 403. 
— Por te de c h a m b r e —Brossa à chapeau — 
Brosse à habi ts — Maison de villa — G a r 
çon de bout ique — Boutonner ie (commerce 
de boutons) — Rivage de la mer . 

7 — Je gagne — Je gagna i s , Je gagna i 
— J'ai gagné — Il débar rasse — Il d é b a r 
rassa i t , Il débar rassa — Il a débar rassé — 
Elle conduit — Elle conduisa i t , Elle c o n 
duisi t — Elle a condui t — Nous s iégeons 
— Nous s iégeâmes — Nous avons siégé. 

COMPOSITION 
1 Dôbar rassons-nous de cet individu. 
2 J 'a i gagné un r h u m e (un froid). 
3 Votre cha t ma débar rasse ra des 

sour i s . 
4 Le géné ra l déba r r a s se ra la vi l le do 

tous les vagabonds . 
5 Enfin nous sommes débar rassés de 

cet indiv idu cu r i eux , i ^y^m 

6 Je l 'a ime, parce que c'est un bon 
garçon . 

7 Ne causez pas avec cet individu ; 
c'est un vagabond . 

8 D'où venez-vous ? 
9 Jo viens de la maison de vo t re flls. 

10 Mon fils é t a i t - i l a la maison ? 
11 Non, il é ta i t sor t i . 
12 II est allô a u v i l lage . 
13 II r ev iendra do là dans la soirée.— 

396. 
14 Conuaissez-vous le chemin d'ici au 

r i vage de la m e r ? — 396, 403. 
15 Oui, monsieur , j e vous condui ra i . 
16 Es t - ce lo in d'ici'S — 3S6. 
17 Pas t rès lo in . 
18 Si vous avez besoin d'un domes t i 

que, yen connais un t rès honnê te , — 397, 
337. 

19 Sa ; a l> г 1; ic -e v u t ! i . — 397. 
20 Demandez- l eu r s'ils peuven t p a r l e r 

a n g l a i s . 
21 M'appel iez-vous , mons i eu r? — 398. 
22 Non, j ' appe l a i s mons ieu r Sulky. — 

379. 
23 — Monsieur Sulky n 'es t pas ici , m o n 

sieur . — 379, 398. 
24 —Connaissez-vous ce monsieur?—401. 
25 — Je le vois m a i n t e n a n t p o u r la p r e 

mière fois. 
26 — Ce m o n s i e u r est mon cousin, m o n 

s i e u r . — 401, 398. 
27 — Veuillez p r en d re une chaise , m o n 

s ieur . — 398. 
28 —Monsieur , vous êtes bien (trè.-) bon. 

— 398. 
29 — J 'espère, monsieur , que vous v i e n 

drez me voir. — 398. 
30 — Je n 'oubl iera i pas vo t r e bonté , m o n 

s ieur . — 398. 
3 1 — Amenez monsieur Reckless avec 

v o u s . — 379. 
32 — La ma te lo t et son a m i le so lda t 

m e n a i e n t une j o y e u s e vie ensemble . 
33 —Avez -vous condui t ce mons ieu r à la 

bout ique du barb ie r ? —401 
34 — La poésie abonde en (avec) images . 

— 231. 
35 — Les ma-talots on t a u t a n t de courage 

que les soldats . — 231. 
36 — Quelqu 'un frappe à la por te de la 

r u e . Voyez qui o'est. —404 . 
37 — V03 bouton^ d 'habi t sont t rès 

p e t i t s . — 4 0 4 . 
38 — J 'a ime à m a r c h e r sur le r i v a g e de 

la mor. — 404 
39 —• H rega rde à t r a v e r s u n e pe t i t e o u 

v e r t u r e dans le m u r . 
40 — Le barbier é ta i t un pe r sonnage à 

l ' a i r r u s é . — 402. 
41 — A s s e y o n s - n o u s et causons . 
42 — Voici (ceci est) la ma i son . Frappez 

à la por te . 
43 — Mon a m i e s t - i l â la ma i son? 
44 — Mon cousin s e r a - t - U à la maison 

dans u n e heure ? 
45 — Veuillez a t t e n d r e u n m o m e n t . Il r e 

v i e n d r a bientôt . 
46 — J e n e puis pas a t t e n d r e , J e p a s s e r a i 

une a u t r e /ois. 

FUS DE LA VINûT-HUlTIÈMU LEÇON 

N O U V E L L E S 

DE L A R É P L ' B L I Q U E DES L E T T R E S 
et des* E t u t g c i r c o n v o i s i n s 

L'importance des antiquités chal-
déennes recueillies par M. de Sar-
zec, notre consul â Bassorah, et ac
quises par l 'Etat, est considérable, 
nous l'avons déjà dit. M. Heuzey, 
qui a guidé M. deSarzec de ses con
seils éclairés, a donné à l'Académie 
des inscriptions des détails curieux 
sur les explorations auxquelles s'est 
livré notre compatriote, en insis
tant sur ce point que, le lieu des dé
couvertes étant maintenant connu, 
il y aurai t inconvénient à ne point 
fournir à l 'auteur l'occasion de 
prendre date en publiant les détails 
de ces explorations. 

C'est au lieu nommé « Teloh » par 
les Arabes, sur la rive gauche d'un 
large canal , le Chat-el-Àï, qui se 
verse dans l 'Euphra t e , que- les 
fouilles ont eu lieu. Les ruines for
ment un ensemble da monticules, 
comme l ' indique le mot arabe « te 
loh »; Chaque « tell » est composé 
d'un massif de briques cuites, ci
mentées de goudron et de plâtre . Le 
plus grand de ces tertres renfermait 
les ruines d'un grand édifice. C'est 
dans les coursou les chambres de ce 
temple que M. de Sarzee a recueilli 
les pièces les plus précieuses. Il 
n'est pas un seul « tell » exploré qui 
ne lui ait d'ailleurs fourni quelques 
antiquités. Parmi les objets de la 
collection, qui sera prochainement 
exposée dans les galeries du Lou
vre, citons : un gros cylindre cou
vert d'écriture cunéiforme ; des bri
ques portant le cartouche du roi 
Boudéa; une sphère de marbre 
blanc où sont figurées en relief des 
scènes de carnage; ,des statuettesde 
bronze dont deux proviennent de 
tombeaux; neuf grandes statues do 
grani t et de porphyre, etc., etc. 

M. de Sarzec décrit le mode de 
construction adopté dans la Méso
potamie à cet âgo reculé. Si l'his
toire de l 'architecture est intéres
sée à cette belle trouvaille, celle de 
la sculpture ne l'est pas moins. Il y 
y a ici des spécimens d 'un art tout 
à fait spécial, dans lequel on peut 
bien démêler quelques traces de 
l'influence égyptienne, mais où ap-
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paraissent, dans le soin des détails,' 
la vérité, le traitement des plis, des 
tendances originales. 

Les matériaux des grandes s t a 
tues sont d'origine égyptienne et 
analogues à la diorite et à la dolo-
mie employées par les artistes de la 
vallée du Nil. Les inscriptions r e 
trouvées par M. de Sarzec et lues 
sommairement par M. Oppert disent 
que les pierres sont venues par 
vaisseaux de la presqu'île du Sinaï. 

» 
* * 

M. Oppert, en ouvrant son cours 
au Collège de France, le 5 décembre, 
a du reste exposé à son auditoire les 
résultats des fouilles exécutées par 
H. de Sarzec. 

m 

* * 
Le même jour que M. Oppert ou-

vraitsoncours au Collège deFrance , 
M. Egger, professeur à la Faculté 
des lettres, ouvrait à la Sorbonne 
son cours de l i t téra ture grecque. 

* * * 
M, Clermont-Ganneau a décou

vert en Palestine, près de l 'antique 
cité de Gezer, une nouvelle insc r ip 
tion sabbatiquo portant, en carac
tères hébreux, la formule consacrée 
(Limites de Gezer) pour indiquer où 
se terminait, à part i r de la ville, 
l'espace de chemin qu'il était per
mis de parcourir le jour du sabbat, 
des caractères grecs, restés incom
préhensibles (ALKIOU), accompa
gnent l'inscription hébraïque. 

Sur les pentes du mont Carmel, 
que les Phéniciens, au témoignage 
de Tacite, adoraient comme une d i 
vinité (montern deumque invocant), 
M. Clermont-Ganneau a recueill i 
une inscription phénicienne, m a l 
heureusement très-effacée. On y dis
tingue pourtant les mots : «fils d'Ab-
delim, fils de Aris. . . » M. Renan i n 
cline à penser que c'était une i n s 
cription votive en l 'honneur du 
dieu Carmel. 

M.Clerm&at-Ganneau a, dép lus , 
adressé à l'Académie des inscr ip
tions deux moulages, l 'un en creux, 
l'autre en relief, de l ' inscription de 
Siloé, à Jérusalem. Cette inscription 
offre un spécimen extrêmement p r é 
cieux de l 'ancienne écri ture h é 
braïque; dès à présent, grâce à lu i , 
on pourrait essayer de graver l ' a l 
phabet tout entier. 

M. Renan estime que, si on se 
servait de cette écri ture pour t r ans 
crire une des parties de l'Ancien 
Testament, le livre de Job, par exem
ple, on t rouverai t là de précieuses 
suggestions pour les corrections et 
l ' intell igence du texte. 

seulement la province, il y aura i t 
dans les départements 766 journaux 
politiques, savoir : 228 quotidiens ; 
1<32 paraissant trois fois par se 
maine ; 185 paraissant deux fois et 
191 hebdomadaires . 

X . RAMBLER. 

Nous avons annoncé qu 'une expo
sition internat ionale des beaux-ar t s 
aura l ieu à Vienne en. 1882. Sur la 
demande du gouvernement f ran
çais, la commission d'organisation 
a décidé qu 'un ju ry d'admission 
pourrai t être constitué à Paris même 
pour l 'admission des œuvres fran
çaises et que toutes les œuvres j u 
gées dignes par lui d'être admises 
ne seront plus sujettes à leur arrivée 
à T ienne à l 'examen d'un autre 
ju ry . 

Seront admis les projets, plans, 
esquisses, modèles e t relevés d 'ar
chitecture, les œuvres de sculpture 
quelle qu'en soit la dimension, sauf 
les œuvres en terre non cuite, les 
gravures en médaille et en pierre 
fine, les peintures à l 'huile, aqua
relles, miniatures , pastels, g o u a 
ches, peinture sur verre, dessins, 
les gravures sur cuivre et sur acier, 
les eaux-fortes, gravures sur bois et 
l i thographies, hormis les chromoli
thographies . Un artiste ne pourra 
exposer plus de trois œuvres du 
même genre. Sont absolument e x 
clues les copies, sauf, bien entendu, 
pour ce qui concerne les gravures . 

Le dépôt des ouvrages devra être 
fait au palais des Champs-Elysées 
avant le 12 janvier 1882. Les irais 
de t ransport et d 'assurance seront 
à la charge d e l à commission d'or
ganisat ion. Les envois seront faits 
par les soins du ministre des a r t s . 

Un espace de 536 mètres carrés 
est réservé dans l'Exposition à la 
peinture à l 'huile française. Les a u 
tres objets d'art seront placés le 
mieux possible. L 'arrangement de 
notre section sera abandonné aux 
soins du commissaire que délé
guera la gouvernement français. 

* 
* * 

A son arrivée au ministère de 
Pintérieur, M. Waldeck-Rousseau 
s'est fait rendre compte de l 'état de 
la presse politique en France. 

D'après u n pointage concernant 

CORRESPONDANCE 
M. MIMARC, maison Voisin, négociant 

en vins, à Marseillan (Hérault). —• Vous 
avez a u Crédit du Compte couran t comme 
in té rê t , 712 10 
à 0 OqO, 

Sur lesquels nous déduisons les 
changes du Crédit . . . . 21 15 
et les ports de le t t res . . . 5 » 

To ta l , 20 15 26 15 

Reste de la Ba lance des Agios, 685 95 
S'il n 'y ava i t r ien au débit du Compte 

cou ran t , nous n ' au r ions pas de Balance 

des Agios. On se sert du mot Balance toutes 
les fois qu'il y a déduct ion, soit a u Débit, 
soit au Crédit. 

P r i è r e d 'adresser t o u t ce qui concerne 
l ' adminis t ra t ion à M. C. de Chautfour, d i r e c 
t e u r - a d m i n i s t r a t e u r de la Société des J o u r 
n a u x popula i res , 4, r ue Chauchat , à Pa r i s . 

Le Gérant : A. JOLY. 

CAUSERIE FINANCIÈRE 

Plus nous avançons , mieux se dessine la 
profonde différence qui existe en t r e le 
marché de la Rente française et celui des 
ac t ions . La finance vend des r en t e s et r e 
fuse son a r g e n t à c eux qui veu len t faire 
r epo r t e r l eu r s acha t s de r en t e s ; de ce t te 
façon, l e m é t i e r d 'acheteur à t e r m e dev ien t 
impossible, il ne res te que les acha ts au 
comptan t qui sont pau n o m b r e u x . 

P a r con t re , l a ' flnonce ouvre tou t g r a n d 
ses coffres-forts au m a r c h é a u x ac t ionts de 
sor te que les ache teurs à t e r m e sont a u 
jou rd 'hu i ce r ta ins de t r o u v e r a ide et s e 
cours . 

D'ail leurs, la spéculat ion est condamnée 
à souten i r les cours , coûte que coûte, j u s 
qu 'à ce qu'elle t r ouve une seconde couche 
d 'acheteurs , disposée à la débar rasser de son 
lourd fardeau. Seulement au jourd 'hui , à la 
Bourse, l ' ache teur c'est le mer le b l a n c . 
Ce qu' i l est encore mei l leur d 'acheter , ce 
sont les r e n t e s , p réc i sément parce qu'elles 
sont délaissées. 

Le Crédit foncier est m o n t é à 1,830 fr . 
On par le de ce r ta ins projets qui pou r r a i en t 
encore élever ces c o u r s ; en a t t e n d a n t , les 
obligations communales 4 OpO en profitent 
pour se classer dans les bons portefeuil les. 

Lo Crédit de F r a n c e est en hausse à e a u -
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se du succès de son émission do la Banque 
Romaine . 

Les demandes de P a r t s Société des Vil
les d ' E a u x se con t inuen t avec en t r a in , et 
il y a pour cela tou tes sortes de bonnes 
ra i sons . D'abord, ces t i t r e s n e sont point 
assujett is a u x fluctuations de la Bourse; 
cependant la p a r t r a p p o r t a n t 12 fr. d'in
t é r ê t a u lieu de 6 — , on peut d i re qu'elle 
a doublé de v a l e u r . 

Les bénéfices si impor t an t s réal isés dans 
les p remières a n n é e s d é m o n t r e n t l 'avenir 
p lus br i l lan t enco re qui est réservé à la 
Société. 

Mais en a d m e t t a n t que les nouvelles 
pa r t s ne soient pas appelées de sitôt à 
doubler de v a l e u r comme les titres< p r i 
mitifs, quel est le ren t i e r qui ne s au ra i t 
pas se con ten te r de 18 0[0. de revenu . Le 
point essentiel est que son capi ta l soit en 
sécur i té . • • • 

Or, le rôle de m a n d a t a i r e que conserve 
la Société des Villes d 'Eaux dans la p l u 
p a r t de ses opéra t ions , n e suppr ime- t - i l 
pas t ou t e espèce d 'a léa . C'est ce que com
p r e n n e n t bien les lec teurs , qui nousoncou-
r a g e n t à poursu iv re nos succès avec p ru 
dence, d é l a i g n a n t les m é c h a n t s et c o m p 
t a n t sur les bons. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX. 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
C a p i t a l d i v i s é e n 20,000 P a r t s 

d ' i n t é r ê t Sficïal 

A Par i s , 4, r u e Chauchat 
La Société délivre des t i tres de 200irao.es 

l ibérables en un ou plusieurs versements . 
Ils sont productif, de l ' intérêt de 6 0[0 l 'an, 
payable pa r t r imes t r e , les 31 mai , 31 août , 
30 novembre et lin février et donnent un 
droit proport ionnel dans les bénéfices s o 
c iaux. 

La r épa r t i t i on de ces bénéfices est faite 
deux fois pa r an, en j u i n et décembre . 

D'après les dern iers inven ta i res , le r e 
venu to ta l pour l 'année s'élève à 18 0;0. 
La conversion des t i t res en espèces est t o u 
jours réal isable an s 'adressant à l a Société 

SERVICE COMMERCIAL 
DE LA. 

Société des Villes d'Eaux 

La Société agi t comme commiss ionnai re 
pour toutes espèces d 'achats , fourni tures , 
e t t r a v a u x sur ordre et pour compte des 
intéressés . 

Achat ot ven t e de t i t res de sociétés b a l 
néa i r e s . 

Vente et fermage de sources minéra les , 
d 'é tabl issements t h e r m a u x e t de bains de 
m e r , de casinos et d 'hôtels . 

Recet tes et p a y e m e n t s des dits é t a 
b l i ssements . 

Fourn i tu re s en tous genres qui lour sont 
ut i les . 

Publ ic i té sous toutes les formes. 
Impr imer i e e t l ibra i r ie spéciales aux 

voyageurs et a u x eaux . 
Dépots d 'eaux minéra les de p rovenance 

g a r a n t i e . 
Les bénéfices i e l a société r é su l t an t u n i 

quement de commissions cons t i tuent des 
profits impor t an t s sans j a m a i s lui faire 
cour i r de r isques . 

Siège social à P a r i s , r ue Chaucha^, 4. 

PLACEMENTS PRIVILÉGIES 
Les intérêts sociaux privilégiés, de la 

Société des Villes d 'Eaux sont créés en 
représen ta t ion dos avances faites su r M a r 
chandises , E a u x Minérales , et ont pour 
ga ran t i e : 

1° L: s marchandises spécia lement affec
tées comme gage ; 

2° Le capital social ; 
3° L:t r é se rve ; 
4° L J S bénéfices de l 'exercice en cours. 
Ils i appor ten t un in t é r ê t fixe do 6 OpO 

l 'an, payable p a r semes t re , fin m a i et fin 
novembre . En out re , il est dis t r ibué 4 OpO 
des bénéfices nets en t r e chacun des p r o 
pr ié ta i res d'Intérêts sociaux privilégies. 

Ils sont de toutes sommes ot sont t o u 
jours nominat i fs . La t ransmiss ion se fait 
par les soins do la Société, sans délais et 
sans i ra is , à toute époque, sur toute d e 
m a n d e du por teur du t i t r e . 

L'impôt sur le r evenu est à la charge de 
la Société. 

Les in té rê ts et dividendes sont adressés 
sans frais à djrnici le . 

Les envois do fonds doivent ê t re faits à, 
l ' admin is t ra teur de la Société des Villes 
d 'Eaux, 4, ruo Chauchat , à Par i s , en spé 
cifiant qu'ils sont destinés au p lacement 
en Intérêts sociaux privilégiés. 

SOCIÉTÉ DES J O D R S A U X P O P U L A I R E S 
ILLUSTRES 

LA SCIENCE POPULAIRE 

LA MÉDECINE POPULAIRE 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Siège social à Paris, 4, rue Chauchat 
La Société délivre des P a r t s de 100 fr. 

donnan t un dto i t propor t ionnel dans la 
propr ié té et les revenus de l 'exploitat ion ; 
le r evenu est es t imé à 15 OpO l ' an . 

COMPTOIR DE COMMISSION 

ETRENNES DE 1882 

" En vue des fétos de Noël et du j o u r do 
l 'an, le COMPTOIK. DE COMMISSION rappel le 
à sa clientèle qu'il suffit d 'une le t t re a d r e s 
sée au d i rec teur du Comptoir de Commis-
sion, 11, rue Rossini, à Paris, pour o b t e 
n i r t ou t r ense ignement ou recevoir à 
domicile, sans aucun dép lacement , les 
ar t ic les que l'on dêsiro se p rocure r , soit 
qu'ils se t r o u v e n t indiqués dans les n o m e n 
cla tures du Comptoir , soit qu 'on les a i t 
r e m a r q u é s dans la publ ic i té faite par la 
voie des j o u r n a u x ou sur les p r ix courants 
et circulaires des magas ins de nouveau tés 
et au t re s maisons de détai l , soit enfin que 
l'on a i t fixé son a t t en t ion sur un objet 
quelconque mis en ven te pa r n ' impor te 
quel magas in de P a n s ou de la province. 

On sai t que les p r ix du Comptoir de 
Commission sont ceux du commerce do 
gros pour tous les ar t ic les et marchand i se s 
se r a t t a c h a n t à l ' industr ie et au commerce 
de la capi ta le . 

(Envois sur demande de pr ix courants 
et de nomenc la tu res détai l lées. 

Imprimer, centrale de Journaux (Société anonyme) 
il, rue des Jeûneur», Paris.— J.-V.'Williem, iinpr. 

RENLA4GUE 
Eau minérale naturelle 

la plus ferrugineuse, 
la plus rafraîchissante. 

Recommandée p a r MM. les médecins 
pour ses quaMtés totjiques et reconst i
tuan tes , sans avoi r les mômes inconvé
nients que les au t re s fe r rugineux. 

S o u r c e i n 1 1 - - > 1 ;i i - ï o 

La plus r iche source en fer et gaz acide 
carbonique , possède les é léments constitu
tifs et r égéné ra t eu r s du sang . 

A n é m i e , ch lo rose , dyspeps ies , fièvres 
i n t e rmi t t en t e s , d iabète . 

VICHY CLSSET 
S o u r c e l i l i î s a l t j o t l i 

Source a rsen ica le , magnés i enne . 
E n g a g e m e n t s du foie, de l a ra t e , affec

t ions de l 'es tomac, des re ins ; maladie do 
la vess ie ; g r a v e l l e , gout te , hémorroïdes . 

L'ART DE BOIRE 
Connaître et acheter les vins et toutes les 

boissous. 
GUIDE PRATIQUE ' 

Du produc teur , du commerçan t et du 
consommateur , suivi d'une t ab le d ic t ion
na i r e des vins français e t é t r ange r s . 

P a r L. MANSUEL , agronome, fondateur du 
Journal Vinicole. 

P r i x 2 francs, à Par i s ; 2 fr. 50 por la 
poste. En. ven to , à la Soc été des Villes 
d 'Eaux, 4, r u e Chauchat , à Par i s . 

LA SCIENCE POPULAIRE 

LA MÉDECINE POPULAIRE 
J o u r n a u x hebdomadai res i l lustrés ; le 

n° 15 cent . Abonnefhont : Pa r i s , 8 fr ; 
dépa r t emen t s , 10 fr. ; é t r a n g e r , 12 fr. par 
an . 

Envoi de n u m é r o specimens sur doixiaude 
au siège de la Société des J o u r n a u x popu
laires i l lus t rés , r ue Chauchat , 4, à Paris . 

A B O N N E M E N T 

AUX 

JOURNAUX ET REVIES 
A l 'époque du renouve l l emen t des abon

nemen t s aux j o u r n a u x r evues , e tc . , nous 
croyons ut i le de rappe le r que la SOCIÉTÉ 
DES VILLES d'EAUX se charge des abon
nements et de leur r enouve l l ement pour la 
compte des personnes q*ui sont eu rapport 
avec el le , co qui les dispense de tout envoi 
da fonds. En faisant conna î t r e à la Société 
l 'époque de son abonnement , on n 'a plus 
à s'en préoccuper ; co servico est ent ière
men t g r a t u i t . 

La Société envoie, sur demanda , des lis
tes de J o u r n a u x et Revues qui permet tent 
à chacun de choisir plus lac i lement les 
publicat ions à sa convenance . 

Siège social, 4, r u e Chauchat , à Par i s . 

DEPOT GENERAL taux Ô8, me Richelieu 
Occasion^ exwptiomielles. 
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3 5 4 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

LES HÉROS D £ DÉVOUEMENT 
EPOXINE 

Jul ius Sabinus est assurément un 
personnage peu sympathique. Son 
ambition désordonnée, qui le porte 
À publier t rès hau t le déshonneur 
de son aïeule, dont il s 'autorise pour 
se prétendre descendant de Jules 
César et, par conséquent, son hé r i 
t ier, sa lâcheté dans la défaite, sont 
des t rai ts peu faits pour grandir uu 
homme. 

Mais l 'héroïque dévouement de sa 
femme n 'eu acquiert que plus d 'é
clat, et c'est d'elle sur tout qu'il doit 
être ici question. 

L'un des derniers chefs de la n a 
tion gauloise, possesseur de g r an 
des richesses, Ju l ius Sabinus, poussé 
plus par l 'ambition que par le patrio
t isme, voulut s'associer au soulève
ment tenté par Civilis en l 'an 69 de 
notre ère, et (andis que celui-ci a p 
pelait aux armes les Bataves et les 
Germains, il soulevait de soa côté 
les Lingons, brisant les colonnes el
les tables d'airain qui rappelaient 
l 'alliance romaine , et ébranlait la 
fidélité des Séquanes. 

Mais, dévoilant prématurément 
ses bat teries, Sabinus se lit d'abcrd 
proclamer César ; ce que voyant, les 
Séquanes l ' abandonnèrent , t rouvant 
sans doute que le changement ne 
valait pas tan t de peine. Alors Sa
binus ent ra îna contre les mécon
tents ses fidèles Lingons, qui furent 
honteusement ba t t u s , vraisembla
blement grâce à l 'at t i tude de leur 
chef, qui, au lieu de chercher à les 
rall ier, de mourir avec eux ou de les 
couvrir de sa responsabil i té, les 
abandou na et s'enfuit, n 'ayant qu 'un 
souci : sauver sa misérable vie ! 

A cet effet, il se rendi t tout d'une 
traite à sa maison de campagne, s i 
tuée près de Langres, et, tout le 
monde l'y sachant réfugié, il y fit 
mettre le feu pour faire croire à une 
mort volontaire, réduction du su i 
cide superbe par lequel Sardanapaic 
termina sa vie méprisable. Cela fait, 
et la nui t venue, notre héros, dé 

guisé en paysan, gagnait l'épaisse 
forêt druidique prochaine, et, dans 
ses profondeurs impénét rab les , il 
avisait l 'entrée d'une grotte souter
raine dans laquelle il ne tardai t pas 
à disparaître. 

Là, dans la compagnie de deux 
affranchis d 'un dévouement à toute 
épreuve, il vivait, — si cela peut 
s'appeler vivre, . . 

Qu'on me rende impotent, cul-de-jatte, gout-
| TEUX, 

Pourvu que je liwe, c'est assez,,. 

Beaucoup d'hommes pensent ainsi 
au fond, ou du moins penseraient 
f-insi s'ils se trouvaient mis au pied 
du mur comme le bûcheron du labu-
liste. Toutefois, dans son existence 
souterraine, Sabinus faisait de t r i s 
tes retours sur ses richesses perdues, 
sur sa femme jeune , belle, au coeur 
plein de tendresse et de générosité, 
et qu'il ne verrait jamais plus peu t -
être : vivre ce n 'était donc déjà plus 
assez pour lu i . 

Sabinus, connaissant le cœur d 'E-
ponine, ne doutait pas qu'elle ne 
répondît à son appel s'il avait la l â 
cheté de l 'appeler auprès de lui . 
Mais comment, habi tuée au monde, 
à tous les raffinements du luxe, 
pourrai t-el le supporter une pareille 
existence? Passe encore si ce n 'eut 
été que pour un temps déterminé. 
Mais pour toujours ! S'il songea un 
moment à la possibilité d'avoir près 
de lui sa compagne pour charmer sa 
retraite* Sabinus, du moins, eut la 
générosité de repousser cette pensée 
égoïste, — À moins, que sa réserve 
ne fût dictée par un sentiment moins 
noble. 

Cependant, Eponine était dans 
l ' ignorance du sort de son époux. 
Lorsque les bruits annonçant sa 
mort, qu'il avait eu soin de r é p a n 
dre l u i -même , parvinrent à ses 
oreilles, elle entra dans un violent 
désespoir ; elle prit alors la résolu
tion de ne point survivre à Sabinus, 
et refusa toute nourr i ture dès ce-
moment. 

Il y avait déjà trois jours ent iers 
que, fidèle À sa résolution, la j e u n e 
femme n'avait voulu rien prendre, 

lorsqu'un des affranchis de Sabinus, 
venu à la ville pour acheter des ali
ments, apprit ce qui se passait et que 
la pauvre désespérée ne tarderait 
probablement pas à succomber, au
tant à l'excès de sa douleur qu'à l'i
nanit ion. De retour à la grotte, il 
rendit compte à son maître de l'état 
de sa malheureuse femme, qui allait 
mourir si on ne la détrompait sans 
retard. 

Emu de pitié e t - d e reconnais
sance, Sabinus ordonna À son. servi
teur de re tourner immédiatement à 
Langres, sans négl iger les précau
tions ordinaires, et d'informer Epo
nine qu'il vivait, en lui indiquant le 
lieu de sa rel> aita. 

A cette J ^uvelle, Eponine faillit 
éclater en transports de joie, mais 
elle se re t in t , et, dans la crainte de 
compromettre la sécurité de son 
époux, elld dissimula, s'accusant de 
faiblesse pour n'avoir point persé
véré dans sa résolution de mourir; 
et, À la première occasion favorable, 
elle pri t le chemin de la grot te au 
fond de laquelle, en proie à mille 
craintes, en partie très égoïstes, 
su ivant sa nature , Sabinus l 'a t ten
dait . 

Elle paru t enfin, pâle et t rem
blante, quoique excitée par une 
marche rapide et le cœur débordant 
de jo ie , et se j e t a dans les bras de 
son époux, non moins tremblant 
qu'elle-même. 

Ils se t in ren t longtemps embras
sés, sans prononcer une parole, 

— Sabinus, dit enfin Eponine, je 
viens réclamer les droits sacrés d'é
pouse et d'amie. Je viens adoucir 
ton sort en lo partageant . Jo viens 
enfin te consacrer la vie que tu m'as 
rendue. 

Sabinus, profondément remué, ne 
put d'abord que balbutier quelques 
paroles inintel l igibles, puis il éclata 
en sanglots . 

— Ah 1 d i t - i l , chère et noble 
épouse, que ce lieu sinistre ressem
ble peu au palais do marbre que j ' a 
vais rêvé de te donner I... Je com
mandais À une armée de soldats, 
repri t- i l ; j ' avais des amis empressés, 
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une cour bril lante, des serviteurs 
innombrables : que me reste- t- i l 
maintenant de tout cela?.. . 

— Moi 1 répondit Eponine. Sois 
homme, Sabinus ! Est-ce que je 
pleure, moi ? Est-ce que je regrette 
rien, du moment oh. j e suis près de 
toi?... 

Le rôle d'Eponine était autrement 
difficile à tenir que celui de Sabi
nus. Elle ne pouvait disparaître 
brusquement, n 'ayant point la mort 
pour excuse* Et d'ail leurs, en pe r 
dant de vue amis et famille, elle no 
pourrait être utile à son époux si 
par hasard l'occasion s'en présen
tait. Il fut convenu, en conséquence, 
qu'elle vivrait publiquement ,comme 
par le passé, en veuve désolée, quoi
que rattachée à la vie par co lien de 
la faiblesse humaine- qui est si puis
sant même chez les plus misérables, 
et qu'elle passerait les nui t s seule
ment dans le souterrain. 

Il était dur, ce rôle, et présentait 
des difficultés de plus d'un genre. 
D'abord, la demeure d'Eponine était 
très éloignée de la retrai te de Sabi
nus. Elle aurai t donc à faire deux 
fois, nuitamment et en s 'entourant 
des précautions les plus minut ieu
ses, une route longue et fatigante. 
Elevée dans le luxe et la mollesse, 
mais soutenue par la vaillance de 
son âme et par son amour pour son 
mari, la jeune femme n'hési ta pas. 

Chaque jour elle fit deux fois ce 
chemin, par des sentiers détournés 
à peine praticables en temps ord i 
naire ; elle le fît par la pluie, par la 
neige, par les temps les plus affreux, 
et dans un secret tel que personne 
ne s'en douta. Un événement bien 
fait pour exalter encore son courage 
s'il en avait eu besoin, arriva b ien
tôt : elle devint mère, mère de deux 
jumeaux qu'elle mit au monde, a l 
laita et soigna dans cet antre sou
terrain, sans aucun secours é t r an 
ger, et poursuivant son double rôle, 
comme si rien de nouveau ne s 'é
tait produit dans son existence ! 

On a peine à croire à tant de vail
lance et de force d 'âme dans une 
jeune femme é l evée pour un desiiu 

si différent; mais c'est sur tout chez 
la femme que l'on rencontre do ces 
exemples de dévouement pousséj us-
qu'au sacrifice et la force nécessaire 
pour les acoomplir,et quand une pa
reille femme est mère, alors vous 
pouvez être sûr qu'elle accomplira 
de véritables prodiges. Néanmoins, 
les femmes comme Eponine sont ra 
res. 

Mais ces deux enfants, nés dans 
les entrail les de la terre, il fallait 
donc qu'ils y vécussent toujours ? 
Us étaient donc condamnés à ne j a 
mais voir la lumière du ciel?Acette 
idée, le cœur des parents se brisait. 
Mais que faire? Il est des occasions 
où le plus sublime dévouement peut 
se dépenser en pure perLe; sans cela, 
Eponine était prête à s'immoler : 
c'eût été la moindre des choses pour 
elle. Elle ne pouvait que les entou
rer des soins les plus tendres, et c'est 
ce qu'elle faisait, aidée par Sabinus, 
que la paternité rapprochait de sa 
sublime femme. 

Eponine, cependant , s'oubliait 
auprès de ses enfants. Ses" absences 
de la ville devenaient, en consé
quence, insensiblement plus prolon
gées. 11 y avait neuf ans que durai t 
cette vie : ne pouvait-elle pas croire 
que le monde y était habitué comme 
elle l'y était elle-même? Le monde 
y était habi tué, sans doute ; mais 
ces absences inexpliquées, long
temps inaperçues d 'ai l leurs, l ' in t r i 
guaient maintenant . La curiosité 
fut excitée, et l 'on résolut d'en avoir 
le cœur net . 

Bref, Eponine fut espionnée, su i 
vie et la retrai te do Sabinus décou
verte. 

Un jour , des soldats romains fi
rent i rruption dans le souterrain, y 
trouvèrent Sabinus et le conduisi
rent chargé de chaînes devant l 'em
pereur Vespasien, pour y rendre 
compte d'un crime commis neuf ans 
auparavant. Sa culpabilité était évi
dente : il y avait révolte ouverte, et, 
pour un pareil crime, la loi n'avait 
qu'ur.e peine : la moi t ! Loin que les 
circonstances dans lesquelles il 
avait été commis présentassent quel

que chance d 'a t ténuat ion, Sabinus 
avait au contraire, comme à plaisir, 
aggravé son crime en se faisant p ro 
clamer empereur par ses soldats , 
dont il avait rebattu les oreilles de 
sa prétendue filiation impériale. 

Il fut donc condamné au dernier 
supplice. 

Eponine alla se je ter aux pieds de 
Vespasien, ses enfants dans les bras, 
pour le supplier de faire grâce. Un 
ins tant ému par la dévouement de 
cette femme et par le court récit 
qu'elle lu i fît de la naissance des 
j u m e a u x , élevés dans les profon
deurs d'une grotte souterraine et qui 
n 'avaient vu le jour qu 'au moment 
de l 'arrestation de leur père, l 'em
pereur, toutefois, invoquant la raison 
d'Etat, rcfu.sa. 

•— Ordonne donc aussi ma mort! 
s'écria Eponine en se relevant te r r i 
ble dans sa résolution, ca r j eneveux 
point survivre à mon malheureux 
époux 1 

LHe l 'accompagna en effet au s u p 
plice et périt avec lui de la main du 
bourreau, si monstrueuse que nous 
paraisse une semblable exécution 
que rien ne justifiait. 

Les deux enfants furent épargnés, 
quoique quelques écrivains anciens 
aient prétendu qu ' i l s avaient été 
également mis à mort ; car P lu t a r -
que rapporte qu'il vit l 'un d'eux plus 
tard à Delphe et qu' i l se nommait 
Sabinus comme son père. Quant à 
l ' au t re , il fut tué dans un combat en 
Egypte, où il servait dans l 'armée 
r o m a i L e . 

A. B. 

COURS DE COMPTABILITÉ 
LES LIVRES AUXILIAIRES 

( S u i t e ) 

LIVRE DE COPIE D'EFFETS. 
E F F E T S A K E G E V 0 1 U 

Le livre de Copie d'effets est t enu 
par entrée et par sortie. A l 'entrée, 
on inscrit tous les effets de com
merce quels qu'ils soient : lettres 
de changej traites, mandats* ou bil
lets à ordre, remis au commerçant 
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par voie de cession et d 'endosse
ment . 

Ces effets doivent être inscrits par 
ordre de date de création ou de r é 
ception. 

Us portent tous un numéro d 'or
dre , servant en même temps pour la 
sortie, qui se fait en indiquant le 
nom du banquier ou de la personne 
à qui on a t ransmis l'effet. 

Le copie d'effets doit contenir les 
renseignements suivants : 

A L'ENTRÉE 
Le numéro d'ordre, 
La date, 
La somme, 
Le nom du cédant ou du t i ré , 
Le domicile, 
La nature de l'effet de commerce, 
Le nom du t i reur ou du souscr ip-

MODÈLE DU LIVRE DE COPIE D'EFFETS 

teur , son domicile, et la date de 
l'effet, 

Le nom de la personne qui doit 
payer l'effet de commerce, 

L'échéance de l'effet. 

A LA SORTIE 

La date de sortie de l'effet, 
Le nom de la personne à laquelle 

on a t ransmis l'effet. 

• ;vi 

DATES 
SOMMES CEDANTS 

(ATURE 
DES 

EFFETS 

FFETS A PAYER 
CARNET D'ÉCHÉANCES 

Le carnet d'échéances ou d'effets 
à payer est un livre sur lequel on 
inscri t , par ordre de dates de c réa
tion ou d'acceptation, tous les bi l 
lets souscrits, les divers°s trai tes ou 
lettres de change acceptées ainsi que 
la date des échéances. 

Il se tient aussi par entrée et sor
t ie , comme les autreslivres auxi l ia i 
res . 

Il doit contenir les renseigne
ments suivants : 

A LA SORTIE 
Le numéro d'ordre, 

• La date de souscription ou d 'ac
ceptation, 

L'échéance, 
La somme. 

CARNET D'ÉCHÉANCES OU D'EFFETS 
A PAYER 

ECHÉANCES 

TIREURS 
OU 

SOUSCRIPTEURS 
DOMICILE 

DATE 
DES 

EFFETS 

LE LIVRE D'ACHAT 
FACTURIER 

Le livre d'achats ou facturier, 
qu'on appelle aussi livre de crédit, 
contient l ' inscription journal ière et 
détaillée des factures des fournis
seurs et fabricants, ce qui constitue 
l 'entrée des marchandises , et dont 
le montant se porte au débit du 
compte de marchandises généra
les. 

C'est aussi sur ce livre qu'on por
te les marchandises laissées pour 
compte et qui ren t ren t en maga 
sin. 

LIVRE DE MAGASINS 

Le livre de magasins est un livre 
d'entrée et de sortie de marchandi 
ses. 

Les commerçants n'en apprécient 
pas assez l ' importance et ne cher
chent pas à en^connaître le côté pra
tique. 

Avec ce livre bien et régul ière
ment tenu, en met tant le prix des 
marchandises en regard, on peut , 
à quelque chose près , connaître 
tous les mois le chiffre des mar 
chandises res tant dans les maga
sins. 

Le livre de magasins se t ient com-
• îe un grand-livre à livre ouvert. 

Il porte en téte, à gauche, le mot 
trée, e t à droite le mot sortie, et 

SUR CIÜI 
IIETJI 

PAYEMENT 
ECHEANCES 

entre ces deux mots, la na ture des 
marchandises, c 'est-à-dire le clas
sement des marchandises par caté
gories de même espèce. 

On ouvre donc sur le livre de ma
gasins un compte à toutes les mar 
chandises de même nature . 

II faut donc porter à Ventrée tou
tes les quanti tés achetées, et à la 
sortie toutes les quanti tés vendues, 
et la différence représente la quan
ti té restant en magasin, ce qui per
met au commerçant do pouvoir éta
blir, à peu de chose près, l ' inven
taire de ses marchandises. 

On ne peut se passer, dans le com
merce, du livre de magasins, qui de
vient indispensable dans l ' indus
t r ie . 

Il faut donc ouvrir, sur le livre de 
magasins, autant de comptes qu'il y 
a de matières premières employées 
pour la fabrication d'un produit 
quelconque. 

C'est le livre de magasins qui r e 
çoit les matières premières et qui 
les livre à la fabrication au fur et à 
mesure de ses besoins. 

Chaque fois qu'il entre des ma
tières premières, on les porte sur le 
livre de magasins du côté de Ven
trée. 

Chaque fois que le magasin livre 
des matières premières à la fabrica-
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tiofl, on inscrit cette opération du 
Mè delà sortie. 

A la fin de chaque mois, on addi 
tionne les entrées et les sorties, et 
la différence représente la quanti té 
qui doit rester en magasin et qu'il 
faut contrôler immédiatement. 

La difficulté de tenir ce livre, qui 
exige généralement pour être clair 
autant de subdivisions qu'il y a de 
sortes do marchandises, l'a fait 
abandonner par certaines maisons 
de demi-gros et de détail, ce qui est 
un grand tort : et nous ne saurions, 
ans l'intérêt de ces commerçants, 

(.ropleurrecommander le livredema 
gasins, qui est un livre spécial 
d'ordre et le seul contrôle des m a r 
chandises. 

Comment constater les existences \ 
et mouvements de marchandises si la 
maison ne possède pas de livre de 
magasins ? 

Dans les grands établissements 
industriels qui ont des matières et 
des marchandises de diverses sortes, 
on se sert de livrets affectés aux d i 
verses marchandises, qui permettent 
de vérifier si les existences effectives 
sont conformes aux écritures. 

Mais cette opération, hab i tue l le 
ment longue et onéreuse, n 'es tguère 
pratiquée q u ' à l 'époque des inven
ta i res . 

Les maisons de commerce opérant 
sur uu certain nombre de marchan
dises préfèrent, avec non moins de 
raison, un registre unique. 

M O D E L E D U L I V R E D E M A G A S I N S 

FILTRÉE 
mis 

TENDEURS 
LIITÏÏRE 

DES 
MARCHANDISES 

QUINTITÉA A QUI 11Ш M ARCHANDISEA 
S o r t i e 

QUANTITÉS 

(A suivre.) FÉLIX TARBET. 

SOIRS D'HISTOIRE UNIYERSKl LE 

D E U X I È M E P A R T I E 

V I 

P R E M I È R E S G U E R R E S DE R O M E 

{Suite) 
Quatrième période. — De 311 à 

305. Les peuples du nord de la p é 
ninsule prêtent secours à ceux du 
centre. Entraînés par des émissaires 
-amnites, les Etrusques, au nombre 
le cinquante ou soixante mille, fon
dent sur la colonie romaine d e S u -
trium ; Fabius traverse la forêt Ci-
minienne, les bat près" de Pérouse, 
et contraint cette ville, Cortone et 
Arrétium à demander une trêve de 
trente ans. Dans le même temps, 
Papirius, que Fabius avait, malgré 
sa haine, proclamé dictateur, t a i l 
lait en pièces une armée deSamnites 
(309).L'année suivante,Fabius force 

une autre armée à mettre bas les 
armes sous les yeux des ambassa
deurs tarentins qui voulaient s ' im
poser comme médiateurs, dévaste 
systématiquement le Samnium, bat 
de nouveau les Samnites, les Mar
nes, les Péligniens, les Marrucins 
e t lesFren tans ,e t les obligea sollici
ter la fin d'une s i longue et si terrible 
guer re . Ils conservèrent leur t e r r i 
toire et tous les signes extérieurs de 
l ' indépendance ; mais ils reconnu
rent la majesté du peuple romain. 

Les circonstances devaient expl i 
quer ce q u e l e Sénat entendait par 
la majesté romaine (305.) 

Cinquième période. — De 300 à 
290. Seconde et troisième coalition 
des peuples i tal iens. La paix n'était 
encore qu 'une trêve. En 299, les 
chefs samnites entraînèrent dans 
un soulèvement général les Sabins, 

les Etrusques et les Ombriens. Le 
Sénat fit recommencer la dévasta
tion du Samnium. Les Samnites, 
prenant une résolution désespérée, 
quit tent leur pays, qu'ils ne peuvent 
plus détendre, se je t ten t en Et rur ie , 
soulèvent ics villes qui hésitent e n 
core, entra înent les Ombriens et -
appellent les Gaulois. A Л о т е , les 
t r ibunaux se fermèrent, on enrôla 
tous les hommes valides, qua t re -
vingt-dix mille hommes au moins 
furent mis sur pied. Le massacre de 
toute une légion près de Cameri-
num livra aux Sénons (Gaulois de 
la Gaule cisalpine) le passage de 
l 'Apennin ; s'ils parvenaient à opé
rer leur jonction avec les Ombriens 
et les Etrusques, c'était fait sans 
doute de l 'armée consulaire ; mais 
Fabius rappelle^ par une diversion, 
les Etrusques à la défense de leurs 
foyers, et, court chercher l 'armée 
gal lo-samnite dans les plaines de 
Sentinum (295). Le choc fut terrible: 
sept mille Romains de l'aile g a u 
che, commandée par Décius, avaient 
déjà péri, quand le consul sa dévoua 
à l 'exemple de son père. Entourés 
de toutes parts, les barbares r ecu 
lèrent, mais sans désordre, et r ega 
gnèrent leur pays. Fabius batt i t e n 
core une armée sortie de Pérouse, 
puis alla t r iompher à Rome. La des
truct ion d'une légion à Aquilonie, 
en 293, et la défaite de Pontius He-
rennius , le vainqueur des Fourches 
Caudines, ar rachèrent enfin à ce 
peuple l'aveu de sadéfaite. Un t ra i té , 
dont nous ignorons les clauses, les 
rangea parmi les alliés de Rome 
(290). Pour les contenir , Pérouse fut 
occupée par une colonie de vingt 
mille hommes. 

Sixième période. — Guerre de 
Pyrrhus (283-274). Tout" le centre de 
l 'Italie subissait la domination de 
l 'alliance de Rome. Mais, au nord, 
les Etrusques étaient hostiles, et les 
Gaulois avaient déjà oublié leur dé 
faite de Sent inum. Au sud, des ban
des samnites erraient encore anus 
les montagnes des Calabres ; les Lu -
caniens étaient hostiles, et les Grecs 
voyaient avec effroi la DORNINATINR. 
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romaine s'approcher d'eux. Tarente 
montrait un dépit croissant des suc 
cès de Rome. 

Heureusement l 'union était im
possible entre tan t de peuples, et il 
n 'y eut qu 'un ins tant de danger sé
rieux, au nord, de la part des E t rus -
ques,qui. détruisirent une armée r o 
maine . Le sénat y répondit par l 'ex
terminat ion du peuple-sénon tout 
entier.DosBoïensqui voulurent ven
ger leurs frères, furent eux-mêmes 
écrasés aveclesEtrusques, près du lac 
Vadimon (283). Le nord du la pénin
sule reconnut 'a lors ,comme les peu
ples du centre, la domination ro 
maine. 

Tarente , restée seule en armes, 
reconnut trop tard sa faiblesse, et 
appela à son aide Pyr rhus , roi d 'E-
pire. Arrivé à T a r e n t e , Py r rhus 
ferma les bains et les théâtres , et 
força les citoyens de s 'armer. Ce fut 
auprès d'IIéraclée que se livra la pre
mière bataille. Les éléphants, que 
les Romains ne connaissaient pas, 
jetèrent le désordredans leursrangs; 
ils laissèrent quinze mille hommes 
sur le champ de batail le. Mais Pyr 
rhus en avait perdu treize mil le . 
«Encore une victoire pareille, d i 
sait-il, et je re tourne sans armée en 
Epire. » Aussi envoyai t - i l à Rome 
son ministre Cinéas pour proposer 
la paix. — « Que Pyi rhus , s'écria le 
vieil Appius, sorte d'abord de l ' I ta
lie, et l 'on verra ensuite à trai ter 
avec lui . »— Cinéas reçut l 'ordre de 
quit ter Rome le jour même. « Le 
Sénat, disait-i l au retour, m'a paru 
une assemblée de rois. » 

Pyr rhus tenta u n coup de main 
hardi , une surprise sur Rome ; mais 
dans la ville tous les citoyens étaient 
soldats, il ne put que ramasser quel
que but in . Une seconde bataille près 
d'Asculurn, où un troisième Décius 
se dévoua, lui prouva qu'il user lit 
vainement contre Rome tous ses sol
da t s ; aussi passa-t- i l en Sicile, où 
les Grecs l 'appelaient contre les Ma-
mert ins et les Carthaginois qui a s 
siégeaient Syracuse. Pyr rhus la dé
bloqua, et refoula de poste en poste 
les Africains jusqu 'à Lilybée. Bien-

j tôt il se fatigua de cette entreprise, 
et repassa en Ital ie, où la défaite de 
Bénévent le força à se re t i rer en 
Epire. Il tenta de reconquérir la Ma
cédoine, et fut proclamé roi pour la 
seconde fois, puis a l la périr miséra
blement à l 'a t taque d'Argos (272). 
Tarente, délaissée, ouvrit ses portes 
(272). Les Sal enfin s etlesMessapiens 
se soumirent en 267. La destruction 
de Vulsinie fut le dernier acte de la 
guerre de l ' indépendance i ta l ienne 
(265). La grande Grèce était soumise, 
comme l 'étaient le nord et le centre 
de la péninsule . 

ARTHUR MONNANTEUIL. 

(A suivre.) 

SITUATION DE L'ENSEIGNEMENT 
BANS LES FACULTES ET ECOLES DE 

Ï.'ACADÉMIE DE PARIS 

A l'occasion d,e la réunion du 
conseil académique de Paris ( se
conde session de l 'année 1881 ) , M. 
Gréard, vice-recteur de l'Académie, 
a lu un rapport sur la situation ma
térielle et les progrès de l 'enseigne
ment dans les facultés et les écoles 
de Paris dont nous croyons in téres
sant de donner ici un résumé. 

La clinique de la Faculté de méde
cine, transférée au Luxembourg, a 
été ouverte depuis la dernière ses
sion ; ce sera bientôt le tour de 
l'École de pharmac ie ; les t ravaux 
d'appropriation de la Faculté de 
théologie protestante sont presque 
achevés, La loi du 22 août a ratifié 
la convention passée entre la ville 
de Paris et l 'Etat pour la reconstruc
tion et l 'agrandissement de la Sor-
bonne. Des négociations sont ouver
tes pour le dégagement et l 'exten
sion de l'École de droit. La Faculté 
de médecine qui est en construction 
couvrira bientôt, avec l'École p ra 
tique et la clinique du Luxembourg, 
un espace de 25,000.mètres. C'est 
plus que les plus grandes Universi
tés al lemandes. 

M. Gréard a part icul ièrement i n 
sisté sur l 'agrandis?ement de la 
Sorbonne et sur l 'historique de cette 
reconstruction. Il n 'étai t que temps 
de la commencer, car bientôt, peut -
être, même agrandie , la Sorbonne 
redeviendra insuffisante. 

Les Facultés, les amphithéâtre?, 
les laboratoires, leurs services, exi
gent aujourd 'hui une extension très 
vaste : les chiffres sont là pour le 
prouver. 

Le nombre des grades conférés par 
la Faculté des sciences depuis son 
origine, en 1810, jusqu 'au 1er j an 
vier 1881 s'élève à 30,013 dont 26,978 
baccalauréats, 2,580 licences, 455 
doctorats. La Faculté des lettres a 
fait pendant la même période 59,106 
bacheliers, 1,972 licenciés et 470 
docteurs, en tout 61,548 diplômes. 
Le nombre de ceux qui ont subi bien 
ou mal un examen quelconque, de
puis l 'origine, a été, devant la Fa
culté des sciences, de 79,593, et de
vant la Faculté des lettres de 138,042, 
an to ta l '217 ,635; et, si l'on tient 
compte de la double épreuve que 
subissent les candidats au bacca
lauréat ès lettres depuis 1875, de 
231,483. 

La Faculté de droit, de 1865 à 
1880, a conféré 18,773diplômes, qui 
représentent au bas mot 46,598 exa
mens ; l'École supérieure de phar
macie dans la même période, 3,322 
diplômes, qui représentent 13,108 
examens, et la Faculté de médecine, 
de 1872 à 1880, 5,971 diplômes, r e 
présentant au minimum 43,115 exa
mens. 

Le nombre des candidats aug
mente chaque année. La Faculté des 
sciences, qui faisait 6 bacheliers en 
1810, avait, en 1847, 621 candidats ; 
en 1865, 1,751 ; -n 1875, 2,169 et en 
1880, 2,793. Dans les lettres, le nom
bre des candidats au baccalauréat 
s'est élevé de 2,494 en 1865 à 4,856 
en 1880. 

A la Faculté de droit, si le nombre 
des candidats au baccalauréat dimi
nue d'un t iers do 1869 à 1880, celui 
des candidats au doctorat s'élève de 
49 à 172 ; et encore la diminution 
dos candidats au baccalauréatn 'est-
elle qu 'apparente , tous le? candidats 
qui figurent aujourd 'hui sur les 
listes étant des aspirants sérieux aux 
grades que confère la Faculté. 

Pour le se-ul doctorat, Par is a dé
livré, dans la période que nous étu
dions, 76.60 0[0 des diplômes pour 
le doctorat ès sciences, 79 91 0[0 
pour le doctorat ès let t res , 55 64 0j0 
pour le doctorat en droit, et 75 50 0i0 
pour le doctorat en médecine. 
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Les examons ne constituent, 
d'ailleurs, qu 'une partie accessoire 
de la vie des Facultés. Il y faut ajou
ter l 'enseignement qui s'est déve
loppé tellement que le budget des 
quatre grandes Facultés s'est élevé, 
en 1880, à 2,256,340 fr . , tandis qu'en 
1825 il était de 709,381 fr. 

Dans la dernière pai tie de son r ap 
port, après avoir démontré la néces
sité des agrandissements en projet, 
M.Gréard indique les changements 
qui se sont produits dans l 'esprit de 
l'enseignement supérieur, et qui ont 
entraîné des modifications dans les 
méthodes. 

L'enseignement n'est plus donné 
à des auditeurs capricieux, mais à 
de vrais étudiants, , revenant chaque 
jour. L'École des hautes études, 
l'annexe naturelle de la Facul té des 
lettres, a produit , depuis sa fonda
tion, 3,888 mémoires. Dans cette 
Ecole, on n'apprend pas à dédaigner 
la généralisation br i l lante , la leçon 
éloquente, qui donnaien t tan t d'éclat 
à la Sorbonne dans un temps où elle 
comptait parmi ses professeurs les 
Guizot, les Royer-Collard, les Cou
sin, lesOzanam, les Villemain, les 
Saint-Marc Girardin ; mais on s 'en-
quiert d'une scienceplus sûre et p lus 
sévère. 

Et c'est, à notre sentiment, une 
amélioration de plus : la chaire du 
professeur s'est trop souvent c h a n 
gée en t r ibune , dans ces temps r e 
grettés. 

E. D. 

GRANDES FIGURES HISTORIQUES 

LA REINE BESS 

Elisabeth d'Angleterre, fille du 
saiiguinaiTe Henry YIII et de la' 
malheureuse Anna Bolen, est incon
testablement l 'une des plus grandes 
figures du XVI e siècle. Res taura
trice de la rel igion réformée, ses 
actes, sous ce rapport spécial, ont 
été diversement jugés , et cela devait 
être. En Angleterre, le nom de la 
reine Bess est resté l 'objet de la vé 
nération publique ; dans les pays 
catholiques, les sent iments qu'elle 
inspire sont naturel lement diffé
rents ; mais partout on s'accorde 

à lui reconnaî t re des qualités poli
t iques qui manquent trop souvent 
à la plupar t des rois, un patriot isme 
éclairé, un esprit pénét rant et de 
vastes connaissances. 

Voici le j ugemen t que porte sur' 
cette reine le P. Dorléans, parvenu 
cependant à ce point de son Histoire 
des révolutions d'Angleterre, où on 
l 'accuse, non sans raison, de cesser 
d'être impart ial : 

« Elisabeth, di t- i l , est de ces pe r 
sonnes dont le nom nous inspire 
d'abord dans l 'esprit une idée qu'on 
ne remplit point dans les peintures 
qu'on en fait. Jamais tête couronnée 
ne -sut mieux l 'art de régner et n'y fit 
moins defautes dans un long règne. 
Les amis deCharles-Quint pouvaient 
compter les siennes, les ennemis 
d'Elisabeth ont été réduits â lu i en 
chercher, et ceux qui avaient le plus 
d'intérêt à décrier sa conduite l 'ont 
admirée. Ainsi en elle s'est vérifléo 
la parole de l 'Evangile, que souvent 
les enfants du sièclo sont plus p r u 
dents , ' selon leurs vues et les fins 
qu'ils se proposent, que les enfants 
de lumière . 

«La vue d'Elisabeth fut de régner , 
de gouverner, d'être maîtresse, de 
tenir ses peuples dans la soumission 
et ses voisins dans le respect ; n'af
fectant ni d'affaiblir ses sujets,ni de 
conquérir sur les é t rangers , mais ne 
souffrant pas que parsonne donnât 
at teinte au pouvoir suprême, qu'elle 
savait également mainteni r par la 
politique et p a r l a force; car per
sonne de son temps n 'eut plus d 'es
prit qu'elle, plus d'adresse et de p é 
nétra t ion. Elle ne fut pas guerr ière , 
mais elle sut si bien former des 
guerr iers , que - depuis longtemps 
l 'Angleterre n 'en. .avait vu un plus 
grand nombre, n i de plus expér i 
mentés. » 

Après cette appréciation du sa
vant jésu i te , il ne nous reste plus 
qu'à suivre Elisabeth dans les diver
ses phases de son existence de re i - ne, 
sans nous inquiéter d 'autre chose 
que des faits. 

Née en 1538, Elisabeth d'Angle
terre futélevée dans la religion p ro 

testante ; elle passa dans la re t ra i te 
sa première jeunesse , livrée aux 
plus fortes études l i t téraires . Sous 
le règno de sa soeur, Marie Tudor, 
qui voulut rétablir en Angleterre la 
religion catholique et, sous l ' inspi 
rat ion de son digne époux, Phil ippe 
d'Espagne, ensanglanta son pays 
dans ce but , Elisabeth vécut quel
que temps prisonnière dans d i 7 e r s 

châteaux et même à laTour de L o n 
dres. Mais ce règne néfaste eut peu 
do durée, et en 1558, Elisabeth étai t 
appelée à recueillir l 'héri tage que 
Marie avait eu le temps d 'amoindrir 
considérablement, car, dès lors, les 
Anglais ne possédaient plus rien sur 
le continent . 

Accueillie avec enthousiasme par 
le peuple anglais, exaspéré par les 
persécutions religieuses que le n o u 
veau règne allait nécessairement 
faire cesser,Elisabeth se lit toutefois 
sacrer suivant le r i te catholique et 
adressa au pape Paul IV u n message 
pour lui faire connaître son intent ion 
de respecter cette rel igion. Mais, 
moinshabi leque la jeunere inc ,qu ine 
cherchait sans doute qu 'un prétexte 
pour re tourner au protestantisme, 
Paul IV lui répondit en lui repro
chant l ' i llégitimité de sa naissance et 
en lui enjoignant de soumettre ses 
droits au trône à l 'arbitrage du 
Saint-Siège : c'était al ler a u - d e 
vant d'une catastrophe. 

En 1559, le Par lement d 'Angle
terre,convoqué dans ce but ,déclarai t 
la reine chef de l 'Eglise d 'Angle
ter re , rendai t à la couronne les a n -
nates et les dîmes et préparai t les 
changements qui découlaient n a t u 
rel lement de ces prémisses, en révo
quant les ^ois religieuses édictées 
sous lo règne de Marie pour en reve
nir , en les fortifiant, à celles d 'E
douard VI et d'Henry VIII . Cette 
révolution se fit sans effusion de 
gang, sans violences condamnables : 
on cite même des membres ca thol i 
ques du conseil privé auxquels leurs 
charges furent conservées. 

Cependant Phil ippe d 'E-pagne, 
devenu le roi Phil ippe II, veuf de 
Marie, fit. demander sa main à Eli-
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sabe th ,qu i lerepoussa. Il est proba
ble que, dans ce premier refus, la 
résolution de ru iner l ' influence e s 
p a g n o l entra i t pour beaucoup ; 
mais Elisabeth écarta de même tous 
les prétendants empressés au tour 
d'elle, malgré l 'avis de «es consei l 
lers. O n dit que son médecin l 'avait 
avertie qu'elle tie pourra i t r i squer 
de devenir mère sans danger pour 
sa vie; elle eut pour tan t des favoris, 
ce qui ne l 'empêcha point de répon
dre au Parlement qui l a sollicitait 
de revenir sur sa décision, qu'elle 
voulait qu 'on écrivît sur son t o m 
beau : « Ici repose El isabeth, qui 
vécut et mourut re ine et vierge. » 
L'existence même des favoris ne 
nous autorise nul lement à douter de 
sa sincéri té, après tout . 

Lesdeux grandes affaires du com
mencement du r ègne d'Elisabeth 
ont uonc été le rétablissement du 
protestant isme et la ru ine de l ' i n 
fluence espagnole, dont le souvenir 
était si odieux au pouple angla is .La 
jeun© reine eut alors mail le à pa r 
t i r à la fois avec la France et l 'E 
cosse, c 'est-à-dire avec Marie Stuart , 
ou mieux encore avec ses oncles les 
Guise. 

Marie Stuart avait des prétent ions 
à la couronne d 'Angleterre, en sa 
qualité de petite-fille de Henry VII , 
et les Guise,qui les lui avaient s u g 
gérées pour son malhenr , le pape, 
Phil ippe I I ,p ré tendantécondui t , les 
catholiquesd'Â.ngleterre et d'Ecosse 
ne se faisaient pas faute, comme on 
pense, de favoriser ces prétentions, 
prêts à les appuyer d'une manière 
effective à la plus peti te chance qui 
se présenterai t . En un mot, la jeune 
femme de François II étai t le centre 
au tour duquel se ra l l ia ient tous les 
ennemis d'Elisabeth. Il nous semble 
que cette raison suffit bien pour ex -
pliquer,sinon pour justifier, la haine 
implacable qu'Elisabeth avait vouée 
à sa rivale, et qui eut pour épilogue 
le supplice de celle-ci , après d ix-
neuf ans do captivité, et qu'il n'est 
pas besoin de chercher d 'autres 
prétextes plus ou moins fantaisistes. 

Lorsque,François II mort (1560), 

Marie re tourna en Ecosse, .elle y 
t rouva installée l'influence anglaise 
et protestante, et elle fut mal reçue 
parsesnouveauxsujefs,aveclesquels 
elle n'avait aucun goût ,aucun sent i -
menteommnns ; et lorsque, au p r i n 
temps de 1568,'chassée de son r o 
yaume par la rébellion victorieuse, 
ayant peut-être plus peur de Cathe
r ine do Médicis que d 'Elisabeth, 
elle vint se je te r aux pieds de 
celle-ci et lui demander asile, reçue 
avec hau teur par celle qu'elle avait 
si gravement offensée, ce fut une 
prison qui s'ouvrit pour lui donner 
asile, une prison d'où elle ne devait 
sor t i r quepour monter à l 'échafaud. 

Fû t -ce une cruauté inuti le? P e u t -
être que non, car il ne faut pas ou 
blier que le nom de Marie Stuart 
catholique servait de mot de ra l l ie 
ment aux puissances catholiques de 
l 'Europe, et qu e celles-ci projetaient 
ouvertement de renverser Elisabeth 
au profit de Marie, afin d'extirper le 
protestantisme d'Angleterre : dans 
ces conditions, une des deux fem
mes étai t de t rop, cela n'est pas n i a 
ble . 

L'Angleterre, sous Elisabeth,étai t 
le refuge des protestants du con t i 
nent persécutés par Phil ippe II dans 
les Pays-Bas, par Catherine de Mé~ 
deeis et Charles IX en France ; elle 
envoyait aux Flamandstévol tés une 
armée de secours et portait le deuil 
des victimes delaSaint -Bar thélemy. 
Seule en Europe, la cour d'Elisabeth 
résistait victorieusement à l ' in
fluence erpagnolp,en même t^mps 
que, seule aussi ,el le y représentait 
l'idéo de tolérance et d 'humanité , 
par ce temps defanatisme et d'orgies 
sanglantes: c 'estbienquclque chose, 
en vérité. 

L'exécution de Marie Stuart four
ni t à Phil ippe II le prétexte at tendu 
pour tenter une descente en Angle
terre . En 1588, il armait une flotte 
puissante pour cet objet, mais la 
marine anglaise, puissamment s e 
courue par la tempête, détruisait 
complètement l'invincible armada 
avant qu 'e l ! e eût pu aborder 1 s 
côtes bri tanniques. 

Ce désastre mémorable, qui fut 
comme le signal d e l à décadence de 
l 'Espagne, mit le comble à la gloire 
d'Elisabeth, et l 'Angleterre ne tarda 
pas à se placer au premier rang des 
nations de l 'Europe; t an t par son 
influence politique sur les affaires 
européennes que par sa prospérité 
intérieure,son^commerce, sa marine, 
ses ar ts et sa l i t té ra ture . « Ce fut un 
règne glor ieux, après tout , dit Ra-
thery,que celui qui peut nommerdes 
ministres comme Cécil et Wals ing-
ham, des marins comme Drake et 
Hawkins, des poètes comme Spencer 
et Shakespeare, et qui , malgré ses 
actes arbi t raires et ses Parlements 
faciles, fut pour l 'Angleterre l 'au
rore de la liberté civile et pol i t i -
t ique. . . » 

Sans aucun doute. Mais, en viei l 
l issant, Elisabeth incl ina malheu
reusement vers le fanatisme protes
tant , après avoir réagi contre le 
fanatisme catholique, et elle ensan
glanta les dernières années de sa 
vie par d ' impardonnables exécutions 
de catholiques. 

• Elle fit également exécuter, ou 
•plutôt juger pour crime de haute 

«-trahison et c o n d a m n e r a mort , le 
comte d'Essex, son dernier favori, 
qui avait tenté de soulever contro 
elle la population de Londres, et par 
conséquent avait bien méri té son 
sort. On dit cependant que cette 
exécution, qui n 'étai t que la juste 
rétr ibution des mérites de l 'ancien 
favori, aura i t causé à Elisabeth un 
chagrin tel , qu'elle en mourut . Elle 
y mit le temps, en tout cas, car 
l 'exécution du comte d'Essex eut 
lieu en février 1601, et Elisabeth ne 
mouru t que le 3 avril 1603, plus de 
deux ans après . — Elle étaitâgôe par 
conséquent de soixante-dix ans. 

Au moment d'expirer, le ministre 
Cécil lui demanda de faire connaî
t re sa volonté au sujet du choix de 
son successeur au t rône . « J'ai gou
verné en roi, répondi t -e l le , et je 
veux que ce soit un roi qui me suc
cède. » 

Avec elle s 'éteignait, en effet, la 
dynastie des Tudors. Ce fut le fils de 
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Marie Stuart, Jacques d'Ecosse, qui 
lui succéda, consommant définiti
vement l'union plus d'à moitié faite 
de l'Ecosse et de l 'Angleterre. 

ESTÈVE DESGRANGES. 

LE THÉÂTRE JtXECDOTIQEE 
UNE C O L L A B O R A T I O N O N E R E U S E 

Le 11 juin 1825, le théâtre de Ma
dame (le Gymnase) donnait la p r e -
mièrereprésentation d'un vaudeville 
fin un acte ; les Empiriques d'autre
fois, de MM. Scribe et Alexandre. Ce 
vaudeville n 'eut point un grand suc
cès, tant s'en faut ; il n 'est in téres
sant que sous le rapport de la, colla
boration qui lui avait donné na i s 
sance et à propos de laquelle 
Eugòue do Mirecourt raconte l 'a
necdote suivante : 

« Une dame d'un certain âge, a n 
cienne maîtresse d ' inst i tution, a p 
porta à Scribe le manuscri t des Em
piriques d'autrefois. 

« — Mon Dieu, madame, dit 
Scribe, Je suis accablé de besogne; 
vous risquez d 'at tendre longtemps." 

« <— N'importe ! répondit-el le , 
pourvu quo mon tour arrive, c'est 
tout ce que je demande. 

«Elle laissa le manuscr i t entre-les 
mains du- savant charpentier d r a 
matique, trop heureuse d'emporter 
une espérance. Lelendeinain, Scribe 
apprend que cette damé est dans Une 
situation de fortune déplorable et 
presque voisine de la misère.Il qui t te 
tous ses autres t ravaux, prend le 
manuscrit des Empiriques,arrange, 
corrige, refond la pièce, la porte au 
Gymnase et la fait jouer„ le t s u t en 
moins dè six semaines.Par malheur , 
elle n'eut qu'un succès d'estime. 

« La maîtresse d' institution s 'em
pressa d'apporter à Scribe deux au-» 
1res vaudevilles, dont elle espérait 
tirer plus d 'argent que du premier, 
Celte fécondité du bas-bleu devenait 
inquiétante. Scribe appela Guyot, 
l'un des deux agents dramatiques: 
chargés de la perception des droits , 
et lui donna l'ordre de faire rappor
ter aux Empiriques, joués ou non, 
douze cents francs par an de droite 

d 'auteur. Il créait ainsi à Mme Frie-* 
délie une pension de six cents f r a n c S j 

a f i n qu'elle le laissât e n repos. » 
Mme Friedelle, il est à peine b e 

s o i n d o le dire, c ' é t a i t Y Alexandre 
de la collaboration. 

Mais si le vaudeville ne valai t r ion, 
est-ce qu'on ne trouve pas excel
lents la petite comédie de mœurs 
dont Scribe est ici le héros et les 
Empiriques Y accessoire ? 

Faire ainsi le bien, sans bruit , 
quoique dans le but égoïste d'avoir 
la paix, est plus grand, selon nous, 
que de le faire avec ostentation, â 
grand renfort de discours, réclames 
et autres , d 'un prix beaucoup plus 
élevé que la valeur même du bien
fait. Avoir la paix ! la belle affaire 1 
Il suffisait de mettre la dame à la 
porte —' avec des formes, s 'entend. 
— De plus grands que Scribe,et de 
plus petits aussi, n 'ont jamais eu 
recours à d'autres moyens pour se 
débarrasser des importuns . 

Les grands « charpentiers d rama
tiques » en vogue, qu'on accuse si 
aisément d e pillage, n e choisissent 
pas toujours l e u r s co l labora teurs ; 
beaucoup s'imposent, ôt peut-être 
qu'en cherchant bien, on en t rouve
rait quelques-uns qui, comme l'A
lexandre de Scribe , collaborent 
principalement à l a perception des 
droits d 'auteurs. 

CANTEMARCHE. 

C O U R S P R A T I Q U E 

DE LANGUE ANGLAISE 
l l l é t l t o d o I î o J s e r t s o i i 

V I N G T - N E U V I È M E L E Ç O N 

P r e s r t S è r e d i v i s i o n — « P x - a t i q n e 

L E C T U R E 

„ 3 1 3 0 
An infant stood b e s i d * Èim, wi th a 

l a rgo s l i c s of bread a n t b u t t e r in i t s 

S a 

r igh t hand , and in i t s left a piece or 

«.o r * 6 . 0 
string-, w i t h a ball s lung to the end of i t , 

- a ? o sib o 
for a k i t ton to play w h h ; w h i l e a 

S o o 4 .o o 
poodle, t h a t had been g n a w i n g a bone , 

6 . 1 3 0 4 . 

s lunk a w a y wi th i t under the s i d e b o a r d . 

T h e old gent leman bent an a n g r y look 
1 5 

on John, and said wi th a frown * « Well* 

sir, w h a t do you w a n t ? » 
0 6 . 6 0 0 M 

The la t te r , somewha t s tar t led a th i s 

6 8 - o s a 7 8 „ a . « 
ungen t l e reception, s t a m m e r e d o u t : « Sir , 

you have a shop to let ? » 

« I h a v e indeed, * said the landlord , 

5 . . 0 1 5 

smoothing bis b row, 

s a 
« I have jus t seen i t ; I come t h e n c e , 

„.7 a. , 
and I wish to k n o w the t e r m s . » 

"a 0 Ts 2' 
« O h ! Sit down, y o u n g m a n , p r ay , sit 

down. So then , you wish to t a k e it ? » 

„ TSDO 
t Yes, s i r , if the r e n t be no t too h i gl i .» 

« Oh ! i t is only t w e n t y pounds a yea r . 

f a 0 
That 's no t too high a p r i e s , is i t ? 

« W h y , I don' t t h i n k ' t is v e r y cheap, » 

1 3 

said Job a ; « howere r I'll t a k e i t . » 

TRADUCTION LITTÉRALE 

A n i h f a n t stood beside U r n , w i t h a 
e n f a n t â. c ô t é ( d e ) 

l a rge «lica of b read and b u t t a r in its 
• t r a n c h e p a i n b e u r r e 

r igh t hand , and in i ts left a piecô 
d r o i t e gauche morceau ( b o u t ) 
of s t r ing , w i th à bal l s lung to the 

c o r d o n b a l l e « u s p e n d u e 
end of i t , for a k i t t e n t o play wi th ; 

fin (bout) p e t i t chat j o u e r 
while a poodle, t h a t had been 

p e n d a n t q u e c a n i c h e 
gnawing a bone, s lunk • aw&ywUK it 

r o n g e a n t o s s e d é r o b a i t 
under t h e s ideboard, 

b u f f e t . 
The old gen t l eman ben t an ang ry look 

d i r i j ^ e a i r r i t é r e g a r d 
on John ,and said w i t h a frown : 

f r o n c e i r i e n t d e a o u t c i l a 

« Wel l s'r, w h a t do yon w a n t "i » 

The la t te r , somewha t s ta r t led a t this 
d e r n i e r q u e l q u e p e u i n t i m i d é 

ungen t l e recept ion , s t ammered o a t : 
d u r a bégaya 

« Sir, you. h a v e a shop to let ? 
à l o u e r 

« I have indped, » said t he landlord , 
e n v é r i t é 

smoothing his b r o w . 
a d o u c i s s a n t f r o n t . 

« I h a v e j u s t seen i t ; I come thence , 
j u s t e m e n t 

and I wish to k n o w the t e r m s . » 
d e s i r e c o n d i t i o n s . 
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A TB.ADUIRK EN 
FRANÇAIS 

W h y do you frown ? 

Are you ang ry? 

Yes, I a m a n g r y . 

W h y so ? 
Becau se your fri end 

has j u s t g iven me a 
ve ry ungent le r e c e p 
t i o n . 

Indeed ! You s u r 
prise me ve ry much . 

My friend is k ind 
to every one. 

He is t he mildest; 
m a n I k n o w . 

A TRADUIRE EN 
ANGLAIS 

Pourquoi f roncez-
vous le sourcil ? 

E t e s -vous en c o 
lère ? • 

Oui, j e suis en c o 
l è r e . 

Pourquoi cela ? 
P a r c e que vo t re 

ami v ien t do m e f a i r e 
une récept ion t rès 
peu a imable . 

En vér i t é ! Vous 
me surprenez b e a u 
coup. 

Mon a m i est bon 
envers t o u t le m o n 
d e . 

C'est l 'homme le 
plus doux que je c o n 
na i s se . 

I "have not found 
him so, however . 

But tel l me the 
p a r t i c u l a r s . 

You k n o w t h a t I 
was to call on him 
this morn ing ? 

Yes, I k n o w t h a t . 
He w a s not a t h o 

mo w h e n I called. 

Bid he k n o w t h a t 
you wore to call on 
h im ? 

He did ; m y b r o 
t h e r had told hinu 

His se rvan t ushered 
m e info the p a r l o u r , 
and begged I would 
sit down and wa i t for 
h i m . 

Proceed, if you 
p lease . 

There was a pood
le g n a w i n g a Done, 
by the f i re-s ide . 

As I approached 
the fire, the an ima l 
sp r ang a t me and bit 
me . 

Je ne l 'ai pas t r o u 
vé te l , cependan t . 

Mais d i t e s -moi les 
déta i ls . 

Vous savez que j e 
devais passer chezlui 
ce ma t in ? 

Oui ; "je le sais . 
Il n ' é ta i t pas chez 

lui quand j ' y suis 
al lé. 

Savai t - i l que vous 
deviez passer chez 
l u i ? 

Oui, mon frère le 
lui a v a i t di t . " 

Son domest ique me 
fit e n t r e r d a n s l e p a r 
loir, et m e p r i a de 
m'asseoir et de l ' a t 
t end re . 

Continuez, s ' i lvous 
pla î t . 

Il y ava i t un c a n i 
che qui rongea i t un 
os, au coin du feu. 

Comme j e m ' a p p r o - ' 
chais du feu, l ' a n i 
mal s 'é lança su r moi 
|et me mordi t . 

W h a t did he s t a m 
m e r out ? 

W h a t did the l a n d 
lord say? 

W h a t did t he l a n d 
lord do a t t h a t t ime? 

W h a t had John 
j u s t seen ? 

W h e n c e did he c o 
me ? 

W h a t did ho wish 
to k n o w ? 

W h a t did the l a n d 
lord beg h im to do ? 

On w h a t condition 
would John t a k e the 
shop ? 

W h a t were the 
t e r m s ? 

W h a t did t he l and
lord t h i n k of t he pr i 
ce ? 

W h a t did John 
t h i n k of i t ? 

W h a t would he do 
however ? 

And w h a t did you 
do ? 

I kil led the pood 'e . 
Oh ! you ought not 

to h a v e done t h a t . 
In my place, you 

would have done it . 
W e l l , go on. 

« Sir, you have a 
shop to let ? • 

« I h a v e indeed.* 

He smoothed his 
brow. 

The shop. 

From the shop — 
From t h e n e e . 

The t e rms . 

He begged him to 
sit down . 

If t h e r e n t were not 
too h igh . 

T w e n t y pounds a 
yea r . 

T h a t it was not tot 
h igh a pr ice. 

T h a t i t was not 
ve ry cheap . 

He wpuld t ake it. 

E t que fites-vous? 

Je tua i le caniche. 
Oh ! vous n'auriez 

pas dit faire cela. 
A m a place, voua 

l 'auriez fai t . 
Eh b i e n , cont i 

nuez. 
Quand vo t re ami 

en t ra , et v i t son ca 
niche mor t , il ne put 
par ler d 'abord. 

Enfin il me di t d'un 
ton i r r i t é : Qui a faty 
cela ? 

C'est moi qui l'ai 
fait , répondis - je ; 
parce que l'animal 
m ' ava i t mordu . 

Vous êtes un brutal, 
r é p l i q u a - t - i l . 

N ' au r i e s -vous pas 
pu b a t t r e le pauvre 
an imal sans le tuer ? 

Monsieur , dis-je, 
j e n e p u i s endurervos 
express ions . 

Et , commejecrains 
de m'oubl ier , je vous 
qui t te . 

En d isant cela, je 
pris mon chapeau, et 
j e m'en al lai . 

Il me rappela et 
vou lu t me retenir ; 
mais j e ne voulus pas 
l 'écouter . 

Ma in t enan t , que 
pensez-vous de cela? 

Je pense que vous 
êtes u n j eune homme 
fort empor té . 

(A suiv>~e.) 

« Oh ! Sit down, young m a n , p r a y , sit 
en bas prie 

down. So then , you wish to t a k e i t ? » 
Ainsi done 

« Yes, -sir, if t he r e n t be no t too high.» 
lover haut. 

« Oh! it is only t w e n t y pounds a yea r . 

Tha t ' s no t too high a pr ice, is it? » 
C'est pris. 
« W h y , I | don ' t t h i n k | ' t is very 

Mais | ne pfinsc pas | c'est 
c h e a p , » said J o h n ; « however 

bon marche 
| I'll t a k e | i t . » 
| j e prendrai | 

•TRADUCTION FRANÇAISE 

Un pet i t enfant se t ena i t à, côté de lu i , 
avec u n e g r a n d e t a r t i n e de pa in e t de 
beur re dans la ma in droi te , et dans la 
gauche un cordon, avec u n e bal le s u s p e n 
due au bou t , pour faire j o u e r un pe t i t chat , 
p e n d a n t qu 'un caniche, qui é tai t à ronger 
un os, se glissait avec cet os sous le buf
fet. 

Le v ieux mons i eu r d i r igea un r ega rd i r 
r i t é su r Jean , et dit en fronçant le sour
cil : 

« Eh bien, mons ieur , que voulez-vous?» 
Ce dern ie r , in t imidé p a r cet te réception 

peu a imable , di t en bégayan t : 
« Monsieur, vous avez une bout ique à 

louer? » 
« Oui, v r a i m e n t , » dit le p ropr ié ta i re , 

d 'un a i r radouci . 
« Jo viens de la vo i r ; j ' e n viens, ot j e d é 

sire les condi t ions. » 
« Oh ! Asseyez-vous , j e u n e h o m m e , jo 

vous en p r i e , asseyez-vous . Ainsi donc, 
vous désirez la p rendre ? » 

« Oui, mons ieur , si le loyer n 'es t pas t rop 
élevé. » 

« Oh ! ce n 'es t que v ing t louis p a r an . Ce 
n 'es t pas un pr ix trop, élevé, n ' e s t - c e pas?» 

« Mais, j e ne pense pas que ce soit t r ès 
bon marché , » dit Jean ; « cependant je la 
p r e n d r a i . » 

PHRASÉOLOGIE 

CO NVERSATION 

QUESTIONS I ANSWERS 

W h o stood beside 
him ? • 

Beside whom did 
the infant s tand ? 

W h a t had the child 
in its r i gh t hand ? 
' W h a t had i t in i ts 
left hand ? 

In which hand w a s 
the slice of bread ? 

In wh ich h a n d was ' 
the piece of s t r ing ? 

W h a t was s lung to 
tho end of the s t r ing? 

W h y w a s t he ball 
s lang to t he end of 
the s t r ing ? 

W h a t an imal had 
been g n a w i n g a bo 
ne ! 

W h a t h a d the pood
le been doing ? 

W h a t did t he pood-
le do, when John en-
t e red? 

W h o bent an angry 
look on John ? 

W T hat look did the 
old gen t l eman bend 
on John? 

W h a t did he say 
w i t h a frown ? 

W h o w a s some-: 
w h a t s t a r t l ed ? 

At w h a t w a s he 
s ta r t led ? 

How did he speak 

An infant . 

Beside t he old m a n . 

A la rge slice of 
bread an bu t t e r . 

A piece of s t r ing . 
In its r i gh t h a n d . 

In its left. 

A bal l . 

For a k i t t en to p lay 
w i t h . 

A poodle. 

It had been g n a 
w i n g a bone . 

I t s lunk a w a y w i t h 
the bono under tho 
s ideboard. 

The old g e n t l e m a n 

An a n g r y look. 

« We l l , s ir , w h a t 
do you w a n t ? » 

The l a t t e r — John. 

At th i s ungent le 
recept ion . 

He s t a m m e r e d . 

W h e n y o u r friend 
came in, and saw his 
poodle dead, he could 
no t speak a t first. 

At leDgth he said 
to me in an ang ry 
tone : W h o did this ? 

I did it , answered 
I ; because t he an imal 
bit me. 

You a r e a b ru ta l 
fellow, replied h e . 

Could you not have 
beaten t he poor a n i 
ma l , w i t h o u t k i l l ing 
i t? 

Sir,said I, I canno t 
bear your expres
s ions . 

And, as I fear to 
forget myself, I leave 
you. 

So saying , I took 
m y ha t , and came 
a w a y . 

He called me back 
and w a n t e d to detain 
mo ; bu t I would not 
listen to h im . 

Now, w h a t do you 
t h i n k of fhat? 

I t h i n k t h a t you 
a r e a ve ry fiery young 
gen t l eman . 
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LE CALENDRIER 

Une nouvelle année qui com
mence, un nouveau calendrier qu'on 
entame, et dont nous ne verrons pas 
tous la fin. C'est le moment de r a p -

l 'année c'e 1.65 jour s , les 5 h. 49 
(en nombres ronds), négligées à 
chaque révolution, produisaient en 
cent ans5812[3h.ou24 jours 52i3 h. 
quant i té qu'il était impossible de 
négliger. En effet, c'était une diffô-
rence^de plus de trois semaines. Il 

mois du calendrier . C'était là l 'or i
gine de la fable du Phénix , par l e 
quel on voulait désigner le Soleil, 
qui, après 1461 ans de 365 jours , r e 
naissait de ses cendres, c 'est-à-dire 
recommençait une nouvelle car 
rière apparente à travers le calen-

(JEANDES FIGURES HISTORIQUES. — Moi t d 'Elisabeth, d 'après le tableau 
de Paul Delaroche (p. 762, col. 3). 

peler, en at tendant , par quelles v i 
cissitudes le calendrier a passé 
avant d'être ce qu'il est, c 'est-à-dire 
à peu près exact. 

Le problème du calendrier a été 
pour tous les peuples de ramener 
indéfinitivement l 'équinoxe à la 
même date civile. Quand on faisait 

suffisait d 'une vie d 'homme pour 
apercevoir les défauts de ce calen
drier. Les saisons passaient, en un 
peu plus de sept siècles, dans les 
mois opposés ; et, en moins de 
quinze siècles, "elles revenaient de 
nouveau aux mêmes lates, ayant 
parcouru dans l ' intervalle tous les 

drier. Ces 1461 années de 365 jour s , 
ou 1460 années tropiques, compo
saient la période sothiaque, ou de 
Sothis (le Chien), qui ramenai t à la 
même date civile le levé du grand 
chien ou sirus dans le crépuscule 
du matin. A l 'origine de la civilisa
tion, plusieurs peuples n 'ont tait 
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usage, pour rétablir ia correspon
dance, que de corrections sans r è 
gle fixe, et opérées de loin en loin. 
Ils ramenaient la concordance, 
quand elle était notablement t r ou 
blée, en ajoutant tout d'un coup 
quelques jours à une certaine année 
civile, comme on remet à l 'heure une 
horloge mal réglée en touchant aux 
aiguilles avec le doigt. C'était un 
moyen imparfait qui convenait seu
lement à l 'eniance des sciences. 
Aussi le progrès des connaissances 
et celui même de la civilisation a m e 
nèren t - i l s les législateurs à p res 
crire des systèmes réguliers à'inter-
ealation. Les principaux peuples c i 
vilisés ou semi-civilisés des deux 
hémisphèresétaient arrivés â ma in 
tenir la concordance par des moyens 
plus ou moins ingénieux. Même 
dans le nouveau-monde, l e s P é r u 
viens et les Aztèques avaient a c 
cordé l 'année civile avec l ' année 
tropique, comma lea anciens h a b i 
tants de l ' Inde et les Chinois . 

A Rome, ce fut César, arrivé an 
pouvoir, qui dota la société la t ine 
d 'un calendrier fixe et régul ier . So-
sigène, astronome d 'Alexandr ie , 
qu'il chargea de préparer es travail , 
emprunta aux Hindous l ' in tercala-
tion d'un jour tous les quatre ans. 
Ce fut l 'origine de nos années bis-
sextiles, qui comptent 366 jours . Ce 
calendrier suppose l 'année de 365 
jou r s et 6 heures , chiffre qui n 'est 
pas loin de la vérité. Les saisons se 
déplacent encore, en vertu des 11 
minutes qu'on négl ige chaque a n 
née ; mais elles ne se meuvent plus 
que lentement , et prendraient la 
longue durée de 478 siècles, au lieu 
des 16 de la période sothiaque, pour 
p-arcourir les douze mois et revenir 
à la date du départ . Le calendr ier 
de Sosigène, promulgué par César, 
fut appelé, d 'après le prénom du 
dictateur, calendrier Julien. 

Il suffisait aux comparaisons à 
courte durée, pour lesquelles seules 
on avait occasion a lors . Mais quand 
les annales de la société civilisée se 
sont al longées, quand on a em
brassé une série d'événements, r ap 

portés par leurs dates exactes, pen 
dant une période de mille et b ien
tôt de deux mille ans , les onze m i 
nutés négligées ont commencé â 
troubler l'accord. En 131 ans, elles 
produisent un j o u r ; elles en p r o 
duisent trois au bout de 393 ou à 
très peu prèsquatre siècles. Lorsque 
le pape Grégoire XIII , légiférant 
pour le monde chrét ien et civilisé, 
voulut faire disparaître cette source 
d 'erreur, l 'astronome Clavius ind i 
qua, comme moyen pratique,, le r e 
t r anchemen t de trois années bis
sextiles séculaires, sur quatre , ou 
de trois jours eu quatre siècles : ce 
qui ne laisse qu 'une e r r e u r d'un 
jour toutes les 3,500 années . Le ca
lendrier , privé de ces t rois bissex
tiles séculaires sur quatre , est ce
lu i dont se servent l 'Europe occi
dentale et toute l 'Amérique : e'est le 
calendrier grégorien* Les années 
1700, 1800 et 1900, qui seraient b is 
sextiles dans le calendrier indien , 
n ' on t que 365 jours dons le calen
drier grégor ien ; mais l 'année 2000 
en a u r a 366, et, de quatre siècles 
en qua t re siècles, il en sera de 
même de la dernière année sécu la i 
re. Aû défaut de cette correction, 
les equinoxes et les solstices se d é 
plaçaient dans l 'année civile, au 
point de varier de douze jours de 
puis le temps de César jusqu 'au 
XVIe siècle. La réforme grégorienne 
n'était donc pas d'une r igueur abso
lue ; mais, malgré la faible er reur 
qu'elle admet encore, elle satisfait 
aux besoins présents . 

X . 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
ET DBS ETATS CIKCONVCHSINS 

Quelques renseignements intéres
sant sur les antiquités du Cambod
ge, soumis à l'Académie des ins
criptions par M. Aymonier, officier 
d'infanterie de marine et représen
tan t du protectorat français auprès 
du souverain de ce pays. 

Les populations des Chams et des 
Kmers, qui ont laissé tant de m o 
numents nus la presqu' î le indo

chinoise, ont reçu le brahmanismeà 
une époquerapprochée des commen
cements de l'ère chrét ienne. Plus 
tard, les Chams, expulsés du Cam
bodge, furent aux prises avec les 
Annamites , d'origine chinoise; une 
lutte longue et terr ible s'ensuivit et 
se termina, il y â environ deux siè
cles, par l 'absorption à peu près 
complète des Chams. Avant cette 
époque, les Chams et les Kmers 
avaient vécu, juxtaposés, rivaux, 
mais non acharnés à se détruire, 
dans le Cambodge, Les Kmers 
avaient été les plus puissants, au 
sixième siècle.,Leur épanouissement 
politique fut glorieux, à en juger 
p a r l e s beaux et nombreux monu
ments qu'i ls élevèrent et dont les 
ruines é tonnent encore aujourd'hui 
les rares voyageurs qui visitent cette 
contrée, défendue par la malaria. 

M. Aymonier a forcé la barrière 
climatérique ; il a explorélesruines, 
relevé les inscriptiona : il possède 
plus de 600 textes épigraphiques, 
dont cent sont sanscrits . Il les t rans
mettra aux indianistes. 

Il s'est applique, quant à lui , à l ' é -
tude des textes chams, en langue 
vulgaire, qui sont la plupart datés, 
et nomment trois rois principaux ; 
parmi eux il fa ut ment ionner Yago-
Y a r m a n , celui qui a dédié, peu après 
l'an 889 de l'ère chrét ionne, le mo
nument de Loley à Indra ; Surya-
Varman, le dévot de Siva, et sous 
lequel le bouddhisme devint prédo
minant chez les Kmers . 

M. Aymonier donne la traduction 
d'une épitaphe en langue cham vul
gaire : c'est une plainte maternelle 
sur la mort ou la disparition d'une 
jeune femme. A côté du dialecte 
"vulgaire, les Chams ont une lan
guie sacrée, le dalil, et une langue 
spéciale pour les chan t s de la reli
gion musulmane : cet idiome se 
nomme le bani. Dams le dialecte vul
gaire, deux mots sanscrits seule
ment ont été relevés ; les mots ma
lais y sont nombreux. L'alphabet est 
dérivé du devanagari; l 'idiome est 
généralement bisyllabique; la voyel
le init iale est d 'ordinaire mobile ou 
vague. 

Dans la conviction deM. Aymonier 
une exploration au Cambodge bien 
conduite pourra i t procurer à l 'his-
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toire et à l 'archéologie de l 'extrême-
Orient des monuments et des textes 
précieux. 

* * 
L'Académie se propose de s o l l i c i 

ter l'action de l 'Etat afin de pouvoir 
fournir à M. Aymonier , dont l e s 
travaux ont été appréciés , toutes l e s 
facilités désirables pour mener à 
bien une pareil le mi s s ion , qui ne 
pourrait, na ture l l ement , être c o n 
fiée à un plus Jdigne n i à un plus 
capable que lui . 

A la séance de l 'Académie des -
beaux-arts du 9 décembre a c o m 
mencé la discussion sur les propo
sitions qui ont été faites r e l a t i v e 
ment à des modif icat ions à i n t r o 
duire dans le r èg l ement de l 'Acadé
mie de France à R o m e . N o u s rap
pelons que ces modif icat ions c o n 
cernent le règ lement intérieur do la 
villa Médicis auquel on a reconnu 
des inconvénients. On voudrait r e n 
dre plus efficace l'autorité d u d i 
recteur de l'école ; on pense qu'il s e 
rait bon de le laisser intervenir, en 
certaine mesure , dans l e choix des 
sujets qui doivent p lus tard c o n s 
tituer les envois des p e n s i o n n a i 
res. 

Les propositions de modif ication 
ont été autographiées et distr ibuées 
dès le commencement de la s e m a i 
ne aux membres de l 'Académie, afin 
qu'ils eussent l e temps avant la 
séance d'en prendre une c o n n a i s -
sanceexacte et de pouvoir l es d i s c u 
ter à fond. 

Comme c'estl 'Académie des beaux-
arts qui fait l e r è g l e m e n t de l 'école , 
sauf approbation du minis tre de 
l'instruction pub l ique , il est n a t u 
rel que la Compagnie , ins trui te par 
l'expérience ( puisqu'e l le e s t auss i 
chargée de surve i l ler et de j u g e r les 
travaux des pens ionnaires de R o 
me), ait pris l ' init iat ive des m o d i 
fications dont il s'agit. 

Toutefois i l faudra, lorsqu'e l les 
auront été résolues , l es soumettre à 
l'approbation officiel le, et ce n'est 
qu'à ce moment qu'il sera permis de 
les rendre pub l iques . 

< * 

* * 
Dans une réunion récente à la sal le 

Gerson, la proposit ion fut faite do 
célébrer le quatre eent i ème ann iver 

saire de la mort de Louis XI . ( V o u s 
verrez qu'il ne nous restera bientôt 
plus assez de jours pour fêter l es 
centenaires ! ) -

Tout le mon de paraissait goûter la 
proposi t ion, lorsqu'un des ass i s tants 
se leva et formula u n e protestat ion 
très v i v e , «au, nom des habi tants 
d'Arras». 

Le journal le Temps, en rappor
tant l ' inc ident , s 'étonnait de l ' inter
v e n t i o n des habitants d'Arras dans 
cette affaire. Un de ses lecteurs lu i 
a auss i tôt adressé la lettre su ivante , 
qui montre que les Artés iens ont de 
l a mémoire et que la plupart d'entre 
nous en manquent au contraire trop 
souvent : 

Hesdin, 6 décembie 1881. 
Monsieur la r édac teu r en chef, 

J e lis dans le Temps d ' a u j o u r d ' h u i qu 'à 
une r éun ion de la salle Gerson un o r a 
t e u r ava i t proposé de célébrer la quat r ième 
centena i re de Louis XI , et q u ' u n h a b i t a n t 
d ' A r r a s s 'était levé et ava i t p ro tes té a u 
nom de ses compatr io tes . Vous ajoutez 
q u ' o n a d 'abord été stupéfait et qu 'ensui te o n 
a r i . 

Voici, selon moi , ce q u i a mot ivé la p r o 
tes ta t ion t 

Après la m o r t de Charles le Téméra i re , 
Louis XI s 'empara de l 'Artois, sous p r é 
t e x t e que Marie, fille du duc de Bourgogne, 
ne l 'avai t pas encore reconnu c o m m e s u z e -
r a in . Les bourgeois d 'Arras envoyèren t 
alors v ing t des leurs à la princesse Marie 
pour l 'éclairer su r les i n t r i gues de ses 
agents qui pa rcoura ien t l 'Artois p o u r p r é 
p a r e r l ' annexion, et pendan t que Com-
mines essayai t de gagner à la cause royale 
d 'Esquerdes, la g o u v e r n e u r de la p r o 
v ince . 

Le r o i fit a r r ê t e r les v ing t bourgeois et 
leur fit p répa re r nn banquet . P e n d a n t lo 
r epas , q u i eu t lieu à Hesdin, il eut pour 
eux et pour le chef de la députa t ion , O u -
d a r t de Bucy, p rocu reu r généra l d e l a 
province , les plus g rands égards . Mais a u 
dessert , on v i t e n t r e r T r i s t an , le g rand 
p révô t . Les bourgeois v i ren t a lors ce qui 
les a t t e n d a i t ; ils eu ren t beau implorer la 
clémence de Louis X I , qui les fit c o n 
dui re aur la g rand 'p lacc d 'Hesd in , o ù ils 
furent décapités. 

Ces faits sont re la tés dans l 'ouvrage in 
t i tu lé : 

Bibliothèque historique de la Picardie et 
de l'Artois, p a r P . Roger, 1844. 

Il é ta i t permis aux assis! an t s d ' ignore r 
ceci ; il est permis aussi à u n Artésien d& 
le r a p p e l e r . 

Veuillez ag rée r , monsieur le r édac t eu r en 
chef, mes sa lu ta t ions empressées . 

T H . GBANDSIRE, 

M e m b r e cor respondant d e l a S o c i e t é d e s 
a n t i q u a i r e s d e M o r i n i e , à H e s d i û . 

S o u v e n o n s - n o u s donc , et met tons 
quelque réserve â la célébration des 
anniversaires — et Une sourdine â 
nos acc lamat ions . 

# 

* * 
Il paraît que Richard Cobden a été 

très près de devenir auteur d r a m a 
t ique , ou du m o i n s q u e , s'il ne l 'est 
pas devenu , ce n'est n u l l e m e n t de 
sa faute. 

Dans s a j e u n e s s e , l ' i l lustre é c o n o 
miste écrivit , en effet, une comédie , 
u n e farce même , in t i tu lée le Phré-
nologiste, qu'il présenta s u c c e s s i v e 
m e n t aux théâtres de Drury-Lane et 
de- Covent Garden, l e sque ls s ' e m 
pressèrent de r é c o n d u i r e . 

Cet échec décida de la carrière de 
Cobden, et , sur les derniers temps de 
sa v ie , i l disait vo lont iers , fa isant 
a l lus ion à cette tentative avortée : 
«I l est fort h e u r e u x pour moi que 
cette p ièce ait été refusée , a u t r e 
ment , j 'aurais très probablement 
entrepris d'écrire pour le théâtre et 
serais a ins i devenu u n vagabond 
pour le reste de mes jours. » 

Il y avait peut -ê tre b ien un peu 
do ressent iment sous ces paroles s é 
vères , et m ô m e de regret . 

* 
On annonce la publ icat ion à 

Londres de l'Enfer du Dante , t ra 
duit en g r e c m o d e r n e p a r M u s u r u s -
Pacha , ambassadeur i n a m o v i b l e de 
la Sub l ime-Por te près la cour de 
Sa int -James . 

N é à Constant inople , l e fait est 
que M u s u r u s - P a c h a est or iginaire 
de l ' î le de Crète. 

X. RAMBBBR 
Le Gérant : A . JOLLY. 

CAUSERIE MANCIÈRE 
La s i tuat ion d e no t r e m a r c h é financier 

est toujours t r è s chargée . Il y a lieu de 
c ra indre que les r epo r t s ne se t i e n n e n t 
longtemps encore à un t a u x fort élevé. Si 
les r epor t s sont si chers , c'est que les cours 
sont exagérés et que ceux qui p r ê t e n t leur 
a rgen t ne sont pas t r anqu i l l e s pour l ' a v e 
n i r , c a r la spéculat ion hauss iere n e voi t 
pas clair et n e r a i sonne p l u s . 

Tôt ou t a r d la logique e t le bon sens r e - ' 
p r ennen t leurs d ro i t s ; i l ftiut savoir a t 
t end re ce m o m e n t - l à . 

Il y a bien, en dohors de la Bourse, q u e l 
ques va leurs encore avan tageuses à a c h e 
te r , mais i l faut s'y b i e n c o n n a î t r e . L e 
j o u r n a l que n o u s a l l o n s p u b l i e r prociuwsr 
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m e n t fera voir pa r une cote t rès détai l lée 
la quant i té effrayante de va leurs offertes 
en banque ; c'est ce qui explique no t r e 
g rande réserve à r e c o m m a n d e r u n e a l L i r e ; 
nos lecteurs nous comprennen t bien quand 
nous j par lons] de nos ' t i t r e s ] Société des 
Villes d ' E a u x ; là a u moins nous pouvons 
g a r a n t i r ce que nous disons . t S ' i l 'est t o u 
jours g ê n a n t de faire son propre éloge, il y 
a au moins ce t te satisfaction de s 'appuyer 
su r des faits connus , t t alors d 'être c o n 
va incu de ce que l'on avance . Aus?i, quand 
n o u 3 disons que les bénéfices de la Société 
de# Villes d 'Eaux ont p'ermis, ' depuis p l u 
sieurs années , •'une di&tributton' de 18 OpO 
l 'an, et qu 'en p a y a n t 12 fr. d ' in térêt fixe sur 
un t i t r a de ' 0 H r . , a u l ieu 'de 6 f r .qu» rece 
vaient, les P a r t s de 100 i r . , il est incontestable 
que les titres" primit ifs ont .doublé dé v a 
leur le j o u r ' "où ils ont doublé comme r e 
venu . 1 J 1 ' ; • - ' J i . ' ) 

Avec 200 fr. versés , la P a r t > s t c o m p l è r 

t ement ' l ibé ré» , pùis/pf elle e s t créée à ce 
p r i x . j T - j I / a r t i c l ô 3 des s ta tu t s porto for
mel l ement que les sociétaires n é sont e n 
gagés q u e . j u s q u ' à , concur rence de leur 
mise S Q C Î a l o . ' Les pa r t s - de la Société des 
Villes d 'Eaux ne 1 sont donc plus suscep
tibles d 'aucun appel dé fonds dans l ' ave 
n i r . , , ( -; ; 7 

Tous ces avan tages , toutes cesgaran t ies , 
ne justif ient ils pas suffisamment le1 Succès 
que t rouven t ces t i t r e s che/.-Te ren t ie r qui 
veut se Sous t ra i ra a u x aléas de la Bourse 
et a u x placements douteux.^ t 

La presse financière sérieuse est u n a 
n ime à cons ta ter l a ' v a l e u r de ce p l a c e 
ment , c a r la Société dans s o n i ô l e de c o m 
missionnaire n e ' p é u t - ô t r e exposée à aucun 
r isque. - . : ~, > 

Le Crédit f o p e i e r e s t à 1810 fr.; les ob l i 
gat ions ^communales 4 0p0 s'épuisent, e t 
l 'empressement à y souscrire ne se ra len t i t 
pas . Les obligations sont de 500 fr. et de 
100 fr.;"elles ï appo î t e u t 4 0(0. ' '' . 

La Banque romaine , dont .on conna î t lt s 
a t taches ca thol iques , v ient d e v o i r ses a c 
t ions admises , ! au ; comptan t et à t e rme , â 
la cote officielle ; elles sont demandées à 
771 f r . C ' e s t -donc 71 fr. de hausse depuis 
un mois.- - -

S O C I É T É D E S V I L L E S D ' E A U X . 

SOCIÉTÉ DES MLLES D'EAUX 
Capital divisé en 3 0 , 0 0 0 Parts 

d'intérêt social 
A Par i s , , 4, r ue Chauchat . 

La • Socié té .dél ivre des t i t res de 200 fr., 
l ibérables en un ou plusieurs ve r semen t s . 
Ils sont productifs de l ' in térêt de 6O|0T'an, 
payable p a r ' t r i m e s t r e , les 31 ma i , 31 août , 
30 novembre ot-iin février,.«fr donnent un 
droit propor t ionnel dans les bénéfices s o 
ciaux. 

La l épa r t i t / on de 'ces bénéfices est faite 
deux fois p a r an, en ju in et décembre . D'a
près les dernierfc inven ta i res , la revenu t o 
t a l pour l ' année s'élève à 18 0[0. La c o n 
vers ion des t i t r e s en espèces est toujours 

éalisabte en s'âdr'èssaht à la~Sociétê. 

A V I S 

AUX PORTEURS DES PARTS 
DE LA SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
Depuis la 1 e r décembre , les in té rê ts dn 

t r imes t re échn à cet te da t e sont payables 
à la caisse de la Société des Villes d 'Eaux , 
à raison de 1 fr. 50 pour chaque P a r t de 
100 francs, sur la base de 5 0[0 pour l ' a n 
née en t iè re . 

Les por teurs de Par t s sontpr iés d 'adresser 
au Siège social, r ue Chauchat , 4, à Par i s , 
lours t i t res pour recevoi r l 'estampille r e 
la t ive au doublement du capi ta l . (Le t i t r e 
é t an t nominatif, l 'envoi peut ê t re fait pa r 

l e t t r e non recommandée . ) 
En même temps MM. les por teurs de 

P a r t s sont invi tés à faire conna î t re s'ils 
"désirent recevoir l ' in térêt afférent à leurs 
t ' f res , en un bon de poste, à domicile. 
' Des carne ts de chèques sont' délivrés aux 
.Sociétaires qui Voudraient < disposer i de 
leurs revenusen payemeots sur Par is ou la 
province. . . ' . < . 'J 

Société des Journaux populaires 
• : - 1 ILLUSTRÉS' 

LA SCIENCE POPULAIRE . 
. LA MEDECINE POPULAIRE 
L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Siège social, à Paris, 4 , rue Chauchat 
L a S o c i é t é d é l i v r e d e s P a r t s d e l O O f r . 

. donnaru t u n . d r o i t , p r o p o r t i o n n e l d a n s 
l a p r o p r i é t é e t l es r e v e n u s de l ' e x p l o i 

t a t i o n ; le r e v e n u e s t e s t i m é à 15 0 i01 ' an 

• Placements privilégiés • 
Les Intérêts sociaux privilégiés de la 

.Société des Villes d 'Eaux sont créés eu 
-représenta t ion des avances faites sur m a r 
chandises eaux minéra les , et on t pour g a 
rant ies : , . 

' I o Les marchandises spécia lement affec
tées comme gage ; ' ' - • ' ¡ 

- . 2° Le capi ta l Social ; .- . ! 
3° La réserve ; , . . . 

. 4<? Les bénéfices de l 'année en cours. 
• •Ils r appor ten t un in té rê t fixe rie 6 OjO 

l 'an, payab le , pa r semest re fin .mai et fin 
novembre . En out re , il est a t t r ibué 4 0(0 
des bénéfices net.", à chacun des p r o p r i é 
t é res à'Intérêts sociaux privilégiés-

Ils sont LDTS toutes 'sommés et sont t o u 
jours nominat i fs . La ' ' t r ansmiss ion se fait 
par les soins de la Société, sans délais' e t 
sans frais, à toute époque, sur demande 
du por teur de t i t r e . ' . 

' ' L ' impôt sur le r eveau est à la charge de 
la Société. ' 1 i -

Les intérêts ot dividendes sont adressées 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent ê t re faits à 
l ' admin i s t ra teur de la Société des Villes 
d 'Eaux, 4, r u e Chauchat , à Pa r i s , en s p é 
cifiant qu'ils sont destinés au p lacement un 
Intérêts sociaux privilégies-

' L'ART DE BOIRE 
Catinai tre et acheter les vins et toutes les 

boissons 

GUIDE PRATIQUE 
Du producteur , du commerçan t et du 

consommatehr , suivi d'une" table d ic t ion
na i re dos vit-s français et é t r ange r s , •-

Pa r L . M A « S U E L , ag ronome, fondateur 
du Journal Vinicole. 

Pr ix , 2 irai lcs, à Par is ; 2 fr. 50 p a r la 
poste. En vente â la Société .des Ville» 
d 'Eaux, 4, rue Chauchat , à Par i s . ' 

COMPTOIR DE COMMISSION 

ÉTRENKES DE 1882. 
En vue d e s fêtes prochaines d e Noël etdu 

j o u r d e l 'an, le COMPTOIRDE COMMIS'ION rap
pelle à sa cl ientèle qu'il suffit d'une lettre 
adressée au d i rec teur du Comptoir d£ Com
mission, 1 1 ,rue Rossini,à l'aris, pour obte
nir tous rense ignements ou recevoir à do-, 
micile, sans aucun déplacement , les arti
cles que l'on désire se procurer , soit qu'ils 
se t r ouven t indiqués dans les nomenclatu
res du Comptoir, soit qu'on les ai t remar-
oués dans la publici té faite par la voie d e s 
j o u r n a u x ou sur les pr ix courants eteireu-
laires d e s magas ins d e nouveautés e t au
t res maisons d e détai l , "soit; enfin qne l'on 
ait fixé son a t tent ion sur un objet quelcon
que mis en ven te pa r n ' importe quel maga
sin de Par i s o u 'de la province . J 

On sait q u e l e s p r i x d u Comptoir de Corn--
m.issibn sont ceux d u ' commerce de gros 
.pour, tous les- ;ari,icles ot marchandises se 
r a t t a c h a n t à r i n d T ^ r i e et au commercede 
la capitale.- '• 1 : ' ' ' • ' 

(Envoi ^ur damando de pr ix courants et 
de nomencla tures détaillées.) 

~ Le J o u r n a l " V i n i c o l e , ' 10° a n n é e , 
organe b i -hebdomada i re des produits de la 
v igne e t des champs , . l e - plus autorisé das 
jou rnaux spéc iaux . • • . ' 

Le pr ix de l ' abonnement est d e 15fr. par 
an e t d e 8 fr. pour six mois.- ,̂ " . 
. Bureaux à P a r i s 5 4, r ue Chauchat . . 

: . . . . . . . . f ! 

. : ' REALAICIE 
Eau minérale naturelle, 

' la plus ferrugineuse, 
la plus raffraîchissanté, 

_ • Recommandée p a r MM. les médecins 
pour ses qual i tés toni ' jues e t r econs t i tuan
tes , sans avoi r les mêmes inconvénients 
que les au t r e s fe r rug ineux . 

Wl' l l ï U ' W . T 
Source Elisabeth • 

Source arsenicale , magnés ienne . 
Engorgermeuts d u foie, de la ra te ; affec

t ions d e l 'e.-tomac, des re ins ; maladies de 
la vessie ; gravel le , gou t t e , hémorroïdes. 

Source Sainte-Marie 
La plus r iche source en fer et gaz acide 

carbonique , possède les éléments cons
t i tu t i f s et r égéné ra t eu r s du s a n g . 

Anémie , chiorose, dyspepsie, fièvres inte-
mi t t en te s , d iabète . / - J 

' LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MÉDECINE POPULAIRE 

J o u r n a u x hebdomadai res i l lustrés ; la 
n° 15 -cen t . A b o n n e m e n t : Par is , 8 fr.; 
dépar tements , 10 fr.; é t r a n g e r , 12 fr. par 
a n . • 

Envoi de numéros spécimens sur deman
de . a u . siège de la Socié té 1 des Journaux 
popula i res i l lus t rés , rue^ Chauchat", 4, à 
Par i s . ' • ' ' - - * ' " 

DEPOT G É N É R k ^ ™ K Î S L ^ 
l Occasions exceptionnelle.] 

I m p r i m e r , c e n t r a l e d e J o u r n a u x ( S o c i é u T H n o n j ' i n e ) 
1 4 , r u e d e s J e û n e u r s , P a r i s , — J . - V . W i i l i e m , i m p . 
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770 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

NORD ET SUD 

i 
S Œ U R S D E C H A R I T É V O L O N T A I R E S 

La vie de Sant'Omobono, si j e la 
rac jn ta is , n ' i r têressera i t que m é 
diocrement le lecteur, car il y man
que ce canevas d' incidents d ramat i 
ques sur lequel un hagiographe 
d jué d ' imagination peut s 'étendre 
e tbroder à sonaise,— du moinspour 
ce que j ' e n sais. La vérité est que je 
n 'ai consulté niGodescard, ni Riba-
doneira, ni les Bollandistes, parce 
qu'il m'a paru suffisant de savoir 
qu'avant d'être u n grand saint , 
jouissantde la présence doDieudans 
l 'éternité, Sant'Omobono avait été 
sur cette terre de douleur, un bon 
homme (omobono) et un honnête 
manufacturier , et que, pour ]e sur 
plus, il fut le saint Crépin des t i s 
serands, en usant avec ses étoffes de 
la même manière exactement que 
celui-ci faisait avec son cuir, — 
c'est-à-dire habi l lant les pauvres 
pour l 'amour de Dieu, 

Crémone, où l'on ne fabrique pas 
que des violons, vit na î t re ce saint 
homme et généreux tisseur ; elle l'a 
choisi pour son pat ron, de préfé
rence aux Stradivari , auxGuarner i , 
aux Amat i e tutti quanti, et j e crois 
qu'elle a bien fait. Cela étant , on ne 
sera pas étonné d 'apprendre qu'au 
nombre des édifices de Crémone 
figure la chiesa Santomobone ; si on 
pouvait l 'être de quoique chose, ce 
serait que cette église, couvre de 
quelque émule ou contemporain 
obscur de l 'un ou l 'autre des Pisani , 
soit jus tement une des moins remar
quables de la collection. Elle s'élève 
dans un quart ier peu fréquenté, et 
par tant un peu triste, voisin de la 
porte du Pô ; un modeste parvis 
règne devant la façade, et la place 
Sant'Omobono l 'entoure de ses pa
vés pointus. Vers ce centre commun 
convergent cinq ou six rues , parmi 
lesquelles la rue Sant ' Omobono, où 
fut improvisé, ea même temps que 
six ou hui t autres disséminés dans 

les divers quart iers de la ville, après 
la sanglante et décisive batail le du 
24 ju in 1859, l 'hôpital de Sant 'Omo
bono, destiné à recuei l l i r sapar t des 
blessés de l 'armée l ibératr ice. 

A Crémone, comme dans les a u 
tres villes voisines du champ de 
batail le, Brescia,, Casale Maggiore, 
Plaisance, etc. , DU avai tmis d'abord 
en réquisit ion, pour l 'usage éven
tuel des malheureux héros de Sol-
ferino, hôpitaux réguliers ,couvents , 
collèges, séminaires, casernes, tout 
ce qu'on avait pu ; et aussitôt qu'il 
avait été possible de les soumettre 
sans danger immédiat aux fatigues 
du transport , muti lés et malades 
avaient été dirigés en foule des a m 
bulances de l 'armée vers ces h ô p i 
taux improvisés hât ivement. L 'hô
pital Sant'Omobono étai t une a n 
cienne caserne d' infanterie, et j e 
pense que telle elle est redevenue, 
avec quelques modifications dans 
l 'uniforme de ses pensionnaires 
seulement ; hôpi tal , il ne le fut que 
quelques mois, mais quels mois 1„. 

Par tout d 'ail leurs, sur les talons 
de l 'ennemi fuyant nos armes v i c 
torieuses, les établissements hosp i 
taliers s ' improvisaient, les soins à 
donner aux blessés (aux blessés des 
deux armées, comme il e3t juste) 
s 'organisaient activement. On ne 
pouvait exiger davantage ; et il eût 
été bienjll eût paru tout naturel que 
ces efforts généreux fussent rendus 
efficaces grâce aux secours que nous 
devions nécessairement être en 
état de leur offrir. Mais point ; notre 
service médical é ta i t honteusement 
insuffisant, comme toujours, s u r 
tout dans ces temps bien antér ieurs 
à la convention de Genève, pour 
répondre aux exigences de la s i t ua 
t ion. Crémone, par exemple, faillit 

-ne j ama i s connaî t re l 'uniforme de 
nos infirmiers mil i taires «t fut 
longtemps avant de voir poindre à 
l 'horizon le képi galonné d'un ch i -
ru rg ienf rança i s , que la robe docto-

| raie du médecin indigène ne r e m 
plaçait qu' imparfaitement. Ce n'est 
pas que la science et la char i té fis
sent défaut aux médecins i taliens, 

bien au contraire!Mais ilsn'avaient 
à leur disposition que les pharma
cies rudimentaires des hôpitaux 
du lieu, offrant avec une certaine 
libéralité des éléments de tisanes et 
de cataplames très variés ; sans 
par ler de quelques larmes de chlo
roforme éventé, impropre à provo
quer les plus légers symptômes 
anesthésiques sur la personne d'ua 
moineau-franc, et de divers autres 
agents thôrapeutiquosremarquables 
par leur faiblesse t an t intrinsèque 
que numér ique , leur peu de variété 
et leur âge respectable. 

Si l 'absence des médecins français 
et sur tout des médicaments et des 
appareils et moyens de traitement 
efficaces était profondément regret
table , il faut reconnaî tre que celle 
des infirmiers mili taires était peu 
regret tée. Ceux-ci é taient avanta
geusement remplacés, en effet, par 
tout ce qu ' i ly avait déjeune, d 'a ima
ble et de libre en même temps dans 
la portion féminine de la population 
de Crémone} de sorte que, si l 'on 
pensait , par hasard, aux infirmiers 
absents , c'était avec u n sent iment 
d 'appréhension bien caractérisé, 
non seulement sur le l i t de douleur 
du pauvre diable directement in té 
ressé à une substi tut ion possible, 
mais aussi bien pa rmi celles que 
cette substi tut ion eû t nécessaire
ment chassées du théâ t re où elles 
accomplissaient des miracles de dé
vouement, de véritable sacrifice, 
auxquels elles avaient pris goût . 

La plupart de ces sœurs de charité 
volontaires appar tenaient aux clas
ses élevées de la société, et toutes 
avaient en partage la jeunesse e t la 
beauté augmentée de ce charme en
chanteur que le sent iment tie la p i 
tié répand sur les t ra i t s délicats d'un 
doux visage de femme, et qui , dans 
des circonstances solennelles, sem
blai t les transfigurer. Sans doute, 
les matrones payaient aussi de leurs 
personnes ,e tsans marchander ; mais 
leurs services étaient d 'une autre 
na ture , et elles ne qui t ta ient guère 
l a salle basse où elles se livraient à 
la préparat ion de la charpie ou à 
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qtîelqUô a u t r e m e n u e b e s o g n e d u 
même g e n r e . D o n c , j o u r et n u i t , à 
toute h e u r e , o n v o y a i t g l i s s e r e n t r e 
les sinistres r a n g é e s de l i t s d ' o ù 
s'élevaient de$ cris a i g u s , des g é 
missements é t o u f f a s , u n e p l a i n t e 
suprême, l a . g r a c i e u s e s i l h o u e t t e 
d'une j e u n e i n f i r m i è r e e m p r e s s é e , 
active et m u e t t e , o u o n l a v o y a i t 
penchée s u r l e l i t d ' u n m a l h e u r e u x 
que sa seule a p p a r i t i o n a v a i t ' c a l m é , 
r a l l i e m e n t s o u l a g é , m a i s à q u i e l l e 
n'en a d m i n i s t r a i t pas m o i n s u n e p o 
t i o n , o u à q u i elle p a n s a i t , a v e c u n 
s a n g - f r o i d a d m i r a b l e , u n e p a t i e n t e 
attention, u n e délicatesse i n c o n n u e 
â l a s œ u r de c h a r i t é à b a r b e q u i 
s'asseoit d ' o r d i n a i r e a u c h e v e t des 
h é r o S j U n e p l a i e p r e s q u e t o u j o u r s h o r -
rible, a c c o m p a g n a n t ces soins de p a 
roles d ' e n c o u r a g e m e n t , de c o n s o 
lation, d 'espoir q u i i a i s a i e n t l a m o i 
tié de l a Jbesogne p o u r p e u q u ' i l y 
eût q u e l q u e chose â f a i r e d n s l e 
sena de l a g u é r i s o n . 

L ' o r e i l l e d u p a t i e n t , s o u cas t û t - i l 
désespéré, r e c u e i l l a i t a v i d e m e n t l a 
douce et p é n é t r a n t e m u s i q u e de ces 
voix célestes d o n t l e c h a r m a é t a i t si 
puissant, m ê m e l o r s q u e les m o t s 
qu'elles p r o n p n ç a i e n t n e p o u v a i e n t 
être bien c o m p r i s d a n s l e u r sens l i t t é 
ral. I l s e m b l a i t q u e ce f û t u n C o n c e r t 
donné p a r les a n g e s a u x p a u v r e s h é 
ros obscurs q u ' a u c u n e a u t r e r é c o m 
pense de l e u r s a c r i f i c e , q u ' a u c u n e 
autre c o n s o l a t i o n n ' a t t e n d a i t p e u t -
être ; et b e a u c o u p , e n s ' ê t e i g n a n t 
doucement e n t r e d e u x b e a u x bras 
nus, la tête a p p u y é e s u r u n s e i n de 
vierge é m u et p a l p i t a n t , o n t d û c e r 
tainement s'y t r o m p e r . 

Q u e l l e g r a n d e u r d ' â m e , q u e l l e 
a b n é g a t i o n , q u e l s t r é s o r s de v é r i 
table c h a r i t é n e _ f a l l a i t - i l p a s . à ces 
femmes, l a p l u p a r t si j e u n e s , p r e s 
que des e n f a n t s s o u v e n t — et ce 
n'étaient pas les m o i n s é n e r g i q u e -
ment d é v o u é e s — p o n r a f f r o n t e r les 
fatigues, les p é r i l s et les d é g o û t s 
d'une p a r e i l l e v i e ! p o u r b r a v e r , le 
f r o n t s e r e i n , l a d a n g e r e u s e p e s t i 

lence de ces s i n i s t r e s e x u t o i r e s des 
champs de b a t a i l l e et r é p o n d r e p a r 
des paroles d e t e n d r e s s e et d ' e n c o u 

r a g e m e n t , p a r des s o i n s c a r e s s a n t s , 
p a r des s o u r i r e s s o u v e n t m o u i l l é s 
de l a r m e s , m a i s sans f a i l l i r u n e s e 
c o n d e â l e u r t â c h e , a u x h u r l e m e n t s 
des m a l h e u r e u x se d é b a t t a n t , a v e c 
l a v i g u e u r t e r r i b l e d a l a j e u n e s s e 
p r é m a t u r é m e n t s a c r i f i é e , c o n t r e l ' i 
n e x o r a b l e m o r t ! C a r , t a n d i s q u ' e l l e s 
se d é v o u a i e n t a i n s i a u s e r v i c e des 
s o l d a t s de l ' a r m é e l i b é r a t r i c e , d o n t 
le s a n g g é n é r e u x f é c o n d a i t l e sol de 
l e u r p a t r i e d é l i v r é e de l ' o p p r e s s i o n 
é t r a n g è r e , i l n e f a u t pas o u b l i e r q u e 
b e a u c o u p de ces n o b l e s f e m m e s g é 
m i s s a i e n t i n t é r i e u r e m e n t s u r l a 
p e r t e i r r é p a r a b l e d ' u n f r è r e , d ' u n 
é p o u x , d ' u n fiancé t o m b é e n c o m 
b a t t a n t p o u r l ' i n d é p e n d a n c e de son 
p a y s ! M a i s i l s e m b l a i t q u ' e l l e s e u s 
sent r e n v o y é à d ' a u t r e s t e m p s le 
s o u c i de l e u r p r o p r e m i s è r e , p o u r 
s ' o c c u p e r e x c l u s i v e m e n t de celle 
d e s innocents, m a r t y r s d ' u n e c a u s e , 
g r a n d e sans a u c u n d o u t e , m a i s i n -
d i f i é r e n t e a u p l u s g r a n d n o m b r e 
d ' e n t r e e u x . 

L e t e r m e d e l e u r sacrifice é t a i t 
p r o c h e , d ' a i l l e u r s , c a r o n n e se b a t 
t a i t p l u s , et p a r t a n t o n n ' e s t r o p i a i t 
p l u s p e r s o n n e . O u i , t o u t é t a i t fini, 
o u d u m o i n s s u s p e n d u p o u r u n t e m p s 
i n d é t e r m i n é , b i e n q u e l ' I t a l i e n e 
f û t pas l i b r e « des A l p e s à l ' A d r i a 
t i q u e » ; e t l e t r a i t é de V i l l a f r a n c a 
a v a i t p r è s d ' u n m o i s de date a u m o -
m e n t o ù s ' o u v r e n o t r e r é c i t . N o u s 
n e n o u s é t e n d r o n s pas s u r l ' é m o t i o n 
q u i s u i v i t , à C r é m o n e c o m m e a i l 
l e u r s , l a n o u v e l l e de l a s i g n a t u r e 
des p r é l i m i n a i r e s de p a i x . L e t e m p s , 
c o m m e t o u j o u r s , d e v a i t c a l m e r cette 
e f f e r v e s c e n c e , a v e c l e secours des 
esprits m o d é r é s et p r a t i q u e s , e n a p 
p a r e n c e f o r t s a t i s f a i t s des r é s u l t a t s 
o b t e n u s ; et s i elle f u t très v i v e à u n 
m o m e n t d o n n é , et p r i t m ê m e u n c a 
ractère p r e s q u e m e n a ç a n t , d u m o i n s 
n ' e u t - e l l e a u c u n e c o n s é q u e n c e 
g r a v e . 

D a n s les h ô p i t a u x p r o v i s o i r e s , o ù 
l a place a v a i t f a i t d é f a u t u n m o 
m e n t , l a m o i t i é des l i t s é t a i e n t v a 
cants , l a m o i t i é des m a l a d e s restés 
en t r a i t e m e n t e n t r a i e n t e n c o n v a 
lescence; les a u t r e s é t a i e n t e n b o n n e 

v o i e . A u s s i les m é d e c i n s m i l i t a i r e s 
n e m a n q u a i e n t r i l s p l u s null-î p a r t , 
n i les m é d i c a m e n t s d o n t o n n e s a 
v a i t q u e f a i r e ; les i n f i r m i e r s m i l i - 1 

t a i r e s r e m p l a ç a i e n t p a r t o u t les f e m 
m e s d é v o u é e s d o n t n o u s v e n o n s de 
p a r l e r ; l ' a d m i n i s t r a t i o n a v a i t r é t a 
b l i l ' o r d r e et l a d i s c i p l i n e à l ' i n t é 
r i e u r des é t a b l i s s e m e n t s h o s p i t a 
liers ; i l y a v a i t m ê m e , à p r é s e n t , u n 
f a c t i o n n a i r e à l a p o r t e de c h a c u n . 
T o u t a v a i t p r i s p a r t o u t u n e a p p a 
rence d ' a b o n d a n c e et de r é g u l a r i t é 
f o r t s a t i s f a i s a n t e , et s u r t o u t c o n s o 
l a n t e : M i e u x v a u t t a r d q u e j a m a i s . 

HECTOR GAMILLY. 
(À suivre) 

C O U R S D E C O M P T A B I L I T É 
LES LIVRES AUXILIAIRES 

(Suite)| 

LE LIVRE DE DÉBITS» — VENTES 

L e livre de ventes ou de débit est 
u n l i v r e s u r l e q u e l o n i n s c r i t les 
m a r c h a n d i s e s v e n d u e s , a v e c d é t a i l 
et p a r n a t u r e . 

C'est a u s s i p u r ce l i v r e q u ' e n t ê t e 
de r „ a r t i c l e d é t a i l l é , o n p o r t e les 
c o n d i t i o n s de l a v e n t e à l a s u i t e d u 
n o m et de l 'adresse de l ' a c h e t e u r . 

LE LIVRE DBS COMPTES COURANTS 

L e livre des comptes courants n e 
se t r o u v e q u e d a n s les m a i s o n s de 
b a n q u e et sert g é n é r a l e m e n t de c o n 
t r ô l e a u g r a n d - l i v r e , q u a n d i l n ' y 
a pas de l i v r e s d e p o s i t i o n . 

D a n s les m a i s o n s de c o m m e r c e , i l 
n e c o m p r e n d q u e les c o m p t e s p a r t i 
c u l i e r s a v e c l e s q u e l s le c o m m e r ç a n t 
est e n r a p p o r t d i r e c t d ' o p é r a t i o n s 
d ' é c h a n g e s , s o i t de m a r c h a n d i s e s , 
de v a l e u r s de p o r t e f e u i l l e , de v a 
l e u r s m o b i l i è r e s o u a u t r e s . 

LE LIVRE DE MAGASINS 

L e livre de magasins est u n l i v r e 
d ' e n t r é e et de sortie des m a r c h a n 
dises. 

L e s c o m m e r ç a n t s n ' e n a p p r é c i e n t 
pas assez l ' i m p o r t a n c e et n e c h e r 
c h e n t pas à en c o n n a î t r e le côté p r a 
t i q u e . 
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Avec ca livre, bien et régul iè re 
ment tenu , en mettant le prix des 
marchandises en regard, on peut, à 
quelque chose près , connaî t re tous 
les mois le chiffre des marchandises 
restant dans les magasins. 

Le livre de magasins se t ient 
comme un grand-livre à livre o u 
vert. 

i l porta en tête., à gauche , le mot 
entrée, et à droite le mot sortie, et 
entre ces deux mots la nature des 
marchandises, c 'es t -à-di re le clas
sement des marchandises par ca té 
gorie de même espèce. 

On ouvre donc sur le livre de ma
gasins un compte à toutes les m a r 
chandises de même na ture . 

Il faut donc por tera l 'entrée tou
tes les quanti tés achetées et à la sor
tie toutes les quanti tés vendues , et 
la différence représente la quanti té 
restant en magasin, ce qui permet 
au commerçant de pouvoir établir , 
à peu de chose près, l ' inventaire de 
ses marchandises. 

On ne'peut se passer, dans le com
merce, du livre de magasins, qui de
vient indispensable dansl ' indust r ie . 

• A la fin de chaque mois, on add i 
t ionne b s entrées et les sorties, et 
la différence représente la quant i té 
qui doit rester en magasin, et qu'il 
tau t contrôler immédiatem nt. 

La difficulté de ten i r ce livre, 
c'est qu'il exige généralement, p-jur 
être clair, au tan t de subdivisions 
qu'il y a de sortes de marchandises . 

DU BIBLORHAPTE 

Le biblorhapte est devenu au 
jourd 'hu i indispensable dans toutes 
les maisons de commerce. — L'éty-
mologie du mot biblorhapte vient du 
mot grec et se décompose de cette 
manière : biblon, livre ; rapton, je 
couds. 

Le biblorhapte contient toutes les 
lettres reçues, concernant les af
faires commerciales, classées par 
ordre de dates et répertoriées. 

Certaines maisons de commerce 
emploient le biblorhapte non seule
ment pour les lettres reçues, mais 
encore pour : 

Les facteurs; 

Les pièces comptables ; 
Les pièces de caisse ; 

telles que : acceptations, billots à 
ordre, mandats, t ra i tes ; toutes p i è 
ces ayant servi, soit à la passation 
des écr i tures ,ser tà leurvér i f icat ion. 

Ces pièces doivent être toutes 
classées par ordre de dates , n u m é 
rotées, cotées et cependant comme 
elles se présentent , sans ordre a l 
phabétique. 

FÉLIX TARPET. 

H I S T O I R E 

D E L A C O N Q U Ê T E D U M E X I Q U E 
D'après D. Antonio de Solis. 

C H A P I T R E X X X I 

Profondément humil ié de la dé 
couverte de sa fourberie, le cacique 
de Zempoala n'en a t tendi t pas 
moins Cortès dans sa maison de 
campagne, l 'air assez t ranqui l le . Il 
lui offrit, ainsi qu'à ses soldats, des 
rafraîchissements abondants , et e n 
tama ensuite le chapitre des excu
ses. 

— C'est bien, l ' interrompit Cor
tès, ma colère a disparu avec la 
cause qui l 'avait fait naî t re ; n 'en 
parlons plus. La seule satisfaction 
que j e désire de toi, c'est que tu te 
corriges. 

Le cacique le fit alors passer dans 
une vaste salle où se trouvaient hui t 
jeunes tilles r ichement parées et des
tinées à être offertes en présent : 
l 'une, propre nièce du cacique, au 
général , et les autres à ses capi ta i 
nes, afin de resserrer les liens de l 'a
mitié par les liens du sang, car les 
jeunes filles devaient naturel lement 
être épousées par les officiers espa
gnols. 

Cortès trouva dans cette ouver
ture l'occasion d'un nouveau dis
cours . 

— J 'a tUche, di t- i l , un très grand 
prix à ces témoignages de tes bons 
sentiments ; m .is, notre religion 
nous interdisant do prendre des 
femmes appartenant à une religion 
différente, nous attendrons qu'elles 

soient converties au christianisme 
pour les accepter. 

Et il poursuivit , engageant vive
ment le cacique à renoncer, lui et 
les siens, à l ' idolâtrie, dont il fit 
ressortir la s tupidité odieuse, en 
même temps qu'il essayait de lui 
montrer les splendeurs de la vraie 
religion. Mais le cacique ayant tenté 
de défendre ses dieux, Cortès se fâ
cha tout net et lui tourna irrévéren
cieusement le dos. 

C'était jus tement l'époque des fê
tes religieuses les plus solennelles 
du pays. Les Zempoales se rassem
blèrent dans le principal temple, et, 
quoiqu'ea graude appréhension de 
la façon dont les Espagnols ver
raient cela, un sacrifice humain y 
fut accompli par la main de leurs 
p r ê t r e 3 . Lesdébris des malheureuses 
victimes étaient ensui te vendues et 
const i tuaient pour ces sauvages d s 
mets sacrés dont ils étaient fort 
avides. 

A la nouvelle de cette immonde 
cérémonie, Cortès en t ra dans une 
violente fureur qui lui fit oublier la 
prudence et l ' intérêt puissant qui 
devait le porter à ménager l'amitié 
de ses alliés. Il fit p r 3 n d r e L s ar
mes à sa t roupe, manda 1 s caciques 
et les pr incipaux Indiens qui l 'ac-

' compagnaient ordinairement , et se 
rendi t avec eux dans le temple, 
ayant . préalablement fait ranger 
l 'armée en batail le. 

Les prêtres , terrifiés, sortirent du 
temple, appelant à grands cris le 
peuple à la défense de leurs dieux. 
Une mult i tude d'Indiens armés r é 
pondit à leur appel . 

Déjà la foule occupant toutes les 
issues était fort nombreuse et son 
at t i tude menaçante capable de don-
nor à réfléchir, lorsque Cortès, 
voyant cela, fit publ ier par Dona 
Marina l 'avertissement que les têtes 
du cacique et des notables Zempoa
les placés sous sa main tomberaient 
aussitôt que la première flèche a u 
rait été t i rée, et qu'ensuite tout se
rait mis à feu et à sang en repré
sailles d'un acte si audacieux. Le 
cacique et les Indiens qui l 'accom-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 773 

pagnaient, frappés de te r reur à ces 
menaces, enjoignirent aux rassem
blements armés de se disperser, o r -
pre qui fut heureusement obéi avec 
promptitude. 

Cortès fit alors appeler les p r ê 
tres, et, revenud'un premier mouve
ment de fureur dont il r econna i s 
sait maintenant la dangereuse t é 
mérité, il se contenta de leur repré
senter, avec douceur, la déplorable 
erreur dans laquelle ils étaient 
plongés et le bonheur qui les at ten
dait s'ils voulaient prêter une oreille 
attentive aux paroles de vérité ; il 
leur annonça toutefois sa résolution 
de détruire les ins t ruments d'un 
culte immonde et de renverser les 
idoles qui le recevaient, ins inuant 
habilement que, si cotte œuvre do 
réparation pouvait être exécutée par 
eux-mêmes, elle n 'en vaudrait que 
mieux. 

Les prêtres répondirent à ses p r o 
positions par des pleurs et des gé 
missements lamentables et en se 
roulant sur le sol avec toutes les 
marques du plus violent désespoir. 

Cortès n'insista pas. mais donna 
l'ordre à ses soldats d'accomplir 
l'œuvre de destruction i l laquelle 
les prêtres se refusaient. Les Espa
gnols gravirent en un clin d'œil les 
degrés des autels, et, s 'emparant des 
idoles, lesjetèrent sur les dalles, où 
elles se brisèrent en mille pièces, 
en présence des Indiens consternés, 
s'attendant à quelque épouvantable 
catastrophe en punit ion du sac r i 
lège commis par ces audacieux 
étrangers, mais ne faisant pas un 
mouvement pour s'y opposer, 

La catastrophe at tendue nes 'é tant 
pa^ produite, les Indiens furent d é 
cidément convaincus que les Espa
gnols étaient d'une na ture supé
rieure à celle de leurs dieux inert ' s. 
Ce sentiment éclatait dans leur a t 
titude, qui devenait à chaque i n s 
tant plus soumise et plus humble . 
Cortès en profita pour leur faire la
ver le temple ainsi dépossédé, et ils y 
mirent tant d'ardeur, qu'ils jetèrent 
au feu les débris de leurs idoles qui 
les embarrassaient. Le cacique 

donna des ordres pour que les m u 
railles fussent soigneusement r a 
clées, pour en faire disparaître les t a 
ches de sang humain qui leur ser
vaient d'ornements sacrés ; il les fit 
ensuite recouvrir d 'une br i l lante 
couche de plâtre frais. 

A la place des sanglantes et g ro 
tesques idoles de la veille, un autel 
(ut élevé à laYierge , décoré de l ' i
mage de la Mère de Dieu ornée de 
fleurs. Le saint sacrifice de la messe 
y fut célébré dès le lendemain, en 
présence d'une foule d ' Ind ien 5 , imi
tant le mieux qu'ils pouvaient l 'a t
titude des pieux Espagnols, mais 
évidemment moins séduits qu'é
tonnés par la nouveauté du specta
cle. 

On n'avait pas l e temps d ' instruire 
les Zernpoales des mystères de la 
religion, car il fallait les quitter ; 
mais en les laissant avec le sent i 
ment de l ' impuissance de leurs 
dieux, on avait déjà beaucoup fait, 
car ils reportèrent sur la Sainte 
Vierge la vénération que leui s ido
les ne méri taient plus, et en v in
rent mémo assez vite à la considérer 
comme leur médiatrice naturel le 
auprès du Dieu des chrét ifns dont 
le pouvoir supremo ne faisait p l i i S 

doute pour eux. 

Un soldat espagnol, Jean de Tor
res, natif de Cordoue, demeura 
seul au milieu de cette population, 
déterminé à la convertir complète
ment ¿ la foi chrét ienne et à veiller 
aux soins dus au culte de la Sainte 
Vierge qui venait d'y être f ndé , 
tandis que ses camarades quit taient 
Zempoala,devenu plus tard Nueva-
Sevilla, pour re tourner à la Vera-
Cruz. 

(A suivre.) 

MŒURS ET COUTUMES 

LE JOUR DE L'AN EN BIRMANIE 

La terre est ronde, ce n'est plus 
guère contesté maintenant . On ne 
peut donc espérer que les saisons et 
les mœurs soient les mêmes dans 

l 'Europe occidentale et dans l ' I ndo -
Chine ; et, bien que le lac du bois de 
Boulogne ne soit pas en état d'of
frir aux pat ineurs, comme ce serait 
son devoir, le divertissement de 
leur goût , il ne faut pas s 'étonner 
de la chaleur qu'il fait en Birmanie à 
l ' époqueoùnous sommes de l 'année, 
et si le plus grand plaisir qu'on s'y 
puisse procurer consiste à s 'asperger 
réciproquement d'eau fraîche. 

C'est en effet ce qui a lieu dans ce 
pays. La « fête deVeàu» , comme on 
appelle ce divertissement local, 
commence avec la nouvelle année et 
dure quatre jours . 

A la tombée du jour , du premier 
jour de l 'an, le peuple se rend dans 
les pagodes, qu'il arrose cop : euse-
ment d'eau, tout en pr iant avec fer
veur pour obtenir une moisson 
abondante ; puis les fidèles présen
tent tour à tour aux prêtres des cru
ches remplies d'eau en leur deman
dant l 'absolution des péchés qu'ils 
ont commis pendant l 'année qui 
vient de s'écouler. 

Ces devoirs accomplis, commen
cent les réjouissances de la rue : une 
réduction très modeste du carnaval 
de Rome, dans laquelle, au lieu de 
bonbons et de bouquets, on se bom
barde d'eau, quelquefois parfumée 
ou chargée de fleurs. Des maisons 
aux façades décorées de fleurs et de 
feuillage, des potées d'eau sont 
laticées sur les passants.De joyeuses 
bandes de j e u n e s ' gens des deux 
sexes parcourent les rues, portant 
de l 'eau dans des ja r res de terre, des 
gobelets d 'argent, des vases de toute 
nature et de toute forme, voire des 
seringues, et distr ibuant l ibéra le
ment le baptême à tous ceux qu'ils 
rencontrent , au milieu des éclats 
de r i re . 

Quand deux bandes semblables se 
rencont ren tsur le même te r ra in ,une 
bataille rangée s 'engage aussitôt, 
où les deux parties s 'arrosent r éc i 
proquement en conscience. 

Hélas ! pourquoi, dans toutes les 
batail les, ne se borne-t-on pas à 
l 'emploi de pareilles armes et n ' é -
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c h a n g e - t - o n pas q u e des p r o j e c t i l e s 
si p e u m e u r t r i e r s ! , . . 

P e r s o n n e , q u e l s q u e s o i e n t son 
r a n g et sa f o r t u n e , n ' é c h a p p e à 
l ' a s p e r s i o n t r a d i t i o n n e l l e . C e u x - l à 
s e r a i e n t en v é r i t é b i e n m a l v u s de 
l e u r s c o n c i t o y e n s q u i a u r a i e n t e u 
l a m a u v a i s e c h a n c e de n e s'être 
p o i n t f a i t a r r o s e r a u m o i n s u n e fois 
d a n s l a j o u r n é e . A u r e s t e , l a l i c e n c e 
d o n t j o u i t le p e u p l e dans cette o c 
c a s i o n u n i q u e n e d o n n e pas l i e u à 
a u t r e chose q u ' à u n e grosse d é p e n s e 
de g a i e t é sans m é l a n g e , p a r f a i t e 
m e n t i n o f f e n s i v a . 

I l c o n v i e n t de d i r e m a i n t e n a n t 
q u ' u n e pensée m o r a l e e s t a u f o n d de 
ces r é j o u i s s a n c e s , q u e p e u t - ê t r e o n 
t r o u v e r a i t d ' u n g o û t d o u t e u x sans 
cela et d i g n e s s e u l e m e n t de p a u v r e s 
h è r e s à p e i n e é c h a p p é s de l ' é t a t de 
b a r b a r i e : cette pensée m o r a l e , c'est 
de se l a v e r de t o u s les p é c h é s , m a u 
v a i s s e n t i m e n t s , i m p u r e t é s d o n t o n a 
p u se s o u i l l e r l ' d m o d a n s le c o u r s de 
l ' a n n é e passée, a f i n de r e c o m m e n c e r 
s u r n o u v e a u x f r a i s et d a n s u n é t a t 
de p r o p r e t é m o r a l e c o n v e n a b l e . O n 
c o m p r e n d dès l o r s p o u r q u o i t o u t l e 
m o n d e a i m e à se v o i r a i n s i l a v é . 

C ' e s t , e n t o u t cas, u n ? j o y e u s e l e s 
s i v e . 

CANTEMARCHB. 

CROQUIS UNIVERSITAIRES 
UN DUEL D'ÉTUDIANTS A TUBINGUE 

C'est a u c o m m e n c e m e n t d e n o 
v e m b r e q u e s ' o u v r e n t les c o u r s , à 
l a c é l è b r e U n i v e r s i t é a l l e m a n d e de 
T u b i n g u e , et l e t r a v a i l , t e n t i n t e l 
l e c t u e l q u e p h y s i q u e , est dès l o r s 
p o u s s é a v e c u n e g r a n d e v i g u e u r . L e 
p r e m i e r e m b r a s s e t o u t e s les b r a n 
ches des c o n n a i s s a n c e s s c i e n t i f i q u e s 
et l i t t é r a i r e s ; le s e c o n d , p r i n c i p a l e 
m e n t l ' a b s o r p t i o n de l a b i è r e et les 
d u e l s . 

D a n s les u n i v e r s i t é s a l l e m a n d e s , 
et à T u b i n g u e e n p a r t i c u l i e r , les 
d u e l s s o n t d e t r a d i t i o n ; i l suffît d o n c 
d u p l u s l é g e r p r é t e x t e p o u r a l l e r s u r 
le p r é , — c ' e s t -à - d i r e s u r le p l a n 
c h e r s a u p o u d r é de s c i u r e de bois 
d ' u n e salle de t a v e r n e s p é c i a l e m e n t 
d e s t i n é e à ces sortes do r e n c o n t r e s * 

et q u i n e c h ô m e g u è r e . O n c o m p t a , j 
en e f f e t , j u s q u ' à six d u e l s d a n s le 
c o u r s d ' u n e s e m a i n e , et s o u v e n t i l y j 
e n a d e u x o u t r o i s d a n s l a m ê m e j 
j o u r n é e . ! 

L o r s q u ' u n d u e l a été d é c i d é e n t r e | 
d e u x é t u d i a n t s , à l ' h e u r e fixée, q u i \ 
est t o u j o u r s très m a t i n a l e , les a d - j 
v e r s a i r e s , l e u r s s e c o n d s et l e u r s i 
a m i s se r é u n i s s e n t a u v i l l a g e de 
Z u h l , à 3 k i l o m è t r e s e n v i r o n de T u -
b i n g u e , l i e u o r d i n a i r e de ces r e n d e z -
v o u s , et les p r é p a r a t i f s c o m m e n 
c e n t i n c o n t i n e n t . 

V o i c i e n q u o i c o n s i s t e n t ces p r é 
p a r a t i f s ; 

O n a f f u b l e les c o m b a t t a n t s d ' u n e 
sorte de v a s t e t a b l i e r de c u i r r e m 
b o u r r é q u i p r o t è g e l ' e s t o m a c , le v e n 
t r e , les cuisses et v i e n t se fixer s u r 
c h a q u e j a m b e u n p e u a u - d e s s o u s d u 
g e n o u ; l e b r a s d r o i t est é g a l e m e n t 
p r é s e r v é p a r u n e sorte de b a n d a g e 
de m ê m e n a t u r e q u e l e t a b l i e r , sans 
p a r l e r des g a n t s d ' e s c r i m e ; e n f i n , 
des l u n e t t e de 1er à l a r g e s b r a n 
ches et a u x o c u l a i r e s g r i l l a g é s p r o 
t è g e n t les y e u x et les o r e i l l e s . D e 
cette f a ç o n , l e s e d v e r s a i r e s ne p e u 
v e n t se t o u c h e r q u e le f r o n t , l e baâ 
d u v i s a g e et l e h a u t de l a p o i 
t r i n e . 

A j o u t o n s q u e l a g a r d e d o i t être 
t e n u e h a u t e , le p o i n g a u - d e s s u s de 
l a tête de p r e s q u e t o u t e l a l o n g u e u r 
d u b r a s , et q u e les s e c o n d s , c u i 
rassés et a r m é s à p e u p r è s c o m m e 
l e u r s c l i e n t s , se t i e n n e n t a u x côtés 
de , c e u x - c i p o u f p a r e r les c o u p s 
d a n g e r e u x . 

L e s p r é p a r a t i f s s o n t t e r m i n é s , les 
a d v e r s a i r e s e n p r é s e n c e ; les a m i s , 
j u s q u e - l à a t t a b l é s et b u v a n t c o m m e 
si l e u r v i e e n d é p e n d a i t , se l è v e n t et 
f o r m e n t a u t o u r d ' e u x u n c e r c l e 
c o n v e n a b l e m e n t é t e n d u . A u c o m 
m a n d e m e n t Los ! ( e n a v a n t l ) les 
épêes s ' e n g a g e n t . 

L e c o m b a t d o i t d u r e r q u i n z e m i 
n u t e s , à m o i n s q u e l ' u n des c h a m -
p i o n s n e s o i t t r o p g r i è v e m e n t blessé 
p o u r p o u v o i r a t t e i n d r e ce t e r m e ; 
m a i s / d a n s l a p r a t i q u e , l a séance est 
g é n é r a l e m e n t p l u s p r o l o n g é e , p a r c e 
q u ' à c h a q u e i n s t a n t , c ' e s t - à - d i r e à 
l a p l u s p e t i t e é g r a t i g n u r e , les s e 
c o n d s l ' i n t e r r o m p e n t , se j e t t e n t a u 
m i l i e u des c o m b a t t a n t s et e x a m i 
n e n t r é c i p r o q u e m e n t l ' a d v e r s a i r e d e 
l e u r c l i e n t p o u r c o n s t a t e r s o n é t a t 

e t d é c i d e r si l ' h o n n e u r est satisfait 
o u n o n . L o r s q u e ce b u t désirable est 
a t t e i n t , de m a n i è r e o u d ' a u t r e , le 
d u e l p r e n d fin; les a m i s des deux 
c h a m p i o n s , c ' e s t - à - d i r e les m e m 
bres d u ' m ê m e c l u b , se précipitent 
a l o r s vers l e u r a m i l ' a i d e n t à se dé
b a r r a s s e r de ses v ê t e m e n t s de com
b a t , l a v e n t ses b l e s s u r e s coram pu
blico o u les f o n t p a n s e r , si besoin est 
p a r u n m é d e c i n q u i a assisté a u duel 
— E t l ' a f f a i r e est t e r m i n é e . 

h** p l u s s o u v e n t , le c o m b a t atteint 
son t e r m e n a t u r e l , e t c h a c u n des 
a d v e r s a i r e s e n est q u i t t a p o u r un 
c e r t a i n n o m b r e d ' é g r a t i g n u r e s . C e l u i 
q u i e n a r e ç u l e p l u s p e t i t n o m b r e est 
p r o c l a m é v a i n q u e u r , 

A G œ t t i n g u e , d ' a i l l e u r s , l e s choses 
se p a s s e n t e x a c t e m e n t de l á m e m e fa
ç o n . C'est à cette u n i v e r s i t é q u ' é t u 
d i a j a d i s , p l u s o u m ô i n g , c e r t a i n é t u 
d i a n t p o m é r a n f e n « l o n g et mineo 
c o m m e u n e a i g u i l l e à t r i c o t e r » , no
t a b l e m e n t e n g r a i s s é d e p u i s et de
v e n u c h a n c e l i e r de l ' e m p i r e d ' A l l e 
m a g n e . L e p r i n c e de B i s m a r c k s e y a n 
te e n c o r e v o l o n t i e r s , d a n s l ' i n t i m i t é , 
d ' a v o i r e u a l o r s v i n g t - h u i t d u e l s de 
l'espèce q u e n o u s v e n o n s de d é c r i r e , 
d a n s l 'espaee de t r o i s t e r m e s , et de 
s'en ê t r e « t o u j o u r s b i e n t i r é » . 

Ce n'est pas b i e n e x t r a o r d i n a i r e ; 
m a i s , q u a n d n o u s v o y o n s a u t o u r de 
n o u s t a n t de d u e l s , o ù l ' o n échange 
p a r e x e m p l e t r o i s o u q u a t r e balle» 
à v i n g t - c i n q p a s , n ' a v o i r d ' a u t r e r é 
s u l t a t q u ' u n p e u de p u b l i c i t é sous 
f o r m e de p r o c è s - v e r b a u x insérés 
d a n s les f e u i l l e s p u b l i q u e s , nous 
n ' a v o n s pas l e c o u r a g e de t r o p m é 
d i r e des d u e l s d e s é t u d i a n t s alle
m a n d s ; les r é s u l t a t s e n s o n t u n peu 
p l u s s é r i e u x après t o u t , et i l n'en 
f o n t é t a l a g e q u ' e n t r e e u x . 

L ' h o n n e u r , t o u t e f o i s , n 'est guère 
p l u s s a t i s f a i t d a n s u n cas q u e dans 
l ' a u t r e ; et p e r s o n n e n e s'en i n 
q u i è t e . 

A . B . 

L e sage v i t a u j o u r l a j o u r n é e , et 
t r o u v e t o u s ses d e v o i r s quotidiens 
a u t o u r de l u i . N e t e n t o n s r i e n au-
d e l à de n o s f o r c e s , e t n e n o u s por
t o n s p o i n t e n a v a n t de n o t r e exis
t e n c e . M e s d e v o i r s d ' a u j o u r d ' h u i 
s o n t m a seule t â c h e , c e u x de demain 
ne s o n t pas e n c o r e v e n u s . 

J . * * J . RoUss^avli 
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PATRI0T1S343 »T DÉSIJ(TÉRBGSEMBNT 
Hommes remarquables. — Dévouement 

des Dêcius, MOURANT pour la p a t r i e — 
Cineinnatus dépouil lant LA d ic ta tu re 
pour reprendre LA cha r rue . 

DÉSINTÔRESIAMEOT DA CURIUS Denta tus , 
pauvre ET RÉFUTANT LE» r iches présen ts 
des Samnitei, 

Fabricius INACCESSIBLE AUX PROPOSI
tions de PYRRHUS. 

Rome na CONNAÎT NI LUXE NI PLAISIR Î 
amour DE la PATRIA, AMOUR DE LA LIBERTÉ, 

AHMHJW ROMAINES 

La légion (3000 — 6000 — Í2000 hom-, 
mes) divisée en dix cohortes. — Hoplites, 
POSAMNIONT ARMÉS. Vélilet, ARMÉS À la 
légère. CAVALERIE. FRONDEURS, EXECR-. 
OIEES CONTINUAIS. 

Armes. — Pilum OU j ave lo t — épéa ESPA
gnole — CUIRASSE — CASQUE — BOUCLIER 
— pieux — VIVRES POUR QUINZEJOURS — 
/ardeau de SOIXANTE livres. 

Discipline. — DISCIPLINA sévère : ON NE 
comptait PLUS LES PRISONNIERS p a r m i les 
citoyens — VAINCRE OU MOURIR — Après 
Cannes, LE SÉNAT PRÉFÉRA ARMER HUIT mille 
esclaves QUE RACHETER HUIT MILLE Romains 
— Manlius TORQUATTU — SCIPION E m i -
liea. 

CONDUITS PM ROMAINS 
ENVERS IÍKS PBÜPLJW VAINOÜ» 

Colonies. — ROMAIN* PAUVRES REMPLAÇANT 
une partie DES BABITAUTI DES VILLES VAIN
cues — LES Colonies PARTAGENT LES 
mœurs^Iois ET INSTITUTIONS ROMAINES — 
NOMBREUSESÂEEIONLSS DANS LE La t ium, LA 
Campanie, LÂ SAMNLUN», L'BTRURIE. 

Municipes. — I VILLES ÉTRANGÈRES DONT LES 
habitants OBTENAIENT LES MÊME* DROITS QUE 
les citoyens ROMAIN! ET POUVAIENT ASPI
RER aux FONCTIONS PUBLIQUE». 

Différentes CLASSES ÉNTRELES VILLES MU
nicipales : 

I a Jouissant DES DROITS POLITIQUES; 
2- CONSERVANT LEURS LOIS PARTICULIÈRES 

sans SUFFRAGE A ROME. 
3° Subissant LES LOIS DE ROME (jpopuîi 

fundí). 

Pendant QUE HOME AFFERMISSAIT 
ainsi son EMPIRE SUR TOUTE L'ITALIE, 
elle offrait AU MONDE l e s PLUS NOBLES 
exemplesd'UAE SIMPLICITÉ DE MŒURS, 
d'un DÉSINTÉRESSEMENT, D'UNE GRAN
deur d'âme qui éta ient les p lus s o 
lides fondements de sa pu i s sance . 
Jamais chez a u c u n peuple l 'oubli 
des intérêts ind iv idue l s , l e d é v o u e 

ment à la patrie, ne br i l lèrent d'un 
plus vif éc lat que chez l es héros r o 
mains de cette époque . On vit trois 
membres de la m ê m e fami l l e , les 
Décius , se vouer success ivement à 
la mort pour assurer la v ic to ire à 
leurs compatr iotes . D ignes s u c c e s 
seurs de Cine innatus , qui se d é 
poui l la i t l u i - m ê m e des i n s i g n e s de 
la dictature pour reprendre la c h a r 
rue , les Curius Dentatus , l e s Fabr i 
c ius éta ient des types accompl is 
des vertus publ iques et privées . 

P e n d a n t la guerre du S a m n i u m , 
les e n n e m i s envoyèrent â Curius 
Dentatus de r iches présents , pour 
l ' engager à leur faire accorder une 
paix favorable. Leurs députés le 
trouvèrent dans sa modeste c h a u 
mière , soupant près de son foyer 
avec que lques racines servies sur des 
plats de bois ; car toute son a r g e n 
terie cons i s ta i t dans u n e sal ière et 
dans une pet i te coupe pour les c é 
rémonies sacrées . Les Samnite.s lu i 
présentèrent une grosse s o m m e d'or 
et d'argent : « J'aime m i e u x c o m 
mander à c e u x qui ont de l'or que 
d'eu avoir m o i - m ô m e , » dit l e R o 
m a i n . 

Pauve c o m m e Curius Dentatus , 
Fabric ius ne se montra pas m o i n s 
inaccess ib le a u x propos i t ions d e s 
ennemis de Rome , Pyrrhus , à qui il 
avai t é té envoyé pour traiter de l ' é 
c h a n g e des pr i sonniers , lu i ayant 
offert v a i n e m e n t des s o m m e s c o n 
s idérables , v o u l u t essayer s'il lu i 
serait plus facile de l'effrayer que 
de le séduire . Pendant qu'il c o n v e r 
sait avec Fabric ius , il fit approcher 
près de lui , derrière u n e s imple to i le , 
u n 'é léphant . A u n s igna l du roi, la ' 
to i le fut en levée tout à coup , et le 
m o n s t r u e u x an imal , poussant u n 
cri horr ib le , é tendi t sa trompe a u -
dessus de la tête du R o m a i n . Ce lu i -
c i ne fit que sourire , et Pyrrhus , 
p le in d'admirat ion, réso lut de taire 
u n dernier effort pour g a g n e r un tel 
h o m m e . Il lu i fit secrè tement offrir 
le quart de son royaume s'il vou la i t 
s'attacher à lu i ! « S i vous me croyez 
Un h o m m e de b ien , lu i dit Fabri
c ius , pourquoi essayer de me cor 
rompre ? Si vous me croyez u n m a l 
honnête h o m m e , pourquoi désirer 
m'avoir auprès de vous ? » 

Quelque temps après, u n médec in 
du roi v int lui proposer, m o y e n n a n t 

une somme d'argent, d 'empoison
ner Pyrrhus . Fabric ius , pour toute 
réponse, fit garrotter cet h o m m e et 
l 'envoya à sou maître , en l ' infor
mant de ce qui s'était passé : « On 
détournerai t p lutôt le sole i l de sa 
route , s'écria Pyrrhus , que Fabr i 
c ius des vo ies de la vertu ! » 

Ains i Rome ne connaissa i t e n 
core ni le luxe ni les plais irs . Si les 
Romains se montra ient avides et 
v io l ent s , c'était m o i n s pour e u x que 
pour la patr ie , à laquel le i ls n 'hés i 
ta ient pas à sacrifier leurs enfants . 

L'agriculture , qui était avec la 
guerre leur seu le occupat ion , e n 
tretenait la s impl ic i té des m œ u r s 
et la v i g u e u r du corps . Bossuet 
ajoute à l 'amour de la patrie l 'amour 
de la LIBARTE, c o m m e un des pr inc i 
pes de la grandeur romaine . « U n e 
de ces choses , dit-IL, faisait a imer 
l'autre ; car, parce que le Romain 
a imait sa l iberté , IL a imai t aus s i sa 
patrie comme une mère qui le n o u r 
r issa i t dans des sent iments é g a l e 
ment g é n é r e u x et l ibres . Sous ce 
n o m de l iberté , l e s R o m a i n s se fi
gura ient avec les Grecs un Etat où. 
personne ne fût sujet que d e l à lo i , 
et où la lo i FÛT plus puissante que 
LES h o m m e s . » 

L'art mi l i ta ire fut porté par les 
Romains à u n haut degré de perfec
t ion, at là se trouve incontes tab le 
ment une des pr inc ipa les causes de 
leurs succès . La légion, base de 
leur organisat ion mi l i ta ire , varia 
beaucoup pour le nombre de soldats 
qui la composa ient . On y compta 
success ivement trois mi l l e , six m i l l e , 
et m ê m e douze mi l le h o m m e s . Ils se 
divisaient e n hoplites, ou soldats p e 
samment armés , e t e u vélites, ou 
soldats armés à la l égère . Les p r e 
miers comprena ient les hastaires, 
ou soldats armés do la lance ; les 
princes ou principes, qui avaient j a 
dis occupé le premier rang et qui en 
t iraient l eur n o m ; enfin, l e s triai-
res, qui formaient la tro is ième l i 
g n e . Les vélites, la cavaler ie et l es 
frondeurs combatta ient sur les flancs 
de cette infanterie , d iv isée en trois 
l i g n e s . La l é g i o n était dé fendue par 
des mach ines de guerre qu'elle 
traînait à sa su i t e , et chaque fois 
qu'elle se retranchait , c'était comme 
une espèce de place de guerre . 

« Pour que l e s Romains pussent 
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avoir des armes plus pesantes que 
celles des autres hommes, il fallait, 
dit Montesquieu, qu'i ls se rendis 
sent plus qu'hommes ; c'est ce qu'ils 
firent, par un travail continuel qui 
augmenta i t leur force et par des 
exercices qui leur donnaient de l 'a 
dresse, laquelle n'est autre chose 
qu 'une jus te dispensation des forces 
que l'on a. On accoutumait l e s Ro 
mains à aller le paa mil i taire , c'est-
à-dire à faire en cinq heures vingt 
milles, et quelquefois v ingt -qua t re . 
Pendant ces marches, on leur fai
sait porter des poids de soixante l i 
vres. On les entretenait dans l ' h a b i 
tude de courir et de sauter tout a r 
més; ils prenaient , dans leurs exer
cices, des épéea, des javelots , d g 
flèches d 'une pesanteur double des 
armes ordinaires, et ces exercices 
étaient continuels . Ce n 'étai t pas 
seulement dans le camp qu'étai t l ' é 
cole militaire ; i l y avait dans la 
ville un lieu où les citoyens al laient 
s'exercer (c'était le Champ de Mars); 
après le travail , i l s so jetaient dans 
le Tibre pour s 'entretenir dans l ' h a 
bitude de nager et net toyer la pous 
sière et la sueur . » 

Leurs armes étaient supérieures à 
celles des autres peuples. Les l é 
gionnaires portaient le pilum ou j a 
velot, dont i l s se servaient pour 
combattre de près ou de loin. Ils 
adoptèrent de bonne heure l 'épéo 
espagnole qui faisait de profondes 
blessures. Une cuirasse, un casque 
et un bouclier complétaient l 'a i mure 
du légionnaire . Outre ces armes, 
chaque soldat portait despieux pour 
former lesret ranchements du camp, 
et des vivres pour plus de quinze 
jours ; on évaluait leur fardeau à 
plus de soixante livres. 

Lorsqu'ils occupaient un camp 
pendant quelque temps, on leur 
faisait exécuter de longs et pénibles 
travaux, afin que les corps ne s'é
nervassent pas dans l 'oisiveté. La 
légion joignai t la légèreté à la force; 
el l t eut ainsi l 'avantage sur la pha 
lange macédonienne ,qui ne pouvait 
combattre que sur u n terrain uni . 
Cette masse était redoutable lo rs 
qu'elle tombait de tout son poids 
sur les ennemis ; ma i s ,b r i séepar l e s 
inégalités du sol, elle ne pouvait 
plus se ral l ier , tandis que la légion, 
organisée en dix cohortes^ s 'unissait 

ou se divisait avec une grande faci
l i té. 

L'excellente discipline des R o 
mains leur donna l 'avantage sur les 
nations barbares , qui, comme les 
Gaulois et les Espagnols, ne leur 
cédaient pas en valeur. 

« Il y allait do la vie, di tBossuet , 
non seulement à fuir, à quit ter ses 
armes, à abandonner son rang , mais 
encore à se romuer, pour ainsi dire, 
sans le commandement du général , 
Qui mettai t les armes bas devant 
l 'ennemi, qui aimait mieux se la is 
ser prendre que de mourir g lor ieu
sement pour sa patr ie , était j ugé i n 
digne de toute assistance. Pour l 'or
dinaire, on ne comptait plus les pr i 
sonniers parmi les citoyens, et on 
les laissait aux ennemis comme des 
membres re t ranchés de là Répu
blique. Dans la guerre d'Annibal, et 
après la batail le de Cannes, c 'est-à-
dire dans le temps où Rome, épuisée 
par tant de p e r t e s , manquai t le 
plus de soldats, le Sénat aima mieux 
armer, contre sa coutume, h u i t m i ' l e 
esclaves, que de racheter hu i t mille 
Romains qui ne lui aura ien t pas plus 
coûté que la nouvelle milice qu'il 
fallut lever. Mais, dans la nécessité 
des affaires, on établit plus que j a 
mais, comm i une loi inviolable, 
qu'un soldat romain devait vaincre 
ou mourir ! » 

Toutes les fois que Rome étai t 
menacée, elle affermissait la disci
pline mil i taire . Est-i l nécessaire de 
rappeler Manlius immolant son fils 
au commencement de la guerre 
contre les Lat ins , plus tard Scipion 
Emilien établissant les anciennes 
et austères inst i tut ions pour rendre 
la force et le courage à l 'armée qui 
assiégeait Carthage î ' 

Après avoir t r iomphé par la su 
périorité de sa tactique et de sa d is
cipline, Rome affermit ses conquêtes 
par sa conduite à l 'égard des peu
ples vaincus. Lorsque Rome avait 
fait la conquête d'un pays, elle enle
vait une part ie des habi tants et les 
remplaçait par des Romains pauvres 
qui formaient une colonie. C'était 
una véritable garnison placée au 
milieu des contrées ennemies pour 
les tenir dans la sujétion. Ces colo
nies propageaient en même temps 
les mœurs , les lois et les inst i tut ions 
romaines. Rome les établit en grand 

nombre dans le Lat ium, laCamra-
nie , le Samnium et l'Etrurie, et s'en 
couvrit comme d'un rempart inex
pugnable . On vit , dans les guerres 
de Pyrrhus et d'Annibal , combioQ 
cette pol i t ique était habi le . Les 
ennemis avaient pénétré jusqu'au 
c œ u r de l 'Italie, sans que les colo
n i e s furent ébranlées dans leur fi
dél i té . R o m e fut sauvée par la cons. 
tanca des v i l l e s qui l'entouraient. 
Les habitants des co lonies conser
va ient le droit de suffrage, mais ils 
ne pouvaient obtenir les charges 
publ iques à R o m e . 

Les municipes é ta ient l es villes 
é trangères dont l es habi tants obte
na ient l es m ê m e s droits que les ci
toyens romains , et pouvaient aspi
rer aux fonct ions p u b l i q u e s ; c'est 
do là que venai t le nom de municipes 
(munia capere). Les munic ipes con
serva ient d'ail leurs l eurs lo is parti
cu l ières et n o m m a i e n t l eurs m a g i s 
trats . 

R o m e n'accorda ces priv i lèges 
qu'avec réserve, et c o m m e moyen de 
g a g n e r les v i l l e s qu'el le redoutait , 
ou comme récompense de leur d é 
v o u e m e n t dans les périls publ i c s . On 
d i s t ingua i t p lus ieurs c lasses parmi 
les vi l les m u n i c i p a l e s . Il y en avait 
qui j o u i s s a i e n t de tous l e s droits 
po l i t iques et qui occupaient l e pre
mier r a n g ; d'autres , conservaient 
leurs l o i s part icul ières , sans avoir à 
Rome droit de suffrage. 

Enfin, il y eut u n grand nombre 
de v i l l e s auxque l l e s Rome imposa 
ses lo i s , sans leur faire aucune c o n 
cess ion ; l es habitants de ces cités 
é ta ient absorbés en quelque sorte 
par Rome , et d é s i g n é s sous le nom 
de populi fundi. 

Cette pol i t ique de Rome, qui en 
voyai t des p lébé iens pauvres comme 
des fils émanc ipés pour former les 
c o l o n i e s l o i n t a i n e s , et qui adoptait, 
à des degrés différents, l e s popula
t ions va incues , cette pol i t ique a été 
cer ta inement une des principales 
causes de sa dominat ion . Cicerón lo 
proclame avec raison dans son dis
cours pour Cornélius Balbus : 

« La cause la p lus puissante de la 
fondat ion de notre empire et de 
l 'extension du n o m romain a été 
l 'exemple donné par le fondateur de 
Rome, d'accroître la cité en y fai* 
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gant entrer Je» e n n e m i s e u x - m ê i r r s. 
Jamais nos ancêtres n'ont cessé d'ac
corder généreusement le droit do 
cité. » 

L'orateur transforma en l i b é r a 
lité» du peuple romain les c o n c e s 
sions quç souvent la po l i t ique lu i 
arrache, mais le résu l ta t n'en fut 
pas moins avantageux , e t l e s é c r i 
vains de l'époque impér ia le purent 
dire sans exagérat ion que la cité r o 
maine embrassait le monde ent i er , 

Arthur MONNANTEUIL, 
(A suivre.) 

LES DIAMÀXTS CÉLÈBRES 
L E K O H - I - N O O R 

Les diamants de la couronne b r i 
tannique forment u n sp lendide d i a 
dème de quatre -v ingt - s ix pierres au 
milieu desquel les bri l le le fameux 
Koh-i-Noor, c 'est -à-dire la monta
gne de lumière, qui , b ien que réduit 
par des ta i l les success ives à m o i n s 
de moitié de son v o l u m e primitif, 
est encore gros c o m m e u n d e m i -
œuf et est imé que lque 50 mi l l ions 
de francs e n chiffres ronds . L 'h i s 
toire de ce merve i l l eux d i a m a n t est 
intéressante e t ins truct ive , e t e l le 
assezpeu connue pour que n o u s n o u s 
risquions & la conter . 

Trouvé dans les cé lèbres m i n e s de 
Golconde, i l y a plus de trois mi l l e 
ans, le K o h - i - N o o r fut d'abord la 
propriété du roi Kama, d'Auga, 
sur le Gange, o u , d'après u n e autre 
tradition plus v r a i s e m b l a b l e , d'un 
roi de Golconde, 4 l'un des d e s c e n 
dants duquel il fut dérobé par un 
général peu scrupuleux du n o m de 
Mininrola et offert au grand mogo l 
Shah-Jehan, péra d'Aureng-Zeb, 
Vers l'an 1640. C'était u n d iamant 
brut d'une g r o s s e u r extraordinaire 
pesant» d i t -on , 800 carats . S h a h -
Jehan, résolut de l e faire ta i l ler , mais 
le maladroit à qui i l le confia ne 
réussit qu'à le réduire de moi t i é 
sans parvenir à l e ta i l l er d'une m a 
nière présentable . Le grand m o g o l , 
furieux, puni t d'une a m e n d e de 
10,000 ducats l 'auteur de ce be l e x 
ploit, au l i eu de payer (Son travail; 

payé peut-être par provis ion aveu 
un bon pet i t morceau du g r o s - d i a 
mant si rédui t . 

V i n g t ans p lus tard , le célèbre 
voyageur français J . -B . Tavernier 
eut l 'occasion de voir le K o h - i - N o o r . 
Comme il s 'occupait surtout du 
commerce des pierres préc ieuses , i l 
ne manqua pas de l ' examiner de 
près et manifesta toute l 'admirat ion 
qu'il lu i inspirait . Depuis cette é p o 
que jusqu'à ce l le où il dev int la p r o 
priété du k h a n de C a h o u l , a u c o m 
m e n c e m e n t da ce s i èc l e , l e K o h - i -
N o o r est passé dans diverses mains . 
Le roi de Lahore , R u n j e e t - S i n g h , 
qui étai t e n re lat ions de conquêtes 
a w c F u t t e h - K h a n , ayant appris que 
le fameux d iamant était dans la 
possess ion de c e l u i - c i , réso lut de 
s'en emparer. Il adressa en c o n s é 
quence u n e inv i ta t ion à son al l ié , 
qui, prévenu sans doute , s'y rendit 
avec empressement , paré . . . d'une 
très be l l e imi ta t ion du K o h - i - N o o r . 
R u n j e e t - S i n g h , qui ne se douta i t 
pas de la subs t i tu t ion , demanda au 
k h a n son superbe diamant et l 'ob
t int sans diff iculté; il l 'envoya a u s 
sitôt au joa i l l i er de sa cour pour le 
faire monter .Le joa i l l i er apprit b i e n 
tôt à son souvera in que la pierre 
qu'il lu i avait envoyée était fort 
be l l e , sans doute , mais re lat ivement 
sans va leur . 

A cette n o u v e l l e , l e maharadjah 
entra dans u n e fureur t e l l e , qu'il 
ordonna de foui l ler le pala is du 
k h a n de fond e n comble et de s 'em
parer coûte quo coûte du riche 
joyau qu'il convoi ta i t . Il n'en fût 
pas v e n u à ses f insjpourtant, si un 
esc lave , trahissant son maître , n'eût 
indiqué u n monceau dé cendres dans 
l eque l le d iamant étai t caché . R u n 
j e e t - S i n g h s'en sa is i t avec une jo i e 
dél irante et l 'emporta en tr iomphe . 
Il s'en para depuis avec orgue i l , et 
souvent m ê m e en para son cheval , 
qui ne s'en souc ia i t g u è r e . 

Quand R u n j e e t - S i n g h fut m o r t , 
le d iamant passa à ses hér i t i ers , et 
lors de la conquête du P u n j a u b par 
les A n g l a i s , e n 1850, le Koh- i -Noor 
se trouva parmi les dépoui l l e s des 

va incus apportées en Angleterre à 
bord de la Medea. Il f u t offert en 
prosent à la re ine Vic tor ia par la 
Compagnie des Indes-Orientales . 

Le K o h - i - N o o r , déclaré mal 
ta i l lé , fut confié à la m a i s o n Coster, 
d'Amsterdam, par le joa i l l i er de la 
cour. La retai l le de ce magnif ique 
d iamant e x i g e a t r e n t e - h u i t jours de 
travail , de douze heures chacun . On 
assure que le duc de W e l l i n g t o n y 
donna le premier coup. 

Et vo i là c o m m e n t le K o h - i - N o o r 
est devenu l 'ornement de la c o u 
ronne br i tann ique , après une car 
rière fort l o n g u e et abondamment 
semée de v ic i s s i tudes . Il figura pour 
la première fois à l 'Exposi t ion u n i 
verse l le de Londres , en 1862; mais 
quoiqu'on ait s i g n a l é sa présence à 
la grande Expos i t ion un iverse l l e de 
1878, le fait est qu'il n'y bri l la i t que 
par son absence . 

Le Brit ish M u s e u m e n possède 
une copie fort b ien exécutée . 

ESTÈVB DES GRANGES. 

LES ÉPITIIËTES POLITIQUES 

SANS CULOTTES 

« On ignore c o m m u n é m e n t , dit 
Mercier dans son Nouveau Paris, 
l 'origine de ce m o t ; la v o i c i ; Le 
poète Gilbert, peut -ê tre le p lus e x 
ce l lent versificateur depuis B o i l e a u , 
était très pauvre; i l avait tancé quel 
ques p h i l o s o p h e s dans u n e de ses 
satires ; u n auteur qui voula i t l eur 
faire sa cour pour être de l 'Acadé
mie , i m a g i n a u u e pet i te p ièce s a t i 
rique i n t i t u l é e : le Sans-Culottes. 
On y rai l la i t Gilbert, et l es r i ches 
adoptèrent vo lont i ers cet te d é n o m i 
nat ion Jcontre tous l es auteurs qui 
n'étaient pas r i ches et é l é g a m m e n t 
vêtus . Lors de la Révo lu t ion , i l s se 
souvinrent du terme, le r e s susc i t è 
rent . . . » 

Toutefois , l e m ê m e écr iva in dit 
p lus l o in : « Les habi tants des f a u 
bourgs formaient u n e corporation 
redoutable sous le n o m de sans-cu
lottes, qui l e u r avai t été donné en 
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signe de dérision pgr Lacue i l , et 
qu ' i ls voulurent conserver comme 
un ti tre de gloire. » 

Suivant Montgaillard, ce serai t 
l 'abbé Maury qui, le premier, lança 
cette expression de la t r ibune,comme 
une invective pittoresque, à des da 
mes qui manifestaient pour un de 
ses discours une admiration trop 
modérée. 

Enfin, voici ce qu'on lit dans une 
brochure de l 'an X, intitulée : An
nées révolutionnaires : 

« Les premiers membres de l 'As
semblée législative n ' annonçaient 
pas l 'opulence. Quelques-uns de 
leurs prédécesseurs se permirent de 
dire : A peine si les nouveaux légis
lateurs ont une culotte... Le" propos 
(ut entendu et plusieurs de ces nou
veaux députés répliquèrent : «Nous 
« nous faisons honneur d'être sans-
« culottes ; l 'habit que nous portons 
« est à nous, et ce n'est pas aux dé -
« pens de la sueur du peuple que 
« nous sommes vêtus. » 

De tout quoi ;il résulte que l 'ex
pression sans-culottes & une origine 
antér ieure à la Révolution, et que, 
variante grossière de l'expression 
meurt-de-faim, elle n'avait aucune 
prétention politique au début. C'é
tait un simple terme de mépris à l 'a
dresse d'un pauvre diable d'homme 
de génie, créé par quelques repus de 
mince esprit. 

Politique par occasion, comme 
c'était fatal,lemot sans-culottes a une 
signification te r r ib le ; il ne signifie 
plus seulement le meurt-de-faim 
quelconque : i l rappelle les gueux 
des Pays-Bas et les descamisados 
d'Espagne, qui n'ét l ient pas néces
sairement des mendiants , mais qui 
avaient ,en plus de leurs autres griefs 
contre une aristocratie orgueilleuse 
et tyrannique , une grossière injure 
à venger. E. D. 

La just ice devient, par la pra t i 
que at tent ive, une seconde na ture ; 
elle devient, pourl 'hibtorien comme 
pour le magistrat , une fibre du cœur 
toujours frémissante. 

(J. M.Dargaud.) 

C O U R S P R A T I Q U E 

DE LANGUE ANGLAISE 
m é t h o d e R o f i i ' i - t N o i i 

V I N G T - N E U V I È M E L E Ç O N 

[Suite.) 
Deuxième Division — Analyse 

et Théorie 

PRONONCIATION 

EXEMPLES 

So— 0—Ne:—Po—Over—Going— Story — 
F i o—Poet' y—Ago—Glory. 

Dans ces mots, l ' o est sous l 'accent . 
Il t e rmine chaque syl labe, on forme une 

syllabe à lui seul. 
Il a le son g rave et long . 
4 0 5 . L'o a le son grave et long quand il 

est sous l ' a c c e n t à la fin d'une syllabe, ou 
quand i l forme une syllabe.à, lui seul . 

E X E M f I . E S 

Or—For—Former—Fortune— Forward — 
Morning—Storm—Accordingly—Forty. 

Dans ces mots l'o est sous l'ac en t . 
Il est suivi da r ou de '/• e t d 'une a u t r j 

consonne dans la même syl labe. • 
Il a le son aigu et long, comme dans le 

mot français encore. 
4 0 8 . L ' o a le son a i^u e t long, quand 

il est sous l 'accent et suivi da r o u de r et 
d 'une au t r e c o D s o n n a dans la même syllabe. 

Dans le mot sorrow, l'o a le son aig i e>. 
bref, parce qu'il y a d e a x r . 

4 f f l T . Si l ' o e s t suivi de deux r, il a le 
son aigu et bref. 

Dans abhorrence, il a p o u r t a n t lo son 
aigu ot long, parco que ce mot v i en t d'i 
verbe to abhor, où l'o n 'est suivi que d 'un 
r, et qu'on généra l ou conserva dans le 
dér ivé la prononcia t ion du rad ica l . 

LFX10L0GIE 

INFANT vient du français cnfant.ll diffère 
da child en ce qu'i l ne se d i t que d'un petir, 
enfant . 

BESIDE est formé de be pour by, près, e t 
de side, côté : by the side, l i t t é ra lement , 
près le'côté. 

S u c s vient du verbe a l l emand schleissen, 
fendre, couper . 

BRE^B v ien t du saxon bread. 
BUTTER vient du saxon buter o u butera. 

Lo mot grec est bouluron. 
4 U S . In ITS right hand. — On emploie 

souvent le neu t re e n p a r l a n t d 'un pet i t en 
fant. On l 'emploie aussi e n pa r l an t des ani
m a u x dont o n ne connaî t pas le sexe 

LEFT , comme adjectif, v ien t du latin lœ-
B u S . 

STRING v ieu t du saxon, sans changer 
d 'o r thographe . 

BALL v ient du suédois ou do l 'a l lemand 
s i n s changement d 'or thographe . 

SLUNG est le par t ic ipe passé du verbe to 
sling, suspendre (ou lancer avec u n e fronde), 
qui v i e n t du saxon slingjn. Le passé défini 
est slung ou slang. 

KITTEN v ien t d a hol landais katteken. 

P L A Y v i en t du saxon plegan ou pis 
gian. 

W H I L E v ien t du saxon hwile. 
POODLE v ient de l 'a l lemand budel. 
G N A W v ien t du saxon gnngan. 
BONE v ien t du saxon ban. 
SI.UNK es t le passé défini du verbe ta 

slink, qui v i e n t du saxon slincan, et dont 
le par t ic ipe passé est slunk. 

SIDEBOAHD est lorrnô dos deux mots side, 
côté, et board, tabla . 

BENT ost la passé défini du vorba tol/end, 
qui v ient du saxon bendan, et dont lo par
ticipo passé est bent. Co verbe , employé ici 
dans lo sens de diriger, signifie 6M^s\plier, 
courba'. 

ANGUY est la cont rac t ion de angery, ad
jectif dér ivé da anger (39). 

FROWN v ien t du français refrogner, au
trefois frogner. 

4 0 9 . W H A T no you WANT ? — Motà 
mot, Qu'avez-vous besoin ? pour dire Que 
voulez-vous ? La verbe vouloir est fré
q u e m m e n t rendu par différents synonyme?, 
et, en t re au t res , pa r les vr rbes to want, lo 
ïcish e t to like. 

LATTER est un comparat i f i r régul ier da 
late, récent . Ce mot s 'emploie en opposi
t ion à former, qu 'on a vu dans la quin-
z 'eme leçon. 

SOMEWHAT est formé des deux mots some 
et what ; 

STARTLE es t un diminutif de start, t r es 
saill ir , qui v ien t du suédois storta. 

UNGENTLE est dér ivé de gentle (21) , 
doux, • a imable , qui v i e n t du français 
gentil. 

STAMMER v ien t du danois , sans change 
men t d 'o r thographe . 

4 1 0 . H E STAMMERED OUT. — L'adverbe 
out s 'emploie quelquefois comme explétil 
ajirès cer ta ins Verbes. On dit To cri 'ont, 

r i e r dehor?, pour S'écrier ; To sigh out, 
Soupirer dehors , pour Dire en soupirant . 
On dit aussi à u n e personne qui hésite à 
dire quelque chose : Out with it, Dehors 
avec cela, pour Dites- le , par lez . Quelque 
b z a n v s que ces expressions puissent p a 
r a î t r e à une oreille française, elles semble
r o n t ttrolns é t ranges , et l'on s'en rendra 
compte plus fac i ' ement , si l 'oa considéra 
qua la par t i cu le f rançaise- la t ina ex, ou son 
abrévia t ion e', a la môme siguificat 'on qua 
out. Expulser veut d i re pousser dehors ; 
émettre, ü o i t r e dehors ; écrier, cr ier de 
ho r s ; de sorte que , dans ce dern ier exem-
p'e , l 'expression angla ise est tout à fait 
identique avec l 'expressiou françi isa . 
(Voir 354.) 

To LKT, lorsqu' i l signifie louer, ost i r r é 
gul ier comme lorsqu'i l signifie laisser. 

INDEED est composé de in, en , et deed, 
acte ou fait, qui v ien t du saxon dœd. 

SMOOTH, co urne verbe , v ien t du saxon 
smethian. Ce mot est aussi adjectif (Ju 
saxon sriiethe ou smoelh), e t signifie alors 
doux, uni. 

BROW v ient du saxon brœw ou kruwa. 
4 1 1 . I COME THENCE, J ' E N Tiens. Quand 

le m o t en signifie de là, il se rend par 
tlience ou from thence. 
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WI«H vient du ssxon -WISCAN. 
TERM vient du grec terma, p a r le f r a n 

çais terme, dont il a les différantes a c c e p 
tions. Pris dans le sens de conditions, il no 
s'emploie qu'au pluriel . 

DOWN vient du saxon dun ou adun. Cet 
adverbe, employé comme, explétif après le 
verbe to sit, semble dest iné à m a r q u e r la 
différence entre l 'action de s 'asseoir e t l ' é 
tat d'être assis. 

PRAY est l 'abréviation de 1 pray you. Cet 
verbe vient du français prier. 

RENT vient du français renie. 
HIGH vient du saxon heah ou hig. 
POUND vient du saxon pund. Il s 'emploie 

dans le sens de livre sterling, e t de livre, 
comme poids. 

THAT'S est l 'abréviat ion de thaï ù. Lei 
abréviations sont fréqnentes dans le l a n -

"Venir de faire une chose se rend p a r To 
have just done a thing. 

4 1 1 . Twenty pounds A year. 
Vingt l ivres UN a n . 

ViDgt l ivres PAR a n . 

L'art icle a, aprè3 un nom de nombre e t 
a v a n t un nom de temps, de poids ou de 
mesure, répond à la préposit ion française 
par, ou à l 'ar t icle le, la. Cela v ien t de ce 
que la préposit ion for est soas- 'entendue ; 
c'est comme si l'on disai t : Twenty pounds 
for a year. 

4 1 & Too high A price. 
Trop h a u t un p r ix . 
Un pr ix t r op élevé. 

Avec les adverbes too, as, soet Itoiv, l ' a r 
ticle a, an, se place en t re l'adjoctif et 
le substantif qui suivent . 

T r o i s i è m e D i v i s i o n • » E x e r c i c e » 

DÉRIVATION 
RACINES ET DÉRIVES À TRADUIRE SANS 

DICTIONNAIRE. 
Infant - lik9, I n 

fantry. 
To slice. 
Breadless. 
Bu t t e rmonge r — 

B u t t e r - t r a d e — To 
bu t t e r — Bu t t e r - l i ke 
— But te ry . 

Left-handed—Left-
handeness . 

To pioco— Apiece. 
To s t r i n g — S t r i n 

ged — Stringless — 
Str ingy — To u n -
s t r i n ? . 

Siing (subst . ) — 
Slinger —• To n n -
sliog. 

To k i t t en — K i t t e 
nish. 

P lay(sobs t )—Play
fellow •— Play-howr 
—Play t h i n g — P l a y 
room — P laye r — 
Playful, Playsome — 
Playfully — Playfuls 
nesa. 

Gnawer— Gnawing 
(adj.) — Gnawing 
(subst )— T o b e g n a w 

HISTOIRE UNIVERSELLE. — Fabriciusj insensible aux in t imidat ions de P y r r h u s (p. 778, col, 3.) 

Sage familier, et il impor te de les c o n 
naître. On indique religion d 'une le t t re ou 
de plusieurs let t res au moyen d 'uae a p o s 
trophe. 

PRICK vient du français prix. 
4 1 * . W H Y . — Ce mot n'est pas toujours 

interrogatif, et ne signifie pas toujours 
pourquoi. Il répond au mot français mais, 

.quand ce mot expr ime une sorte de doute 
ou d'hésitation. 

DON'T est l 'abréviat ion de do not. 
'Tis est l 'abréviation de it is. 
CHEAP vient du saxon ceap, affaire, m a r 

ché : good est sous-entendu. 
I'LL est l 'abréviation de / VFILL. 

SYNTAXE 

* * 3 I have just seen it. 
J'ai jus te v u olle. 
Je viens de la vo i r . 

4 1 8 Thal's not too high a price, is IT ? 

Ce n'EI-t pas t rop h a u t un pr ix , est-ce? 
Ce n'es y. pas un p r ix t rop élevé, N'EST-CE PAS? 

L'expression française n'est-ce pas se 
rend, en anglais , pa r le verbe auxi l ia i re 
contsilu ou sous -en tendu dans la première 
pa r t i e de la phrase , et que l'on répète avec 
la forme in t e r roga t ive , si cet te p remiè re 
pa r t i e est négat ive ; et avec la forme i n t e r -
roga l ive et négat ive , si elle est affirmative. 
Ex. — Vous le désirez, n ' e s t - ce pas ? You 
icish it, DO you NOT ? — Vous ne le désirez 
pas , n 'es t -ce pas? You do not wish it, DO 
you ? — Vous la prendrez , n ' e s t - ce pas ? 
You îcill tahe il, WILL you NOT ? — Vous 
ne la prendrez pas , n ' e s t - ce pas ? You will 
not tahe it, WILL you ? 

Bune-b lack — To 
bone — Boned — Bo
neless. 

Bend (subst.) — 
Render — Bending 
(adj.)'.— To ovai bend 
— To unbend — U n 
bending (r.dj.)— U n 
bent . 

To f rown- F rowner 
— F r o w n i n g (adj.) — 
Frowning (sub t.) — 
F r o w n i n g l y — T o o u t -
frown. 

To s t a r t — Star t 
(snbst.) — Star te r — 
startful — Star t i sh 
— S ta r tu lness—Star 
l ing (subst.) — S t a r -
t i n g l y - Start le(subst) 
— Star l ing (idj.) 

La t te r ly . 
Angri ly . 
Gentle — Gan t l e -

nas — Gently — U n -
gentleness — U n -
gent ly . 

Receptive. 
S t ammere r—Stam-

mer ing(ad j . )—Stam
mer ing (subst.) — 
Stammer ing ly . 

Deed — Misdeed. 
Smooth (adj.) —To 

moothen — S m o o t 
hing (adj.) — Smoos -
thly — Smoothnes 
— Unsmooth . 

Browless . 
Jus t (adj.) — Jus t ly 

— Justness — Unjust 
— Unjust ly. 
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W i s h (subst.^ — 
W i s h e r — Wishfal 
— Wishfully — U n -
w shed. 

To t e r m — T e r m 
less— To m i s t e r m . 

To down — D o w n 
w a r d , Downwards 
(adv.) — D o w n w a r d 
(adj.) — Adown. 

P ray ing ty — T o 
o u t p r a y . 

To r e n t — R e n t a 
b l e — R e n t e r . 

Highland — H i g h 
l ande r — H i g h l a n -
d i sh—Highly—High
ness — H i g h w a t e r — 
H i g h w a y — Ahigh. 

Pr ice less . 
T o cheapen—Chea

pen e r — Cheaply — 
Cheapness. 

E X E R C I C E P R É P A R A T O I R E 

1 1— L e x i o l o g i e . 4 0 8 . (EN parlant d'un 
petit enfant.) — R e g a r d e z - l e — P r e n e z - l e 
— I l a u a e p e t i t e m a i n — 1 1 a p e u r — I l n e p e u t 
p a s s a t e n i r d e b o u t — I l v o u s r e g a r d e — 
S e s d o i g t s s o n t t r è s p e t i t s — O ù e s t s a 
m è r e ? — S e s p i e d s s o n t f r o i d s . 

2 —- M o d è l e : / havejust seen it. [ S y n 
t a x e , 4 1 3 . — J e v i e n s d e p a r l e r — I l v i e n t 

d e v o u s r é p o n d r e — E l l e v i e n t d e l i r e — 
N o u s v e n o n s d e l e s t r o u v e r — V o u s v e n e z 
d e v o u s h a b i l l e r — Ils v i e n n e n t d e c o u 
r i r . 

3 — M o d è l e : Twenty pounds A year. 
S y n t a x e , 4 1 4 . — C i n q f r a n c s p a r j o u r — 
S i x l i v r e s p a r m o i s •— S o i x a n t e - d o u z e l i 
v r e s p a r a n — S i x f r a n c s l a l i v r e . 

4 — M o d è l e : Too high a price. S y n t a x e , 
4 1 5 . — U n h o m m a s i j e u n e — U n g a r ç o n 
a u s s i f o r t — U n d i s c o u r s t r o p p a t h é t i q u e 
— U n e n é c e s s i t é s i d é s a g r é a b l e — U n e s 
p r i t a u s s i b e l l i q u e u x — U n e b o u t i q u e t r o p 
p e t i t e . 

5 — M o d è l e : Tkat'snot too high a price, 
is il ? S y n t a x e , 4 1 6 . — I l b é g a y e , n ' e s t - o e 
p a s ? — V o u s e n t r â t e s , n ' e s t - c e p a s î — 
N o u s j o u e r o n s , n ' e s t - c e p a s ? — J e m a r 
c h e r a i s , n ' e s t - c e p a s ? — V o u s a v e z t r o u v é , 
n ' e s t - c e p a s ? — I l s s o n t a b a n d o n n é s , 
n ' e s t - c e p a s ? — V o u s n e p o u v e z p a s m a r 
c h e r , n ' e s t - c e p a s ! J— I l n e f a u t p a s q u e 
j e j u r e , n ' e s t - c e p a s ? — N o u s n e p o u r r i o n s 
p a s c o u r i r , n ' e s t - c e p a s ï 

6 — J e s u s p e n d s — J e s u s p e n d a i s J e 
s u s p e n d i s — J ' a i s u s p e n d u — I l s e d é r o b e 
— H s e d é r o b a i t , Il s e d é r o b a — I I s ' e s t d é 
r o b é — E l l a p l i e —* E l l e p l i a i t , Elle p l a 
— E l l e a p l i é . 

C O M P O S I T I O N 

1 — U e petit e n f a n t a. p e r d u s a b a l l e . — 
4 0 8 . 

2 1 — L e c a n i c h e r o n g e s o n o s d e t r è s b o n 
c œ u r . — 4 0 8 . 

3 — V o t r e c h a t a a t t r a p é u n e s o u r i s , e t 
j o u e a v e c e l l e . — 4 0 8 , 

4 — R e s t e r o n s - n o u s , o u p a r t i r o n s - n o u s 
f u r t i v e m e n t ? 

5 — P o u r q u o i d i r i g e z - v o u s v o s r e g a r d s 
s u r l a m e r ? 

> 6 — J e v e u x l e v o i r . — 4 0 9 . 
7 — N o u s v o u l o n s n o u s d é b a r r a s s e r d e 

l a i . — 4 0 9 . 
8 —• I l a u n fils e t u n e f i l l e : 1 e p r e m i e r 

e s t t r è s d é s a g r é a b l e ; m a i s l a d e r n i è r e e s t 
d o u c e e t j o l i e . 

9 — A v e z - v o u s u n e c h a m b r e à J o u e r î 
1 0 — I l a l o u é s a m a i s o n p o u r c e n t l i v r e s 

p a r a n . — 4 1 4 . 

1 1 — V o y e ï c o m m e l a m e t 1 e s t u n i e ! 
1 2 — J e v i e n s de l u i d o n n e r u n e t r a n c h e 

de p a i n . — 4 1 3 . 
1 3 — I l v e n a i t d e m e t t r e s o n b o n n e t d e 

n u i t , — 4 1 3 . 
1 4 — E l l e v e n a i t d e s ' é l o i g n e r f u r t i v e 

m e n t , q u a n d i l o u v r i t l a p o r t e . — 4 1 3 . 
1 5 — A l l e z - v o u s a u lord ( r i v a g o ) d e l a 

m e r ? — N o n , j ' e n v i e n s . — » 4 1 1 . 
1 6 — I l r e s t a s i l o n g t e m p s d a n s c e p a y s -

l à , q u e , q u a n d i l e n r e v i n t , i l a v a i t o u b l i é 
s a p r o p r e l a n g u e , — 4 1 1 . 

1 7 — N o u s DOUS a s s î m e s a u c o i n d u 
f e u . 

1 8 — J e v o u s p r i e , d i t e s - m o i p o u r q u o i 
v o u a f r o n c e z l e s o u r c i l . 

1 9 — I l d o n n e c i n q l i v r e s p a r a n à s o n 
b a r b i e r . — 4 1 4 . 

2 0 — Q u a i e s t l e p r i x d u b e u r r e ï — J e 
c r o i s q u e c ' e s t d e u x f r a n c s l a l i v r e . — 4 1 4 . 

2 1 — Se? o u v r i e r s g a g n e n t - i l s p l u s de 
( q u e ) c i n q f r a n c s p a r j o t f ? — 4 1 4 . 

2 2 — V o u s a v e z u n e t r o p b o n n e o p i n i o n 
d e l u i . — 4 1 5 . 

2 3 — I l m ' a d o n n é u n e t r o p g r a n d e t r a n 
c h e d e p a i n , — 4 1 5 . 

2 4 — L e petit e n f a n t b é g a i e , n ' e s t - c e 
p a s ? — 4 1 6 . 

2 5 — V o u s n e j o u e r e z p a s a v e c n o u s , 
n ' e s t - c a p a s ? — 4 1 6 . 

2 6 — E l l e f u t e f f r a y é e , n ' e s t - c e p a s 1 — 
4 1 6 . 

2 7 E l l e n e l o u a p a s 3 » m a i s o n , n ' e s t - c e 
p a s 1 — 4 1 6 . 

2 8 — N o u s n o u s a s s i é r o n s a n o o i n d u f e u , 
n ' e s t - c e p a s 1 — 4 1 6 , 

2 9 - * L e c a n i c h e p e u t r o n g e r n n o s , 
n ' e s t - c e p a s ? — 4 1 6 . 

3 0 — I l s n e s o n t p a s e n c o l è r e , n ' e s t - c e 
p a s ? — 4 1 6 . 

S I — V o u s c o m p r e n e z , n ' e s t - c e p a l ? — 
4 1 6 . 

3 2 — I l f a u t q u e j e m e t t e 4 u b e u r r e s u r 
v o t r e p a i n , n ' e s t - c e p a s t — 4 1 6 . 

3 3 — I l n e d o n n e r a i t p a s c i n q l i v r e s , 
n ' e s t - c e p a s ? — 4 1 6 . 

3 4 — L e p a i n e s t - i l b o n m a r c h é m a i n t e 
n a n t ? — M a i s j e n e s a i s p i s . — 4 1 2 . 

3 5 — O ù e s t c e m o n s i e u r ? — M a i s j e 
' u p p o s e q u ' i l e s t d a n s l e p a r l o i r . — 2 4 1 2 . 

3 6 — D e m a n d e z - l u i c e q u ' i l v e u t . 
3 7 — I l v e u t v o u s p a r l e r . 

FIN DE LA. VINGT-NEUVIÈME LEÇON 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
• t d e s E t a t s c i r e o n v o i x ï n a 

V o i c i que les objets provenant 
des foui l les d'Utique et exposés au 
Louvre, cour Caula incourt , dont on 
a dit tant de mal , vont se trouver 
réhabi l i t és e t acquér ir u n e va leur 
ina t t endue . 

Les part ic ipants ont e u l ' e x c e l 
l ente idée d'offrir ces objets au m u 
sée d u Louvre , e t dès lors tout 

c h a n g e . M. Ànton in Proust, mi
nistre des arts , a r é p o n d u à la lettre 
par l a q u e l l e M. l e comte de Ca-
mdndo l ' informe de ce cadeau, eh 
le remerc iant cha leureusement au 
n o m de l'Etat, et e n déclarant que 
ce « don préc i eux > va * combler 
une l a c u n e dans n o s col lect ions na
t iona le s ». 

C'est très h e u r e u x pour tout le 
m o n d e . 

* 
A l 'Académie des inscriptions, on 

est revenu sur les ant iqui tés chal-
déennes découvertes par M. deSar-
zec, dont la va leur n'a, du moins, 
j amai s été contes tée , à propos d'une 
note de M. Adrien de Longpérier. 

Le l ivre des J u g e s , dans la Bible, 
rapporte q u e , au temps d'Othoniel, 
à une époque difficile à déterminer 
préc i sément , mais qui p e u t remon
ter j u s q u e vers l a moi t i é du quin
zième s ièc le avant notre ère, le peu
ple j u i f t o u t ent ier fut réduit en 
servi tude e t transporté e n captivité 
dans le pays de Naharciïm ( les deux 
fleuves), C'es t -Â-dire l a Mésopota
m i e , par l e roi Chousan Rasathaïm, 

O Ù trouver a lors , d u côté de la 
Chaldée , des pr inces as?ez puissants 
pour opérer de tel* dép lacements de 
popula t ion , s i n o n dans la dynastie 
dont M» de Sarzeo v ient de recueillir 
les magni f iques m o n u m e n t s \ 

Sur c e s m o n u m e n t s , M. de Long
périer remarque u n e très intéres
sante représenta t ion , dont le carac
tère r e l i g i e u x est cer ta in . C'est un 
vase duque l s 'échappent des flots 
e n sens opposé ; a u - d e s s u s de 
chaque flot es t u n p o i s s o n . Le sa
vant a r c h é o l o g u e croit que c'est là 
un symbo le probable des deui 
fleuves (Naharaïm) qui arrosent la 
Basse-Chaldëe, et que l e grand tem
ple exploré par M. de Sarzecpouvait 
être consacré à la d iv in i t é des deux 
f leuves . 

P e r s o n n e ne d i sputera ce point 
à M. de Longpér ier , certainement, 
car, si ce vase ne représente pas le 
symbo le en ques t ion , 11 ne repré
sente r ien du tout . 

A propos du p e u p l e juif, mais 
dans son é ta t a c t u e l , s i g n a l o n s l'ap-
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parition à Paris D 'un Journal an t i -
sémitique hebdomadaire, VAntijuif, 
publié sous la direction de M. P a n -
chioni, correspondant DU Lyon ré
publicain. Cette feuille, qui s ' int i
tule « organe de défense sociale », 
se propose pouf but l 'abrogation 
des décrets DE l 'Assemblée n a t i o 
nale, en date DU 27 septembre et du 
13no/embre 1791, qui ont accordé 
le libre exercice de tous les d r j i t s 
civils et politiques aux israélites 
français. 

Cette abrogation pourra i t et e 
avantageuse à beaucoup de chré
tiens, juifs de profession, delà est 
incontestable ; mais , après tout , 
Y Antijuif ne pourra jamais passer 
pouruujournal de progrès. 

Mais nous parl ions tout à l 'heure 
de collections offertes au musée du 
Louvre ; revenons-y,pour rappeler 
queM.Thiersa , l u i aussi , légué À 
l'Etat des collections importantes 
destinées À figurer dans les galeries 
du Louvre, comprenant une série 
de statuettes de bronze et des a q u a 
relles reproduisant un g rand n o m 
bre de chefs-d'œuvre de L'école i t a 
lienne.. 

On leur 'consacre Une des salles 
occupées jusqu' ici par des dessins 
et quelques pièces qui faisaient par
TIE des appartements de M. Reiset, 
administrateur des musées, au p r e 
mier étage DU Louvre^ TEUR LA rue de 
Rivoli. Le directeur" nouveau des 
musées, MI de Ronchaud, A l imité 
son appartement à quelques c h a m 
bres de L 'entresol. 

Enfin, on sait qu î le Louvre vient 
de s'enrichir de plusieurs toiles de 
G. Courbet. 

* * 
Monsieur Thiers, — dans un 

siècle, c'est encore ainsi que le p r e 
mier président de notre République 
sera désigné, même par ses a d m i 
rateurs les p lus enthousiastes . 

On n'A presque j amais dit « Mon
sieur Washington ». 

* * 
L'Académie des beaux-ar ts s'est 

vue dans l 'obligation de renvoyer 

au K octobre 1883 lo concours pour 
le prix Rossini (composition mus i 
cale), pour cause d'insuffisance des 
part i t ions présentées cette année. 

Promet hée enchaîné, de C. du 
Locle, restera donc enchaîné j u s 
qu'à cette date , où quelque j eune 
compositeur viendra enfin le déli • 
vrer, nous l 'espérons. 

* * 
Détail s tat is t ique concernant la 

presse : 
Les j ou rnaux et publications p é 

riodiques des Etats-Ui is ont con
sommé, pendant l 'année écoulée, 
178,165,951 livres de papier. L'Etat 
de New-York en a consommé à lui 
seul 53,930,384 livres ; les Etats de 
l'Union dont la consommation a été 
la plus importante ensuite sont la 
Pennsylvanie, l 'Illinois et le Massa
chusetts 5 l 'Etat de la Floride et le 
territoire indien ferment la l is te . — 
La livre dont il est question ici est 
de 453 grammes et demi. 

X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P S N S É E F F I E T M A X I M E S 

Quand on examine de près par 
quels moyens misérables on réussi t 
â s 'emparer des imaginat ions, à 
faire croire à son étoile et à se faire 
appeler l 'homme du destin, on 
prend l 'humanité en dégoût, et l'on 
ne saurai t dire qui l'on méprise le 
plus ou de celui qui s'est abaissé à 
de si grossières jongleries , ou de 
ceux qui ont pu en être dupes. 
(P. Lanfrey. Hist.de Napoléon i o r . ) 

La phi lanthropie est l 'hypocrisie 
de la chari té . (Gavarni.) 

Il n 'y A point d'homme plus aisé 
À mener que celui qui espère; il aide 
à la t romperie. (Bossuet). 

Combien les besoins physiques 
pèsent sur les affections de l 'homme! 
Comme ils t i ennent l 'esprit et le 
cœur en échec 1 Comme nous avons 
raison de demander tous les jours à 
Dieu de nous donner notre pain 
quotidien, et comme il y A folie à 
nous de 1 aventurer quand nous le 
tenons ! (W. M. Thackeray.) 

L'excès de franchise est u n e in 
décence, comme la nudi té . 

(Bacon.) 

Le Gérant : A . J O L L Y . 
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ŒUVRE HUMANITAIRE 

LA SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX A PRIS LA 
BONNE HABITUDE DE FAIRE UN PRÉLÈVEMENT 
SUR SES BÉNÉFICES EN FAVEUR DES INDIGENTS, 
ELLE CONVERTIT CETTE SOMME EN EAUX MI
NÉRALES MISES À LA DISPOSITION DES MÉDE
CINS ET DES ASSOCIATIONS PHILANTHROPIQUES, 
LES SOMMES ATTRIBUÉES Â COTTE BONNE AC
TION N'ÉTANT PAS ÉPUISÉES POUR L'EXORAICA 
CLOL AU 30 NOVEMBRE, NOS LECTEURS SONT 
INVITÉS À SIGNALER, DANS LEUR RAYON D'ACTI
VITÉ, LES ŒUVRES QUI POURRAIENT RECEVOIR 
AVEC LE PLUS GRAND PROFIT LA CONCOURS BIEN
VEILLANT OFFERT PAR LA SOCIÉTÉ DES VILLES 
D'EAUX. 

CAUSERIE_FINANCIÈRE 

LE MARCHÉ DES RENTES FRANÇAISES CONTINUE 
À ÊTRE MAUVAIS. ON PARLE DE CONVERSION À 
BREF DÉLAI : CE QUI EST IMPOSSIBLE : MAIS 
L'EFFET FIE S'EN PRODUIT PAS MOINS. LA VÉ
RITÉ EST QU'ON BAT MONNAIE AVEC LES RENTES 
POUR ACHETER DES VALEURS DE SPÉCULATION. 

CE QUI NOUS AFFLIGE LE PLUS, C'EST QUE LE 
RENTIER PREND PART AU MOUVEMENT \ ON 
CHERCHE À L'ENVELOPPER DANS IE TOURBILLON 
ET À UN MOMENT DONNÉ NOUS VOYONS LA DÉ
SOLATION DANS LE FOYER, LES ANGOISSES, LA 
RUINE, C'EST-À-DIRE LA- DESTRUCTION DE TOUS 
LES PROJETS ÉLEVÉS SUR LE TRAVAIL, SUR TOUTE 
UNE VIE LABORIEUSE. PEU NOUS IMPORTE QUE 
LES SPÉCULATEURS DE PROFESSION SOIENT RUI
NÉS, fi'EST LENR MÉTIER; DE VIVRE SUR UN VOL
CAN ; MAIS NOUS VOUS EN CONJURONS, AU NOM 
DO NOTRE EXPÉRIENCE DES AFFAIRES, NE SUIVEZ 
PAS LEURS TRACES. 

POURQUOI NOUS VOUS AVONS TANT ENGAGÉS 
À PLACER VOTRE ARGENT EN PARTS SOCIÉTÉ DES 
VILLES D'EAUX, AU RISQUE da DÉPLAIRE À CEUX 
QUI SONT AVIDES DE L'ACAPARER AU PROFIT DE 
LEURS COMBINAISONS ÉPHÉMÈRES ? C'EST BIEN 
ASSURÉMENT PARCE QUE VOUS ÊTES LÀ À L'ABRI 
DE TOUTE3 LES VEATE9 DE LA BOURSE. IL S'AGIT 
D'UNE AFFAIRE COMMERCIALE, ET TOUTE ENTRE
PRISE COMMERCIALE BIEN MENÉE EST BONNE. 

LA SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX OFFRE DE 
PLUS CETTE SURABONDANCE DE GARANTIE QU'ELLE 
EST SURTOUT COMMISSIONNAIRE, ET QUE, DANS 
SA SITUATION, ELLE ENCAISSE DES BÉNÉFICES, 
BOUS FORME D'HONORAIRES, SANS S'EXPOSER À 
AUCUNS RISQUES. LES TITRES ÉTANT TOUJOURS 
AU PAIR, À L'ACHAT COMME À LA VENTE, LAISSA 
LE PROPRIÉTAIRE SANS INQUIÉTUDE. 

A LA BOURSE, AN CONTRAIRE, IL FAUT Y MET
TRE DE LA VOLONTÉ POUR TROUVER DES VALEURS 
D >NT LES COURS NE SOIENT PAS SURFAITS. NOUS 
DEVONS CEPENDANT DIRE QUE LA BANQUE 
ROMAINE, DE CRÉATION NOUVELLE, NE PARAIT 
ÊTRE ÊTRE À SON DÉBUT, ET ON ASSURE QU'ELLE 
A DE BELLES AFFAIRES EN PRÉPARATION. } 

D'AUTRE PART, LES OBLIGATIONS COMMU
NALES PARAISSENT ÊTRE LE PLACEMENT LE PLUS 
RECHERCHÉ, ET À JUSTE TITRE. LE CRÉDIT 
FONCIER A DISTRIBUÉ EN JANVIER 23 FRANCS 
VALOIR SUR SON DIVIDENDE. 

Société des Villes d'Eaux. 
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SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
Capital divisé e n 3 0 , 0 0 0 Parts 

d'intérêt social 
A Paris, 4, rue Chauchat. 

Les Parts que délivre cette Société sont 
entièrement libérées au prix do 200 fr. 

Ces Parts rapportent (5 0|0 d'intérêt fixe 
payable par trimestre, et, en outre, elles 
donnent droit aux dividendos qui sout 
payables par semestre. 

Depuis plusieurs années, le revenu total 
s'est élevé à, 18 0[0 pour l'année eutière. 

Les titres se négocient toujours au pair. 
La Société des Villes d'Eaux reçoit les 

demandes d'achat et les offres de vente, au 
siège social, à Paris, rue Chauchat, 4, et 
dans ses agences en province et à l 'é
tranger. . 

L'ART DE BOIRE 
CONNAÎTRE ET ACHETER LES VINS ET TOUTES LES 

BOISSONS 
GUIDE PRATIQUE 

Du producteur, du commerçant et du 
consommateur, suivi d'une table diction
naire des vius français et étrangers, 

Par L. MANSUEL, agronome, fondateur 
du JOURNAL VINICOLE. 

Prix, 2 francs, à. Paris ; 2 fr. 50 par la 
poste. En vente à la Société des Villes 
d'Eaux, 4, rue Chauchat, à Paris. 

Placements privilégiés 
Les INTÉRÊTS SOCIAUX PRIVILÉGIES de la 

Société des Villes d'Eaux sont créés en 
représentation des avances faites sur m a r 

chandises eaux minérales, et ont pour g a 
ranties : 

1° Les marchandises spécialement affec
tées comme gage ; 

2° Le capital social ; 
3° La réserve ; 
4° Les bénéfices de l'année en cours. 
Ils rapportent un intérêt fixe de 6 OpO 

l'an, payable par semestre fin mai et fin 
novembre. En outre, il est attribué 4 0[0 
des bénéfices nets, à chacun des proprié
t é res D'INTÉRÊTS SOCIAUX PRIVILÉGIES. 

Us sont de toutes sommes et sont t o u 
jours nominatifs. La transmission se fait 
par les soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à toute époque, sur demande 
du porteur de titre. 

L'impôt sur le revenu est à la charge de 
la Société. 

Les intérêts et dividendes sont adressées 
sans frais à domicile. 

Les envois de fonds doivent être faits à 
l'administrateur de la Société des Villes 
d'Eaux, 4, ruo Chauchat, à Paris, en spé 
cifiant qu'ils sont destinés au placement en 
INTÉRÊTS SOCIAUX PRIVILÉGIES. 

Société des Journaux populaires 
ILLUSTRÉS . 

LA SCIENCE POPULAIRE 
LA MEDECINE POPULAIRE 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
Siège social, à Paris, 4 , rue Chauchat 

L a S o c i é t é d é l i v r e des P a r t s delOOfr. . 
d o n n a n t un droi t p r o p o r t i o n n e l dans 
la p r o p r i é t é et l e s r e v e n u s de l ' e x p l o i 
ta t ion; le r e v e n u e s t e s t i m é à 15 0]01'an 

PRIMES EXCEPTIONNELLES 
ACCORDÉES AUX ! 

A b o n n é s d e l a S C I E N C E P O P U L A I R E , 

d e l a M É D E C I N E P O P U L A I R E 

e t d e l ' E N S E I G - N E M E N T P O P U L A I R E 

A l'occasion du renouvellement 
des abonnements, la Société des 
Journaux populaires illustrés offre à 
ses nombreux lecteurs un choix de 
primes très remarquables . 

En voici la liste : 
1° Une année de la Science popu

laire ou de la Médecine populaire, 
formant un grand volume magnifi
quement re l i é , avec table des m a 
t ières . 

2° Longue vue à t ro i s - t i r ages , 
d 'une longueur de douze kilomètres 
(développement de l ' instrument , 42 
centimètres). 

3° Jumelle de théâtre achromat i 
que, six verres (dans son étui) . 

4° Loupe de la plus grande p u i s 
sance, r ichement montée sur cuivre 
(épaisseur de la lentille, 4 cent imè
tres). 

5° Sphère terrestre ou céleste, 
montée sur pied (circonférence, 60 
centimètees). 

6° Boîte de compas en palissandre 
(modèle adopté au ministère do 
l'instruction publique) . 

7° Bébé articuló (dernier modèle 
paru), vendu par tout 20 à 25 fr.. 

L'objet choisi sei.a adressé à do 
micile franco de port et d'embal
lage. / • • • 

Tout abonné à la Science, à la Mé
decine et à Y Enseignement populai
res a droit à l 'une de ces primes 
moyennant l'envoi d'un bon deposte 
du 10 fr. en sus de son prix d 'abon
nement . - i 

Prix de ; l 'abonnement : Par i s , 
8 fr. ; départements, 10 fr. ; é t ran
ger, 12 fr. Bureaux : à P a r i 3 , rue 
Chauchat, 4. -

La Société délivre dos parts de 
100 fr. donnant un droit proportion
nel dans la propriété et les revenus 
de l 'exploitation ; le revenu e s t e s -
timé à 15 0(0 l 'an. 

COMPTOIR DE COMMISSION 
ETRENNES DE 1882. 

En vue des fêtes prochaines de Noël etda 
jour de l'an, le COMPTOIRDK COMMISSION rap
pelle a sa clientèle qu'il suffit d'une lettre 
adressée au directeur DU COMPTOIR DE COM
MISSION, I L , RUEROSSINI,À FARIS, pour obte
nir tous renseignements ou recevoir à do
micile, sans aucun déplacement, les arti
cles que l'on désire se procurer, soit qu'ils 
se trouvent indiqués dans les nomenclatu
res du Comptoir, soit qu'on les ait remar-
oués dans la publicité faite par la voie des 
journaux ou sur les prix courants et circu
laires des magasins de nouveautés et au
tres maisons de détail, soit enfin que l'on 
ait fixé son attention sur un objet quelcon
que mis en vente par n'importe quel' maga
sin de Paris ou de la province. 

On sait que les prix du COMPTOIR DE COM
MISSION, sont ceux du commerce de.grog 
pour tous les articles et marchandises se 
rattachant â l'indnnrie-et au commerce de 
la capitale. 

(Envoi sur demande de prix. épurants et 
DES nomenclatures détaillées.) 

Le Journal Vinicole,. 10" année, 
organe bi-hebdomadaire des produits de la 
vigne et des champs, de plus autorisé des 
journaux spéciaux. * 

Le prix de l'abonnement est de 15fr. par 
an et de 8 IR. pour s ix mois. ; , ; 

Bureaux à Paris, 4, rue Chauchat. 

R EX LAI GUE V 
Eau minérale naturelle, 

la plus ferrugineuse, 
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GALERIE DES ARTISTES ET DES POÈIES ILLUSTRES 

P U G B T 

Le 31 octobre 1622, naqui t à Mar
seille le Michel-Ange de la France, 
l 'un des plus grands génies du 
XVIP siècle ; peintre , architecte, 
ingénieur , et surtout sculpteur cé 
lèbre. 

Pierre Puget annonça dë bonne 
heure ce qu'il devait être un j o u r ; 
ayant appris la sculpture sur bois, 
dans l 'atelier d'un constructeur de 
navires nommé Rorr.an, à l 'âge de 
seize ans, il construisit une galère. 
Après cette preuve de talent , il par
t i t pour l 'Italie, à pied, .sac au dos, 
payant ses frais de route en tou r 
nan t des objets chez les fabricants 
de meubles; il gagna ainsi Florence, 
où il séjourna quelque temps. 

Le premier sculpteur du g rand -
duc, ayant connu son mérite, le 
chargea non seulement de l 'exécu
t ion, mais encore du dessin do plu
sieurs morceaux considérables ; ce 
travail fini, ce généreux sculpteur 
l 'envoya à Rome avec une lettre de 
recommandation pour Pierre de 
Cortone, alors chargé d'immenses 
décorations. Celui-ci demanda à 
voir ses dessins, en fut très sa t i s 
fait, et lui dit qu'il deviendrait un 
excellent peintre , s'il voulait p r o 
fiter de ses leçons. 

Puget travail la donc, sous cema î -
tre, au grand plafond du palais Bar-
ber in i : le" Triomphe de la Gloire ; 
on y voit encore deux tr i tons a t t r i 
bués à notre art iste. 

A l'âge de vingt et un an«* (1643), 
Puge t revint à Marseille, précédé 
d 'une grande réputa t ion, et repr i t 
son premier métier de sculpteur sur 
bois. Le duc de Brézé, amiral de 
France, lui demanda le modèle du 
plus beau vaisseau qu'il" pourra i t 
imaginer . C'est alors qu'il inventa, 
pour orner les navires, ces belles 
galeries que les é t rangers ont es 
sayé d'imiter. En même temps, et 
suivant les conseils de Pierre de 
Cor tone , Puget se faisait un 
grand nom dans la pe in ture , quoi
qu'il n 'ai t pas égalé en ce genre 
les grands m titres. Les musées de 
Marseille, de Toulon, de Versailles, 
de la Ciotat et un grand nombre 

d'églises possèdent de lui quelques 
toiles ; les plus remarquable sont : 
le Baptême de Constantin la Grand, 
le Baptême de Clovis, son Saint 
Charles, le Sauveur du Monde et 
une Visitation ; ces tableaux ont été 
peints de 16-52 à 1654. Puget nous a 
laissé aussi des marines dessinées 
sur vélin, morceaux précieux par 
le goût et l 'exécution. 

Une maladie lui fit abandonner 
cet art pour se livrer tout entier à la 
sculpture, dans laquelle il montra 
une supériorité de ta lent incontes
table qui le fit appeler à la cour de 
Louis XIV ; mais, avant cela, Puget 
était retourné à Rome pour dessi
ner les plus beaux spécimens de 
l 'archi tecture ant ique. Là, notre 
art is te senti t naître en lui une n o u 
velle vocation, en é tudiant ces 
beaux monuments , et il revint dans 
sa patrie excellent architecte. En 
1656, il exécuta la fameuse porte de 
l'hôtel de ville de Toulon, r emar 
quable par les deux magnifiques 
cariatides soutenant le balcon. 
Lorsque Louis XIV appela Bercin 
de Rome, celui-ci passa par Toulon 
afin d'y voir ies ouvrages de Puget . 
Eu les voyant, il ne put s 'empêcher 
de dire : « Je m'étonne que le roi , 
ayant un sujet si habi le , ait pensé à 
m'appelfr auprès de sa personne .» 

Il y avait aussi , au-dessus de la 
porte du même hôtel de ville, un 
buste de Louis XIV, disparu depuis 
1793. 

Encouragé par le succès, Puget 
exécuta immédiatement d'autres 
beaux ouvrages de sculp ture : un 
groupe de Janus et la Terre pour le 
château du Vaudreu i l , en Norman
die ; un Hercule destiné au marquis 
de Girardin. Quelque temps après, 
il fut appelé à Paris par l 'architecte 
Lepautre /qui le p résen ta i Fouquet . 
Celui-ci le chargea d'aller choisir, 
en Italie, dans les carrières de Car
rare , des marbres pour ses chefs-
d'œuvre. Ce généreux ministre ayant 
été disgracié, Puget fut obligé de 
t i rer parti des marbres achetés en 
Ital ie. Celle-ci profita de ces cir
constances pour avoir ses chefs-
d'œuvre. 

De 1661 à 1669, Puget enrichi t les 
églises et les palais de Gênes d'un 
grand nombre de statues : le Mar

tyr Alexandre Sauli, statue colos
sale placée dans l'église Notre-
Dame de Carignan ; un Saint Sébas
tien (mémo église) ; une Vierge, sta
tue en marbre pour Saint-Philippe-
de-Néri ; VAssomption, groupe en 
marbre dont le cavalier Bernin fai
sait les plus grands éloges ; ce groupe 
avait été exécuté pour le duc de 
Mantoue ; Y Enlèvement d'Hélène, 
pour le palais Doria. 

Enfin Colbert le rappela en 
France, le nomma directeur des 
décorations navales au port de Tou
lon et en même temps lui fitdonner 
une pension de 1200 écus. Mais 
bientôt, le grand sculpteur n'ayant 
pas voulu recevoir d'observations, 
cette charge la i fut ret i rée. 

Puget n'était pas aveugle sur ses 
talents, mais il était très fier et d'un 
amour-propre t rès sensible ; une 
occasion, ent re autres , le montra 
tel qu'il était , et il eût fallu beau
coup de stoïcisme pour n'être pas 
ému dans une circonstance si singu
l iè re : il était question d'une statue 
équestre en bronze, que la ville de 
Marseille voulait ér iger à Louis 
XIV. Puget fut donc choisi pour 
exécuter cet ouvrage, en fit le mo
dèle et reçut des avances ; mais un 
des ôchevins, piqué de ce que le 
sculpteur avait refusé de lui faire 
gratis deux statues pour sa maison 
de campagne, se met à la traverse, 
fait casser le contrat passé avec lui 
et procure l 'ouvrage à un sculpteur 
nommé Clérion, d 'un mérite infé
rieur à celui de Puget . Notre artiste 
sentit vivement cette injure, en é-
crivit à Le Brun, premier peintre 
du roi, et s'en plaigni t amèrement 
à la cour, dans un voyage à Fontai
nebleau. Mansard, surintendant 
des bât iments , lu i dit que, s'il vou
lait faire la s tatue du roi pour le 
même prix que Clérion, il lui ferait 
donner la préférence. Puget , irrité 
de cette comparaison, répondit 
b rusquement qu 'un homme comme 
lui ne devait être mis en parallèle 
qu'avec les cavaliers l'Algarde et 
Bernin. 

Après la mort de Le Brun, Louis 
XIV donna la charge d'inspecteur 
général de la sculpture à F. Girardon; 
tous les sculpteurs se réjouirent de 
ce choix. Seul, Puget , pour ne pas 
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dépendre de Girardon, s'éloigna de 
la capitale et se ret ira à Marseille. 
Là, dans une rue (la rue de Rome) 
qui était alors à une des extrémités 
de la ville et qui, maintenant , en 
occupe à peu près le centre, il so 
bâtit une maison d'un style bizarre, 
à façade ornée de pilastres compo
sites surmontés d'un fronton. Cette 
maison est aujourd 'hui complète
ment défigurée par la vi t r ine d'un 
pha : macien; sur le devant, s'élève 
une fontaine, érigée en 1806,sur l a 
quelle on a placé une colonne de 
granit surmontée du buste du cé
lèbre sculpteur ; c'est l eseu i m o n u 
ment qui nous reste, à Marseille, 
pour nous rappeler la mémoire de 
ce Michel-Ange marseillais, car 
nous ne comptons pas cette s tatue 
qui s'est pavanée quelque temps sur 
la place Royale etque l'on a reléguée 
ensuite sous les pins du château 
Borelly. 

Les morceaux de sculpture de 
Pierre Puget sont comparables à 
ceux des grands maîtres par le goût 
et la correction du dessin, la n o 
blesse et l'expression des caractères, 
la beauté des idées et l 'heureuse fé-
c jndité du génie. Le marbre prenait 
sous son ciseau du sentiment, de l à 
souplesse, de l 'élégance. « Je me 
suis nourri, disait-il dans une lettre 
adressée à Louvois en lui annonçant 
l'envoi de VAndromède, j e me suis 
nourri aux grands ouvrages, je 
rage quand j ' y travaille et le mar 
bre tremble devant moi, pour grosso 
que soit la pièce'. » Les groupes da 
Milan de Grotone (1682), de Persée 
délivrant Andromède (1682) et le 
bas-relief d'Alexandre et Biogène 
(1686) l'ont placé à la tête des sculp
teurs français et l 'ont fait surnom
mer le Michel-Ange de la France. 
Les deux premiers groupe? ont été 
exécutés pour le parc de Versailles ; 
l'on raconte à ce sujet que, lo r s 
qu'on ouvrit la caisse qui renfer
mait Milan, la reine Marie-Thérèse 
fut si touchée, que, dans la surprise 
où elle fut, elle s'écria tout à coup, 
voyant les efforts du Crotoniate : 
«Ah ! pauvre homme I » 

Puget ignorai t l 'art de faire la 
cour ; il n'avait que l 'ambition d'un 
gran l artiste : l 'amour de la gloire 
et le désir de vivre dans la mémoire 

des hommes. Il mourut à Marseille, 
le 2 décembre 1694, dans la soixante-
douzième année de son âge. 

VICTOR CIIABERT. " 

COURS DE COMPTABILITÉ 
(Suite) 

COMPTES GENERAUX 

Nous nous résumons et venons 
vous dire : Dans toute comptabilité 
tenue en partie double, le négociant 
est représenté par six Comptes géné
raux, qui sont ; 

Capital ; 
Marchandises générales; 
Caisse ; 
Effets à recevoir ; 
Effets à payer ; 
Profits et pertes. 
Sans ces six comptes généraux, 

qui sont la base du mécanisme de la 
comptabili té, il n 'est pas possible 
de présenter la situation exacte du 
commerçant. 

Nous le répétons donc, le négo
ciant est représenté par ces six comp
tes généraux, qui eux-mêmes, pour 
faciliter le mouvement des écr i tu
res, ont des comptes subdivision
naires qui, à la fin de chaque Exer
cice, c 'est-à-dire au moment de l ' in
ventaire, viennent se solder et se 
fondre dans la balance d'inventaire 
à la clôture des exercices, c 'est-à-
dire des opérations de l ' année . 

CAPITAL 

Il est difficile aujourd 'hui de faire 
un commerce ou une industr ie quel 
conque sans CAPITAL : il est le 
moyen, c 'est-à-dire que c'est lui 
qui commande et distribue à chaque 
compte ce qui lui incombe. 

Le Capital est le compte qui r e 
présente la véritable si tuation du 
commerçant. 

On porte au crédit de ce compte 
tous les Bénéfices résul tant de ses 
opérations commerciales, et on 
porte au débit les Pertes qu'il peut 
faire dans le cours d'un exercice. 

Le Capital doit donc changer 
après chaque exercice , soit qu'il 
diminue ou qu'il augmente, selon le 

plus ou moins de pertes ou de béné 
fices. 

MARCHANDISES GENERALES 

On débite le compte de Marchan
dises générales de toutes les mar
chandises que l'on achète, ainsi que 
des frais de transports, douanes, 
emballages, commissions et des es 
comptes donnés, en un mot de tous* 
les frais qui viennent augmenter les 
achats, puisque ce s^nt des frais oc
casionnés par les marchandises. 

Par contre, on le crédite de toutes 
les marchandises vendues et des es 
comptes r e ç u s , bonifications etc. , 
etc. 

CAISSE 

On ne fait entrer dans ce compte 
que les Recettes et les Paiements 
effectués en espèces d'or et d 'argent 
ou billets de banque. 

On débite donc la Caisse de toute 
les sommes que l'on reçoit en espè
ces, et on la crédite de toutes les 
sommes que l'on paie, en un mot de 
toutes les Bépenses. 

EFFETS A RECEVOIR 

On débite le compte d'Effets à re
cevoir de toutes les t rai ies ou man
dats tirés par le commerçant sur ses 
clients, de tous les effets de com
merce qu'il reçoit, des billets sous -
crits à son ordre et t ransmis par voie 
d'endossement. 

On le crédite de tous .les effets de 
commerce qui sortent du Portefeuille 
du commerçant, soit qu'il les r e 
mette à ses fournisseurs en couver
ture , soit qu'il les encaisse l u i -
même ou qu'il les donne à un ban
quier pour en effectuer le recouvre
ment. 

EFFETS A PAYER 

Il n 'entre dans la composition de 
ce compte que les billets à ordre 
souscrits par le commerçant et les 
lettres de change acceptées par lui , 
que l'on porte à son crédit. 

On le débite par le créditde Caisse, 
lorsque le Paiement a o i i l ieu. 

PROFITS ET PERTES 

Le compte de Profits et pertes ne 
doit contenir que L s portes de l'an
née commerciale. 
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Il renferme tous les Bénéfices, qui 
se portent à son crédit. 

N<)us devons donc porter au doit 
de ce compte les Pertes de créances, 
les escomptes, changes et commis
sions de banque ; les diminutions sur 
règlement de compte, les agios, boni
fications et autres , supportés par le 
commerçant. 

Nous devons, par contre, porter à 
l'avoir les Bénéfices, le Recouvre
ment des créances portées au Passif 
des exercices précédents, Xtsintéréts, 
escomptes et commissions de banque, 
les changes déplace, les augmenta
tions et bonifications sur règlements 
de compte, les agios et aut res profils 
dont le commerçant bonifie. 

Le compte de Profits et pertes se 
subdivise en plusieurs sous-comptes 
qui sont : 

FRAIS GÉNÉRAUX 

DÉPENSES DR MAISON, ETC., ETC. 

Le compte des Frais généraux 
est un compte de dépenses qui 
peut avoir des crédits ; il est ce
pendant essentiellement débiteur 
et comprend des frais qui se r enou 
vellent périodiquement à chaque 
exercice, tels que : 

Loyers ; 
Contributions ; 
Patentes : 
Frais de bureau ; 
Chauffage; 
Eclairage ; 
Appointements du personnel ; 
Timbres-poste ; 
Timbres de qui t tance ; 
Dépêches télégraphiques ; 
Frais de voyages, etc . , etc. 
Et, enfin, tous les frais qui font 

l 'objetducommerce et s 'yrapportent 
directement. 

Le compte Dépenses de maison, 
autrement dit compte personnel des 
commerçants, comprend toutes les 
sommes que le commerçant ret i re de 
son commerce pour ses besoins p r i 
vés, soit en espèces ou en marchan
dises, et aussi de la nourr i ture , de 
l 'entretien et des gages de se1? domes
tique». 

Il y a aussi le compte Loyer payé 

d'avance, qui est un compte de Dé
pôt, représeniant généralement six 
mois de loyer payés d'avance au p ro 
priétaire , et qui se solde par le 
compte de Profits et pertes à la der
nière période du Bail. 

Qu md on ouvre des comptes à 
Mobilier industriel, Agencement, 
Fonds de commerce, Frais de pre
mier établissement, etc. , etc., — on 
débite ces divers comptes des achats , 
des mémoires, des frais de publicité 
et autres , — et on les crédite par le 
compte d''amortissement, qui., lui, est 
pris sur U s bénéfices de l 'année. 

Félix TARPET. 

NORD ET SU) 
I I 

D E U X RÉCHAPPES 

Leur présence n 'é tant plus néces
saire à l 'hôpital , à l 'exception de 
quelques privilégiées que leur haute 
si tuation dans la ville ou les r a p 
ports qu'elles avaient conservés 
avec l ' intendance mettaient hors de 
page, on n'y voyait plus guère 
aucune de celles dont l 'admirable 
dévouement, si spontané, si oppor
tun, si ent ier y avait accompli des 
miracles. Dans les premiers jours de 
leur remplacement par les infir
miers mili taires frais émoulus de 
France, plusieurs avaient risqué 
une visite ou deux à des malades fa
voris, car c'était une douleur vér i 
table pour beaucoup d'entre elles de 
laisser inachevée, sans espoir d'en 
connaître le résultat définitif, l 'œu
vre de guérison poursuivie avec 
sollicitude jusqu 'au point où ce ré 
sultat s 'annonce visiblement comme 
un tr iomphe. Mais elles durent 
promptement y ranoncer. Les n o u 
veaux venus, qui n 'avaient aucune 
idée de la somme énorme de recon
naissance qui était due à ces femmes 
héroïques, n i par conséquent du 
sentiment qui les animai t , virent ces 
visites d'un mauvais œil . La pudeur 
mili taire est é tonnemment prompte 
à s'effaroucher : tant d'exemples le 
démontrent , qu'il serait puéri l d ' in

sister là-dessus . Pour le jeune sup
pôt de l ' intendance chargé de l'ad
ministration de l 'hôpital de Sant' 
Omobono surtout , le cas était des 
plus graves, et le moins qui pût ré
sulter de ces visites féminines, c'é
tait un relâchement de la discipline 
déplorable au dernier point. Il était 
urgent d'y mettre ordre sans retard, 
ce qui fut fait. 

L'entrée de l 'hôpital étant donc 
sévèrement interdite aux étrangers, 
et plus spécialementauxétrangères, 
sauf l 'exception que nous avons in
diquée, les maladesqui le pouvaient 
se rendirent à l ' invitation de leurs 
anciennes gardes . Mais, au bout de 
deux jours , on avait encore mis 
ordre à cela (L'ordre avant tout!) en 
exigeant une permission écrite. Natu
rellement, ces perm' ssions devaient-
être sollicitées d 'avance; et encore 
étaient-elles rarement accordées; 
sans quoi, il eût fallu un employé 
spécial pour les r éd ige r ; et quand 
le médecin-major jugeai t conve
nable de prescrire un peu d'exercice 
à ses malades, son intervention ac
tive et personnelle était souvent né
cessaire pour convaincre le jeune 
adjudant d 'administrat ion à l 'uni
forme tout bat tant neuf qui régnait 
à Sant'Omobono, que ses prescrip
tions étaient sérieuses et ne souf
fraient aucune opposition. — Ah! 
c'est que tout marchai t carrément 
maintenant ! 

Toutefois, il y avait des exceptions 
aux dispositions réglant les sorties 
des malades comme à celles qui in-
terdissaient les visites étrangères 
Pour une raison ou pour une autre, 
des convalescents étaient au-dessus 
de la consigne et sortaient quand 
bon leur semb'ai t . Cela n'aurait pas 
dû être, sans doute, mais on n'a ja
mais établi de règles que pour se 
donner le plaisir ou pour subir le 
crève-cœur d'y greffer des excep
tions. 

Ceci explique comment, par une 
splendide et très chaude après-midi 
d'août, deux militaires franchis
saient d 'une al lure bien différente 
les trois marches de la porte de 
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l'hôpital Sant'Omobono sans que 
l'adjudant Martineau, qui jus tement 
flânait sur le seuil, leur fit la plus 
petite observation malveil lante. Au 
contraire, l'officier d 'administration 
salua d'un sourire amical les deux 
réfractaires, tandis que le faction
naire portait l 'arme et s 'arrêtait 
dans une atti tude respectueuse pour 
saluer le galon d'or de l 'un et la 
croix de l 'autra. 

— Eh! monchor, vous vous r i s 
quez donc? s'enquit l 'adjudant d'ad
ministration, s 'adressant .au mi l i 
taire décoré, remarquable par un 
autre point, car il se servait de bé 
quilles, afin de suppléer autant que 
possible lajambe qui lui manquai t . 

— Il faut bien que j ' e n vienne là, 
répondit joyeusement l 'amputé. 
Un jour plus tôt, un jour plus tard. 

— Sans doute, concéda l 'adju
dant. Mais, faites bien at tent ion, 
dites donc, pas d ' imprudence : une 
première sortie ! 

— Ne vous échauffez pas tant la 
bile, Martineau, intervint le compa
gnon de J'amputé avec une nuance 
d'impatience. Huet n'est pas seul, 
je suppose. 

— Kt puis, ajo'ita celui-ci , grâce 
à d?s répétitions nombreuses, dans 
le silence du cabinet, je suis devenu 
à la fin un bêquillard de première 
force. Suivez-nous un peu de l 'œil, 
et vous verrez quelle démarche aisée 
et correcte, presque élégante, j ' a i 
fini par acquérir. 

— Oai, c'est bien. Je vous con
seille de ne pas trop vous fatiguer, 
dans tous les cas.Au revoir.Amusez-
vous bien. 

— Merci. Au revoir . 
— Quelle insupportable bavarde 

commère que ce méchant tyranneau 
d'ambulance, lorsqu'il croit sonhon-
neur engagé à laire le genti l , mau
gréa le convalescent dont le sque
lette paraissait complet, quoique 
parcimonieusement recouvert de 
chair, et à qui il suffisait d 'une 
canne pour assurer bes pas. Il se 
moque bien que tu te fatigues ou 
non ! 

— Desvarennes, mon cher ami, tu 
deviens injuste. . . Ouf! 

— Diable ! Tu t 'est fait mal ! 
— A peine. Mais ce maudi t pavé 

est bien raboteux, en comparaison 
du carreau de notre chambre, sur le
quel je m'exerce depuis plus de 
hui t jours . Me voilà prévenu; j ' y 
vais faire a t tent ion. 

— Allons, plus lentement , mon 
garçon. 

— Mais non, du tout, l 'allure est 
b o n n e ; il suffit d'avoir l 'œil. 

Les deux amis reprirent leur pro
menade, plus lentement malgré la 
protestation de l 'amputé, qui ne 
parvenait pas toujours à prévenir 
une secousse plus ou moins violente 
et douloureuse, tout en « ayant 
l 'œil, » à placer l 'extrémité de ses 
longues béquilles sur une surface 
aussi plane que possible. Les efforts 
auxquels ils se livrait, bien qu'il eût 
récupéré une grande partie do ses 
forces, faisaient couler la sueur de 
son front; mais il continuait à s 'en
t re teni r gaiement avec son compa
gnon, qui levait de temps à autre, 
sur son visage contracté, un regard 
où se peignait l ' inquiétude. 

Une vive et profonde amitié un i s 
sait visiblement ces deux jeunes 
gens, à peu près du même âge, mais 
ayant une position différente et ne 
s'étant peut-être jamais rencontrés 
avant le jour où les hasards de la 
guerre les avaient faits voisins, sur 
un lit de douleur. L'amputé portait 
l 'uniforme pittoresque des t irail leurs 
algériens, et sur les manches de sa 
veste brodée s 'allongeaint en longs 
t r iangles les doubles galons de 
sergent-major. Dans l 'une des affai
res qui avaient précédé Solferino, à 
Palestro ou à Magenta, j e ne me 
rappelle plus laquelle, il s'était d i s 
t ingué par des prodiges de valeur, 
avait reçu une blessure légère et 
avait été décoré sur le champ ce ba 
taille. Il devait en être tout a u t r e 
ment pour lui , le 24 j uin : Dès l 'aube, 
en descendant au pas de charge les 
hauteurs de Castiglione, il était 
tombé, la j ambe brisée par un éclat 
d'obus. Il ne fut relevé queplus ieurs 

heures après, dans un état pitoyable, 
c a r i l é t a i t resté pendant tout ce 
temps exposé à l 'action d ' u n soleil 
tropical, mourant de soif, en proie 
à u n e fièvre violente ; chargé sur un 
cacolet, il avait été transporté^ au 
prix d'atroces souffrances, à Casti
glione, où il avait pris place au mi 
lieu d'un ind' scriptiblecahos d'estro
piés, de morts et de mourants , dont 
l e s églises, les monuments publics, 
les maisons particulières, les rues 
même regorgeaient, n 'ayant d 'autre 
secours à at tendre jusqu 'au lende
main que ceux que pouvaient leur 
rendre u n e population surprise, 
effrayée, pétrifiée, brisée p a r la fa
t i g u e et par l 'émotion, et dans le dé-
E Û m e n t le plus complet des moyens 
d'atténuer si peu que ce fût les effets 
immédia 's u 'une aussi effroyable 
calamité ! 

Le compagnon du turco était un 
sous- l ieutenant d'infanterie de l i 
gne, a t teint l emême jour , mais plus 
tard et plus loin. Il s'était battu 
comme un lion toute la journée , et 
ce n 'est que peu de temps avant que 
l 'orage qui l a termina éclatât, qu 'une 
balle ennemie lui avait labouré la 
poitrine. Un chirurgien que son h é 
roïsme, plus que son devoir strict, 
avait entraîné a u fort de la mêlée 
le reçut presque dans ses bras ; il 
e u t le temps de poser le premier a p 
pareil s u r s a blessure et de le faire 
t ransporter hors du lieu de l 'action, 
avant de tomber à son tour morte l 
lement frappé. Le sous-l ieutenant , 
à ce qu ' i l semblait, avait pu être d i 
rigé immédiatement sur Brescia. 

A la suite de transferts plus ou 
moins nombreux e t incohérents, 
dont, comme on le verra, l 'adminis
tration a v a i t perdu la trace, au 
moins p o u r l ' un des deux, ils s'é
taient trouvés réunis à l 'hôpital 
Santomobono, y avaient été l 'un 
et l 'autre l 'objet des soins dévoués 
dont nous avons parlé, s 'étaient liés 
d'amitié, et, h o r s de danger désor
mais, paraissaient devenus insépa
rables. 

— Allons, dit le sergent-major en 
s ' a r rê tan t pour s'essuyer le visage, 
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je crois que cela ira. Avec un peu de 
patience et de précaution. . . 

— Et aussi d 'habitude. 
— Et aussi d 'habi tude, c'est jus te , 

je m'en t i rera i , certainement. Mais 
ceda fatigue un "peu, pour la p r e 
mière fois.Tu dis,mon cher Edouard, 
que la maison de mesdames Ansaldi 
est tout proche ? . 

— Oh! à c ; nquante pas, tout au 
plus. Elle fait presque l 'angle de 
c.ïtterue et delà place Sant'Omobono 
c'est, en un mot, la première ma i 
son dans cette rue t ransversale que 
tu vois à droite, la rue San Cristo
foro. — Tu souffres ? 

— Non, mais je me reposerais un 
peu très volontiers. 

— Cela ne tardera pas. 
La minute d'après, comme ils 

doublaient l 'angle formé par la r e n 
contre des rues Santomobono et San 
Christoforo, un petit cri joyeux 
par t i t de derrière une jalousie ba is 
sée, leur promettant lo plus aimable 
et sympathique accueil ; mais la j a 
lousie na fut pas levée, malgré cela: 
ce fut la porte pleine qui donnait 
accès dans la maison, ou plutôt 
dans le j a rd in rempli de fleurs qui 
s 'étendait devaut qui, s'ouvrit t ou t -
à-coup à une très petite distance 
au delà, démasquant la plus ravis 
sante apparition en robe de mousse
line blanche qui se puisse imagi
ner . 

Les deux amis franchirent le seuil 
hospitalier, en échangeant avec la 
j eune fille venue à l eu r r encon t r e des 
compliments qui n 'avaient r ien de 
banal , car le coeur était visiblement 
de la partie, et la porte se referma 
derrière eux. 

HECTOR GAMILLY 
(A suivre.) 

Il est moins dangereux de p r en 
dre un mauvais part i que de n 'en 
prendre aucun ou d'en prendre u n . 
trop ta id . (Fénelon.) 

Il n 'y a peut -ê t re pas de roi qui 
ne puisse être venu du 'un esclave, 
ni d'esclave qui ne puisse être 
descendu d'un roi . 

(La Mothe-le-Vayer,) 

H I S T O ! R E 

D E LA C O N Q U Ê T E D U M E X I Q U E 
D'après D. Antonio de Solis. 

CHAPITRE' XXXII 

Les Espagnols étaient à peine de 
retour à laVera-Cruz, lorsqu'un petit 
bâtiment commandé par le capitaine 
François de Saucedo, accompagné 
du capitaine Louis Marin, apparut 
dans les parages ou l'escadre avait 
jeté l 'ancre. 

Ces deux officiers, dont les h i s to 
riens de la conquête ont négligé de 
faire connaître les motifs, avaient 
avec eux dix soldats, un cheval et 
une jument qui furent considérés 
comme un secours très important 
dans les circonstances actuel les . 

Ils venaient de Cuba, et en r ap 
portaient la nouvelle que le gouver
neur Diego de Velasquez était plus 
irri té que jamais et ne cessait de 
faire entendre contreCortès les plus 
terribles menaces. Il avait obtenu 
récemment, par l 'entremise de son 
aumônier, le titro de gouverneur de 
l'île par patentes royales, l ' au tor i 
sant expressément à découvrir de 
nouvelles contrées et à en prendre 
possession : telle était la raison de 
son acharnement à la poursuite de 
Cortès. 

Celui-ci reçut cette nouvelle avec 
une feinte indiffô"ence, mais réflé
chit qu'il commençait à être temps 
de rendre lui-même au roi compte 
et de ses opérations actuelles et de 
ses projets ul tér ieurs . Il fit rédiger 
par le conseil de la Vera-Cruz un 
mémoire détaillé des succès déjà ob
tenus par l 'expédition qu'il dirigeait, 
des provinces soumises à sa domi
nation,de la richesse et deia fertilité 
de ces contrées, des avantages obte
nus en faveur de la religion et des 
dispositions prisespour pousser une 
reconnaissance dans l ' intér ieur de 
l 'empire de Montezuma ; il insista 
pour que la valeur et la constance 
des t roupesyfussentmises en relief, 
ainsi que la violence et la duplicité 
de Diego de Velasquez ; laissant, 

pour ce qui le concernait personnel
lement, le conseil se prononcer 
comme il l 'entendrait , — sachant 
d'avance, à la vérité, quelle serait sa 
décision. 

L'ayuntamiento adressa au roi ce 
mémoire, convenablement rédigé, 
et y jo igni t une supplique tendantâ 
ce que Sa Magestê voulût bien con
firmer à Cortès le t i tre de capitaine-
général décerné par l'assemblée 
municipale, et le décharger de toute 
espèce de dépendance envers Diego 
de Velasquez. Cortès,du reste, écri
vit lui-même dans le même sens, 
exprimant la certi tude que cette 
confirmation lui faciliterait la con
quête de l 'empire, et donnant des 
explications sur les dispositions pri
ses par lui pour combattre Monte
zuma avec l'aide des mécontents que 
lui avait faits son odieuse tyrannie. 

Les capitaines Hernández Porto-
Carrero et François de Montejo 
reçurent l'ordre de s'embarquer pour 
aller remet t re ces dépêches au roi, 
et de lui porter en même temps les 
bijoux de pr ixdonnéspar Montezuma 
et les caciques. Officiers et soldats 
cédèrent leurs parts pour augmenter 
l ' importance de l 'envoi. Plusieurs 
Indiens, choisis comme spécimens 
des nouveauxvasseaux déjà conquis 
à la couronne d'Espagne, s'offrirent 
pour accompagner les députés de 
Cortès, qui leur remit à part un 
présent pourson père,MartinCortès. 
Le meil leur navire de l 'escadre fut 
prêté, et le premier pilote, Auton de 
Alaminos, en reçut le commande
ment. Le jour du départ, une messe 
solennelle du Saint-Esprit fut célé
brée, pour assurer le succès de la 
mission, qui mit à la voile le 6 jui l
let 1519. 

Les deux capitaines avaient pour 
instructions de se diriger vers l'Es
pagne sans déviation aucune, de 
tâcher de gagner le canal de Ba-
hama et d'éviter Cuba et les pièges 
qu'il faliait craindre que Diego de 
Velasquez leur tendî t . 

Pendant les préparatifs, quelques 
soldats formèrent le complot de s'é
chapper et d'aller informer Diego de 
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Velasquez de l'envoi de dépêches 
et de richesses considérables par 
leur commandant au roi, afin qu'il 
pût occuper les passages et s 'empa
rer du navire. Des matelots d'un 
autre bâtiment, pourvus de tout ce 
qu'il fallait pour assurer le succès 
de cette entreprise, faisaient cause 
commune a?ec les traî tres. Mais la 
nuit, et au moment même de 
l 'embarquement, un des conjurés, 
nommé Bernardin de Cor rios,effrayé 
des conséquences terribles qui de 
vaient nécessairement résulter de 
la noire action qu'ils al laient com
mettre, a l la trouver le général et 
l'informa de ce qui se passait. 
Celui-ci pri t aussitôt ses mesures, 
avec la promptitude et l'Habile r é 
serve dont il avait coutume ; de 
sorte que tous les coupables se v i 
rent pris d'un seul coup de filet sur 
le navire qu'ils occupaient, et dans 
l'impossibilité absolue de nier ni de 
dénaturer leurs in tent ions . 

Le procès de ces misérables ne 
traîna pas en longueur . Deux des 
soldats convaincus d'être les p romo
teurs du complot, furent passés par 
les armes ; les au t res , considérés 
comme séduits et entraînée, r eçu 
rent leur grâce, — sauf le marin 
le plus élevé en grade du navire 
devant servir à la fuite dea cou
pables, auquel Cortès fit couper 
un pied, afin qu'il servît de t émoi 
gnage toute sa vie et de l 'act ion 
criminelle à laquelle il avait pris 
part, et du chât iment qu'il avait 
subi en réparat ion. 

Si les coupables n 'avaient été r e 
lativement assez nombreux, on peut 
être sûr, d 'ail leurs, qu'il n'y aura i t 
eu de grâce pour aucun. 

Le jour de l 'exécution, Cortès se 
rendit à Zempoala, accompagné de 
quelques amis, très ému au fond des 
actes de révolte audacieux commis 
par ses soldats et préoccupé de l ' é 
ventualité prochaine d'une lut te 
avec les Mexicains. Il demeura que l 
ques jours auprès des caciques, 
occupé principalement à établir des 
relations régulières, à se créer des 
intelligences avec les populations 

d'alentour, afin de n'être point pris 
au dépourvu ; pendant que, d 'autre 
part , i l méditait un coup d 'audace 
dont les exemples sont rares dans 
l 'h istoire, et au moyen duquel i l 
comptait avoir raison une bonne 
fois de l 'esprit de rébellion qui a n i 
mait .visiblement une part ie de son 
armée. 

Ce coup d'audace consistait dans 
la destruction complète de toute son 
escadre 1 

Les navires détruits , non seule
ment toute idée de fuite était p a r l a 
même anéantie, mais encore, les sol
dats ne pouvaient plus nourr i r 
qu 'une pensée unique : vaincre ou 
mourir . De plus, l 'armée allait du 
même coup setrouver augmentée de 
cent recrues précieuses, employées 
auparavant sur ces bâtiments en 
qualité de matelots ou de pilotes, 
einploisqui allaient cesser d'exister. 

Avertis des projets de Cortès, les 
officiers qui faisaient profession 
d'être ses amis promirent de l'y a i 
der. Des présents furent faits aux 
marins , pour les e n g a g e r a déclarer 
eux -mêmes que les navires étaient 
menacés de couler dans un avenir 
t rès rapproché, à cause des fortes 
marées qu'ils avaient éprouvées dans 
ce port peu favorable. 

Cette déclaration ne tarda pas à 
autoriser Cortès à faire débarquer, 
par mesure de précaution, les voi tu
res, les agrès, les planches pouvant 
servir, etc.; après quoi les navires 
furent détrui ts par le feu et les épa
ves submergées. Les esquifs propres 
à l a pêche furent seuls conservés. 

Quelques exemples se r encon
t rent dans l 'h is toire de l 'antiquité 
d'une résolution aussi héroïque, 
mais ces exemples n 'a t ténuent en 
rien Je mérite de Cortès de l 'avoir 
prise dans u n e semblable c i rcons
tance, et tout en comprenant très 
bien que , si ses soldats se t rouvaient 
désormais dans l 'impossibilité de 
prendre la mer, lu i -même était à 
leur merci . 

Et si l 'on songe que ce vai l lant 
chef n'avait qu 'une poignée de so l 
dats, dans un pays éloigné, inconnu, 

au milieu depopulat ions aux mœurs 
féroces, et à la veille de se mesurer 
avec les forces d'un tyran puissant 
et orgueil leux, qui pouvaient l 'écra
ser en un moment, on reconnaî t ra 
que l 'héroïsme d'un tel homme d o 
pa-se dans cette circonstance les 
exploits des plus grands capitaines 
de l 'antiquité. 

(A suivre.) 

ESQUISSES BIBLIQUES 

HÉRODIADE 

Le succès de l'opéra do Jules Mas-
senet ramène notre at tent ion, un 
peu détournée peut -ê t re des choses 
bibliques, sur une figure étrange, 
mais non unique dans sa perversité, 
et sur une histoire non moins s in 
gul ière , quoique considérablement 
défigurée par la fantaisie des l ibret 
t istes. 

Cette Hérodiade, fille d'Aristobula 
et de Bérénice et petite-fille d 'IIé-
rode le Grand, roi des Juifs, com
mença paf épouser l 'un de ses o n 
cles, Hérode Phil ippe, t é t ra rquede 
la Batanée, de la Trachonitide et 
de la Gaulanitide, dont elle eut une 
fille, Salomé, è laquelle les auteurs 
A'Hérodiade font jouer un rôle si 
contraire à la vérité. 

Malgré cette fille, qu'elle aban
donna du même coup, la belle H é 
rodiade quitta son époux, et alla se 
réfugier à la cour d'un autre de 
ses oncles, Hérode Antipas, té t ra r -
que de Galilée, son beau-frère et 
son oncle aussi , qui pourtant finit 
par l ' é t ouser, comme avait fait son 
frère avant lui . 

Alors Jea.n-Baptiste prêchait dans 
le désert, au propre et au figuré, 
car il je ta i t l 'anathème au téirarque 
incestueux dont la scandaleuse con
duite indignait tous les Juifs, et le 
sommait de renvoyer à son véritable 
époux Mme Hérodiade, qu'il t rai tai t 
fort cavalièrement. 

Hérode Antipas n 'était pas 
un méchant homme : c'était un 
homme plutôt indulgent , et surtout 
faible. A la requête d'Hérodiade, il 
fit arrêter et je te r en prison Jean--
Baptiste, mais il se refusa net te
ment à le faire mourir , comme 
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l 'exigeait l 'aimable j eune femme, 
qui" se vit forcée d'attendre une 
bonne occasion de ' satisfaire sa 
vengeance. 

Cependant, la fille d'Hérodiade 
avait rejoint sa mère à la cour d 'An-
tipas, et le j o u r anniversaire de la 
naissance du tétrarque, Salomé exé-

• cuta, au milieu de l'assemblée en 
liesse, une danse qui p lut extreme-
mentà Héroae; si extrêmement, qu'il 
lui promit, avec les serments les plus 
solennels, de lui donner, en signe 
de reconnaissance, la chose, quelle 
qu'elle fût, qu'elle lui demande
rait. 

La j eune fille hési tai t ; mais sa 
mère, saisissant l'occasion qu'elle 
attendait depuis si longtemps, sut 
bientôt fixer son choix. 

— Apporte-moi ici , sur un plat, 
la tête de Jean-Baptiste, répondit 
la gracieuse enfant. 

Antipas fit la moue. Mais il avait 
ju ré : un serment est une chose sa
crée, tout le monde sait cela.. . 

En conséquence, un garde, muni 
des ordres nécessaires, d'un plat et 
d'un sabre bien affilé, alla couper la 
tête du malheureux prophète dans 
son cachot. Après quoi, il vint la 
présentera la jeune fille, nageant 
toute sanglante dans le plat. 

Salomé fit passer le plat à sa 
mère : il n'y avait que celle-ci qui 
pût se réjouir d'un pareil spectacle, 
à la table d 'un banquet , — à moins 
que ses convives fussent ivres à 
l'excès, ce qui se pouvait bien. 

Notre gravure représente, d'après 
10 tableau de feu A . Boyd Houghton, 
Jean-Baptiste comparaissant devant 
Hérode, Hérodiade et Salomé p ré 
sentes, et prononçant courageuse
ment ces parolt s qui le perdent sans 
ressources : « Non, il ne t 'est point 
permis de l'avoir pour femme 1 » 
(Math., XIV., 4.) 

Il va pour la peine être recondui t 
en prison, tout simplement ; mais 
11 ne perdra rien pour a t tendre . 

ALAIN BOISJEROME. 

J 'aime mieux échouer avec hon 
neur que réussir avec honte. 

(Sophocle.) 
Les hommes vraiment à plaindre 

ne se plaignent plus. (Custine.) 

MŒURS ET COUTUMES 

C O N D I T I O N D E L A F E M M E E N C H I N E 

M. Ly-Chao-Pee, lettré chinois, 
mandar in de 5' classe, a fait récem-
m nt toute une série de conférences 
sur son pays dans les sections du 
groupe géographique du Sud-Ouest. 
Ces conférences ont eu un succès 
très grand, et A bon droit. Nous em
pruntons au Bulletin de la Société 
de géographie commerciale de Bor
deaux le résumé de celle qu'il a 
faite, à une réunion de cette Société, 
sur la condition de la femme en 
Chine. 

En commençant, M. Ly-Chao-Pee 
croit nécessaire de prévenir son au
ditoire qu'il existe chez les Chinois 
un usage bien enraciné : c'est que, 
dans les grandes cérémonies , la po 
litesse veut que l'on garde son bon
net sur la tête. Cela dit et fait, il 
ajoute quelques mots, avant d'a
border son sujet, sur les er reurs a c 
cumulées à plaisir sur la Chine. 

«Aux siècles passés, d i t - i l , .on 
croyait que la Chine n 'existai t pas. 
Aujourd'hui , malgré les progrès de 
la science, il reste encore à ce sujet 
trop de préjugés dans le vulgai re . 
On prétend que notre pays est un 
pays sauvage et barbare. C'est faux, 
et j e t iens essentiellement à rectifier 
toutes ces e r reurs . » 

Il cite alors, pour prouver qu'on 
commence à rendre just ice à ses 
compatriotes, une page d'Elisée 
Reclus, qui, dans sa grande Géogra
phie, fait l 'éloge des Chinois et les 
montre comme un peuple civilisé. 
M. Ly-Chao-Pee saisit cette occa
sion pour rendre un vif hommage à 
notre illustre géographe, 

Arrivant alors au s uj et véritable de 
sa conférence,M. Ly-Chao-Pee parle 
d'abord de l'enfance et de l 'éduca
tion des jeunes filles. Les j eunes 
Chinoises sont élevées, para î t - i l , 
avec une grande sévérité. D'après 
les préceptes de Confucius lu i -
même, elles sont séparées des g a r 
çons à part i r de l 'âge de sept ans . 
11 leur est in terdi t de s'asseoir à la 
même table et de manger avec eux." 
hlles ne sortent jamais seules, et ce 
sont leurs mères (il n 'y a pas de pen

sions en Chine) qui leur enseignent 
à lire et à écrire, ainsi que les arts 
d 'agrément. Chacun a entendu par
ler des petits pieds desChinoises. Le 
conférencier explique cettecoutumo 
et montre un soulier de Chinoise, 
lequel a treize centimètres de lon
gueur . « En France , dit-il , les 
femmes, pour être plus élégantes, 
se serrent la taille dans un corset 
qui leur fait mal ; les Chinoises, 
elles, seserrent les pieds, pour être 
plus coquettes. Autre pays, autres 
mœurs . Du reste, il n 'y a pas de ma
riage possible en Chine, si l'on n'a 
pasde peti lspieds. Dura lex,sed lex. 
Et puis, ajoute-t- i l , cette coutume, 
que vous traitez de barbare, a ses 
avantages : elle empêche les Chi
noises de courir , et de devenir ce 
qu'on appelle en Europe des cou
reuses. 

M. Ly-Chao-Pee parle ensuite du 
mariage. On a dit et répété que le 
mariage n'existait pas en Chine. 
C'est une erreur , nous di t - i l . Il 
existe à l 'état d ' insti tution prat ique, 
selon les règles établies par Confu
cius il y a plus de deux mille ans. 
Il est à demi civil et à demi r e l i 
gieux, On ne connaî t pas en Chine 
le mariage d ' incl inat ion; Les filles 
peuvent se marier à douze ans , et 
les garçons à quatorze ans ; mais en 
réali té , elles se mar ient à seize ans, 
et les garçons à d ix-hui t ans . Los 
fiançailles une fois arrêtées, on fait 
t i rer un horoscope, pour savoir s'il 
y a compatibilité d 'humeur . Trois 
jours et trois nui ts avant la célébra
t ion, on i l lumine les maisons en 
signe de tristesse. De plus, quinze 
jours auparavant , la jeune fille doit 
pleurer tous les soirs ; ses frères et 
sœurs doivent en faire autant . Pour
quoi cela? d i r a - t - o n . C'est parce 
coque la vie nouvelle, qui va com
mencer, au ra sans doute plus d'é
pines que de fleurs. Pour le maria
ge, les époux se rendent au temple, 
devant un autel où brûlent de nom
breux cierges. Ils se prosternent 
trois fois devant l 'autel . Ainsi le veut 
Confucius. On leur lit alors les pré
captes de ce grand philosophe, l lnïy 
a n i prêtro ni maire ; tout se passa 
en famille. Les époux sont mariés et 
bien mariés. 

On a prétendu que les femmes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 7 9 5 

chinoisesS'intfsclaves.M. Ly-Chao-
PEE proteste vivementcette contre ac
cusation. Elles peuvent sortir quand 
ELLES veulent, mais le plus souvent 
ELLES préfèrent rester chez elles. 
ELLES sont plus soumises, paraî t - i l , 
etsurtout moins entêtées que les Eu
ropéennes. « Confucius, ajoute le 
conférencier, a bien compris le rôle 
DE la FEMME. Il l'a comparée à LA lu
ne qui n'a pas de lumière par ELLE-
même et qui n'éclaire que PAR le so
LEIL. LE soleil, c'est le mari . Il doit 
sortir, s'occuper de ses affaires ET 
DES questions politiques. La femme, 
pendant'ce temps, garde la maison.» 
Il faut ajouter que les femmes sont 
très respectées. Elles ont des ti tres 
DE noblesse, aussi bien que les 
hommes : mais ces titres ont un ca
chet démocratique tout particulier 
inconnu jusqu'ici en Europe ; ils ne 
sout attachés qu'aux personnes , et 
disparaissent avec elles. 

Le veuvage est très honoré en 
Chine. On permet d'élever des arcs 
DE triomphe à des femmes qui sont 
r stêes veuves, "ou qui se sont su i 
cidées, ce qui n'est point ra re , par 
affection pour leur mari . 

Quant à la polygamie, elle est per 
mise enChine,mais seulement pour 
le roi, le prince et les hauts fonc
tionnaires. L'épouse légitime est la 
maîtresse de la maison ; elle est 
la reine, en quelque sorte, tandis 
que les autres (leur nombre peut iel-
ler jusqu'à quarante) ne sont guè^e 
que des servantes. On ne compren-
draitpoint lapolygamie sans sa con
séquence naturelle, le divorce. Parmi 
les sept cas de divorce que le confé
rencier a cités, l 'un est bien curieux 
et a fait sourire toute l 'assistance : 
c'est la désobéissance, de la par t de 
la femme, à son beau-père ou à sa 
belle-mère. Après le divorce, les e n 
fants sont à la charge du père, qui 
doit les entretenir et s'occuper de 
leur éducation. 

Avant de terminer,-M. Ly-Chao-
Pee dit quelques mots des progrès 
accomplis par la Chine dans les der
nières années. Ces progrès sont loin 
d'égaler ceux qu'a faits le Japon, par 
exemple ; mais il faut su souvenir 
qu-, tandis q u . le Japon n 'a que 40 
millions d 'habitants, la Chine en a 

plus de 400 millions, avec un t e r 
ritoire infiniment plus grand.. 

M. Ly-Chao-Pee achève sa confé
rence en exprimant ses vifs sen t i 
ments de grat i tude pour la Erance, 
e ten souhaitant que les progrès que 
font chaque jour les nations tendent 
de plus en plus à les confondredans 
une confraternité universelle. 

M. Ly-Chao-Pee, qui parle très 
couramment le français, a vivement 
intéressé son auditoire, qui l'a in
terrompu souvent par s;s applau-

issements. 

COURS PRATIQUE 

DE LANGUE ANGLAISE 
m é t h o d e R o b e r t s o n 

TRENTIÈME LEÇON 

Première Division — Pratique 

LECTURE 

'5 4. 6 . 
« But then , the first q u a r t e r mus t be 

2 3 „,.0 
paid beforehand, as I have not t he 

2 7 6.0 

pleasure of k n o w i n g you — » 

« Say no more , » in t e r rup t ed John , 
4 . 0 „ O 

drawing a five pound b a n k n o t e from bis 
3 

pocket . 
13 2 

Mr. Sulky, seeing him comply so readily 

3 O 
wi th his demand, wished he h a d exacted 

13 0 
more . He said t h a t he had two nicely 

year (that is , tan pounds A qua r t e r , or 

three pounds, six shil l ings and eigbt pence 

2 0 6 0 

a month) , payable month ly in advance . » 

TRADUCTION LITTÉRAIRE 

« B u t theD, t e first q u a r t e r m u s t be 
QUARTIER 

paid beforehand, a s I have no t t he 
PAYÉ d'AVANCE 
pb-asure of k n o w i n g you — » 

PLAISIR 
« Say ] nomorf t ,» | i n t e r rup t ed John , 

I PAS D'AVANTAGE | 
d r a w i n g A five pound | b a n k - n o t e | 

— BILLET DE banque | 
from his pocket . 

Mr. Sulky, seeing him comply SO 
condescendre 

read i ly w i t h his demand, wished he 
PROMPTEMENT demande 
had exacted more . Ha said tha t he had 
EÛT EXIGÉ 
two n ice 'y furnished rooms to let , in the 

SOIGNEUSEMENT meublées 
saRRIE house, t h a t he could dispose of ON 
MÊME * 
m o d - r a t e t e rms , and he should be glad 
MODÉRÉES BIEN a,ISE 
if he would h i re e i ther or both. 

LOUER L'UNE OU L'AUTRE l'une ET L'AUTRE 
« Nei ther . a t presen t , » said John , 

N1 l'UNE NI L'AUTRE À PRÉSENT 
« bu t la te r I t ru s t | I shall be able | 

PL.UA TARD compte | JE pourrai | 
to t a k e t h e m . IN t he M-AN t ime ; 

MOYEN TEMPS 
I can ' t I I board in your housed » 

I NE puis-jepas | ÊTRE EN PENSION 
« To be sur*, you can , » a n s -

PONR ÊTRE SÛT (ASSURÉMENT) 
wered Mr. Sulky. | « It will c->st | yon 

I CELA COÛTERA | 

forty pounds A year , ( tha t i s , ten p o u n l s A 

quar te r , OR. t h r e e pounds , six shil l ings 
SCHELLINGB 

eight pence A month , ) payable MOI'thly 
pence mois MENSUELLEMENT 

in advance . » 
AVANCE 

TRADUCTION FRANÇAISE 

6 . 7 0 2 0 

furnished rooms to let , in the same hous?, 

t h a t he could dispose of on modera te 

t e rms , and he should be glad if he would 
1 3 . 0 -

h i r e e i ther or bo th . 

« Nei ther , a t p resen t , » said John, « bu t 

l a "6 
l a te r I t r u s t I shall be able to t a k e t hem. 

1 . 

In t he m e a n . t i m e , ean ' t I board in y o u r 

house'?» 
75 . O 

« To be sure , you can , » answered Mr. 

Sulky . « It wi l l cost you forty pounds a 

« Mais a lors , il faut que le premier t e r m e 
soit payé d 'avance , comme j e n 'a i pas le 
plaisir de vous conna î t re . . . > 

« N'en dites pas d a v a n t a g e , » i n t e r r o m 
pit Jean , en t i r a n t de sa pocha un bil let de 
banque de cinq l ivres. 

M. Sulky, voyan t qu'il se r enda i t si f ac i 
lement à sa demande , a u r a i t voulu en 
avoi r exigé d a v a n t a g e . Il di t qu ' i l ava i t 
à l o u e r , d a n s la même maison, deux c h a m 
bres bien meublées , dont il pour ra i t d i s 
poser à des condit ions modérées , e t qu'il 
sera i t b ien aise si Jean voula i t louer l 'une 
ou l ' au t re , ou tou tes les deux . 

« Ni l 'une ni l ' au t re à p résen t , » di t 
Jean ; « mais plus t a r d j e compte pouvoir 
les p rendre . En a t ieud*ut , ne puis- je pa* 
me me t t r e en pension chez vous ? > 

«Assurémen t vous le pouveï » répondi t 
M. Su lky . «Ce la vous coû t e r a q u a r a n t e 
l ivres par an (c ' e s t - à -d i r e , dix l ivres par 
t r imes t re , ou t rois l iv res six schell ings et 
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h a i t pence p a r mois), payables chaque 
mois d 'avance . » 

CONVERSATION 

QUESTIONS | ANSAVERS 

W h a t m u s t he paid 
bef rehand ? 

W h y m u s t the first 
q u a r t e r bo paid befo
rehand ? 

W h a t did John say 
to t t iat ? 

W h a t did he d raw 
from his pocket ? 

How did he comply 
w i t h Mr. Sulky's d e 
m a n d ? 

Wi th w h a t did he 
readi ly comply ? 

W h a t did Mr.Sulky 
wish he had done ? 

W h a t did he say he 
had to let ? 

Wtiere were the 
two rooms ? 

On wha t t ° r m s could 
he dispose of them ? 

W h a t did he pro 
pose to John 1 

W h a t did J..'hn ans 
w e r ? 

W b e n did John t rus t 
he should be able 10 
t a k e them ? 

W h a t did he t ru s t 
he should be abla to 
do later ? 

W h a t quest ion did 
he a-k ? 

W h t w a s Mr . Sul
ky ' s answ r ? 

How much would 
his board cost him a 
year ? 

HuW much would 
it cost h im a quar te r? 

How much would 
it cost h im a montt i? 

How w a s it p a y a 
ble 1 

The first qua r t e r . 

Because Mr. Sulky 
had not t he ideasura 
of k n o w i n g John. 

S»iy no more . 

A five pound b a n k 
no te . . 

Readily. 

W i t h Mr. Sulky 's 
demand. 

He wished he had 
exacted m o r s . 

Two nicely f u r n i 
shed rooms. 

In the same house. 

O n m o d e r a t e t e r m s . 

To hire e i ther or 
both. 

Neither, a t present . 

Lai er, 

He t rus ted he should 
be able to t ake them. 

Can' t I board in 
your house? 

To be sure,you can. 

For ty pounds . 

Ten pounds. 

Three pounds , six 
shill ings and eight 
pence. 

Monthly in a d 
vance . 

PHRASEOLOGIE 

A TRADUIRE E N 
FRANÇAIS 

My GOOD FRIENDJWILL 
YOU do m e a service ? 

Wi th g rea t p l ea 
sure , if i t be in my 
power. 

I w a n t TO h i re a 
room; bu t I am afraid 
I CANNOT m a k e myself 
UNDERSTOOD. 

And you w a n t me 
to go w i t h you, don't, 
y o u ? ' 

W h y , yes , if you 

A TRADUIRB EN 
ANGLAIS 

Mon bon ami, v o u 
lez-vous me rend re 
un service ? 

Avec un g r a u d p l a i 
sir , si c'est en mon 
pouvoir. 

Je veux louer une 
chambre ; mais j e 
crains de ne pas p o u 
voir me fai .e c o m 
prendre . 

Et, vous voulez que 
[j'aille a v e c vous , 
n 'es t -ce pas ? 

Mais oui, si vous j[ 

wil l have the k i n d 
ness . 

W i t h all my hea r t . 
Do you wish the 

room to be furnished, 
or unfurnished ? 

Oh ; furnished, to 
be sure . 

Wel l , let'3 go into 
this house ; I know 
the landlord. 

Sir, have you any 
rooms to let 1 

Y e s , B-ir^ please to 
w a l k i n . 

This way , gent le 
men, if you please. 

Do you like this 
room ? 

No, i t is too large 
for me . 

I have a smal ler 
one, which I a m sure 
you will l ike. 

I t is ve ry nicely 
furnished. 

Now, w h a t a r e the 
t e rms? 

E ght pounds a 
qu a l t e r . 

But I should l ike te 
t a k e it by t he month 

Then, ii, will be a 
li t t le more . 

It will b9 t h ree 
pounds a mon th . 

It is too much. 
I assure you it is 

not . 
This getleraan can 

tell you thai", hous 
r e n t is very high in 
this s ' r e e t . 

Come, I'll t a k e it 
for two pounds ten. 

I cannot r ea l ly . 

Wel l t l u n , let it be 
Ih r eep .unds a month. 

W h e n will you b j -

Oa the first of the 
month . 

Guod morn ing , sir, 

voulez avoir cet te 
bouté. 

De tou t mon cœur . 
Désirez-vous que la 

chambre soit meubli" e 
ou non ? 

Oh I meublée, assu
rément . 

Eu bien, en t rons 
dans c t ' e maison ; 
j 'en connais le p r o 
pr ié ta i re . 

Mons ieu r , a v e z -
vous des chambres à 
louer ? 

O u i , m o n s i e u r , 
veuillez ent rer . 

Pa r ici, messieurs , 
s'il vous plaît 

Cette chambre - ci 
vous p la î t -e l le ? 

Non, elle est t rop 
g rande pour moi 

J 'en ai une p l u s p e -
t i te ,qui , j ' e n suis sûr, 
vous convieodra . 

Elle est t rès bien 
meublée. 

Main tenan t , q u e l 
les sont les cond i 
tions ? 

Huit l ivres pa r 
quar t ie r . 

Mais j e voudra is la 
prendre au mois. 

Alors, ce sera un 
peu p lus . 

Ce sera t rois l ivres 
par mais . 

C'est t rop . 
Je vous assure que 

non. 
Monsieur peut vous 

dire que le loyer des 
maisons est t ès élevé 
dans cet te r u e . 

Allons, j e la p r e n 
drai pour deux l ivres 
dix sch l l ings. 

Je ce peux r ée l l e 
ment p a s . 

Eh bien, va pour 
trois l ivras par mois. 

Quand voulez-vous 
commencer? 

Le p remie r du rco's. 

Bonjour, monsieur . 

Deuxièmes Division — A.TI alye 
et Théorie. 

PRONONCIATION 

EXEMPLES 

Second — Eo-peror — Handsome — 
Darksome — Mediator — Wisdom — S a i 
lor — Purpose — Razor. 

Dans ces mots Vo nVst pas sous l 'aoeeiit. 
Il cat dans la t e rmina i son . 
Il a un son faible, comme ewdans le m o t 

français SEULEMENT. 
417. L'o a le son eu, comme dans le mot 

français seulement, dans la plupart des 
te rmina isons , quand il n 'es t pas sous l'ao-
cent . 

EXEMPLES 

Lesson — Reckon — Button — Mutton. 
Tous ces mots finissent par on. 
L'o n'est pas sous l 'accent . 
11 est muet . 
418. L'o est m u e t dans la terminaison 

on, quand il n 'es t pas sous l 'accent. 
EXEMPLES 

By —M?/ — Why — Th?y — Prj/ing — 
Apply — Comphy. 

Dans tous ces mots , l'y est sous l'accent. 
Il t e r m i n e la syllabe. 

Il se prononce 13. 

419. L ' Y " se" prononce L3 quand il est 
sous l 'accent à la fin d'une syllabe. 

LEXIOLOGIE 

QUARTER v ien t du français quart, quar
tier . 

PAID est le par t ic ipe passé du verbe irré
gul ier to pay, qui v ien t du français payer, 
et dont le passé défini est paid. 

BEFOREHAND est formé des deux mots 6e— 
fore et hand. 

PLEASURE v i en t du verbe to please, 
plaire . 

DRAW v i en t du saxon dragan. C 'est un 
verbe i r régul ie r , dont le passé défini est 
drew, et le par t ic ipe passé drawn. 

BANK v i en t du français banque. 
NOTE v i en t du français . 
POCKKT v i en t du saxon pocca, ou du 

français pochette. 
COMPLY v i en t du français complaire, ou 

do l 'espagnol .cumplir. Il est suivi de la 
préposition with. 

420. S E E I N » HIM COMPLY. Le verbe com,-
ply est à l'infinitif, et n'est cependant pas 
accompagné du signe to; s'est à cau>e du 
verbe seeing, qui p récède . On a déjà TU 
( 4 7 ) que le signe de l'infinitif se re
t r anche après la p lupa r t des v e r b s d é -
fectifs. Ce r e t r a n c h e m e n t a lieu aussi 
après quelques a u t r e s verbes , que nous fe
rons r e m a r q u e r success ivement , et entre 
au t r e s après le veroe toste, pourvu qu'il 
n 'a i t pas la forme passive. 

421. Car alors le signe TO s'emploie 
comma on l'a vu dans la j h rase Are they 
not seen TO worh. 

READILY est. dér ivé de l'adjectif ready, 
prê t ( 3 7 , 3 8 ) , qui v ien t du saxon rœd ou 
hrœd. 

EXACT v i en t de exa. turn, supin du verbs 
l a t in exigere (Gl). 

NICELY est dér ivé de l'adjectif nice, dé
l icat , é légant ( 3 7 ) , qui Yieut du saxon nesc 
ou hnesc. 

FURNISH v i en t du français fournir. 

422. Il y a enaDgla is 00 verbes terminés 
en ISH. Ils v i ennen t p o u r la plupart du 
français , et 25 d 'en t re eux finissent eu 
français en ir COILME : to embellish, em
bell ir ; la abolish, abolir ; io demolish, dé
mol i r ; lo accomplish, accompl i r ; io p . -
nish, pun i r ; to finish, finir. 
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SAMÉ vient du saxon, sans c h a n g e m e n t 
d'orthographe. 

MODÉRA TE vient du la t in moderalus. 

423. Il y a en anglais 173 adjectifs t e r 
minés en ATE et v e n a n t p r e ' q n e tous de 
participes lat ins en atus, 85 de ces adjec
tifs finissent en français en ë, sans a u t r e 
différence d 'or thographe, comme: desolale, 
désolé ; innate, inné ; effeminate, effé
miné ; obstinate, obs t iné ; fortunate, for
tuné; ou avec une légère différence, com-
mi : co>nplicate, compl iqué ; consummate, 
consommé ; desperate, désespéré. Il y a i l 
de ces adjectifs qui flni»sent en f rançais 
en at, comme : délicate, dél icat ; lauréate 
lauréat ; immédiate, immédia t . 

GLAD vient da saxon glœd ou glad. 

à louage, t and i s que le second veu t d i re 
donner à louage . 

BOTH v i en t d i saxon butu, ou but wu. 
LATER est le comparat i f de late, t a rd (82), 

qui v ien t du saxon lœt o\xlat. 
Le verbe TO TRUST est dér ivé du s u b s 

tant if trust, confiance (22), qui v ien t d i 
suédois trost. I trust signifie Je compte, 
dans le sens de J'ai confiance, j'espère. 

425. I SHALL BE ARLE. — Mot à mot : Ja 
serai capable, pour Je pourrai. On a vu 
(58, 179) que le verbe pouvoir est défectif 
en angla is . On supplée aux formes qui 
m a n q u e n t au moyen du verba to be, a u 
quel on ajoute l 'aljectif able: c o m m e : 
Pouvoir , To be able ; Pouvan t , Being able 
Pu , Been able, e tc . 

home. Il faut se gu ider d 'après le sens d e l à 
phrase, Je s'iis chez moi, Vous êtes chez 
vous, I am at home, You a r e at home ; Je 
suis chez vous, Vous êtes chez moi,\ am in 
(or at) your house, You a r e in (or at) my 
house. 

SURE v ien t du français sûr. 
COST v ient du danois Twster, ou du v i eux 

français cousier (311). C 'est un verbe i r r é -
guiier , dont le passé défini est cost, a insi 
que le par t ic ipe passé. 

THAT IS est l ' abrévia t ion de That is to 
say, C ' e s t - à -d i r e . 

SHILLING v ien t du saxon scilling. 
PENCE est le pluriel i rrôgulior du mot 

penny, sou anglais , qui v ien t du saxoa 
penig. On emploie le pluriel régu l ie r pen-

f MM 

HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE. - Corfcès dé t ru i san t ses va isseaux (p. 791, col. 2). 

421. He said he SHOULD be glad. — On a 
vu (103) qua should, s 'emploie c o m m u n é -
mant à la première pe r sonne , et would à 
la seconde et à la t ro is ième, à moins qu'on 
ne parle impérieusement . Comme il n 'y a 
rien d'impérieux dans le sens de es t te 
phrase, il samble qu 'on devra i t employer 
would à la troisième personne. Mais il faut 
considérer qua He should be glad est le 
complément du verbe He said, et que l ' au
teur n 'exprime pas ici son propre s e n t i 
ment, mais celui d 'un a u t r e , auquel il doit 
prêter l 'expression dont il se serv i ra i t l u i -
même s'il par la i t a la p remiè re pe r sonne . 
M. Sulky aura i t dit : I SHOULD be glad, et 
non : / WOULD be glad. 

Il en serait na tu re l l ement de m ê m e au 
futur, pour l 'emploi de shall et de will. 

HIRE vient du saxon hyran. Ce ve rbe 
différa de to let en ce qu'il signifie p r end re 

MEAN est la contradict ion du mot latin 
medium ou du mot espagnol mediano. In 
the mean time signifie l i t t é ra lement Bans 
le moyen temps, ou Bans te temps inter
medi pour En attendant, ou Bans Vin. 
tervalle, ou Sur ces entrefaites. 

CAN'T est l 'abréviat ion de cannot. 
BOARD, comme verbe , est dér ivé du subs

tant i f board, p lanche, tab le (22), qui v i en t 
du saxon bord. 

426. IN YOUR HOUSE. — Mot à mot : Bans 
votre maison, pour Chez vous. Il n 'y a pas 
da mot anglais qui corresponde pa r m o 
ment SkUmatchez. Ce mot sa rend souven t 
par l 'une des préposi t ions at, to, in, into, 
suivie du m o t . h o u s e , conformément à sa 
signification : ca r , su ivan t , Da Brosses e t 
Horne-Tooke , chez v ien t da l ' i talien casa, 
maison. Oa a vu , dans une des précédentes 
leçons, qu'on peut aussi le r e n d r e pa r at 

nies pour désigner le nombre des pièces de 
monna ie , et pence pour la va l eu r n o m i 
nale . 

MONTHLY est adjectif et adverbe . Comme 
adjectif, il signifie mensuel. 

ADVANCE v ient du t raça is avance. • 

Ê Y N T A X K 

427 A five POUND bank-note 

Un cinq LIVRES banque billet . 

Un billet de banque de cinq LIVRES. 
he mot pound ne prend pas la m a r q u a 

du plur ie l , pa rce qu'i l est placé a v a n t 
bank-note, qu'il qualifie ; co qu i le fait 
considérer comme un adjectif. On p o u r r a i t 
dire : «A bank-note of five POUNDS. » 

Quand u n subs tan t i f est employé ad j ec 
t ivemen t , il est invar iab lo comme u a v é 
r i tab le adjectif. 
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428 Wished he had exacted more. 
Souhaita il eû t exige plus. 

Aura i t voulu en avoir exigé p lus . 
Oa sai t que le verbe 'will, vouloir , est 

dêfectif. On ne peut donc pas r end ra l i t t é 
ra lement plusieurs des temps du verbe 
français eo r rosp jndan t , comme « J ' au ra i s 
voulu. » On sait de plus que will est signe 
du futur, et would signe du c 'n:iitionnel ; 
de sorte qu'en e x p r i m a n t Je veux exiger 
pa r I will exact, et Je voudrais exiger pa r 
Iwould exact, ces expressions peuvent ê t re 
in te rpré tées par J'exigerai, J'exigerais. Il 
résul te de là que, pour évi ter t»u te é q u i 
voque, on a souvent racours à des s y n o 
v i t e s , comme to want, to wish, to like. 
Voici quelques exemples de l 'emploi de to 
wish, dans ce sens : 

I wish he would corne, Je voudra i s qu'il 
v î n t . I wish I had him with me, Je v o u 
drais l 'avoir avec moi . I wish you would 
answer, Je voudra i s que vous r épond i s 
siez. I wished ïie had complied, J ' aura is 
voulu qu'i l condescendî t . I wished I had, 
said nothing, J ' au ra i s voulu n ' avo i r r i en 
di t . 

429 THA.T he could dispose OF 

Qu' il pouvai t disposer de. 
Dont il pouva i t disposer. 

On voit que la préposit ion qui gouverne 
un pronom relat i f peut se t ransposer e t se 
me t t r e après le v e r b e . Dans ce cas , l 'usage 
pe rmet d 'employer le pronom relatif that 
(à moins qu'il n 'y a i t in te r roga t ion) ; mais 
on ne dira i t pas : Of that he could dispose. 

430 Can't I board in your house? — 
Puis- je pas t ab le r dans vo t re maison? — 

You can. 
Vous pouvez. 

Ne pu i s - j e pas ê t re en pension chez vous? 
Vous LE pouvez. 

Devant un ve rba aux i l i a i r e ou défectif, 
employé pour r épondre à une quest ion, le 
pronom français le ne se rend pas en a n 
glais . 

N OUVELLE9 
DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 

et des Etats circonvoïsinH 

Une intéressante note de M. À. de 
Longpérier , sur des médailles a n 
tiques de Syracuse un peu négligées 
par les archéologues, a été lue à 
l 'une des dernières séances de l'Aca 
demie des inscriptions. 

Cette note signale d'abord une 
petite monnaie d 'argent, représen
tan t au droit une tête d'Apollon et 
au revers une femme dont les vête
ments et la chevelure semblent 
agités par le souffle d'un vent impé
tueux. La femme t ient des bande
lettes et un rameau . 

Une autre monnaie, d'assez grand 

mod'.le, représente une tête de femme 
aux cheveux soulevés, que M. de 
Longpérier considère après examen 
comme un abrégé de la précédente 
figure. Nous avons là, suivant ce 
juge autorisé, un remarqua ' le por
trai t donnant une idée complète de 
la manière dont les Grecs, aux épo
ques qui ont précédé notre ère, con
cevaient l ' image do la pythie del-
phigue. 

Celle-ci nous apparaî t , sur le 
numéraire de Syracuse, au moment 
où cîlelivre au Corinthien Archias la 
réponse d'Apollon, qui le détermine 
à fonder la ville. Le style de ces 
monnaies est extrêmement remar
quable, et l 'observation consignée 
dans la note de M. de Longpérier 
prouve une fois de plus combien il 
reste de recherches à faire pour la 
solution des mille problèmes que 
l ' ant iqui té nous a légués. 

Qu'il nous soit permis d 'ajouter, 
dit à ce propos M. Ferdinand Delau-
nay, que la logique des faits h i s to 
riques nous avait déjà conduits , il y 
a huit ans,àapprécier l ' influence des 
oracles apoll iniens au sein de la 
Grèce primitive, d 'une manière que 
l'étude des monuments confirme. 
M. de Longpérier reconnaî t au jour 
d 'hui la pythie delphiqua, le visage 
inspiré, l 'œil égaré vers les hauteurs 
célestes, la chevelure flottante et 
comme hérissée, tenant d 'une main 
la branche de laurier sacré orné de 
bandelettes, de l ' au t re main le p h y 
lactère fatidique sur lequel est i n s 
crit l 'oracle qui conseille ou or
donne la fondation de-Syracuse. 

« L'histoire des oracles, écrivions-
nous en 1874, est int imement liée 
à celle de la Grèce exubérante et 
jeune qui, du douzième au huit ième 
siècle (avant notre ère), déborde de 
toutes parts sur les rivages médi 
terranéens, couvre de cités floris
santes les côtes d'Asie-Mineure, de
puis l 'Hellespont jusqu 'à la Cilicie, 
remplit les îles,, inonde la Sicile et 
l 'Italie, et va porter sa gloire *t ses 
lumières jusqu 'au fond des golfes 
les plus reculés des mers quiba ignent 
la Gaule et l 'Hespérie. L'oracle 

était l'étoile qui conduisait les flot 
tilles des émigrants ; il renfermait 
l 'ordre des dieux, et cet ordre avait 
le plus souvent suggéré cette auda
cieuse aventure . Les colons, arrivés 
au terme du voyage, bâtissaient une 
ville, élevaient un temple ; l'oracle 
devenait la pierre angulaire du 
nouvel établissement. Dans les sou
venirs et les tradit ions de la colonie, 
il était quelque chose comme le dra
peau chez nous autres modernes. 
Symbole nat ional , qui parlait du 
passé et de l 'avenir, l 'oracle proté
geait la colonie et assurait ses des
t inées. » (Moines et Sibylles, p. 154.) 

La monnaie de Syracuse, inter
prétée par M, de Longpérier avec 
son éminenta autori té , pourrait 
servir d ' i l lustration aux lignes qui 
précèdent. 

m * 
M. Zévort, inspecteur général de 

l 'Université, directeur honoraire de 
l 'enseignement secondaire, vient 
d'être chargé par le ministre da 
l ' instruction publique d'une mission 
d'inspection dans les Facultés des 
lettres de l 'Université. 

M. Zévort devra rechercher si les 
dernières réformes introduites dans 
l 'enseignement supérieur, et notam
ment l ' inst i tut ion des bourses de 
licence et d 'agrégation, ont été ap
pliquées dans l 'esprit des instruc
tions ministêriell s et ont donné 
les résultats a t tendus. 

* 
Le ministre de l ' instruction pu

blique, après entente préalable avec 
la municipalité de la ville de Cluny, 
vient d'autoriser M. le directeur de 
la Bibliothèque nationalo à incor
porer dans les collections de cet éta
blissement les chartes et manus
crits qui, depuis bien des années, se 
t rouvaient entassés dans les dépen
dances de la bibliothèque de cette 
petite ville. Ces manuscri ts provien
nent en grande, partie do l'ancienne 
abbaye de Cluny. 

# 

D j même ministre, signalons un 
I arrêté qui décide que des emplois 
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de bibliothécaires dans les établisse
ments de l'Etat seront donnés à des 
veuves d'anciens fonctionnaires de 
l'Université ayant les qualités r e 
quises. 

* 
L'Académie des beaux-arts vient 

d'être informéequeladotat ion d'une 
rente annuelle de 8,000 francs lui 
était faite par Mme la duchesse de 
Cambacérès, en mémoire de son 
mari, M. le duc de Cambacérès, d é 
cédé l 'année dernière. La volonté de 
Mme la duchesse de Cambacérès est 
que le capital de cette rente soit em
ployé à la fondation de trois prix de 
1,000 fr. chacun, qui seront , sous le 
nom de Prise Cambacérès, décernés 
chaque année : 1* à l'élève ayant , à 
la suite des concours de Rome, ob
tenu le second grand prix de pein
ture ; 2" à celui qui aura obtenu le 
second grand prix de sculpture ; 3 -

enfin, mais seulement 'à l 'époque 
de son retour de Rome, à celui qui 
aura remporté le premier grand prix 
de gravure, soit en médailles, soit 
en taille-douce. 

En at tendant l 'accomplissement 
des formalités légales, l 'Académie a 
chargé son secrétaire perpétuel 
d'exprimer à Mme la duchesse de 
Cambacérès la reconnaissance que 
lui inspire une aussi "généreuse et 
aussi utile fondation. 

Des maîtres-répét i teurs des divers 
lycées de Paris et a lentours se sont 
réunis en assez grand nombre et ont 
résolu de nommer des délégués 
pour étudier les réformes qu'ils vou
draient voir apporter à leur sort par 
M. Paul Bert. 

La situation des maîtres d'études 
est, en effet, digne d' intérêt , et elle 
ne peut manquer d 'at t i rer 1' t tent ien 
de M. le ministre de l ' instruction p u 
blique. 

* 
* * 

Voici qui est édifiant, sinon très 
consolant : . 

D'après le vingtième et dernier 
volume de VHistoire de la guerre 
franco-allemande 1 8 7 0 - 7 1 , préparée 
par l 'état-major al lemand et p u 

bliée sous la direction du fe ld-ma-
réchal de Moltke, il paraî t que la 
lutte n 'a pas coûté à l 'Allemagne 
moins de 123,^53 hommes et 6,247 
officiers mis hors de combat, dont 
40,031 tués ou morts des suites de 
leurs blessures. 
Les forces allemandes engagées se 

sont élevées à 1,451,944 hommes , 
comprenant 33,101 officiers. 

X . RAMBLER. 

C o r r e s p o n d a n c e 

M. Van Peteghem; à Bruxelles. — C'est 
au sec ré ta r i a t de l 'Académie des i n s c r i p 
t ions qu'il faut vous adresser p o u r avoir 
ces rense ignements , a insi que le p r o g r a m m e 
détaillé des concours ouve r t s pa r cette" 
compagnie et que nous no pouvons q u ' i n 
diquer s o m m a i r e m e n t . 

Le Gérant : A. JOLLY. 

Nous t rouvons dans le j o u r n a l l'Auxil-
liaire les réflexions su ivan tes concernan t 
la société des Villes d 'Eaux . 

» La p lupar t des j o u r n a u x financiers ne 
« p r e n n e n t pas la t emps d 'é tudier les af-
« faires, ils se bo rnen t à les c r i t iquer ou à 
« l e s encenser selon comme l eu r in t é rê t s'y 
« t r o u v e . 

» L'un d 'eux se demande comment la 
« société des Villes d 'Eaux a pu a r r i v e r au 
« capital de qua t r e mil l ions, puisqu'el le é ta i t 
« au capital primitif de un mill ion et qu'elle 
« a voté e n s u ù e l a c réa t ion de 10,000 par t s 
« à 200 fr.; soit 2 mil l ions, en t o u t 3 m i l -
« l ions . 

» Si ces éc r iva ins f inanciers sont h o n -
« nêtes dans l eu r s cr i t iques, i ls peuven t 
« être au moins considérés comme p a r e s -
« seux e n . n 'a l lan t pas a u x informat ions , 
« a v a n t de chercher à é tabl ir l eurs r a i son -
« ncments sur une affaire. 

» II est si simplo dd faire ce que nous 
« avons fait : de d e m a n d e r à la source des 
« d^s rense ignements afin de p résen te r une 
« affaire sur des donnôas exac tes . 

» Or, il apper t que la société des Villes 
« d 'Eaux a été créée au capi ta l de 10, 000 
« P a i t s de 100 fr ; soit un mil ion. Puis 
« l 'Assemblée généra le du 4 août der -
« nier, a décidé, qu 'en considérat ion des 
« bénéfices acquis , et du r e v e n u , les pa r t s 
« é ta ient est imées à 200 francs ; ce qui 
« por ta i t le cap i ta l à 2 mil l ions. 

« Dans la même séance, il a été p u s une 
« a u t r e résolut ion aussi i m p o r t a n t e . Le 
« doublement de capi ta l a é té vo té au mo-
« yen de la créat ion de 10, 1Q0 pa r t s n o a -
« voiles à 200 francs ; l 'une, soit 2 mill ions 
« au total 20,000 p a r t s à 200 francs, ou à 
« 4 mil l ions . On a beau vouloir faire de 

« l 'esprit ou c h o r c l u r à ruse r , les chiffres, 
« eux, no p la i san ten t pas e t en mat iè re 
« f inancière, ils doivent ê t re préférés aux 
« p h r a s e s . 

« Ce qui nous plai t dans la société des 
« Villes d 'Eaux, c'est que précisément elle 
« va au fait ; e t quand , depuis plus ieurs 
« années , nous la voyons produi re des r e -
« venus qui se chifirent à 18 0/0, il faut 
« r econna î t r e qu'il y a u n e vi ta l i té o x c e p -
« tionuelle des éléments d'affaires c o n s i -
« dérables, et u n e bonne direct ion. 

» Les ent repr ises l a rgement pro-pères ne 
« sont pas en assez g rand n o m b r e pour 
« laisser le r en t i e r dans l ' embar ras du 
« choix. » 

CAUSERIE_FINANCIÈRE 

La physionnomie du m a r c h é n ' a pas 
changé , mais on commence à compren
dre à la Bourse que U v i ' u a t ' o n e3t e n 
t i è r emen t faussée et que l 'équilibre n e p a u t 
Se r é t i b l i r qu 'après une secousse plus ou 
moins v io l en te . 

Ce sont nos ren tes qui souffrent le plus 
du ma ' a i s e généra l , cependan t c'est ce qu'il 
y a encore de plus a v a n t a g e u x à ache te r 
au jourd 'hu i , a t tendez u n e éclaircie e t vous 
ver rez l ' éc la tante jus t ice qui l eur sera 
r endue . 

Nous laissons le Crédit foncier à 1,797 fr . 
quan t aux obligations cammuna le s 4 0|0, 
elles se font r a r e s . 

La Banque roma ine a é té r amenée à 
750 fr. p a r quelques réa l i sa t ions ; n o n -
seulement les plus hau t s cours dêj4 cotés 
seront reconquis , mais encore l a rgemen t 
dépassés. 

Les P a r t s nouvel les de la Sociétés des 
Villes d 'Eaux sont , à cet te époque de l ' a n 
née l'objet de demandes suivies ; les Pa r t s 
sont de 210 fr. en t i è r emen t versés , donc 
l a par t est to t a l ement l ibérée et ne peu t 
plus ê t re sujette à aucun appel de fonds. 

Les affaires de la Société des Villes 
d 'Eaux p r e n n e n t u n développement c o n 
sidérable ; le Comptoir de Commission n e 
désempli t pas e t la» magasins de Bercy ne 
peuven t suffire a u x ven te s d 'Eaux M i n é 
ra les . Il est cer ta in que le semes t re en 
cours d o n n e r a d^s r é su l t a t s qui s u r p r e n 
dront t ou t le monde . On ne peu t s ' imaginer 
ce qu 'une maison bien dir igée peut g a g n e r 
r ien qu 'avec des cour tages et des c o m m i s 
sion ; ce cont là des genres d'affaires qui 
ne c o m p r o m e t t r o n t j a m a i s le Capi ta l . 

Si vous allez ache t e r des t i t r e s à la 
Bourse, vous risquoz de p e r d r e 100 et 200 
francs du j o u r a u l endema in , selon que 
vous serez bien ou mal t ombé , le j o u r de 
vo t r e a c h i t . Si, au con t r a i r e , vous prenez 

>des Par t s de l a Société des Villes d 'Eaux , 
vous êtes toujours ce r t a ins de r e t r o u v e r 
vo t re a r g e n t , puisque le p r ix en est i n v a 
r i ab l e . Cela n e ressemble pas a u x t i t r e s 
qui , émis au-dessus du p a i r descendent 
successivement j u squ ' à zéro . 

SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAUX 
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SOCIÉTÉ DES VILLES D'EAIX 
Capital divisé en 8 0 , 0 0 0 Parts 

d'intérêt social 

A Par i s , 4, rue Chauchat . 

Les P a r t s que dél ivre cet te Société sont 
en t i è r emen t l ibérées a u p r i x de 200 fr. 

Ces P a r t s r a p p o r t e n t 6 0(0 d ' in té rê t fixe 
payab le pa r t r imes t r e , e t , on ou t re , elles 
donnen t dro i t a u x dividendes qui sont 
payables p a r semest re . 

Depuis plus ieurs aûnêes , le r e v e n u to ta l 
s'est élevé à 18 0]0 pour l 'année eut iè re . 

Les t i t r e s se négocient toujours a u pa i r . 
La Société des Villes d 'Eaux reçoit les 

demandes d 'acbat et les offres de vente , au 
siège social, à Par i s , r u e Chauchat , 4, et 
dans ses agences en prov ince et à l ' é 
t r a n g e r . 

COMPTOIR 

DE COMMISSION B01RG0ISE 
Par i s est incontes tablement le Centre de 

product ion do tous les art icles d 'action e t 
objets de fantaisie, dont les p r ix consacrés 
p a r l 'usaga sont établis pa r l emot dedé t a i l , 
qui seul se t r o u v e en re la t ious c o n s t a t a n 
tes avec l ' ache teur . • ' , 

Le Comptoir de commission 
"bourgeoise justif-e son t i t r e en ce 
qu'il p lace l'acheteur en présence du fa
bricant en susse par l ' ent remise luxueuse 
du magas in . 

Le service des colis pos taux qui permet 
d'expédier dans les gares de France a u 
pr ix un ique de o,60 c. u n objet du. rioids de 
3 k i log rammes , facilite s ingu l iè rement le 
moyen d 'apprécier dans l a p r a t i q u e les 
avan tages offerts p a r le comptoir : il suffit 
de demander un spécimen, du pri'xune que 
de 20 francs soit m o n t r e , pendule , longue-
vue , monscle , s tarescope, jumel les , caves 
à l iqueurs , coffret, boîte à ouvrage , poupée , 
joue t mécanique , p is ton , flûte, c l a r ine t t e , 
acordeón , r evo lve r , ffubert, l ampe , s u s 
pension, e t e , e tc , pour le comparée avec 
le même objet vendu dans les magas ins et 
le r envoyer au comptoir qu i l ' accepter i 
toujours si les différences de p r ix n a pa -
ra i s -en t pas assez sensibles . 

Adresser toutes demandes de prospectus 
et de r ense ignements à M. le d i rec teur du 
Comptoir de commission 11, rue Rossini , 
Pa r i s . 

L'ART DE BOIRE 
Connaître al acheter les vins et toutes his 

boissons 

GUIDE PRATIQUE 

Du producteur , du commerçan t et du 
consommateur , suivi d 'une table d ic t ion
na i re des viiis f rançais e t é t ranger*, 

Pa r L . MANSURL , ag ronome, fonda teur 
du Journal Vinicole. 

Pr ix , 2 i rancs , à Par i s ; 2 fr. 50 pa r la 
poste. En ven te à la Société des Villes 
d 'Eaux, 4, r ue Cbaucbat , à Par i s . 

S ' EXCEPTIONNELLES 
. ACCORDÉES AUX. 

A b o n n é s d e l a S C I E N C E P O P U L A I R E , 

d e l a M É D E C I N E P O P U L A I R E 

e t d e l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

A l'occasion du renouvellement 
des abonnements, la Société'des 
Journaux populaires illustrés offre à 
ses nombreux lecteurs un choix de 
primes très remarquables . 

En voici la liste : 
1° Une année de la Science popu

laire ou de la Médecine populaire, 
formant un grand volume magnifi
quement r e l i é , avec table des m a 
tières. 

2° Longue vue à trois t irages, 
d'une longueur de douze kilomètres 
(développement de l ' ins t rument , 42 
centimètres). ' ~ ' 

3° Jumelle de théât re achromat i 
que, six verres (dans son étui) . ' 

4° Loupe de la plus grande p u i s 
sance, r ichement montée sur cuivre 
(épaisseur de la lenti l le, 4 cent imè
tres). 

5° Sphère terrestre ou céleste, 
montée sur pied (circonférence, 60 
centimètres). 

6° Boîte de compas en palissandre 
(modèle adopté au ministère de 
l'instruction publique). 

7° Bébé art iculé (dernier modèle 
paru), vendu par tout 20 à 2 5 f r . 

' L'objet choisi se. a- adressé à do
micile franco de port et d'embal
lage. 

Tout abonné à la Science, à la Mé
decine et à VEnseignement populai
res a droit à l 'une de ces. primes 
moyennant l 'envoi d 'an bon deposte 
de 10 fr. en sus de son prix d 'abon
nement . 

Pr ix . de l 'abonnement : Paris , 
8 fr. ; départements , 10 fr. ; é t ran
ger , 12 fr. Bureaux : -à Par i s , rue 
Chauchat, 4 . . 

La Société délivre des parts de 
100 fr. donnant un droi tproport ion-
nel dans la propriété et les revenus 
de l 'exploitation \ le revenu est es
timé à 15 0[0 l 'an. 

Placements privilégiés 
Les Intérêts sociaux privilégies de la 

Société des Villes d 'Eaux sont créés en 
représenta t ion des avances faites sur m a r 
chandises eaux minéra les , e t ont pour ga 
ran t ies : 

1° Les marchandises spécialement affec
tées comme gage ; 

2° Le capi ta l social ; 
3° La .réserve ; 
4° Les bénéfices de l 'année en cours. 
Ils r appor t en t u n in té rê t fixe de 6 OiO 

l 'an, payable pa r semestre fin mai et fin 
novembre . En out re , il est a t t r ibué 4 0(0 
des bénéfices nets , à chacun des propr ié
t é res (VIntérêts sociaux privilégiés-

lis sont dB tou tes sommes e t sont tou
jours nominat i f s . La t ransmiss ion sa fait 
par les soins de la Société, sans délais et 
sans frais, à toute époque, sur demanda 
du por t eu r de t i t r e . 

L ' impét sur le r evenu est à la charge da 
la Sociétê-

Les in té rê ts e t dividendes sont adressées 
sans frais à domicile . 

Les envois da fonds doivent ê t re faits à 
l ' admin is t ra teur de la Société- des Villes 
d 'Eaux, 4, r u e Chauchat , à P a r i s , e n spé
cifiant qu'ils sont dest ines au p lacement en 

'Intérêts sociaux privilégies; , 

RËNLÀIGUE 
Eau. minérale naturelle, 

la plus ferrugineuse, 
la plus raffraîcnissante, 

Recommandée p a r ftfM. les' médecins 
pour ses qual i tés ton iques e t reconst i tuan
tes , sans avoi r les mêmes inconvénients 
que les a u t r e s f e r rug ineux . 
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LES ÉGLISES DE PARIS 

SAINT-ÉTIENNE-DU-MONT 

L'église Saint-Et ienne-du-Mont 
est une des plus intéressantes et des 
plus originales de Par is . Elle est 
située au haut de la montagne Sainte-
Geneviève, et doit son origine à une 
petite chapelle que l'on appelait la 
chapelle du Mont, et qui était 
sous la dépendance absolue de l 'ab
baye de Sainte-Geneviève. Elle por
tai t déjà, en 1221, si l 'on en croit le 
témoignage de Guillaume le Breton, 
contemporain de Phil ippe-Auguste, 
le t i t re d'église, et comprenait aussi 
une aumônerie. Elle fut frappée de 
la foudre au mois de jui l le t de la 
même année, le même jour que 
Notre Dame, c'est ce que rappelle 
l ' insc r ip t im en marbre noir placé 
sur la façade : Lapis templum Do-
mini destruit, lapis astruit. (La 
pierre (du ciel) a renversé le temple 
du Seigneur, la pierre l 'a relevé.) 

Lesmargui l l iers de Saint-Etienne 
demandèrent au pape Honorius III 
la permission de faire reconstruire 
leur église, dans des proportions 
plus grandes , pour qu'elle pût ser 
vir d'église paroissiale aux habi tants 
de la montagne Sainte-Geneviève. 
Ce quart ier , en effet, s'était s ingu
l ièrement augmenté , comme tout 
Par is , d 'ai l leurs, au point que P h i 
lippe-Auguste avait été obligé d'en
tourer Paris d 'une nouvelle en
ceinte, dont on voit encore u n p a n d e 
m u r massif aubas de la rue Clovi?.Ces 
demandes furent satisfaites, mais la 
nouvelle église était toujours la vas
sale de l 'abbaye de Sainte-Gene
viève. En 1491, comme la popula
t ion de ce quar t ier s 'étai t encore 
augmentée , les margui l l iers de 
Saint-Et ieane-du-Mont demandè
rent quelques terres à l 'abbé de 
Sainte-Geneviève, pour agrandir leur 
église, et en même temps l ' au to r i 
sation d'avoir un clocher, quatre clo
ches et une porte part iculière. 

L'abbé, moyennant une r ede 
vance, accorda tout, sxcepié la porte 
partie u ièré, e t à la condit ion, dit 
l 'acte, de n'avoir jamais ni fteschz 
ni aiguille. C'est probablement à 
cette prescription que nous devons 

a construction de la tour du c lo- • 
cher et de son élégant campanile. 

En 1513, l 'église fut reconstrui te 
presque entièrement, et c'est à cette 
époque seulement qu'elle put avoir 
sa porte part icul ière. Elle ne fut 
dédiée à saint Etienne qu'en 1626, 
comme l ' indique l ' inscription scel
lée dans le mur de l 'escalier de la 
tour. Marguerite de Valois, p r e 
mière femme do Henri IV, posa la 
première pierre du portail et paya 
cet honne ' ir 3000 livres. 

L'église de Saint -Et ienne-du-
Mont a survécu à son ancienne s u 
zeraine, l 'abbaye de Sainte-Gene
viève, et, en 1803, le culte de cette 
sainte y a été transféré. 

L'ensemble du monument est 
dans le style gothique, mais dans ce 
stylo gothique qui dégénère par la 
profusion, la perfection et la délica
tesse des ornements qu i caractér i
sent toutes les œuvres de cette 
époque. 

La façade, qui n e manque pas d 'o
riginali té , a la forme générale d'Hn 
t r iangle et offre un mélange heu
reux de tous les genres . Le portail 
est jus tement admiré par son é lé 
gance et la richesse de sa composi
tion : le petit fronton qui le su r 
monte, et qui r ep résen te la Résur
rection, est de De bay. 

Au nord, s'élève une tour co
quette, te rminée par un léger cam
panile . Cette tour, prise en par t i cu
lier, est un chef-d 'œuvre. 

L' intérieur présente des disposi
t ions non moins originales. La g a 
lerie qui uni t les pi l iers , en taisant 
le tour de la nef et du chœur , est du 
plus bel effet et s 'harmonise avec 
toutes les parties de l 'égise . 

Le jubé, le seul qu i soit à Paris , 
est peut-être le plus magnifique de 
ceux qui existent dans quelques 
villes de France et en Hollande. Oïl 
appelle jubé l'espèce d'arcade qui 
sépare la nef du chœur. Les jubés 
ont remplacé Vambon qui, dans lé 
principe, était une t r ibune élevée, 
placée à l 'entrés du chœur et ou l'on 
récitait l 'Epître et l 'Evangile. h& 
nom dejubé paraît venir de la for
mule ; Jubé, Domine, heneâicerè; 
que proonçait 1« diacre en âeïnan» 
dftnt an -prêtre sa bénédiction avant 
de lire l 'Evangile. 

Le jubé de Saint-Etienne est un 

chef-d 'œuvre de hardiesse et de lé
gèreté. Les deux escaliers qui con
duisent à la plate-forme, en ser
pentant chacun autour d'une co
lonne, sont un chef-d'œuvre de 
coupe de pierre, et j e ne connais 
rien qui leur soit comparable, si ce 
n'est la vis de St-Gilles. On ne peut 
faire qu 'un seul reproche à ce jubé, 
c'est que la voûte en est trop sur
baissée pour être du goût le plus 
pur . La construction de ce jubé a 
duré cinq années ; les sculptures 
sont de Biard le père. 

Cette église offre un autre chef-
d'œuvre de construction : les ner
vures de la voûte se rencontrent 
toutes, et, se réunissant , forment 
une grande masse pesante, appelée 
clef de voûte qui, comme abandon-
néeà elle-même, est suspendue dans 
l'espace. 

La chaire de vérité, sculptée par 
Claude Lestocart, sur les dessins de 
La Hire, est une des plus belles qui 
existent. Une grande statue de Sam-
feon, qui rappelle les cariatides de 
Puget , semble en soutenir toute la 
masse ; sur le pourtour sont les sept 
vertus théologales assises, et sur 
l 'abat-voix six angea tenant des 
guir landes, au milieu desquels se 
trouve un grand ange qui sonne de 
la trompette. Les anciens vitraux 
qui ornent encore quelques fenê
tres sont de toute beauté . On re
marque sur tou t l a parabole du pres
soir, ouvrage de Nicolas Pinaigrier, 
dont les ouvrages sont si rares. 

Saint-Etienne possède beaucoup 
de tableaux anciens, parmi lesquels 
OD remarque ". Saint pierre guéris
sant les malades, par Jouvenet; 
Charles Borromée soignant les pesti
férés de Milan, par Quentin Varin, 
et surtout le beau tableau de Largi-
lière représentant un vœu fait par 
les échevins de Par is , en 1S94, à 
Sainte-Geneviève, après deux ans 
de famine. La sainte est dans la 
gloire, implorant la Yierge pour la 
ville; au bas, à genoux, sont le pré
vôt des marchands, les échevins, les 
officiers du corps d e ville et un 
grand nombre de spectateurs. Lar-
gi l i l re s ' y est peint et a mis en mê
me ternes â coté d ê i u î l e poète San-
teui l . 

La chapelle où se trouvent les re
liques de sainte Geneviève, pa-
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tronne de Paris, n'est pas sans in t é 
rêt. Oay remarque des fresques sur 
fond d'or, parfaitement rendues ; le 
reliquaire est un chef-d'œuvre de 
ciselure du moyen âge. Il semble 
que cette église ait été destinée aux 
gloires du siècle de Louis XIV, car 
elle a recueilli les restes de Pascal, 
doBoileau, de Lesueur, de Racine. 
Ce n'est pas sana peine que les cen
dres de ce dernier ont pu reposer 
dans cette pieuse demeure. 

Racine avait ordonné, par son 
testament, d'être inhumé au c ime
tière de Port-Royal des Champs. Il 
y avait douze ans qu'il y reposait 
quand l'abbaye de Port-Royal fut 
démolie par les ordresde Louis XIV, 
et son cimetière dévasté. En 1711, 
les restes du poète furent alors 
transportés à Sa in t -E t i cnne-du-
Mont ; mais on n'avait même pas 
fait suivre sa dépouille de la pierre 
tumulaire où étai t gravée son ép i -
taphe, composée par Boileau, et qui 
avait été laissée parmi les ruines de 
l'abbaye. On la retrouva à l 'église 
de Magny- Lessart, devant le maî t re -
autel, où ello servait de dallage. Dix 
ans après, en 1818, on la déposa à 
son tour à Sa in t -Et ienne-du-Mont , 
le 21 avril, jour anniversaire de la 
mort de Pacine. 

Saint-Etienne-du-Mont a long
temps possédé quelques magnifi
ques sarcophages chrétiens ; on les 
a transportés au Louvre, au musée 
de sculpture française, oùleurplace 
était toute marquée. 

Rappelons enfin que c'est à l ' en
trée de la nef de Sain t -Et ienne-du-
Mont que l 'archevêque de Paris 
monseigneur Sibour fut frappé par
le poignard du fanatique Verger, 
le 3 janvier 1857. . J. Y. 

Il semble que las hommes aient 
toujours le vent en poupe pour ar
river au mal, et le vent contraire 
pour atteindre au bien. (3. Dubay.) 

Celui-là est ingrat et lâche, qui 
délibère et balance quand ses 
amig sont en danger. 

Népomucèn.e Lemercier.^ 

Penser, c'est vivre en so i : agir, 
c'est vivre hors de soi. (Feuerbach.) 

COURS DE COMPTABILITE 
(Suite)' 

Nous n'avons exposé ju squ ' à ce 
jour que les part ies théorique et élé
mentaire, ainsi que les principes gé
néraux qu'il est indispensable do 
connaître pour tenir la comptabilité 
d'une maison de commerce, 

Aussi, avant de faire connaître à 
nos lecteurs Vétude pratique de la 
tenue des livres, nous tenons essen
t iel lement à les prémunir contre 
certains traités de tenue des livres 
faits par certains théoriciens qui 
démontrent et ense ignent lasc ience 
de la comptabilité d 'une manière 
imprat icable. 

Car il faut bien que vous le sa
chiez, chers. lecteurs, la comptabi
lité ne s'apprend bien que par un 
enseignement pratique de tous les 
ins tants , et non dans les livres et 
encore moins dans les leçons do 
certains théor ic iens . 

C'est pourquoi nous n 'at teindrions 
pas notre but, si nous avions n é 
gligé de vous faire connaître , avant 
tout, ce que c'est qu 'une facture, 
une lettre de change, un billet à or
dre, une traite ou un mandat, un 
chèque, un toarrant, un bordereau 
d'escompte, un compte courant et 
d'intérêts, etc. , etc. 

Nous ne connaissons qu'un o u 
vrage de comptabilité qui ait obtenu 
la faveur ins igne d'être approuvé 
par le Conseil supérieur de V Uni
versité, et, de plus, honoré d'une 
souscription du Ministère de Vins
truction publique; nous ne craignons 
pas de le dire, d 'autres l 'ont écrit 
avant nous, c'est, comme pratique, 
le plus mauvais livre. 

Il est vrai d'ajouter qu'il y a au 
moins une quinzaine d'années que 
cet ouvrage a obtenu l 'approbation 
en question. 

Nous engageons donc ceux de 
nos lecteurs qui voudraient être 
pleinement édifiés à ce sujet à vou
loir bien se p rocure r : les Réfuta
tions sur la comptabilité et la tenue 
des livres, par M. E. Pigier, expert-

| comptable près le t r ibunal de com
merce de la Seine, professeur de 
comptabilité. 

Nous ne citerons qu 'un exemple 
pris au hasard, dans le traité que 
nous copions textuel lement . 

M A T N C O U R A N T E 

Re mis à Chaussin, à Saint -Mart in-
eu-Gâtinois, à qui je devais francs 
3.500. 

Traite n° 1804, Metz 
31 mai 4.000 » 

Reçu en re tour de 
Chaussin ,en e s p è c e s . , . . 500 » 

Somme é g a l e . . 3.500 » 

JOURNAL 

Divers d Effets à Recevoir, 
Remis à Chaussin : 
№ 1804, Metz 31 mai 4.000 » 

Pour régler ce qui suit : 
Chaussin 

Solde d é c o m p t e . . 3.500 
Caisse 

Espèces reçues en 
re tour 500 4.000 » 

Nous demanderons à cet auteur 
s'il est logique et d'une bonne ad 
ministrat ion commerciale de débiter 
un compte d 'une partie d'effet. 

Nous trouvons qu'il est plus r a 
tionnel de faire figurer au crédit de 
Chaussin sa remise espèces 500 fr. 

Il est impossible de faire fondre 
les deux articles en un seul, at tendu 
que Chaussin doit être forcément 
débité de l'effet qui sort au crédit 
d'effets à recevoir et crédité des e s 
pèces qu'il a comptées, par lo débit 
de caisse. 

Un article passé de la sorte, non 
seulement brise tou t contrôle, mais 
annule les renseignements que tout 
commerçant doit t rouver sur le 
grand-livre à chaque ayant compte. 

Dans cette opération, on ne s'ex
plique pas que l 'on n 'ai t point 
donné crédit à Chaussin de sa r e 
mise espèces et qu'il ne soit fait 
mention à son débit que d'un effet 
de commerce de 3,500 francs, quand 
on est certain que l'effet est bien 
de 4,000 francs. 

Cette manière de passer écriture 
est t rès vicieuse. 

Une comptabilité ainsi établie se 
rai t curieuse à voir ; elle mettrait 
dans l ' impossibilité de remettre des 
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extraits de compte, car le grand-
livre ne contiendrai t que des comp
tes erronés, faux ou des écritures 
t ronquées. 

Voici comment nous rétablissons 
les écritures : 

Chaussin à efle s à recevoir, 
Notre remise n° 1804, Metz 31 

mai 4.000 » 
Caisse à Chaussin, 
Sa remise e s p è c e s . . . . 500 » 

Nous sommes étonné de rencon
trer dans un Traité de tenue des li
vres destiné à l ' instruction de la 
jeunesse de parei l les erreurs., qui-
ne peuvent que lui rendre tout t r a 
vail pratique impossible. 

S'il ne s'agissait que d'un article 
isolé, égaré dans le nombre ; mais, 
malheureusement j le t ra i té en ques
t ion est plein d'écritures similaires; 
et nous ne saurions trop recomman
der à MM. les directeurs , profes
seurs et. élèves d'éviter de se ser
vir de pareils ouvrages. 

INVENTAIRE 
Au moment de l ' inventaire, on 

doit établir successivement les char
ges, ainsi que les profits concernant 
l 'exercice, afin qu'il ne reste r ien 
sur l'exercice suivant, ce qui faus
serait les résultats présents et à 
venir. 

Nous devons aussi nous préoccu
per des intérêts qui nous sont dus 
et de ceux que nous devons, sur les 
capitaux envoyés dans notre com
merça. 

Notre banquier nous ayant donné 
l 'extrait de notre compte-courant 
arrêté au 31 mars , nous portons 
les intérêts au crédit du compte 
de Profits et Pertes ; de m ê m e que 
nous portons au débit du même 
compte les intérêts de notre capital . 

Nous savons tous que tout capital 
confié à une maison de commerce 
est productif d ' in térê ts ; il y a donc 
lieu de l 'en créditer, ainsi que les in 
térêts de notre vendeur et prédéces
seur. 

Pour obtenir et savon quel est le 
bénéfice brut sur nos opérations 
pendant l 'exercice, nous procédons 
à l ' inventaire des marchandises en 
nagasin, et c'est de cet inventai r 

que dépendra le bénéfice que nous 
devons trouver dans le compte de 
Marchandises générales. 

Pour obtenir ce résul tat , on addi 
t ionne le débit et le crédit de ce 
compte; ensuite on porte le m o n 
tant de l 'état récapitulatif de l ' in
ventaire des Marchandises géné 
rales , et la différence représente le 
bénéfice bru t . 

Le bénéfice bru t sur nos opéra
tions commerciales é tant connu, 
nous débitons le compte de Profits 
et Pertes de tous les frais et cha r 
ges, ce qui nous donne le bénéfice 
net, dont nous créditons le compte 
Capital, ce qui l 'augmente s'il y a 
bénéfice ou le diminue s'il y a perte. 

En ce qui concerne le* compte de 
Profits et Pertes, nous avons pris 
les intérêts réciproques des capi
taux, ce qui fait que nous en avons 
payé plus que nous n 'en avons reçu; 
la différence provient da ce que 
nous payons 5 0[0 et que notre ban
quier, chez qui nous avons un solde 
créditeur assez important , ne nous 
paye que 2 0[0; il y a là , pour le 
commerçant, un grand ense igne
ment : c'est qu'il ne doit pas laisser 
ses capitaux produire des in térê ts 
moindres que ceux qu'il a payés. 

BILAN des dettes actives ou, passives 
de M.Leclercqau31 décembre 1881 

A C T I F 
Espèce en Caisse suivant bordereau : 11) billets (le banque 

1.000 
a » boo 
5 » 100 

Or 
Pièces de j fr. 
Monnaies 

Ku depot ii la. Société Mobilière de Crédit 
Kn Portefeuille 

Traite sur Besancon au 15 avril ÍSS2. 
Billet Mono-Che-vigny A mon ordre, 'au 31 mars 

10.00U » 
l.iOp y, 

500 » 
3J0 » 
100 » 
00 » 

15.000 » 

s.-m 

12.5U0 » 

67.000 » 

20.50O 
Total de l'Actif. 

P A S S I F 
Lu a Frederic Masson, négociant en vins a Bsaune (Cùte-a'Or). 

Reliquat de compta i 4.cco 
Mou billet Georges Renault, au 31 janvier 18S2. I i.'M 

: 100.000 

8.ÏJ) 

Tu tal du Passif. . . . . S.7Ù0 

RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 

Montant de l'Actif. ( 

» du Passif. 
Difffiverice représentant' 

moii capital aie 31dccembre 
1SS1 

100.000 » 
8.730 » 

91.250 » 
FÉLIX TARPET. 

NORD ET SUD 

m 
SERVANT A LA. PRÉSENTATION" DR QUELQUES 

TRES DIVERS PERSONNAGES DE CETTE 
VÉRIDIQCE HISTOIRE. 

La signorina qui s'était précipi
tée au-devant des visiteurs, au liau 
de les laisser s 'annoncer à la ma
nière ordinaire et introduire par 
une servante, était la plus jeune 
fille de Mmo Ansaldi, la noble ma
trone qui , avec la comtesse Marazza 
et la fille aînée de celle-ci, la com
tesse Scalini, avait organisé les pre
miers secours à l 'hôpital Santomo-
bono. Nos deux amis trouvèrent au 
salon la fille aînée de Mme Ansaldi 
•et cette excellente dame elle-même. 

La mère et les filles formaient, 
réunies , le groupe le plus gracieux 
qu'on p u t voir. Rien de plus idéa
lement charmant , pour commencer, 
que la mignonne Giulia, avec son 
doux visage de pastel , encadré d'é
paisses boucles de cheveux châtains 
d'une richesse incomparable, et 
éclairé de deux grands yeux bleus 
frangés de soie, tout chargés da 
laugueur lorsqu'i ls n 'étaient pas 
pétilL-nts de malice ; ses lèvres ro
ses où se joua i t perpétuellement, 
comme un rayon de soleil parmi les 
f leurs,unsourire angélique, pur re
flet de son âme innocente et j oyeuse, 
et sa tail le délicate et flexible, 
d 'une si parfaite élégance malgré 
l 'emprisonnement peu favorable de 
la mousseline. Vive et iusouciante 
comme la jeunesse, un peu d'étour-
derie se t rahissai t dans l'impêtuc 
sité de ses mouvements, dans la vi-* 
vacité de ses repart ies ; mais une 
candeur invincible se lisait sur son 
front d'albâtre aussi bien que dans 
ses yeux profonds, même quand ils 
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brillaient de cet éclat naïvement 
provocant qu'ils emprunta ient à 
la chaleur d'une conversation cap
tivante ou à l 'ardeur de la discus
sion. 

Costanza, la fille a înée, ressem
blait beaucoup à sa sœur, et peu t -
être que, deux années plus tôt, la 
ressemblance était en t iè re ; mais , à 
l'époque actuelle, elle était visible
ment toute â la surface. Costanza 
était aussi réservée, aussi muet te , 
aussi froide en apparence que Gîulia 
était pétulante, causeuse et rieuse ; 
jamais un sourire n'éclairait son 
pâle visage et son regard avait une 
expression ou si vague ou si t r iste, 
qu'il lui suffisait souvent de l 'arrê
ter sur vous pour glacer sur vos l è 
vres la phrase commencée, comme 
le souffle du Nord arrête la goutte 
d'eau traversant L'espace, et t r ans 
forme au passage chacune de ses 
particules en cristaux de neige, b r i l 
lants sans doute, mais glacés. 

Costanza avait dix-huit ans,Giulia 
seize à peine. 

Quant à la mère de ces deux j e u 
nes filles, elle paraissait, au premier 
aspect, plus vieille certainement 
qu'elle ne l 'était en réal i té . Les 
luttes dont elle avait été témoin et 
probablement victime, dans le cours 
de sa vie, en avaient usé la t rame 
bien avant le temps; car ses grands 
yeux bleus, dont la vivacité était à 
peine plus a t ténuée que chez Cos
tanza, ses cheveux restés bruns et 
presque aussi épais que ceux d'une 
jeune fille, quelques t rai ts p r inc i 
paux de sa physionomie extrême
ment sympathique respectés par le 
temps ou par le chagrin, démen
taient énergiquement les a t tes ta
tions des rides qui si l lonnaient son 
front, ses tempes et les commissures 
de ses lèvres pâlies qu 'un sourire 
mélancolique relevait parfois sur 
ses dents encore éblouissantes de 
blancheur et rangées comme des 
perles dans un écrin. 

Mme Ansaldi portai t depuis bien 
longtemps des vêtements - noirs , 
d'où son beau visage de cire ressor
tait avec une vigeur accusée. Cos

tanza était vêtue de blanc, cpmme 
sa sœur, avec cette différence que 
les rubans qui ornaient sa robe et 
ses cheveux étaient noirs , tandis 
que ceux de Giulia étaient bleus. 

Depuis que la nouvelle adminis 
trat ion avait suscité tant de difficul
tés à tout le monde, Mme Ansaldi et 
ses filles n 'é taient pas retournées à 
l 'hôpital ; mais le l ieutenant Desva-
rennes n 'avait pas manqué de faire 
de fréquentes visites à la maison de 
la rue San Cristoforo ; de sorte que 
sa présence n'y produisait plus une 
très vive sensation, et s'il faut le 
dire, dans la circonstance, on sem
blait à peine s'apercevoir qu'il fût 
là : le héros du moment , c'était le 
sergent-major David Huet ; et, ne 
fût-ce que par l 'at trait de la nou
veauté, il faut convenir que sa p ré 
sence, à lui , méritait bien qu'on y 
prît garde. Après l 'avoiraidô à pren
dre confortablement place sur le 
sofa, les dames s'empres-èrent donc 
autour de lu i , l 'accaparèrent en u n 
mot, et l 'accablèrent de questions et 
de félicitations dont la sincérité ne 
pouvait être douteuse. Lat r i s ' e Cos
tanza elle-même prenait une grande 
part au chaleureux accueil fait au 
blessé, sa douce voix ' se mêlait à 
celles de sa mère et de sa sœur pour 
lui exprimer la joie que son ré tabl is
sement faisait naître dans son j eune 
cœur en apparence fermé à tout sen
t iment de cette na ture , et l 'ombre 
d'un sourire éclairait par moments 
ses t rai ts ordinairement rigides, 
comme un rayon de soleil perçant 
un épais r ideau de nuages dans un 
ciel de mai. David avait fort à faire 
en vérité pour répondre a t JUS les 
points de cet interrogatoirebienvei l-
lant , souscrire à toutes les recom
mandations qUb dictait à ces cœurs 
simples et sensibles, sa si tuation 
d'amputé. Il le faisait toutefois avec 
une bonne grâce charmante , et ses 
réponses faisaient espérer que la r é 
signation lui serait désormais fa
cile. 

Mais Edouard, laissé presque de 
côté, n 'é ta i t - i l pas un peu jaloux 
des attentions ainsi prodiguées ex

clusivement à son a m i ? — Non, cer
tes ! Il avait pour cela une trop n o 
ble na ture , d'abord ; et puis il était 
lui-même très occupé : toutes ses 
facultés étaient, en effet, concen
trées vers un foyer unique , c 'est-à-
dire sur une seule personne, p h é 
nomène qui se produisait invaria
blement, d 'a i l lé-rs , chaque fois que 
Giulia Ansaldi caquetait ou saut i l 
lait dans son voisinage, et cela 
depuislongtemps. S'apercevant tout 
à coup que le j eune officier avait été 
vraiment un peu négl igé , Mme 
Ansaldi l 'arracha à cette grande 
contention d'esprit, et lui adressant 
la parole avec une aimable affecta
tion de bonne h u m e u r : 

— Et vous, signor Edoardo, d i t -
elle, j ' espère que votre santé con
t inue à être bonne : vous êtes frais 
comme une rose aujourd 'hui 1 

Delà rose, le signor Edoardo, su r 
pris , passa immédiatement à la p i 
voine, et ce qui faillit porter le phé 
nomène à son plus haut point de 
gravité, c'est que la mignonne Giu
lia en fit assez étourdiment la r e 
marque, au hasard imminent de 
faire perdre contenance à l 'infor
tuné sous- l ieutenant . Il parvint ce
pendant à t rouver une réponse ba 
nale, t an t pour exprimer sa recon
naissance de l ' intérêt qu'on lui mar 
quait que pour justifier ses joues 
d'accaparer presque tout le sang 
qui lui était resté, après en avoir 
tant perdu. La conversation, dès 
lors, devint générale et roula sur 
des questions d'actualité qui eurent 
leur intérêt comme d'autres dans ce 
ce temps-là, mais qui ont beaucoup 
perdu depuis. Elle fut d'ailleurs 
bientôt in terrompue par l 'entrée 
o 'une servante qui s'approcha de 
Mme Ansaldi et lui dit à mi-voix et 
en italien quelques mots rapides. 

— Il paraît , monsieur Huet, dit 
alors Mme Ansaldi s 'adressant au 
sous-officier, que votre domesti
que. . . j e veux dire votre brosseur, 
estlà qui demande après vous. Vou
lez-vous que nous le fassions en
trer? 

— Du tout, madame, protesta Da-
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via*, j^irai le trouver. Je vous prierai 
seulement de bien vouloir m 'excu-
ser et me permettre do prendre 
congé, car il s'agit sans doute de 
quelque chose d 'urgent . 

— Vous n'avez pas besoin d'ex-
euses, et vous avez toute permission, 
signor. Cependant le message qu'on 
vous apporte ne vous" forcera peu t -
être pas à nous quitter : nous comp
tions vous garder jusqu 'à ce soir.. . 

— C'est t rop de bonté, madame, 
repart i t le blessé, mais je crains, j e 
suis à peu près sûr d'être obligé de 
vous quit ter pour aujourd 'hui . 

— Que peut-i l y avoir de si u r 
gent? intervint le sous-l ieutenant . 
Ne bouge pas, David, je vais parler 
à Joblin. 

Mais David s'était redressé entre 
ses béquilles et prenai t déjà le che 
min de la porte, précédé de la ser 
van te . Il insista pour que son ami 
ne le suivît pas, se confondit en ex
cuses et en remerciements auprès 
des dames, qui lui firent promettre 
une visite très prochaine, et sortit . 

L 'ant ichambre où il pénétra d 'a
bord avec beaucoup d'empresse
ment était vide ; mais par la porte 
laissée ouverte on entendait dans le 
j a rd in un duo d'éclats de r i re com
me les murs de cette vieille maison, 
d 'apparence gaie pou r t an t , n 'en 
avaient pas entendu retentir depuis 
longtemps. La cause de ces m a n i 
festations joyeuses ne fut pas long
temps un mystère pour l ' invalide, 
car au moment où il franchissait la 
porte du j a rd in il aperçut un jeune 
fantassin t rès rouge et très essouf
flé pour avoir fait au pas gymnas 
t ique plusieurs fois le tour de la 
fontaine centrale, s 'emparant j u s t e 
ment d'une redoute défendue par 
des ouvrages avancés d'un volume 
considérable, mais incapable de r é 
sister à la furia francese, soit la 
taille d 'une jeune signora n 'ayant 
guère moins du double de son âge 
et certainement plus du double de 
son poids. Cette gracieuse signora 
était la cuisinière de la maison, et 
elle paraissait capituler de banne 
grâce. Le j eune fantassin, qui ne 

manifestait pas d'ailleurs l ' i n t en 
tion d 'abuser de sa victoire , était le 
soldat du sergent-major, ou plutôt 
le maître Jacques des deux amis, 
celui qui venait de se faire annon 
cer au salon et qui , d'une, nature a c 
tive et r emuante , ne pouvant se r é 
soudre à bayer dans l 'ant ichambre 
en a t tendant le résultat de la démar
che provoquée par l u i , était allé 
faire un tour du côté de la cuisine, 
suivant une habi tude contractée 
depuis longtemps, 

— Joblin ! cria le sergent-major 
d'un ton presque sévère. 

— Frésent ! répondit- l ' interpellé 
en se redressant vivement. Ma belle, 
dit-il à sa nouvelle conquête, 1' s e r 

vice avant tout : j e r 'par l ' rons d ' ç a 
une aut ' fois. À la r'voyure ! 

Et en deux sauts il se trouva au 
près de l 'amputé. 

L'aimable cuisinière, qui n'avait 
pas saisi un t ra î t re mot de la phrase 
d'adieu que lui avait adressée Jo -
blin(et bien des cirisinièros n'en au 
raient pas compris beaucoup plus 
qu'elle, sans être née pour cela à 
quatre cents lieues de Paris), suivit 
d 'un long et tendre regard l ' i rrésis
tible troupier , puis disparut bientôt 
vers les régions où son autori té s 'é
tendait à peu près sans contrôle. 

— Voyez-vous, major, expliquait 
alors Joblin, quand vous fréquentez 
une maison honnête et respectable 
comme celle-ci, n'oubliez jamais de 
vous insinuer dans les petits papiers 
d ' l a cuisinière, quand ça ne serait 
qu 'une souillon. Pour moi, c'est ma 
règle, et j ' m'en ai toujours bien 
t rouvé. 

— Très bien, mon garçon, fit Da
vid en souriant, seulement je vous 
recommande d'être circonspect. 

— Cire... Bien sûr que j e 1' suis : 
je n' fais qu' ça du matin au soir 
Eh ben! major, repri t le soldat en 
toisant de hau t en bas l 'amputé et 
ses béquilles a"ec une expression 
d'inquiète sollicitude répandue sur 
sa figure joviale et nv'me un peu 
narquoise en temps ordinaire, e s t -
ce que ÇT marchera c't êchafaudage-
ici? 

— Oui,mon g-arçon,ça i ra ; merci' 
Mais ce n'est pas pour me dire cela 
que vous éles venu me trouver,, je 
présume. Qu Javez-vous à médire ? 

— Sans doute, major, et vous le 
savez bien. Seulement, puisquec'te 
signorina-ici avait la gentillesse de 
nous reconduire, j ' a t tendais qu'elle 
eusse déguerpi pour vous faire mon 
boniment. . . Bonjour, ma belle, bien 
des choses chez vous. C'est dommage 
que vous soyez pas la cuisinière,car 
vous êtes un beau brin de fill-;; c'est 
tout ce que j ' peux vous dire. Ces 
dernières paroles s'adressaient, on 
le devine, à la femme de chambre de 
Mme Ansaldi, qui avait reconduit 
jusqu 'à la porte les deux militaires, 
et qui se ret irai t avec une révérence 
gracieuse et un sourire . 

— Maintenant , major, à nous 
deux, repri t Joblin, quand la sou
brette eut disparu et que la porto se 
fut refermée derrière eux. Comme 
j ' m'en avais douté, j ' a i aperçu 
mamzelle CVucftma qui se promenait 
sur la place des Cent -Omobonos. 
Alorse, j ' y ai couru après et j ' y ai 
dit comme ça qu' vous étiez sorti 
aujourd 'hui pour la première fois— 
dont auquel qu'elle s'est montrés 
jo l iment contente — et, que j ' y ai 
dit: J' vas aller lui dire qu' vous êtes 
en vue. Elle ne voulait pas que 
j ' vous dérange. Ah ! elle est bien 
bonne, que j ' dis, mais c'est c' qui 
d'mande 1 .C'est une affaire convenue, 
entendue, réguisée, conclue. Là-
dessus, j ' prends mes jambes à mon 
cou, et me v'ià illico. 

•—Vous êtes un bon garçon, Joblin, 
et je vous serai toujours reconnais
sant de votre empressement affec
tueux à m'être agréable en toute 
circonstance. 

— Pour c' qui est d ' ç a , bien sûr 
que ça vaut jo l iment la peine d'en 
parler. Vraiment !... 

— Soit, n'en parlons plus, répli
qua David avec un peu de vivacité. 
Maintenant, mon ami, lui avez-vous 
demandé pourquoi elle ne venait 
plus à l 'hôpital ? 

— 3 ' lui en ai louché un mot, sans 
doute, major ; mais dame ! depuis 
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que c' Mai'tinus do malheur fait tant 
d'histoires, j e m' doutais bien de 
c' qui en re tournerai t ,e t que mam-
zelleChichina, pour commencer,n 'y 
omettrait pus les pieds. 

— Est-ce la seule raison qu'elle 
ait donnée ? 

— Certainement. Quelle autre 
voulez-vous qui l 'empêche ? 

— Pourtant, reprit David, se par
lant plutôt à lu i -même que répon
dant à l 'exclamation du t roupier , 
pourtant un certain nombre de ces 
dames ont continué leurs visites, et 
je gage qu 'à l 'heure qu'il est la com
tesse Maràzzi, sa fille et ses deux 
aides de camp, Mmes Campioni et 
l 'ontorfano, se promènent de salle 
en salle, distr ibuant dos friandises 
— si toutefois Gourdin n'est pas là 
pour s 'yopposer—et bavardant avec 
les malades. Rien ne serait plus fa
cile à Luigia, aimée de ces dames 
comme elle l 'est,de se mê le ra elles. 

— Pas sûr ! grommela Joblin en 
secouant la tête d'un air dubitatif. 

— Pas sû r ! rétorqua le sergent-
major. Et, après tout , pourquoi ne 
lui serait-il pas permis, aussi bien 
qu'à d'autres, de revoir ces l ieux 
témoins de son dévouement, aussi 
entier, plus peut-ê t re que celui de 
n'importe qui ? 

— Sais pas, moi, major. Seul ' -
ment, j ' vas vous dire, ajouta le sa
gace troupier, de l 'air d'un homme 
qui vient de faire une découverte 
destinée à l 'enr ichir ou à immor ta 
liser son nom, v'ià c' que c'est : 
mam'zelle Chich inaèn 'es t pas com
tesse, voyez-vous,major ; è n'est pas 
Don plus la fille d 'unmagislrat hau t 
comme la tour du Dôme, d'un em
ployé chic ou d'un marchand au 
sac ; c'est tout bonnement , avec vot' 
permission, une pauv' fille sans dé 
fense, comme vous et moi : elle est 
p'I-étfe pus fière que tout c' monde 
là; ça c'est vu, major.. . M a i s l a v ' l à ! 
s'eusez, major : allez au rapport, 
vous en saurez plus long. 

Une gracieuse silhouette d é j e u n e 
fille, enveloppée d 'un long voile qui 
dissimulait presque entièrement son 
visage, t rahissant sous les ondula 

tions des plis les trésors d'un buste 
admirablement modelé et laissant 
voir la partie inférieure d'une robe 
d'étoffe modeste et de couleur som
bre, s 'approchait en effet des deux 
mili taires. Lorsqu'elle ne fut plus 
qu'à quelques pas d'eux, elle rejeta 
par un geste charmant son voile en 
arr ière , et s 'arrêta, émue et t r em
blante. David,p,ir un élan irréfléchi, 
fit le geste de se précipiter vers 'elle, 
comme s ' i l eût été on état, le cas 
échéant , de lui apporter un secours 
bien efficace. Heureusement il n 'en 
était nul besoin. Quand le muti lé 
fut tout près d'elle, la jeune fille 
porta, par un mouvement adorable, 
une main à son cœur, tandis que 
l 'autre allait se poser doucement, 
doucement sur le bras du pauvre 
diable de héros qu'elle contemplait 
avec u n sourire de t r iomphe, de r a 
vissement indicible, d'ineffable fpn-
dresse. 

— Pardon, excuse, major... J'avais 
oublié quéque chose, s'écria tout à 
coup Joblin. . . Si vous pouviez vous 
passer de mon ministère, ce soir.., 

David lui lança un regard furieux 
qui l 'arrêta net, mai^ pour une m i 
nute seulement. 

— C'est que, reprit le troupier un 
peu décontenancé, en tournant avec 
embarras son képi dans ses mains, 
j ' a i rencontré un paya tantôt . . . et.. . 
et .. 

—- Allez retrouver votre cama
rade, mon garçon, interrompit le 
sergent-major rappelé à lu i -même. 
Je n 'aura i pas besoin de vous, n i ' 
le l ieutenant Desvarennes non plus, 
sans doute. 

— Dans le fait, se dit le brave 
garçon, j ' au r a i s ben pu lui dire ça 
un peu plus tôt . Faut -y que tu sois 
gniol,mon pauv' Joblin !...Ah ! bah, 
ça n ' f a i t r ien . Vive la joie et les 
pommes de t e r r e ! D'main y fera 
jour . 

Et, sur cette réflexion consolante, 
maître Joblin alla rejoindre son 
«pays», qui probablement l 'at tendait 
au frais. 

HECTOR GAMILLT. 

(A suivre.) 

NOS ANCÊTRES ' 

ii 
LES GAELS 

L'invasion qui venait ainsi, vingt 
siècles environ avant notre è re ,bou
leverser l 'existence si paisible et si 
heureuse jusqu'alors des Euskariens 
était celle des Gaels, les construc
teurs de ces étrang.'S monuments en 
gros blocs de pierres brutes dits 
mégali thiques, qui n 'étaient en réa
lité que des tombeaux et que l'on 
retrouve du nord de l 'Europe, be r 
ceau de la race, en suivant les r iva
ges de la Baltique, de la mer du 
Nord, du canal d ' Ir lande, de l'océan 
Atlantique et de la Méditerranée, 
jusqu 'en Afrique, où les dernières 
bandes des Gaels ont été se perdre 
au milieu des populations Berbères 
et Nigrites. C'est par l 'étude appro
fondie et comparée de ces monu
ments et par celle des débris h u 
mains et autres qu'ils recouvraient 
que l'on est parvenu à connaître 
pour quels usages ils avaient été 
édifiés, la race qui les avait édifiés, 
la marche de cette race du nord au 
midi et enfin l 'histoire de cette race. 

Généralement be l l e , malgré un 
nez petit et légèrement rt-levé, cette 
race des Gaels avait pour signes ca
ractérist iques la dolichocéphalie ou 
longueur du crâne, moins pronon
cée cependant que chez les Euska
riens, une taille remarquablement 
hau te , presque gigantesque, une 
puissance des muscles excessive
ment développée, des cheveux roux 
en broussaille, une peau très blan
che, mais souvent marquée de taches 
de rousseur, et des yeux de nuance 
claire. Le type Gael ne se retrouve 
pur en France que chez des indivi 
dus isolés , mais il existe encore 
presque à l 'état nat ional , quoique 
dégénéré par la misère et l 'oppres
sion dans l'île sacrée des Gaels, en 
Ir lande, et dans la haute Ecosse, la 
Calédonie ou mieux Gael-Dun (les 
montagnes des Gaels. 

Grâce à l 'isolement dans lequel ils 
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ont restés si longtemps,» ces des
cendants directs des Gaels, I r landais 
rouges et Pietés calédoniens, par lent 
encore de nos jours la langue de 
leurs pères, langue beaucoup plus 
proche parente du Erse que du Cyr-
mi , ou bas-Breton. 

vés en touffe sur la tête, ornée el le-
même de cornes d 'animaux ou d 'a i-

"les d'oiseaux. Leur organisation po
li t ique était celle d'une confédéra
tion de clans, chaque clan ayant son 
tatouage part iculier et se composant 
d'un certain nombre de familles, 

sonnel, que quand ils voulaient in
diquer à quel clan ils appartenaient. 
Solidaires les uns des aut res , les 
hommes d'un même clan combat
taient , chassaient réunis , possé
daient en commun, sous le protec
torat du chef. L'outrage fait à un 

LES EGLISES 

Complètement sauvages , de 
mœurs rudes et violentes, ces Gaels 
couvraient à peine leur nudité d'une 
peau de bête at tachée autour des 
reins ; ils ta touaient de figures sym
boliques en bleu le hau t de leur 
grand corps n u , portaient leur* 
longs cheveux roux tressés ou r e l e -

DE PARIS. — Saint-Etienne-du-Mont(p 
dont l 'une d'elles, la plus éminente , 
fournissait le chef, presque toujours 
hérédi ta i re . Tous les membres d 'un 
clan étaient parents et por ta ient le 
même nom générique, celui du fon
dateur du clan, qu'ils n 'ajoutaient , 
précédé du mot masch ou mac, 
c 'est-à-dire fils, à leur prénom pe r 

so col. 1). 
seul engageait l 'honneur de tous, 
tous le ressentaient et tous avaient 
à le venger ; aussi les Gaels n'étaient 
pas seulement en guerres conti
nuelles avec les populat ions voi-
sinesde leurs possessions,ils étaient 
souvent aussi en lutte les uns contre 
les autres , clan contre clan. 
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Tout barbares qu'ils étaient, les 
Gaels avaient su néanmoins appr i 
voiser le chien et le dresser à leur 
servir d'auxiliaire à la guerre et à la 
chasse ; ils savaient en outre, avec 
de l 'argile mêlée à du sable, faire à 
ia main une poterie grossière qu ' en 
suite ils faisaient cuire sous un fou 
de branches et de feuilles ; ils con
naissaient, de plus, l 'art do travail
ler et de polir non seulement le s i 
lex, mais aussi et surtout la pierre, 
qu'ils préféraient au silex pour leurs 
gros instruments et leurs armes de 
guerre . 

Pour la fabrication de ces i n s t ru 
ments et de ces armes en pierre , h a 
ches , hache t tes , cou teaux , poi
gnards , coutelas, scies, coing, etc, , 
les mêmes à peu près que ceux des 
Euskariens, mais plus forts et plu* 
solides, les Gaels employaient tou
tes sortes de pierres, pourvu qu'elles 
fussent dures et résistantes. La 
pierre choisie en conséquence de 
l'objet voulu, ils la dégrossissaient 
avec des cailloux en guise de m a r 
teaux, puis avec un éclat de silex, de 
l 'eau et du sable, ils faisaient dans 
la pierre des entail les formant r a i 
nures , et quand ces entailles étaient 
suffisamment profondes, ils en e n 
levaient les part ies saillantes à 
coups de mar teau ; l'objet ainsi 
ébauché était ensuite fini, poli et a i 
guisé par le frottement sur un bloc 
de grès . 

L'arme favorito du Gael était la 
grosse hache en pierre dure et polis, 
quelquefois perforée à son ex t ré 
mité supérieure pour recevoir un 
m a n c h e , le plus souvent attachée à 
ce manche par des l iens. Il avait 
aussi, avec l 'arc et la fronda, ces a r 
mes communes à tous les peuples 
primitifs, la massue ou matraque, 
énorme bâton noueux avec un bout 
très gros ; l 'épieu en bois durci au 
feu, à pointe bien affilée, et, pour 
lancer de loin, le javelot, fait de la 
même façon que l 'épieu. 

Avec leur forte organisat ion gue r 
rière et des ins t ruments d'ATTAQUE 
aussi redoutables pour l 'époque, les 
Gaels durent facilement avoir r a i 

son des paisibles Euskar iens , aux 
mœurs douces et a r t i s t iques , qui 
n'avaient à leur opposer que leurs 
armes légères , bonnes seulement 
pour la chasse, et, les Euskariens 
impitoyablement massacrés ou r e 
foulés dans les cantons montueux 
du midi de la France actuelle, maî 
tres des plaines et des forêts, les 
vainqueurs se fixèrent à demeure 
au sol qui d'eux pri t le nom de 
Gaule, c ' e s t - à - d i r e «Terre des 
Gaels. s> 

Larel igion des Gaels semble avoir 
été cell« de la na ture dans ses m a 
nifestations les plus- saisissantes : 
les sombras forêts, les grands lacs, 
les hautes montagnes avaient leurs 
génies tu té la î res , ainsi que les 
bruyères ÙQ% landes. 

Les GaeU avaient cependant l ' i 
dée d'un être suprême et d'una v ie 
future, Cet être suprême, i l s l 'appe
laient Teutat, d 'où peut -ê t re la sur 
nom de Teutons, donné plus tard 
par les Romains aux Gaels restés sur 
les bords de la mer du Nord et de la 
Baltique. 

Teutat était u n dieu ter r ib le , -qui 
présidait aux combats et qui n ' a i 
mait que le sang et le carnage ; on 
ne lui sacrifiait que des victimes hu
ma ines ; Torrun (le tonnerre) était 
le porte-parole de ce dieu que les 
Gaels se figuraient aussi rude et 
aussi barbare qu 'eux-mêmes. 

C'étaient des femmes, presque 
toujours avancées e n âge, qui, 
toutes nues , le corps barbouillé de 
noir , les c h e v e u x en désordre et a g i 
tées de t ransports frénétiques, p r é 
sidaient a u x sacrifices humains of
ferts au d ieu d u tonnerre , e t qui , 
quelquefois, remplissaient l'office 
desaerif lcatanrs. Ces sortes de p r ê 
tresses passaient pour soreières e t 
jouissaient d 'une influence très 
grande ; o n leur a t t r ibuai t un pou
voir surna ture l , grâce à la conna i s 
sance qu'elles a ./aient des plantes 
qui guérissent les maladift« et l e s 
blessures, et que l a n u i t , au clair 
de la lune , e l l e s a l laient cueillir , 
avec des rites étranges, dans les en
droits sauvages et écartés, d'où les 

non initiés étaient sévèrement ex
clus. 

Les Gaels étaient '.èdentaires. 
c 'est-à-dire avaient des demeures 
fixes formant vil lages. Ces demeures 
n 'étaient, la plupart du temps, que 
de simples hut tes de branchages, 
isolés, il estvrai , les unes des autres, ' 
mais cependant groupées aux envi
rons d'une source pour la facilité 
des besoins journa l ie r s , contre l'hi
ver et contra les pluies. Les Gaels 
avaient en outre des demeures plus 
capables de les mettre à l 'abri. Là 
où les grandes pierres abondaient, 
c 'étaient de gros blocs posés les uns 
droits, comme supports , les autres 
AU-dessus, formant voûte, le tout 
rooouvert da ter ras rapportées ; gé
néralement , oes habitat ions, espèces 
de cavernes artificielles, compre
naient un passage central sur lequel 
g 'ouvmentdog chambres ou cellules, 
AYANT DANS le hau t une ouverture 
pour la fumée, l 'air et la lumière. 

Dans les cantons où les gros blocs 
manquaient , les Gaels se conten
taient , avec des pierres moins 
grandes, d'édifier, en forme de ru
ches, des refuges aux murs bien 
épais, enterrés aussi sous desterres 
rapportées. Enfin, où la pierre fai
sait complètement défaut, ils creu
saient dans le sol des abris demi-
souterrains ; la terre rejetée sur les 
côtés de l 'excavation formait mu
raille, et au-dessus ils posaient, 
comme toi ture , do forts branchages 
qu'ils recouvraient ensuite de gd-
ZQn. Souvent ces demeures demi-
souterraines étaiententouréos d'une 
plantation de jeunes arbres dont 
les branches , en grandissant , étaient 
recourbées et entrelacées pour for
MER comme un rempart . Quelques-
unes ds ces antiqu s demeu:es 
existent encore dans le nord de l'E
cosse ; les gens du pays les nom
ment uambas, c 'es t -à-dire caver
nes, et en a t t r ibuent la construction 
aux Pietea, D 'origine gaélique, qui 
sont reconnus comme les plus an-
c i r i s habi tants de l'Ecosse. 

Mais c'est sur tout par l'érection 
de leurs monuments mégalithiques, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 811 

c'est-à-dire en groses pierres non 
travaillées et non cimentées, que 
les Ga-els ont signalé leur séjour et 
se sont distingués des autres p e u 
ples. Autre fois très nombreux, com
me dans tous les pays qui ont été 
habités par les Gaels, ces monu 
ments sont aujourd 'hui assez rares 
en France ; il3 ont été en par t ie dé 
truits par le zèle un peu aveugle 
des premiers apôtres chrét iens, qui 
ne voyaient en eux que des objets 
rîij superstition e t ,depuis , l ' agr icul
teur, qu'ils gênent d tns la mise en 
rapport da ses te r res , cont inue 
chaque jour l 'œuvre de destruction. 
Parmi ceux de ces monuments qui 
existent encore eu France, il en est 
qui étonnent par leur masse cons i 
dérable ; 011 se demande comment 
les hommes de cette époque, qui ne 
disposaient d 'aucun moyen mécani
que, ont pu. soulever, dresser et 
mettre en place des blocs d'une telle 
grosseur et d'un poids pareil . 

Les mieux conservés et les plus 
nombreux de ces monuments , sont 
ceux appelés dolmens, du bas -b re 
ton dol, table, et maen, pierre. Ces 
dolmens se composent d'habitude 
de trois bloc? do pierre non dégros
sis, dressés debout, et d'un qua t r i è 
me bloc, le plus grand , couché à 
plat sur les trois autres ; quelque
fois, mais rarement , les piliers sont 
au nombre de quatre. Ces blocs de 
pierre, souvent, sont énormes ; il 
en est de ceux servant de piliers 
qui atteignent j usqu'à deux et trois 
mètres de haut , et la masse qu'ils 
supportent a jusqu 'à cinq et six m è 
tres de long sur trois et quatre de 
large. En Europe, ces dolmens ne 
se retrouvent guère plus qu'isolés, 
mais en Algérie, dans le Maroc et 
en Tunisie, ou il y en a des q u a n 
tités considérables, ils sont encore 
groupés, formant de véri tables n é 
cropoles, ou villes des morts . 

Viennent ensuite les menhirs, de 
maen, pierre, et de hir, longue ; 
comme l ' indique leur nom breton, 
ce sont de longues pierres, vér i ta 
bles rochers plantés debout, sortes 
d'obélisques grossiers, dont que l 

ques-uns ont jusqu ' à sept mètres de 
haut . A Carnac, dans le Morbihan, 
et à Excideuil , dans la Dordogne, il 
existe encore, — ou du moins il 
existait il y a quelques années , —> 
desrangées entières de ces menhirs; 
à les voir de loin au crépuscule, 
bien a l ignés , on aurai t dit une a r 
mée de géants pétrifiés. 

Ces dolmens etees menhirs étaient 
simplement les monuments funé
raires des Gaels. En fouillant le sol, 
on a trouvé qu'ils recouvraient des 
ossements humains , souvent mêlés 
à des débris do poterie grossière, et 
quelquefois aussi à des armes et à 
des ins t ruments polis, en silex et en 
pierre dure . La grandeur de ces 
monuments funéraires, qui étaient 
sacrés et inviolables, devait sans 
doute répondre au rang du défunt 
ou à l ' importance de la famille qui 
les avait élevés. 

Desmenhirs isolés, rochers g igan
tesques dressés debout, marquaient 
encore la limite de la t r ibu, et r e 
traçaient le souvenir de faits m é 
morables. 

D'autres monuments mégal i th i 
ques offrent des particularités plus 
extraordinaires encore que les dol
mens et les menhirs . Ce sont tou
jours des blocs géants dressés de 
bout, comme les menhirs , mais équ i 
librés de telle façon, sur un autre 
bloc plus petit et presque à fleur 
de terre, qu'il suffit de les pousser 
un peu fort pour leur imprimer un 
mouvement rotatoire ou d'oscilla
t ion. Ces sortes de monuments , a p 
pelés ménambers, du breton méan, 
pierre, etamber, branler , s'ils n ' é 
taient pas la représentation de dieu 
lui-même, devaient tout au moins 
servir à t ransmet t re la volonté d i 
vine ou servir aux expériences j u 
ridiques. 

Ces rochers branlants ont été 
longtemps l'objet d'un culte supers 
t i t ieux, même alors que le souvenir 
de ceux qui les avaient élevés é ta i t 
perdu depuis de longs siècles. Aux 
temps de la domination romaine, il 
en existnit en Espagne, aux environ? 
du cap sacré, main tenant le cap 

Saint-Vincent , des groupes épars de 
trois ou quatre ; il était d'usage de 
s'y rendre le jour seulement (la 
nui t , les dieux s'y donnant rende -
vous), pour, après avoir fait ce r î a i -
nes libations, consulter le sort en 
les faisant tourner dans un sous, 
puis dans un autre . Ce culte des 
pierx'es branlantes était si bien é t a 
bli dans les mœurs populaires, en 
France aussi, que même au moyen-
âge, les conciles étaient obligés de 
l ' interdire et do faire défense d ' a l 
ler prier ou d'allumer des flambeaux 
devant ces pierres , auxquelles se 
rat tachaient encore, par t rad i t ion , 
des souvenirs de l 'antique rel igion 
des Gaulois. Quoique plus rares que 
les dolmens et les menhirs , il existe 
encore, dans la Bretagne et dans le 
Périgord, quelques-uns de ces m é 
nambers ; mais main tenant ees 
pierres branlantes , comme les dol 
mens et les menhirs , ne sont plus 
qu 'un objet de ter reur pour le p a y 
san ignorant , qui croit que, la nu i t , 
les esprits malfaisants et les fées s'y 
donnent rendez-vous. 

Les Gaels dressaient encore d e 
bout, symétriquement rangées à d i s 
tances égales les unes des autres , 
des pierres plus petites. Ces pierres 
dont le nombre variai t de douze à 
cent, formaient des enceintes cir
culaires, qui, du breton Kroumm, 
courbe, et lech, pierre sacrée, ont 
été appelées Kromlecks. 

C'est dans ces enceintes sacrées, 
dont l 'entrée était sévèrement i n t e r 
dite au populaire, que les chefs se 
réunissaient pour discuter des af
faires publiques, rendre la jus t ice 
et sacrifier à Teutat. Au centre du 
cercle était , celle-là couchée au lieu 
d'être debout comme les autres , la 
pierre du sacrifice, sur laquelle on 
égorgeait la victime humaine dans 
les entrail les palpitantes de laquelle 
la prêtresse magicienne, qui prés i 
dait au sacrifice, cherchait à l ire le 
secret de l 'avenir. 

Ces cercles de pierres ou k r o m 
lecks ont presque complètement 
dispara en France. Il n 'en existe 
guère plus qu'en Angleterre et dans 
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les îles en dépendant , pr inc ipale
ment dans l esOrcadese t les Hébr i 
des, t rès anc isnnement nommées 
Innis Gaïl, ou îles des Gaels, et aussi 
en Afrique, où, dit-on, les Kabyles 
du Djurjura élèvent encore parfois 
des cercles de pierres sur l 'empla
cement de leurs assemblées fédéra-
tives. 

Pendant que les Gaels conqué
raient sur les Euskariens la plus 
grande part ie du pays qui, d'eux, 
dans sa totali té, malgré la diversité 
d 'or igined • ses habi tants , du Rhin 
et des Alpes aux Pyrénées, a porté le 
nom de Gaule jusqu 'à la conquête 
des Francs , une autre race s'était 
emparée du l i t toral océanique, de 
l'Ibérie, et, vers le seizième siècle 
avant notre ère, cette race pénétra i t 
dans cette partie de la Gaule, à 
l'ouest de la Garonne, que les R o 
mains nommaient l 'Aquitaine, mais 
qui, encore à cette époque, était, le 
domaine exclusif des Euskariens, 
avec les cantons montagneux du 
Midi et les contrées médi te r ra 
néennes à l'est des Cévennes. 

CHARLES ROUX. 

questions i)e\seigm:me\t 
LA LICENCE ÈS LETTRES 

(LANGUES VIVANTES) 
Dans une de ses séances, le conseil 

supérieur de l ' instruction publique, 
présidé par M. Paul Bert, s'est occu
pé de la création d'une licence ès 
lettres, avec la mention : Langues 
vivantes. 

La licence ès lettres se compose 
aujourd 'hui , comme on sait, d 'un 
examen écrit commun à tous les 
candidats, puis d'un examen oral 
fractionné, qtù est soit historique, 
soit philosophique, soit l i t téraire. 
Les candidats choisissent l 'examen 
qui leur convient, et, s'ils le passent 
au gré du ju ry , ils reçoivent !e t i tre 
de licencié, avec la mention : histoi
re, philosophie ou lettres, selon la 
nature de l 'examen qu'ils ont subi . 

Les professeurs de langues vivan
tes ont demandé qu'il y eût examen 
et, par suite, mention spéciale pour 
cette branche de l 'enseignement . Le 

principe était favorablement admis , 
mais cerlaines difficultés d'exécu-
tior se présentaient . A cette heure , 
dans les Facultés de province, il se 
trouve peu de professeurs capables 
de faire subir un examen sérieux de 
langues vivantes. 

Une solution assez curieuse a été 
proposée et adoptée. Il existe actuel
lement, comme grades pour l ' en
seignement dans les langues , ce 
qu'on appelle le certificat d 'apti tude 
et l 'agrégation. On a décidé que les 
candidats à la licence ôs langues 
vivantes qui justifieront de la pos
session du certificat d 'apti tude, 
n 'auront à panser devant les Facu l 
tés que l 'épreuve écrite commune ; 
et s'ils la subissent convenablement, 
ils seront déclarés licenciés ès l an
gues vivantes. L p s Facultés, consul 
tées avant la session du conseil 
supérieur sur cette solution, l 'a
vaient approuvée. 

Mais une question subsidiaire a 
été posée: Devra-t-on se contenter 
d'un seul certificat, visant une seule 
langue vivante? Les licenciés, en 
effet, sont appelés à être docteurs et, 
par suite, à être professeurs de l i t 
térature étrangère, dans les Facu l 
tés. Il est naturel d'exiger d'un p ro 
fesseur de l i t téra ture é t rangère , 
dans les Facultés, qu'il connaisse 
au moins deux langues vivantes. 
Faut- i l exiger le double certificat? 

Cette solution a semblé trop dure, 
et le conseil s'est rangé à l'avis de 
la commission, dont M. Bréal était 
le rapporteur . Elle a décidé que les 
cand ida t s ' devraient justifier de la 
possession d'un seul certificat, mais , 
dép lus , faire un thème et une ver
sion dans l 'autre langue, oui i n 
diqueraient qu'ils en connaissent 
suffisamment les principes. 

M. Huschard a demandé qu'on 
exigeât des candidats non un thème 
et une version, mais une explication 
orale. Cet amendement a été r e 
poussé. Nous le regret tons . 

En résumé, pour être déclaré l i 
cencié ès langues vivantes, les can 
didats devront subir l 'épreuve écrite 
commune de la licence, puis possé-

\ der un des deux certificats des l a n -
\ guesdu Nord (allemand ou anglais), 

et subir des épreuves théoriques et 
j faciles sur l ' au t re langue . 

COURS PRATIQUE 
DE LANGUE ANGLAISE 

m é t h o d e R o t o c r t H o n 
TRENTE ET UNIÈME LEÇON 

Première Division — Pratique 

LECTURE 

5 . 0 
« Very wel l , » said John, laying down 

1~5 3 3. 
t h r ee sovereigns and t w o crown pieces 

I" o 

on t he taMe. 

The land 'ord coun t td the money, re tur-
8 T 0 

Dtd the change , and said : « Wil l you begin to d a y ? » 
„ 13 o 

« ! wi l l . At w h a t o'clock do you dine?* 
3 . 

« At four o'clock, my dear s i r ; and v,-a 

6". 8 5 

arc so punc tua l , t h a t , the moment tlia 

c 'ock s t r ikes , the d inne r is served u p . » 
« Very we l l , I shall come back at Ave 
„ 3 0 

m i n u t e s to four . 
13. 0 

« Do, said the old m a n , « I shall apprise 

Mrs . Sulky of your coming. W e are to 

have roas t beef, a veal and h a m p i e , the 

3 1 . o s o 5 * 0 . 
e m a m s of a l*g of m u t t o n , w i t h potatoes 

o 380 „ 0 7*3 
and s p i r a g e , and a sodden sheep's hoad? 

Do you l ike sheep's h&ad ?» 

« Not v e r y much , » r e t u r n e d John, «nor 

Sj-ina.ge n e i t h e r ; bu t no m a t ' e r ; I like beef 

a"d potatoes , so it will m a k e amends. I 

3 6 4 3 13 iY to 
r e j o i c e to see t h a t I am not l i k 1 

- . o 
s t a r v e in your house , ii you give me the 

5 2.0 13 
same good fare eve ry day. Good bye, sir, » 

TRADUCTION LITTERALE 

« Very wel l , » said John , laying down 
mettant 

t h r ee sove i \ lgns and two c rown p eces on 
couronues pieces 

t he tuble, 
table. 

•Mrs. prononcez Missis. 
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The landlord counted t h e money , 
compta argent 

returned the change, and said : « Wil l you 
rendit monnaie 

begin to-day ? » 
aujourd'hui 

« I will. At w h a t o'clock 
quelle (heure) de (1') horloge 

I do you dine [ 1 » 
I diaez-vous | 

« At four o'clock, my dear sir ; and we 
cher 

are so punctual , t h a t , t he m o m e n t t he 
ponctuels, moment 

clock s t r ikes , tho d inner is served u p . 
frappe (sonne) diner 

« Very well, I shall come hack a t Ave 
do retour 

minutes to four. » 
minutes 

«Do», said tho old m a n , « I [ shall apprise [ 
informerai 

Mrs. Sulky of your coming. W e a r e to 
Madame _ j 

have roust, beef, a veal and h a m pie, the 
rûti bœuf, veau jambon pâté, 

reœa'ns ofaleg ofmnttoti , w i t h potatoes 
restes mouton, pommes de terre 

« Oui. A quelle h e u r e dînez-vous ? » 
« A qua t r e heures , mon cher mons ieur ; 

et nous sommes si ponctuels , qu ' au m o 
men t où l 'heure sonne, le d îne r est s e rv i . » 

« T r è s b i e n , j e r ev iendra i à qua t re 
heures moins c inç minutes .» 

« Fait '-s, » dit le viei l lard, « j ' i n fo rmera i 
m a d a m e Sulky de v o t r e v e n u e . Nous devons 
avoir du bœuf ro t i , u n pâ té de veau et de 
j ambon , les res tes d 'un gigot de mouton , 
avec des pommes de t e r r e e t dos épinards , 
e t une této de mouton bouillie. Aimez-vous 
l a t ê t e de mouton ? » 

« Pas beaucoup ,» répondi t Jean , « ni les 
é p i n a r l s non p lus ; ruais n ' i m p o r t e ; j ' a i m e 
le bœuf et les pommes de t e r r e , ainsi cela 
fera compensa t ion . Je me réjouis d e v o i r 
que j e ne m o u r r a i v ra i semblab lement pas de 
faim chaz vous, si vous m e faites faire la 
même bonne chè ie tous les jou r s . Au r e 
voir , m o n s i e u r . 

momen t the clock 
is truck"? 

W h e n w a s t h e din
ner served up ? 

W h a t w a s served ' 
up t he momen t t h e 
clock s t ruck ? 

At w h a t o'clock did 
John ( r o m i s e t o come 
back ? 

W h o m would t he 
landlord appr ise of 
John's coming- ? 

Of w h a t would he 
appr ise M r s . Sulky. 

W h a t w a s the first 
th ing they w e r e to 
have for d inner ? 

W h a t pie waro they 
to h a v e ? 

W h a t r emains were 
they to h i v e ? 

W h i t w e r e t k s 
othar th ings they 
were to have ? 

The momen t the 
clock s t r u c k . 

The d inne r . 

At five minu tes to 
four. 

Mra. Sulky. 

Of John's coming . 

Roast beef. 

A veal aud ham pie. 

Tho r ema ins of a 
leg of m u t t o n . 

Pota toes and s p i -
nage , and a godden 
cheep's head . 

and spinage, a a d a so Men sheep's head , 
épinards bouillie mouton 

Do you like sheep's-head? » 

<.< Not vo y much , r e tu rned John, « nor 
l'épondit 

spinage nei ther ; but no m a t t e r ; 
non plus aucuue matière (n'importe) 

I like beef an 1 potatoes , so i t wi l l m a k e 

amends. 1 rejoice to eec t h a t I am not 
compensation réjouis 

likely to s t a rve in your house, 
vraisemblable mourir de faim 
if you give me the same good fare every 

lionne chère 
day, I Good bye, | sir . » 

Au revoir' 

TRADUCTION FRANÇAISE 

« Très bien, » dit J e a n , eu m e t t a n t t rois 
souverains et deux couronnas sur la t ab l e . 

Le propr ié ta i re compta l ' a rgent , r end i t 
la monnaie , et di t : « Commcncoroz-vous 
aujoard'hui? » 

CONVERSATION 
QUESTIONS 1 ANSWERS 

W h a t did Jchn say? 
W h a t did he lay 

down on the table 1 

W h e r e did he lay 
down th ree s o v e -
reings and t w o crown 
pieces ? 

W h a t did the l a n d 
lord count ? 

W h a t did the l a n d 
lord r e t u r n ? 

W h a t did t he l a n d 
lord ask ? 

W h a t did John a n s 
w e r ? 

W h a t did John a sk? 

W h a t did t h e l a n d 
lord a n s w e r ? 

W h y w a s t h e d i n 
ner served up t h e 

Very wel l . 
Three sovereigns 

and t w o crown p i è 
ces. 

On the table. 

The money . 

The change . 

Wi l l you begin to
day ? 

I w i l l . 

At w h a t o'clock do 
you dme ? 

At four o 'clock,my 
dea r .sir. 

Because they w e r e 
very p u n c t u a l . 

W h a t quest ion did 
Mr . Sulky p u t to 
John ? 

W h a t answar did 
John r e tu rn ? 

W h a t did ho l ike ?' 
W h a t m a d ) h im 

rejoice ? 

W h a t did he say, 
whou . ha left Mr. 
Sulky ? 

« Do you lick 
shdep's head ? » 

Not very much, nor 
spinage noi thor . 

Beef a n t potatoes. 
To see t h a t he was 

not l ikely to s t a rve 
hi Mr. Sulky's house. 

Good bye , s i r . 

PHRASEOLOGIE 

A fUADL'IRE EN 
FHASCAIS 

Have you been long 
he r e ? 

Only two J a y s . 

Wil l you come and 
t ake a w a l k about 
t h e t o w n ? 

W i t h p leasure . 

A TRADL'HIK EN-
AN XAIS^, 

V a - t - i l longtemps 
que vous êtes ici 1 

Il n 'y a que deux 
jours . 

Voulez-vous ven i r 
taira une p romenade 
dans l a vi l la? 

Avec p la i s i r . 
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Is t he re any par t i - ' 
cu lar place t t iat you 
word I l ike to go to ? 

W h y , n o ; I a m told 
thore a r e so m a n y 
th ings to be seen , tha t 
I a m curious to see 
t h e m al l . 

You don' t suppose 
you wil l ba able to 
see t h e m all in one 
day ? 

No, nor in one 
m o n t h . 

W h a t will you b e 
gin wi th ? 

Let us go and sea 
soma of t he public 
monuments , sha l l -wo ? 

My h a t is very old, 
I mus t have ano the r . 

We l l , come a long ; 
w e shall find all you 
w a n t on our w a y . 

Have you any mo
ney about you? 

Yes, I hava a few 
sovere igns . 

But I a m not yet 
wel l used to English 
money. 

I often m i s t a k e . 

W h e n T change a n y 
money , I .a lways ima
gine t h a t they r e t u r n 
mo less t h a n I ought 
to hava . 

I s not a sovereign 
t w e n t y five francs 1 

Yes i t i s . 
W h y then do they 

g ive m a bu t t w e n t y 
shill ings for it ? 

Bocaase a shil l ing 
is more t h a n a f ranc. 

You a r e r igh t . Wel l , 
I a lways forget t h a t . 

So then , a shil l ing 
is t w e n t y Ave sous? 

Yes, or twe lve 
pence . 

Is not a guinea t he 
same as a pound ? 

Mo, a j n i u e a was 
t w e n t y ona shill ings 

But t h e r e a r e no 
guineas now. 

W h a t is t h e dif-

Y a - t - i l quelque 
endroi t par t icu l ie r où 
vous voudriez al ler ? 

M»is, non ; on me 
di t qu'il y a t a n t de 
choses à voir , que je 
suis cur ieox de les 
voir tou tes . 

Vous ne supposez 
pas que vous pourrez 
les voir tou tes en un 
jou r ? 

Non. ni en un moi?,. 

P a r où vou lez -vous 
commencer ? 

Allons voir quel 
q u e s - u n s des m o n u 
ments publics,voulez-
vous ? 

Mon chapeau est 
t rès v ieux , il m 'en 
faut un a n t r e . 

Eh bien, ven ez t o u -
jours ; nous t r o u v e 
rons en chemin t o u t 
ce dont vous aurez 
besoin. 

Avez-vous de l ' a r 
gent sur vous ? 

Oui, j ' a i quelques 
souvera ins . 

Mais je no suis pas 
encore bien a c c o u 
tuma à la monna ie 
d 'Angle ter re , 

Je ma t r o m p e s o u 
v e n t . 

Quand j e change de 
l ' a rgen t , j ' i m a g i n e 
toujours qu'on m e 
rend moins que ce qui 
me r e v i e n t . 

Un souvera in ,n 'es t -
ce pas v i n g t - c i n q 
francs. 

Oui. 
Pourquo i donc no 

me donno- t -on que 
v ing t schellings en 
échange ? 

Pa rce qu 'un schel-
ling v a u t plu» qu 'un 
f ranc . 

Voua avez ra ison. 
Eh bien, j e l 'oublie 
toujours . 

Ainsi dont!, un 
schell ing v a u t v i n g t -
cinq sous ? 

Oui,ou douze pence? 

Est-ce qu 'une g u i -
née n'est pas la môme 
chose qu 'une l ivre .? 

Non, u n e ga inée 
va la i t v i n g t e t . un 
schel l ings. 

Mais il n 'y a paa 
de gulnées ma in t e 
n a n t . 

Quelle différence y 

feren.ee be tween a 
pound and a s o v e 
re ign ? J 

There is no diffe
rence in va lue ; bu t 
the p o u n d i s o n l y n o 
minal , whereas the! 
sovereing is real m o 
ney. 

W h a t is a c rown ? 

It it five shil l ings. 
W h a t m a y ba the 

va lue of half a c rown 
in French money ? 

It is a l i t t le more 
than th ree franos. 

The other day 1 
Ina rd a m a n say ,« I 
mus t pay five pounds 
ten ; » w h i t does ten 
signify 1 

It signifies ten sh i l 
l ings. 

W h a t do you call 
th is smaU piece ? 

It is a s i x -pence , or 
a s i x - p e n n y - p i e c e ; 
the half of shi l l ing. 

Now, let us en ter 
this shop. I w a n t to 
prove to you t h a t l 
have profited by your 
ins t ruc t ions . 

a - t - i l e n t r e u u e l ivre 
et un souvera in ? 

Il n 'y a pas de dif
férence pour la v a 
leur ; mais la l ivre 
n 'es t que nomina le , 
t and is que le s o u v e 
ra in e s t i m e mo n n a i e 
réel le . 

Qu'oat-eo qae c'est 
qu 'une couronne ? 

Cinq schel l ings. 
Quelle peut ê t ro la 

va leu r d'une d e m i -
couronne en monna ie 
de F r a n c e ? 

C'est un peu plus 
de t rois f rancs . 

L ' au t re j o u r j ' a i 
en tendu dire à un 
h o m m e : « Il faut que 
j e paye cinq l ivres 
dix ; « que signifie 
DIX ? 

Cela signifie dix 
schel l ings . 

Comment appe l ez -
vous c e t t e . p e i t o 
pièce ? 

C'est un s ix-ponco, 
ou une pièce de s i x 
pence ; l a m o i t i é d 'un 
schel l ing. 

Ma in t enan t , en t rons 
dans-ce t te bou t ique . 
Je Veux vous p rouve r 
que j ' a i profité de vos 
in s t r a é t ions . 

(A SUIVRE.) 

N o U V E L _ L . E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et des E t a t » circonvoisin» 

M. G. Maspero s'est donné en 
Egypte , comme on sait, la tâche de 
faire ouvrir les pyramides encore 
fermées. Il s'est at taqué à celle qui 
jusqu 'à ce j o u r était restée la plus 
mystérieuse de toutes, cellede Mey-
doun, que les voyageurs se rendant 
dans la Haute-Egypte aperçoivent 
longtemps à l 'horizon et dont la for
me étrange frappe les regards . Elle 
passait j usqu'ici pourimpénétrable : 
en tout cas, elle est la mieux soi 
gnée et la mieux construite de l 'E
gypte. Autour de la pyramide s'é
tend une nécropole qui appart ient 
pr incipalement au temps des deux 
Pharaons Snéfrou et Chéops, où on a 
découvort deux belles statues qui 
sont aujourd 'hui au musée de Bou-

laq. De loin, la pyramide semble 
élevée sur le sommet d'une colline 
qui n'est qu 'une butte artificielle 
formée au tour de labasepari 'écrou-
lement du revêtement extérieur. 

M. Maspero, voulant trouver l'ou
ver ture de la pyramide de Meydoun, 
a dirigé ses travaux dans un sens 
direct à la pyramide, et de telle ma
nière que, si l 'ouverture existait, on 
fût sûr de la rencontrer . Il a fait 
pratiquer une large brèche verticale 
au côté nord, de manière â mettre à 
découvert tous les points où l'ouver
ture pourra i t se t rouver. Le succès 
a répondu à son at tente : au bout dti 
treize jours , les pioches des fellahs 
découvraient l 'ouverture de la mys
térieuse pyramide, 

La porte déblayée donne accès 
dans un couloir qui descend sous le 
sol par une porte de 45 degrés . Les 
parois du couloir montrent les as
sisses de la construction inclinées 
toutes vers le centra de l'édifice ; 
cette disposition, qui exige, pour 
être réalisée, une science architec
turale consommée, explique en 
grande partie la résistance presque 
invincible de ce3 monuments aux 
diverses causes de destruct ion. 

Aucune trouvaille digne d'être 
signalée. Seulement, deuxproscynè-
mes tracés à la pointe sur les parois 
du serdab (couloir) par des scribes 
contemporains, à ce que l'on suppo
se, de la vingtième dynastie. Les 
proscymènes sont des acclamations 
pieuses, inscrites par les pèlerins 
sur les monuments sacrés qu'ils vi
si tent . 

Sur le résul ta t ul térieur des fouil
les, il n 'y a que des conjectures à 
hasarder. En supposant que la pyra
mide de Meydoun est construite sur 
le plan des autres , on doit s'atten
dre à rencontrer u n second SERDAB 

qui monte au lieu de descendre et 
qui conduit à la chambre funé
ra i re . 

* k 
M. de Sarzec, dont on connaît les 

belles découvertes dans la basse 
Chaldêe, a été élu membre corres-
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perdant de l'Académie des inscr ip
tions et be l l ' s - le t t res . 

MM.Bugge, professeur à Chris
tiania et Boethingh, professeur à 
Saint-Pétersbourg, tous deux i n 
dianistes, ont été élus correspon
dants étrangers. 

* * 
L e rapport de M. de Joly, a rch i 

tecte du palais Bourbon, sur l ' i n s 
tallation des Par lements d'Allema
gne et d'Autriche-Hongrie a été 
distribué aux députés. Ce rapport 
est divisé en trois part ies. Dans la 
première, qui concerne Vienne, l ' é -
minent artiste insiste sur la ven
tilation du Par lement et de l 'Opéra 
impérial. La deuxième s'occupe do 
Berlin et part iculièrement du 
Rcichstag et de la Chambre des d é 
putés prussiens. La troisième, e n 
fin, concerne le Par lement h o n 
grois et les salles des assemblées po
litiques de Munich, de Dresde et de 
Prague. 

M. de Joly rappelle les conditions 
principales, auxquelles, à son avis, 
un palais du par lement devrait sa
tisfaire, La salle des séances placée 
au centre de l 'édifice et de tous les 
services, doit être entourée de g a 
leries de circulation qui en permet
tent l 'accès sur plusieurs points ; les 
portes ne doivent pas être embar
rassées de marches*qui entravent 
l'entrée et la sortie, e t peuvent 
rendre l 'abord de la salle difficile 
et même impossible à certaines per 
sonnes. 

M. de Joly pense qu'il y aurait 
lieu, dans u n projet de construction 
de nouvelle s a l l e , en considérant l e 
chiffre de 600 comme nombre nor 
mal de places à y disposer, de se 
préoccuper, ainsi qu 'on l ' a fait pour 
la salle des séances construite en 
1875 à Versailles, de l 'hypothèse où 
cette salle devrait contenir un nom
bre plus grand de députés. Il fau
drait supposer une Chambre com
prenant 900 membres. 

Les députés doivent t rouver, de 
niveau avec la salle des séances, les 
salles de réun ion , l e s bureaux et 
commiss ions , l a b ib l io thèque et l es 
service^ &dminitratifs a t e c l e sque l s 

ils sont le plus souvent en rapport . 
Enfin le rapport s'occupe de la 

par tqu i devrait être faite à lapresse. 
En t r a i t an t la question si délicate 

de la réunion des deux Chambres 
dans un même édifice, M. de Joly 
rappelle en terminant que la ques
tion a été résolue affirmativement 
depuis de longues années en Angle 
terre , qu'elle est très discutée à Ber
lin, qu'elle paraît acceptée en pr in
cipe à Buda-Pesth, et que cette r é u 
nion va avoir lieu au nouveau Pa r 
lement de Vienne. 

Le comité des t ravaux h is tor i 
ques au ministère de l ' instruction 
publique ayan t j ugé utile de r a s 
sembler en un recueil périodique 
l 'analysa sommaire dos publications 
paraissant tan t à l 'é tranger que 
chez nous, sur l 'histoire, l 'archéo
logie et la philologie de la France, 
M. Picot, membre du comité, a ex
posé cet ut i le projet à l 'Académie 
des sciences morales et polit iques. 

L'utilité de ce recueil est incon
testable, M. Picot n'a pas eu de pe i 
ne à le démontrer. Aux uns ce r é 
pertoire offrira l ' instrument qui 
leur manque en leur permettant de 
dresser, au cours de leurs r eche r 
ches, la bibliographie du sujet choi
si ; aux autres, il évitera des décep
tions, il épargnera un temps p ré 
cieux. 

Le répertoire est divisé eu trois 
parties : dans la première se p la 
cent les Sociétés savantes de France ; 
le dépouil lement des revues pé 
riodiques françaises et étrangères 
vient ensu i te ; enfla, l 'analyse des 
livres et des opuscules foccupe la 
troisième par t ie . 

Nouscroyons que les auteurs du 
Répertoire feront bien de ne pas 
omettre quelques articles assez rares 
il est vrai, mais d 'une réel levaleur, 
que l'on trouve encore dans que l 
ques journaux. 

Un décret fixe comme suit les 
émoluments des économes de lycées 
nationaux et del 'Ecole normale spé
ciale de Cluny : 

Trai tement fixe : lycées de Par is , 

Vanves et Versailles, 3,000; lycée 
de Lyon, 2,600. 

Lycées des départementsde F r a n 
ce et d'Algérie et Ecole spéciale de 
Cluny : I re c lass A , 2,d00 ; 2e classe, 
2,200 ; 3e classe 2,000, 

Ces fonctionnaires recevront en 
ontre un t ra i tement éventuel , ca l 
culé d'après les bas^s adoptées j u s 
qu'ici, et ne pourra dépasser, s a 
voir : 

Pour les lycées d ' internes de P a 
ris, et pour ceux de Vanves et de 
Ver ailles, 5,000. 

Pour les lycées Fontanes et Char-
lemagne, à Paris 2,700. 

Pour le lycée de Lyon, 4,500. 
Pour les autres lycées des dépar

tements de France ^ t d'Algérie, et 
pour l 'Ecole normale spéciale de 
Cluny, 4,000. 

Il sera d'ailleurs garant i un éven
tuel min imum de 2,000 fr. dans les 
lycées de 1 re catégorie et à l 'Ecole 
normale spéciale de Cluny; l,80Ofr 
dans les lycées de 2e catégorie; 1,200 
fr. dans les lycées de 3c catégorie. 

Après l 'examen et l 'approbation 
des comptes d 'administrat ion, et en 
cas de bonne gestion, il pourra être 
alloué aux économes des lycées et 
de l'Ecole normale spéciale de Clu
ny des gratifications annuelles . 

* 
M. J. J. Weiss, dans un in té res 

sant article publié dans le Figaro, 
rappelle en ces termes qu 'un ancê 
tre du grand-chancel ier de l ' empire 
d'Allemagne a contribué à donner à 
la France l'Alsace., que son descen
dant devait lui arracher : 

Il y a un Bismarck (Auguste), qua-
drisaïeul du chancel ier ,quimeurt co
lonel au. service du Grand-Electeur, 
mais e-ui avait commencé, dans ses 
guerres , par se mettre au service delà 
Franco. Hélas! oui, de la France-
Il est visible que le chancelier n ' a i 
me pas trop à divulguer cotte c i r 
constance. Les biographes qu'il a 
inspirés se bornent à nous dire, en 
termes vagues, tantôt qu 'Auguste 
de Bismarck a combattu « pour la 
liberté de conscience »dans l ' a rmée 
suédoise e t dans la régiment comte 
Palatin ; tantôt qu'il s'est fait a d -
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mettre, après la bataille de Nordl iu-
g u e , dans le corps de Bernard de 
Saxe-Weimar, et que, jusqu 'en 1640, 
il a guerroyé en Lorraine et en 
Bourgogne. 

Ce n'est malheureusenientpasune 
entreprise bien difficile que de dé
composer en ses détails précis cette 
information générale et vague. 
Comme c'est jus tement après le 
désastre de Nordanguoque Bernard 
de Saxe-Weimar conclut avec Ri 
chelieu le trai té des quatre mill ions, 
Auguste de Bismarck a été bel et 
bien, comme on disait alors , officier 
de fortune à la solde du roi de France. 
Ses guer res et batail les en Lorraine 
et en Bourgogne ne peuvent être 
que la retrai te d*e la Basse. Sarre sur 
Metz (1634), la marche sur Dijon et 
gaint-Jean-de-Losqe(1635),lapointe 
de la Haute-Saône sur Waldshut -
bref, toute la série-des manoeuvres 
mémorables de Bernard de Saxe-
Weimar, ' qui euren t pour ' résu l ta t 
final de faire passer l'Alsace dans les 
mains de la France. Un Bismarck 
nous l'a ôtée; un Bismarck avait aidé 

à nous la donner. 
. I ' X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E X M A X I M E S 

Quand le ruisseau est profond, 
l 'eau coule sans brui t , et e'ET>t ainsi 
que, sous son.apparence de simpli
cité, il cache la t rahison. Le renard 
ne glapit pas lorsqu'il veut voler 
l ' agneau . -(Shakespeare.) 

Le na ture l le plus heureux est 
souvent perverti par l ' impression 
que fait un mauvais exemple. 

(F.échier.) 
Les avocats de profession font, 

d 'ordinaire, des juges sans DÉCISION 
et des ministres sans principes. 

(Co¡ menin.) 
Le jour.où il entre eu . servitude, 

l'esclave perd la moitié des vertus 
de Thomme. (Homère ) 

Qui craint, de se laisser maiiüi 
est déjà mené par la peur. 

(Naudé.) 
O vains soucis des hommes ! Que 

de néant dans les choses de CE 
inonde 1 (Perse.) 

SILLETÍN FINO 

Un jugemen t du t r ibunal de Com
merce de la Seine, en date du 
7 janvier courant , a prononcé la 
dissolution de la Société des jour-
nmex populaires illustrés. 

M.Clément, 23, rue de Du .kerque, 
a été nommé liquidateur de la dite 
Société, et le Ir ibuaal . lui a conféré 
en même temps les fonctions de 
séquestre en cas d'appel du j u g e 
ment. 

MM. Oursel et G'3, adminis t ra teurs 
des Villes-d'Eaux, ayant a t taqué le 
dit jugement par 'voie de tierce 
opposition', l'affaire est^cn ce m o 
ment-pendante devant le t r ibuna l . 

En raison de ce qui précède, le 
Bulletin financier ne paraî t ra pas 
cette semaine. . • 

SOCIÉTÉ FRANÇAISE FINANCIÈRE 
Capital : V i n g t c i u q Million! 

18, rue de la Chaussée-d'Antin, Paris 

MM. les Act ionnai res sont informés 
qu 'nn acompte sur le dividende de l'Exer
cice cou ran t , de 4 0 f r . p a r a c t i o n , 
sera mis en paiement , en échange du Cou
pon No 11, к p a r t i r du 1er février, ans 
Caisses de la Société, 18, r u e de la Chaus
sée-d 'Ant in , e t sous déduct ion de l'impôt. 

LE COXSE1L D'ADMINISTRATION 
NOTA. — Cet établ issement financier, 

qui compte on/.eans d 'une prospéri té crois
s an t e et non in tq r rompue , n 'a jamais dis
t r i bué moins de 60 fr..de divideude par 
an ; le dividende du de rn ie r exercice a été 
de 70 fr. et celui de ce t e année sera de 
80 fr. — Le cours de ses actior.s était de 
550 fr. en .1876, 650 fr. en 1877, de 750 
1". en 1878, de 850 fr. en Л879, de 900 fr. 
en 1880 et de 1025 fr. en 1881. • 

En raison des bénéfices, la hausse a en
core une m a r g e considérable, et, т е щ е au 
f ours ac tuel , es act ions de la Société Fran
çaise Financière r e p r é s e n t e n t un place
men t de p remie r o rdre à 7.80 p . 0[0. 

Le Gérant: A. JOLLY, 

IMPRIMER, CENTRALE DE JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYMAT 
11. RUE DES JEÛNEURS, 'PARIS.— J.-V. WILLIEM. IMP' 

L E ' JOURNAL 

L A B A N Q U E P O P U L A I R E 
Organe da la B A N Q U E POPULAIRE 

P a r a i ï s j n t tous les S j a i e d i s eu ITIZE pages 

• ' - EST LE PLUS COMPLET DES JOURNAUX FINANCIERS 
„ . ^ C I M I I I I S T R A / T I O R I . ; 4 , I*VTQ O L I Ë U A O Ï I E I T , I P & R I A 

" Succursales: LOCHES, NIORT, JiOUBN , 

A B O N N E M E N T . — Frc-r.ce : nu ah , 1 fr.; E t ranger : UA an, 3 fr. 

LA BANQUE POPULAIRE PUBLIE CHAQUJS SEMAINE : Uus appréciation 
£viié>'a!e du marché flnatio s r ; des rous>oign©TIEUTS sur toutes le* va leu r s ; des 
informations financières ; ' les pa i emen t s de Co -poil" ; les listes complètes de tous les 
tirage» ; les cour» 'LES t i t r e s cotés -officiellement ; 'es cours des va leurs en banque ;les 
cours des a c t i o u s , d ' a y u . a n c e s ; les cours «les ac t ions 'e t par t* des j o u r n a u x . • 

M r ' La sûre té dos .info: mut ions pu bliôo* nar le J o u r n a l l a B A N Q U E 
P O P U L A I R E , io rcud indispensable à l ' E p a r g n e . 

T o u t ' p o r t e u r de t i t r e s e«t dans la-n^çess i t j .d.êtrs imnart ialeme.nt renseigné 
s-ur los VÎILNURS QA'il-A en nortefeuille ; il A donc la plus grand i n t é r ê t . à s 'abonner au 
J o u r n a l la B A N Q U E ^ O ^ A L A Ï R S . - , ' • 

L \ D I R E C T I O N . 

BULLETIN D'ABONNEMENT AU JOURNAL LA BANQUE POPULAIRE 

demeiu'Uiit à _ ; ¿. ; „ ¿_I ¡ 

dépurieiitciit d . _ „ . , 

déclare s'abonner pour U S AN ail J O U R N A L L A I 3 . A . N Q T J E 

A • ' ' • . -Ъ - •' ' " .' . № 

Prié I-E de-гьгцрш' I s - b ^ m c n t le HUUELIA d'abbuuemet»t cj-deosus et drf le J*NVOYEÏ 4l'-MÛÎ* 
uistratíou, i, I'ug Ckauctut, P a n s , AVEC LE montant de L'ABOUUEMEUT AU timbres-pOSte. 
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UN SALON LITTÉRAIRE ANGLAIS Alî XYIIP SIÈCLE 

LE THÉ DE Mrs THRALE 

Le il'>m de mistress Thrale, qui 
devint plus tard Mme Piozzi, au 
grand mécontentement de ses amis, 
sera toujours inséparablement lié, 
dans l 'histoire l i t térai re de l 'Angle
t e r re , à celui du « grand lexico
graphe -, le docteur bamuel John
son, à ca i se de la cordiale hospi ta
lité que l 'impitoyable cri t ique trouva 
dans la maison de cette dame et de 
son premier mari . 

Celu i -c ; , M. Thrale, était un b ras 
seur fameux dans son temps. Mme 
T h r a l e (He-ter Salisbury, de son 
nom de j eune fille) était une a i 
mable petite dame, aux formes 
délicates et proportionnées admi ra 
blement, d'nrigi» e galloise. Elle 
aimait à rassembler dans son salon 
les gens de lettres célèbres, et plus 
d'un poème, d'un acte de comédie 
ou d 'un chapitre de roman destinés 
à passer à la postérité fut lu d 'abord 
en petit c o m i t é , a u x thés de Mrs 
Thrale. 

C'est en 1765 que Samue l J o h n 
son fit la connaissance de M. et Mme 
Thrale , et il dev int si i n t i m e avec 
eux, qu'il eutson appar tement dans 
leur maison de Southwark et dans 
leur villa de Streatham. 

Dans notre g ravu -e , le docteur 
est instal lé commodément dans le 
coin du sofa, écoutant l a lecture 
que fait Uoldsmith d'un de s s poè
mes et en ruminan t la cri t ique pour 
ne pas perdre de temps. Mme Thrale 
se disposa à verser peu t -ê t re une 
quinzième tasse de thé à ses amis, 
pendant que « la petite Burney », 
prè.-. d'elle, prend mentalement des 
noies pour ses Mémoires. Près de 
celle-ci est assis Topham Beauclerc, 
un fin lettré. Derrière la table le 
maître de la maison est debout avec 
le dernier arrivé. Devant eux, siège 
quelqua bas-bleu anonyme ; en 
fa<-e se trouve Bosivell, impat ient 
de tou^e chose qui ne vient pas du 
grand oracle de céans. La dame du 

coin à gauche n'est aut re que la 
belle Sophie Streatham, qui a sa 
place dans les mémoires de miss 

urney . 
L. V. 

H I S T O I R Ë 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. Antonio de Solis. 

CHAPITRE XXXIII 

La destruction de l'escadre fit sur 
beaucoup d'Espagnols une très vive 
impression; mais , ins t rui ts par des 
événements récents, ils gardèrent 
une prudente réserve. 

Cortés, cette affaire terminée, r a s 
sembla ses t roupes, composées de 
cinq cents soldats, quinze chevaux 
et six pièces d'artillerie ; il laissa à 
la Vera-Cruz cent quarante fantas
sins et deux caval iers sous l e c o m 
mandement de Jean Escalante, offi
cier actif, i n t e l l i g e n t e t brave. Il r e 
commanda aux cac iques des e n v i 
rons de le regarder c o m m e son r e 
présentant e t le dépositaire de se s 
pouvoirs et de lu i fournir des vibres 
et des ouvriers pour l'aider à l 'achè
vement de la construct ion d'une 
ég l i s e et d e s fortifications de l a 
v i l l e . 

Le cacique de Zempoala avait mis 
en réquisit ion deux cents Indiens de 
peine o u tamenes pour porter l e s 
bagages et un certain nombre de 
soldats comme auxiliaires de l 'armée. 
Cortés en pri t quatre cents, i l en i n 
corpora une c inquanta ine , cho i s i s 
parmi les nobles les plus dist ingués, 
dans les rangs de ses soldats, avec 
l 'arr ière-pen-ée de les considérer 
comme otages au besoin. 

Un j eune page étai t laissé auprès" 
du cacique, afin qu'il apprî t la 
langue mexicaine et pût servir d ' in 
terprète plus tard. 

Toutes les mesures de précaution 
avaient été prises et on allait se 
met t re m marche, lorsqu'un cour 
rier dépêché par Escalante apporta 
la nouvelle de l 'apparition sur les 
côtes de la Vera-Cruz de navires se 

refusant â toute espèce d'explica
tions. Cortès, à cette nouvelle, se 
porta à la Vera-Cruz avec une partie 
de son armée. A son arrivée, il cons
tata qu'un bât iment avait je té l'ancre 
assez loin dé te r re . Peu après, quatre 
Espagnols parurent sur la côte, 
s 'approchèrent sans hésitation, fai
sant signe à Cortès qu'ils venaient 
au-devant de l u i . 

L'un d'eux comme notaire et les 
auti es comme témoins, avaient mis
sion de notifier au général 1° que 
François de Garay, gouverneur de 
la J a m a ï q u e , chargé des pleins 
pouvoirs du roi pour découvrir de 
nouvelles contrées, avait frété trois 
bâtiments montés par deux cent 
soixante-dix soldats commandés 
par Alp-onse de Pmeda ; 2° que cet 
officier avait pris possession de ce 
territoire , du côté de la rivière de 
Panuco ; 3° qu'ayant l 'intention 
d'édifier une ville près de Nathlan, 
à douze ou quatorze l i e u e s vers le 
couchant, i l s étalant envoyés pour le 
prier et le sommer a u besoin, de ne 
pas é tendre ses é tab l i s s ements dans 
ces parages . 

— Je ne pui s c o m p r e n d r e , dit 
Cortès, n i ces i n t e n t i o n s ni la forme 
dans laquel le e l l e s me sont notifiées. 
Que votre général v i e n n e ma trouver 
et noua rég l erons amiab lement cette 
ques t ion , s e lon ce qui nous paraîtra 
le p lus a v a n t a g e u x . Comme sujets 
d'un m ê m e prince, n o u s devons nous 
eecourir m u t u e l l e m u i t pour le plus 
grand b ien de son service . Portez-
lui cette réponse . 

Mais les émissa ires de François de 
Garay ne para issa ient pas disposés à 
accepter ce mandat , e t le notaire 
s 'obstinait à ex iger u a e réponse ca
tégorique. Cortès, c ' en pouvant rien 
tirer de p lus , les fit arrêter. Quanta 
l u i , il demeura toute la nu i t ca:hé 
derrière les monticules de sable à 
épier le bâtiment, qu i d u reste ne 
bougea pas, a t tendant vraisembla-
bleme it le re tour de la dêputation. 
Ce que voyant, i l e u t recours à un 
stratagème pour amener ceux qui le 
montaient à dr scendre à terre. Il fit 
déshabiller les quatre prisonniers et 
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fit prendre leurs vêtements à quatre 
de ces soldats qui, du r ivage, pous
sèrent de grands cris en agi tant 
leurs manteaux. 

Uni douzaine de soldats armés 
d'arquebuses et d'arbalètes pr i rent 
place dans uncano te t approchèrent . 
Mais, ceux qui les appelaient bat tant 
en retraite à mesure qu'ils avan
çaient, il s n'osèrent point débarquer, 
à l'exception de t ro i sp lushard is , qui 
descendirent et furent pr is . Les a u 
tres avant rej oint leur navire , ce lu i -
ci leva l 'ancre et reprit sa route . 

Cortès craignait que ces navires 
fussent envoyés par Diego de Velas-
quez et qu'il lui fallût bientôt s 'ar
rêter ; aut rement , i l lui serait sans 
doute facile dp s 'en 'endre plus tard 
avec François de Garay. Il revi ' t , > n 
tout Cas, à Zempoala,as? ez satisfait, 
car il avait recru té sept soldats de 
plus pour son armée, et sept soldats 
espagnols, c'était que lque chose 
dans ce pays. 

Peu après ce t incident , l 'expédi-
ti n se mi t en marche, dans l 'ordre 
suivant : les Espagnols à l 'avant-
garde, les Ind iens à l 'arr ière-garde , 
avec Mamegitheuche et Tarn^Ui, 
lcaciques montagnards , à l eur tête 
Les tamenes l e s p lus v i g o u r e u x traî 
naient l 'art i l lerie, les autres por
taient les bagages. C'était le 16 
août. 

L'armée fut bien accueillie dans 
es premiers endroits où e l le passa : 

Jalapa, Socochina et Tejuela no tam
ment. On fit un peu de p r o p a g a n ' e 
religieuse parmi ces Indiens, dont 
les dispositions étaient excellentes. 
Coriès voulut même planter une 
creux dans leurs villes et villages, à 
mesure qu'on les traversait , mais le 
moine Barthelemi de Olmedo et l e 
licencié Jean Diazl'en dissuadèrent, 
lui faisant remarquer qu'il y aura i t 
téméri é à confier la g a r i e de la 
sainte croix aux soins de ces ba r 
bares ignorants , qui pourraient l ' in
sulter, même sans intention cr imi
nelle. 

L'.irmée pénétra t ien tô t dans la 
parti • escarpée et raboteuse de la 
chaîne de mon agues. Ce fut la p r e 

mière difficulté de la route du 
Mexique ; on marcha trois jou r s , en 
effet, à travers ces lieux déserts et 
sauvages, semés de précipices, et 
dont le lit des torrents constituait 
les chemins les plus prat icables. 
Les pièces d'arti l lerie ne pouvaient 
passer qu ' au prix des précautions 
et des t ravaux les plus pénibles. 
Ajoutons à cela un froid yif, des 
averses fréquentes; les soldats, sans 
baraques, bat ta ient la semelle toute 
la nu i t pour se réchauffer. Enfin, 
les vivres commencèrent à m a n 
quer. . . 

Heureusement qu ' arr ivés au som
met de la montagne nos aventuriers 
aperçurent , sur l 'autre versant, des 
villag s assez rapprochés, ou l'on 
pouvait espérer un refuge néces-
saire ,ainsi que des provisions. 

C'est là que commençait la p r o 
vince populeuse e té tendue de Zoco-
th lan , dont le cacique résidait dans 
la capitale portant le m ê m e n o m et 
qui était proche. Cortès envoya 
deux Zempoales à ce cac ique , pour 
l ' informer de son arrivée a ins i qu« 
de ses intent ions toutes pacifiques ; 
mais l e s deux Ind iens reparurent 
bientôt porteurs d ' uneréponseauss i 
peu hospital ière que possiblp, et qui 
par su i te ne fut pas du goût de Cor
tès . 

Enfin on aperçut la ville de Zoco-
th lan ,dont la population nombreuse 
s'était répandue dans la plaine. La 
blancheur des édifices s'apercevant 
de fort loin, un Por tugais a com
para à une ville de sa province a p 
pelée Castel-Blanco, nom dont on 
baptisa auss i ! ôt la ville mexicaine 
et qu'elle porta longtemps. 

Le cacique arr iva,avec un cortège 
imposant, au-devant du chef espa
gnol, auquel il fît un accueil visi
blement contraint , e tqu i ' s e t r adu i 
sit pour l 'armée par une réserve des 
plus froides et une hospitalité des 
plus mesquines : logements incom
modes, distribution de vivres exces
sivement parcimonieuse, e t a i n t i d u 
rest<\ 

Mais Cortès dissimula son mécon-
tentem'-nt et contint celui de ses 

hommes prêt à éclater. Il c >mpre-
nait qu'il fallait êLro prudent et ne 
point compromettre, par trop dVxi-
gpnees dans les petites choses, l 'au
tori té de ses armes, qui allait lu i 
permettra d'en entreprendre de si 
grandes . 

(A suivre.) 

NORD ET Stl) 

IV 

LA COMTESSE MARAZZA 

La comtesse Marazza appartenai t 
a u n e i l ls tre famille de Lodi. Elle 
avait épousé fort j eune un homme 
de son âge, esprit faible et nul , d i 
sai t -on, qu'on apercevait parfois à 
l ' heure du crépuscule errer à p i e 4 e t 
seul par les rues, enchanté d 'échap-
pe rau luxodesonpa la i s e t à l a d i r e c -
tion bruyante de sa femme, qui avait 
la réputat ion de mener tout et c h a 
cun tambour bat>ant ,ave i une b r u s 
querie bienveil lante et enjouée, il 
faut l e d i re ,mai s a v e e d e s a l lures de 
dragon b ien faites pour effaroucher 
un esprit t imoré, ou m ê m e tant soit 
peu dé l ie t. Elle avait fait merveille 
à l 'hôpital Santomobono, où les 
vieux troupiers l 'a imaient par t icu
l ièrement : mais, sans le secours de 
l 'escadron séduisant qu 'e l le t ra îna i t 
après elle, nous devons avouer 
qu 'e l le aura i t échoué misé rab le 
ment auprès des conscrits. 

Le corps médical l 'accusait bien 
d 'avoir hâté la fin de quelques m a l 
heureux par une intervention i n o p 
portune dans lesprescr ipt ions de la 
KCience, sous forme de friandises fu
nestes, mais somme toute on s'ac
cordait à reconnaître qu'elle avait 
fait plus de bien que de mal . et 
pui*, il étai t si difficile de se sous 
traire à sa domination, que c'était 
encore elle qui dirigeait en réali té 
l 'hôpital . 

Le l ieu tenant , interpellé di recte
ment , s'était dépêtré comme il avait 
pu des jupes de l 'état-major de la 
comtesse, et s'était approché de 
celle-ci et de David, à qui son rôle 
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nouveau de « bête curieuse » pesait 
extrêmement.Cet officier était j eune 
et jol i garçon, rose, frisé, pommadé, 
cosmétique et parfumé à l 'excès, 
avec des lèvres pincées, u n nez 
mince et t ranchant , un front étroit 
recouvert trop bas d'une toison du 
plus beau noir comme sa fine mous
tache cirée, aux pointes relevées en 
crocs. Il s 'appelait Martineau, Gus-
taveMart ineau,et était de promotion 
toute récente et presque forcée par 
l 'urgence des besoins. 

— Vous aviez quelque chose à me 
demander, fit-il, en s 'adressant à 
David d'un air de digni té m a r 
quée. 

— Oui, mon l ieutenant , répondit 
le sous-officier, mais j ' i gnora i s que 
vous fussiez occupé. 

— 3'est-ce ? demanda la comtesse 
avec sa volubilité ordinaire. Caro 
mio, ne sommes-nous plus de vieux 
amis? Avec nous,le l ieutenant est. . . 
comme seul. Puis , se penchant à 
l 'oreille de sa voisine : — Une tête 
magnif ique,admirable , ce diable de 
garçon, n'est-ce pas, Matilda? d i t -
elle presque à haute voix, mais en 
tout cas assez haut pour que per 
sonne ne pût perdre une syllabe de 
sa remarque élogieuso et quelque 
peu hardie. 

Une seule personne rougi t à cette 
sortie qui n 'é tai t point rare de la 
part de la comtesse, une seule : le 
l ieutenant Mart ineau. 

— Je vous ferai prévenir , major, 
dès que je pourra i vous entendre , 
dit il au mutilé, dont les traits ex
primaient une véritable souffrance, 
peut -ê t re plus morale encore que 
physique.Pour le moment . . . comme 
vous pouvez voir. . . 

David salua respectueusement et 
se disposa à battre en retrai te . 

— Du tout , du tout, se récria la 
comtesse, mue par un sentiment de 
délicatesse qui était en elle et que 
les circonstances seules, peut -ê t re , 
laissaient sommeiller ; mon cher 
enfant, j e ne permettrai pas . . .Mes-
damej . . . 

— Madame la comtesse, protesta 
le l ieutenant Martineau souriant à 

la fois et fronçantle sourci lau point 
deluifairerejoindre la première l igne 
des cheveux de son front, j ' e spère , 
mesdames, que vous ne me ferez pas 
le chagrin . . . 

— Madame la comtesse, dit à son 
tour David, en in ter rompant sans 
cérémonie son supérieur , je vous 
prie de vouloir bien m ' e x c u s e r ; j e 
suis désolé du malentendu dont je 
suis involontairement cause, car 
aussi bien je puis par ler devant 
vous,mesdames,si vous voulez me le 
permettre. Ce que j ' a i à dire à M. le 
l ieutenant Martineau n'exige pas 
tant de mystère, je vous ju re : c'é
tait pure discrétion de ma part . 

—Va bene ! mon cher, alors, mais 
si nous restons, remarquez, je vous 
prie, que c'est uniquement pour vous 
prouver que votre présence ne nous 
est point désagréable et que vous ne 
nous chasseriez pas, même en nous 
menaçant de parler de choses sé
rieuses,— du moment où elles n 'ont 
rien de confidentiel — N'est-ce pas, 
mesdames ? 

Un murmure approbatif répondit . 
— Y'oyons, major, que désirez-vous 

de moi ? demanda l'officier compta
ble avec h u m e u r . 

—• Mon l ieutenant , commença 
David, veuillez d'abord m'excuser 
si j e me permets de vous adresser 
quelques questions.Je quitte à l ' ins
tant une jeune fille à qui —j 'en a p 
pelle au témoignage de Mme la 
comtesse — à qui je suis redevable 
de la malheureuse existence qui me 
reste. . . 

— La Giginal in terrompit la com
tesse Marazza en se levant b rusque
ment dusiègf ioù elle était assise. 
La Gigina, mon garçon, certes 
mon témoignage vous est acquis : 
Sans elle. . . et, sans moi, vous étiez 
un homme perdu ! — Je crois même 
que, seule, j ' au r a i s été impuissante 
à vous sauver, flglio mio... mais la 
Gigina !... A propos, que devient-
i-llo, la chère enfant? Il y a un 
siècle que j e ne l'ai vue. . . Mais c'est 
elle que j ' a i aperçue tout à l 'heure 
dans la rue ! 

— Madamelacomtesse, vous allez 

* savoir pourquoi, j 'espère ; mais je 
vous remercie de toute mon âme 
pour l 'appui que voulez bien don
ner à la pauvre enfant. 

— Allons,dépêchons,jevous prie, 
major, ordonna l'officier avec ru
desse. Je présume que vous avez à 
m'entretenir d'autre chose que de 
cette j eune fille... Je ne sais d'ail
leurs de qui vous voulez parler. 

— Je vais être bref, mon lieute
nant , répondit le sous-officier. Il 
importe assez peu de savoir quelle 
est cette j eune personne, quelles 
raisons j ' a i de lui être at taché, quels 
sont ses droits particuliers aux 
égards, je dirai même au respect de 
tout honnête homme portant le titre 
de Français ; ce qu'il importe desa
voir, c'est en vertu de quels ordres, 
de quelles dispositions nouvelles, 
que j ' i gnore , l 'entrée de Santomo-
bono est interdite à cet auge de dé
vouement qui, depuis près de deux 
mois, circulait en liberté à travers 
ces salles dans lesquelles elle a dé
buté par le rôle de gard^.-malade, 
alors que nous ne pouvions compter 
que sur le dévouemen' personnel, 
que sur la chari té privée ! 

— Comment cela ! s'exclama la 
cojitesse avec indignat ion. Luigia 
Franchi chassée de ces lieux!... 
mesdames,imag ; nez-vous chose pa
reille-?... Lieu 'enant , ce ne peut 
être qu 'une erreur : répondez ! 

'< L'accent de la comtesse avait tant 
d 3 véritable autori té , quand elle le 
voulait, que ce fut la tête basse que 
le l ieutenant Martineau répondit : 

— Madame, il n 'y a pas d'erreur ; 
mais croj ezque j ' a i eu Je raisons... 
graves d';)gir comme je l 'ai fait. 

— Quelles raisons, je vous prie? 
demanda le mutilé d 'une voix étran
glée. 

— Dois-je vous rendre des comp
tes, major? riposta l 'autre avec hau
teur ; puis il lui tourna le dos en 
haussant les épaules. 

— C'est jus te , l ieutenant , vous 
me devez pas de comptes, fit triste-
T i e n t l e sergent-major, je suis votre 
inférieur. 

—TenenteMartinaou,àit à son tour 
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le comtesse Marazza, je crois com
prendre vos allusions, malgré mon 
pocod'entendement devotre langue; 
mais je dois vous prévenir que si, 
pour une raison que j ' i gnore , vous 
comptez pouvoir te rn i r la r épu ta 
tion inattaquable de Luigia F ran 
chi, vous perdez votre temps et 
vous jouez gros j eu . — Mon garçon, 
fljouta-t-elle, en se tournan t vers 
David, vous avez un noble cœur. 
Soyez tranquille : je me rends de ce 
pas à l ' intendance, et l'affaire sera 
arrangée en ppu de temps. .le buis 
tuen aise d'avoir a t tendu. 

— Madame,ne faites pas cette dé
marche, je vous prie. . . Mais avant 
que David eût formulé cette courte 
prière, la comtesse, sa fille et leurs" 
deux intimes étaient en voi ture; et 
avant qu'il fût parvenu à se mettre 
en mouvement, les roues du véné
rable carrosse n t^ntis ' aient sur le 
pavé. 

— Bon voyage ! fit le l i eu tenant 
Martineau on p i ro i r t tant sur les ta 
lons. 

— Mon l ieu tenant , je vous prie 
de croire que je regrette vivement 
le tour inat tendu qu'ont pris les 
choses, déclara le sergent-majcr . 
J'aurais dû at tendre que vous fus
siez seul pour vous adresser ma 
réclamation, o u plutôt . . . 

— D'ab?rd,mon cher , in ter rompi t 
l'officier d 'administrat ion, je n 'ai 
pas de comptes à vous rendre , 
comme je vous le disais tout à 
l 'heure, et les mesures que je 
prends, je les prends soi. s ma respon
sabilité ; mais je veux bien vous 
di e toutefois que je n'ai en ar cune 
façon interdit la porte à votre .. 
protégée— vous m'entendez. 

— Cependant... 
— Cependantc'est une petite p im

bêche, voilà toat . . . L 'autre jou r — 
c'était mardi , j e pense — je veux 
plaisanter; mademoiselle fait des 
grimaces, se dégage et s'enfuit 
comme si elle avait le diable à ses 
trousses... Y avait- i l de quoi fouet
ter un chat ? Je vous le demande. . . 
C'est ridicule ! 

A cette explication donnée sur le 

ton d'un aimable badinage, le v i 
sage de David,de pâle devint l ivide; 
le pauvre garçon se re t i ra aussi vite 
qu'il le put en se mordan t les l è 
vres au sang pour no pas éclater. 
Au moment de disparaî tre, il se r e 
tourna pourtant vers son supérieur , 
et lui adressa d'une voix rauque , 
méconnaissable, ces seules paroles: 

— S'il s'était agi de Mme la com
tesse Scalini, ou des enfants de 
Mme Ansaldi, ou de Mme Montor-
tano,vous vous seriez, sans doute, 
bien gardé de pr. ndre de telles l i
bertés, monsieur ! 

— Quelle bêtise ! marmotta lejoli 
l ieutenant en se jetant sur son lit 
pour une sieste un peu tardive. 

HECTOR GAMILLY. 

(A suivre.) 

CROQUIS AMÉRICAINS 

TA LÉGISLATURE I>E i/OHTO TL Y A QUATRE-
VINGTS ANS 

L'incorrigible Michael Baldwin 
n'était pas plus digne, plus sobre ni 
plus moral dans ses fonctions de 
président de la prendère Chambre 
des représentants de TObio, qu'il 
ne l 'avait été quelques années a u 
paravant et dans ''es positions plus 
humbles . 

Il présida cette chambre en 1F?03, 
1804 et 1805. La tradit ion nous ap 
prend que, tant pour son propre 
bénéfice que pour le plaisir de ceux 
des législateurs de l'Ohio qui se 
sentaient pour le j eu un penchant 
irrésistible, Baldwin avait établi 
chez l u iune t ab l e de «v ing t - e t - un» , 
où il remplissait les fonctions de 
banquier et donnait les cartes, ga 
gnant , comme il est bien naturel , 
beaucoup plus fréquemment qu 'au
cun des autres joueurs , 

Dans une occasion mémorable, 
après des libations répétées et une 
loneue séance à la table de jeu, 
Baldwin se trouva en possession 
non seulement de tout l 'argent de 
poche de ses compagnons, mais 
encore des montres de la plupart 
d'entre eux. 

Le lendemain était j ou r de r éu 
nion des représentants ; mais la 
Chambre se t rouva en minori té . 
Baldwin toutefois, hab i tué à boire 
avec excès et à veiller dans la même 
m°sure, était à sa place, derrière le 
pupitre du speaker. Frappant avec 
violence sur ce pupitre , il demanda 
l'appel nominal ; et, l'appel fait, ïl 
envoya le s ' T g e n t d'armes à la r e 
cherche des membres absents, avec 
ordre de les ramener . 

Au bout d 'une heure ou environ, 
ce fonctionnaire é + ait de retour, 
suivi d'une douzaine de membres de 
la Législature de l'Ohio, dont 1rs 
yeux sanguinolents , les visages 
bouffis, les pas lourds et incertains 
et l 'att i tude générale un peu h o n 
teuse disaient assez comment ils 
avaient pressé 1 s dernières heures 
de leur absence coupable. 

Avec une grande austérité de ma
nières, Baldwin adressa a u x mem
bres retardataires une verte répr i 
mande, leur rappelant que le jeune 
Etat payait leurs services et q u e , 
par leur inexactitude, ils re tardaient 
le vote de lois urgentes . . . 

Il paraissait décidé à pousser 
p u s loin la censure, lorsqu'un des 
dél inquants , perdant patience, l ' in
terrompit brusquement '. 

— Restons-en là, monsieur le 
président, restons-en là, s 'écria-t-
il . G mment vouliez-vous que nous 
nous rendissions compte du temps, 
puisque le président de la Chambre 
avait nos montres à tous ! 

(TJarper's Magazine.) 

STATISTIQUE 

LA POPULATION DE PARIS ET DU DÉPAR
TEMENT DE LA SEINE D'APRÈS LE 
DERNIER RECENSEMENT. 

Voici les résultats complets, pour 
le département de la Seine, du r e 
censement opéré le 18 décembre der
nier . Nous rapprochons les chiffres 
de 1876 de ceux de 1881, afin qu'on 
puisse juger du mouvement de la 
population : 
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VILLE DE PARTS 

1878 1881 
1" B r rond i s somen t . . . 71.898 75.390 

2* — 77.768 76.394 
3» 90 797 94.151 
4« — 98.293 103.760 
5» — 104.373 113,s-04 
6° 97.631 97.735 
7« — 83.672 83.338 
8* — 83.993 88.828 
9« 115.689 122.896 

10 e 

— 142.964 151.718 
11« 182.287 209.164 
12° — 93.537 102.435 
13" — 72.203 92.221 
14« - . . . 75.427 91.713 
15= — 78.579 100.348 
Ili» — 51.299 60 672 
17 = — 116.682 143.187 
18" _ , , 153.264 177 318 
19= • • . • 98.367 116.772 
20" — 1 0 0 . 0 « 123 978 

T o t a u x . . . 1.988.806 2 225.910 

Deux arrondissements ont p r é 
senté, en 1881, une diminut ion de 
popula t ionsnr 1876: c'est le deuxiè
me, qui a 1,374 habi tants de moins, 
et le septième, qui en a 284. La 
cause en est a t t r ibuée , pour le 
deuxième arrondissement , à la r e 
construction de l 'Hôtel des Postes, 
qui a nécessité l 'expropriation et la 
démolition d'un grand nombre de 
maisons, et, pour le septième a r 
rondissement, au percement du 
boulevard Saint-Germain. Les d ix -
hui t autres arrondissements p r é 
sentent une augmentat ion de 238 
mille 762, ce qui tait pour tout Paris 
une augmenta t ion réelle de 237 
mille 104 habi tants . Voici le chiffre 
de l 'augmentat ion par a r rondisse
ment : 

Premier arrondissement : 3,492; 
troisième, 3 362; quatr ième, 5.467; 
c inquième. 9.431 ; sixième, 104; 
hui t ième, 4.835; neuvième, 7.207 ; 
dixième, 8.754; onzième, 26.877; 
douzième, 8.898; treizième, 20.018; 
quatorzième, 16.286; quinzième, 
21.569; seizième, 9 403; dix-sep
t i è m e ^ . 5 0 5 ; d ix-hui t ième, 24.054; 
dix-neuvième, 18.405; vingtième, 
23.895. 

On const i téra combien la popula
t ion s 'augmente rapidement dans 
les arrondissement excentriques, où 
les terrains va lue s sont main tenant 
peu à peu tous couverts de cons t ruc
tions. Six d'entre > ux se sout accrus 
de plus de 20,000 habi tants . 

ARRONDISSEMENT DTT SAINT-DEOIS 

1876 1881 
8.278 10.851 

14.340 19.472 
2.861 3.839 

972 1.139 
2.018 2.269 

21.5&6 24,921 
1.380 1.734 

17.354 23.803 
6.640 10.357 

11.034 15.000 
Courneuve (La) 926 1.124 

446 629 
517 603 

1.698 2.324 
2.389 3.192 

Ile Saint Denis (L') 1.350 1.730 
Leva l lo i s -Per re t 22.744 29.361 

4.411 5.526 
4.279 4.924 

20.781 24.387 
3.170 3 . K 5 0 

13.665 17.900 
1.151 1.340 

Pré -Sa iu t -GRBRVAIS (Le ) . 4.447 6.300 
12.181 15.184 
2.025 1.844 

34.908 43.26o 
11.255 17.514 

Stains 1.577 1.826 
6.149 6.993 

450 542 

237.852 303.814 

Une seule commune,Romainvil le , 
offre une population inférieure de 
181 habi tan ts à celle du recense
ment de 1876. Le fait est a t t r ibué à 
la diminut ion de la garnison du 
fort. L 'arrondissement de St-Denis 
présente une augmenta t ion totale 
de 65,952 habitants .Certaines com
munes se sont accrues dans des 
proportions vraiment ext raordinai 
res, et a t tes tent avec quelle rapidi té 
se développe parmi les Paris iens le 
goût de la résidence à la campagne. 
Ainsi Colombes, qui n'est pour ainsi 
dire habité que par des gens ayant 
leurs affaiies à Par is , a vu sa popu
lation augmenter de 3,717 habi tants , 
c'est à-dire de plus de moit ié . Le
vallois-Perret a augmenté de 6,617 
habi tants , Saint - Denis de 8,357, 
Saint-Ouen de 6,259, Aubervilliers 
de 5,132, Pant in de 4.235, Neu*l<y 
de 3,606, Puteaux de 3,003, Boulo
gne do 3,365, Courbevoie de 3,000 
environ, Asnières de 2,573. 

ARRONDISSEMENT DE SCEAUX 

— — 
1876 1881 
1.525 1.614 
5.299 5.911 
1.509 1.509 

417 416 
2.523 2.741 

972 1.035 
2.813 3.087 

C l i a r en ton - l s -Pon t 8.822 10.393 
932 1.101 

2.080 2.253 
Ch-villy 526 522 

5.821 6.856 
3.640 4.179 
2.955 3.377 

Fonrcnay -aux - Roses . . . 2.921 2.950 
Fon tenay- sous - r io i s . . 4.445 4.293 

542 497 
G-iitilly 10.378 12.213 
I s s y . . . . : 9.484 11.000 

15.247 18.228 
2.901 3.223 

L'Hay 071 598 
Maisons-Alfort 7.619 9. 08 

13.607 18.455 
6.371 8.495 

N o g e n t - s u r - M a r n e . . . . 7.559 8.918 
Orly 689 6? 2 
P iess i s -Piquet (Le) 326 336 

1.924 1.715 
232 263 

7.499 9.584 
8.433 10.410 
4.577 5.542 
2.400 2.771 
1.760 2.120 
8.812 11.774 

Villejuif 2.117 2.593 
1.332 1.980 

18.243 20.241 
Vitry 4.155 5.092 

T o t au x 184.191 218.086 

Sept communes de l 'arrondisse
ment de Sceaux présentent" une di 
minution de population sur le re
censement de 1876. A Fontenay-
sous-Rois et à Rosny, où la dimiuu-
tion est attribuée à une diminution 
de la garnison. A Bonneuil , Fres-
nes, l'Hay, Châtillon et Orly, la di
minution résulte de la diminution 
de lapopulat ion civile. L'arroudis-
sement présente une augmentation 
totale d 33,895 hab i t an t s ; elle est 
sensiblement moindre que celle de 
l 'arrondissement de Saint-Denis.Les 
plus fortes augmentai ions s<* trou
vent à Cha r , enton, 1,571 habitants; 
Choisy-le-Roi, 1.035 : Gentilly, 
1,83a ; Issy, 1,5 i 6 ; Ivry. 2,981 ; Mai
sons Al tort, 1,489 ; Montreuil, 4,848 ; 
Moutrouge, 2,124 ; Isogent-sur-
Marne> 1,359.; Samt-Mandé, 2,085; 
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Saint-Maur, 1,977 ; Vanves, '2 961 ; 
Vincennes, 1,998. 

En 1876, la population totale du 
département de la Seine était de 
2,410,849 habitants . Le recensement 
de 1881 a constaté qu'elle s'est é le 
vée à 2,752,810 habi tants , soit une 
augmentation de 341,961. 

La vérification définitive des r é 
sultats du recensemei-t ne sera te r 
minée qu'au 31 mars prochain ; de 
sorte que b?s chiffres que nous v e 
nons de donner pourront être modi
fiés, mais dans des proportions ins i 
gnifiantes. Quelques centaines pour 
Paris et quelques unités pour les 
grandes villes de la banl ieue. En 
dépit des excitations de quelques 
journaux, l 'opération du recense
ment a donc parfaitement réussi 
dans les conditions nouvelles où 
elle a été faite. Il faut en féliciter à 
l a fo i se t l a population parisienne, 
qui a eu le bon esprit de s'y prêter 
complaisammeut et le secrétaire 
général de la préfecture de la Seine, 
sur qui, à cause de la maladie du 
regretté M. Herold, est retombée 
toute la responsabili 'é de son o rga 
nisation et de son exécution. 

COURS D'HISTOIRE U N I V E R S E L L E 

DEUXIÈME PARTIE 

YIII 

LES GUERRES PUNIQUES 

Quand les Romains eurent c o n 
quis la grande Grèce et s o u m i s 
toute l 'Italie jusqu 'au détroi t de 
Messana (272) , i l s portèrent l e s 
yeux sur la Sic i le , a t t endant l ' occa 
sion de se je ter sur cette r iche proie 
dont Carthage possédai t une part ie 
et convoitai t l e res te . Tei le tut la 
cause de la lut te de rival i té e n 
tre ces deux pu i s sances dont 
l 'ambition insat iab le se trouvait à 
l'étroit dans l e s l imi te s de l 'ancien 
monde, lutte terr ib le , d iv isée en 
trois phases pr inc ipa les sous le 
nom de guerres puniques. 

La première guerre p u n i q u e dura 
•vingt-trois a n s , de 264 à ¿41. La S i 
cile se partageait en trois d o m i n a 
t ions ; les Carthaginois , les Syracu-

sains et les Marnerions, colonie d 'a
ventur iers qui, s 'étant emparés de 
M '.«sane après en avoir égorgé les 
habi tants , s'y étaient instal lés sous 
l'égide du dieu Mars, dont le nom 
osque était Mamers. 

Assiégés par les Carthaginois et 
les Syracusa ins , les Mamert ins 
avaient appelé à leur secours les 
Romains, qui , après quelques hés i 
tat ions, saisirent ce prétexte d 'en
t rer en Sicile. 

Ils emportèrent Messane, en t r è 
rent dans l ' intérieur de l 'île, qu'ils 
soumirent en partie, tandis que les 
Carthaginois, maîtres des villes ma
ri t imes, ravageaient les côtes d 'I ta
lie, ce qui força Rom - à se créer 
une marine et à combattre sur mer 
pour la première fois. 

LPS événements pr incipaux de 
cette guerre furent les batailles n a 
vales de Myles(260), des îles Lipari 
(257), d'Ecnome (256) ; les expédi
tions do Régulus en Afrique, la 
prise de Panorme, d'Himère et de 
Lipari par h s Romains (254) ; le 
siège de Drépane et de Lilybée, e n 
fin la victoire décisive des îles M-
gates (241), qui força Carthage à d e 
mander la paix au prix de l 'évacua
tion de la Sicile et des petites îles 
voisines et d'une forte contribution 
de guerre . 

La Sicile, sauf le petit royaume 
de Syracuse, fut la première contrée 
qui subit le nom de province ro
maine et toutes ses conséquences. 

La batai l le navale d'Ecuome fut 
remporté ' sur les Carthaginois par 
le célèbre Régulus, qui , l 'année su i 
vante (255), battu à son tour , était 
fait prisonnier. Envoyé en embas-
sade à Rome par le» Carthaginois, 
qui le tenaient en captivité (253), il 
eut le courage de dissuader ses con
citoyens de consentir à la paix, qui 
pour tant devait assurer sa propre 
liberté ; puis, malgré les larmes de 
sa famille et les supplications du 
Sénat et du ; eu pie de Rome, il r e 
tourna à Carlhage pour ne point 
violer son serment, et périt dans les 
plus affreux supplices, en expiation 
de son échec, sacrifié par des e n n e 

mis auxquels leur barbar ie ne per 
mettait pas d'apprécier tant de g r an 
deur d'âme et de patriotisme. 

La deuxième guerre punique (218, 
281), qui finit par la cession de l 'Es
pagne aux Romains, est sur tout r e 
marquable par le génio qu'y déploya 
le chef des Carthaginois, le grand 
Annibal. 

Annibal venait d'écraser 100,000 

Espagnols confédérés. Il assiège 
alors Sagonte, qu'il détruisit après 
un siège de hui t mois, Rome pro
teste ; alors Annibal franchit les 
Pyrénées et le Rhône, derrière l e 
quel il bat les Gaulois (218) et s'ou
vre une route jusqu 'en Italie à t ra 
vers les Alpes. Expédit ion auda
cieuse qui lui coûta la moitié de 
son armée, mais qui l 'amenait au 
milieu des Cisalpins, ses alliés. 

Le consul Scipion (Publi us-Cor
nélius) revint d'Espagne pour le 
combattre, et fut vaincu près du Tc-
sin. Une affaire plus sérieuse sur 
les bords de la Trébie, où Annibal 
battit Titus Sempro'dus, chassa les 
Romains de la Cisalpine. 

L 'année suivante, 217, les R o 
mains perdirent encore en Etrurie., 
près du lac Trasmaène, une san
glante bataille, et Annibal put pé -
n é t r e r d a n s l o centre et le sud de 
l 'Italie. 

Grâce à la sage temporisation du 
proconsul Fabius, quelques mois se 
passèrent sans nouveau désastre ; 
mais, en 216, le consul V^rion per
dit la désastreuse bataille de Cannes, 
où périrent c inquante mille R o 
mains , parmi lesquels le consul 
Paul-Emile . Une partie des peuples 
de l 'Italie méridionale et Capoue, 
croyant Rome perdue, firent défec
t ion. Rome lu t un prodige de cons
tance. Renonçant à la guerre offen
sive, elle fortifia les places fortes et 
enferma Annibal et Capoue dans un 
cercle de camps re t ranch >s qui for
cèrent bientôt Je général , jusque- là 
si heureux dans les batai l les, à sor
t i r de la Campanie. 

Déjà Marcellus t rouvai t , deux 
fois, qu'Annibal n 'était pas invin
cible. Celui-ci, abandonné par Car-
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thage A ses seules farces, essaya de 
soulever la Sardnigne, laSicile, Phi
lippe I I I de Macédoine, et d 'appp-
ler d'Esp--gne, par la route qu'il 
avait tracée, son frère Asdruba! avec 
une nouvelle armée d'Espagnols et 
de Gaulois. 

Mais la Sardaigne fut contenue; 
Syracuse révoltée fut prise par Mar
cellus, malgré les machines d'Ar
chimede ; et Phi l ippe, vaincu sur 
h s bords de l 'Anus, contraint c)t* 
brûler sa flotte et attnqué par p lu
sieurs peuples grecs à l ' instigation 
de Rome, ne put conduire sa pha 
lange à Annibal . 

Nous venons de prononcer le 
nom d'Archimede. Il ne nous est 
pas permis d'aller plus loin sans 
consacrer quelques l igues à ce pu is 
sant génie. 

Archimede est le plus puissant 
des gé -mètres et des mécaniciens 
de l'antiquitA. Né à Syracuse, en S i 
cile, vers l'an 2 8 7 av. J .-C., de pa
rents alliés â la famille d'Hi '>ron, i l 
resta constamment é t ranger à 
t o u t s les charges publ iques, ne 
s 'occupaut que de l 'étude des scien
ces. Archimede pa>se pour un de 
ces hommes de génie que les s iè 
cles ne produisent qu'à de longs i n 
va l i s. Il est le premier mathémat i 
cien qui ait donné le moyen de me-
s u i er les solides de révolution. On a 
de lui un traité de la mesure ducer
ete ; un trai té sur la sphère Ht le cy
lindre, le sphéroïde et le conoide; un 
trai té de la spinile, qui p- isse pour 
un chef-d 'œuvre de pénét at ion. Il 
est regardé comme l ' inventeur de l a 
mécanique et de l'hydrostatique', 
c'est lui qui a trouvé la loi de l ' é 
quilibre des corps plongés dans un 
liquide., en constatant qu'un corps 
plongé dans un iquide perd de sou 
poiiis une quant i té egale à celle du 
volume qu'il d é p l a c ; cVst encore 
lui qui a trouvé le rapport du cercle 
à son diamètre, trois diamètres et 
u n septième égaux, à la c i rcoulé-
rence. Il est l ' inventeur de la vis 
qui pone sou nom. 

Lorsque, les Romains, commandés 
par Marcellus, assiégeaient S y r a 

cuse, Archimede, comme nous ve 
nons de le v"ir plus haut , concou
ru t à la défense de la ville par des 
prodigesdeta lent .Par ses machines, 
il faisaittomber sur les Romains 
lourds projectiles, ou bien il accro
chait leurs galères, les enlevait et 
les brisait ensuite contre les ro
chers. Personne n ' ignore qu'avec 
des miroirs disposés convenable
ment, il parvi t à mettre le feu à la 
flotte ennemie . Rien ne paraissait 
impossible a ce grand génie , auquel 
il n« manquai t qu 'un 1 vier assez 
grand pour soulever le monde. 

Malgré tous les efforts d 'Archi 
m e d e et di>s Syracusains, la ville fut 
pris* d ' assaut , et ce grand homme 
fut tué par un soldat sur le bord de 
la me», pendant qu'il étai t occupé à 
t racer des figures géométriques sur 
le sable, 212 av, J . - C , à l 'âge de 
soixante-quinze ans . 

Combien d'Archimèdes inconnus 
la guer re ne fauche-t-el la pas I 

Marcellus fut t rès affligé de sa 
m o r t ; il eut hor reur du meur t r ier 
comme d'uu sacri lège. Ayant fait 
chercher les paren ts d'Archimede, 
il ne se contenta pas de les t rai ter 
de la manière la plus honorable , il 
fit ér iger à l'il lustre savant un m a u 
solée sur lequel on grava une sphère 
dans un cylindre, suivant le désir 
qu'Archimède en avait montré de 
son vivant. Ce mausolée, longtemps 
perdu, lu t re t rouvé sous le consula t 
de Cicéi on. 

Reprenons noire récit . 
ARTHUR MONNANTEUIL. 

(A suivre.) 

LE YIEl'X PARIS 

LA BUTTE 8A1NT-R0CH ET LA PLACE 
DES VICTOIRES 

Sur l 'emplacement actuel de la 
place des Victoir s, à la hau teur 
qu'avait alors la butte St-Roch, se 
trouvait jad is , ce dent peu de nos 
c ntempi-rains se doutent , un mou
lin à vent qui existait encore et 
évoluait au commencement du dix-
septième siècle. 

Près de ce moul in , se vidaient les 
armes à la main les querelles par
ti culières entre gentil shom mes, com
me eu b i e n d 'autres lieux non moins 
complètement t ransformés. 

Quelques ouvrages trai tant do 
l 'histoire des rues de Paris men
t ionnent ce moulin et la butte sur 
laquelle il s'élevait. Le niveau de 
la place des Victoires est, d'ailleurs, 
toujours en surélévation assez sen
sible pour que le Palais-Royal , au 
pied de la butte, soit encaissé assez 
profondément. C'est cet exhausse
ment qui nécessite la pente de la 
section de U rue Vivienne aboutis-
sanl à la rue Beaujolais au nord du 
Palais-Royal , 

La rue Croix-des-Peti ts Champs 
n'était guère construi te que vers la 
rue St -H"noré . Ce n'est que sous 
Louis XIV qu'elle fut continuée j u s 
qu'à la place des Victoires, avec la 
dénomination de rue d 'Àubusson. 

L'histoire de cette rue offre de 
bien curieux détails. Ainsi, on sait 
que vers la pl^ce des Victoires il 
existe un hôtel qui porte le nom 
d'hôtel de la Marine. On est porté à 
se demander pourquoi , dans ce 
quar ' i e r , une maison garnie porte 
une pareille dénomination.C'est que, 
à une époque qui peut porter la date 
de 1 6 5 5 , le ministère de la marine 
occupait cet emplacement. 

Sur le côté opposé, formant l 'an
gle do la rue de la Vril l ière, est une 
m a i s o n dont l 'encoignure est for
mée de tours rondes. L'O'iginalité 
de cette ordonnance et l a hardiesse 
de l a construct ion frappent les r e 
gards . 

Cette maison d a t e de 1 7 3 3 ; elle 
appar tenai t à l a f a m i l l e P o r t a -
l i s . 

Le n° 35 é tai t l 'hôtel d u duc de 
Gesvr« s, gouverneur de Par i s avant 
I 7 Ô 0 . La cour était surchargée 
d'armoiries qui ont disparu à la fin 
du siècle. L e d u c de Gesvres était 
connu pour sa passion pour le jeu. 
Ausbij disait-on que ses armoiries 
aura ient dû être agrémentées d'un 
cornet à dès et d'un j e u de cartes. 
Ii était ce que l'on appelait alors un 
brelandier . 

C'est au n° 2 1 , dénommé alors 
hôtel de Bretagne, que Louis XV 
eut son premier rendez-vous avec 
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la m.irquise de Pompadour . qui 
remplaçait la duchesse de Château-
roux dans le cœur du roi. Il péi é -
trait dans l'hôtel par la porte co-
chère, ouvrant sur la rue des Bons-
Enfants. 

L'industrie des luthiers avait 
choisi la ruo C r o i x - d e s - P e t i t s -
Champs pour s e quart ier central . 
On y vendait les harpes les plus es
timées. Il y avait au n" 11 une bou
tique de tacteur d ' instruments qui 
attirait le public par l ' o r ig ina i re 
d'un mécanisme à musique qui fai
sait danser les violons p -ndus en 
montre aux vitrines. Grétry était, 
dit-on, l ' inventeur ne cet appareil 
mécanique. 
^ Enfin, c'est au n° 16 qu'étaient 
les bureaux des Petites A/fiches, d i 
rigées, avant 1793, par Ducray-I)u-
minil, connu par ses r o m a n s : Vie 
tor ouf Enfant de la Forêt, Célina 
ov l'Enfant du mystère (les plaisants 
disaient Y Enfant du ministère]) Du-
cray Dummil avait pour collabora
teur aux Petites Affiches Demous-
ticr, célèbre par ses Lettres à Emi
lie sur la mythologie.. 

Ducray Duminil est mort, à Vi l le-
d'Avrny, en 1819; Demoustier en 
1801. X. 

COURS PRATIQUE 

DE LANGUE ANGLAISE 
M é t h o d e R o b e r t s o n 

T R E N T E E T U N I È M E LEÇON 

D e u x i è m e D i v i s i o n — A n a l y s e 
e t T h é o r i e . 

PRONONCIATION 
EXEMPLES 

Wars — W a r l i k e — Quar t e r . 
D*ns ces mots, l 'a est sous l ' accent . 
Dans les ileux p remie r s mots, il est p r é 

cédé de w et suivi de r, dans la môme s y l 
labe. 

Dans la dernier , il ost précéda de qu et 
suivi d-i r, dans la mêm« syllabe. 

Il a la son aigu et long de l'o du mot 
encore. 

431. L'A se prononce comme l'o du mot 
franc is encore, quand il est sous l 'accent , 
précédé de w ou de qu at suivi de r. 

EXEMPLE* 
Taste — Dangers — Haste — C b a u g e . 
Dans ces mots , l 'a est sous l 'accent. 
Dans taste et dans haste v est suivi à<iste. 
D ins d ngers et dans change, de nge. 
Il a lu son e long. 
432. L'A.»» prouo ica e oug, q u a n d il 

est sous l 'accent, et suivi da ste ou de nge. 

EXEMPLES 

W a s — W h a t — W a s t — W a n t — 
W a - c h i n g — W a n ' e r ing . 

D ns tous ces mo s, l 'a est sous l ' accent . 
D«ns cinq d en t r e eux, il est préeé lé de w. 
D ins what, il est précéilô de irh ; et 

commo on sa t que ces deux la i t es se 
Iransposoiit en p rononçan t , il es t précédé 
de w. 

Il est pa r tou t suivi d 'une consonne, o n d e 
plusieurs consonnes dans la rnô be syllabe 

Il se prononce comme l'o aigu et bret du 
mot français flotte. 

433. L'A se prononce comme l'o aigu 
e t bref du mot français flotte, quand il est 
sou< l 'accent , précéilô de w et s u i / i d 'une 
consonne ou de plusieurs consonnes dans la 
même syl labe. 

Il ne taut pas oublier que ce son est m o 
difié par la le t t re r, comme on l'a vu pa r 
la 431e obse rva t ion . 

LEXIOLOGIB 

LAY v ien t du saxon lecgan ou legan. C'est 
un verbe i r régu l ie r , dont le pas-ô défini 
est laid, a insi que le par t ic ipe p*s»é. 

To LAV diffère de to put, en ce que le 
premier signifie mettre, dan» l 'acception 
la plus généra le et la plus indéfinie de ca 
mot ; au lieu que lo lay veut dire mettre 
seulement d*ns le sens da coucher, d'élen-
dre, ou d'étaler. 

CROWN v ien t du danois krone. 
CROWN PIECES . Le mot crown ne prend 

pas la m a r q u e du plur ie l , pa rce qu'il e>t 
emp'oyé ad jec t ivement devan t pieces (421). 
On pour ra i t supp imer pieces, et l'on dira- t 
alors two crowns 

COUNT vie it du f rançi is compter. 
MoNev signifie argent, non comme métal , 

mais comme m o n n a i e . On l'a vu employé 
comme cor respondant à ce dern ie r mot 
français dans la 23* leçon. 

CHANGE diffère de money, en ce qu ' i l s i -
nifie la v a l e u r d 'une monnaie en a u t r e 
monna ie ou en f act ions , comme la m o n 
naie d 'un billet, la monna ie d 'une pièce 
d'or ou d 'a rgen t , etc. 

CLOCK v ien t du danois klokke. Le mot 
saxon e*>t clugga ou cluega. O'clock est 
pour of the clock. 

D I N E v i e n t du saxon dnyan, ou du f ran
çais diner. 

D E A R v ient du sa son dear. 
PUNCTUAL vient, par le français ponctuel, 

du la t in punctum, p iut. 
STRIKE v ien t du saxon astrican. C 'est un 

verbe i r regul ie r , dont le passé défini est 
struck, a insi que le par t ic ipe passé. 

On t rouve aussi , dans les anciens au t eu r s , 
strook au passé défini, e t strucken, stric
ken, ou strook au par t ic ipe passé . 

D I N N E R v i e n t du français diner. 
SERVE v i en t du français servir. 0 > fait 

su ivre ce verbe de la t a r t icu le up, quand 
on par le de mets ou de repas . 

434. I shall coma BACK. •— Je REviendrai. 
— On a vu (78e obs.) que la *yllaba re a 
la même va leur en angla i s qu 'en fia çais ; 
ma i s elle c ' es t pas d 'un «m^lpi »ussi fré

quent , Elle est souvent r e m p b c é e p a r 
again, encore , que nous ver rons plus t a r d , 
et p a r bach, qui , signifiant en arrière, e x 
pr ime l 'action de r é t r o g r u l e r o u de r even i r 
sur ees pas. 

APPRISE v ient du français apprit, p a r 
t icipe t ass-é du verbe apprendre. 

435. MRS . — De môme quo Mr. es t 
l 'abréviat ion de Master, mai re , Mrs. est 
l 'abrévia t ion de Mistress, maî t resse , et, 
de.vant un nom propre , correspond au mot 
Madame. Dans ce cas , l'image est. de l ' é 
c r i re on abrégé e t de le prononcer missis. 

ROAST viei . t de l 'al lemand rôsten, ou du 
f rançais rôtir. On devra i t dire roasted beef, 
1ч verbe to roast é ' a n t régu l ie r ; mais l ' u 
sage veu t qu'on d b e roast beef. 

BEEF v ient du français bœuf. 
VEAL v ient du français veau . 
Les trois mots beef, veal et miction ne 

s'emploi n t qu'en par lan t de la chuir-des 
a n i m a u x , ou les cons idérant comme a l i 
men t s ; autrement , on di t ox, calf r\ sheep. 

НАМ v ien t du saxon, sans changemen t 
d 'o r thographe . La signilleat on première 
de ce mot est jarret. 

P I E est un mot d'origine inconnue . 
REMAIN est dér ivé du verbe to remain 

(22). 
LEG v ien t du danois lœg. 
MUTTON v ien t du français mouton. 
POTATO v ien t du mot indien batatas. 
SPINAGE , qui s 'écrivai t aut t efob spinach, 

v i e n t du la 1 in spinachium. Ce mot ne 
p r e n d pas la marque iiu plur ie l . 

SODDEN est le par t ic ipe passé du verbe , 
to seethe, qui v i en t du saxon seathan, et 
dont le passé défini est sod. Ce veibd qui 
prend aussi la t e rmina i son régul iè re , est 
t rès peu us i té . 

SHEEP v ien t du saxon sceap on scep. Il 
ne prend pas d's au pluriel . 

MATTER v i en t du la t in materia, ou du 
français matière. 

AMENDS v i en t du français amende. Ce 
mot est invar iab le . 

REIOICE v ien t du français rejouir. Ce 
verb i n e prend pas hab i tue l lemeut la forme 
réfléchie comme en français. 

LIKELY est dér ivé de like, semblable . 
STARVE v ien t du saxon stearfian. 
GOOD v ient du saxon, sans changemen t 

d 'o i thogr»pl ie . 
F A R E est d ô r i r é du verbe to fare, qui 

v L n t du saxon faran. 
436. EVER y DAY , Chaque jour , ou tous 

les j o u r s . — On r t n d s a v e n t le mot tout 
ou tous pa r every, quand < n peut le t o u r 
ne r par chaque. Dans ce cas , le mot qui 
su i t se met na tu re l l emen t au s ingul ier . 

GOOD BYE . — Selon W bster , bye, c'ans 
cet te ph ase, sigmuepassage ; de surie que 
Good bye pou' 1 s ' in te rpré te r p r Bonpas-
sage, ou Passes; bien, Allez bien. 

S Y N T A X E . 

437 Al what o'clock? 
A quelle d horloge? 

A quelle heu re? 
What o'clock e t l ' abréviat ion da What 

hour of the clock. Quelle heu re de l'hor-* 
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oga? l i n e faut donc r e n d r a le mot heure 
p a r o'clock que lorsqu 'on veu t pa r l e r da 
m o m e n t désigné p a r l 'horloge t t non 
lorsqu'on pa r l e d 'une cer ta ine durée de 
ternes : J'y serai à quatre heures doit se 
r end re pa r I shall be there ai four o'clock; 
et J'y serai pendant quatre heures, pa r 1 
shall be there during four hours. 

Quelle heure est-il ? >e rend par What is 
it o'clock, on What's o'clock, c ' e s t - à - d i r e , 
Quelle (heure) est (i ) de (1 ) horloje'. 

438 The clock strikes. 
On voit qu'il ne faut, pas dira en ang ' a i s : 

L'heure sonne, ma is L horloge frappe. 

439 Al fioe minutes to four 
A cinq mi uies vers qua t r e . 

A qua t r e h - u r c s moins cinq m i n u t e s . 
On voit par cet exemple yue l 'usage 

n'est pas .lo d . re en angla i s Telle heure 
MOINS tant de minutes, mais Tant de n.i-
•niites A ou V K i i S telle heurs. 

Ou voit aussi que , par abrév ia t ion , l'on 
se d sponse quelquefois d 'a jouter o'clock 
après le nombre qui indique l 'heure . 

440 We are to have 
Nous somme* pour avoir 

Nous devons avo i r — Nous a u r o n s 
En m e t t a n t a insi le verbe to be devan t 

•un in fl ni : ft", on rend souvent le fu tur ou 
le verbe devoir, quand on \ e u t dire que 
l'on s-) propose de faire une chose, ou 
qu'il est couve u qu 'une cbo;e a u r a 1 e<j. 

T r o i s i è m e D i v i s i o n — E * e r c i e e s . 

D É R I V A T I O N . 

Racines et dé ri ces à traduire sans 

dictionnaire. 

Laying ( s u b s t . ) — j c h . ' i i g e a l ' l o n ^ s - Un-
To mis ay — Mislayer 
— OutLy — T o u v e r - i 
lay — Overlaying' 
( M i b s t . ) — To i e luy—. 
TJ111 -ud — To u n d e r 
lay — To up 'ay . • 

To c rown — C r o w 
ned — Crowner — 
Crowning (subst.) — 
Crown [ess To d i s -
c own Discrowned, 
— Uncrowued . 

T a b l o - t . k — • To 
table — Tabler . 

Count — Counter 
Couutless — D s -
couut — To discount 
— Discountable —-
Discounter— To mi^-
couut — To overcount 
— Uncountable — Un
counted. 

To change — C h a n 
geable — Changea -
b len tss — Changea -
bly — Changeful — 
Changeless — C h a n 
ge r — T» rachauge 
Unchangeable — U n -

chan renbly — U n 
changed — U n c h a n 
ging-

Clock - house — 
C l o c k - m a k e r - C i o c k -
inaking — C o c k -
w o r k . 

Dearly — D e a r -
ne s — Dearth — To 
endear — Endear ing 
(adj.) — Endea rmen t . 

Punc tua l i t y—Punc 
tual ly — P u n c t u a i -
ncss — Uu punctual 
— Unpunet a l i y . 

Mom.mtly. 
S t r i eke r — Stri

k ing (adj.) — S r.-
k ing (subs : . ) — Str i 
k ingly - S t r . k i n g n ^ s 
— Uns t ruck . 

Din^r — Dining 
(stbst.) — B i n i n g -
parlour .-Dining-roo tn 
— Din ing- t ab la — 
Dinner -hour , Dinner
t ime — D i n n e r - s e r -
r i e e . 

Minute ly . 

Unapprised. 
To roas t — Roaster 

—Roast ing (subst.)—• 
To over roas t — U n -
roasted. 

Legged. 
Se^ther. 
Sheep-like — Sheep-

' s - eye — Sheepish — 
Suecpislily — S h e e p -
i . h n . s - . 

Mal te r less . 

To amend — Amen
datory — Amender 
—• Amendmen t — 
Unamendab le 

Rejoicer — Rejo i 
cing (subt.) — U n r e -
j o i c a l — Unre jo i -
cing. 

Likelinpss — U n l i -
kel iu. ss. 

Goodness — A^ood. 
To fare. 

EXERCICE PRÉPARATOIRE 

1 — Mode e : / shall corne BATK. L e x i o -
logie, 431 — R e v e n i r — Rappeler (en a r 
riére) — Reculer (aller on a m e r . ) - - S'en 
r e t o u r n e r ( t ou rne r en ar r iè re) — Reculer 
en s-e c o n t r a c t a n t — R e p o r e r , i appo r t e r 
— Reconduire , i a m o a i - r — Ret i re r . 

2 — Lexiologie, 435. — M a d a x e L o u r -
ger — Madaa .e Reckless — Madame P a n e 
— Madame Sulky 

3 —Loxiolog e, 430. — Tons les j ou r s — 
Toutes 1-^sheures — Tous les mois — Tous 
les ans — Tous les m a t i n s — Tous les 
soirs - Toutes les imiis . 

4 - Modèle : At irhat o'clnnh. S y n t i x e , 
437 , 438 , 439. — A une h e u r e — A deux, 
heures: Pei .dmr. une h e u r e — P e n d a n t 
d - i u x heures — A deux heures moins un 
q u a r t — A trois h e u r e s m o i u s dix minu tes 
— L'heure sonner* — L'heure a sonné . 

5 — Modèle : We are lo have. Syn taxe , 
440. -—Je dois l i v o i r au jo imi 'h l i — 11 
doit ven i r ce s o ; r — Nous devons d îner 
ensemble — Vous devez al ler chez lui — Ils 
doivent passer chez vous . 

0 — Je mets — Ja mis, Je met ta i s — J'ai 
m s — Il f .appe — Il f rappai ' , il frappa — 
U a f rappé . 

COMPOSITION 

1 •— Il met Ja main sur son cœur . 
2 — Elle mi t d m x bilf ts de banque sur 

.la t ab le . 
3 — Les soldats ont jr.is leur ami dans 

la tombe . 
4 — Il y a q u a t r e couronnes d a r s nue 

l ivre. 
5 — Il y a c inqschel l ings d a n s u n e e o u -

r o u n e . 
6 — 11 y a dotiz • sous dar.s un scbe l -

l ing . 
7 — Avez vous de l ' a rgent dans vo t re 

poche? 
8 — Combien d j i i - j e vous d o n n - r ? — 

440. 
9 — Quinze sclielling. 

10 — Voici (ici est) un souvera in , r e n 
dez-moi une couronne o u cinq schell ings. 

11 — Je n 'a i pas de m o n n a i e ; vous me 
payerez une a u t r e fois. 

12 — Quelle h e u r e es t - i l ? — 437. 
13 — 11 est denx heures . — 437. 
14 — A quelle h e u r e d îne rons -nous? — 

437. 
15 — A six heures . — 437. 
16 — C'est fort t a r d . 
17 — Voulez-vous dîner plus tô t? 

18 — Oui, s'il vous plaît , parce qu'il faut 
que je sois chez moi à sept heures. — 437. 

19 — Alors, d înons à cinq heures, et 
vous aurez deux heu res devant vous, — 
437, 

20 — A quelle heu re prenez-vous votrs 
leçon? — 437. 

21 — A une h e u r e . — 437. 
22 — Prenez-vous une longue leqon? 
23 — J e p rends uns leçon d'une heure. 

— 437. 
21 — De ma c h a m b r e , j ' en tends sonner 

l 'heure . — 438. 
25 — Aussitôt que l 'heure sonna, je frap

pai à la po r t e . — 438.. 
26 — Elle ne peu t pas par le r , e'ie est 

frappée da c ra in t " . 
27 - Allez au vi l lage, et revenez tout de 

su i te . — 434. 
2? — Retournez à la maison d'où ('.ont) 

vous v e u i z. — 434, 429. 
29 l — Il est t ro is heures moins d^x mi

nutes . — 439. 
30 — Il p romi t d 'être ici à hui t heures 

moins v ingt minutes . — 439. 
31 — Pourquoi Madame Sulki est-elle 

en co 'ère? —-435. 
32 — Parce que l ' h e u r e a sonné, P,TRPTP\V 

d Î D e r n 'es t pas servi . — 438. 
33 — Noua devons dîner ensemble aujocr-

d ' l i u ' . — 440. 
34 — Volro cousin doit raconter une 

longue h i s to i ' e . — 440. 
35 — Tous v o s amis d o i ' e n t - ' l s venir? 

- , 44n. 
38 Que devez-vous f .ire dans la soi

rée? — 410. 
37 — Le dîner est-i l p rê t ? 
33 — Aimez-vous le mou ton? 
39 — Oui, donnez-moi une t rancha de 

mouton , s'il v c u- plaî t . 
40 — J e préfère la veau . 
41 — Votre j a m b o n est meil leur que 

vot re bœuf. 
42-— Prenez des é p i n i r l s , ai vous 1 s 

ai niez. 
43 — Où sont les pommes de ferre? 
41 — Donnez-moi da l 'eau. 
45 — Je n 'a i pas de pa in . 
46 — Le propr ié ta i re se ré joui t qivnd il 

a un locata i re l ibéral . 
47 — Je le vois tous les j o u r s . — 436. 
48 — Nous lisons tous les soir.;. — 436. 

FIN DE LA TRENTE ET UNIEME LEÇON. 

N O U V E 1 _ L . E S 

DE LA R É P U B L I Q U E DES L E T T R E S 
et d e s E t a t s c i r c o n v o i s i n s 

Dans la dernière séance mensuelle 
de la Société asiatique, M. Barbier 
de Meynard, de l 'Instifut, a fait une 
intéressante communication sur 
une collection de petits traités com
posés' par le célèbre philosophe 
arabe Avicenne. 
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Ces opuscules, qui existent par 
fragmentsseulementdans les biblio
thèques d'Europe, v iennent d'être 
publiés à Constantinople; ils four
nissent de nouvelles et curieuses 
données sur l 'histoire de la phi loso
phie au moyen âge. 

Dans la même séance, M . Joseph 
Halévy a proposé des rest i tut ions à 
un passage du texte grec d'Eusèbe, 
qui paraît se rapporter au Baal-
Mulah des inscriptions de Carthage. 
M,Ernest Renan, tout en faisant des 
réserves fondées sur l ' incert i tude du 
exte grec, a rendu jus t ice aux idées 

qui est demandée une faible subven
tion, a pris en considération la pro
jet e t l ' a renvoyéà la quatr ième com
mission d 'enseignement. Les confé
rences seront publiques. 

Parmi les conférenciers qui ont 
promis leur concours, nous t r ou 
vons MM. A. Rey, Flammarion, 
Bourbouzo, Duter, Blanchard, de la 
I laul ière, Duruy, Ollendorff, Chal -
lamelj d'Artois, Ricquier. 

* 

M M . Duvergier de Hauranne, 
Littré et Dufaure étant morts tous 
trois pendant le second tr imestre de 

Pour le prix du budget , sont élus 
commissaires M M . Delisle, J o u r 
dain, Hauréau, de Rozière. Sujet du 
concours : « Etude sur les ins t i tu 
tions administrat ives, politiques et 
judiciaires du règne de Charles V. » 

— Pour un au t re prix du budget, 
sont élus MM. Delisle, r.Guessard, G. 
Par is , Bau dry. Sujet du concours : 
«Lesvers ions de la Bible en langue 
d'oïl, antér ieures à Charles V. » 

— Pour lo prix de numismat ique, 
sont élus MM. Waddington, Robert, 
Delocre, Lenormant . Le sujet con
cerne le moyen âge. 

— Pour u ; i prix Bordin, sont 

H I S T O I R E U N I V E R S E L L E . — R é g u l u s r e t o u r n e à Cartilage malgré sa f a m i l l e , ( p . 823, c. 1) 

ingénieuses qui venaient d'être ex
pesées par M. Halévy. 

* * M. G. Philippon, professeur d 'h is 
toire naturelle au lycée Henri IV, a 
proposé à M. le prétet de la Seine de 
fonder des conférences populaires 
8"adressant part icul ièrement aux 
maîtres d'éiole et faites par des pro
fesseurs éclairés appar tenant , pour 
la plupart, à l 'enseignement secon
daire et supérieur. 

Co projet, préseuLé à la commis
sion des inspecteurs des écoles de la 
Seine, a été accueilli par elle avec 
sympathie. Le conseil municipal , à 

l 'année 1881, alors que M. Rcimn 
était directeur et M. Maxime Ducamp 
chancelier, l 'Académie a été infor
mée que M, Renan recevrait M, Pas 
teur, successeur de M. Littré, et M. 
Cherbulîez, successeur de tM. Du
faure. 

M. Sul ly-Prudhomme sera reçu 
par M. Maxime Ducamp. 

Il sera cer ta inement uti le à beau
coup de nos lecteurs de connaître 
la composition des diverses commis
sions de prix de l'Académie des in
scriptions et belles-lettres; la voi
ci : 

é lus : MM. J o u r d a i n Delisle, Hau
réau, G. Paris . Sujet du concours : 
«Etude historique et crit ique sor la 
vie et les œuvres de Christine de 
Pisan. » • 

— Pour un aut re prix Bordin, 
sont é lus : M M . Egger, Miller,Thu 
rot . Renan. Sujet du concours : 
« Histoire l i t téraire des écrivains 
grecs qui ont vécu en Egypte de
puis la fondation d'Alexandrie j u s 
qu'à la conquête des Arabes. » 

— Pour un a i t r e prix Bordin, 
sont é lus : MM. Uefrémery, Pavct de 
Courteille, Barbier de Meynard et 
Schefei\ Sujet du concours: « E t u 
dier les principaux géographes ara-
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b^sjusqu 'au hui t ième <-iècle de l ' hé 
gire et s ignaler l ' importance de 
leurs écrits pour la c n naissance de 

la gé ^graphie du moyen-âge. » 
— Pour le prix Brunet , sont 

élus : MM. Ravaisson. Hauréau, 
Egger e tThurot . Sujet du c i n c o u r s : 
* Bibliographie des ouvrages qui 
nous sont parvenus sous lé nom 
d'Aristote. » 

— Pour le prix Stanislas Julien, 
sont ^lus : MM. Maury, Pavet de 
Courteillo, d'B>rvey de Saint-De-
nys, Schefer. Le concours comporte 
tous les ouvrages relatifs à la Chine. 

— Pour le prix La lande -Gu ' r i -
neau (sujet de philologie antique), 
sont élus : MM. Ad. Régnier , Mau
ry, Perrot et Bréal. 

* 
* * 

La compagnie vient de faire une 
gran e perte, dans la personned 'uu 
de ses membres les plus dist ingués 
et les plus laborieux. M. Adrien • e 
Longpér ie ra succombée une dou
loureuse maladie qui le tena i t cloué 
sur son lit depuis trois moiSé 

M. Adrien de Longpérier étai t né 
en 1816 à Par i s . De bonne heure , il 
manifesta pour la numismat ique 
une apti tude part icul ière. En 1635, 
nous le t rouvons at taché au cabinet 
des médailles. Deux ans plus t a rd , 
la Société des ant iqnai resde France 
appréciant les mérites du Jeune 
savant, l 'appelait dans son sein. En 
1847, il succéda à M. Dubois, en 
qual ' té de conservateur du musée 
Egyptien, puis du musée Assyrien 
du Louvre. En 1854, il fut élu mem
bre de l 'Académie des Inscr ip
t ions . 

II prit une part active à l 'exposi
tion rétrospe tive du Trocadéro, 
q ' i Jil organisa, onsa i tavec quel suc 
cès. Il fut nommé, à et t te 'occasion, 
commandeur de la Légion d 'hon
neur . 

Outre un grand nombre de cata
loguas raisonne- de médailles, M. de 
Longpëri r a publié divers mémoi
res dans la Revus archéologique, la 
Revue de Numismatique et VAthé-
nœum français. Eu 1840 et 1854, il 
a donné deux importants mémoires 
sur la Numismatique des rois sassa 
nides et arsacides. I l f a u t d t e r à par t 
le Musée Napoléon IUt catalogue 

L'ENSEIGNEMENT POPU LAÎRE" 

raisonné, comprenant, un choix r e 
marquable de monuments ant iques . 

* 

M, Paul B e r t vient de faire de 
grandes modificat ons dans le per 
sonnel de Pa l minis t rat ion centrale 
du ministère de l ' instruct ion publ i 
que. 

Nous s ignalerons les décisions 
suivantes : 

M. Magnabal , chef de la divi
sion de comptabil i té, agrégé de 
l 'Universit ' 4 , est délégué dans los 
fonctions d ' inspecteur général hors 
cadre et spécialement cnargé de 
l 'inspection de la comptabil i té des 
lycées. 

M. Chaigneau chef du 1er bureau 
de la direction de l 'enseignement 
secondaire ; M. Bécourt , sous - c h e f 
adjolntau 1er bureau de la direction 
de l 'enseignement secondaire, et 
M. de Sarravalle, chef du 2e b u r e a u 
de la division de comptabil i té sont 
admis à la rp t rahe , 

Sont relevés de l eur* f o n c t i o n s : 
MM. Appert , e m p l o y é au 1er bureau 
de la d irect ion de l 'enseignement 
s u p é r i e u r ; d'Aymery, e m p l o y é au 
3e bureau de la Urect ion de Pensai* 
gnetnei . t s pr imaire . 

* 
*# 

Le m ê m e min i s t re , qui a déjà e x 
primé son op in ion que tes pa lmes 
académiquprtornenten vérité partrop 
d.n boutoan iër eg, av ise 168 candidata 
non encore pourvus que cette d i s 
tinction ne leur sera accordée,s'i l 
y a lieu, qu'en j uillet procha in . 

On at tendra d o n c . 

L'inst i tut des sciences, arts et 
let tres d-1 Milan offre un prix de 
5.0U0 fr. à la meil leure Vie de Léo
nard de Vinci q,ui lui sera présenté 
d ' ici à quatre ans. L'ouvrage pour
ra être écrit en itali» n, en lat in, en 
français, en angla is ou en al lemand. 

* 

* * 
Les doyens des gens de lettres 

français se présentent comme suit , 
par r ang d'âge : 

MM de Balathier da Bragelonne 
et Altaroche, nés l 'un H l 'autre en 
1811 ; Camille Doucet, G d e l a L a n -
d< l ie , Emile de la B é d u l i è r e , F r a n 
cis Wey et Pau l Merruati, nés en 

1812; Edouard Thierry, en 1813 : 

Frédéric Thomas et Arsène Ilous-
saye, en 1814; Elia Berthet et Em
manuel Gonzalos,en 181ô. 

Nous nous en t iendrons là : les 
jeunes sont par trop nombreux. 

* 

L"s fouilles du docteur Schlie-
mann dans la Troade vont être 
reprisesaveG un redoubl* ment d'ac
tivité. La Porte vient,en effet, de lui 
accorder un firman l 'autorisant à 
exécuter toutes les excavations qu'il 
jugera utiles, dans le district d'Hiep-
sarlik, pendant une perioda de deux 
années. 

* 
* * 

Le nombre d'israélites répandus 
par toute la terre est évalué à 
6,568,000 âmes, dont 5,50U,000 ha
bi tent l 'Europe, 240,000 l'Asie, 
500.000 l'Afriqu", 308.000 l'Amé
rique et20,000 l 'Australie. 

Des Etais de l 'Europe,c'est la Rou
manie qui t ient la tête, avec une 
proportion de 7,44 0[0 de sa popula
tion t o t a l e ; a p i è s vient la Russie, 
avec 3.57 0|f) ; puis l'Ail-magne, 
avec 1,22 0 |0 ; la Grande-Bretagne, 
avec 0,04 0 ,0. La proportion des 
israélites finales à la population des 
différents autres Etats d« l'Eu
rope est inférieure aux chiffres que 
nou* venons de donner ; mais on 
comprend que la Roumanie Suit 
quelquefois t roublée par la ques
tion israélite, qui n'existe guère que 
dans ce j eune royaume. 

* 
* * 

La commission des bataillons sco
laires, revenant en partie sur sa 
première décision, a pensé, dit la 
Ville de Paris, qu'il convenait d'a
dopter pour l 'équipement du batail
lon modèle quatre sortes d'étoffes 
(ero^ trei l l is , cheviot", drap pilote), 
qui lui on' paru devoir être essayées; 
le type d'uniforme serait le même, 
l'étoffe seule varierait . Les fournis
seurs choisis sont MM. Godchau, 
pour deux sortes d'étoffes, Godillot 
et Jaluzot pour les deux aulres. 
L'expérience laite, la fourniture de 
l'étoffe reconnue la meilleure serait 
m i s e en adjudicati n . 

Quant au béret, qui sortirait, 
comme n o u s l 'avons dit, des ateliers IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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de la marine de l'Etat, il serait ga r 
ni d'un ruban portant lo nom d'un 
homme de guerre , mil i taire , marin , 
général ou soldat. Ainsi, il y aurai t 
le bataillon Hoche, le bataillon Bar
ra, etc. 

Le premier bataillon équipé, ba
taillon modèle, sera celui du 5e ar
rondissement. Il se composera de 
610 enfants et sera partagé en 4 
compagnies. 

X . RAMBLER. 

CURIOSITÉS ARITHMETIQUES 

Encore un" petite excursion dans 
la région des calculs à pert« de vue. 
Nous n^us en prendrons , cette fois, 
au sol- il et aux étoiles : 

La distance du soleil , on le sait, 
est de 24,000 rayons ter res t res . Sup
posez une locomotive parcourant 
100 kilomètres à l 'heure , il lui fau-
I rait cent soixante-dix ans environ 
pour franchir cette distance. Un 
homme qui suivrait nu i t et jour , 
avec l'énorme vitesse de 100 k i lo 
mètres à l 'heure, un chemin de fer 
allant de la terre au soleil, n ' a r r i 
verait done pas en toute sa vie au 
terme de ce long voyage. Un boulet 
de canon chassé vers le soleil avec 
une vitesse d'un demi-ki lomètre 
par seconde mettrai t 3.400 jours ou 
environ neuf ans pour a t te indre le 
but. La lumière enfin, qui parcourt 
77,000 lieues par seconde, met 
S minute 16 secondes à nous a r r i 
ver du soleil. 

L'énorme distance du soleil pa
raît ppu considérable, si on la com
pare à la distance des éto ' les ; elle 
n'est alors pour ainsi dire qu'un 
point dans l ' immen-ité, En effet, 
l'étoile, la plus voisine de la terre 

200.000 fois plus éloignée que 
l'astre radieux. D-ms l ' intervalle 
entre la terre et une étoile quelcon
que, l ' imagination peut donc placer 
200,000 soleils, tous aussi éloignés 
les uns des autres que notre soleil 
tst éloigné de nous. Une locrmo-
eive courant à grande vitesse et qui 
mettrait 200 ans pour arriver au 

premier soleil emploierait 40 n u l 
li JUS d 'années pour arriver au der 
nier et à l 'étoile. La lumière me t 
t ra i t environ 3 ans. STREGONE. 

HYGIÈNE 

P a r m i les l iqueurs inv niés-! pa r les 
moines il faut m e t t r e au premie r r a n g la 
Bénédictin'-, composée en 1510 pur les bons 
Pères de l 'abbaye de Fécamp. 

Depuis 370 a n s , les gourme t s , les v a l é t u 
dinaires , les 'emmes les enfauts , les p<r— 
s e n ^ s affaiblies appréc ient ses principes 
vivifiant», a r o m a i q u e s et b ienfa isants . 
Composée aven dos plantes sa turées de 
brome, d'iode, de cli lorure de sodium, r e 
cueillies jus te au moment d e l à floraison 
sur les falaLes de Normandie , la Bénédic
tine reconnue essentiel eoient hygiénique 
pa r los sommités médic-tles, est sur tou t 
aper i t iva ot dig'o-tivtt. Oa ne sau ra i t t r op 
en recomtnamii-r l 'usage pa r le froid et 
L s temps b umeux , car cet é f x i r est un 
oxcellrnt p ré crvat i f cont re les troubles de 
l 'estomac ; c'est, de plus, un puissant t o 
nique et la 1 queur de table .a plus a p p r é 
ciée. A / e n c e , 76, boulevard Haussmaun . 

RE„DRE UNE BOUT G4STBAL6IE5, DYSPEPSIES, R.RAVFXLÉ 
FFÍ5,AN REPAS r,>-> 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Philippe de Macédoine, grand 
capitaine et politique profond, avait 
des mœurs dissolues ; son in tempé
rance, notamment , était devenue 
proverbiale ; cependant, il était 
doué d'un grand bon sens et d'un 
esprit droit . 

Un jour que, dans une audbncfs 
publique, pris de Vin, il tenait une 
posture peu décente, un esclave osa 
l'en avertir, à l 'extrême indignat ion 
des court isans . Mais Phil ippe i n 
tervint : 

— Qu'on donne la liberté à cet 
homme, dit- i l . J ' ignorais qu'il lû t 
de mes «mis. (Benim.) 

Le Gérant: A. JOLLY, 

COURS T H É O R I Q U E 
EU'MENTAIRT ET PRATIQUE 

D E C O M P T A B I L I T É 
R A I S O N N É E 

Avec les p r inc ipaux textes du droi t 
commercia l 

P A R F É L I X . T A B P E T 
Ancien négociant, professeur ri« comptabilité 

À LA IÏOI-BONI.A (Co rs pu lies DE 
l'Associ tiou philotectmique) 

Paris , l ibrairie classique d'Eu&ÈXE 
BELIN, rue de Vaugirard, 52. 

IMPRIMER, CENTRALE DE JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYMEL 
14. RUE DES JEÛNEURS. PARÌA,— J.-V. WILHEM, LMP^ 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCORDEES AUX 

A B O N N É S de la S C I E N C E P O P U L A I R E , 
de la M É D E C I N E P O P U L A I R E de l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

A l'occasion du renouve l l ement tes abon
nements , LI Société d^s Journaux popu
laires illustres offre a s.-!S nombreux lec 
teurs un choix de pr imes t rès r e m a r q u a 
bles. 

En voici la liste : 
1° Une année de la Science populaire ou 

de la Médecine populaire, formant un 
gran volume luagniliquemeni rel ié , avec 
tab e des matières . 

2° Longue vue à t rois ti âges, d 'une 
LONGUBUR de 12 kilo H ê t res (développement 
de ]'U]»truruem, 42 ce..t mètres) . 

3° Jnm«l!B de théâ t r e ach 'omat ique , six 
verres (dans son étui) . 

4" L>>upe de la plu» g rande puissance, 
r ichement montée sur cuivre (épaisseur de 
la lenti l le , 4 ceut imetres) . 

5° Spère t e r res t re ou céleste, montée 
su r pied (circonférence, 60 cent imètres) . 

6° Boite de compas en palissandre ( m o 
dèle adopté au a i ia s tère de l ' instruct ion 
puol iqur) . 

7" Bébé a r t i cu lé (dernier modèle paru) , 
vendu par tou t 20 ¿5 fr. 

Tout anonn à a Science, À la Médecine 
et à l'Enseignement populaires a d oit à 
l 'une de ces pr imes moyennan t l 'envoi 
d un bon de poste do 10 i r en sus de SUN 
pr ix d abonnoiii n t . 

L'objet choi-d sera adressé à domicile 
franco ie port et d '«mballag«. 

Pr ix de l ' abonnement : Pa i i s , 8 fr.; d é 
par tements , 10 fr.; é t r anger , 12 fr. B u -
i e a u x : r u e du Châtettit—a'Eau, 4 8 , 
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B A N Q U E P O P U L A I R E L E J O U R N A L 

L A B A N Q U E P O P U L A I R E 
O r g a n e d e l a B A N Q U E P O P U L A I R E 

PARAISSAIT TOUS LES SAMEDIS ES SEIZE PAGES 

E S T L E P L U S C O M P L E T D E S J O U R N A U X F I N A N C I E R S 

A D M I N I S T R A T I O N : 4 , r u e C l i a u c l i a t , P a r i s 

Succursales : LOCHES, NIORT, ROUEN 

A B O N N E M E N T 
France: un an 1 franc | Etranger: un an . 3 francs 

L A B A N Q U E P O P U L A I R E P U B L I E C H A Q U E S E M A I N E . 

SIÈGE CENTRAL 

•4, rue Chauchat, 4 

P A R I S 

SUCCURSALES : 

FONTENAY-LE-COMTE, LOCHES 
NIORT, ROUEN 

O P É R A T I O N S 

ORDRES DE BOURSE 
Achats et ventes de titres cotés 

a u comptan t e t a t e r m e , sans a u t r e c o u r 
t a g e que celni préleva officiellement qui 
est de 1 fr. 25 par 1,000 fr. ou 25 c. par 
t i t r e dont la va l eu r est infér ieure à 200 
f rancs . Le cour tage est d 'au moiBS 1 fr 
p a r chaqne opéra t ion . Tout ordre d ' a 
cha t e-t effectué aprè« 1 envoi des fonds, 
et tou t ordre de ven te après l 'envoi des 
t i t r e s . 

Achats et ventes de titres non 
cotés se t ra i tant . Bn banque . C o m m i s -
s on ?5 c. par 100 fr. de la va leur n o m i 
nale des t i t res .Cet te commission ne pe.it 
ê t re infér ieure à 25 c. p a r chaque o p é r a 
t i o n . 

Souscriptions, sans frais, a u x e m 
p r u n t s d 'E ta t s de Villes et va leurs d i v e r 
ses 

Transferts et conversions à r a i 
son de 50 c. pour chaque opérat ion, non 
compris les frais prélevés pa r le Trésor . 

Libérations* et versements sur 
t i t res ,Commiss ion , 30c . pa r 100 fr Cette 
commision es t rédu i te à 20 c. pour les 

, sommes supér ieures à 500 fr. 
Échanges et renouvellements 

de t i t r e s . Commission, 50 o. pa r o p é r a 
t ion de 1 à 5 t i t res et de 10 c. p a r t i t r e 
pour une quan t i t é supérieure? 

Remboursements immfd a t s et par 
ant ic ipa t ion de tou tes ac t ions et ob l i ga 
t ions sorties aux t i r agas , ainsi que des 
pr imes e t lots . Commission,25 c. par 100 
fr. jusqu ' à 500 fr. : au -dessus de cotte 
somme U commission est rédu i te à 15 c. 
p r ix 100 francs. 

Prêts sur titres, r en tes , obl igat ions 
e t act ; onsfrançaises et é t r a n g è r e s . 

Encaissements de coupons échus : 
25 c. par 100 fr. Sans commission pour 
les c l ients . 

Escompte de coupons non échus. 
Recouvrements de billets de 

commerce et chèques sur Pa r i s , 
Déiiartemmits e t é t r a n g e r . 

"Vérifications, sans frais, dos n u m é 
ros sort is , aux t i r ages , de toutes va leurs 
françaises e t é t r angè res e t c o m m u n i c a 
t ion des l is tes , au siège de la Banque . 

"Ventes à crédit pour facil i ter l ' épa r 
gne , au moyen de paiements mensuels , 
de va leu r s de tou t repos : obligat ions 
"Ville de P a r s e t au t re s vil les, du Crédit 
foncier de Frauce des Compagnies de 
chemins de fer et au t res , avec droi t aux 
t i r ages des lots et pr imes de r e m b o u r s e 
m e n t s . 

Dépôts de fonds à in té rê t va r i ab le . 
Opérations industrielles et im -

m obiliéres. 
Renseignements g ra tu i t s su r t ou t e s 

va leurs françaises et é t r angè re s , sur af
faires industr ie l le" e t immobi l ières .I l est 
répondu à toute lettre accompagnée d'un 
ti'i'br- pour la réponse. 

E U O I S » E i o . \ u s K T T I T H I ; S 
Adresser los fonds et les f iVes, sous pli 

recommandé : A M. le Directeur de la 
BANQUE POPULAIRE, 4, rue Chauchat, 
Paris. 

Une a p p r o b a t i o n généra le du m a r c h é 
financier, des rense ignements su r 

toutes les va leurs , des informat ions finan
cières, les payement s de coupons, les 

listes complètes de tous les t i rages , 

Les cours des t i t r e s cotés officiellement, 
les cours des va lours en banque, 

les cours des act ions d'assurances, 
les cours des act ions et pa r t s des journaux. 

La sûreté des informations publiées par le J o u r n a l l a B A N 
Q U E P O P U L A I R E le rend indispensable à l ' E p a r g n e . 

Tout p o r t e u r d e t i t r e s est dans la nécessi té d'être impartia

l e m e n t renseigné sur les valeurs qu'il a en portefeuille ; il a donc le plus 

grand intérêt à s 'abonner au J o u r n a l l a B A N Q U E P O P U 
L A I R E . 

LA DIRECTION. 

B U L L E T I N D ' A B O N N E M E N T 
. A u j o u r n a l l a B A N Q U E P O P U L A I R E . 

M „ . , 

demeurant à . , . , 

département d _ ' , 

déclare s'abonner pour U N AN au J o u r n a l l a B A N Q U E 

P O P U L A I R E . 

A J e _ _ 188 
Signature : 

P r i è r e de r e m p l i r l is iblement le bu l le t in d ' a b o n n e m e n t c i -dessus et de le renvoyer à 
l 'Adminis t ra t ion , 4, rue Chaueh ja t , P a r i s , avec le m o n t a n t de 

l ' abonnemen t e n - t imbres-pos te . 
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. AVIS IMPORTANT 

Les personnes dont l'abonne-
tnent est expiré sont priées de 
vouloir bien le renouveler afin 
d'éviter toute interruption dans 
l'envoi du journal. 

Une prime gratuite, tout à 
fait exceptionnelle, sera offerte 
aux abonnés tant anciens que 
nouveaux. 

Notre prochain numéro don
nera des détails à ce sujet. 

m HÉROS DE LA PATRIE 

LE COMBAT DÈS TRENTE 

Malgré la trêve Conclue en 1348 
par Edouard I I I et Philippe de 
Valois, la guer re civile, qui avait 
éclaté en Bretagne â la mort du duc 
Jean I I I , ent re Charles de Elois et 
Jean de Montfort se disputant sa 
succession (1341), soutenus , le p r e 
mier par les Français , et le second 
par les Anglais , cette guerre funeste 
n 'avait jamais été réellement s u s 
pendue ; elle s'était seulement t r ans 
formée en guerre de part isans, à la 
faveur de laquelle les Anglais t e 
nan t garnison dans le pays-exer 
çaient les plus odieux br igandages . 

Un de leurs commandants de 
place, notamment , Richard Bembo-
rough, qui tenai t Ploërmel pour la 
veuve et le fils de Jean de Montfort, 
désolait la campagne, p i l lant les 
métair ies, enlevant les habi tants , 
.qu'il faisait je ter en prison pour 
leur extorquer la plus forte rançon 
possible, ou, à défaut, les y laisser 
mour i r de besoin ; d'innocents l a 
boureurs étaient ainsi arrachés à 
leurs t ravaux et t ra înés , chargés de 
chaînes, à Ploërmelj où les mauvais 
t ra i tements ne leur manquaient pas: 
la moindre velléité de résistance ou 
de protestation les faisait mettre 
aux ceps ; quelques-uns gisaient au 
fond de leurs cachots , les fers aux 
pieds» et aux mains , ou les mains 
liées par les pouces. 

Indigné de ces atrocités., Jean, 
sire de Beaumanoir , qui comman
dait le château de Josselin pour le 
comte de Blois, sollicita un sauf-
conduit du capitaine anglais et, 
Payant obtenu, se rendi t à Ploër 
mel. 

— Chevalier d 'Angleterre, dit- i l 
â Bemborough lorsqu'il fut en sa 
présence, je m'é tonne fort que des 
hommes vail lants comme vous l'êtes 
fassent une guer re honteuse et 
cruelle aux laboureurs , hommes pa i 
sibles. Co n'est pas coutume que les 
soldats soient employés à vexer et à 
ruiner le pauvre habi tan t qui sème 
le blé, qui procure le vin et nour r i t 
le bétail . Je vous en dis mon penser: 
s'il n 'y avait pas de laboureurs , ne 
faudrait-il pas que les nobles t r a 
vaillassent la terre et se servissent 
du fléau et de la houe ? Ne faudrait-
il pas qu'ils endurassent la p a u 
vreté, ce qui serait grand 'peine pour 
qui n'y est pas accoutumé? Paix 
donc sur lespaysans d 'orese avant, 
ils n 'ont déjà que t rop souffert... Et 
il t e rmina par ce défi :— Pour épar
gne r le sang do nos guerr iers , v i 
dons cette querel le dans u n combat 
de t rente contre trente : c'est assez 
pour couvrir d'une gloire impéris
sable la bannière qui t r iomphera ! 

Bemborough accepta le défi, et le 
jou r du combat lut fixé au samedi 
27 mars 1361. 

Beaumanoir rassembla aisément 
ses t rente compagnons : c'était à qui 
ferait partie de cette petite t roupe 
de héros ; mais il n 'en fut pas de 
même du capitaine anglais , qui ne 
put r éun i r que vingt de ses compa
triotes, auxquels il adjoignit six 
routiers al lemands et quatre Bre
tons par t isans de Jean de Montfort. 
Les t rente de Beaumanoir étaient : 
Robert de Beaumanoir , le sire de 
Tinténiac, Gui de Rochefort, Yves 
Charruel , Robin Raguenel , Huon 
sire de Saint-Yvon, Caro de Bodé-
gat , Olivier Arrel , Geoffroi de Blois, 
Jehan Rousselot, chevaliers; Guil
laume de Montauban, Allain de 
Tinténiac, Tristan de Pestivien, 
Allain de Kéranrais , Louis Goyon-

Matignon, Geoffroi de la Roche, 
Guyon de Pontblanc, Geoffroi de 
Beaucours, Maurice du Parc, Jehan 
de Serrent, le sire de Fontenay, 
Hugues Capus, Geoffroi Poulard, 
A. et B. de TrésigOidy, Guillaume 
de la Lancle, Olivier de Montéville, 
Simon Richard, Geoffroi de Mellon 
et Guillaume de la Marche, écuyers. 

Les combattants se rencontrèrent 
près d 'un v i eux ' chêne situé dans 
une lande, à mi-voie de Josselin et 
de Ploërmel. Le premier choc fut1 

funeste aux Bretons. Yves Charruel 
•fut pris, Geoffroi de Mellon tué, Caro 
de Bodégat , Jehan Rousselot et 
Tristan de Pestivien grièvement 
blessés. Ce dernier appela â son 
aide Beaumanoir , qui l 'arracha aux 
mains des Anglais , et la lutte re
prit de plus belle. 

Au bout de deux heures d'une 
épouvantable mêlée, les deux partis 
convinrent d 'une courte suspension 
d'armes. Pendant cette trêve, Beau
manoir a rma chevalier l'écuyer 
Geoffroi de la Roche. «Souviens-
toi , lui d i t - i l , de ton aïeul Bude de 
la Roche, dont la valeur émerveilla 
l 'Orient. Beau doux fils, agenouille-
toi : Je te fais chevalier. » 

A peine Beaumanoir avait-il don
né l 'accolade au nouveau chevalier, 
que les Anglais tombaient sans crier 
gare sur les Bretons, Bemborough 
se précipi tant comme Un furieux 
sur Beaumanoir sufpris ; mais Al
lain de Kéranrais et Geoffroi du 
Bois volent au secours de leur chef: 
le premier frappe Bemborough de 
sa lance, tandis que l 'autre , après 
lui avoir passé son êpée au travers 
du corps, lu i abat la tête d'un se
cond coup de cette a rme . 

La lut te se poursuivit néanmoins 
avec un redoublement de fureur, 
sous un soleil a rden t qui accablait 
les combattants Beaumanoir blessé, 
épuisé de fatigue, demande à boiie : 

— Bois ton sang, Beaumanoir, 
lui crie Geoffroi du Bois ; la soit te 
passera et la journée est à nous î 

Ranimé, Beaumanoir se jette de 
nouveau dans la mêléi3. Mais les 
Anglais, serrés les uns contre les 
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autres, résistent aux efforts déses
pérés des Bretons. Ce fut alors que 
Guillaume de Montauban s'avisa 
d'un stratagème dont le succès dé 
cida de la journée : il saute sur son 
cheval, fait semblant da fuir, au 
risqua de se faire t rai ter de lâche ; 
puis, faisant brusquement volte-
face, il fond sur les Anglais , rompt 
leur ligne puissante, et renverse du 
coup sept ennemis. Alors la défaite 
ns tarde guère, et elle est aussi 
complète que possible : ceux des 
Anglais qui survivent sont faits p r i 
sonniers. 

Une pyramide a été éleVéo en 
1819 sur le lieu même de cette lutte 
homérique. On y lit cette simple 
mais éloquente inscr ipt ion: A la 
mémoire des XXX Bretons. 

V . CIÏABERT. 

LE JAPON 
SA GÉOGRAPHIE, SON HISTOIRE, SES MŒURS, 

SON COMMERCE, SES .PRODUCTIONS 

GÉOGRAPHIE 

Limites 
L'empire du Japon est situé au 

nord-ouest de l 'océan Pacifique. II. 
se compose de quatre grandes îles : 
Kiu-Siu, Sikok, Nippon, Jesso, et 
d'un certain nombre de petites, t e l 
les que les îles Liu-Kiu, I touroup, 
Kounachir,etc. Il est compris entre 
24° 20' et 51" de lat i tude nord et 
entre le 124° et 142° de longitude 
ouest (méridien de Paris). Il est s é 
paré de la Corée au nord-ouest par 
la mer du Japon. Au nord on trouve 
l'île deKarafuto (Saghalien) séparée 
du Japon par le détroit de Soya ( dé
troit de La Pérouse). Au nord-es t , 
setrouventleKamstchatkaet le 3 îles 
Chishima (Kouriles); au s u d s e t r o u -
ventles îles Ogasawara (Bohin) ; au 
sud-ouest, les îles Liu-Kiu. Le J a 
pon est très long et très étroit : sa 
longueur atteint plus de $00 ri 
(1,782 kilomètres) ; sa l a rgeur varie 
beaucoup. La superficie totale est 
de 2.1,740 ri carrés. Ces mesures 
donnent avec tes îles 3,000 k i lo 

mètres de long et 405,000 kilomètres 
carrés. 

Le nord est froid-, la neige y tom
be assez fréquemment ; le sud, au 
contraire, est chaud. 

Population 
La population du Japon est d 'en

viron 37 mil l ions d'âmes ; en 1874 
elle étai t de .33,320,000. Le Japon 
proprement dit possède 33,681,106 
habi tants . L'île de Yesso en possède 
146, 615, et les îles de Liu-Kiu, 
167,320. 

Divisions politiques 

L J empire japonais est divisé en 
85 provinces, 717 districts ; il y a 
6 divisions militaires et deux ca 
pitales. Le Japon est divisé, au point 
de"vue administratif, е п З / м . 35 lien 
et 1 han. Le han est dirigé par un 
prince vassal de l 'empereur, le fu 
par un gouverneur et le ken par u n 
préfet. 

Montagnes 
Le Japon est coupé dunord au sud 

par une chaîne de montagnes, dont 
les rameaux s'étendent dans beau
coup de directions. Les principaux 
pics de ces montagnes sont : l 'O-
sorezau, le Chokaisan, l e Genan, le 
Nikko, le Fuji-San de 4,320 mètres , 
et qui est un ancien volcan ; l 'Asa-
ma-san , volcan en activité, ; le Ha-
kusan, l 'Asogatake, volcan en ac t i 
vité ; l'Umengatake., volcan en a c t i 
vité et quelques autres encore. 

Fleuves 

Le Japon est arrosé par un grand 
nombre do cours d J eau, mais, par 
suite de saconfo rmat ion jes fleuves 
ont un parcours peu étendu. Les 
principaux sont les suivants : 

1. Le Yone Gawa, dont la longueur 
est de 250 kilomètres et la largeur 
maximum de 3 kilomètres ; . 

2. Le Fuj i -Kawa, formé de trois 
rivières ; sa longueur , est de 120 
kilomètres, et sa largeur de 800 mè
tres environ ; 

3. Le Oigawa ; longueur 175 ki lo
mètres ; largeur à l 'embouchure, 2 
kilomètres ; 

4. Le Ten-Riugawa ; longueur 
210 kilomètres ; 

5. Le Shinanogawa; longueur 35â 
kilomètres ; 

6. LeKita-Kamigawa, dont la lon 
gueur est de 280 kilomètres ; 

7. Le Gogawa, formé de deux r i 
vières, dont la longueur est près de 
490kilomètres e t la largeur maxi-* 
mum de 375 mètres . 

Lacs et cascades 

Il y a environ 10 lacs dans le J a 
pon et quelques-uns sont très im
portants . Le plus important est le 
lac Biwa, qui a 267 kilomètres de 
tour. Plusieurs de ces laos donnent 
naissance à des fleuves. 

Les cascades et les chutes d'eau 
sont très nombreuses au Japon. On 
en rencontre quelques-unes qui 
sont considérables et très pi t tores
ques. Toutefois, comme elles sont 
situées au milieu de montagnes i n 
habitées, il y en a beaucoup d ' in
connues. La principale est celle de 
Nachi-no-Taki, qui forme trois chu
tes successives, de la hau teur de 
400 mètres et d 'une largeur de 35 
mètres. Les eaux minérales abon
dent au Japon ; elles sont de com
positions diverses ; on les emploie 
pour le t rai tement d'un grand nom
bre de maladies. On les rencontre 
principalementà Atami, Arima, K i -
nosaki, D o g O j etc. 

Golfesj baiesj criques, ports, etc 
Le Japon présente un rivage très 

découpé qui possède de nombreux 
golfes, baies, criques. Quelques 
ports sont très sûrs et offrent un bon 
abr i aux navires poursuivis par les 
tempêtes qui régnent fréquemment 
dans les mers qui environnent le 
Japon. 

Le golfe d'Yedo est entouré par 
cinq provinces ; sa plus grande l a r 
geur , de l 'est à l'ouest', est de 25 k i lo 
mètres , sa longueur est de 72 k i lo
mètres; du côté de Yedo, à 3 ki lomè
tres de la côte, sa profondeur est de 
3 brasses ; au nord sa trouve le port 
de Yokohama, dont la profondeur 
moyenne est de 10 brasses. 

La baie d'Osaka avec le port du 
même nom a 3 brasses de profon
deur moyenne; à l 'ouest se trouve 
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le port d'Hioko.un peu plus profond 
que celui d'Osaka. 

Le port de Toba^ situé entre Osaka 
et Yedo, est tourné vers le nord-est 
et a une profondeur de 4 brasses en 
moyenne. 

Le port d'Hako-Jade, dans l'île de 
Yesso, est tourné vers le sud-ouest ; 
sa profondeur varie entre 4 et 7 bras
ses. Le port de Tsuruga, dans la 
même île, a une profondeur de 45 
brasses et est tourné vers le nord. 
Le golfe dé Nanao au nord-ou#st de 
l ' île de Nippon est fermé, par l'île de 
Notojima. Il a 53 kilomètres de tour, 
est tourné vers le nord et présente 
une profondeur de 3 â 6 brasses. Le 
port de Nùgata , à l 'embouchure du 
Shinanogawa, au nord-ouest de N ip 
pon, est tourné vers le nord ; il i n 
cline un peu vers l 'ouest et a en face 
de lui l 'île de Sado ; sa profondeur 
est de 3 brasses. 

Le golfe de Nagasaki, dans l'île de 
Liu Kiu, est tourné au sud; sa p ro 
fondeur varie ent re 5 et 10 brasses. 
Le golfe deKagoshima, dans lamême 
î le , est tourné vers le sud -e s t ; il a 
une profondeur de ]8 à 20 brasses. 

Le golfe do Shimonoseki, au sud 
de Nippon, offre une profondeur de 
3 à 10 brasses. 

On voit encore sur la côte ouest 
les baies de Awomori, tout au nord ; 
de Kosino n a d a , vers le centre de 
Nippon; le W a k a s a ; puis au sud 
une série de'golfes entre Nippon, 
Kiu siu et Sikok ; à l'est on voit les 
baies de Iseno Umi, de Suruga, de 
Sendaï ; de Simabara dans Liu Kiu. 

Détroits et Canaux 
Les détroits sont très nonibreux; 

nous n 'en citerons que quelques-
uns qui s:mt : le détroit da V a n -
Diemen au sud de Liu Kiu ; le dé 
t roi t de Bungo, en t re Liu Kiu et 
Sikok, le détroit de Van-Capellen, 
entre Liu Kiu et Nippon ; le détroit 
de Linschoten,entre Sikok etNippon; 
le détroit deTsagaru entre Nippon 
et Yesso; le canal d'Uraga, à l 'ouver
ture de la baie de Yedo. 

Capitales 
L'empire japonais a deux capi

ta les : Tokio (Tu Yedo etKioto, 

La ville de Tokio est située à 35° 
49" de la t i tude nord et à 136° env i 
ron de longitude ouest (méridien de 
Paris). Tokio est le siège Au gouver
nement et la résidencede l 'empereur. 
Elle est divisée on six arrondisse
ments et renferme 709,682 habi tants 
(recensement de 1877). Le conseil 
suprême y réside, ainsi que les m i 
nistères des affaires étrangères, de 
l ' intérieur, des finances, de la 
guerre , de la mar ine , de l ' ins t ruc
tion publique, des t ravaux publics, 
de la just ice et de la maison de l 'em
pereur . On y a établi des casernes 
nombreuses, une universi té, des 
collèges, des écoles, des hôpitaux, 
des musées, une préfecture de po 
lice, des chemins de fer, des t é l é 
graphes, une direction des postes«et 
la cour suprême. Il y a à Tokio un 
quart ier pour les Européens et les 
légations de presque tous les Etats 
civilisés. On remarque dans cette 
ville de nombreux et beauxtemples 
ainsi que des ja rd ins publ ics . 

En 1877 a eu lieu uue exposition 
nationale industriel le qui a eu beau
coup de succès. . 

Kioto est située au sud-ouest de 
Yedo, à environ 465 kilomètres. Elle 
est entourée de trois côtés par des 
montagnes d'un fort bel aspect, A 
l'est elle est arrosée par la rivière 
de Kainogavva. Kioto se fait r emar 
quer par ses monuments et les en
droits historiques qu'elle renferme ; 
son aspect est fort pi t toresque. 

Villes principales 

Osaka est située au sud de Tokio, à 
500 kilomètres de cette ville et à 87 
kilomètres à l'est de Kiotd ; elle 
compte 271,992 habi tants répartis en 
4 arrondissements . Le côté ouest de 
la ville est le plus rapproché de la 
m e r ; le côté nord est arrosé par le 
Yodogawa dont les embranchements 
si l lonnent la ville en différents sens, 
Sa position géographique rend fa
cile le t ranspor t des marchandises 
par terre et par mer. Aussi cette ville 
est-elle u n centre important de com
merce et de t ransi t ; l ' industrie j est 
aussi très florissante. Un chemin de 

fer rejoint Kobe à Kioto. Osaka est 
ouvert aux étrangers depuis 1867. 

Yokohama est à environ 30 kilo
mètres de Tokio, au sud; 64,002 habi
tants , avec une-concession pour les 
é t rangers . Ce port est le plus floris
sant de tous ceux qui ont été ouverts 
aux étrangers . 

Nagasaki, à 1211 kilomètres de 
Tokio dans l'île de Liu Kiu, possède 
29,656 habi tants . Ce port est ouvert * 
depuis longtemps au commerce chi-
ro i s et hollandais et seulement de
puis 1859 aux autres peuples. Il est 
fermé de trois côtés par des monta
gnes; le quatr ième, qui est l'entrée 
du port, est protégé par des îles et 
des î lots. Ce port est un des plus 
sûrs et des plus profonds du Japon. 
Le port de Niigata,à 300 kilomètres à 
l 'ouest de Tokio, est ouvert depuis 
1867 aux nations é t rangères . 

Nagoya, à 700 kilomètres de To
kio, est située au milieu d'une 
pla ine; sapopulat iencompte 125,193 
hab i tan t s . 

Kagoshima, le chef-lieu de Liu 
Kiu, compte plus de 100,000 âmes. 

Hakodade, dans l'île île Yesso, a 
30,000 habi tants . 

Au Japon, on compte une ville de 
-plus de 700,000 hab i t an t s ; deux de 
200,000; trois de plus de 100.000; 
quatre de plus de 50,000 ; neuf de 
30 à 50^00 et un grand nombre qui 
comptent moins d 'habi tants . 

Poste, chemins de fer, télégraphes, 
phares 

On compte au Japon 4 cours d'ap
pel et 23 t r ibunaux; il y a 3,178 bu
reaux de poste, 2 l ignes de chemins 
de fer, l 'une de Tokio à Yokohama, 
d'une Jongueur de 26 kilomètres 400 
mètres ; l 'autre d'Osaka à Kioto ei à 
Kobe, d 'une longueur de 70 kilo
mètres. La principale ligne de télé
graphes-es t celle de Tokio à Naga
saki ; plus de 1200 kilomètres. Na
gasaki est relié à Shangaï par un 
câble sous-marin. Une aut re ligne 
part de Tokio et va jusqu 'à Otaru, 
plus de 1000 kilomètres. Outre ces 
l ignes, il y en a plusieurs de locales 
qui aboutissent aux villes impor-
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tantes. La côte du Japon est p ro té 
gée par 36 phares. 

A. HAMON. 
(À suivre.) 

LES DATES SANGLANTES 

L'ASSASSINAT DD DUC DE GUISE 

(23 décembre 1588). 

Si la sainte Ligue avait été bien 
réellement et sincèrement organisée 
pour la défense de la religion ca
tholique, il ne faut pour tant pas 
oublier que ses chefs, les princes de 
Lorraine, avaient un autre but : celui 
de s'emparer de la couronne de 
France, en qualité de descendants 
directs de Charlemagne, sur les des
cendants quelque peu indirects de 
l'usurpateur Capot. 

Ce but, aucun ne fut plus près de 
l'atteindre que Henri Je Balafré, 
ansi nommé d'une balafre que lui 
avait faite à la joue u n coup d 'ar 
quebuse huguenote, au combat de 
Dormans, en 1575; et , s'il ne l 'a t te i 
gnit pas, c'est qu'iL n 'avait d 'autres 
qualités que celles d'un audacieux 
aventurier : « plus d'orgueil que 
d'audace, plus de présomption que 
de génie, » comme dit jus tement 
Chateaubriand ; et lorsqu'il n 'eut 
plus qu'à la prendre, pour, ceindre 
cette couronne si enviée, il préféra 
affecter un dédain loin de son eœur, 
pensant qu'on l'en admirerai t d'a
vantage et qu'il lui serait toujours 
loisible d'en venir là. Mais l'occasion 
est chauve... 

C'est surtout après la mort du duc 
d'Anjou (1584), qui faisait un prince 
calviniste,, Henri de Navarre , l 'hér i 
tier du trône, que le duc de Guise, 
appuyé par le pape et subventionné 
par l'Espagne, dévoila le but de son 
ambition, d'ailleurs encouragée par 
tout le parti catholique, qui ne m é 
prisait pas moins Henri III que le 
parti protestant, et qu'il se trouva 
en état de braver celui-ci . 

Après avoir soulevé la Champagne 
et la Picardie, et bat tu à Vimory et 
à Avmeau (1587) les protestants 

allemands venus au secours de leurs 
coreligionnaires français, le Balafré 
entra t r iomphant à Paris , malgré la 
défense expresse du roi, énergique-
ment poussé par ses part isans, il 
faut le dire, à cet acte de rébellion. 
Le psuple de Paris se souleva aussi
tôt en sa faveur, fit la fameuse j o u r 
née des Barricades (12 mai 15S8) et 
alla assiéger Henri III dans son 
palais.Mais, tandis quelare ine-mère 
retenai t le duc de Guiso sous pré
texte de débattre les conditions d'u ne 
espèce de capitulation , Henri III 
quittait furtivement le Louvre et 
allait se réfugier à Chartres , puis à 
Rouen. 

Guise, au bout du compte, restait 
maître de Par is . Il fit déposer lo 
prévôt desmarchands,-qu'ilrem plaça 
par La Chapel le -Mar teau , et les 
échevins, dont il choisit les succes
seurs parmi les Seize. Ceux-ci, au s 
sitôt en fonctions, épurèrent •l'ad
ministration et remplacèrent par 
des Ligueurs les colonels, capi ta i 
nes et quarteniers de la milice 
bourgeoise ; de sorte que Paris se 
trouva affranchi de l 'autorité royale 
et sous l 'entière dépendance de la 
Ligue. 

Cependant Henri III , tout en p ro 
férant les menaces de vengeance les 
plus terribles, négociait avec tout 
le monde afin de ressaisir le plus 
possible de son autorité perdue. Il 
congédia ses m i n i s t r e s , renvoya 
d 'Epernonj et finalement conclut 
avec la Ligue le t rai té ou édit d 'u
nion par lequel il jurai t de ne poser 
les armes qu'après la destruction 
dos hérét iques , déclarait déchu de 
ses droits au t rône tout prince non 
catholique (c 'est-à-dire Henri do 
Navarre), nommait le duc de Guise 
l i eu tenant -généra l du royaume, 
donnait à la Ligue des places fortes, 
confiait aux ducs de Nevers et de 
Maj renne deux armées contre les 
huguenots , et enfin convoquait les 
États généraux à Blois. 

Tout le monde espérait beaucoup 
des États de Blois ; mais tous les dé 
putés élus avaient prêté le serment 
de la Ligue, et l'on aurai t dit qu'ils 

avaient été choisis parmi les plus 
exaltés ' du part i . Les présidents 
étaient : pour le clergé le cardinal 
de Guise, pour la noblesse le comte 
de Brissac et pour le tiers La Cha
pelle-Marteau, le plus fougueux des 
Seize. Cette assemblée se mont ra en 
conséquence systématiquement hos
tile au roi, et le duc de Guise l u i -
même essaya vainement de modérer 
ses plus funestes résolutions con
cernant les questions de finances. 

Henri III, exaspéré, imputai t au 
Balafré tous ses déboires : « On ne 
décide r ien aux Etats , maugréa i t - i l , 
que premier on ait .pris langue du 
duc de Guise. » E t sa haine contre 
celui-ci s'en augmentai t d 'autant , 
tant et si bien que le tuer devint 
son idée fixe. Il s'en ouvrit au con
seiller Rambouillet , au maréchal 
d'Aumont et au colonel d'Ornano. 

— Le ducdeGuise , leur d i t - i l , es ta 
la veille d 'entreprendre sur ma cou
ronne et sur ma vie, tel lement qu'il 
m'a réduit en cette extrémité, qu'il 
faut que je meure ou qu'il meure ; j e 
suis résolu de le faire tuer dans ma 
chambre. Il est temps que je sois 
seul roi : qu ia compagnon a maî t re . 

Ses conseillers approuvèrent ce 
noble dessein.MontpezatdeLongnac 
et hui t des quarante-cinq, garde 
particulière du roi, furent chargés 
d'en assurer l 'exécution. 

Les avertissements ne manquèrent 
pas au duc de Guise.- Phil ippe II 
lui mandait de se défier du roi, qui 
en voulait certainement à sa v ie ; de 
tous côtés on,le pressait de quitter 
Blois, où il n 'é tai t pas en sûreté. — 
« IL n'oserait », se contentai t de 
répondreleprésomptueuxBalafré .— 
Il osa pour tant . 

Le 23 décembre, à hui t heures du 
matin, le duc de Guise, qui serendai t 
au conseil, fut prié par un huissier 
d'entrer dans la chambre du roi. Il 
s'y rendi t aussi tôt ,non peut-être sans 
un secret pressentiment qu'il allait 
se passer tout à l 'heure dans cette 
chambre quelque chose de terrible, 
sinon de décisif. 

Apeineavai t - i louver t lapor te ,que 
les assassins, disposés par Henri III 
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lu i -même avec un soin tout /par t icu-
lier, se je ta ient s u r l u i , l e criblant de 
coupsd'épée et de poignard. i l tomba 
mort , sans avoir eu le temps de p r o 
férer un cri. — La veille, Henri III 
avait communié avec les Guise et 
j u r é sur l 'hostie qu'il les aimerait 
toujours! 

Le brui t occasionné par la scène 
de meurtre qui se déroulait dans la 
chambre du roi leur é tant parvenu, 
le cardinal de Guise et l 'archevêque 
de Lyon, qui étaient au conseil, ne 
doutèrent point une minute de la 
na tu re de cette scène et voulurent 
appeler du secours ; mais ils furent 
arrêtés et je tés en prison. 

Le lendemain, le roi voulut se dé
barrasser du cardinal de Guise comme 
il l 'avait fait la veille de son frère ; 
mais il fallut recourir aux ha l lebar 
des de quatre soldats des gardes , qui 
d 'ai l leurs s'en t i rèrent au mieux. — 
Les quarante-c inq s 'étaient refusés 
unanimement à t remper leurs mains 
dans le sang d'un cardinal , Guise ou 
non . 

Le duc de Mayenne, condamné 
comme ses frères, réussit à échapper 
aux émissaires lancés à sa poursui te 
et se réfugia en Bourgogne. La mère 
et les enfants du Balafré, leurs p a 
rents , leursamis furent arrêtés ,ainsi 
que tous les personnages importants 
de la Ligue qu 'on p u t se procurer . 

Après s'être assuré que le duc de 
Guise étai t bien m o r t , Henri III 
s'était rendu auprès de sa mère, 
presque moribonde. 

— Je suis redevenu roi de France, 
madame, lu i d i t - i l , a y a n t fait tuer 
le roi de Par i s . 

— Dieu veuille, lui répondit Ca
the r ine , que vous ne soyez pas 
ainsi devenu roi de néant . Vous 
avez bien ta i l lé , sans doute, mais il 
faut coudre main tenan t . . . -

Sopt mois après, Henr i III tombait 
à son tour sous le poignard d'un 
assassin, le dominicain Jacques Clé
ment. E. D. 

Vivez avec vingt sous par jour et 
gagnez-les , vous ne sorea jamais 
ctppepsitiuea». (D'ÀEimNETHY,) 

NORD ET SUD 

V 

TA GIGTNA. 

David, bien aise d'avoir échappé 
plus tôt qu'il ne l 'espérai t à ce der
nier cont re - temps , franchit le ves 
tibule en deux bonds et traversa 
non moins rapidement une vaste 
cour sablée, entourée d 'une double 
ceinture de p la tanes . A l 'autre ex
trémité de cette cour, une fontaine 
ressortait en hau t relief du milieu 
de la murai l le , et, de chaque côté, 
un double perron donnait accès 
aux escaliers desservant les étages 
du corps de bât iment du tond et de 
la moitié postérieure des deux a i 
les latérales de l'édifice. Il gravit , 
non sans difficulté, l 'un de ces esca
liers j u squ ' au premier étage, t r a 
versa une longue salle dont plus de 
la moitié des lits é taient vides, et 
arr iva enfin, à bout de forces, à la 
chambret te solitaire qu'il habi ta i t 
avec son ami et dont nous ne dé
cr i rons pas l 'é loquente nudi té . 

L'amputé s 'approcha alors de son 
lit e t , se la issant glisser de ses b é 
quilles avoc au tan t de précaut ion 
que son état d'excitation nerveuse 
lui permettait d'en prendre , il s'y 
étendit avec une indicible volupté, 
ferma les yeux et parut bientôt 
plongé dans l 'oubli le plus complet 
des choses extér ieures. Pour tan t il 
ne dormit point. Favorisé par la so
l i tude comrlè te qui l 'entourai t , i n 
consciemment et peu à peu , il se 
prit à évoquer ses souvenirs, depuis 
le jour où il était tombé, grièvement 
blessé, sur le champ de bataille de 
Solferino. Il se revoyait , ballotté 
comme une masse iner te , mais 
cruellement sensible à l'atroco dou
leur ; il se rappelait son arrivée à 
l 'hôpital , avec une blessure dont la 
gangrène s'était déjà emparée, les 
premiers soins dont il avait été 
l 'objet : il entendai t les hurlements 
des malheureux qui l 'avaient p r é 
cédé dans la chambre de tor ture où 
l 'on avait p r o c é d a s u r l u i - m é t a * 4 

une amputat ion tardive, condam
née à l ' insuccès et pourtant suivie, 
en dépit de toutes les prévisions 
contrai res , d 'une complète guéri-
son. 

Ces souvenirs se présentaient si 
vivants à son esprit , qu'il ne pou
vait répr imer un tressaillement 
lorsqu'i ls lu i rappelaient quelque 
douleur bien cruelle , naguère en
core supportée avec une orgueil
leuse sérénité qui faisait l'admira
tion des témoins de son martyre. Il 
y avait des lacunes, de longues et 
sinistres lacunes, pendant lesquelles 
il avait perdu conscience de son 
être, excepté qu'il lui semblait avoir 

" souffert, rou lant sans repos d'un 
gouffre dans l 'autre , toutes les tor
tures de l ' impitoyable enfer au • ai-
lieu de ténèbres intenses , peuplées 
d» fantômes hideux poussant des 
cris épouvantables. Mais une vision 
lumineuse traversait par intervalles 
ces horr ibles scènes : un ange ap
paraissait , e t les démons grimaçants 
fuyaient à son approche, et le doux 
éclair de ses yeux humides de lar
me» calmait aussitôt les douleurs 
les plus intenses , faisant succéder 
aux ténèbres nauséabondes la molle 
clarté d 'une belle soirée d'été. Cette 
vision n 'é ta i t pas fille du délire ex
travagant; il le savait bien, même 
dans ses. tristes moments , car il 
l 'avait eue dès le commencement, 
car elle avait les t rai ts de la jeune 
fillff qui lui avait fait accueil à son 
arrivée et dont il avait pu tout de 
suite apprécier les soins délicats et 
dévoués jusqu 'au sacrifice. 

Cette j eune fille, dont le souvenir 
fait passer sur les lèvres du mutilé 
un sourire d 'une ineffable recon
naissance, c'est Luigia Franchi ; 
c'est celle queaDavid vient de quit
ter si heureuse, mais en même 
temps si fermement résolue à ne 
pas enfreindre une consigne dont 
les dispositions lui ont été signi
fiées en des termes qui l 'ont vive • 
ment froissée,' parce que, comme 
toutes les personnes d 'une délica
tesse exquise, sa susceptibili té est 
extrême} cslla enfla dont 1% mm* 
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tesse Marazza a pris si chaudement 
la défense, bien qu'elle n 'eût for> 
mulé aucune plainte, et sur cette 
seule réflexion (en supposant que 
l'aimable patricienne lût capable 
de réflexion) qu'elle devait avoir de 
graves raisons de ne point repara î 
tre à Santobomono. 

Luîgia Franchi appar tenai t à une 
famille de patriotes fanatiques dont 
il ne restait plus qu'el le. Orpheline 
depuis longtemps, elle gagnai t p ro 
saïquement et maigrement sa vie à 
des travaux de couture , les plus 
utiles sans contrsdit et par consé
quent les moins ré t r ibués sous 
toutes les la t i tudes. La guerre , 
comme de iaison, lui avait enlevé 
tout d'un coup son gagne-pain ; car 
la guerre, quels qu'en puissent être 
et la cause et le but , a pour p r e 
mière et inéluctable satisfaction de 
frapper l ' innocent et le pauvre. Le 
paysan voit sa récolte détruite,- ses 
établcs, sa basse-cour, sa cave p i l 
lées : l'ouvrier des villes, bien avant 
que les parties en soient vonuos aux 
mains, voit le t ravai l tomber des 
siennes : la m é i i e r s e tai t , l 'atelier 
se ferme, et comme la prévoyance 
ne lui est pas toujours vertu facile, 
il ne lui reste plus que le choix 
entre mille_Jaçons ingénieuses et 
diverses d'en finir avec l 'existence, 
y compris celle de mour i r tout bê te 
ment de faim, avec sa nichée s'il a 
commis l'abomina"ble faute de s'en 
crétr une, seul dans le cas con
traire 

Luigia subit la loi commune. Mais 
simple dans ses goûts , économe par 
habitude et par nécessité, elle se 
trouvait au moment de la catas t ro
phe à la tête d 'un capital assez im
portant pour lui permettre un chô
mage de ' quinze jours , peut-être 
même d'un mois, à la condition d 'a
gir habilement et prudemment dès 
le début. Elle envisagea donc sans 
faiblir, cette éventual i té ruineuse 
et, lorsqu'il fallut s'occuper des 
malheureux blessés qui arr ivaient 
en foute de lu plaine 'de Solferino, 
c'est-à-dire des amb ulances d 'a léa-
tour, elle ae trouva, a r e s ua,e sorts 

de joie , toute préparée au rôle que 
la Providence réservait dans cette 
occasion aux femmes de cœur de la 
patriote Lombardie. Avec autant 
d'empressement que les aères pa
triciennes qui avaient une réputa 
tion à soutenir , cette pauvre enfant, 
la dernière à qui l'on eût songé à 
rien demander, se rendit des p r e 
mières au-devant des lugubres con
vois, réclamant pour 'sa par t , dans 
l 'humili té de son cœur , les fonc
tions les plus pénibles et les plus 
répugnantes . Mais, disons-le à la 
gloire de celles qui pouvaient tout 
régler à leur entière convenance 
sans soulever la plus petite protes
tat ions, il n 'y eut point là de sem
blables dist inctions : chacune paya 
de sa personne dans la même m e 
sure, quelles quft fussent sa n a i s 
sance et sa fortune. 

Le service actif de Luigia F r a n 
chi à l 'hôpital Santomobono, où 
le hasard d 'une distr ibution hâtive 
l'avait fait placer, ne dura toutefois 
que peu de temps . L'émulation 
avait rapidement élevé l ' importance 
des secours au-de là des besoins ; 
un certain désordre en résul ta , et il 
fallut songer à mettre un peu de r é 
gular i té dans le service, en é l imi
nant au besoin les incapables, s'il y 
en avait et en ut i l isant aut rement 
la bonne volonté des dernières ve 
nues ou des moins robustes. Ce fut 
alors qu'on s'aperçut que la Luigia, 
ou plutôt laGigina, comme on l ' ap 
pelait familièrement, sous prétexte 
d'abréviation caressante, disposait 
de son temps exactement comme 
quelqu'un^ qui ne saurai t qu'en 
faire ou dont le sacrifice, si pénible 
qu'il fût, serait indispensable au 
salut "de tous. 

Tout Crémone connaissait la Gi-
gina, fille d 'un pauvre calzolajo de 
la porte Sainte-Marguerite, conspi 
ra teur endurci , pris avec une dou
zaine de complices, sept ou hui t a n 
nées auparavant , c 'est-à-dire à u D e 

époque où Luigia n 'avait pas encore 
dix ans, dans une folle échaufourée, 
condamné à mort et lusdlé . Cet 
homme éta i t veuf ; il est à eroii'â 

que son père à lui , ses ascendants 
et ses collatéraux avaient eu une fin 
également violente et prématurée, 
pour des causes sensiblement pa
reilles : dans tous les cas, la mort 
de Castruccio Franchi laissa son en 
fant absolument seule au monde. 

Une bonne âme de voisine avait 
recueill i la petite Luigia le jou r 
même de l 'arrestat ion de son père . 
Cette voisine exerçait l 'état de cou
tur ière ; or la petite rendai t depuis 
longtemps, une aiguil le à la main, 
d ' importants services dans la mai* 
son du cordonnier, soit en bordant 
des .chaussures , soit en ravaudant 
les misérables nippes de son père 
et les s iennes. C'est assez l 'o rd i 
naire pour les fillettes pauvres, dont 
la mère n 'est plus, d'être des petites 
femmes de ménage, souvent p ré 
cieuses malgré leur faiblesse et leur 
inexpérience, à l 'âge où les autres 
enfants n 'ont de souci q u e l e j ' j u . La 
voisine étai t sans doute au fait des 
habi tudes de Luigia. Quoi qu'il en 
soit, il est certain qu'en l 'adoptant, 
elle fit une excellente affaire en 
même temps qu'une bonne action. 

Si cette fille d 'un martyr patriote 
d tv in t l 'enfant adoptif d 'une h u m 
ble ouvrière, disons tout de suite 
que c'est de son propre choix, car de 
plus puissants et de plus r iches s 'é
taient présentés avec des offres a u 
t rement bri l lantes ; mais l 'enfant 
aimait sa vieille voisina qu'elle con
naissait depuis que ses yeux éta ient 
ouverts à la lumière , elle a imait 
l 'entourage familier qu'elle lui of
frait et elle ne l 'eût pas échangé 
contre la bri l lante prison d'un pa 
lais. Malgré cela, j amais l 'a r is to
cratie patriote de Crémone n'avait 
perdu de vue la Gigina, et quand la 
vieille couturière était allée re join
dre à son tour ses humbles ancêtres , 
dans le t roupeau dont Sant'Omobono 
est le d ignepas teur , elle avai t la issé 
sa pupille sous la tutel le , non de 
quelques patriciennes oublieuses, 
mais de toute une population qui 
l 'aimait et qui lu i eût fait UQ sort 
différant si ella avait Bâulementma-
altsgté la, iuoin.dre prèférôMGi 
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P o u r en revenir à la pos i t i on 
qu'e l le occupai t à l 'hôpita l S a n t ' -
Omobono e t à la man ière dont e l l e 
la perdit , n o u s d irons que les ser
v i c e s dûment organi sés , la Gig ina , 
dont l a s i tuat ion économique ne 
pouvai t être un mystère pour per
s o n n e , comparut devant l 'aréopage 
des matrones préposées au dépar te 
m e n t de la charpie et des b a n d a g e s 
dans l e s rég ions in fér i eures . Ce t r i 
b u n a l , disposé d'ai l leurs à l ' i n d u l 
g e n c e , é ta i t présidé, — est - i l besoin 

de la t i tude à la défense et rendant 
i l luso ire tout moyen ordinaire d 'op
pos i t ion . L'accusée y était avert ie 
que le sacrifice de son t emps é t a i t 
désormais u n sacrifice inut i le , et 
les documents à l 'appui ne m a n 
quaient pas , Dieu merci ! On lui 
prouvait en outre qu'el le pouvai t 
employer ce ternes d'une manière 
p lus fructueuse pour e l l e et p lus 
u t i l e pour tout le m o n d e ; et, pour 
prévenir toute object ion , on l 'acca
bla sur l 'heure d'une m o n t a g n e de 

A que l le cause attribuer une ré
volte si souda ine et si contraire, 
quoique muet te , aux sentiments 
d'humilité et de sacrifice qu'on 
savait an imer la fille de Castruccio 
Franchi i. 

L'expl icat ion était faci le ,mais elle 
ne se la fùtpas donnée à e l le-même, 
peut-être parce qu'e l le ne savait pas 
bien que c'était la vraie, s inon la 
seule . Il y avait dans le service de la 
j e u n e infirmière u n b lessé dont l'é
tat était lamentable , presque déses-

LES DATES SANGLANTES.*— Assassinat d a duc de Guise, le 23 déc. 1588 (p. 6, col. 1) 

d e le dire ? — par l a remuant & et 
sympath ique comtesse Marazza. 
Lu ig ia dut alors entendre , non u n 
s e r m o n , l a comtes se n'était pas 
forte sur l 'homél i e , mais u n d i s 
c o u r s agréablement varié d' ital ien 
téméraire et de français douteux, 
débi té sur l e ton d'un ordre du 
j o u r à la grande armée. Ce morceau 
d 'é loquence fit u n e grande i m p r e s 
s i o n sur l a j e u n e infirmière, car, 
c o m m e tous l e s d iscours l o n g u e 
m e n t m é d i t é s , i l é ta i t bourré d'ar-

u x a e u t » p é r e m p t o i r e a , l a i s s a n t p e a 

travaux d'a igui l le b ien rétr ibués , 
dont il est poss ible que personne 
n'eût beso in . 

La pauvre enfant ne trouva r ien à 
répondra. El le était pourtant au d é 
sespoir d'obéir, et peut -ê tre l 'envie 

t la mordi t -e l l e au c œ u r pour la pre
mière fois de sa vie : 

— Si j ' é ta i s ri „'he, pourtant , p e n -
sa - t -e l l e , on n'oserait pas me tenir un 
pareil l a n g a g e , on n'oserait pas m e 
chasser de ce l i e u de dou leur . . . où 
m o n âme restera enfermée e n dépit 
de t o u s et do m o i - m ê m e lj 

péré, et dont la p h y s i o n o m i e éner
g ique et douce à la fo is , ma lgré ses 
traits ét irés par la souffrance et la 
pâ leur l iv ide qui le recouvrait ,avait 
fait sur son tendre c œ u r une i m 
press ion désormais ineffaçable. Elle 
l'avait reçu des ambulances volantes , 
l 'avait fait porter sur le l i t où il g i 
sait encore , avait lavé et pansé la 
plaie infecte de sa jambe brisée,avait 
ve i l l é jour et nu i t à son chevet d e 
puis le premier m o m e n t I.. . Amputé 
depuis quelques jours seu lement , la 
fièvre s'était emparé de lu i et i l 
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était en proie à un délire furieux ! 
Pendant les soixante-douze heures 
qui venaient de s'écouler, Luigia 
n 'avait pris aucun repos, fût-ce 
d 'une minute (et cette circonstance 
n 'avait probablement pas été sans 
influence sur la détermination p ré 
cipitée des matrones) ; penchée sur 
son cher malade, at tentive, ha l e 
tan te , épiant ses moindres gestes, 
un soupir un peu plus sifflant, un 
peu p lus rauque que les autres , s'ou-
hliant el le-même et le reste du 
monde. . . 

Elle n 'aurai t pu résister longtemps 
à un pareil système : mais comment 
se résoudre, pour tan t , à abandon
ner ce malheureux dans cet état? 
Elle h a s a r l a quelques objections 
t imides, quoiqu'au fond plus éner 
giques qu'on n 'aurai t pu s'y at tendre, 
en faisant valoir au tant qu'elle le 
put cet a rgument qu'elle croyait dé 
cisif. Mais il était facile de lui prou
ver que son blessé ne serait pas aban
donné parce qu'elle ne serait plus 
auprès de lu i , et elle ne trouva rien 
à i èpondre à cela ; on convint en 
outre , sur sa prière, qu'il lu i serait 
loisible •ie venir le voir, s'asseoir à 
son chevet, suppléer pcm ant une 
heure ou deux celle qui Fallait r em
placerai t près de lui , à la condition 
que ses intérêts , sapropre santé n'an 
pourraient souffrir.Ilne restait plus 
qu'à obéir. Ce fut avec un cruel dé 
chirement et des sanglots impass i 
bles à réprimer qu'elle remit son 
« service» aux deux sœurs Costanza 
et&iul ia Ansaldi, les adjurant sur 
leur salut éternel de prendre soin 
de l 'amputé comme s'il s 'agissait de 
leur propre frère. 

Costanza, par une intuit ion se 
crète, comprit ce qu'il y avait de 
passion cachée, inconsciente s o u s 

cette adjuration candide, et ce fjLit 

les yeux humides et le cœur profon
dément agité que, pressant avec 
chaleur dans les siennes les mains de 
l 'ouvrière, elle lui ju ra de veiller 
sur son malade f a v o r i avec u n e sol
l ici tude toute . . . fraternelle. Giulia 
lu i fit da son. côté l a même promesse; 
e l l ô la lui f i t d ' u n s m a n i è r e trëg m* 

lennelle et, ce qui vaut mieux, t rès 
cordiale, mais sans arr ière-pensée 
d 'aucune sorte. 

Luigia qui t ta ' donc l 'hôpital à 
demi rassurée, laissant en tout cas 
aux mains qu'elle eût el le-même 
choisies., ce blessé qui l ' intéressait 
tant , bien que lui l 'eût à peine .en
trevue et qu'il se t rouvât tout à fait 
incapable d'apprécier l ' importance 
du changement opéré dans le ser
vies dont il faisait partie. Mais elle 
n'avait pas manqué , depuis lors, do 
venir chaque jour passer auprès du 
malheureux tout le temps qu'elle 
pouvait dérober au t ravai l , et elle 
s'y tenai t opiniâtrement > ivée depuis 
le snmedi soir jusqu ' au lundi mat in 
toutes les fois que le samedi et le 
lundi reparaissaient dans le cours 
régulier du temps. 

Elle avait donc suivi d'un œil 
anxieux toutes les phases du mal 
et les progrès lents et incertains du 
retour à la vie. On l 'avait vue pon
dant des semaines, revenir chaque 
soir jou i r de la seule distraction 
qu'elle connût maintenant à sa vi<3 
monotone et laborieuse, c 'est-à-
dire reprendre son service d'infir
mière auprès du seul amputé de l 'é
tablissement qui dût survivre à la 
cruelle opération 1 Celle des sœurs 
Ansaldi qui se t rouva ' t alors de se r 
vice la laissait , après un rap iae 
échange des paroles affectueuses et 
de renseignements ayant toujours le 
même objet, agir absolument à sa 
guise, l u i a b a n Sonnant entièrement 
un malade qui pouvai t se passer des 
bons soins dont elle allait porter ce 
surcroît aux déshérités d 'alentour. 

Bien dos jours et bien des nu i t s 
s 'écoulèrent sans apporter de c h a n 
gement dans la tr is te position du 
sergent-major. Quel moment cruel 
pour Luigia que celui où il fallait le 
quitter ave c la terr ib le appréhe nsion 
de ne plus le revoir ! Combien de 
fois son sommeil fut-il t roublé au 
milieu de la nu-it par la brui t du 
sinistre tombereau des morts , r o u 
lant sur le pavé re tent issant , pour 
la « corvée » do nui t ! ,, 

V a , ( U i n a & Q h e m a t i n s L u i g i a é l a H 

assise au chevet du blessé, qui dor
mait profondément, avec un calme 
qu'elle ne lui avait jamais vu. La 
jeune Tille ne pouvait détacher ses 
yeux de ce visage dont les traits, 
délivrés de l 'agi tat ion iébrile qu'elle 
leur avait toujours connue, expri
maient une. sorte de mystérieuse 
sérénité. Un combat se livrait daus 
son âme endolorie, pendant qu'elle 
épiait ces indicés équivoques : Fal
la i t - i l désirer son réveil, ou le 
craindre ? Quel serait l'inconnu 
qui allait se dégagertout-à-l 'heure? 
Quelque chose de décisif, sans aucun 
doute, mais . . . 

A ce moment , sans un tressaille
ment, sans un soupir , le blessé ou
vrit les yeux, rencontra ceux de sa 
garde, sourit (sourit !...) à son doux 
visage penché sur le sien, et formu
la dist inctement pour elle seule, 
— tant sa voix, à lu i , était affaiblie, 
tant son oreille, à elle, était près des 
lèvres d'où ils s'échap*paient — ces 
mots délicieux : 

— Merci, merci, chère . . . Je vous 
connais . . . Je vous. . . connais bien! 

Luigia se redressa comme frappée 
d'un choc électrique et, sans en en
tendre davantage, pâle , les yeux 
hagards , demi-folle, elle s'élança à 
t ravers , les rangées de lits (il ne 
s'agissait pas alors de chambre sé
parée), s 'empara de Costanza An
saldi, occupée à l 'autre bout de la 
salle à préparer je ne sais quelle 
potion qu 'une autre dut achever, et 
l 'amena auprès du ressuscité, non 
sans l 'accabler de bénédictions tout 
le long du chemin, et cela avec une 
volubili té dont nul ne l 'eût crue ca
pable — excepté Costanza, peut-
être . 

David étai t sauvé! Los deux jeu
nes filles le constatèrentsansdificul-
culté et se mont rè ren t étonnam
ment d'accord pour trouver la chose 
toute nature l le , en dépit des signori 
medici également d'accord entre 
eux sur ce point qu'elle tenait du 
miracle. Sans doute il y avait à 
compter avec les accidents secon
daires, mais 18 plus íorfc était fait. 

C e t t s cons t i tu t ion p r o d u i s i t su? 
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les deux infirmières un effet d iamé
tralement opposé. Tandis que Cos
tanza, calme et méthodique, se m u l 
tipliait pour que rien ne fût négligé 
de ce qui pouvait rat tacher définiti
vement à la vie celui qui venait 
d'échapper aux froides étreintes de 
la mort, Luigia semblait avoir per
du en une minute toute notion des 
faits les plus simples, toute percep
tion à peu près nette des choses. Il 
n'y avait pour elie, en ce moment, 
rien de positif au monde que ce fait 
capital: David sauvé! David dont 
elle avait recueill i le premier r e 
gard, le premier sourire ! Elle, or-r 
dinairement si forte, si patiente, 
si méthodique , si prévoyante, 
même soris le coup de la plus 
terrible appréhension, du cha
grin le plus violent, elle chancelait 
étourdie, et ses mains t remblantes 
étaient incapables de rendre le plus 
petit service. Riant et p leurant dans 
la même minute , sans transi t ion, 
elle ne savait à quoi s 'ingénier, et 
voulant tout faire, brouil lai t t ou t et 
entravait sérieusement les pat ients 
efforts de Costanza. 

— Si vous restez un quar t d 'heure 
de plus dans cet état, ma chère e n 
fant, lui dit Costanza avec douceur, 
vous tomberez malade vous-même. 
Descendez, promenez-vous une de 
mi-heure à l 'ombre, cela vous fera 
du bien. Ensuite vous remonterez. 

Luigia voulut pro tes ter ; mais le 
regard suppliant de Costanza la 
vainquit. Elle .quitta la salle sans 
prononcer une parole de plus. 

(A suivre) " HECTOR GAMILLY. 

COURS PRATIQUE 

DE LANGUE ANGLAISE 
M é t h o d e B o b e r f s a a 

TRENTE-DEUXIÈME LEÇON 

Première Division — Pratique 

LECTURE 

John had now eleven poands , t h i r t e en 

shillings and tour pence left, to i î t np his 
. - . o .0 

iliop witk , His nex t step therefore , on 

U*fièg M?» Sulky ( was t§ la? U eut Ja 

glasses, bott les, t e a - p o t s , m i lk -po t s , 

75 6 . S o . 6 4 6 . , 
s u g a r - b a s i n s , cups saucers , and othar 

13 L) ~E . A 2.0 13 A 

t i ne ear then w a r e . These he p i l e d up in 
• 3 „ 6 

a wide , open basket , pu t t i ng the orockery 

6 8. 6 6. 
undermos t and the glasses uppermost . 

He then placed the baske t at his feet, 

sat down on a stool, t h r u s t his hands into 

з о 
his pockets , and leaned his back aga ins t 

27 ь ь е е . , 
the wa l l , in expectat ion of cus tomers . As 

„ s e . о Г 3. 
he sa t in th is pos ture , w i th his eyes on 

the basket , he tell into a long and e n t a r -

2 . 0 2 4 0 0 
t a in ing t r a i n of t h o u g h t s ; for the mii;d of 

. 2 0 
the idle does not a lways p a r t a k e of t h e 

T5 . w o. 
drowsiness of the i r l imb i . 

TRADUCTION LITTERALE 

John had n o w eleven pounds , th i r t een 
shillings and fcurpence le f t , to fit up 

arranger (garnir) 
his shop wi th . -His nex t step 

prochain pas (démarche) 
therefore , on leaving Mr. Sulky, was 

c'est pourquoi quitûnt ^ 

to lay it out in g l a s -
metirc cela dehors (le dépenser) ver

ses, bot t les , tea-pots , mi lk-pots , 
rea bouteilles, thé pots (théières) lait 
s u g a r - b a s i n s , cups , sau e r s , 

sucre-bassins (sucriers) tasses soucoupes 

and o the r fine, e a r t hen w a r e . These 
fine de terre marchandise 

he piled up in a wide open basket , pu t -
empila ouvert panier 

t ing the c rockery undermos t and 
poterie le plus au-dessous 

the glaises uppermos t . 
le plus au-dessus. 

He then placed the ba ske t a t his feet, 
plaça 

sa t down on a stool, t h r u s t his hands 
tabouret fourra 

into his pockets , and leaned his back 
appuya dos 

aga ins t t h e wal l , in expec ta t ion of 
contre attente 

customers . As he sat in this pos ture , w i t h 
chalands. posture 

his eyes on t h e baske t , h e tell into 
yeux tomba 

a long and en t e r t a in ing t r a i n of 
amusante suite 

t h o u g h t s ; for t h e mind of the idle 
pensée paresseux 

does not a lways p a r t a k e of the drowsiness 
participe assoupissement 

of t h e i r l imbs . 

membres. 

TRADUCTION FRANÇAISE 

U res ta i t alors à mm l ivre», t re ie» 

bout ique, C'est pourquoi sa p remière d é 
marche , en q u i t t a n t Mr . Sulky , fut de d é 
penser cet a rgen t en ver res , en boutei l les , 
en théières , en pots au lait , en sucr iers , en 
tasses , en soucoupes, e t en a u t r e poter ie 
fine. Il empi la ces choses dans un l a rge 
pan ie r ouver t , m e t t a n t la poier ie p a r - d e s 
sous, et les ver res p a r dessus. 

Puis il p laça le panier à ses pieds, 
s 'assit sur u n t abou re t , enfonça ses ma ins 
dans ses poches, et s 'appuya ie dos con t re 
le m u r , en a t t e n d a n t les chalands . CQ rime 
il é t a i t assis dans ce t te pos turu , les y e u x 
su r le panier , il t omba dans u n e longue et 
a m u s a n t e sui te de pensées ; car l 'esprit des 
paresseux ne pa r t age pas toujours l ' e n g o u r 
dissement des membres 

CONVERSATION 

QUESTIONS. 

How m u c h money 
had John now? 

W h a t w a s it h is i n 
ten t ion to do wi th 
t h a t money? 

W h e n did he lay 
out his money? 

In w h a t did he lay 
ou t his money Ï 

W h a t was his nex t 
s tep , on leav ing Mr. 
Su lky? 

W n a t did he lay 
out in glasses, e tc . ? 

W h a t did he pile 
up in a wide open 
baski-t? 

W h e r e did ha pile 
these up? 

W h a t did he p a t 
undermos t ? 

W h a t did he pu t 
uppermost? 

W h a t did he place 
a t is feet ? 

W h e r e did he place 
his basket? 

W h e r e did he si t 
down? 

W h e r e d i d h e t h r u s t 
his hands? 

W h a t did he thrnBt 
into his pockets? 

W h o r e did he lean 
his back? 

la whatexpectation 

was he? 

In w h a t pos ture did 
he s i t? 

On w h a t were* his 
eyes bent ? 

In to w h a t did he 
f a l l ! 

ANSWERS. 

Elevenpounds , th i r 
teen shil l ings and 
four pence . 

To fit u p his shop. 

On leaving Mr. Sul-
k y . 

In glasses, bot t les , 
t e a - p o t s , m i l k - p o t s , 
suga r -bas ins , cups , 
saucers , and other 
fine -earthen w a r e . 

His nex t step was 
to lay ou t is money 
in glasses, e t c . 

His money. 

His glasses, bott les, 
e t c . 

In a wide open b a s 
k e t . 

The c rocke ry . 

The glasses. 

The baske t . 

At his feet. 

On a stool. 

Into his pockets . 

His hands . 

Against t h o w a l l 

In expecta t ion of 
customers . 

He sa t w i t h his 
hands in his pocke ts , 
and his back aga ins t 
t he w a l l . 

On the baske t . 

Into a long and e n -
tartamlcg tr&ia of 

ItHQUgl'tfl, 
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Whose mind does 
no t always partake 
of t h e drowsiness of 
their limbs ? 

What does not the 
mind of the idle a l 
ways partake of. 

The 
idle. 

mind of the 

I t does no t a l w a y 
p a r t a k e of t he d r o w 
siness of t h e i r l imbs . 

PHRASEOLOGIE 

A TRADUIRE F.N 
FRANÇAIS 

Oh ! here is our 
friend Jack. 

Hope you are well 
this morning. 

Very well , as you 
see . 

Sit down.You shall 
take a slice of ham, 
and a glass of some
thing. 

N o , I'll only take a 
cup or tea . 

Nancy, give the 
gentleman a cup. 

Let me kelp you. 

Where's the milk. 
Here it is, aod h e 

re's the sugar. 
I'll take a little 

more bread and but
ter. 

How do you like 
your tea ? 

T i s тегу good, i n 
deed. 

Well , and how are 
all our friends ? 

They were all very 
wen ,whenl l e f t them 

Is it long since you 
led them ? 

Why,about amonth. 

What ! have yon 
b e n here so long 
without coming to 
see us % 

It is very unkind of 
you. 

I really could not 
come sooner. 

You know what a 
life of business is . 

I did not como for 
my pleasure merely. 

All my t ime -has 
been taken up till 
now. 

But now I hope you 
will give a part of it 
to you friends. 

A TRADUIRE EN 
ANGLAIS 

Oh ! voici notre 
ami Jack. 

J'espère que vous 
vous portez bien ce 
matin ? 

Très bien, comme 
vous voyez. 

Asseyoz-vous. Vous 
allez prendre une 
tranche de jambon 
et un verre de quel 
que chose. 

Non, je ne prendrai 
qu'une tasse de thé.-

Nancy, donnez nne 
tasse à monsieur. 

La i s - ez -moi vous 
servir. 

Où est le lait ? 
Le voici, et voici le 

sucre. 
Je prendrai encore 

un peu de pain et de 
beurre. 

Comment trouvez-
vous votre thé ? 

Il est très bon, en 
vérité. 

Eh bien, comment 
se portent tous nos 
amis ? 

Ils se portaient tous 
très bien quand je les 
ai quittés ? 

Y a—t—il longtemps 
qui vous les avez 
ini t iés % 

M;iis, il y a prés 
d'un mois. 

Quoi, YOUS êtes ici 
depuis si longtemps, 
sans être venu nous 
voir ? 

C'est bien mal à 
TOUS. 

Je n'ai réellement 
pu venir plus tôt . 

Vous savez ce que 
c'est qu'une vie d'af
faires. 

•le ne suis pas venu 
simplementpour mon 
plaisir. 

Tout mon temps a 
ô^ê pris jusqu'à p r é 
sent. 

Mais, maintenant, 
jj'espère que vous en 
donnerez une partie 
a vos amis ? 

Oh! certainly. And 
my first call has been 
on y o u . 

You are a good fe l 
l ow . 

Do yon stay long 
here % 

A month or two 
longer, I believe. 

Wil l you dine with 
us ? 

I am afraid it will 
not be possible for me 
to-day. 

Ihave a great many 
things to do before 
dinner. 

W e never dine b e 
fore seven o'clock. 

Well , then, I t i n k l 
shall be able to come. 

Good morning. 
Good bye. 

(A suivre.) 

Oh ! certainement. 
Et ma première visite 
a été pour vous. 

Vous êtes un bon 
enfant. 

Ref-tez-vous l o n g 
temps ici 1 

Encore nn mois ou 
deux, jo crois. 

Voulez-vous dîner 
arec nous ? 

J'ai peur que cela 
ne me soit pas p o s 
sible aujourd'hui. 

l'ai bien des choses 
à faire avant dîner. 

Nous ne dînons j a 
mais avant sept h e u 
res . 

Eh bien, alors, je 
pense que je pourrai 
venir. 

Bonjour. 
Au revoir. 

COURS D'HISTOIRE U N I V E R S E L L E 

DEUXIÈME PARTIE 

V I I I 

LES GUERRES PUNIQUES (suite) 

' Pendant ces v a i n s efforts d ' A n n i -
bal pour susc i ter des e n n e m i s à 
Rome, les R o m a i n s a r m a i e n t v i n g t 
l é g i o n s , resserraient davantage le 
général c a r t h a g i n o i s dans l 'Apulie 
et la Lucanie , et s 'acharnaient sur 
Capoue, afin de faire u n exemple 
terrible de cette cité qui avait d o n n é 
l a p r e m i è r e le s i g n a l d e l a d é f e c t i o n . 
A n n i b a l , pour la sauver , péné tra 
j u s q u e sous les murs de Rome , mais 
i n u t i l e m e n t ; Capoue tomba, et tout 
son peuple fut V e n d u . Il ne restait 
plus à Annibal qu'un espoir : son 
frère Asdrubal l u i amena i t so ixante 
m i l l e h o m m e s . Arrêté sur l e s bords 
du Métaure , n o n lo in de Séna , v i l l e 
de l 'Ombrie , par les deux consuls 
L iv ius Sa l imator et C l a u d i u s N é r o n , 
Asdrubal y pér i t avec t o u t e son 
armée (207). A n n i b a l , ré fug ié dans 
l e B r u t i u m , y t i n t c i n q a n n é e s e n c o r e , 
jusqu 'à ce que Sc ip ion l 'arrachât 
d'Italie e n a s s i é g e a n t Carfhage. 

Deux S c i p i o n s , Cnéius e t C o r n é 
l i u s , lu t ta ient depuis l 'année 218 e n 
E s p a g n e . Après de bri l lants succès , 
i l s furent accablés par des forces 

supér ieures et périrent . Un jeune 
cheva l i er , Marcius , sauva les débris 
d e leurs t roupes , et la confiance re
naissa i t dé jà , quand le fils de Cor
né l ius , P u b l i u s Scipion, vint, à 
pe ine âgé de v i n g t - q u a t r e ans, pren- v 

dre l e c o m m a n d e m e n t de l'armée 
d'Espagne (211). Dès les premiers 
jours , i l se s i g n a l a par une grande 
entreprise , la surprise de Cartha-
g è n e , l 'arsenal d e s Carthaginois 
dans la p é n i n s u l e (210). Aidé des 
Espagno l s qu'il s'était gagnés par 
sa douceur , i l battit Asdrubal qu'il 
la issa échapper, fit reculer les au
tres g é n é r a u x car thag ino i s jusqu'à 
Gaaès, passa en Afr ique ,où il décida 
Syphax, roi des N u m i d e s , à signer 
une a l l i ance avec R o m e (205), re
v in t prendre Gadès , et , récompensé 
de ses succès par le consulat , réso
lu t d'attaquer Carthage el le-même. 

Malgré l 'oppos i t ion de Fabius, 
qu'effrayait cette t émér i té , il débar
qua en Afrique, où des deux rois 
n u m i d e s sur l e s q u e l s i l comptait, 
l 'un, Syphax , r a m e n é par la reine 
Sophonisbe (sa t emme, fille d'As-
drubal) au parti de Carthage, était 
e n n e m i ; l 'autre, Massinissa , d&-
poui l l é . Mais Scipion tr iomphe fa
c i l ement de Syphax et déc ide Mas-
s inissa , son a l l i é , à envoyer du poi
son à la veuve du va incu . 11 disperse 
toutes les armées qui lu i sont en
voyées et fait de s i rapides progrès, 
que les Carthaginois durent rappe
ler Annibal . 

Ce lu i - c i se trouva bientôt en face 
de son rival , et , après avoir vaine
ment e s sayé de l a v o i e des négocia
t ions , il recourut a u x armes . Anni
bal v a i n c u s'enfuit d u champ de 
batai l le de Zama, que couvraient 
v ingt m i l l e de ses so ldats , jusqu'à 
Adrumète , e t de l à à Carthage, où il 
rentra trente-c inq ans après en être 
sorti (202). * 

Sc ip ion n e demanda pas l'extra
di t ion d'Annibal , e t fixa les condi
t ions s u i v a n t e s : 

Carthage gardera ses l o i s et ce 
qu'el le possède e n Afrique ; e l le l i -
v r e i a les pr i sonn iers , l es transfu
g e s , tous ses nav ires , excepté dix; 
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tous ses é léphants , sans pouvoir en 
dompter d'autres â l 'avenir ; e l l e ne 
fera point de guerres , m ê m e en 
Afrique, saus la permiss ion de R o 
me, et el le ne pourra lever des m e r 
cenaires étrangers ; e l l e payera dix 
mille talents (5,166,550 fr.) en c i n 
quante ans , indemnisera Mass in i ssa 
et le reconnaîtra pour al l ié . 

Scipion reçut quatre mi l l e p r i 
sonniers, d'assez n o m b r e u x t r a n s 
fuges qu'il fit mettre en croix ou p é 
rir sous la h a c h e , 
et cinq cents v a i s 
seaux qu'il fit brûler 
en pleine mer. Car
tilage était désar
mée. Pour qu'elle ne 
pût se relever, Sc i 
pion p l a ç a près 
d'elle un ennemi ir
réconciliable, Mas 
sinissa, qu'il r e c o n 
nut comme roi de la 
Numidie ("¿01). 

On le voit ,Cartha-
ge reçut l a p a i X j n o n 
pas d'un e n n e m i , 
comme le fait re 
marquer M o n t e s 
quieu, mais d'un 
maître. 

Ainsi se termi
nait la s e c o n d e 
guerre punique , 
guerre s i fameuse 
que t o u t , l e monde 
la sait. Quand on 
examine bien cette 
foule d'obstacles qui 
se présentèrent à 
Annibal, e t que cet 
homme extraordinaire surmonta 
tous, on a le p lus beau spectac le 
que nous ait fourni l 'ant iqui té . 

Tout ce que peut faire un grand 
homme d'État et u n grand cap i 
taine, Annibal l e fit pour sauver sa 
patrie : n'ayant p u porter Scipion à 
la paix, i l donna u n e batai l le où la 
fortune sembla prendre plais ir à 
confondre son hab i l e t é , son e x p é 
rience et son bon sens . 

Le retour de Scipion à R o m e fut 
le plus magnif ique t r iomphe .On lu i 

d o n n a l e n o m d'Africain,, le peuple 
lu i offrit lo consu la t e t la d ic tature 
â v ie . Ains i Rome oubl ia i t ses lo i s 
pour m i e u x honorer son h e u r e u x 
général . El le offrait à Sc ip ion ce 
qu'el le la i ssera prendre à César! 

C'est que Zama n'était pas s e u l e 
m e n t la fin de la seconde guerre 
p u n i q u e , ma i s l e c o m m e n c e m e n t de 
la conquête du m o n d e . 

Depuis Zama, l 'ex is tence de Car
thage , l ivrée sans défense aux coups 

HISTOIRE UNIVERSELLE — Scipion à C a i t h a g a 

« E t Rome aussi v e r r a sa fatale j ou rnée » page 14, col 1 

de Massinissa , ne fut qu'une lente 
agonie . En 193, ce prince lu i enleva 
le r iche terri toire d 'Empor ie ; onze 
ans après , des terres cons idérables ; 
en 174, toute la province de Tysca et 
s o i x a n t e - d i x v i l l e s . Les Carthag i 
no i s réc lamèrent à R o m e ; le Sénat 
promit jus t i ce : Mass in issa garda le 
territoire contes t é . Caton v in t et 
trouva Carthage r iche , peup lée , 
prospère; car cette v i l l e s'était 
promptement re levée de s e s d é s a s 
tres , grâce à la fert i l i té de son t e r 

ritoire et à l a supér ior i té de sa m a 
r ine . Caton, dès lors , n e c e s s a p lus 
de poursuivre Carthage de se s i n 
v e c t i v e s ; i l t e r m i n a i t t ous ses d i s 
cours par la formule cé lèbre : « Mon 
avis est qu'il faut détruire Cartha
ge (censeo delendam esse Carthagi-
nem). > 

L'occasion s'en présenta b ientôt . 
Carthage ayant repoussé u n e a t t a 
que de Mass in issa , le Sénat cria à la 
v io la t ion du traité (149). 

Ce fut la cause de 
la tro i s ième guerre 
punique (149-146). 
Les consu l s débnr-
quèrent en Afrique 
avec q u a t r e - v i n g t 
mi l l e so ldats , d e 
mandèrent qu'on 
leur l ivrât les ar 
mes et les mach ines 
de guerre , et, lors 
qu'i ls eurent tout 
reçu , i l s o r d o n n è 
rent a u x Carthag i 
nois d'abandonner 
l eur v i l l e et d'aller 
s'établir à dix mi l l e s 
dans l e s terres . L'in
d ignat ion réve i l la 
ce peuple i m m e n s e . 
N u i t et j o u r on fa
briqua des armes et 
A s d r u b a l réuni t 
dans son camp de 
Néphér i s jusqu 'à 
so ixante -d ix mi l l e 
h o m m e s . Le pe t i t -
fils de Scipion l 'A
f r i c a i n , S c i p i o n 
E m i l i e n (fils de Paul 

Emi l e le Macédonique et adopté par 
le fils de Scipion l 'Africain), arriva 
alors au camp des R o m a i n s , d i s c i 
p l ina les soldats et l eur rendit l ' h a 
bi tude de l 'obéissance , du courage 
et des travaux pén ib le s . 

Carthage étai t s i tuée sur un i s t h 
me, i l l e coupa d'un fossé et d'un 
mur, et affama sept cent mi l l e 
hab i tant s , en fermant l e port avec 
u n e d i g u e i m m e n s e . Les Carthag i 
no i s creusèrent dans le roc u n e n o u 
ve l l e sortie vers l a h a u t e m e r , et 
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14 L'ENSEIGNEMENT P O P U L A I R E 

Une flotte bâtie avec les débris de 
leurs maisons faillit surprendre 
les galères romaines . Scipion la r e 
poussa, et , laissant la famine faire 
d'affreux ravages dans la vi l le , al la 
durant l 'hiver, forcer le camp de 
Nêphéris . Au retour du pr in temps, 
la murai l le que baignai t le port 
Cothon fut enlevée et livra la ville 
aux Romains. Pour a t te indre la c i 
tadelle Byrsa, placée au centre , il 
fallut t raverser de longues rues 
étroites, où lesCar thag ino is , re t ran
chés dans les maisons, firent une 
résistance acharnée. Sur la p ro 
messe qu'ils aura ient la vie sauve, 
cinquante mille hommes en sor t i 
rent : à l eur tête étai t Asdrubal. Sa 
femme, après avoir insul té du hau t 
des murs à sa lâcheté, égorgea ses 
deux enfants et se précipi ta e l le -
même dans les flammes. Scipion 
abandonna au pil lage ces ru ines 
fumantes, et des commissaires e n 
voyés par le Séuat firent du terr i toire 
carthaginois une province romaine , 
Y Afrique (146). 

On dit qu'en présence de t an t de 
ru ines , à la vue d 'un si g rand dé
sastre, Scipion. ne put re tenir ses 
larmes. Il répéta en voyant tomber 
Carthage un vers d'Homère légère
ment modifié, dont voici le sens : 

« Et Rome aussi verra sa fatale 
j ou rnée !» 

Six cents ans plus tard, une a r 
mée partie de Carthage, sous la con
duite du Vandale Genséric, devait à 
son tour prendre et saccager Rome 
(455 apr. J . - C ) . 
(A suivre). ARTHUR MONNANTKUIL. 

N O U V E L U E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et *e» Ktat» «irMmvoiBina 

Le monde li t téraire et art is t ique 
vient de faire une perte considéra
ble. M. Charles Blanc a succombé, le 
17 j anv ie r , aux suites d'un mal dou
loureux dont il souffrait depuis deux 
mois, et qui ne laissait guère plus 
d'espoir, d 'ai l leurs, depuis trois se 
maines au moins. 

Auguste - Alexandre - P h i l i p p e -
Charles Blanc était né à Castres, le 
13 novembre 1813 ; son père était 
inspecteur général des finances en 
Espagne sous Joseph Bonaparte. Il 
étudia d'abord la gravure , succes
sivement avec Calamatta et Mercuri 
et professa quelque temps cet ar t , 
tout en donnant aux jou rnaux p u 
bliés par son frère, M. Louis Blanc, 
le Bon Sens et la Revue du Progrès, 
des articles de crit ique ar t is t ique. 

Collaborateur de YAriiste, du 
Courrier français, du Journal de 
Rouen, Charles Blanc devint, en 
1840, rédacteur en chef du Propa
gateur de rAube,et en 1842, du Jour
nal de l'Eure.Yevs la fin de la même 
année, i 1 publiait à Par is l'A Imanach 
du mois. 

Nommé directeur des beaux-ar t s 
après la révolution de février, il 
conserva ces fonctions jusqu 'au coup 
d'Etat. En 1859, il pri t part à la fon
dation de l&Gazette de.s Beaux-Arts 
dont il eut ensuite la direction, et 

Col labora à l'Avenir national^ puis 
au Temps, auquel il est resté a t t a 
ché jusqu 'à la fin de sa vie. Il fut 
élu membre de l 'Académie des beaux 
arts en 1868, en remplacemen tde M. 
Walewski , et redevint directeur des 
beaux arts.,aprèsle4 septembre e t jus -
qu ' à l a chute de M. Thiers (décembre 
1873) ; il entra à l 'Académie f ran
çaise, le 8 j u i n 1876, remplaçant M. 
de Carné, et était désigné pour la 
présidence de cette compagnie pen
dant la session de 1882. 

Cet écrivain élégant et laborieux 
a laissé notamment : Histoire des 
peintres français du XIV* Siècle 
(1845) ; les Peintres, des fêtes galan
tes (1853) ; Y Œuvre de Rembrandt 
(1853-64) ; les Trésors de l'art à Man
chester (1857) ; De Paris à Venise, 
notes au crayonQ.831); le Trésor de la 
curiosité (1858) ; Grammaire des arts 
du-dessin (1887) ; Ingres, sa vie et ses 
ouvrages (1870) ; le Cabinet de M. 
Thiers (1871) ; Y Art dans la parure 
(1874); Voyage dans la haute Egypte 
observation sur les arts égyptien et 
arabe (1876), avec 80 dessins au 

l t rai t , de M.Firmin Delangle ; Gram-> 

maire des Arts décoratifs (1881), etc. 
Il est aussi l 'un des principaux 

auteurs do l 'œuvre considérable 
commencée en 1849, par G. J. D. 
Armengaud, mort en 1869, et con
nue sous le nom cVHistoire des pein
tres de toutes les Ecoles, dans la
quelle il lu i revient comme part 
exclusive : les trois volumes de YE-
cole française, les deux volumes de 
YEcole hollandaise, YEcole véni
tienne, YEcole ombrienne et romaine 
et YEcole bolonaise, sans compter 
une part de collaboration importante 
au reste de l 'ouvrage. Enfin, une sé
rie d'articles int i tulée : Une excur
sion en Italie à la recherche des 
précurseurs, dont une partie a été 
publiée dans le Temps, et destinée 
à former un volume non moins inté-
ressant que les précédents, a été 
in terrompue p a r l a maladie de ré
minent au teur . 

Charles Blanc occupait depuis 
1878 la chaire d'esthétique et d'his- . 
toire de l 'art au Collège de France. 
Il étai ts imple chevalier delà Légion 
d 'honneur , et seulement depuis 
1872. 

On annonce également la mort 
de M. Thurot , de l'Académie des ins
criptions, nommé dans notre précé
dent numéro parmi les membres de 
diverses commissions de prix de 
cette compagnie. 

M. Thurot ,né à Paria le }3 février 
1823, étai t fils et neveu des hellé
nistes du même nom Reçu à l'Ecole 
normale supérieure, il fut succes
sivement professeur à Pau, Reims, 
Bordeaux, Besançon ) il se fit rece
voir docteur ès let tres en 1850 et fut 
nommé professeur de l i t térature an
cienne à la Faculté de Clermont en 
1854, puis maître de conférences de 
grammaire à l'Ecole normale supé
r ieure en 1861. Elu membre de l'A
cadémie des inscriptions et belles-
let tres, le 30 ju in 1871, il a été dé
coré de la Légion d 'honneur en 1865, 
et promu officier le 12 jui l le t 1880. 

M.Thurot a publié notamment des 
Etudes sur Aristote; des Extraits de 
divers manuscrits latins pour servif 
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« l'histoire des doctrines grammati
cales au moyen âge. Il a édité le Ma
nuel d'Evictète, texte et traduction 1. 

Les études grammaticales en 
France font, en la personne de M. 
Tliurot, une perte considérable ; les 
élèves de l'Ecole normale supérieure 
regretteront un maître aussi dé
voue quo compétent. 

» 

Des modifications importantes 
viennent encore d'être introduites 
dans l 'organisation de l 'administra
tion centrale du ministère de l ' ins
truction publique. Les deux divi
sions du secrétariat et de la comp
tabilité ont d'abord été réunies, sous 
la direction de M. Xavier Charmes, 
par un décret du président de la Ré
publique paru au Journal officiel ; 
puis d'autres décisions du ministre, 
non publiées à l'Officiel, complètent 
cette réorganisation d'e la manière 
suivante : 

Cinq nouveaux bureaux ; un à l a 
direction du secrétariat et de la 
comptabilité ; un à la direction de 
l'enseignement supérieur ; deux à la 
direction ae l 'enseignement secon
daire, e t un à la direction de l 'ensei
gnement primaire. 

Le nouveau bureau du secrétariat 
et de la comptabilité aura pour chef 
M. Roberto!, b ib l io thécai re , qui 
sera chargé des bibliothèques com
munales et populaires, des archives 
et bibliothèques spéciales du min is 
tère. 

Le bureau créé à la direction de 
l'enseignement supérieur aura pour 
chef M. Sandras, qui sera chargé du 
matériel et de la comptabilité des 
établissements scientifiques et l i t té
raires, de l ' inspection générale , de 
l'administration académique et des 
écoles préparatoires d 'enseignement 
supérieur municipales. 

Des deux nouveaux bureaux de 
la direction de l 'enseignement se 
condaire, l 'un (comptabilité des ly 
cées) aura pour chef M. Oraziani, et 
l'autre (Gomstabi l i té d e 3 collèges, 
caisses des lycées et collèges), M. 
Gay. 

Enfin, le bureau créé à l 'ensei-

gement primaire (création d'écoles 
et d'emplois, examens,bourses) sera 
dirigé par M. Peti t . 

Parmi les autres modifications i n 
troduites dans le personnel de l 'ad
ministrat ion centrale , nous s igna
lerons les suivantes : dans la direc
tion du secrétari t et de la compta
bilité, M. Brétignières, inspecteur 
d'académie, remplira les fonctions 
de chef du deuxième bureau de la 
division de comptabil i té; M. Bil-
lotte est nommé chef du deuxième 
bureau du secrétariat, et M. Stanis
las Lebourgeois, chef du premier bu
reau de la division de comptabilité. 

A la direction de l 'enseignement 
supérieur , M. Grisez, sous-chef, est 
nommé chef du troisième bureau. 

A la direction de l 'enseignement 
secondaire, M. Evellin, docteur ès 
lettres, inspecteur de l'Académie de 
Paris hors cadre, devient chef du 
premier bu reau , et M. Tourteau, 
proviseur du lycée de Niort , est dé
légué dans les fonctions de chef du 
deuxième bureau (personnel). 

A l 'enseignement primaire, M. 
Godin, inspecteur d'académie, est 
délégué dans les fonctions de chef 
du deuxième bureau, et M. Surlin, 
sous-chef, est nommé chef du q u a 
tr ième bureau. 

* 
_ * * 

Dans uneréunion delà Sociétélib re 
des art istes, quelques membres qui 
f o n t part ie de la commission des 90, 
o n t donné des renseignements sur 
ses t ravaux. 

La section de peinture a adopté 
les articles suivants : 

1° Les médail les , dont le nombre 
a été limité à quarante , seront don
nées à la majorité absolue et non à 
la majorité relative, comme cela 
avait eu lieu l 'an passé; 2° la s igna
ture du bullet in de*vote par les 
membres du j u r y est rejetée; 3° la 
participation des exposants é t ran
gers au vote de la médaille d 'hon
neur également rejeté^, 

M. TonyRober t -F leurya annoncé 
que le chiffre des tableaux a été fixé 
à 2,500. 

* * 
La fusion des deux sociétés de 

l 'Union centrale des beaux-ar t s a p 

pliqués à l ' industr ie et du Musé 
des ar ts décoratifs est aujourd 'hui 
un fait accompli. La nouvelle s o 
ciété, qui prend le nom d'Union cen 
trale des arts décoratifs, a demandé 
immédiatement sa reconnaissance 
comme société d'utili té publique. 

Assurée du concours du ministre 
des arts , elle a déià commencé à 
s'occuper de l 'organisation du Salon 
annuel des ar ts décoratifs, qui aura 
lieu pour la première fois cette a n 
née en même temps que le Salon des 
artistes vivants. 

Cette exposition comprendra non 
seulement toutes les oeuvres d 'ar
chitecture, peinture, sculpture dé
cor tives qui, par leur dimension et 
leur na ture , ne peuvent prendre 
place dans l 'exposition des art istes, 
mais encore tous les ouvrages des 
ar ts d i ts indust r ie ls , tels que ies ou
vrages de métal lurgie, orfèvrerie, 
tapisserie, céramique, verrerie, ébé-
nisterie, librairie, reliure, etc. , ayant 
un caractè e original. 

Le règlement déterminant la com
position du jury et les conditions 
de l 'admission sera publié très p r o 
chainement . X. RAMBLER. 

Monsieur CHABLE , médecin spécia l , 
connu depuis q u a r a n t e ans pour son e x 
cellent t r a i t e m e n t dépuratif , envoie avec 
son ordonnance les remèdes nécessaires à 
la guér ison des maladies contagieuses des 
deux sexes, da r t r e s , v i rus , douleurs de la 
vessie et des le ins , ur ines i r r i tées , g r a -
volle, p e r t - s , otc. — Consul ta t ions , de 1 à 
5 heures , au 1 e r é tage, ou lui écr i re 30, r ue 
Yivienne, P a r i s . 

I r a O U G - I T X S S : 
I .fendre une bout GASTnALG'ES, DYSPEPSIES. &RAVILLE 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Nous trai tons à'obscures la~nrâ«-., 
j eure partie des existences h u m a i 
nes ! Savons-nousquelles existences 
ont trouvé dans une seule pensée, 
sauvée de la poussière des tombeaux 
sans nom, la lumière qui leur mon
tra le chemin de la gloire ? 

(Lord Lytton.) 

On loue volontiers dans les autres ' 
les qualités qu 'on peut avoir soi-
même. (•!. Petit-Senn.) 
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Surpris par une averse, 'Gaston se 
ré fug i e chez u n marchand de para
p l u i e s de sa c o n n a i s s a n c e et , pour 
prévenir u n e mésaventure s e m b l a 
ble à ce l le dont il se p la int a m è r e 
ment , fait c h o i x d'un robinson de 
grande e n v e r g u r e . 

— Ah ! m o n s i e u r , vous faites b i en 
de prendre vos précaut ions , lu i dit 
l e marchand en le reconduisant , car 
la p lu ie tombe auss i b i en sur le 
j uste que sur l e cr imine l . t 

— C'est une erreur abso lue , par 
exemple , repart Gas ton , 

— Comment c e l a ? . . . 
— Sans doute ; le j u s t e achète u n 

parapluie , e t , au m o m e n t décisif, il 
s'aperçoit que l'autre le lu i a volé ; 
de sorte qu'il sera nécessa irement 
m o u i l l é quand son vo eur sera à 
couvert . La part ie n'est donc pas 
é g a l e . (Benim ) 

Ayez de l'ordre en tout . 
• (Voltaire) . 

Les vices entrent dans la compo
s i t ion des ver tus c o m m e les poisons 
entrent dans l a compos i t ion des r e 
mèdes ; la prudence les assemble et 
l e s teœ père et e l l e s'en sert u t i l e 
ment contre l e s maux de la v i e . 

(La Rochefoucauld . ) 

Tant que les h o m m e s exa l leront 
plutôt ceux qu i l es écrasent que 
leurs vér i tables b ienfa i teurs , la 
guerre sera ' toujours cons idérée 
comme le c h e m i n de la g lo ire . 

(Gibbon.) 

î l ne peut y avoir" que deux Sortes 
d'esprits qui so suffisent à eux-mê
mes : l 'extrême génie, qui n'existe 
point, et l 'extrême sottise, qui 
n'existe que trop. (d'Alembert.) 

Vous voilà munis d ' instruments 
commodes qui servent à vous faire 
réciproquement de larges plaies, 
d'où peut couler votre sang ju squ ' à 
la dernière goutte , sans que vous 
puissiez craindre d'en échapper. 
Mais, comme vous devenez d'année 
à aut re plus raisonnables, vous 
avez bien enchéri sur cette vieille 
minière de vous exterminer .* vous 
avez rie petits globes qui vous tuent 
tout d 'ua coup, s'ils peuvent seu
lement vous at teindre à la tête ou à 
la poitr ine ; vous on avez d'autres, 
plus pesants et plus massifs, qui 
vous coupent en deux parts ou qui 
vous éventrent , sans compter ceux 
qui tombant sur vos toits, enfoncent 
les planchers , vont du.grenier à la 
cave, en enlèvent les voûtes, et font' 
saut"r en l 'air, avec vos maisons, 
vos femmes qui sont en couches, 
l'enfant et la nourr ice . Et c'est l à 
encore où gît la gloire; elle aime le 
remue-ménage et elle est personne 
d'un grand fracas. (La Brnyère.) 

Les deux Schôridans soupaient 
de c o m p a g n i e , une nui.t, après l'O
péra, à l 'époque où Tom cherchai t à 
entrer au Parlement . 

Je p e n s e / p è r e , dit ce dernier, que 
beaucoup d'hommes que l'on qua
lifie de grands patriotes , à la Cham
bre des c o m m u n e s , n e sont rien de 
p lus que de grands char latans . Pour 
m a part , si j ' e n t r e au Parlement, je 
ne m'engagera i avec aucun parti, 
ma i s j 'écr irai sur m o n front, en ca
ractères l i s ib le s : To be let (à louer). 

— Et l à - d e s s o u s Tom, ajouta le 
père , tu écriras : unfurnished (non 
meublé) . (Americ .Reg.) 

Le Gérant: A. JOLLY, 

COURS T H É O R I Q U E 
Élémentair» el pratique 

DE C O M P T A B I L I T É 
R A I S O N N É E 

Avec les p r i n c i p a u x tex tes du droit 
commerc ia l 

P a r T J V B P K T 
Ancien négociant, professeur d* comptabilité 

à la, Sorbonne (Ce rs publics de 
l'Association puilotecnnique) 

Paris , l ibrairie c lass ique d 'EuoÈNE 
BELIN, rue de Vaugirard, 5 2 . 

MCOMPUNSE NJTIINSLE 
(lu 16,600 fr. 

«IDALHID'OH.ETÇ 

A P É R I T I F & F O R T I F I A N T 
Procura au sang les globules rouges qui an font 

la richesse et la force. 
CROISSANCES DIFFICILES, 

SANG PAUVRE, ANÉMIE, 
LYMPHATISME, SCROFULES, ETC. 

PARIS, 22 A 18, RUE DROUÛT, ET LES PHARMACIES 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 
ACCORDEES AUX 

. A b o n n é s de la S c i e n c e P o p u l a i r e , 
de la M é d e c i n e p o p u l a i r e de l ' E n s e i g n e m e n t P o p u l a i r e 

A l'occasion du renouve l l emen t des abon
nement s , la Société des Journaux popu
laires illustrés offre à ses nombreux l e c 
t eu rs u n choix de pr imes t rès r e m a r q u a 
bles. 

En voici la l iste : 
1° Une année de la Science populaire ou 

de la Médecine populaire, formant un 
g r a n i vo lume magnil iquemenc re l ié , avec 
tab e des mat ières . 

2° Longue v u e à t ro is ti âges , d 'une 
l ongueu r fie 12 k i lomètres (développement 
de l ' ins t rument , 42 cent imètres) . 

3° Jumelle de t h é â t r e achromat ique , six 
verres (dans son étui l . 

4° Loupe de la plus g rande puissance, 
r i chement mon tée sur cu ivre (épaisseur de 
l a lent i l le , 4 cen t imèt res ) . 

5° Spère t e r r e s t r e ou céleste, montée 
su r pied (circonférence, 60 cent imètres) . 

6° Boîte de conjpas en pal issandre ( m o 
dèle adopté au min i s t è re de l ' ins t ruct ion 
publique). 

7° Bébé ar t icu lé (dernier modèle paru) , 
vendu par tou t 20 1 25 fr. 

Tout abonne à ta Science, à la Médecine 
et à VEnseigneront populaires a d> oit à 
l 'une de ces pr imes moyennan t l 'envoi 
d 'un bon de poste de 10 fr en sus de son 
p r ix d 'abonnement . 

L'objet choisi sera adressé à domicile 
franco J e port et d 'embal lage. 

P r ix de l ' abonnement : P a r i s , 8 f r . ; d é 
pa r t emen t s , 10 fr.; é t r ange r , 12 fr. B u 
r e a u x : r u e du C h à t e a u - d ' E a u , 48 . 

DEPOT G É ^ t R A L ^ M œ ™ 
Occasio "S exceptionnelles. 

IMPNJNER. CENTRALE DE Journaux (Société ANONYMEL 
li. ru» DSB JEÛNEURS, PARIBW- J.-V.VIUIBIN, lïapr 
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Les personnes dont l'abonne
ment est expiré sont priées de 
vouloir bien le renouveler afin 
d'éviter toute interruption dans 
l'envoi du journal. 

Une prime gratuite, tout à 
fait exceptionnelle, sera offerte 
aux abonnés tant anciens que 
nouveaux. 

LES ANNIVERSAIRES ODIEUX 

LES VÊPRES SICILIENNES 

Nous avons annoncé, d'après les 
feuilles publiques, que les Pa l e rmi -
tains se préparaient à célébrer, le 31 
mars prochain et jours su ivan t s , 
l 'anniversaire — le six centième a n 
niversai re—du glorieux fait d'armes 
connu sous le nom de Vêpres sici
liennes. 

L'abus des centenaires devait nous 
conduire là. Pour nous rendre j u s 
tice une fois par hasard, nous de 
vons reconnaî tre toutefois que ce 
ne sera pas en France qu'on verra 
jamais célébrer par des réjouissan
ces publiques un anniversaire san
glant , et que celui de la Saint-Bar
thélémy n 'a été fêté que par un fort 
petit nombre de fanatiques a u x 
quels, par une indulgence peut-ê t re 
excessivej on avait cru devoir faire 
grâce de la camisole de force. 

Voyons un peu ce qu'il y a, dans 
ces Vêpres siciliennes, ds si digne 
d'être rappelé au peuple de Palerme 
et glorifié aux yeux de l 'univers . 

C'était le lundi de Pâques de l 'an 
1282, jour de fête, par conséquent, à 
•l'heure des vêpres. La foule des fi
dèles se pressait à la porte de l ' é 
glise du Saint-Espri t , hors des murs 
de la ville de Palerme. Soudain pa
r u t unô jeune femme d'une beauté 
extraordinaire qui, accompagnée de 
son mari et de ses frères, allait e n -
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l'exemple de Palerme. Messine se 
souleva la dernière , et seulement le 
28 avril . — Pourvu qu'elle ne s'au
torise pas de ce retard pour donner 
des réjouissances particulières! — 
Dès l o r s , il n 'y eut plus un seul 
Français dans l'île ent ière, et, à l'ex
ception de quelques privilégiés qui 
purent se réfugier sains et saufs en. 
Calabre, tous avaient abreuvé de 
leur sang la terre de Sicile, 

Tel est l 'anniversaire qu'il est 
question de célébrer! 

— Mais, d i r a - t - o n , c'est aussi 
l 'anniversaire de l'affranchissement 
de la Sicile, 

Permettez . . . Les Vêpres sicilien
nes, soulèvement tout spontané, fut 
le signa] d'un changement de joug, 
pas aut re chose : après les Alle
mands, les Français ; après ceux-ci, 
les Espagnols. Chaque changement 
pourra i t passer pour un affranchis
sement à ce compte. Mais il n'y 
avait ni patrie sicil ienne ni un sgul 
patriote sicilien. Jean de Proçida, 
à qui quelques écrivains ont voulu 
faire honneur de ce soulèvement, 
était partisan de Pierre d'Aragon, 
après l'avoir été successivement de 
Manfred et du j eune Conradii;, et 
c'était pour des motifs personnels 
qu'il cherchai t à affranchir spn pays 
du despotisme de Charles d'Anjou. 

l i ne fut d'ailleurs pour rien dans 
le terrible massacre des Vêpres si
ci l iennes, et nous nous demandons 
ce que les Siciliens d'aujourd'hui 
peuvent avoir- trouvé à glorifie^ dans 
cet anniversaire gdieux. 

A. E. 

H | Q Y P I R E 

DE U CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. ^.ntrmig dft ßolis. 

CHAPITRE XXXIV 

Le lendemain, le cacique vint 
faire une visite àCortès , suivi d'un 
Cortège plus nombreux et plus bril
lant encore que celui de la veille. 

Ce cacique, seigneur d'un grand 
nombre do villages et jouissant de 

tendre les vêpres dans la petite 
église. Plusieurs sofflatsprovençaux 
réunis et flânant sur la place remar 
quèrent cette j eune femme.- Mis au 
défi peut-ê t re par ses camarades, 
l 'un des soldats s 'approcha d'elle, 
et, prétextant qu'elle pouvait cacher 
des armes sous ses vêtements, il 
porta la main sur el le. . . 

A cette grossière insul te , la j eune 
femme je t te un cri et perd con
naissance. Alors lafoule se précipita 
sur le coupable ; un j eune homme 
le frappo d'un coup de bourdon, 
puis, lu i a r rachant son épée, il la 
lui passe au t ravers du corps, et le 
malheureux tombe pour ne plus se 
relever : il n'avait que ce qu'il m é 
ritait , à la vér i té . 

Exaltée par ce premier et trop fa
cile succès, la foule, n 'écoutant plus 
l 'appel des cloches sonnant l'office 
des vêpres, se répand au cri de : 
Mvrt aux Français /d ' abord dans la 
campagne, puis dans la ville, mas 
sacrant tous les Français qu'elle 
rencontre , faisant le siège des m a i 
sons où ils sont réfugiés, s 'associant 
deux cents et plus pour arracher la 
vie d'un seul , assassinant, volant, 
pil lant dans un désordre inexpr ima
ble, pour venger la fille de Maestr' 
Angelo, insultée par u n soldat, ou 
pour venger la Sicile, lâchement 
courbée depuis treize ans sous le 
joug honteux du duc d'Anjou, frère 
de saint Louis, qu'elle a appelé el le-
même pour la débarrasser de Man-
fred et de ses Allemands. 

A l 'exception du gouverneur do 
Palerme et de sa suite , qui réuss i 
ren t à s'éehapper, tous les, Français 
(environ 8,OQ0) résidant, 4 Pa ïenne 
furent égorgés sans pitié dans, cette 
terrible nuij, du 31 mars au 1er avril , 
Les assassins ne firent grâce n i aux 
femmes ni aux enfants ; ils massa
crèrent également les femmes s ici
liennes connues pour avoir eu com- ' 
merce avec des Français . Enfin, le 
capitaine du eliàteau, s 'étant r endu 
à certaines conditions, fut éga le -
m e n t t u ê par e s prétendus r a t i o -
tes, et ses gens avec lui . 

Toute l'île suivit, mais peu à peu, 
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la vénération de ses voisins, se 
nommait Olintelth, Le général e s 
pagnol mit toute la pompe désirable 
àlarêeeption d'un prince de cette 
importance. Après les civilités d 'u
sage, ne doutant point qu'Olintelth, 
comme tous le? caciques qu'il avait 
déjà rencontrés, n 'eût de graves su
jets de plaintes à lui faire entendre 
contre le souverain du Mexique, il 
lui demanda s'il était vassal de 
Montézuma. 

— Est-ce q u ' i l y a quelqu 'un sur 
la terre qui ne soit vassal ou es
clave de Montézuma? répondit le 
cacique. 

— Il faut que t a connaisses bien 
peu le monde, lui répondit Gortès 
non sans ironie, car mes compa
gnons et moi sommes les vassaux 
d'un potentat si puissant qu'il comp
te parmi ses sujets des princes plus 
grands que le roi du Mexique. 

Mais le cacique ne fut point con
vaincu. 11 se mit aussitôt à éi iumé-
rer les qualités extraordinaires et 
les preuves de la puissance de sou 
souverain. 

— Montézuma, di t - i l , est certain 
nement le plus grand prince qui 
existe sur la terre. Aucune mémoire 
De suffirait à la nomenclature des 
provinces de son empire. Il a établi 
sa cour clans une ville inexpugna
ble, bâtie sur dévas tes b o i s ; on y-
entre par des digues ou chaussées, 
au moyen de ponts-levis établis sur 
des bassins où se rassemblent les 
eaux. Et, poursuivant, il fit un ta
bleau merveilleusement exagéré de 
ses richesses et d e l à puissance de 
ses armées, insis tant sur le sort 
épouvantable des insoumis qu'il r é 
servait aux sacrifices. D'après lu i , 
plus da vingt mille de ces m a l h e u 
reux étaient immolés annuel lement 
sur les autels d?-s dieux mexicains. 

Evidemment le but de ce cacique, 
tout dévoué au gouvernement de 
MontéKuma,étaitd'effrayerIesétran-
gers assez audacieux pour méditer 
de se mesurer avec ses armées. Cer
tes le prit ainsi du moins, et r é 
pondit en conséquence. 

— Sj Montézuma, di t - i l , n 'eût 
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pas été un grand pr ince, je ne s e 
rais pas venu de si loin pour lui of
frir l 'amitié d'un prince p!us grand 
encore. Mon ambassade est toute 
pacifique. L'armée qui m'accompa
gne n 'a d 'autre mission que de don 
ner une faiV.e idée de sa puissance. 
Je veux que toi et tous les caciques 
de cet empire sachiez bien que je 
souhaite la paix, mais sansredouter 
la guer re : le moindre de mes so l 
dats suffirait à bat t re toute une a r 
mée de ton ro i ; cependant je ne t i - . 
rerai point l 'épée que je n 'y sois for
cé ; mais une fois queje l ' aura i sor
tie du fourreau, tout ce que je r e n 
contrerai devant moi sera mis à feu 
et à sang. Les prodiges de la na ture , 
les foudres du ciel m'aideront à ac 
complir ma sainte mission, car je 
viens extirper les vices qui vous dés
honorent, dissiper les erreurs de 
votre rel igion et abolir ces sacrifi
ces humains que tu invoques comme 
preuve de la puissance de ton sou
verain. 

Se tournan t alors vers ses sol
dats : 

— Voilà, mes chers camarades , 
a joula- t - i l , ce que nous cherchons : 
de grandes difficultés et de grandes 
richesses, les unes pour acquérir 
une renommée légit ime, les autres 
pour édifier notre fortune. 

Cette harangue produisit son 
effet : elle enthousiasma l e 3 soldats 
espagnols et rendit tort perplexes le 
cacique et ceuxqui l 'accompagaient . 
Pendant les cinq jours que l 'a r 
mée deCortès passa à Zocothlan, les 
Vivres ne lui manquèrent point, et 
elle tut de toute façon beaucoup 
mieux trai tée que ne le promettai t 
un fort triste début. Lorsqu'elle 
qui t ta cette ville, le cacique fournit 
à Cortès, avec quelques présents peu 
considérables, plusieurs Indiens 
do peine et vingt nobles destinés à 
lui servir de guides . Il conseilla à 
celui-ci de poursuivre sa 1 route par 
la province de Cholula, dont la po
pulation industr ieuse s'occupait peu 
d'exercices mili taires et n 'avait par 
conséquent r ien d ' inquiétant, t a n 
dis que celle de la province de Tlas-
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cala était éminemment guerr ière et 
querelleuse. 

Au contraire, les chefs zempoales 
qui accompagnaient les Espagnols 
conseillèrent à Cortès de choisir la 
route de Tlascala. Les Tlascaltecas 
étaient à la vérité bel l iqueux, mais 
amis des Zempoales et des Totona-
ques et en état de rébellion ouverte 
contre l 'empereur du Mexique ; la 
province de Cholula, au contraire, 
était ent ièrement soumise à Monté
zuma etles t roupes mexicaines y p r e -
naient habi tuel lement leurs quar 
t iers d'hiver.Ce fut en effet à ce de r 
nier part i que se décida Cortès, j u 
geant plus prudent de s'en remettre 
aux avis d ' Indiensal l iés , en somme, 
qu'à ceux d'un cacique évidemment 
hosti le. 

L'armée se mit donc en marche 
vers Tlascala. La frontière était peu 
éloignée.Peu après l 'avoir franchie, 
on appri t que les Tlascaltecas s'ar
maient secrètement ; ce n 'é taient 
que des rumeurs vagues, toutefois il 
était convenable des 'assurerde leur 
valeur, et dans cette intent ion, l ' a r 
mée s 'arrêta à Jacazingo. 

Cette province au sol accidenté 
avait une étendue de c inquante 
lieues ; elle était entourée d'une-
chaîne de monticules se ra t tachant à 
la «Grande Cordi l lère». Les hab i 
tan ts , fort laids, avaient construit 
leurs villages sur l e shau teu r s , sans 
doute pour profiter des avantages 
du te r ra in en cas d 'a t taque. 

Dans le commencement , les T las 
caltecas étaient gouvernés par des 
rois , dont le dernier avait disparu 
dans la tourmente d 'une révolution 
qui avait substi tué le gouvernement 
républicain au gouvernement mo
narchique. Lapopulat ion fut alors 
divisée en cantons ou commande
ments . Chaque canton nommait u n 
magnat qui était obligé de résider à 
Tlascala la capitale ; la réunion de 
ces magnats consti tuait une sorto 
de Sénat législatif. 

Ce gouvernement se maint in t 
longtemps contrôle roi du Mexique. 
Sa puissance avait alors at te int son 
apogée, à cause du grand nombre-
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d'alliés que la tyrannie de Montézu-
ma lu i a t t i ra i t . Pa rmi ces all iés, il 
faut citer les Otomies, nation bar
bare et féroce, jouissant d 'une g ran 
de renommée guerr iè re . 

Cortès, pourvu de ces rense igne
ments , envoya des députés à la r é 
publ ique pour demander le passage 
de son armée sur son terr i toire . Ces 
députés furent choisis parmi les 
Zempoales qui l 'avaient engagé â 
choisir cotte route de préférence à 
celle de la province de Cholula ; 
ils é ta ient au nombre de quatre , et 
par l ' intermédiaire de dona Marina, 
ils apprirent par cœur le discours 
qu'ils devaient faire entendre au 
Sénat t lascaltecas. 

(A suivre.) 

L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
SOUS LA RÉVOLUTION 

Tel est le t i t re d 'un livre de M. 
Albert Duruy présenté et analysé à 
l'Académie des sciences morales et 
polit iques, et qui a été, dans le sein 
de cette compagnie, l 'occasion d'un 
échange d'observations assez i n t é 
ressantes. 

L 'auteur , résumant et appréciant 
les controverses qui se sont e n g a 
gées sur la si tuation de l ' instruction 
publ ique en France avant 1789, 
constate que nous avions alors des 
écoles presque partout , de nombreu
ses écoles spéciales (écoles d 'art i l le
r ie , du génie mil i taire, d 'hydrogra
phie , etc.), 562 collèges, 21 un iver -
tés . S'il ne faut pas j uge r , dit M. 
Jules Simon, les collèges et les u n i 
versités sur les déclamations de La 
Chalotais et dos encyclopédistes, il 
est jus te aussi de ne pas s'en tenir 
tout à fait au tableau optimiste 
qu'en a tracé Roll in. 

Il y avait de profondes et regre t 
tables lacunes dans les programmes 
des collèges ; l 'enseignement de la 
philosophie manquai t de liberté, 
l ' enseignement de l 'histoire m a n 
quait de cr i t ique, les sciences n a 
turel les é taient presque absolu-
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ment négligées, la physique était 
à peine connue. Mais M. Albert 
Duruy assoit plus solidement ses 
assertions, quand il s'agit d 'ensei
gnement pr imaire , en supputant , 
d'après des pièces authent iques, le 
nombre des per¿onnes sachant lire et 
écrire par paroisse ou par régiment . 

Tout compte fait, on peut dire qua 
l 'élite était très cultivée et la masse 
très ignorante . 

Dans un autre chapitre , M. Duruy 
prétend que, la Révolution venue, 
tout est détruit et qu'on n'édifie r ien. 
M. Jules Simon vent bien rappeler, 
toutefois, que la Révolution a fondé 
l'Ecole polytechnique, l'Ecole no r 
male, l'Ecole des langues or ien ta 
les, les écoles de santé , et réorga
nisé le Muséum, ce qui est quelque 
chose; mais il lui reproche d'avoir 
inst i tué des écoles centrales défec
tueuses, réalisées seulement en par 
tie et des écoles primaires qui ne 
furent point réalisées du tout . 

Dans les chapitres qui terminent 
le livre, M. Alb. Duruy examine l 'é
tat de l ' instruct ion sous le Direc
toire. 

Le Directoire, avait à appliquer la 
fameuse loi du 3 brumaire an IV, 
une sorte de testament politique de 
la Convention.L'auteur, pour res t i 
tuer cette page s ingulièrement 
brouillée de notre histoire, a eu r e 
cours à tous les documents officiels 
existants, circulaires des ministres, 
correspondance des municipali tés, 
des assemblées départementales, 
etc. Il conclut en affirmant que les 
écoles primaires ont presque pa r 
tout fait défaut, et que celles qui 
ont été établies ont été peu fréquen
tées ; que leur direction était détes
table et placée le plus souvent sous 
l'influence des sociétés populaires. 

M. Jules Simon accuse de cet état 
do choses déplorable, si on l 'admet 
comme exact, l 'idée de l 'épuration 
à outrance qui avait cours alors. 
L'éclectisme de M. Simon s' indigne 
sans s ' inquiéter suffisamment de 
savoir si la vérité l'y autor ise , et il 
t e rmine par l 'apologie de la liberté 
à outrance. 

M. LevasseHr lui répond, no
tamment : que les documents rela
tifs aux progrès de l'instruction 
depuis 1789reposentprinc^ alement 
sur les s ignatures des conjoints. M. 
Levasseur reconnaî t que c'est là 
un indice imparfait ; il est certain 
que la statistique a besoin d'être 
comprise et interprétée. En somme, 
les dernières recherches prouvent, 
contre les assertions da parti pris, 
qu'avant 1789 l 'état de l'instruc
tion étai t supérieur à ce qu'on 
croyait en général . 

Mais, d 'autre par t , en dépit des 
assertions qui mettent en avant les 
mots d'effondrement et de ruine, il 
est incontestable que la propagation 
de l'instruction a fait des progrès 
pendant la période révolutionnaire. 

M. Beaussire, approuvant les ob
servations de M. ' Levasseur, dit 
qu'il est excessif de prétendre que 
les écoles primaires avaient disparu 
presque partout . Sans doute, elles 
avaient souffert de l'épuration; 
mais il y avait quelque chose de fait, 
de réalisé, en dépit des obstacles. 
Los écoles centrales ont été une in
sti tution chancelante , mal venue 
peut -ê t re , mais transitoire, et 
peut-êtro nécessaire entre les an
ciens collèges et nos collèges uni
versitaires. 

Il ne faut pas s'étonner de voir 
les élèves affluer dans les cours c!e 
dessin ot de sciences ; ils cherchaient 
ainsi à compléter l ' instruction trop 
exclusivement littôrairo reçue soit 
dans les collèges, soit auprès du 
clergé séculier. N'était-ce donc pas 
là encore une innovation utile? 

M. Jules Simon répond à l'objec 
tion très solide de M. Beaussire par 
quelques considérations déclama
toires qui ne touchent qua faible
ment la . question principale. C'est, 
au reste, ce qu'a fait lui-même l'au
teur de l'Instruction publique sous 
la Révolution, qui , sauf quelques 
données statist iques contestables, 
comme on l'a vu, n 'a fait là qu'une 
œuvre de par t i pris contre révolu
t ionnai re , œuvro dont il nous semble 
qu'on fait beaucoup trop de cas : le 
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Vandalisme révolutionnaire d 'Eu
gène Despois a répondu aux accu
sions portées contre la Révolution, 
en matière d'instruction publique 
comme en d'autres matières, il y a 
quatorze ans ! 

X. R. 

NORD ET SUD 

VI 

« MON CHER ONCLE.... » 

C'était la première t'ois que l ' o c c a 
sion suggérait à David une revue du 
passé a u s s i complète et aussi m i n u 
tieuse. Il n'avait été jusque- là qu'un 
pauvre convalescent t rop affaibli 
pour pouvoir arrê ter sa pensée sur 
un objet sérieux quel qu'il f u t , pour 
suivre sans secours le fil du raison
nement le plus simple, t an t le phy-
riquo agit sur le moral dans des cir
constances données, et il avait dû 
s'abandonner, avec une apparente 
insouciance, a u x charmes précaires 
du présent; il avait fallu qu 'une 
administration jalouso et taquine 
vînt lui rappeler que le présent 
passe à s o n tour pour fa'ro place à 
ce qui, hier encore, é t a i t l 'avenir, 
sans qu'ily aitnécessaireurent entre 
aujourd'hui et hier r ien de plus i m 
portant qu'un rapport de durée. 

Lo temps de penser avec méthode 
etd'agir en conséquence était venu, 
et 1?. force physique récessaire à ce 
double exercice l 'était aussi, h e u 
reusement ! La situation de David 
était à la T e i l l e d 'une modilication 
profonde, décisive ; et pour com
mencer, il ne pouvait espérer rester 
longtemps encore à Crémone. . . Que 
forait-il ? Avait-il pris une résolu
tion,?... 

David sourit à cette idée. Certes, 
sa résolution était prise ! Il ne s'était 
\m encore-posé cette question,mais 
à présont qu'il lo faisait, il ne t r ou 
vait aucune hésitat ion à y répondre. 
Il sourit donc, ouvrit les yeux, se 
leva sur sou séant,réfléchit une m i 
nute et quitta son lit*,. Bientôt après 
il était assis devant la table à tout 

fairo qui occupait le milieu de la 
chambre, et sur laquelle il avait 
ouvert son buvard. La feuille de pa 
pier qu'il avai t préparée restait 
blanche cependant. II avait tout à 
l 'heure un proj et qui lui paraissait se 
dérouler assez clairement dans son 
esprit, et main tenant qu'il en abor
dait l 'exécution, il hésitait . Par où 
commencer ? — Par co côté? Il fau
drait qu'il fût en France pour pou 
voir le faire u t i lement .— Par ce lui -
là? Ouï, mais , il y avait quelques 
démarches prél iminaires indispen
sables auxquelles il n 'avait pss 
songé.. . Bah! ne fallait-il pas,, avant 
toute chose, qu'il renouât avec son 
oncle des relations rompues depuis 
longtemps ? Il le fallait nécessaire
ment ; c'était bien le premier pas à 
faire dans la nouvelle voie. Com
ment n'y avait-il pas songé ? 

— Jo ne crois pas que cette d é 
marche soit de nature à me replacer 
bien avant dans ses bonnes g r â 
ce?, murmura- t - i l en souriant avec 
uno nuance d'ironie, mais ce n'est 
pas lo but que je mo propose. Al
lons! . . . « Mon cher oncle.. . » 

Mais,au moment do transcrire sur 
le papier ces mots prononcés à rïemi-
voix, le sergent-major s 'arrête ; il 
lui semble avoir entendu- grat ter à 
la porto. 11 préto l'oreille ; le bruit 
ne so reproduit pas, mais, ayant été 
suffisamment grat tée sans doute, il 
voit cotte porte s 'entrebâiller, puis 
s'ouvrir avec lenteur , et enfin livrer 
passage au marmiton indigène dé 
pêché do la cuisine inquiète pour 
prendre ses ordres relat ivement au 
dîner, qu'il avait toialement oublié; 
Le marmiton est resté auprès do la 
porte, qu'il avait referméo avec au 
tan t de lenteur qu'il l 'avait ouverte, 
placé à distance on ne peut plus 
convenable pour se faire je ter à 
plat ventre si quelqu'un l 'ouviait 
un peu brusquement du dehors en 
ce nr.omont ; il attend, lo bonnet à 
la main, dans l 'alt i tude la plus r e s 
pectueuse. 

David considère avec étonnement 
.l 'apparition enigmatiquo qu'il a 
devant les j e u x . Sa ¡.enseo est loin 

du dîner, encore une fois, et c'est 
Joblin ordinairement qui s'occupe 
de ces détails . 

— Qu'y a - t - i l ? Que me veut -on ? 
demando-t- i l enfin avec brusquerie . 

— Mangiare, signor ? hasarda le 
marmiton, en ajoutant par une m i 
mique expressive à l 'éloquence con
testable de cette conjurat ion. 

David toussa, mais ne répondit 
pas au t rement .Encouragé par cet te 
manifestation équivoque, le g â t e -
sauce poursuivit , prenant soin de 
donner aux par t ies étrangères qu'il 
prononçait une intonation g ro te s 
que destinée, suivant lu i , à les r e n 
dre p lus intell igibles à des oreilles 
françaises. 

— Mangiare, signor ?... vitello, 
pesce, gallina ? 

— A h ! a h ! Très bien.... Non, 
merci . ' 

•—Mangiare, signor^. insista l ' au
tre en faisant un pas en avant. Man
giare gallina, monlone, vitello, bove, 
pesce ?.., 

— Merci, je ne veux rien,répéta le 
blessé. — Nienle ! 

L'honnête gâte-sauce, après un 
peu d'hésitation, so ret i ra plus len
tement, s'il est possible, qu'il n 'était 
en t ré , tournant de tempsà autre vers 
le sergent-major dos regards désap
pointés, jusqu 'à ce qu'il eût dépassé 
le seui l , et t iré la porte derrière lui . 
David avait à peine plongé, d'un 
geste impat ien t , sa plume dans l 'en
crier, que cette maudite porto rou 
lait encore sur ses gonds mal assurés, 
mais cette fois avec une extrèmo 
violence,ot qu 'une espèce d 'ouragan 
fait homme, et connu dans un cer
cle assez étendu sous la nom do 
docteur Gourdin, chirurgien a ide -
major a t taché à l 'hôpital Sant'Orno-
bono, fit i rruption dans la chambre. 

— Ah ! sapristi de sapristi ! s'écria 
lo nouveau venu eu so frottant les 
mains avec au tau t d'énergie que s'il 
avait eu à combattre une doulou
reuse onglée. Quelle chaleur il fait 
danscesatané pays ! Le soleil baisse 
rapidoment, pour tant . Au Sénégal, 
bien que la température soit i ncon
testablement plus élevée qu'ici, eh 
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bien, parole d 'honneur 1 j e la sup 
portais plus aisément. Ouf ' . . . Peu t -
être cela t i en t - i l à la différence 
des conditions hygrométr iques , j e 
n 'a i pas vérifié...Ah ! ah ! Eh bien, 
comment va, mon vieux camarade ? 
Vous écriviez ? Vous no faites pas 
votre tes tament , hein? Hé ! hé ! hé ! 
la bonne charge ! 

Sur cette bonne charge , l 'aide-
major so laissa tombersur le pied du 
lit , qui gémit sous le poids, car le 
docteurGourdin était d 'une honnête 
corpulence, acquise peu t -ê t re de
puis son retour du Sénégal, mais 
qu i , de toute façon, constituait aussi 
•une * bonne charge » pour un m o 
deste lit d 'hôpital. 

— Ouf!... Comment ce l ava - t - i l , 
mon vieux camarade ? insista le doc
teur Gourdin. 

— Et vous, major? ré torqua l 'am
p u t é . 

. — Il ne s'agit pas de moi, mon 
bon, repar t i t l 'aide-major avec v i 
vacité et en se frict ionnant le visage 
Jusqu 'à le rendre aussi rouge qu 'une 
carapace de homard cuit à point . 
Vous n'avez pas le droi t , et encore 
moins le devoir, de m'adresser une 
semblable question. 

— Oh ! très bien. Mais cela ne va 
pas mal -— physiquement du moins. 

-— Qu'est-ce à dire, phys ique
ment? Que veut dire cette p la isante
rie ? Il serait, ce semble, un peu tard 
pour que le moral s'affectât, pour 
t an t , hein ? 

Ce disant, l 'a ide-major s 'empara 
du pouls do son client, qui se laissa 
faire de bonne grâce . 

— Hem! Un peu de fièvre... Vous 
êtes sorti aujourd 'hui , m 'a- t -on 
dit? 

•— Oui, un peu. 
Vous n'avez pas fait d ' impru

dence, hem?. . . saprist i ! 
— Pas la moindre. J 'en ai ressenli 

fin peu de fatigue, il est vra i ; mais 
c'était inévitabls. D'ailleurs, j e rne 
sens complètement remis m a i n t e 
nant . 

— Hein !.... Eh 'bien alois, qu'est-
ce que vous me chant iez?, . . Soyez 
très prudent , ^oussavez ; l a r p ^ h z 

vous bien mos prescr ip t ions: vous s 
avez eu, autour de vous, assez d'exem
ples d ' imprudences en apparence 
légères qui ont eu les résultats les 
plus funestes. Faites at tent ion. Ré
sistez énergiquement aux séductions 
de cette satanée comtesse. . . Bon, 
vous r iez ; Je n ' insiste pas. Hem! . . . : 
A h ! ça, mais je croyais que c'était 
l 'heure de votre d îner? Est-il déjà 
expédié? 

— Pas encore. Vouliez-vous donc 
me faire l 'honneur de par tager mon 
modeste repas, major ? 

— Pourquoi pas?. . ; P o u r t a n t n o n , 
car j e dîne en vil le. . . à côté, contra
cta del Oonsorzio, ehez les Campiôni, 
voua savez?. Mais, à la prochaine 
occasion, je suis votre nomme. 

— En ce cas, tout est pour l e , 
mieux, car je n 'ai pas faim et je viens 
précisément de renvoyer le g a r 
çon. 

— Comment, pas faim? Qu 'enten
dez-vous par là ? Renvoyé le garçon ! 
Etes-vous fou ? Décidément je com
mence à croire que le moral laisse 
en effet à désirer . Mais il faut man
ger , mon cher, faim ou non ; il 
faut. . . C'est une plaisanterie d i a 
bolique!. . . 

Et, se précipi tant vers la porte, 
qu'il ouvrit avec la brusquerie qui 
lui était habi tuel le , l 'aide-major 
disparut, la issant David à ses r é - . 
flexions, lesquelles avaient vis ible
ment beaucoup perdu de leur g r a 
vité, car il souriai t maintenant d'un 
air de résignation qui promettait un 
plein succès à la démarche de l ' im
pétueux chirurgien. Il fit plus .: il ; 
débarrassa la table du buvard et des 
accessoires, qu'il replaça sur la 
« p lanche à paquetage » fixée au 
mur au-dessus de son lit, et s'il n ' é 
tendi t pas sur le meuble grossier 
une nappe d'une blancheur imma
culée, c'est évidemment parce quo 
l'objet enquestion. faisait totalement 
défaut dans le cercle ordinaire do 
ses évolutions borr-êes. 

Il avait à peine repris son siège 
que le docteur Gourdin reparaissait , 
faisant courir à la malheureuse 
forte le plu." gi and d ; mgci de d i s 

location auquel elle dût être expo
sée dans toute sa vie vivante. Il était 
suivit du marmiton chargé de vic
tuailles fumantes, le visage illuminé 
d'une grotesque expression de 
t r iomphe qu'il met ta i t toute l'os
tentation possible à paraître dissi
muler. 

Quand tout fut disposé, le docteur 
Gourdin ne fit pas la moindre diffi
culté de s'installer en face de son 
client et de rompre, comme par ac
quit de conscience, un petit pain de 
maïs pour son propre compte ; puis, 
s 'emparaat de la bouteille, il versa 
deux doigts de vin dans la verre de 
son vis-à-vis, lequel se conduisait 
fort bien, pour quelqu 'un dont l'es
tomac était condamné un moment 
auparavant à l 'abstinence complète; 
mais, quand il voulut opérer pour 
lu i -même, l 'excellent docteur s'a
perçut qu'il n 'avait pas de verre. 
Alors, se tournan t vers le marmiton, 
occupé pour lo moment à se frotter 
les mains avec tous les signes d'une 
grande jubi la t ion, il formula cet 
ordre, d'un ton qui n 'admettait pas 
de réplique : 

— Un'1 bicchiere ! 
Mais il accentua ces deux mots 

d 'une façon si bizarre, et la violence 
qu'il y mit était si peu faite pour 
aider à leur intel l igence, quo le 
pauvre garçon ouvrit une bouche et 
des yeux démesurés, avec un air 
d'extrême appréhension, mais ne 
bougea. 

— Ah! çà, vociféra l'aide-major 
furieux, est-ce queuta ne comprends 
pas ta langue ?... Un verre, ani
mal ! 

— Si,signor. Va bene, signor, va 
bene, répondit le marmiton enchan
té d'avoir compris ; et il disparut 
aussitôt. 

— Conçoit-on une pareille stupi
dité? rugi t le docteur Gourdin. 
Tuez-vous doue l 'esprit à apprandro 
une langue é t rangère ! Je soupçonne 
ce drôle d'être un -Auve rgna t dé
guisé. 

— Ne serai t -ce pas plutôt un 
Maltais dans la détressa? suggéra 
Da\ id, en r ian t de bon cœur. 
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— Un Maltais m'aurai t compris, 
mon cher. Le Maltais écorche i m 
pitoyablement toutes les langues, 
mais il les comprend toutes dans la 
perfection, depuis le bas-breton 
jusqu'au cochinehinois. . . Ah ! 
•voilà notre homme. Mais, voyez 
donc : c'est que le.drôle m'a parfai
tement compris lorsque j e lui ai 
parlé français,per Bacco ! 

Ayant rempli à moitié do vin le 
corps du délit, le docteur Gourdin 
le porta à ses lèvres et sjrola l en t e 
ment. 

— Gomment le trouvez-vous ? de -
manda-t-il avec une certaine anxiô-
té. 

s 

— Excellent, docteur, en vérité, 
répondit le sergent-major . 

— Hem! Vous trouvez? J 'ai eu 
beaucoup de poiue à l 'obtenir pas 
sable, mais j e crois y être enfin pa r 
venu. Est-ce votre avis ? 

— Certainement ! 
— Ah! j ' e n suis bien aise. Quand 

nous sommes venus ici, on donnait 
aux malades u n vin détestable. Je 
me suis attaché aussitôt à faire ces
ser cet état de choses, et ça n 'a p?,s 
été une petite affaire, je vous le p ro 
mets. D'abord l 'économe s'entêtait 
à ne pas me comprendre. . , à moins 
que je ne parlasse f rançais ; ensuite 

• les mercanti, quels que fussent les 
procédés l inguist iques, restaient 
sourds à toutes mes objurgations. 
Mais Kn jour, j ' a r r ive ?.u moment où 
une livraison importante s'achevait; 
Je plonge un gobelet dans la . . .dans 
la hotto du dernier porteur , ja 
goûte : — Halte-là, mon bonhomme ! 
Remportez-moi ça, ot vite ! Je n ' a c 
cepte pas cette livraison, à aucun 
prix!... Per Bacco! Vous n 'empoi
sonnerez pas mes hommes davan
tage, et, si ça ne vous va pas, je sup
pose qu'il y a d 'autres marchands . 
— Si, signor, si, signor !... Et depuis 
ils ne nous volent plus' qu'à moitié. 
Après tout c'est le paysan qui paye, 
nous ne sommes pas taxés, et je ne 
vois pas pourquoi nous boirions du 
vin désagréable au goût et qui, con
sidération plus impor tan te , serait 
inférieur, comme boisson tonique, à 

l 'eau panée! Celui-ci, David, jovous 
autorise à en boire une bouteille à 
votre r epas ; il ne peut vous faire 
que du bien. 

La conversation du docteur Gour
din n 'étai t pas au t rement a t t a 
chan te ; mais c'était un homme si 
aimable e t d 'une bonne humeur si 
comrnunicative, qu'i l valai t cer tai
nement bien, à lui tout "seul, une 
bonne douzaine d'hommes d'esprit 
ou prétendus tels. Il avait d'abord 
une réputat ion extrêmement rare 
dans notre corps de santé mili taire, 
il passait pour avoir « la guérison 
facile », et à jus te t i t re . Dans sa 
naïveté, il n 'y comprenait rien d 'a
bord, mais, après avoir subi comme 
une mauvaise plaisanterie prolongée 
la renommée qu'on lui avait faite, 
il avail'fini par s'en accommoder, piar 
y croire et par s'en vanter avec un 
orgueil qui avait, après tout , sa 
source dans un bon sentiment. 

Les rares qualités du bon docteur 
aura ient probablement été impuis 
santes à sauver David, mais elles 
avaient eu une influence extrême
ment favorable sur sa convales-
sence; et, dans le cas actuel , il est 
certain qu'en prenant congé du scr-
gent-m-yjor, le docteur Gourdin 
laissait, à la place d'un homme un 
peu morose, tracassé et porté au 
j eune , un homme souriant , reposé et 
repu —mais mal disposé, au moins 
pour lo moment, à s'occuper de cor
respondance. 

IIECTOK GAMILLY. 
(A suivre.) 

NOS ANCÊTRES 

- m 
LES LIGURES 

- Cctto race n o u v e l l 3 , q u i d e l ' ibéiie 
débouchait par les passages des P y 
rénées occidentales, là où ces m o n 
tagnes s 'abaissent vers la mer et où 
ta rivière Bidassoa se je t te dar.s l 'O
céan, cette race était celle des Li 
gures, appelés aussi Ligyes ou L i -
guses par les Grecs, et peut-ê t re 

bien, primitivement, Libyens, du 
nom de leur patrie première. 

De l 'origine de ces Ligures, r ien 
de certain ; ils pouvaient être tout 
aussi bien les envahisseurs venus 
d 'Egypte des tradit ions basques,que 
les Asiatiques, d'après les fables 
grecques, passés d'Afrique en Sibé
rie, par lo détroit de Gibraltar, à la 
suite de l 'hercule phénicien Mel-
kar th , ou mieux Moloch Kirjath, 
c 'est-à-dire le chef de la cité, quand, 
après avoir délivré les filles d'Atlas, 
les Hespéridcs, de la captivité où 
les t ena i t Busir is , roi d'Egypte, ce 
prédécesseur de l 'Hercule Grec vint 
en Ibérie ravir les t roupeaux de 
bœufs de Géryon,roid 'Erythie ou de 
Bétique. Les probabili tés sont, à 
défaut de cert i tudes, que ces L igu
res, comme les premiers colonisa
teurs , vers lamême époque, de l ' I ta 
lie et de la Grèce, étaient originaires 
des contrées asiatiques de la Syrie 
ou de cette partie de l'Afrique qui 
confine à l 'Egypte , et que, chassés 
du berceau de leur race par une de 
ces révolutions si fréquentes à cet 
âge du monde où les peuples en for
mation cherchaient encore leur 
voie et une patrie définitive, ils 
vinrent aborder vers le commence
ment du dix-hui t ième siècle avant 
notre ère, au nord du détroit de 
Gibral tar ,à l 'embouchure du Bœtis 
maintenant le Guadalquivir, où 
tous les historiens de l 'ant iqui té 
signalent avoir existé leur premier 
établissement eu Europe, sur le 
lac d'eux nommé Ligystique, non 
loin de- Tartesse ou Gadir, aujour
d'hui Cadix. 

C'est de là que ces Ligures, qui 
apportaient avec eux les arts n a i s 
sants de l'Asie, durent progressive
ment étendre leur domination sur 
tout le littoral océanique de l 'Ibérie, 
ensui te , vers le seizième siècle, au 
nord des Pyrénées jusqu 'à la Ga
ronne, pour pousser ensuite chez 
les Gaëls, au nord, sur les côtes de 
la Bretagne, mûrement dans les îles 
voisinas, dans les Sorlingues, et en 
Angleterre dans la Cornouaides , 
n o n par esprit de conquête, mais 
parce que, industriels et m a r i n s en 
même temps que pasteurs et agr i 
culteurs, connaissant les propiiôtôs. 
du cuivre et de l 'étain et sachant, 
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par l 'alliage de ces métaux, obtenir 
le bronze, ils s ' imposaient forcé
ment , par leurs connaissances aux 
populat ions barbares chez lesquel
les ils pénétra ient et auxquelles ils 
apportaient , avec les éléments p r e 
miers d 'une civilisation relative,les 
moyens de remédier, par la cul ture 
et l 'élevage d 'animaux domestiques, 
à la d iminut ion du gibier , suite 
forcée des grandes bat tues des Gaëls 
dans leurs forêts. 

Ces Ligures se dis t inguent des r a 
ces précédentes par la brachycé-
pha l ie , c 'est-à-dire par un crâne 
a r rond i ; leur tête était en outre 
courte et leur tail le petite, même 
au-desso;is de la moyenne. Us 
avaient les yeux d'un b run ïoncé, 
les cheveux no i r s ; épais, rudes, pres
que crépus, la poau basanée, les 
mains et les pieds remarquablement 
peti ts , et le nez busqué des races 
syr io-chaldéennes . D'un tempéra
ment sec et nerveux, ils étaient durs 
au travail et à la fatigue, mais m é 
fiants, intéressés et fourbes. Leurs 
femmes par tageaient tous leurs t r a 
vaux, même les plus pénibles ; par 
contre, elles jouissaient de pr iv i 
lèges bien rares à cette époque, où 
généralement la femme n'étai t r e 
gardée que comme un être inférieur 
ou. une esclave. La j eune fille choi
sissait el le-même son mar i , en of
frant à celui qu'elle préférait la 
coupe de l 'hymènée, à la fin d'un 
repas auquel étaient conviés, p a r l e 
père, tous les pré tendants à sa main ; 
mariée, elle devenait une compagne 
honorée, dont les conseils étaient 
écoutés, non seulement dans la fa
mille, mais souvent aussi quand il 
s 'agissait des affaires publiques. Il 
n 'é tai t même pas rare do voir sou
met t re à la décision des femmes les 
difficultés avec les é t rangers . 

Pasteurs avant tout, les Ligures 
élevaient de nombreux t roupeaux 
de moutons et de chèvres, dont la 
laine filée pas les femmes, tricotée 
on tissée par les hommes, servait à 
confectionner leur vêtement na t io 
nal : la tunique à longs poils, sans 
manches, dite llgustique, re tenue 
sur la poitrine par une agrafe et ser
rée autour de la tail le par une cein
t u r e ; de plus, le manteau , aussi à 
longs poils, c h e u l a h e , t iès échan-

crê d 'enhaut , descendant àmi-corps , 
qu'ils portaient jeté sur les épaules, 
par les temps froids et pluvieux. 

Comme tous les peuples pasteurs , 
les Ligures vivaient pr incipalement 
du produit de leurs t roupeaux, le 
laitage formant la base de leur a l i 
mentat ion, avec le gros millet pu l 
vérisé dans un mortier en bois ou 
écrasé sous une pierre et dont ils 
faisaient, avec le lait , une bouillie 
appétissante et surtout très nour r i s 
sante. En outre du millet, les L i 
gures cul t ivaient l 'orge ; avec ce 
grain, par la fermentation, ils ob te
naient une espèce de bière appelée 
cer/oise, qu i était leur boisson pré
férée, avec le miel délayé dans de 
l 'eau. 

Marins int répides , sur de frêles 
embarcations dont les carcasses de 
bois flexible étaient recouvertes de 
peaux d 'urus ou d 'aurochs cousues 
ensemble, ou sur de larges radeaux 
soutenus par des outres en peaux de 
chèvres et ayant pour voilure d 'au
tres peaux bien tendues, non seu le 
ment ils t raversaient les fleuves, 
mais ils affrontaient les vagues de 
l'Océan, pour aller chercher aux îles 
Cassitérides ou Œstrymnides , main
tenan t les Sor l ingues , et dans la 
Cornouailles, en Ar gleterre, l 'étain 
que la Gaule et l 'Ibérie leur fournis
saient en trop petite quant i té . 

Cet ôtain, les Ligures le mélan
geaient par la fusion, dans la p r o 
portion d 'un dixième, au cuivre 
qu'ils re t i ra ient des mines des Py 
rénées et de l 'Ibérie, et ils obtenaient 
ainsi le bronze, dont ils fabri
quaient , non au marteau, mais par 
le coulage dans des moules, leurs 
armes, leurs ins t ruments et les ob
je ts de parure les plus variés. 

Les moules , pour recevoir lo 
bronze en fusion, étaient de diverses 
sortes, t rès primitifs, mais ingé 
nieux. Pour les gros ins t ruments 
unis , c'étaient deux pierres tendres 
creusées de manière à donner à cha
cune d'elles, en profondeur, la moi
tié do la forme de l'objet vou lu ; 
dans lo vide de ces deux pierres, 
réunies et liées l 'une à l 'autre par 
de forts l iens, on versait le métal en 
fusion, probablement fondu dans 
des vases d 'argile, et ce métal , l i 
quide, en refroidissant, gardai t la 

forme du creux des pierres. Pour les 
ins t ruments moins gras , et surtout 
pour ceux longs et étroits, au lieu 
de pierre, le bois était employé de 
la même façon ; et, pour en empê
cher la combustion, on garnissait 
d'une forte couche d'argile mêlée 
de sable mouillé les parois inté
r ieurs de ces moules, ce qui permet
tai t aussi d'y t racer des dessins. En
fin, pour lespeti ts objets,on les mo
delait d'abord en cire, puis l'on re
couvrait d'une épaisse chemise de 
terre grasse mêlée d'argile ces mo
dèles en cire, on exposait à l'action 
du feu, et quand par la chaleur la 
ciro était liquéfiée et l'enveloppe 
argi lo- terrcuso suffisamment dur
cie, on écoulait la cire par une ou
verture laissée pour cela à l'enve
loppe argi lo- terreuse , et à sa place, 
par la même ouverture, on versait 
le bronze en fusion ; avec ces sortes 
de moules modelés à la cire, il était 
facile d'obtenir .n ' importe quelles 
formes et aussi une ornementation 
régulière dont les dessins, presque-
toujours géométriques, dénoncent 
l 'origine séniito-chananéenne de 
leurs au teurs . 

Les objets coulés en bronze dans 
ces trois sortes de moules, étaient 
des haches, petites ot grandes, à peu 
près de mêmes formes que celles en 
pierre du Gaëls, et comme elles 
fixées à u n manche en bois par de 
forts l i ens ; des masses et desmar-, 
teaux emmanchés de la même façon 
que les haches ; des épées plus ou 
moins longues, à deux tranchants, 
très pointues: des dagues et des poi 
gnards , dont les poignées courtes, 
minces ot plates, étaient recouvertes 
de bois ; des pointes de lances, de 
javelines et des flèches, déformes 
très variées ; des faucilles, des scies 
et de3 couteaux ordinairement fixés 
à un manche grossier en bois, en os 
ou en corne, et dont les lames 
étaient toujours plus ou moins re
courbées, à la mode égyptienne ;des 
hameçons, des poinçons, des ai
guil les , de longues épingles, des 
bracelets ouverts d'un côté, et enfin 
des ornements de tout genro et 
très variés. 

Une aut re coutume des Ligures, 
conservée en Espagne jusqu'à l'é
poque romaine, qui démontre en-
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D A N T O N ( 1 7 5 9 - r / 9 5 ) 

La figure de Danton, si connue 
du public, était, comme on la voit 
ci-dessus, terrible et audacieuse : 
De l'audace ! de l 'audace ! toujours 
de l'audace ! Hélas ! cela servit à 
le conduire àl 'échafaud, e t l a l l é v o -
lution à l 'Empire. Toutes cee g r a n 
des figuressont, dirai t-on, faites dans 
Je même moule, elles appar tenaient 
à ries hommes qui voulaient tcusavec 
la' meilleure volonté du monde, 
faire marcher la France. Jacobins, 
c'est à dire dictateurs, leur folie a 
consisté à mener leur pays à la d ic
tature. 

C'était pourtant un bon citoyen 

que ce Danton terrible, un excellent 
époux, un tendre père. Cette petite 
retraite là b a s , sur le haut de la 
colline . était un ermitage bien 
riant , bien animé, un at home bi^n 
aimable, et cependant il fallut quit
ter tout cela. 

L'excellent livro du docteur Ro
binet nous rappelle que Danton na 
quit à Arcis-sur-Aube, en Champa
gne, le 29 octobre 1759, de Jacques 
Danton, procureur au baillage d'Àr-
cis, et de Marie-Madeleine Camut, 
son épouse. 

''• Il appartenait donc àlabourgoisie, 
cet homme qui avait l ' instinct des 

foules, e t r e r u t u n e b o n n e éducation. 
Comme le fait remarquer son 
historien, nous ne voyons rien là 
qui soit, de nature à justifier le r e 
proche d' ignorance et de grossiè
reté que tous les historiens lui ont 
adressé. 

En portant de faire sa rhétor ique, 
il entra chez un procureur au Par 
lement, se fit recevoir avocat el. fut 
admis en cette qualité au conseil du 
roi . 

Nous ro\fondrons prochainement 
siu cette grande figure historique. 
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core leur origine asiatique, était 
d'exposer leurs malades aux endroits 
les plus fréquentés, afin que ceux 
qui avaient été at teints des mêmes 
maux pussent, en les voyant, leur 
indiquer par quels moyens ils avaient 
été guéris . 

La langue parlée par les L igwvs 
est complètement ignorée ; on peut 
cependant conjecturer que cette 
langue était proche parente de ce l 
le dos peuples colonisateurs de l ' I 
talie, et qu'avec le latin,, elle a don
né naissance aux patois delà Guien-
ne, du Languedoc et de la P r o 
vence, 

Les Ligures ont dû. pénétrer chez 
lesGaëls, au centra, jusqu 'aux col
lines du Limousin et, dans la r é 
gion océanique, jusqu 'à la Seine ; 
car on rencontre, .mêlés à ceux des 
races précédentes, et surtout à ceux 
des races venues après quelques-uns 
des signes distinctifs de leur race, 
dans le Périgord, l 'Angoumois, le 
Poitou, la Bretagne et jusque dans 
les îles de la Manche, principale* 
ment à Guernesey, dont les nabi--
tants nés sont généra lement petits 
avec des yeux et des cheveux noirs". 
Le type ligure se trouve plus â6»_. 
centué sur les bords de 1» Garoniiê 
et dans le midi de l a France ; mais 
c'est seulement à l'ouest de la Ga
ronne dans les landes de l a Gasco
gne, probablement le centre pr in
cipal des établissements l igures &n 
Gaule jusqu 'au quinzième siècle 
avant notre ère, que la race, par 
extraordinaire, s'est main tenue à 
l 'état national., presque sans mélan
ge; de sang é t ranger avec tous ses 
défauts et toutes ses qualités. 

De nos jours encore,dans ces vas
tes solitudes, tout comme leurs a n 
cêtres les Ligures il y a t rente-cinq 
siècles;les Landais au teint bronzé," 
aux cheveux noirs et rudes , petitsdo 
tail le, à la tete courte et ronde, de 
complexion sèche et nerveuse, so
bres, économes, mais par contre i n 
téressés, fourbes, méfiants et insa 
tiables au gain, disputent l e u r n o u r -
r i ture à un sol ingra t et infécond et 
font paître dans leurs bruyères sans 
fin les troupeaux de moutons, lour 
teulo richesse; leurs femmes, comme 
autrefois les femmes l igures , p a r 
tagent tous leurs travaux, même 

ceux de cul ture, et ont toujours la 
haute main dans la gérance des af
faires domestiques. 

Un siècle environ s'était écoulé 
depuis que les Ligures avaient pé
nétré au-delà de la Garonne, qu'à 
leur tour , il leur fallait céder la 
place et fuir devant une invasion 
formidable. 

CHARLES Roux. 
(A suim^e.) 

C O U R S D ' H I S T O I R E U N I V E R S E L L E 
• ' IX 

C o n q u ê t e s d e s R o m a i n s en I t a l i e 

S O M M A I R E 
EH ORIENT 

Guerre â'illyrie (229-219). <- P i r a t e r i e de 
Teu ta . — Roùae envoie 200 vaifseau-x ëi 
20,000 légionnaires .— Uémétri t is de P h a 
r e s l iv re Coreyre. — Révolte d î P inéus . 
«» ï)élaite. des IllyrieiM, 

Syrie.'- Ant iochusII Î est ba t tu a u x Ther-^ 
mopyles ,— à Magnésie (190), p a ï Seip 'on 
l 'Asiatique, qui a pour l i eu tenan t son 
frère, Scipion l 'Africain. — Les Scipion» 
fteeusés. — Leur innocence. 

Macédoine.— rh i l i ppe 111, b a t t u à Cynos -
cephales fl97). — Parsée vaincu à SyJna 
(168) pa r Pau l -Emi le . 

Grèce. — Mummius t r iompha des Aclioens 
et prend Corinthe (146), 

Pergame. — Attale III cède aux Romains 
Son r e y a u m e . 

E S OCCIDENT 
Guerre d'Espagne (197-133). — Acquisi-» 

t ion romaines . — Violence des p r é t e u r s . 
— Soulèvement (197). C a t o n e t î ibê-» 
r ius se d i s t inguent dans cet te g u e r t a . 
Soulèvement des Lus i t an iens (I5&). •*•> 

* Crime 1 de Galba.— Yir ia the se lève- (149). 
— II soulève les Celt ibériens. — M é t e l -
lus l eMacé Ion ique ba t ces dern iers (lf3-
142) —'.Fabius es t enfermé p a f Vir ia the 
(141) — Cêpion, frère de Fabius^ fait as
sass iner Yi r ia the (140). Soumission 
des Lus i t an iens . Colonie de Valence. 
— Siège et pr ise de Numanca (133). 

Gaule cisalpine. — Désastre des Romains 
à Clusium. — Victoire à Télamon (224). 
— Mort de Yir idomar . — Soumission du 
pays . — Colonies de Crémone et de P l a i 
sance . 

Gaule Iransalpiir.e. — Fondat ion d Aix et 
do Narbonne (124-1 la) . — Proyer.ce. 

Dans l ' intervalle qui sépare la 
première de la seconde guerre p u 
nique eut lieu la guerre d'IIlyric 
(229-219). 

L'Adriatique était alors infestée, 
de pirates i l lyr iens, et la veuve do 
leur dernier roi, Teuta, qui gouver

nait au nom de son fils Pinôus,avait 
fait égorger deux députés romains 
qui lui avaient trop fièrement parlé. 
Le Sénat envoya deux cents vais
seaux et vingt mille légionnaires 
avec les doux consuls(220). Coreyre 
leur fut livrée par Démétrius de 
Pharos . Aucune place ne put tenir 
devant eux ; et Teuta, effrayé, paya 
tr ibut , céda une grande partie de 
l ' i l lyric et promit de ne mettre en 
mer, au delà du Lissus (port de la 
Dalmatie),que deux navi res ; encore 
seraient-i ls désarmés (228) ! Les vil
les grecques soumises par les Illy
r iens, Coreyre et Apollonie, furent 
rétablies dans leur pleine indépen
dance. Une révolte du roi Pinéus ne 
fit qu'appesantir lo joug sur les Illy
riens (219). 

Deux ans auparavant,Ies Romains 
avaient occupé" l 'Istrie.Là, ils étaient 
maîtres d'une porte, de l 'Italie èt ils 
s 'établissaient au nord de la Macé
doine, qu'ils menaçaient 1 déjà du 
côté de l 'IIlyrie, 

1 Les Romains tournèrent ensuite 
leur"! armes contre Antiochus, con
tre Phil ippe et Persée, contra les 
Àché^ens. 

Nous avons déjàracontê ces guer
res dans notre! Cours d'histoire grec
que (chap, XVIII et XIX) ; nous al
lons dong passer rapidement en 
d i san tunmot des généraux romains 
qui les1 d i r igèrent . 

Scipion l 'Asiatique, vainqueur 
d'Àntiochus III à Magnésie, en 190, 
était le frère de Scipion l'Africain, 
qui l 'accompagna commelieutenan t. 
Do retour à Rome, les deux frères fu
rent accusés, par les tribuns,d'avoir 
reçu de l 'argent pour accorder la 
paix à Antiochus. L'Africain, indi
gné, refusa de répondre, et sortit de 
Rome ; l 'Asiatique, dégradé par 
Caton de sa dignité de chevalier, fut 
condamné à rembourser ce qu'on 
prétendait qu'il avait reçu; sa pau
vreté prouva sou innocence. 

Quinctius F lamin iaus est le 
vainqueur de Philippe à Cynoscé-
phales (197), et le fondateur de la 
politique romaine en Grèce, où il 
demeura longtemps après son com-
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mandement, pour organiser dans 
toutes les villes un parti romain, et 
en faire chasser les ennemis du Sé
nat. Ainsi, il contraria tous les p r o 
jets do Philopœmon, et causa le 
soulèvement de Messène qui coula 
la vie à ce grand citoyen, condamné 
par les révoltés à boire de la ciguë 
(183). Ce fut lui aussi qui alla de 
mander au roi de Bithynie, Prusias , 
la tête d'Annibal réfugié dans ses 
États; le héros s'empoisonna (183). 

Paul-Emile, qui vainquit Persée à 
Sydna, en 168, était fils du consul 
PaulrEmile, tué à la batai l le de Can
nes, et s'était i l lustré dans les gue r 
res de Lusitanie et de Ligur ie . Son • 
triomphe, où il étala les dépouilles 
de la Macédoine, fut le plus r iche 
qu'on eût encore vu. Mais de ses 
deux fils qui devaient être sur son 
char à ses côtés , l 'un venait de mou
rir, l'autre expirait trois j ours après. 
Dans sa mâle douleur, Paul-Emile 
se félicitait encore do ce que la for
tune l'avait choisi pour expier la 
prospérité publique. Il vécut quel
ques années encore, fut censeur en 
160, et mourut dans cette charge. 

Mummius, qui vainquit les 
Achéens et prit Corinthe (140), est 
célèbre par sa rudesse."^ ne garda 
rien pour lui-même du pillage de 
cette riche cité ; mais il fit cette 
condition à ceux qui se chargèrent 
efetransporter à Rome les s tatues et 
les tableaux, chefs d 'œuvre de l 'art, 
qu'ils auraient à les réparer ou r e -
faires'ils les détérioraient en route . 

D urant 1 a seconde guerre punique, 
les Espagnols avaient soutenu les 
Romains par haino de Carlhago; 
mais Rome ne leur apportait pas la 
liberté. Quand ils virent arriver des 
préteurs pour gouverner leur pays 
comme provinces romaines, ils se 
soulevèrent (197), et le Sénat eut à 
recommencer la conquête de l 'Es
pagne. La guerre dura soixante-
quatre ans (197-133). Caton, en 195, 
et Tibèrius Gmcchus, en 178, s'y* 
distinguèrent. 

Lorsque Carthaga so vit manacé, à 
l'approche de la troisième" guerre 
punique, un de ses émissaires sou

leva les Lusitaniens (153), et le gé
néral romain Galba perdit neufmille 
hommes contre eux. Mais" il feignit 
de t ra i ter avec eux, leur offrit des 
terres fertiles, puis en massacra 
trente mille. 

Cette perfidie porta ses fruits. Un 
pâtre, Vir ia the, échappé au mas 
sacre, fit aux Romains une guerre 
de surprises et d'escarmouches, où 
ils perdirent leurs meilleurs soldats 
(119). Pendant cinq années, il va in
quit tous les généraux envoyés 
contre lui."Il parvint même à soule
ver les Celtibériens. Cetto union 
rendai t la guerre plus sérieuse 
qu'elle ne l'avait encore été. On e n 
voya contre eux Métellus le Macé-
donique, qui les battit pendant deux 
ans (143-142), et pr i t presque toutes 
leurs villes. Cette puissante diver
sion n'en servit pas moins Vir ia the , 
en laissant Fabius exposé à ses 
coups. Il l 'enferma dans un défilé, 
et l 'obligea à signer un traité où il 
était dit : «I l y aura paix entre le 
peuple romain et Viriatho (141).» 
Le frère de Fabius, Cépion, se char 
gea de le venger . Il gagna deux des 
officiers du héros lus i tanien, qui 
l 'assassinèrent (140). Quand les 
meurtr iers réclamèrent le prix de 
leur t rahison au consul Cépion : 
«Jamais , leur répondi t - i l , les R o 
mains n 'ont approuvé des soldats 
massacrant leur général . » 

La politique du consul Cépion lui 
faisait dé .-approuver, en paroles, 
une action dont il était lui-même 
l 'auteur, puisque Vir iathe avait été 
tué par ses ordres. L'historien latin 
Florus dit que Cépion procura une 
grande gloire à Vir ia the , son enne 
mi, puisque, en le faisant assassi
ner , il avait montré qu'il ne pouvait 
le vaincre par la force des armes . 

Le peuple lusi tanien se soumi t ; 
Cépion en transporta une partie sur 
les bords de la Méditerranée, où 
Bru tus, son successeur, leur fit bâ
tir Valence. 

La guerre d'Espagne se concentra 
alors, au nord, vers Numance^ En 
141, Pompêius avait fait avec les 
Numantins un traité qu'il n'osa' 

avouer dar.s le Sénat, et son suces -
seur n 'approcha de la ville que pour 
essuyer une défaite(138).L'année sui
vante, le consul Mancinus se laissa 
enfermer par eux avec les vingt-
quatre mille hommes qu'il comman
dait, et promit la paix si l'on ouvrait 
les passages. L'ennemi exigea que le 
t ra i té fût j u r é par son questeur Ti -
bérius Gracchus (137). Comme aux 
Fourches Caudines, le Sénat déchira 
le traité et livra le consul. Ses suc 
cesseurs ne surent pas effacer cette 
honte. Pour abattre cette petite cité 
espagnole, il ne fallut pas moins 
que celui qui a'vait renversé Car
tilage (134). 

Scipion commença par bann i r du 
camp la mollesse et l 'oisiveté : Il r e 
foula peu à peu les Numant ins dans 
leur ville et les y enferma par quatre 
lignes de re t ranchements . Pressés 
bientôt par une horrible famine, ils 
demandèrent batail le. Scipion ne 
quitta point son camp et les rédui
sit à s 'entr 'égorger (133) : c inquante 
Numantins seulement suivirent à 
Rome son char de t r iomphe. 

L'Espagne, épuisée de saug, r e n 
t ra enfin dans le repos. Mais les 
montagnards du Nord, Astures, 
Cantabres, Vascons, n 'é taient pas 
domptés. La pacification de l'Es 
pagne ne s'achèvera que sous Au
guste . 

En 124, Métellus pr i t possession 
des Baléares, après en avoir p res 
que exterminé les habi tants . Et, en 
133, Attale III céda aux Romains 
son royaume de Pergame, qu'ils 
eurent pour tant à reconquérir sur 
un pré tendant , Aristonic, fils n a t u 
rel d'Attale. 

Rome rencontra plus de résistance 
dans les deux Gaules cisalpino et 
t ransalpine . Ent re la première et la 
seconde guer re punique, en 232 
avant J . - C , elle eut à soutenir une 
lut te contrôles Boïens, qu'avait i r -
r i 'és une proposition du t r ibun C. 
Flaminius, qui ne tendait à rien 
moins qu'à par tager les terres des 
Gaulois sénonais et à les chasser de 
l 'Italie. Les Boïens appelèrent à 
leur secours les Césates, qui sont 
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désignés comme une peuplade g a u 
loise habi tant entre les Alpes et le 
Rhône. Conduite par des chefs r e 
nommés, entre lesquels on r emar 
que Concolitan, l 'armée des Gésates 
franchit les Alpes (224), et, se j o i 
gnan t aux Boïens et aux Insubriens , 
marche sur Rome. Cette armée,forte 
de cinquante mille fantassins et de 
vingt mille cavaliers, t ra îna i t à sa 
suite des chariots armés en guerre , 
qui avaient déjà j e té la ter reur dans 
les armées romaines à la fin de la 
guerre des Sarnnites. 

Les commencements do la guer re 
ne furent pas heureux . Le préteur 
qui défendait l 'Etrur ie fut bat tu 
près de Clusium et perdit six mille 
hommes. Le consul Emilius, à la tête 
d 'une nouvelle armée, s'avança pour 
arrêter les Barbares, pendant que 
son co'lèguo Atti l ius revenait de 
Sardaigneet débarquait à Pise. Los 
Gaulois qui étaient arr ivés au cap 
Telamón, se t rouvèren t pris alors 
entre les deux armées romaines et 
furent at taqués en même temps par 
Emilius et Attilius. Ils combattirent 
avec un grand c o u r a g e ; mais ils 
avaient des armes bien inférieures 
à celles des Romains : leurs épées 
furent bientôt émoussêrs , et q u a 
rante mille d 'entre eux restèrent sur 
le champ de bataille de^Telamón 
(224). Les Romains envahirent alors 
le pays occupé par 1« s Gaulois. En 
222, le consul Marcel!us tua le r o i 
gaulois Viridomar ou Britomar, et 
eut l 'honneur de suspendre les t ro i 
sièmes dépouilles opimes dans le 
temple de Jupi ter Férétr ien. 

On sait que cetta locution, dé
pouilles opimes, s 'appliquait aux 
dépouilles prises sur le général en 
chef ennemi. L'histoire romaine 
n'offre .que trois exemples do dé
pouilles opimes ; elles furent r em
portées par Romulus sur Acron, roi 
des Céniniens: par Cornélius Cossus 
sur Lars Tolumnius, roi des Vcien*, 
et par Marcellus sur Viridomar. 

Pour consolider ces conquêtes 
dans la Gaule cisalpine, Rome y 
fonda les deux colonies de Crémone 
et de Plaisance. 

L'invasion d'Annibôl en Italie 
(218) fournit aux Cisalpins l 'occa
sion de reprendre les armes. Les co
lonies romaines de Crémone et de 
Plaisance furent détrui tes , et les 
Gaulois alliés d'Annibal cont r i 
buèrent puissamment à ses victoires 
en I tal ie . La lut te entse les Gaulois 
et les Romains ne se termina pas 
même lorsque Cartilage eut été 
vaincue. 

Les Insubriens , lés Cénomans, 
les Boïens et les Ligures cont i -
nuèren ' d ' inquiéter Rome (200-191); 
vaincus par Fur iusPurpureo ,Corné
lius Céthégus, Claudius Marcellus 
et Scipion Nas ic i , les Boïens se sou
mirent; il en fut de même des Céno
mans et des Insubr iens , et, dès 191, 
la Gaule cisalpine fut réduite en 
province romaine. Cependant la L i -
gur ie (Etat de Gênes), au sud de la 
Gaule cisalpine, cont inua de lut ter 
contre les Romains, et ne fut défini
tivement soumise que vingt-huit ans 
plus tard (1G3). 

Les Romains ne tardèrent pas à 
franchir les Alpes et à s 'emparer des 
c o n t r é e s situées entre G e s m o n t a g n e s 
et le Rhône. Sextius Calvinus fonda 
la ville iVAquœ Sexliœ (Aix en P r o 
v e n c e ) en 124 , et en 118 Narbo 
Martius établit la colonie qui, de 
son nom, s'est appelée Narbonne.La 
part ie d e l à Gaule conquise par les 
Romains fut n o m m é e Province ro
maine (Provincia ronuma, d'où Pro
vence). A. MONN.VNTEUIL. 

(A suivre.) 

P H I L O L O G I E 
ET HISTOIRE NATURELLE MÊLÉES 

(Emprunté à la Chassa illustrée) 

La l inotte, l 'hirondelle et le r o i 
telet gazouillent. 

L'oie, le loriot et le courlis sif
flent. 

L'aigle trompette. 
L'alouette tirelire (on un p^ul mot) 
La cn.\[\a margolle. 
Lo canard nasille. 
Le hibou et la chouette latent. 
La cigogno craquette. 

" La grue craque. 

La colombe et le ramier gémis
sent. 

La grive gringotte. 
L a mésange titinne. 
Le milan huit. 
L'orfraie hurle. 
Le paon criaille. 
La perdrix cacabe. 
L e perroquet jase. 
La pie jacasse. 
Le geai cajole. 
Le pinson frigotle. 

, La poule glousse. 
Les petits poulets piaulent. 
La tourterel le roucoule. 
Le coq coqueline ou chante. 
L'abeille, le-bourdon, - le hanne

ton, la mouche bourdonnent. 
La cigale frissonne. 
L i gri l lon grésillonnc. 
L'âne domestique brait. 
L ' â ne sauvage brame, — comme 

le cerf. 
Le faon raie. 
L e bélier blattcre. 
Le bouc mouette. 
Lobuffle souffle. 
Le lapin et le tout petit chien 

glapissent. 
L ' é léphant barronne (et quelque

fois barylonne). 
Le léopard miaule, — commo son 

neveu le cha t . 
L'ours grommelle. 
Le rat ravit. 
La souris chicotte. 
Le tigre rauque ou rognonne. 
Enfin le Parisien BLAGUE. 

La chute est peut-ê t re un peu... 
l ibre, mais le reste est curieux, et 
peu de mémoires sont certainement 
en possession d'uno liste si nom
breuse de qualificatifs variés dési
gnan t un acte 'au fond identique. 

g ^ * ™ ^ GASTRALGIES, DYSPEPSIES, GlUVïLLI 

Monsienr CTIABLE, médecin special, 
connu depuis qua ran t e ans pour sou ex
cellent t r a i t e m e n t d é p n r a u l , envoie avec 

• son o r d o n n a n c e les remèdes nécessaires à 
la guérison des maladies contagieuses d^i 
deux sexes, da r t r e s , v i ru s , douleurs de la 
vessie et des r e ins , u r ines i r r i tées , g ra 
veóle, per tes , ete. — Consul ta t ions de 1 à 
5 heu res , au l r r é tage , on lui écr i re 36,-ru3 
Y i vienne, P a r i s . 
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PORTRAITS DES PRÉSIDENTS DES ÉTATS-IIS D'AMÉRIQUE 

1* * 

J I C ! I V 

' i l l 

1 Général W a s h i n g t o n , p r é s i 

dent 1789 ot 1793 

2 John Adams 1797 

3 Thomas Jefferson 1801 ot 1805 

4 Jamos Ma t ison. ." . 1809 et 1813 

5 J a m ; s M o n r o a . . . t 1807et 1821 

6 John Quificy Adams 1325 

7 Général Andrew Jackson 18.29 et 1S33 

8 Mar t in Van Buron 1837 

9 Général Wi l l i am Henry H a r -

risson (mor t le 4 a v : i l ) . . . . 1811 

10 John Tyler , élu comma -vice-

prés ident 1841 

11 James Knox Polk 1845 

12 Général Z i c h a r y T a y l o r (mort 

lo 9,juillet I860) 1819 

13 Millard Fi l lmore (élu c mmo 

vico-prés ident ) 1850 

14 Général F ranck l in P i o r c o . . . . 1853 

15 James Buchanan 1857 

16 Abraham Lincoln (assassiné 

le 14 avri l 1805) 18G1 et 18G5 

17 Andrew Johnson, élu comme 

vico prés ident 18C5 

18 Géncr j l Ulysses S. Grant 18G9ot 1873 

Pour paraît e dans un prochain numéro, 

19 Hayes 1873 et 1873 

20 Gaif le l l 1878 et 18S1 

21 Ar thu r . . . . . 1831 

COURS P R A T I Q U E DE L A N G U E A N G L A I S E 

Nous venons d ' apprendre que M. Leroy, 
neveu et successour de M. Truchy , l ibra i re 
éditeur, boulevard des I ta l iens , est seul 
propriétaire de l a m é t h o t c Robertson, ot 
qu'il pour ra i t considérer no t r e publ icat ion 
comme une contrefaçon. Voulant évi ter 
tout malen tendu , nous a r rê tons l ' insert ion 
du Cours pratique de Langue anglaise. 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 

E T D E S E T A T S C I R C O N V O I S I N S 

M. Charles Blanc a légué à la b i 
bliothèque de l ' Ins t i tut tous ses 
livres,en pr iant seulement le b ib l io 
thécaire en chef de remettre ceux de 
ces l iv resdont i ln ' aura i t pasbesoin à 
labibl iothèquedo l'Ecole des beaux-
ar ts . 

C'est u n c£de?u magnifique; la 

collection léguée par M. Ch. Blanc 
contient des exemplaires précieux 
d'ouvrages d'art et une série impor
tan te do publications spéciales à 
l 'histoire de l 'art , qui la rendent 
un ique et peu abordable à des bud
gets te lsque celui de labibl iothèquo 
de l ' Inst i tut . 

* 

Les magnifiques ru ines cha ldéen-
nes de Tello, provenant des fouilles 
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de M. de Sarzec et actuel lement 
déposées au musée assyrien du 
Louvre, ont été l'objet d'une in té res 
sante communication de M. Oppert 
dans la dernière séance de la Société 
asiatique. 

Ces monuments , aussi précieux 
pour l 'histoire de l 'art que pour l ' é -
pigraphie , proviennent d 'une dy
nast ie déjà ment ionnée dans les 
textes assyriens, mais dont on ne 
possédait que de rares fragments. 
M. Oppert croit y reconnaî t re l 'an
cien idiome nommé sumérien ou 
accadien. Sur l 'une des s ta tues où il 
lit le nom de Goudéuh, il constate 
en outre la présence de l 'étalon mé -
t r ique le plus ancien, celui qui 
répond à la demi-coudée. 

Sauf une seule figurine dont la 
physionomie sémitique est a i sé 
ment reconnaissable, toutes les 
au t res offrent, félon M. Oppert,, un 
type chamit ique très net tement 
accentué. 

* 
On sait qu 'un comité s'est formé à 

Lunévil le , dans le but d'ériger à 
l'abbé Grégoire uno statue sur l 'une 
des places de cette ville, près de 
laquelle est n é , le 4 décembre 1750, 
le célèbre conventionnel m o n t a 
gnard . 

Nous apprenons que les présidents 
des sociétés de secours mutuels I s r a é 
lites de Paris se sont constitués en 
comité, sous laprésidence deM.Gus
t a v e Dalsace, pour provoquer et r e 
cueil l ir des souscriptions dont 1© 
produit sera versé au comité de l a 
s ta tue . 

La raison en est que l 'abbéGrégoire 
fut, à l'Asssemblée nat ionale, un des 
pr incipaux promoteurs de l ' émanci 
pation des israôlites français. 

Versailles est menacé de voir ces
ser sous peu le j eu des grandes 
eaux, tant les bassins du parc sont 
délabrés. 

Depuis 1852, aucuntravai l de r e s 
taurat ion n 'a été entrepris si ce 
n 'est au bassin des Rocailles ; a u 
jourd 'hu i plusieurs effets d'eau ont 

complètement disparu et un grand 
nombro sont compromis. Des b a s -
reliefs de marbre d 'une grande va 
leur art is t ique gisent çà et là, e n 
fouis au milieu des herbes ; des s u 
je t s al légoriques, dont plusieurs 
sont des chefs-d 'œuvre xle la s t a 
tuai re , sont sur le point d'être pe r 
dus ; il faut citer entre autres le 
groupe de la France t r iomphante 
do Tuby et Coysevox, le buffet de 
Tfianon, dessiné par Mansart^avec 
les figures de Neptune et d 'Amphi-
t r i te . 

Presque tous les bassins sont en 
ru ines , et celui de Neptune, avec 
sa canalisat ion compliquée, a b e 
soin de réparat ions immédiates. Le 
long chéneau de plomb de 160 m è 
tres de développement qui donne i s 
sue à 22 je t s , laisse échapper l 'eau 
par des fentes nombreuses, de sorte 
que certains efTetsd'eaunofonction
nent plus . 

Les tuyaux a l imentant les vases 
ont leur point de départ dans la ca
nalisation en plomb placée dans l 'a
queduc ; o», eetto canalisation a 
beaucoup souffert des pressions 
exercées sur elle, et de nombreuses 
soudures nécessitées par les r épa 
ra t ions se mont ren t sur t o u t l e p a r 
cours ; les fuites que l'on constate 
toujours après le j eu des g randes 
eaux font craindre que des accidents 
ne se produisent . 

D'après un rapport de l 'architecte 
du palais de Versail les, des répa
rat ions sont urgentes dans tout le 
système si cur ieux des grandes 
eaux. H émet lo vœu que des efforts 
soient t sn tés pour sauver de la 
ru ine les merveilles artistisques du 
parc de Versai l les . 

* 
Il serait question d'installer u n 

lycée de filles dans l 'ancien hôtel 
Sully, situé rue Saint-Antoine, près 
pe la place de la Bastille. 

M. Chalamet, sous-secrétaire d 'E
tat au ministère de l ' instruction p u 
blique, a du moins visité ces jours -c i 
le vieil hôte] , dans l ' intention que 
nousvenonsd ' indiquer . Nousnesau -
rions dire,, par exemple, si M. Cha

lamet a reconnu que cette affecta
tion était possible et à quelles con
ditions. 

* 
A Blotzheim, en Alsace, on pro

cède actuel lement à des fouilles 
dont on espère d'intéressantes dé
couvertes archéologiques. 

De nombreux tumul i , dont plu
sieurs remontent à une époque an-* 
tér ieure à Jules César, couvrent le 
pays. Or, comme les corps des chefs 
sur lesquels ces tumul i ont été éle
vés étaient inhumêsavec une.quan-
t i té d'objets dont ils avaient fait 
usage pendant leur vie, il est cer
ta in qu'il y a là uns mina des plus 
riches à explorer. * 

* * 
Nous parlions récemment des 

duels d 'étudiants des universités 
al lemandes, tels qu'i ls se pratiquent 
de temps immémorial ; mais il pa^ 
raî t que, dans ces derniers temps, 
en dehors de ces duels que nous ap
pellerons classiques, des rencontres 
beaucoup plus sérieuses et trop fré
quentes ont eu lieu, non seulement 
à l 'épée, mais au pistolet, et que 
plusieurs ont eu un résul ta t fatat. 
Ces tendances par trop belliqueu
ses ont fini par émouvoir les auto
ri tés, qui feront l 'impossible pour y 
mettre un frein — et n'y parvien
dront probablement pas. 

On serait mal venu, après tout, à 
exciter la fibre guerrière des enfants 
et à s 'étonner ensuite que les ado
lescents s 'entretuent en at tendai t 
mieux. 

Décidément les autorités alle
mandes ne sont pas favorables à la 
propagation de la l i t térature natu
ral is te. 

En vertu d'un arrêt prononcé par 
la cour de police de Posen, tous les 
exemplaires qu'on pourra décou
vr i r de la Nana de M. Zola, t raduc
tion de M . Sçhwarz, devront êtxe 
saisis, a ins i que les formes et les 
clichés qui ont servi â l ' imprimer ,e t 
impitoyablement détruits . 

La police al lemande a également 
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saisi la Faute de Vabhè Mouret, dux| 
même auteur. 

Bien collet-monté, ces Allemands. 
Ce n'est pas comme nous . 

X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Les âmes nobles et fières refusent 
souvent les bienfaits et sont on g a r 
de contre des secours qui peuvent 

• leur devenir onéreux, car elles crai
gnent de trouver dans un bienfai
teur un maître orgueilleux qui 
mette un trop grand prix au bien 
qu'il a pu faire. (Y. Largeau.) 

L'ceil de la vanité est une loupe 
qui grossit les plus petits objets. 

(Sègur.) 

Je mets en fait qu'il n'y a aucun 
peuple chezlcquel il soi t juste ,beau, 
convenable, honnête , de refuser la 
nourriture à son père et à sa mère 
quand on p e u t l o u r e n donner ; que 
nulle peuplade n 'a jamais pu regar
der la calomnie comme uue bonne 
action, non pas même une compa
gnie de bigots fanatiques. (Voltaire) 

Malgré la différence des rangs , un 
honnête homme ressemble toujours 
à un honnête homme. 

(Rivière-Dufresny.) 

Si l'on vous dit qu 'une montagne 
•a changé de place, croyez-le si vous 
voulez ; si l'on vor.s apprend qu 'un 
homme a changé do caractère, n 'en 
croyezpasun mot . (Proverbearabe.) 

Chacun peut s ' i l lustrer dans son 
rôle, s'il le joue bien. (Custine.) 
QUAND TU SAURAIS PARLER LE LANGAGE DOS ANGES; 
QUAND TA VOIX PRÉDIRAIT TOUS LES SSECÈS FUTURS, 
ET Q-UEJ PERÇANT DU CIEL 1rs VOILES PLUS OBSCURS, 
TU VERRAIS DU SEIGNEUR LOS MJSTÈRES ÉIRARIGES; 
QUAND TA FOI- TA RENDRAIT LEMAITRE DES D É M O N S , . 
QU'ELLE AURAIT LE POUVOIR DE TRANSPORTER LES 

MONTS, 
ET QUE DE TOUS TE "BIENS TU FERAIS DES LARGESSES; 
QUAND AUX TOURMENTS DU TEU TU LIVRERAIS TON 

CORPS ; 
TU POSSÈDES EN VAIN TANT DE SAINTES RICHESSES, 
SI LA CHARITÉ MANQUE À TES RARES TRÉSORS. 

( J . RACINE.) 

La beauté est une tromperio 
muette. (Théopbraste.) 

Le Gérant : A . JOL.LV. 

ACCORDÉES AUX 
A B O N N É S D E L A S C I E N C E P O P U L A I R E , 

D E L A M É D E C I N E P O P U L A I R E 

E T D E L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

A l'occasion du renouvellement 
des abonnements, la Société des 
Journaux populaires illustrés offre à 
ses nombreux lecteurs un choix de 
primes très remarquables . 

En voici la liste : 
1° Une annéo de la Science popu

laire ou de la Médecine populaire, 
formant un grand volume magnifi
quement relié, avec table des m a 
tières. 

2° Longue-vue à trois t irages, 
d'une longueur de douze kilomètres 
(développement de l ' instrument, 42 
centimètres). 

3° Jumelle de théâtre achromat i 
que, six verres (dans son étui). 

4° Loupe de la plus grande pu i s 
sance, r ichement montée sur cuivre 
(épaisseur de la lentil le, 4 ceotim.) 

5° Sphère terrestre ou céleste, 
montée sur pied (circonférence, 60 
centimètres). 

6° Boîte de compas en palissandre 
(modèle adopté au ministère de 
l ' instruction publique). 

7° Bébé articulé (dernier modèle 
paru), vendu partout 20 à 25 fr. 

L'objet choisi se a adressé à do 
micile franco de port et d'embal
lage. 

Tout abonnéà la Science, à la Mé
decine et à Y Enseignement populai
res a droit à l 'une de ces primes 
moyennant l'envoi d'un bon deposte 
da lOf.-en sus du pr ixd 'abonnement . 

Pr ix de l 'abonnement : Paris , 
8 fr. ; départements , 10 fr. ; é t ran
ger, 12 fr. Bureaux : à Par is , rue 
du Château-d 'Eau, 48. 

C H E M I N S D E F E R D E L ' O U E S T ( G A R E S T - L A Z A R E ) 

Par ROUEN, D I E P P E et N E W H A V E N 
liéparts jamrnaliers (Dimanches exceptés) par trains rapi fies 

BILLETS SIMPLE! VALABLES PENDANT 7 JOURS. 

1" CLASSE V CLASSE 3" CLASSE 

BILLETS D'ALLER ET BCTOUR VALALILES POUR UN MOI!. 

1 " CLASSE 2" CLASSE 8° CLASSE 

4 Ifr. 2 5 l 3 0 f r . I 2 Ifr. 2 5 I 6 8 f r . 7 5 ' 4 8 fr. 7 5 

BILLOTS DIRECTS POUR L I V E R P O O L , M A N C H E S T E R , B I R M I N G H A M ET D U B L I N 

BILLOTS SIMPLES YALABL. POUR 10 J., 1**CL 

PARIS Â LIVFIRPOOL 77 50 
PARIS À MANCHESTER 71 85 
PARIS À BIRRAILGHANI 62 90 
PARIS Â BALLILI (WESTL. ROW) 116 85 
PARIS À DUBLIN (NORTH WALL) I » » 

2' CL 3 ' CL 

57 42 20 
55 » 40 60 
46 85 33 
86 25 » » 
» » 50 

BILL. D'AIL, ET RET. VALABLES 1 MOIS 

PARIS Â LIRERPOOL 
PARIS À MANCNASTOR 
PARIS A BIRMINGHAM 
PARIS À DUBLIN (WEST. LIOW). 
PARIS À DUBLIN (NORTH. WALL) 

1 " CLJ 2" C L 

UI 25 103 10 
130 98 75 
110 60 80 » 
1B3 75 142 50 

3" C L 

79 35 
76 10 
61 » 
» » 

85 65 

POUR LES RENSEIGNEMENTS, S'ADRESSER À LA GARE ST-LAZARE ET DANS LES BUREAUX DE VILLE DE LA CIE, À PARIS. 

•POUR TOUT CE QUI CONCERNE LES RÉCLAMES ET 
ANNONCES, S'ADRESSER À. M . DE OHAU'ITOÙR, RÉGIS
SEUR GÉNÉRAL, 4M, RAE DU CHÂTEAU-D'EAU, 

O N D E M A N D E D E S C O U R T I E R S . 

IMPRIMER, CENTRALE DE JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYME) 
14, RUE DES JEÛNEURS, PARIS, — J . - V . VTIUUSM, I M P . 

lmpr. avec les encres da lamaison Schneidôr. 
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3 _ _ _ J O U R N A L 

L A I R E 
O r g a n e d e l a B A N Q U E P O P U L A I R E 

PARAISSAIT TOUS LES SAMEDIS E\ SEIZE PAGES 

E S T L E P L U S C O M P L E T D E S J O U R N A U X F I N A N C I E R S 

A D M I N I S T R A T I O N : 4 , r u e C i i a u c l i a t , " P a r i s 

Succursales : FONTENAY le-COMTE, LOCHES, NIORT, ROUEN 

A B O N N E M E N T 
France : un an 1 franc [ Etranger: un an 3 francs 

' LÀ BANQUE POPULAIRE PUBLIE CHAQUE SEMAINE. 

B A N Q U E P O P U L A I R E 
SIÈGE CENTRAL 

_ , r u e Chauchat, _ 

P A R I S 

SUCCURSALES : 

FONTENAY-LH-COMTE, LOCHES 
NIORT, ROUEN 

O P É R A T I O N S 

ORDRES DE BOURSE 
Achats et ventes de titres coté?( 

au comptan t ot â t e rme , sans a u t r e c o u r 
t a g e que celui prélevé officiellement qui 
est do 1 fr. 25 pa r 1,000 fr. ou 25 c. p a r 
t i t r a dont la va leu r est infér ieure à 200 
francs. Le cour tage est d'au moins 1 fr. 
p a r chaque opéra t ion . Tout ordre d ' a -
nhat o«t effectué aprô j l 'envoi dos fonda, 
et, tou t ordre de ven te après l 'envoi des 
t i t r e s . 

Achats et ventes de titres non 
cotés se t r a i t a n t en b a n q u e Commis-
s ; on 25 e. par 100 fr. de la va leur n o m i 
nale dos t i t res . Cette commission ne peut 
ê t re infér ieurs à 2« c. par chaque o p é r a 
t i on . 

Souscriptions, sans fiais , a u x e m 
p r u n t s d 'Eta ts de Villes et va leurs d i v e r 
ses. 

Transferts et conversions à r a i 
son de 50 c. pour chaque opérat ion, non 
compris les i ra is prélevés par le Trésor . 

Libérations et versements sur 
t i t r e s , Commission, 30 c. par 100 fr. Cetto 
commisiou est r édu i t e à 20 a. pour los 
sommes supér ieures à 500 fr. 

Échanges et renouvellements 
da t i t res . Commission, 50 c. pa r o p é r a 
t ion do 1 à 5 t i t res ot da 10 e. pa r t i t r e 
pour une quan t i t é supérieure? 

Remboursements i n i m é d a t s et par 
an t ic ipa t ion do toutes act ions et ob l iga
t ions sorties aux t i r a^as , a insi que dos 
pr imes et lots . Commission,25 c. par 100 
tt\ jusqu 'à, 500 fr. ; au -dessus de cotte 
t o m m e la commission est r édu i t e è, 15 c. 
p r i x 100 francs. 

Prêts sur titres, ren tes , obligations 
e t ae t 'ons françaises et é t r angè re s . 

Encaissements de coupons échus : 
25 c. par 100 fr. Sans commission pour 
les elioi.ts. 

Escompte de coupons non échus. 
Recouvrements de billets de 

commerce et chèques sur Pa r i s , 
Dépar tements et é t r a n g e r . 

Vérifications, sans frais, dos n u m é 
ros sort is , aux t i rages , da tou tes va leurs 
françaises e t é t r angè res et c o m m u n i c a 
t ion îles l istes, a u siègo do la Banque . 

"Ventes à crédit pour facili ter l ' épa r 
gne , au moyen de pa iements mensuels , 
do -va leurs ' do tou t repos : obl igat ions 
Ville de. Par i s e t au t r e s vil les, du Crédit 
foncier de France des Compagnies d e 
chemins do for ot au t res , avec droit a u x 
t i r ages des lots e t p r imes de r e m b o u r s e -
m o n t s . 

Dépôts de fonds à i n t é rê t va r i ab le . 
Opérations industrielles et im

mobilières. 
Renseignements g r a tu i t s s u r tou tes 

va l eu r s françaises et é t r angè res , su r af
faires industr ie l les e t immobil ières . Il est 
répondu à toute tetlre accompagnée d'un 
timbre pour la réponse. 

- f _ * % ' O I * I » K l ' 0 * U H E T T I T R E S 
Adresser les fond3 e t les t i t r e s , sous pli 

recommandé : A M. le Directeur de la 
BANQUE POPULAIRE, rite Okanclml, 
Pari». 

Une appréc 'a t ion généra le du m a r c h é 
financier, des rense ignements su r 

toutes les va leurs , des informat ions i i n a n -
oiôras, k s payemen t s de coupons, les 

listes complètoï do tous les t i rages , 

Les cours des t i t r e s cotés officiellement, 
les cours des va leurs en banque, 

Jes cours des act ions d'assurance?, 
les cours des act ions et pa r t s des journaux. 

La sûreté des informations publiées par le J o u r n a l l a B A N 
Q U E P O P U L A I R E l o rend indispensable à l ' E p a r g n e . 

T o u t - p o r t e u r d e t i t r e s est dans la nécessité d'être impartia
lement renseigné sur les valeurs qu'il a en portefeui l le ; il a donc le plus 
grand intérêt à s 'abonner au J o u r n a l l a B A N Q U E P O P U 
L A I R E . 

La BANQUE POPULAIRE se charge s p é c i a l e m e n t de représen
ter les créanciers ot intéressés da-ns les faillites et l iquidations. 

LA DIRECTION. 

B U L L E T I N D ' A B O N N E M E N T 
A u j o u r n a l l a B A N Q U E P O P U L A I R E . 

M , 

demeurant à , . 

département d , 

déclare s'abonner pour UN AN au J o u r n a l l a B A N Q U E 

P O P U L A I R E . 

A le . 188 

Signature : 

Pr iè re de r empl i r l i s ib lement lu bulloticf d ' abonnement c i -dessus et do lo renvoyer à 
TAIminiatrat ioH, 4, r ue Chauchat , Pa r i s , avec le m o n t a n t do 

l ' abonnement on t imbres -pos t e . 
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16 FÉVRIER 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2 E ANNÉE 

№ 5 5 — P r i x : 1 5 c e n t i m e s Rédacteur en chef : A. BITARD BUREAUX : 48, RUE DI 1 CHATEATJ-B'EAU 

A B O N N E M Ë N T S : PARIS , un an, s fr.; six mois, 4 fr.— DÉPARTEMENTS, un an, l e fr.; six mois, 5 fr.— ETBANGER, un an, t a fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — LES MARTYRS DU DEVOIR : le président 
Duranti. — COURS DE COMPTABILITÉ : Tenue des livres (suite). •— 
ETHNOGRAPHIE MUSICALE : La musique des Turcomans. — NORD ET 
SAD : VU Une lettre en retard. — LES MONUMENTS DE PARIS : la 
Sainte Chapelle. — NOS ANCÊTRES : IV. Les Celtes. — COURS D'HIS
TOIRE UNIVERSELLE. Deuxième partie. X . Troubles civils. Les Grac-

ques. — Nouvelles de la République dea lettres. — Anecdotes, 
pensées et maximes, etc. 

ILLUSTRATIONS. — LES MARTYRS DU DEVOIR : Mort du président Du
ranti. — LES MONUMENTS DE PARIS : la Sainte Chapelle. — HISTOIRE 

. UNIVERSELLE : Tibérius Gracchus se réfugie au Capitole. 

LES MARTYRS DU DEVOIR. — Mort du président Puranti (p. 3 4 , col. 3 ) . 
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L E S M A R T Y R S D U D E V O I R 

LE PRÉSIDENT DURANT! 

Fils d'un conseiller au Par lement 
de Toulouse, Et iennr-Joan Dutanti 
naqui t dans cette ville en 1534. Il 
commença par plaider, et ne tarda 
pas à se dist inguer par son talent , sa 
fermeté et la digni té de son ca rac 
tère, ïl fut élu capitoul en 1563, et 
révéla alors une conna r sance peu 
commune des affaires. Nommé, quel 
ques années plus tard, avocat g é n é 
ral près le Parlement de Toulouse, 
le roi l 'élevait au fauteuil de p r e 
mier président en 1581. 

La Ligue a t te ignai t alors à l ' a 
pogée de sa puissance ; la plupar t 
des grandes villes de province s 'é
ta ient prononcées en sa faveur : 
Toulouse en fit au tant . Une bande 
de brai l lards l igueurs se présen
tèrent une première fois a u P a r l e 
ment , pour le gommer de blâmer la 
conduite du roi qui , d isa ient - i l s , 
protégeait les huguenots : Duranti 
les fit met tre à la porte sans les e n 
tendre . 

Des troubles ayant éclaté â Tou
louse, Duranti marcha droit aux 
rebelles, que son courage et son 
sang-froid firent reculer . Mais les 

.Guises tenaient t rop 'â la conquête 
de Toulouse pour rester t ranqui l les 
sur une pareille défaite. À leur i n 
stigation, la rébellion s 'organisa se
crètement et dans des proportions 
formidables, afin de porter un coup 
décisif; les chefs in te rd i ren t toute 
manifestation isolée, pour bien 
conserver toutes leurs forces i n 
tactes.Maiscette at t i tude expectante 
ne pouvait convenir à des l igueurs 
méridionaux : il y eut des révoltes 
partielles, invariablement compr i 
mées dès leur naissance par la main 
énergique du président Durant i . 

Cette at t i tude dupromierprésident 
du Par lement de Toulouse fit naî t re 
contre lui une haino féroce. 11 étai t 
évident que, sans lui , la Ligue serait 
depuis longtemps maîtresse de Tou
louse, et, en consô ^uenco, le meilleur 
moyen de s'en emparer , c'était de 

supprimer l 'obstacle, le seul ob
stacle sérieux qui s'y opposât. 

Dans les églises, dans tous les 
l ieux publics, les rues et les ca r r e 
fours, des moines fanatiques, des 
laïques plus furieux encore p r ê 
chaient ouvertement la révolte, le 
renversement d 'un roi complice des 
hérétiques, le massacre de ceux-ci, 
et excitaient la populace contre le 
président, qu i ne vo ilait point l a i s 
ser prêcher de si saines doctrines et 
résistait au fLt populaire. Cela ne 
pouvait durer , le danger croissait 
de jour en jour . Duranti néanmoins 
ne faiblissait pas. 

Un jour , d-'ns une assemblée des 
capitouls, on alla jusqu 'à proposer 
la déchéance du roi.: Durant i r é 
pondit par la dissolution de l ' a s 
semblée. Il espérait beaucoup du 
temps et de la réflexion, et pensait 
qu'une assemblée tumul tueuse n ' é 
tait pas un milieu bien propre à r a 
mener les esprits au calme et à la 
modération désirables. Mais le temps 
de la modération était passé et per
sonne n'était en disposition de r é 
fléchir. 

Forcé de convoquer le Par lement , 
le 24 janvier 1589,il dut y entendreles 
mêmesmenaces s'élever contre F. roi . 
Au moment où il se préparai t à lever 
la séance, la salle des délibérat ions 
fut envahie par une populace fu
rieuse et en armes. Les membres du 
Par lement puren t sa r e t i r e r ; mais 
le président fut assailli par l 'é
meute ; ne pouvant a t te indre sa de 
meure, il se réfugia au Capitole, et 
de là parvint à gagner sa maison et 
s'y enferma. 

Cependant, l 'émeute prenai t des 
proportions terribles ; Toulopse en 
tier était en armes, et les barricades 
obs t ruaient ses rues . Duranti , i n 
formé de ce qui se passait, convaincu 
de son impuissance, ne voulut pour 
tant pas abandonner son poste, si 
périlleux q^u'il fût. En vain ses amis 
l 'engageaient - ils à quit ter Tou
louse ; son devoir — ou du moins le 
sentiment de son devoir l'y re tenai t 
impérieusemsnt et il y demeura. 

Arrêté par l 'ordre des chefs du 

mouvement, Duranti fut d'abord 
conduit à l 'hôtel de ville, puis 
transféré au couvent des Jacobins, 
sous la garde de vingt-cinq hom
mes parmi lesquels trois de ses 
ennemis personnels avaient su se 
faufiler. L'avocat général Daffis, 
beau-frère de Duranti , ayant alors 
écrit au premier président de Bor
deaux et au maréchal de Matignon, 
pour demander du secours, sa lettre 
fut interceptée et montrée à la po
pulace furieuse, qui força les T ortes 
du couvent et l 'envahit de com
plicité avec les gardes mêmes du 
malhcuieux président , chargés de 
le protéger contre une semblable 
éventuali té . 

Malgré les supplications de sa 
femme, enfermée avec lui , Duranti 
marcha à la rencontre des assail
lan ts . Son aspect vénérable, les pa
roles énergiques et chaleureuses 
qu'il leur adressa les fit hésiter; 
un mouvement de recul se mani
festa même : dominée une fois de 
plus par l 'éloqusnee mâle et per
suasive du premier président, cette 
foule excitée, ivre de fureur l'in
stant d 'auparavant, al lait peut-être 
se re t i rer émue et repentante . 

Un pareil dénouement ne pou
vait, sans doute , faire l'affaire de 
tout le monde : un coup d'arque
buse parti des derniers rangs ren
versa le noble viei l lard. 

Alors, une tourbe frénétique se 
précipita sur ce corps étendu, et il 
fut déchiqueté de coups ; ensuite on 
l 'at tacha tout sanglant et en lam
beaux au pi lori , avec le portrait 
d 'Henri III dans le dos. On ne l'en 
détacha que le lendemain, et il fut 
enseveli dans la toile du portrait du 
roi, par des cordeliers. 

Ainsi mourut ce martyr du devoir, 
une des gloires les plus pures de la 
magis t ra ture française et de la 
France. 

Toulouse lu i a élevé une statue, 
et tout le monde connaît, au moins 
par la gravure , cette magnifique 
toile do Paul Delaroche : La mort 
dît président Duranti. 

. A-B. 
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COURS DE COMPTABILITÉ 
T E N U E D E S L I V R E S 

(Suite)! 

Nous donnons à nos lecteurs le Brouillard ou Main 
courante, et après Je Journal avec les addit ions, afin 
qu'ils puissent suivre les opérations et reporter e u x -
mêmes les écritures au Grand-Livre, et pouvoir, à la 
fia du mois, faire ce qu'on appelle la Balance men
suelle, balance en capitaux, pour savoir si nos écr i 
tures du mois sont justes au Journal et bien passées 
au Grand-Livre. F . TARPET 

BROUILLARD 1882 

1er j a n v i e r 1832 •—— 
Achat à M. E. Lehel, Ncgi à Paris. 
— Son fonds do commerça c o m p r e 

nant : la cl ientèle, le droi t au bail , 
le mobilier commerc ia l , les m a r - ' 
CÜ» n d i s e s en magas in , e tc . , e tc . , 
suivant acte passé devan t n o t a i r e 
en date de ce j ou r , su ivan t e s t i 
mation , savoir : 

Fonds de commerce, cl ientèle droi t 
au bail 

Mobilier comm. d 'après l 'es t imation 
Marchandises en magas in su ivan t 

inventaire 
Six mois de loyer payé d 'avance . . 
D'après les convent ions e t a r r ê t é s 

entre les par t ies , MM. E. Lebel 
von leur et J. Leclercq, a c q u é r e u r 
do la maison de commerce , il sera 
versé entra les ma ins do M. E. 
Label la somme do 27,000 francs 
espèces, et le res te , soit fr. 140.000 
en 10ans, avec in té rê t à 5 0[0 à la 
volonté de l ' a cqué reu r en compte 
courant . 

• 1 e r dito — 

40.000 » 
5.000 > 

120.000 > 
S.000 > 167,000 »; 

Encaissé le môme j o u r â la S1" M o 
bilière de Crédit un chèque p o r t a n t 
le n" 1 de francs 

• du dito • 
Versé ce jour on t re les ma ins de E. 

Label la sommo convenue de. f r . . . 
2 j a n v i e r -

LIVRE D'ACHAT FACTURIER. 
E. Gœury. — Montan t de sa facture 

de ee j o u r ' 1 1.220 » 
Mvhelens.-— Mon tan t de sa factura 

de ce jou r ^ j 835 s> 
2 j a n v i e r 1882 1 

LIVRE DE DÉBIT OU DE VENTE 
M. Pail'oux, m/ fac ture de ce j o u r 1.114 » 
L. Delorme m / fac ture de ce j o u r . . . j 942 » 

5 j a n v i e r 

M/ verfem' espèces ce j o u r à Gœury 
Esc. 5 % sur sa fac tura du 2 c o u r . . 

6 j a n v i e r —— 
Vers ment pa r M. Charles Pai-

Ihoux sa remise espèces 
escompta 5°/» su r sa fac ture du 2 
courant 

JOURNAL 

1.159 
61 

1.058 30 

55 70 
—.—10 j a n v i e r 

Remis à Michelsens pour solder s a 
facture du 2 c o u r a n t m / b / à son 
ordre au 31 j a n v i a r 1882 

12 j a n v i e r 
Reçu de L. Dflorme, a% à Beanne , sa 

remise espèces 
S/ b/ n° 3 à m o n ordre au 3i j a n v . 82 

31 j a n v i e r 

16,000 » 

27,000 » 

2,055 

2.056 > 

1.220 »' 

1.114 » 

835 

Encaissé le n° 3, Pa r i s , au 31 j a n v . 1882 
Encaissé à la Société Mobilière de 

1 Crédit m/ chèqne n" 2 à v a s . . . 

100 
842 

842 
7.000 

S42 

7.842 

Du p - j a n v i c r l 8 8 2 
LES. SUIVANTS à INVENTAIRE 

Mon tan t de mon actif su ivant mon 
i n v e n t a i r e en da te de ce j o u r . . . . 

Caisse. — Espèces su ivan t borderean 
Soe. Mobilière de Crédit.— En dépôt 
Effets ¿1 Recevoir. — T r a i t e s / B e 

sançon au 15 avr i l 1882 12.000 » 
Billet"Monnot Chêvifrny 

r à m / o / a u 31 mar s 1882 8.500 » 

1 e r j a n v i e r 
INVENTAIRE aux SUIVANTS 

Montan t de mon passif s u i v a n t mon 
inven ta i r e en da te de ce j o u r . . . . 

A Effets à payer. — Mon b / 0/ Geor
ges Renau l t au 31 j a n v i e r 1882.. . 

AFréd.Masson—Reliquats daoompto 
A Capital. — Différence e n t r e l 'Ac

tif et le Passif 

12.500 
67.50CJ 

20.500 

100.000 

— 1" j a n v i e r 
LES SUIVANTS à E. LEBEL à Pa r i s . 
Vente de son fonds de commerce , 

comprenan t : La clientèle, le droi t 
au bail , le mobil ier commerc ia l 
e tc . , e tc . , su ivan t acte passé devant 
no ta i re en da te de ce j o u r 

Fonds de commerce. — Fonds, 
clientèle et bai l 

Mobilier Commercial. — Mon m o 
bilier d 'après es t imat ion 

Marchandises en magasin. — M a r 
chandises en magas in su iv . i nven t . 

Loyer d'avance. — Mon rembourse
m e n t de six mois do loyer ' . . 

„ 1er j a n v i e r -
CAISSE à SOC. MOBIL. DE CRÉDIT 
Encaissé mon chèque № 1 

1er j a n v i e r 
E . LEBEL à CAISSE. 

N/ v e r s e m e n t d e ce j o u r 
2 j a n v i a r —-

MARCHAND 3 8 5 G l M a u x SUIVANTS 
à Gœury. — Montan t de sa facture 

de ce jou r 
à Michelsens. — Montant de sa fac

t u r e da ce j o u r 
— 2 j a n v i e r —— 

LES SUIVANTS 4 MARCHAND*1 3 G 1 " 
Pailhoux m / fac ture de ce j o n r . . . . 
L. Delorme m / facture de ce j o u r . 

5 j a n v i e r 
GŒURY a u x S U I V A N T S . . . . 

A Caisse. — m / vers , espèces ce jour. 
A Escompte et Rabais. — Escompte 

5 % sur sa fac ture du 2 courant , 

40.000 

5.000 

120.000 

2.000 

16.000 » 

27.000 

2.055 

100.000 »| 

4.750 > 
4.000 » 

91.250 J 

167.G00 » 

1.114 
942 

1.220 » 

— b j a n v i e r • 
LES SUIVANTS à C. PAILHOUX 
Caisse. — Sa remise espèces 
Escompte et Rabais. — Escompte 

5 % sur sa facture d u 2 c o u r a n t . 
10 j a n v i e r 

MICHELSENS à EFFETS à PAYER 
P o u r solder sa fac ture du 2 couran t 

m / b / à son ordre au 31 j a n v 1882 
12 j a n v . 

LES SUIVANTS à L. DELORME 
Caisse. — Sa remise espèces 
Effets à recevoir.— Son b / à ml 0/ a u 

31 j anv ie r 1882 
31 janvier-

CAISSE a u x SUIVANTS 
Effets à recevoir, encaissé le n° 3 s / 

Par i s au 31 j a n v i e r 1882 
Société Mobilière de Crédit ml chè-

qao n° 2 à v u e . 
A Reporter 

1.058 30 

55- 79 

835 > 

100 » 

842 » 

842 » 

7.000 s 

16.000 » 

27.000 > 

1.220 » 

835 » 

2.056 » 

1,159 »| 

61 

1.114 »' 

835 

426.064 » 

942 

7.842 » 

426.064 » 
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E T H N O G R A P H I E M U S I C A L E 

LES T U R C O M A N S 

Les Turcomans, dont l 'aire géo
graphique embrasse les vastes d é 
serts qui séparent la mer d'Aral de 
la Caspienne et de la Perse, se ra t 
tachent à la grande famille l ingu i s 
t ique ouralo-altaïque par la b r an 
che altaïque et le rameau turco-
tatar auquel ils appart iennent . 

Comme type physique, ces popu
lations errantes se caractérisent par 
un te int blanc, t i ran t parfois sur le 
j a u n e - b r u n ; un crâne globuleux et 
brachycéphale ; une face arrondie , 
bien que notablement développée à 
la partie supérieure ; de gros traits , 
un menton court, de longues ore i l 
l e s ; des lèvres charnues mont rant 
de belles dents blanches, et un nez 
large se détachant à peine do la base 
du front; des orbites peu profondes, 
où bri l lent deux petits yeux, bridés 
et noirs ; un système pileux noir et 
peu abondan t ; enfin, une s ta ture 
plutôt médiocre, sur tout chez la 
femme. 

Ces redoutables nomades , dont 
l 'occupation principale consiste à 
détrousser les caravanes et à prat i
quer des incursions plus ou moins 
désastreuses sur la frontière pe r 
sane, ces pil lards incorrigibles ont 
su, pourtant , trouver le moyen de 
charmer les loisirs de leur vie aven
tureuse et vagabonde, en cultivant, 
avec passion, un art auquel ils ont 
imprimé un cachet puissant d 'origi
nali té. 

Ecoutez plutôt ce chant mélanco
lique, que votre oreille chercherai t 
en vain à ra t tacher à notre système 
tonal ; cas sons é t ranges , qui s'é
lèvent dans la nui t comme pour a p 
peler, parmi les soli tudes, les échos 
absents du désert . Sous la tente , un 
Homme assis à la tu rque vient d 'en
tonner d 'une voix gu t tu ra le la m é 
lodie a iméed 'une chanson d'amour. 
Ce n'est pas sans se faire prier que 
le chanteur a cédé aux instances 
d 'un audi toire nombreux et tout 
prê t à payer largement un moment 
de plaisir : l a t en te est trop peti te. . . 
qu ' importe! . . . Malgré le froid, ceux 
qui n 'ont pu trouver place à l ' in té

rieur se sont Installés nu dehors, et 
enveloppés de leur manteau de peau 
de mouton, assis ou couchés sur le 
sol, ils a t tendront jusqu'à la fin, 
sans perdre une note du concert 
improvisé. 

Du reste,il n 'es tpas difficiledevoir 
que le barechi (artiste de profession) 
joui t de la plus haute considéra
t ion. C'est au milieu d'un silence 
recueilli que cet heureux virtuose 
se lait entendre, ens 'accompagnant 
lui-même de la faible sonorité de 
la douiare qu'il t ient appuyée contre 
sa poi t r ine , frappant des ongles de 
la main droite les deux cordes dont 
il varie les intonations en prome
nant sur le manche les doigts de la 
main gauche . 

La douiare, ins t rument nat ional 
des peuples d'origine turco-tatare, 
est une sorte do luth ou plutôt de 
mandoline, au manche démesuré
ment long (1). Sa caisse, faite o rd i 
nairement de bois de mûrier,, est 
piriforme, et recouverte d'une table 
d'harmonie percée d'un certain 
nombre de petits t rous tenant lieu 
d'ouïes. Le chevalet, haut.de deux à 
trois centimètres à peine, se trouve 
à la partie inférieure de cette table 
d'harmonie; il supporte deux cordes 
' îesoie tordues fixées par deux che
villes à l 'extrémité du manche, sur 
lequel des liens également de soie 
marquent les divisions de l 'échelle 
de l ' ins t rument . Ces cordes s'usent 
très vite, aussi l 'art isto les fait-il 
toujours au moment où il doit s'en 
servir, et, si le concert se prolonge, 
il est forcé de les renouveler. 

Et maintenant , t e n t e r o n s - n o u s 
de dresser l 'acte de naissance de 
l ' instrument favori du fils des 
steppes, ins t rument dont l 'origine 
n'est rien moins que tataro ? 

Si nous nous arrêtons à son nom 
incontestablementpersan(dow,deux; 
tar, corde), nous serons tenté d'en 
faire honneur à la patrie de Schehe-
razade, bien que, par ses deux cor
des de soie, il sa rat tache plutôt à la 
facture chinoise et japonaise , pour 
laquelle les cordes métalliques et de 
boyau ont été, de temps immémo
rial , tout à fait anticlassiques. 

(1) Il dépasse souvent 90 cent imètres ; co 
qui pa ra î t énorme , pour un corps de tai l le 
r e l a t ivemen t ex iguë . 

D'autre p a r t , nous retrouvons la 
forme de la douiare surlespointures 
de l 'Egypte dos Pharaons , comme 
entre les mains des antiques divini
tés des Indous ; dans le tambourah 
ou le sitar de ceux-ci , aussi bien que 
dans Yeoud ou le tambour des Ara
bes ; enfin, mais plus altérée, dans 
le samm-jinn chinois èt le samsin 
japonais . Quant à son accord, il est 
établi sur la quarte juste, et c'est 
aussi d'après cet intervalle, l'une 
des consonnances fondamentales 
des systèmes de l 'antiquité, que sont 
accordés les différents types que 
nous venons d'énumérer, lesquels 
appar t iennent assurément à la 
même famille ins t rumentale . 

Cependant, pour formuler une 
opinion, nous dirons que, suivant 
toute probabili té, le tambourah da 
l 'Inde a bien pu devenir, en passant 
par la Perse, la douiare des Turco
mans et des Tatars, puis le samm-
jinn des Chinois, à l'époque ds la 
conquête du Céleste-Empire par les 
•guerriers mandchous, Ceci est d'au
tant plus vraisemblable, que le 
samm-jinn est d'invention relative
ment récente, de l 'avis même des 
auteurs les plus compétents. 

Indépendamment de la douiare, 
sur laquelle nous avons cru devoir 
nous étendre longuement, les Turco-
tatares possèdent eneore quelques 
agents sonores dont l 'origine indo
persane n'est pas moins manifeste. 
C'est d'abord le hobize, instrument 
à archet monté de cordes de crin, 
qui se joue à la façon de notre vio-
loncella; une longue flûte deroseau 
appelé tschibyzga, des trompettes 
gigantesques, des tambours de bas
que, des tamtams, des sortes de cro
tales, le tout se réunissant parfois 
pour former un orchestre, sinon 
mélodieux, du moins pittoresque. 

Pour ce qui est de la tonalité en 
v igueur dans ces contrées, nous n'en 
pouvons rien dire, quant à présent, 
dépourvus que nous sommes d'un 
nombre suffisant d'airs indigènes 
capables de guider nos recherches 
àce t éga rd . Suivant M. H. de Couli-
b e u f ( l ) , l é c h a n t turcoman diffère 
es sent i e l l ement du chant persan en 

(1) Quatorze mois de captivité ciiez les 
Turcomans, 1860 à 1861, pa r M. Henri de 
Coulibeuf de Blocqupv¡ , l f ' 
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ce qu'il ne fait usage que du registre 
de poitrine, contrairement à ce der
nier où la voix de faucet est seule 
employée. 

Au dire du même auteur , les Tur-
comans n 'auraient nul lement le goût 
de la danse, et, malgré leur na ture l 
curieux, ils ne chercheraient même 
pas à s'en procurer le spectacle. 
Cette assertion nous paraî t au moins 
aventurée; elle est, du reste, con
troversée par le tableau suivant 
d'une sorte de pyrrhique, que nous 
empruntons à l ' intéressante relation 
d'un voyageur digne de foi : 

« La danse du sabre, dit cet au 
tour, est tout à la fois une récréation 
et un exercice ; ce serait un assaut 
d'armes si les danseurs, au lieu de 
se tenir à distance, fondaient les 
uns sur les autres comme dans un 
champ clos. 

« .Te n'ai rien vu de plus grave que 
cette danse guerrière exécutée de 
vant tous les membres d'une tribu, 
et à laquelle les femmes prennent 
part quelquefois, lorsque, entraînées 
par leur ardeur, elles quit tent leurs 
tentes, entrent dans l 'arène et lu t 
tent en face de leurs époux, qu'elles 
semblent provoquer au combat. Il 
faisait presque nui t , un feu de 
broussailles éclairait seul l 'endroit 
laissévacant devant la tonte de l 'aga 
et où les guerriers étaient réunis . 

« Un Turcoman armé en guerre 
sortit des rangs , s'avança près de 
nous et exécuta d'abord quelques 
pas en cadence, tandis qu 'un tam
bourin battait la mesure en s'accom-
pagnant d'une flûte, sur laquelle il 
modulait quelques airs monotones. 
Peu après, la musique précipite ses 
accords, le guerr ier s 'anime, il sem
ble apercevoir un ennemi invisible, 
le provoque du geste, et de la voix, 
fond sur lui en brandissant son c i 
meterre, recule de quelques pas, 
l'attaque encore et pousse enfin un 
cri de victoire. Un second danseur 
survient et salue avec son sabre le 
premier guerrier ; à celui-ci succède 
un troisième et alors commence une 
danse terrible. Ces trois hommes, 
très rapprochés l'un de l 'autre et 
faisant siffler continuellement l 'air 
avec leur damas, semblent vouloir 
s'entre-tuer. Le moindre faux pas 
pourrait causer leur mort , et cepen

dant ils s 'animent davantage au son 
de la flûte et du tambourin ; les l a 
mes de leurs sabres ét incellent , les 
cris d 'encouragement redoublent 
leur animation ; bientôt ils rug i s 
sent et bondissent comme des t igres, 
puis s 'arrêtent tout à coup et vien-
nent,comme des vaincus,s 'agenouil
ler devant leur aga, en posant, en 
signe de soumission, leurs lames de 
damas sur leur tête courbée jusqu 'à 
terre » (1). 

H.-En. LAILLY. 

NORD ET SU) 

v u 
UNE LETTRE EN RETARD 

David était couché depuis peu 
lorsque Edouard ré in tégra le domi
cile c o m m u D , après a v o i r passé la 
so i r éo rueSan Cristoforo, où nous 
l'avons laissé en bonne et aimable 
compagnie. Le jeune sous- l ieute
nant était pou disposé au sommeil, 
son visage respirait la satisfaction 
la plus vive, e t ses mouvements 
trahissaient un état d'excitation ner 
veuse aut ipathique à toute idée de 
repos. Il adressa d'abord, p o u r la 
forme, bien entendu, et en manière 
d'exorde, des reproches biensent isâ 
son paresseux ami, pour n'être pas 
revenu après « s o n affaire» expédiée; 
mais il n 'écouta même pao la j u s t i 
fication de celui-ci, basée sur la 
fatigue excessive qu'il avait éprou
vée de cette première sortie. II a p 
procha u n e chaise du lit de David, 
s'y assit, et entama sans désempa
r e r l e chapitre des confidences. 

Dosvarennes avait passé, au sein 
d e la famille Ansaldi, une ap rès -
midi délicieuse. Madame Ansaldi 
était une femme vra iment . . . adora
ble., une d e ces mères héroïques 
comme en produit la patriote I ta l ie ; 
ses filles... Mais ici, Edouard m a u 
dit d e bon coeur la pénurie d'adjec
tifs dont il accusait dans son dépit 

(1) Voyage dans la Cilicie et dans les 
montagnes du Taurus, p a r Victor Langlois. 

•' Tour du Monde. 1861, T. I, p . 328. 

l a langue française, à tor t se lonnous ; 
deguer re lasse, il du t t e rmine rcom-
me suit sa phrase domeurée en sus
pens : « D'ailleurs, tu les connais. » 
Toutefois cette façon de conclure ne 
le satisfit point, du moins pour ce 
qui concernait i 'une des deux per 
sonnes désignées, et il so repri t 
aussitôt. Il ne pouvait admettre que 
personne connût et appréciât com
me lui Giulia Ansaldi ; et, pour le 
prouver, il entrepr i t de peindre, en 
chargeant l 'hyberbole au tant qu'il 
est humainement possible,ce qui est 
beaucoup dire, l 'être idéal que r e 
présentai t à ses yeux la ravissante 
s ignorina, . RéusSit-il à son g r é ? 
Non. Un art is te de génie reste tou
jours , dans l 'exécution de l 'œuvre 
rêvéo, au-dessous de son idéal : 
c'est ce quifa i t le tou rmen tde sa vie, 
que le vulgaire croit si heureuse, si 
enviable . Et dans cette c ircon
stance, le sous- l ieutenant Edouard 
Desvárennos était monté au diapa
son de n ' importe quel art iste de g é 
nie dont s 'enorgueilli t l 'égoiste h u 
manité. 

Au bout d'une demi-heure,David, 
malgré sa bonne volonté manifeste, 
n 'en était guère plus avancé si ce 
n 'est qu'il sentait ses paupières s 'a
lourdir. Pour comble- de malheur , 
Edouard s ' interrompit tout à coup 
et tomba dans une silencieuse m é 
ditation qui menaçait de se prolon
ger. Redoutant une catastrophe, 
David se frottait les yeux, cherchant 
une diversion, quand son ami r e 
prit le fil in terrompu de son d i s 
cours en s 'écriant : 

— A propos !... Le j eune Ansaldi, 
qui a fait la campagne dans les ber-
sagliers en quali té de volontaire, est 
de retour . Tu nous as quittés si b r u s 
quement, tantôt , qu'on n 'a pu t ' ap -
prendre cette nouvelle. Tu ne le con
nais pas, Rappo Ansaldi, na tu re l l e 
ment , puisque j e ne le connaissais 
pas moi-même avant ce j o u r ; mais 
tu as entendu 'parler de lui à ces 
dames. . . 

— Oui, oui. J 'ai entendu faire de 
lu i , j e crois, le plus grand éloge. 

— Assurément, appuya l'officior 
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d'un ton de conviction absolue. Nous 
déjeunons ensemble demain. — Je 
me suis engagé pour toi . 

— Hein ! exclama le sergent -ma-
j or réveillé en sursaut . 

— Eh ! bien, quoi donc ? Nous 
déjeunons rue San Cristoforo : la 
question se résume à ceci, et elle n'a 
rien d'effrayant, je présume. 

— Non, certainement. Mais je ne 
puis faire honneur à ton engage
ment . 

— Pourquoi cela ! 
— Ah ! pourquoi?. . . Parce que 

j ' avais disposé aut rement de ma ma
tinée. Je ne pouvais pas prévoir.. . 

— Sans doute, mais tu convien
dras que je ne pouvais pas me dou
te r non plus, de mon côté, que, pour 
l a première fois depuis que nous 
nous connaissons, tu allais prémé
diter une escapade.. . C'est fort con
t r a r i an t . 

— En fait d'escapade, repartit 
l 'amputé en souriant , s'il en était 
question ici sérieusement, il fau
drai t au moins reconnaître que, d e 
puis que nous nous connaissons, il 
nem'a guère été possible encore, 
non d'en préméditer une pour une 
époque plus ou moins prochaine, 
mais del 'exécuter . 

— C'est vrai , j ' a i dit une bêtise, 
confessa le sous- l ieutenant . Quant 
à ce déjeuner, nous en reparlerons 
demain mat in . 

— Comme il te plaira. 
— Il y avait aussi ce soir, chez 

Mme Ansaldi, repri t Edouard, le 
docteur Baronio, — mais celui-là, tu 
le connais. — C'est un vieil ami de 
la famille, quoique r idiculement 
jeune pour l 'emploi. Il se trouve 
être, de même que Beppo •— et ses 
soeurs, naturel lement , — fils d'un 
héros de Novare. Le père de Baro
nio et M. Ansaldi étaient, en 1848-
49, officiers supérieurs dans l ' a r 
mée sarde, c 'est-à-dire dans l 'un 
des régiments lombards organisés 
par Chiodo, L 'un, j e ne sais plus l e 
quel, est mort au champ d 'honneur ; 
l 'autre sur le grabat do l 'exil. Cela 
explique assez les relations int imes 

que le docteur a conservées avec la 
famille Ansaldi. 

— En effet, reconnut David en 
bâil lant désespérément, cela expli
que parfai tement . . . tout . 

— Nature l lement , Un garçon 
charmant , ce Baronio ; un pea 
guindé, ou plutôt drapé dans une 
mélancolie d 'emprunt (à ce que je 
crois, du moins ), mais aimable au 
demeurant , t rès ins t ru i t , et versé, 
plus que beaucoup de Français m ê 
me, dans notre l i t térature nationale ; 
il est de plus homme du monde 
jusqu 'au bout des doigts, ce qui n'a 
jamais rien gâté . . . Je lo crois amou
reux de Costanza. 

—Do Costanza, tu crois ?... fit Da
vid en répr imant un nouveau bâi l 
lement. 

— Et de qui donc, j e te prie ? ex-
clamal 'autre sur un ton d 'aigreur et 
en lançant un regard farouche à son 
innocent et somnolent ami. 

— Ouais ! s'écria celui-ci . Qu'est-
ce qui te prend? 

Convaincu que le sergent-major 
n'avait fait la précédente observa
tion que « peur dire quelque chose » 
et sans aucune arr ière-pensée, le 
regard d'Edouard Desvarennes se 
radoucit et il repr i t avec plus de 
calme : 

— Est-ce que tu ne trouves pas 
qu'ils ont été créés expressément 
l 'un pour l 'autre , et qu'ils feraient à 
eux deux un couple bion assorti ? 

— Si fait, on ne peut mieux assor
t i . . . A h ! mais , j ' ava is oub l i é . . . 11 
est venu une lettre po.ur toi, j e l 'ai 
placée sur ton traversin. . . 

Edouard se leva précipitamment» 
sans ajouter un mot, et se dirigea 
vers son propre l i t . Il s 'empara de 
la lettre annoncée, en arracha l ' en
veloppe et en dévora fiévreusement 
le contenu. A ce moment , Crémone, 
la rue San Cristoforo, la famille An
saldi, sa parenté et ses relations 
étaientloin de l 'esprit du jeune of
ficier, tout entier avec la patr ie et 
la famille absentes dont ce chiffon 
de papier, froissé par ies vicissitudes 
d'un voyage long et accidenté, lui 
apportait sanb duute des nouvelles. • 

Après avoir lu et relu cette lettre, 
avec les indices les moins équivo
ques du mécontentement et de l'in
quiétude, Edouard se baissa pour 
ramasser l 'enveloppe tombée à terre. 

•—• Par exemple, c'est trop fort ! 
s 'écria-t- i l , après avoir constaté que 
pa suscription avait été modifiée une 
douzaine de fois et que les timbres 
des bureaux de poste où la lettre avait 
passé n'y avaient trouvôplace qu'en 
s 'oblitérant part iel lement les uns 
les autres . Cette lettre se promène 
de campement en campement, d'hô
pital on hôpital depuis le conimen-
cement de juil let ! 

— Vraiment ! On ignore donc ce 
que tu es devenu à ton régiment ? 

— Il paraîtrait . 
— Mais alors . . . Cette lettre vient 

de ta famille, sans doute ? 
— Oui. 
— Mais alors , dis-je, il faut écri

re à ton colonol; cela est très grave. 
Si tes parents al laient te croire 
mort ! 

— C'est ce qu' i ls ont dû croire 
pendant tout le temps que j ' a i dif
féré, volontairement ou non, de leur 
écrire, répondit le jeune officier, 
dont le front s'était copvert de tris
tesse. Heureusement je m'y suis dé
cidé il y a... près de trois semaines. 
Je croyais même, après avoir trouvé 
le temps un peu long, que c'était 
une réponse. Mais pas du tout!.. . 
C'est étrange !... 

— Oui, marmotta l 'amputé. Trois 

semaines, et point de réponse 1...I1 
faut récr i re , Edouard. 

— C'est mon intent ion bien arrê
tée. Je récr irai dès demain. 

— Rien, dans cette lettré que tuas 
là, repri t David, no laisse supposer 
l ' intention d'un voyage ?... Vois 
donc. 

— Pas du tout . On me demande 
de mes nouvelles, au cas où je se
rais en état d'en donner ; on m'an
nonce une ouverture de crédit — à 
tout hasard —chez un banquier d3 
Milan ; on me marque enfin une 
très vive inquiétude. . . Cela se con
çoit. Mon père a évidemment atten
du deux ou t iois couir ie is avant de 
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se décider ; ne recevant pas de le t 
tre de moi, il a deviné que je devais 
être blessé, ou... mort. Alors il m'a 
écrit au bataillon, ou probablement 
je suis porté disparu, et sa lettre a, 
depuis cetemps-là, exploré tous les 
hôpitaux, jusqu 'à ce qu 'enfin elle 
ait rencontré le bon, qui s'est t rou 
vé être le dernier, comme tou
jours... 

Mais, s'écria tout à coup le j eune 
homme avec l 'accent de la plus vive 
douleur, ma pauvre mère a dû être 
folle de désespoir ! Et mon père, 
avec toute sa froideur apparente : 
s'il n'a été que malade, c'est p e u ; 
carje le connais, quoiqu'il ne s'en 
doute guère - : il est plus sensible au 
fond que tous les p leurnicheurs de 
la création réunis ! Et ma chère pe
tite Edmée, dont lo cœur est si t en 
dre ! Pauvre petite cous ine ! . . . Et 
moi qui me disais : J 'a t tendrai que 
je sois bien complètement hors de 
danger... Je m'étonnais bien un peu 
de ne point recevoir de nouvelles, 
mais les distractions me faisaient 
trouver le temps court, et j ' e n étais 
venu à croire, d 'autre part , qu'il va
lait mieux qu'il en fût ainsi . . . Et si 

'maintenant leur silence avait pour 
cause l ' imminence d ' u n e c a t a s t ro 
phe provoquée par ma coupable lé 
gèreté ! —Oh 1 je ne puis supporter 
cette Liée !... 

Edouard, le front dans ses deux 
mains, tomba dans une profonde 
rêverie. David, ému, ne songeait 
plus à dormir. Il prenai t une si gran
de part à la douleur de son ami ! 
Mais quelles consolations lui offrir, 
qui ne fussent point marquées au 
coin de la plus ridicule banalité ? 
Les personnes les plus promptes et 
les plus habiles à prodiguer des con
solations, efficaces ou non, sont 
celles qui n ' on t de sympathie pour 
aucun chagrin ; elles sont bien i n 
tentionnées assurément, mais, si 
plies prenaient une part quelconque 

' à la douleur qu'elles ont résolu de 
soulager, elles souffriraient avec ce 
lui qui souffre, p leurera ient avec 
lui, et cela compromettrai t absolu
ment le succès de leur mission, du 

moins comme elles l 'entendent . Da-
» 

vid était donc tout à fait impropre 
au rôle de consolateur et , désolé, il 
se. taisait . 

Le sent iment qui unissai t les deux 
jeunes gens , quoique vieux seule
ment do quelques semaines, étai t 
une plante rare., qui avait dès lors 
poussé dans ces jeunes cœurs des 
racines vigoureuses, capables de dé
fier le temps. Les circonstances 
exceptionnelles dans lesquelles 
cette amitié avait pris naissance et 
grandi sans cesse ont à peine besoin 
d'être expliquées, et il est moins 
utilo encore do démontrer que c'est 
dans de telles circonstances seule
ment que le phénomène se produit 
dans toute sa beauté . 

David étai t déjà considéré comme 
hors de tout danger immédiat lo r s 
que, parmi une vingtaine de blessés 
transférés de Brescia sans que per
sonne pût dire pourquoi , survint le 
sous- l ieutenant Desvárennos. C'é
tait le seul pensionnaire de Sant '-
Omobono d'un grade aussi élevé, et 
le fait est qu'on l'y avait envoyé 
parce que l 'établissement affecté 
spécialement aux officiers blessés 
n'avait pas un lit vacant. En consé
quence, uno chambre par t icul ière 
lu i fut accordée. C'était un étroit r é 
dui t d 'encoignure, une ci-devant 
chambre de sous-officiers probable
ment , quand l 'hôpital étai t une ca 
serne, où quatre l i ts , dont deux oc
cupés par des malades qu'on pria de 
déménager, avaient été dressés. 

Le j eune sous-l ieutenant , très 
faible, très nerveux, malade . de la 
fatigue du voyage d 'ai l leurs , fut très 
reconnaissant de cette a t tent ion et 
ne songea d'abord qu'à j ou i rde cette 
bienheureuse solitude. Mais, la p r e 
mière nuit passée dans cette chambre 
triste ci nue , quoiquo visitée à i n -
tei valles assez courts par l'iiîfirmière 
de service, qui était cette nu i t - l à 
Costanza Ansaldi et qu'il pr i t pour 
une apparit ion décovanta, cetto 
première nui t lui pa ïu t étonnam
ment longue,et la seconde tout à fait 
insupportable. Ce fut donc sur sa 

I prière qu'on lui apporta, pour pa r 

tager cette sollitude, le blessé lo 
plus élevé en grade après lu i , c 'est-
à-dire le sergent-major de t i ra i l 
leurs algériens David Huet, cheva
lier da la Légion d 'houneur par 
surcro î t . . 

Si l'officier avait pu craindre que 
son compagnon de chambrée, tout 
héros qu'il fût, manquât d 'éduca
tion et même des qualités les plus 
élémentaires de l 'esprit ou tout au 
moins du cœur qui rendent suppor
table, sinon absolument agréable , 
la société d 'unétranger , i l fut j oyeu 
sement surpris de reconnaître au 
contraire, dans ce compagnon de 
hasard, une éducation semblable à 
la sienne et une communauté do 
sentiments et de goûts plus que suf
fisante à cet âge pour faire en moins 
de r ien, les circonstances a idant , 
deux amis de deux personnes aussi 
é t rangères l 'une à l ' au t re qu 'onpeut 
l 'être quand on ne s'est j amais vu. 
David ne fut pas moins heureux que 
son nouveau camarade de cette i n 
timité inespérée, et répondit aux 
avances de l'officier avec la cor
diale franchise de sa r iche na ture , à 
laquelle uue contrainte nécessaire 
eût horr iblement pesé. 

Qu'est-il besoin de r ien ajouter, 
maintenant que nous connaissons 
l 'amitié qui uni t David Huet et 
Edouard Desvarennes ? Nous pou
vons 'dire pour tant que, sans être 
égoïste, Edouard voit moins c la i re 
ment que David dans le cœur de son 
ami ; d 'une na tu re essentiellement 
pr imesaut ière , capable du plus 
grand dévouement, son ami plus 
réservé lui cachera ses chagrins 
sans t rop de peiné" s'il en a, et, dans 
ce cas, il ne pourra les par tager : 
David, au contraire, voit tout , prend 
sa part da tout , et ce V e s t jamais 
sa faute si cette part, dont il se 
charge spontanément, ne soulage 
pas d 'autant sonamiécrasé.—N'est-
ce pas, après tout , la seule vraie con
solation ? 

II GAMILLY. 
(A suivre.) 
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LES MONUMENTS DE PARIS 
LA SAINTE CHAPELLE 

Le treizième siècle a vu l 'épa
nouissement complet de l ' a rchi tec
tu re gothique, dans les cathédrales 
du nord de la France , qui sont t o u 
tes des chefs-d 'œuvre; mais s i , l a i s 
sant de côté la grandeur ,on ne t ient 
compte que de la perfection et de la 
justesse des p ropor 
t ions , le chef d'œuvre 
du XIII S siècle est la 
Sainte Chapelle. 

Saint Louis acquit 
pendant son règne d ' in 
signes reliques, dont la 
plus remarquable fut la 
couronne d'épines. Elle 
appar tenai t à Baudouin 
II , empereur de Con-
stant inople, qui , ayant 
besoin d 'argent , la livra 
aux Vénitiens et aux 
Génois comme gage de 
l 'emprunt qu'il leur 
avait fait. Saint Louis 
remboursa la somme 
empruntée aux V é n i 
t iens, et reçut en échan
ge la couronne d'épines, 
ainsi que le plus grand < 
morceau connu de la 
vraie croix, que Bau
douin avait aussi livrée 
aux Véni t iens . 

Saint Louis avait bien 
dans son palais , aujour
d 'hui le Palais de Jus 
t i ce , une chapelle dé
diée à saint Nicolas , 
mais elle était indigne 
de recevoir la couronne 
d'épines. Il commanda 
alors , à son maître des 
œuvres, Pierre do Mon-
e reau , de lu i const rui re 
u n monument d'une merveilleuse 
beauté , qui méri tâ t de renfermer 
do si g rands trésors. 

Pierre de Montereau (à qui nous 
devons la chapelle du château de 
Yincennes et le réfectoire de Sain t -
Mar t in-des-Champs, qui aujour
d 'hui fait part ie du Conservatoire 
des arts et métiers), poussé par le 
sent iment rel igieux qui animait lo 
sa in t roi , répondit à cet appel , et 
rois ans après , en 1548, la Sainte 

Chapel leéta i t terminée et consacrée. 
Elle appart ient au style gothique 
rayonnant , c 'est-à-dire orné de 
courbes inscrites dans l 'ogive, et 
s'élève à 35 mètres, sans être soute
nue par aucunarc-boutant .C 'es t un 
chef-d 'œuvre de hardiesse et de lé 
gèreté ; sa forme est des plus g r a 
cieuses : c'est u n rel iquaire de 
pierre , ciselé et découpé à jour . 

On peut juger , en comparant cet 

Nord. Tous les ar ts concoururent 
alors insensiblement à la perfection 
de l 'archi tecture qui, jusque-là, 
avait été le seul ar t véritable du 
moyen âge. 

L'architecture ogivale se modifia 
en empruntant plusieurs de ses or
nements à l 'archi tecture byzantine, 
devint moins froide et plus vivante. 

De là ces peintures murales qui 
couvrent les murs de la Sainte 

Chapelle, ces finesses 
de sculpture, ces orne
ments , qui vont bientôt 
tomber dans la profu
sion et amener la ruine 
de l 'architecture gothi
que. 

LES MONUMENTS DE PARIS. — La Sainte Chapelle (p. 40, col. 1). 

édifice â Notre-Dame de Par is , de 
l'influence que les ar ts arabes eu
rent alors sur l 'archi tecture . 

Les croisés avaient rapporté en 
Franco le souvenir des splendeurs 
de l 'Orient, de ces mosquées cou
vertes de br i l lantes arabesques, de 
ces mosaïques, de cette profusion de 
pierres précieuses, d'or et d 'argent . 
Toutes ces magnificences,qui s 'har
monisent si bien avec le soleil de 
l'Asie, séduisirent les hommes du 

La Sainte Chapelle 
présente la disposition 
s ingulière de deux cha
pelles superposées: la 
chapelle basse était des
tinée au peuple; la cha
pelle hau te , qu'on appe
lait encore Sainte-Cou
ronne et Sainte-Croix, 
était pour le roi et sa 
cour. C'était dans cotte 
dernière que se trou
vaient les reliques. Des 
gravures anci ennes noti^ 
en montrent l'arrange
ment. 

. Dans une châsse d'or, 
étaient la couronne d'é
pines ; des croix ren
fermant des morceaux 
de la vraie croix et du 
fer de la lance ; un des 
clous de la Passion : 
c'est ce clou qui appar
tenai t d'abord à l'abbayo 
de Saint-Denis et qui 
s'égara, un jour qu'on 
le montra i t au peuple. 
Quand saint Louis le sut : 

« J 'aurais mieux aimé, dit- i l , que la 
meilleure de mes villes se fut abîmée 
sous ter re . > Heureusement qu'on 
le retrouva. 

Dans des tableaux richement en
cadrés étaient des fragments du 
manteau de pourpre , du linge qui 
avait servi au lavement des pieds, 
des langes du saint suaire.Dans des 
urnes de cristal étaient exposés l'é
ponge, les menottes , le sang de la 
Passion ; des cheveux, du lait (?) et 
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fonds de réserve qu'il plaça dans le 
trésor de la Sainte Chapelle. 

Dans l 'origine, le chapitre de la 
Sainte Chapelle ne se composait que 
de cinq prêtres, qu'on appelait maî 
tres chapelains ; plus tard, Philippe 
le Bel en porta le nombre à douze. 
Ils s'appelèrent dorénavant chape
lains ou chanoines. Le premier cha
pelain prit le t i t re de trésorier de la 
Sainte Chapelle. 

La corps de saint Louis, qui avait 
été d'abord inhumé à Saint-Denis, 
fut t ransporté , en 1306, à la Sainte 
Chapelle ; il y res ta jusqu 'à la Révo
lution, époque à laquelle ses cen-
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architectes qui, par leur érudit ion, 
s'étaient faits les contemporains de 
ces vieux ages .Aujourd 'hui laSainte 
Chapelle, dans son premier état, 
avec sa flèche t ransparente et tout 
étincelante de dorures,apparaî t plus 
belle que jamais . 

Il est à regret ter qu'elle ne soit 
pas débarassée des bâtiments qui 
l ' en tourent : on pourrai t la considé
rer l ibrement dans toute sa richesse 
et toutes ses harmonieuses propor
t ions. 

Le fossé qui l 'entoure a été creusé 
pour lu i donner sa hau teur pr imi
tive, que l 'exhaussement du sol lu i 

du voile de la Vierge ; et une croix 
qui assurait, d i t -on, la victoire à 
tous ceux qui la portaient . 

Il fallait que Baudouin crût bien 
peu à ce talisman, pour s'en débar
rasser au moment où il en avait 
tant besoin ! 

Saint Louis, ayant appris dans ses 
voyages en Orient, qu'un sultan 
mahométan avait réunî une grande 
bibliothèque pour les philosophes de 
sasecte,eut honte pour la cb ré t i en té r 

et il fit chercher dans les abbayes 
tous les manuscri ts les plus au to r i 
sés des docteurs de l 'Eglise. Il les, 
fit copier et forma de ces copies un 

dres furent dispersées. On montre 
encore au visiteur une espèce de ce l 
lule où LouisXI entendait la messe 
et où il voyait .tout sans être vu. 

En 1618, un incendie faillit d é 
t rui re entièrement la Sainte Cha
pelle. 

C'est dans l'église basse, sousjla 
place qu'occupait le lutrin, qu'il a 
rendu si fameux, que Boileau fut 
enterré . Exhumés en 1800, ses r e s 
tes furent t ransportés à Saint-Ger-
main-des-Prés , où ils reposent 
encore. 

La Sainte Chapelle a subi depuis 
cette époque de nombreuses vicissi-

IIISTOIRIS UNIVERSELLE. — Tïbér ius Gracchus go réfugie au Capitole (p. 45, col. 2 ) . 

tudes. Peu d'années avant la Révo
lut ion, on démolit sa flèche qui 
menaçait ru ine . Pendant la Révolu
tion,elle servit de magasin à farines. 
En 1807, elle cessa d'être consacrée 
au cul te , et reçut une part ie des 
archives de la France, et les papiers 
précieux du Par lement . La Sainte 
Chapelle, dans la suite,fut restaurée 
complètement et r endueau culte.On 
y célèbre depuis, tous les ans , à la , 
rentrée des t r ibunaux, la messe du 
Saint-Esprit . 

La res taurat ion de cet édifice, qui 
dura près de t rente années,, fut con
fiée à Yiollet-le-Duc et à Lassu^ 

avait enlevée, tout comme à Notre-
Dame,quia perdu ses treize marches. 

Le trésor de la Sainte Chapelle 
possédait, entre autres merveilles, 
la plus magnifique camée antique 
qui existe, et qui maintenant se voit 
à la Bibliothèque nationale. Ce ca
mée, en agate-onyx, fut donné par 
Charles-Quint! Il représente l 'apo
théose d'Auguste enlevé par un 
aigle: figure que l'on prit longtemps 
pour celle de saint Jean l 'Evangé-
liste, ce qui avait fait de ce camée 
un objet de piété. 

Le trésor possédait encore un 
buste de l 'empereur Titus, auquel 
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on avait ajouté deux bras en vermeil, 
dont l 'un tenait le fac-similé de la 
couronne d'épines, et l 'autre une 
croix. 

Cette s ta tue, pour les fidèles, r e 
présentait sa in t Louis, et elle était 
honorée comme telle. 

Les re l iquesdelaSain tc Chapelle, 
comme la couronne d'épines, font 
aujourd 'hui part ie du trésor de 
Notre-Dame de Par is . On ne les 
montre publ iquement que le v e n 
dredi saint. J> Y. 

NOS AXCÊTRES 

IV 

LES CELTES 

Cette invasion était celle des Cel
tes , les mêmes qui déjà, plusieurs 
siècles auparavant , avaient pénétré 
par petites bandes chez les Euska-
riens et dont la migra t ion , à peine 
commencée, avait été brusquement 
arrêtée par la conquête des régions 
basses de la France actuelle par les 
Gaëls. 

La patrie première de ces Celtes 
semble avoir été l ' immense contrée, 
arrosée par le Dahube et ses affluents, 
dont les bornes naturelles sont au 
nord les Karpa thes , à l 'ouest les 
monts de Souabe et de Bohême, à 
l'est les Balkans et au midi la lon-
•gue chaîne des Alpes centrales. 

Poussés par d 'autres peuples en 
formation plus au nord et plus à 
l 'est, ces Celtes avaient dû. peu à 
peu remonter le Danube jusqu 'à 
ses sources, en laissant tout le long 
de ce fleuve et dans l ' intérieur du 
pays des tr ibus détachées de la n a 
tion mère ; puis , après avoir atteint 
le hau t Rhin et avoir franchi ce 
fleuve, non loin de ses sources, em
pêchés par les Gaëls dans leur mar 
che en avant, ils s'étaient fixés dans 
les " contrées voisines des deux 
fleuves, Danube et Rhin , les t r ibus 
d 'avant-garde occupant les cantons 
montagneux de la Suisse,du Jura et 
des Vosges. 

Entra înés par cette loi fat idique 
de l 'attraction, qui pousse toujours 

les hommes des pays froids vers les 
contrées favorisées du soleil,les Cel
tes souvent, par les passages entre 
le Jura et les Vosges, avaient dû 
tenter de pénétrer à nouveau dans 
les plaines au midi de ces monta 
gnes . La lut te dut être longue et 
sanglante entre les Celtes et les 
Gaëls, les deux peuples é tant gue r 
r iers et à la fin l 'ayant emporté, au 
commencement du quinzième siècle 
avant notre ère, par masses consi
dérables, refoulant devant eux tout 
ce qui leur résistait , les Celtes, 
par la vallée du Doubs et par celle 
de la Loire, envahissaient la Gaule 
centrale, pour de là so répandre 
jusqu 'à l'Océan dans le pays des 
Gaëls et ensuite plus loin, à l 'ouest 
des Pyrénées, jusqu'à la Méditerra
née, chez les Ligures et les Euska-
riens de l ' Ibérie. 

Quandles bouleversements causés 
par cette invasion eurent cessé, il 
se trouva, comme toujours du reste 
en pareil cas, que, t an t en Gaule 
qu'en Ibérie, les vainqueurs domi
naient mêlés aux vaincus dans les 
plaines, à l 'exception toutefois de 
colles en Gaule, au nord de laMarne 
et de la Seine moyenne et basse, où 
les Gaëls restaient les seuls maîtres 
des immenses forêts qui à cette 
époque s 'étendaient jusqu ' au Rhin , 
et que les races vaincues" dans les 
régions hautes conservaient leur 
indépendance nat ionale . 

Refusant de vivre mêlés à leurs 
vainqueurs , les Gaëls en grande 
majorité avaient abandonné les t e r 
ritoires envahis, ceux du li t toral 
avaient trouvé asile au delà de la 
Manche, près de leurs frèr&s des 
î lesd'Erin et de l 'Albion,maintenant 
l ' Ir lande et l 'Angleterre ; ceux vo i 
sins des collines du Limousin et des 
monts d'Auvergne, de gré ou de 
force,avaient reçu l 'hospitalité des 
Euskariens dans ces cantons monta 
gneux où de nos jours se retrouve 
leur type, si non dominant, du 
moins plus la rgement représenté et 
plus pur qu'en aucune au t re région 
de la France ayant été habi tée par 
les Gaëls-

Ceux enfin du centre et du sud-
ouest ,marchant droit devant eux en 
corps de nat ion et balayant sur leur 
passage tout ce qui leur faisait ob
stacle, avaient tenté de s'établir, à 
l 'ouest des Pyrénées occidentales, 
dans la part ie norddel 'Espagne que 
baigne l'Océan et dont les habitants 
l igures avaient été par eux refou
lés parmi les populations . euska-
r iennes des monts de Cantabrieet 
d'Asturie.Mais quelque temps après, 
attaqués par ceux dos Celtes qui 
n 'avaient pas pu retrouver ou con
server leur place en Gaule et qui 
avaient suivi la route tracée par 
eux, ces Gaëls de nouveau avaient 
été forcés de fuir ; alors,continuant 
de longer l'Océan et laissant partie 
de leurs réfugiés, dans la province 
montagneuse de l 'Espagne qui d'eux 
a conservé le nom de Galice, ces 
Gaëls ayant a t te in t le détroit de 
Gibraltar en désespoir de cause, 
étaient passés, en Afrique, où leurs 
descendants ont fini par fondre leur 
nat ional i té dans celle berbère des 
populations de l 'Atlas et même dans 
celles nigri tes de l ' intérieur. Ce 
sont cesGaëls que les annales égyp
t iennes du quinzième et du quator
zième'siècle avant notre ère, dési
gnent sous le nom de Tamahou ou 
hommes du nord et dépeignent 
comme des guerriers farouches, de 
grande tai l le , au teint blanc. La 
preuve du séjour prolongé et à l'état 
de nat ion de ces Gaëls en Afrique 
est dans les nombreux dolmens lais
sés par eux au Maroc, en Algérie et 
en Tunisie. Aujourd'hui les Berbères 
du nord de l'Afrique se ressentent 
du croisement avec les Gaëls au 
moins au tan t que des croisements 
plus récents avec les nègres ouïes 
Arabes, et rien de plus commun 
dans les montagnes de la Kabylie 
que de rencontrer des hommes re
marquablement grands et vigou
reux, aux yeux clairs et à la barbô 
rousse, malgré leurs cheveux noir^ 
et leur te int foncé. 

Les Ligures, comme les Gaëls, en 
grande majorité aussi , avaient pré
féré l 'émigration à la servitude ou 
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à la soumission aux vainqueurs , et 
refoulés par les Gaëls émigrants ou 
fuyant devant les Celtes envah i s 
seurs,ceux du sud-ouest de la Gaule 
en très grand nombre s 'étaient r é -
fugiésdans les cantons montagneux 
de la Haute-Garonne, de l 'Ariège, 
du Tarn, dans les Pyrénées surtout , 
où de leur mélange avec les Euska -
riens est sortie la race mixte qui y 
domineencore denos jou r s , et d 'où, 
aussitôt le flot de l ' invasion écoulé, 
certains étaient revenus prendre 
possession des Landes do Gasco
gne qu'habitent toujours les repré
sentants les plus autorisés de cette 
race; mais poussant plus loin, par 
les passages entre les Cèvennes et 
las contreforts des Pyrénées o r i en -
taleA, le gros de la nation l igure 
avait gagné le l i t toral médi te r ra
néen ; puis , laissant derrière eux 
dans tout le Languedoc,déjà occupé 
par les Euskar icns , des essaims 
sortis de leurs rangs, les Ligures, en 
masses compactes, s 'étaient définiti
vement fixés au de làdu l lhône ,dans 
l'ancienne Provence, dans les Alpes 
et en Italie sur les deux versants 
des Apennins. C'est d'eux que ces 
pays ont été autrefois appelés L i g u -
rie,avantquelesRomains s'en soient 
emparés. 

Les Celtes comme les Ligures 
étaient brachycéphales, c 'est-à-dire 
avaient le crâne arrondi ; mais leur 
tête, au lieu d'être petite et courte, 
était au contraire grosse avec un 
front large et plein. Ils avaient les 
yeux gris ou verdâtres , les cheveux 
nuancés du châtain clair au brun 
foncé et une ta i l le moyenne ; ils 
étaienten outre robustes,bien m u s 
clés, avec des membres forts et t r a 
pus. Ce type des Celtes se retrouve 
fréquent, en Auvergne, dans le nord 
des Cévennes, dans le Jura , et s u r 
tout en Suisse. 

Les Celtes semblent avoir eu sur 
la divinité et une vie future les 
mêmes idées quo les Gaëls et après 
s'être assimilé les vaincus des p la i 
nes non émigrés, avoir adopté le 
culte do tous indist inctement, car 
onno loui commit d 'autres dieux que 

celui d'origine gaélique,, Teutat ou 
l 'être suprême, Torrun le tonnerre , 
prononcé plus tard Taran, et ceux 
d'origine l igure , Belen pour Baal, 
le soleil, et Bôlisama, la lune . 

Leur manière d 'honorer les morts 
et de leur r e r d r e les derniers de 
voirs différait complètementde celle 
des races précédentes. Leur cou
tume était de brûler les cadavres et 
au-dessus des ossements calcinés, 
renfermés dans un vase d'argile, d 'é
difier u n cône de pierres que recou
vraient ensuite des terres rapportées. 
Le tout formait un tertre plus ou 
moins élevé, suivant le nombre de 
ceux réunis pour rendre les der
niers devoirs aux défunts, chacun 
des assistants t enan t à honneur d 'a
jou ter sa motte de gazon aux terres 
entassées, au-dessus du côno en 
pierres, pour protéger les restes de 
celui dont on venait de célébrer les 
funérailles. Ces ter tres ou collines 
artificielles ont conservé le nom de 
tumul i que leur avaient donné les 
Latins ; on en rencontre partout en 
Europe et en Asie, l 'usage d'élever 
des amas de terres sur les tombeaux 
ayant été commun à d 'autres peu
ples qu'à ceux d'origine celtique. 
Certains de ces tumul i , chez les Cel
tes, étaient pe t i t s ,d 'aut res moyens : 
il en étai t parfois de considérables ; 
en fouillant les plus grands élevés 
certainement en l 'honneur de chefs 
ou de personnages de hau t rang, on 
a reconnu qu'en outre de vases d 'ar
gile contenant des cendres et des os
sements calcinés, ces collines a r t i 
ficielles recouvraient aussi de nom
breux débris d 'annimaux,des objets 
en silex et on pierre polie, et sou
vent même des ossements humains 
quelquefois calcinés, d'où la con
clusion qu'il était d 'usagochez les 
Celtes de terminer la cérémonie des 
funérail lespar un repas donné sans 
douta par la famille du détunt aux 
assistants souvent venus de très 
loin et qu'après ce repas, avant d'é
lever le tumulus , les parents et les 
les amis du mort déposaient près du 
cône en pierres, recouvrant l 'urne 
funéraire, des armes ou tou;> autres 

objets qu'ils pensaient pouvoir être 
utiles au défunt dans sa vio future, 
et qu'aussi sa femme était ou égorgée 
ou brûlée sur sa tombe avec que l 
ques-uns de ses esclaves,quand c 'é
tai t un chef ou un homme puissant, 
afin qu'après sa résurrect ion dans 
le monde des esprits, il re t rouvât la 
compagne de sa vie passée et ceux 
aux services desquels il était hab i 
tué étant vivant. 

Parmi les débris animaux, restes 
des festins des funérailles, trouvés 
dans les tumul i réputés les plus a n 
ciens de cette époque, on constate 
pour la première fois ceux du bœuf 
et du porc, dont les Celtes s°ra ient 
par conséquent les introducteurs 
dans notre pays, comme les Ligures 
avaient été les in t roducteurs du 
mouton ; les ossements ou les dents 
du cheval, du chien, du mouton et 
de la chèvre sont toujours nom
breux, mais ceux du cerf, de l 'élan, 
de l 'urus , de l 'aurochs, du sanglier 
et des autres animaux des forêts 
deviennent ra res , et les restes du 
renne font complètement défaut ; 
cette dernière espèce semble avoir 
complètement d i sparu , anéant ie 
peut-être par les grandesbat tues en 
forêt des Gaëls. Tout indique, dans 
ces reste des festins de funérai lhs , 
que le sol n'est plus occupé par une 
race sauvage no vivant que de la 
chasse, mais par des hommes ayant 
des t roupeaux d'animaux domest i 
ques dont le laitage et la chair doi
vent former la base de leur a l imen
tat ion.Onpeut aussi conjecturer que 
les Celtes connaissaient l 'agr icul
ture et ont été les importa teurs du 
froment sur notre sol, puisque, à une 
époque où aucune cul ture n'existait 
chez les Gaëls et les Euskariens, à 
celle de l 'âge de pierre, c'est-à- dire 
avant que les Ligures n 'eussent fait 
connaître à ces peuples, en même 
temps que le bronze, la cul ture du 
millet et de l 'orge, déjà les Celtes 
faisaient du blé leur nourr i ture . 
Cela ressort d'une manière certaine, 
de celui découvert en assez grande 
quant i té carbonisé, en mémo temps 
que des objets en piei re polie et en 
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silex tai l lé , au fond de petits lacs 
suisses, où des restes de pilotis, e n 
foncés dans la y^ase, indiquent l 'em
placement do villages lacustres r e 
connus, par la taille et la coupe des 
pilotis eux-mêmes, dater d'une épo
que où le bronze n 'était pas connu 
et où les haches de pierre étaient 
seules en usage. Ce blé, le même 
que celui cultivé do nos j ou r s , é ta i t 
par les Celfes conservé rôt i et 
écrasé dans des pots de terre,de telle 
sorte que quand ils voulaient en 
faire leur manger , il ne restai t p lus 
qu'à le pétr ir avec de l 'eau, pour en 
obtenir unpa in beaucoup plus lourd,, 
il est vrai , que le nôtre, mais tout 
aussi substantiel . Les po te r ies t rou-
vôes dans les mêmes stations sont 
des plus grossières et très mal cui
tes; elles sont généralement enjol i 
vées, à l 'extérieur, de dépressions 
faites avec l'ongle ou un petit i n 
s t rument t ranchant ; elles sont en 
outreornées do lignes tracées,quand 
l 'argile était encore humide, par la 
pression de liens fortement serrés 
autour des vases à leur extrémité 
supérieure, où des trous s o n t m é n a -
gés pour pouvoir passer des ficelles 
permettant de suspendre ces vases. 

Les Celtes connaissaient aussi 
l 'art de tisser les étoffes, quoique 
leurs vêtements habituels dussent, 
comme ceux des Gaëls, être les d é 
pouilles des an imaux ; des sortes de 
molettes de t isserand, en poterie, 
rondes et percées d'un trou au "mi
lieu, trouvées dans les ruines de vi l
lages lacustres en Suisse, l 'avaient, 
non prouvé,mais seulement fa i tsup-
poser ; des découvertes plus récen
tes de morceaux d'étoffes tissées en 
fils de chanvre et en paille sont 
venues confirmer cette supposition. 

Pour l eur habi tat ion, les Celtes 
édifiaient des hut tes ou cabanes 
circulaires en bois, terre et chaume. 

La construction de ces cabanes 
é t i i t des plus intell igentes pour 
l 'époque; ils fichaient en terre , en 
guise de poteaux, à des distances 
assez rapprochées, des troncs de 
jeunes arbres dépouillés de leurs 
b r anches ; à ces poteaux longs et 

Solides, ils entrelaçaient les b ran
ches détachées de ces arbres ou cel
les plus flexibles d 'arbrisseaux et 
d'arbustes, et par-dessus, à l 'exté
rieur seulement,i ls crépissaient avec 
do la terre détrempée d'eau. En sé 
chant , branches et terre faisaient 
corps et formaient une murai l le très 
résistante que du reste protégeait , 
contre les intempéries des saisons, 
une toiture débordant au dehors de 
beaucoup. De forme conique, faite 
de chaume, de joncs et de roseaux 
posés en couche épaisse sur de lon
gues perches un peu fortes, a r c -
boutés dans leur hau teur les uns 
aux autres , reposant sur les poteaux 
de la muraille et dont les vides 
étaient reliés par des branches plus 
faibles formant lat tes , cette toi ture 
avait une incliuaison telle que la 
pluie glissait dessus sans jamais 
pénétrer. Ces habitat ions qui, plus 
tard, furent colles de tous les peu
ples de la Gaule indist inctement, 
jusqu 'au temps de la domination 
romaine, avaient une seule ouver
ture , très largo et hau te jusqu 'au 
toit, laissant pass?,r tout à la fois 
l 'air, la lumière et la fumée du 
foyer ; un panneau mobile fermait, 
au besoin cette ouverture.C'cstdans 
ces hut tes , souvent très vastes, dont 
]a murail le de boisa l ' intérieur était 
tapissée d'armes et de trophées de 
chasse ou de guerre , que la famille 
au complet se réunissai t et couchait 
sur des lits de feuilles sèches ou sur 
des peaux d 'animaux, et que, par les 
temps froids et pluvieux, se réfu
giaient les chiens, souvent mieux 
trai tés, par le maî t re , que les m e m 
bres de la famille et les esclaves 
quand il y en avait. Au dehors les 
troupeaux, parqués, restaient sous la 
seule garde des porcs, assez robus 
tes et assez féroces pour repousser 
au besoin l 'attaque des loups, les 
seuls carnassiers à craindre à cette 
époque, le lion et la hyôn e ayant d i s 
paru du pays et l 'ours ne se t r o u 
vant guère plus que dans les m o n 
tagnes . Près du seuil de ces cabanes, 
dans des mardelles, sortes de ce l 
liers creusées dans lo sol, les Celtes 

conservaient leurs provisions d'hi
ver. 

LesCel tes paraissent n'avoir connu, 
lo bronze qu'après leur venue en 
Gaule (ce qui lo fait croire, c'est que 
jamais ou n'en trouve, avec les objets 
en pierre et en silex, dans les tumuli) 
par la cinêration des corps et par la 
forme conique des tombeaux, pou
vant sûrement leur être attribués, 
et étant par les mêmes causes répu
tés dater d'une époque, après la 
conquête, où la fusion des races 
n 'était pas encore faite. Il est vrai 
que les siècles suivants , quoique le 
bronze fût alors bien connu de tous 
et partout , par suite de la difficulté 
de se procurer les métaux premiers, 
ce sont toujours les mêmes armes en. 
pierre et en silex qui continuent 
d'êtrecelles de la masse populaire,et 
que les chefs ou les hommes puis
sants, ayant des esclaves à leurs 
ordres, peuvent seuls faire extraire 
le cuivre des mines, se procurer 
l 'élain et ensuite se payer le luxe 
d'objets en bronze, armes ou orne
ments . 

La langue parlée par les Celtes, 
après être restée celle nationale 
d'une grande partie de la Gaule jus
qu'aux premiers siècles de l'ère 
chrét ienne, est maintenant complè
tement ignorée ; peut-être les pa
tois de l 'Auvergne et des Cévennes 
où plus tard les populations colti
nées ont été à leur tour refoulées, 
en dér ivent- i ls , il est impossible de 
l'affirmer. 

Des Gaëls et des Ligures, après 
l ' invasion, avaient continué d'ha
biter , en commun avec les Celtes, 
les régions basses etmoyennes d'en
tre Seine et Loire et celles d'entre 
Loire et Garonne. Des disputes san
glantes , pour la possession des ter
res, des forêts et des pâturages sur
tout , avaient longtemps entretenu 
les rivalités de races et divisé* les 
envahis et les envahisseurs ; mais 
peu à pou l'on s'était entendu, on 
s'était allié par des mariages, et fi
nalement la fusion des races était 
devenue complète, donnant nais
sance, dans ces contrées, à une race 
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mixte, celtisée cer tainement à un 
haut degré, mais dans laquello l 'élé
ment gaél entre pour une partassez 
grande etl 'élément l igure pour une 
part beaucoup moindre. Cette race, 
pouvant être à j u s t e titro dite des 
Gallo-Celtes, est celle qui de nos 
jours encore domine dans toute la 
France centrale et une partie de 
l'ouest, comme celle, mixte aussi, 
desLigures-Euskariens domine dans 
le reste de l'ouest et dans tout le midi . 
Les signes de cette race étaient, et 
sont toujours, un crâne mésat icé-
phale ou moyen, des cheveux châ 
tains ou bruns, une barbe rousse, 
des yeux clairs, u n te int b lanc , des 
membres trapus et une ta i l le géné
ralement élevée, même au-dessus 
de la moyenne dans le centre, mais 
par contre, quelquefois au-dessous 
dans l'ouest, là où l'élément ligure 
est le plus prononcé. 

Ce3 Gallo-Celtes avaient des mœurs 
et des coutumes tenant aux deux 
races ayant pr incipalement cont r i 
bué à la formation de leur na t iona 
lité ; ils étaient chasseurs, pasteurs , 
agriculteurs et guerr iers . Par la 
suite, ils se sont é tendus, aux dé
pens des Gaëls de race pure , dans la 
plus grande partie de l 'Angleterre, 
comme en témoignent leurs tom
beaux, plus nombreux encore en ce 
pays que dans les contrées mêmes 
da la France, où leur nationali té 
s'était développée. Toujours recou
verts d'amas de terre rapportées, 
plusoumoins considérables, com
me ceux des Celtes de race pure , ce,1? 
tombeaux ne sont plus des' cônes, 
mais des caissons en pierres plates, 
appelés cistes, grossièrement cons
truits à la surface du sol ou dans le 
sol légèrement creusé. Dans ces c is 
tes, souvent très grands , les corps, 
quand ils ne sont pas calcinés, se r e 
trouvent plus souvent assis que 
couchés, et près d'eux sont déposés 
des objets en pierre, en silex et en 
bronze dénotant, par leur travail , un 
perfectionnement considérable de 
l'industrie. Des débris d 'animaux et 
des ossements humains , dans les 
tumuli, élevés sur les cistes, t émoi

gnent que les festins des funérailles 
sont toujours en usage et que l'on 
continue souvent à sacrifier, sur les 
tombeaux des grands , leurs femmes 
et des esclaves. Souvent encore, le 
squelette d 'unefemme es taccompa-
gné d 'unsquele t te toutpet i t , celui de 
son enfant, enterré avec elle quand 
elle étai t morte de couches ou nour 
rissant encore. Des fois, ce no sont 
pas de simples cistes que recou
vrent les grands tumul i , sur tout en 
Bretagne. Ce s nt de véritables dol 
mens et même les anciennes de 
meures mégali thiques, à passage 
central , des Gaëls, transformées en 
caveaux funéraires et dans lesquel
les on trouve dés cadavres assis, 
rangés contre les murs , les genoux 
ramassés sous le menton st les bras 
croisés sur la poitr ine. Avec ces 
corps sont toujours des armes ma
gnifiques et souventen nombre con
sidérable. Le complément d 'un tom-
beau, à cette époque, était, à la base 
des tumul i , un cercle de pierres 
plantées debout, autrement dit un 
'Kromleck indiquant le caractère 
sacré et inviolable du monument . 

(A suivre.) CHARLES ROUX. 
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et les r égéné re r p a r le t r a v a i l . — Loi 
ag ra i r e de Licihius Stolon remisa en v i 
g u e u r . — Opposition d 'Octavius, collègue 
de Tibér ius . — Calui-ci fait déposer 
Octavins. — Les g rands a r m e n t leurs e s 
claves et t uen t Tibérius sur los marches 
du 'Capi tole . — Mort d 'Attale. 

Intervalle. — Los amis du t r i bun b a n n i s . 
—Repen t i r du peuple, qui force le Sénat a 
exiler Scipion Nasica , l 'un des meutr ie ra 

de T ibér ius . — Assassinat de Scipion 
Emil ien (129). — Rome p a r a î t pais ible 
jusqu ' en 123. 

Caïus (123-121).—Revient de Sardaigne , où 
il é ta i t ques teur . — Nommé t r i b u n (123). 

. — Reprend les projets de son frère. — 
Loi agra i re . — Distr ibut ions do blé au 
peuple. — Il fonde des colonies pour les 
citoyens pauvres . — La jus t i ce a u x c h e 
val ie rs . — Drusus, t r i b u n , con t r eca r r a 

' sou collègue Caïus. — Celui -c i échoue à 
un t rois ième t r ibuua t . — Consulat d 'Opi-
mius . — Mort do Caïus(121). 

Conséquences. — Abolition do la loi a g r a i r e 
( 1 0 8 ) . — Rest i tu t ion de la moit ié des 
places do juges aux séna teurs (106). 

Les Conquêtes exercèrent sur 
Rome deux influences : elles lacivi l i -
sèrent et la corrompirent. Le goût 
des arts et des lettres s ' introduisit 
après les succès desRomains en Grèce 
e t en Asie-Mineure : Enniuss'efforça 
d ' imiter les poètes grecs ; Plaufe et 
Térence t raduisirent Ménandre. Les 
Scipions donnèrent l 'exemple de 
l 'admirat ion pour la belle et i n g é 
nieuse civilisation qui se révélait 
aux Romains. Vainement Caton le 
censeur et quelques part isans des 
anciennes mœurs lut tèrent contre 
l 'invasion des idées grecques. Caton 
lu i -même, tout en protestant avec 
énergie c vntre les mœurs nouvelles , 
ensubissai t l 'empire; à quatre-vingts 
ans, il se mit à apprendre la langue) 
grecque. 

Mais, en même temps que les e s 
prits s 'éclairaient, les mœurs se dé
pravaient. Le goût du luxe et des 
plaisirs, les combats sanglants des 
gladiateurs , les orgies des baccha
nales que le Sénat prohiba avec sé 
vérité, attestent le changement qui 
s'était opéré dans les mœurs roma i 
nes . 

L'antique simplicité était a b a n 
donnée, et les descendants de F a -
bricius, de Curius Dentatus et de 
Régulus affichaient un luxe r u i -

-neux . Pour retrouver les t résors 
pe rdusdans la débauche etd ' inut i les 
dépenses, on pillait les alliés, on 
pillait le t résor ; et les censeurs, 
gardiens des mœurs publiques , 
é taient forcés de chasser du Sénat 
les plus nobles personnages. M. Du-
ronius , t r ibun du peuple, fut chassé 
du Sénat par les censeurs, parce que 
pendant sa magis t ra ture il avait 
abrogé la loi qui bornait les dépen
ses des festVns, en disant qu&- lea 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



46 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Romains n 'étaient plus libres du 
moment que la loi leur enlevait la 
faculté de se détruire pa r l e luxe, si 
cela leur plaisait, sophisme absurde 
et antisocial 1 

Si les grands étaient avides, le 
peuple était vénal. Laclasse moyenne 
avait disparu, décimée par la cont i 
nuité de guerres et par la concur
rence que les esclaves faisaient aux 
travail leurs l ibres. 

De sorte qu'au lieu de cette popu
lation robuste, fi ère et énergique 
qui avait fondé la liberté et conquis 
l 'Italie, il n 'y avait plus à Rome 
qu 'une foule oisive, affamée, m e n 
diante, et qui n'avait pas plus les 
idées qu'elle n 'avait dans les veines 
le sang des anciens plébéiens. 

Telle était donc la situation : deux 
ou trois cents familles riches à m i l 
lions, et au-dessous d'elles, bien 
loin, trois cent mille mend ian t s ; 
entre eux, rien : c 'est-à-dire l ' a r i s 
tocratie La plus orgueilleuse et la 
plus oppressive, et une mult i tude 
sans force ni dignité. 

L'extensiondes grandes propriétés 
et la multiplication des esclaves 
affectèrent douloureusement Tibé-
r ius Gracchus, lorsqu'à son retour 
d'Espagne il traversa l 'Italie. En 
mémo temps s'accomplissait la sub 
st i tution des pâturages à la culture 
du blé. Les pâturages exigeaient 
moins de frais, moins d'esclaves. 
Les grands domaines de l 'ar is tocra
tie devenaient des déserts où le pâtre 
errait l ibrement avec ses troupeaux. 
Rome se vit bientôt forcée d'aller 
demander du blé à la Sicile, à l'Afri
que, à l 'Egypte; la vie du peuple 
romain fut alors à la merci des flots 
et des vents! 

On conçoit qu 'une pareille s i t u a 
t ion ait éveillé des inquiétudes et 
provoqué des tentatives deréforme. 
Les Gracques se proposèrent deux 
c h o s 3 S : ramener au respect des 
lois ces grands qui ne respectaient 
plus r ien, et rappeler aux sen t i 
ments de citoyens ces hommes qu'on 
appelait encore le peuple-roi , mais 
que Scipion Emilien nommait les 
faux fils de l ' I ta l ie . 

Tibérius Gracchus, élu t r ibun 
en 133, commença par le peuple. 
Pour le ramener à ses anciennes 
vertus, il fallait lui rendre ses a n 

ciennes m œ u r s ; il voulut faire do 
tous ces pauvres des propriétaires 
et les régénérer par la vertu du t r a 
vail ! 

L'Etat avait des propriétés i m 
menses qui avaient été envahies par 
les g rands ; Tibérius songea à r e 
prendre ces terres usurpées pour 

*les distr ibuer aux pauvres par pe 
tits lots inaliénables. 

Il fit une loi défendant de posséder 
plus de cinq cents arpents de terres 
conquises. C'était remettre en v i 
gueur la loi TAcinia, de Licinius 
Stolon, dont il a été question précé
demment. (Ch. V). 

En outre, Tibérius promit une in
demnité aux détenteurs dépouillés, 
pour les dépenses faites par eux sur 
les fonds qu'ils res t i tueraient . Mais 
les grands firent à ess propositions 
la plus vive résistance. Les riche? se 
servirent d'un do ses collègues, 
nommé Octavius, qui opposa son 
veto à la loi agraire . I r r i té de cette 
lut te, Tibérius re t i ra sa loi, mais 
pour en proposer une autre qui n ' ac 
cordait aucune indemnité aux dé
tenteurs du domaine public. Octa
vius opposa encore son veto, Alors 
Tibérius eut recours à une mesure 
illégale quidetruisa.it l ' inviolabilité 
du t r ibunat : il fit déposer Octavius 
par les t r ibus . On le voit, c'était 
fouler auxpieds l 'inviolabilité t r ibu-
ni t ienne. Exemple dangereux dont 
on profita contre lui-même ! \ Les 
grands , en effet, armèrent leurs e s 
claves, a t taquèrent les par t isans du 
tr ibun et le tuè ren t sur les marches 
duCapi tole (132). 

Ajoutons un mot sur Tibérius. 
Pour se faire absoudre d'avoir violé 
l 'inviolabilité t r ibuni t ienne , il d i s 
t r ibua au peuple une partie des r i 
chesses û'Attalo, roi de Pergame, 
qui venait de mour i r , et dont on 
'accusa d'avoir gardé la couronne. 

Il préparai t même de nouvelles 
lois favorables aux masses : d iminu
tion dans la durée du service mi l i 
ta i re , appel au peuple des sentences 
des t r ibunaux, adjonction des che
valiers aux sénateurs dans les j u g e 
ments. 

Tibérius a été une victime des. r i 
ches, desari&tocr^tesdeRome, mais 
l 'histoire impart ia le a fait jus t ice 
de ses bourreaux, et la postérité ad 

mire ce grand citoyen qui voulait 
régénérer 16 peuple par le travail et 
faire de la République une vertu! 

Les amis de Gracchus furent 
bannis ou exécutés. Mais le peuple 
se repentit d'avoir laissé tuer son 
t r ibun, et le Sénat dut exiler son 
meurtr ier , Scipion Nasica. 

Quand Scipion Emilien revint de 
Numance, la lutte avait recom
mencé. Scipion Emilien avait ap
prouvé le meur t re de Tibérius: il 
crut devoir s'interposer dans la 
lut te, se figurant sans doute que sa 
gloire militaire lu i permettait sem
blable rôle. Mais il n 'eut pas le 
temps de faire connaître ses dos-
seins; car, en l 'année 129, il mourut 
assassiné. 

A cette époque, Rome épuisée par 
ces lut tes intest ines, paru t paisible 
jusqu 'en 123. Mais la révolution ne 
s'en continuai t pas moins sourde
ment. 
. En 123, Caïus Gracchus revenait 
de Sardaigne, -où il avait été en
voyé comme questeur. Il demanda 
le t r ibunat et l 'obtint. 

Aussitôt il reprend les projets de 
son frère. Il fait confirmer de nou
veau la loi agra i re , établit des dis
t r ibut ions de blé au peuple, fonda 
des colonies pour les citoyens pau
vres et porte un coup fatal à la puis
sance du Sénat, en lui enlevant l'ad
ministrat ion de la just ice pour la 
donner aux chevaliers. Pendant 
deux années, Caïus fut tout puis
sant. Mais le Sénat, pour ruiner son 
crédit, fit à chaque mesure qu'il 
proposait, ajouter par un t r ibun .à 
lui , Drusus, des dispositions plus 
populaires. C'était adroit, c'était 
poli t ique, peut -ê t re! Maiscan'était 
pas honnête , sans doute! Le Sénat 
fit tant que Caïus ne put obtenir sa 
réélection à un troièsime tribunat. 

Cet échec fut comme le signal 
qu 'a t tendai t le consul Opimius; 
Caïuseut le sort deson frère, et trois 
mille de ses part isans périront avec 
lui (121). 

Q u a n t à ses lois, est-i l besoin do 
dire que la réaction t r iomphante 
s'empressa de les abolir? 

Les conséquences immédiates de 
la double t ragédie que nous ve
nons de raconter furent l'abolition 
accomplie en 108 de la loi agraiie. 
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la restitution en 106 de la moitié 
des places d é j u g e s aux sénateurs, 
enfin la crainte inspirée aux t r ibuns 
qui, muois de terreur pendant douze 
années, ûc retrouvèrent la voix qu'à 
la faveur des scandales do la guerre 
deNumidie, qui mit en lumière le 
vengeur des Gracques-sur l ' a r i s to
cratie, Nous avons nommé Marius.-

Avant de clore le chapitre des 
Gracques, j appelons ici ce que le 
Mémorial de Ste-Hélène dit de ces 
deux grands citoyens. 

« L'histoire présente, en résultat, 
les Gracques comme des séditieux, 
des révolutionnaires, des scélérats, 
et, dans les détails, elle laisse 
échapper qu'ils avaient des vertus , 
qu'ils étaient doux, désintéressés, 
détonnes mœurs, e tpuis , ils étaient 
les fils do l ' i l lustre Cornélie; ce 
qui, pour les grands cœurs , doit 
être tout d'abord une forto p r é 
somption en leur faveur. 

« D'où pouvait donc venir un tel 
contraste? Le voici ; c'est que les 
Gracques s'étaient généreusement 
dévoués pour los droits du peuple 
opprimé contre unSênatoppresseur , 
et que leur grand ta lent , leur beau 
caractère, mirent en péril une a r i s 
tocratie féroce qui t r iompha, les 
égorgea et les flétrit. 

« Les historiens du part i du plus 
fort les ont transmis avec cet esprit. 
Sous les empereurs, il a fallu cont i 
nuer : le seul mot des droits du peu
ple, sous un maître despotique, 
était un blasphème, un vrai crime. 

« Plus tard, il en a été de même 
sous la féodalité, fourmilièro de 
petits despotes. Voilà la fatalité, 
sans doute, de la mémoire des 
Gracques : leurs vertus n 'ont donc 
jamais cessé, dans la suite des s iè
cles, d'être des crimes ; mais au 
jourd'hui qu'avec nos lumières nous 
nous sommes avisés de raisonner, 
les Gracques peuvent et doivent 
trouver grâce à nos yeux. » 

(Voir complément à ce chapitre : 
Verlot, Rêv. rom. liv. VIII et IX.) 
(à suivre) ARTHUR MONNANTEUIL, 

Tâchez de savoir quoique chose 
surtout, et de savoir tout sur que l 
l e chose déterminée. 

(Lord Brougham.) 

N O U V E L L E ^ 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et d e s E t a t s c i rconvoi s io s i 

Une vente d ' a u t o g r a p h e a eu liou 
ces jours -c i , à l 'hôtel Drouat. Cette 
vente a été intéressante, sous le r ap 
port de la qualité da la collection 
aussi bien que sous le rapport des 
prix obtenus. 

Un dossier relatif au procès do 
LouisXVI, et contenant 11 pièces, a 
at teint 2,000 fr. Les pièces les plus 
intéressantes sont l 'original de l 'ar
rêté de la Commune invitant les 
citoyens à i l luminer « pondant tout 
le temps que durera le procès de 
Louis Capot et de sa famille »; les 
originaux de l 'arrêté décidant que, 
pour prévenir des t roubles pendant 
lesquels on essayeraitde « soustraire 
à ia puissance do la loi un grand 
coupable», les théâtres seraient fer
més le 14 janvier 1793, jour du j u g e 
ment ; les originaux des traités de la 
Commune et du département de 
Paris réglant les mesures do précau
tion le jour de l 'exécution : « les 
sections sont invitées à rester en 
permanence, à tenir tous les citoyens 
sous les armes, à ne permettre à 
qui que ce soit, même aux femmes, 
de circuler dans les rues . » 

Le prix de 2,000 fr. n 'est donc pas 
excessif, après tout; mais il y amieux, 
il y a deux documents qui ont été 
payés 5,000 fr. chacun : d'abord, le 
tes tament de Voltaire, daté du 
10 ju i l le t 1769, et dont la dernière 
phrase est celle-ci : « Je ne dois que 
le courant ; toutes mes affaires sont 
en règle.»; puis le manuscr i t or igi 
nal do la procédure faite à Paris pour 
la canonisation do saint Vincent 
de Paul . 

Trois lettres de Gentz, datées de 
1805, ont été payées 3,050 fr., et 34 
lettres intimes de la duchesse do 
Civrac, dame d 'honneur des filles de 
Louis XVI, 1,500 fr,, pour le compte 
du roi de Hollande.Le duc d'Aumale 
a fait acheter, de son côté, pour 
205 fr., une lettre de Dumouriez au 
secrétaire de son père, alors qu'il 
était duc d'Orléans et qu'il cherchait 
du service en Espagne contre Napo
léon I e r . Ce n'est pas t rop. 

Parmi les pièces qui ont a t te int 

desprix élevés, nous citerons encore: 
une lettre de BiancaCapello, 600 fr. ; 
l aminu teau tographe d'une lc t t rede 
conseils de L o u i s X I V à Phi l ippe V, 
1,000 fr.; une lettre de Mme do 
Maintenon, 1,350 f r . ; une lettre 
de Georges de Scud ' ry , 505 fr. ; une 
let tre par laquelle Voltaire soumet
tai t à J . -B. Rousseau le plan de la 
Eenriade, 1,000 fr. Il y avait enfin 
dans la collection un ertain nom
bre de documents autographes sur 
quelques-uns" des généraux les plus 
célèbres de la République et de 
l'Empire"; 321otfresadressées à Mar-

• ccau, soit par d'autres généraux, 
soit par des conventionnels, ont été 
vend ues 700 fr. ; une le t t re deDavoust, 
151 fr.; 41 lettres de Kellermann, 
G00 fr. ; 4 let tres du même à sa m a î 
tresse, 350 fr.; 5 lettres de Mouton 
comte de Lobau, 250 fr. ; 3 lettres 
du comte de Montholon, 510 fr.; un 
manuscri t autographe de Ney sur un 
plan do bataille, 600 fr. 

En s o m m e , bri l lante affaire, et 
quelques prix -dont nous avions u n 
peu perdu l 'habi tude. 

Les écoles normales d ' insti tuteurs 
et d'institutrices viennent d'être 
pourvues , par mesure générale, 
d'appareils à projections pour l 'en
seignement des sciences physiques 
et naturel les . Le minis t re de l ' in
struction publique, voulant/vulgari
ser ce mode d'enseignement et en 
faire apprécier tous les avantages, 
d a L S les communes rurales comme 
dans les villes, a décidé q u ' u n cer
ta in nombre d'appareils analogues 
serait acquis pour les écoles pr imai
res publiques. 

C'est dimanche que vont commen
cer d a n s toutes les églises du diocèse 
1 s prières de Quarante-Eeures. 

La prière des Quufante-Heures a 
été instituée par le P . Olivier Man are, 
nommé par saint Ignace recteur du 
collège de Lorette, depuis- 1554. 
Voici comment le P. d'Oultreman 
raconte avec naïveté l 'origine de 
cette pieuse insti tution : 

«Nos pères eurent vent de quelque 
peu chaste- comédie que ceux de la 
ville doivent représenter aux car -
navallcs. Lo P. Olivier s'efforça de 

' l a supprimer et empescher qu ' e l l e 
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ne vist le jour.Mais n 'ayant peu rien 
obtenir par les raisons et requestes, 
inventa une contre-ruse pour e n -
clouer ceste pièce du diable, car il 
ordonna des prières de Quarante-
Heures en la Saincte-Chapelle, la 
fit orner exquisement et agencer 
d'une façon nouvelle afin d'attirer 
le monde; ce qui réussit si bien, que 
la comédie n 'eut autres audi teurs 
que les acteurs mesmes. Et voilà le 
commencement des prières de Qua-
rante-Houres , qui ont apporté et 
apportent tous les ans t an t domma
ges au diable et au ventre : et c'est 
au P. Olivier que nous devons'ceste 
saincte et heureuse invention. » 

Cette dévotion des Quarante-Heu-
resfut rapidementpropagéeen Italie 
et en France. 

* 
On annonce l 'ouverture, à l 'Asso

ciation internat ionale de profes
seurs, d 'un cours de l 'ancienne l a n -
gue égyptienne, la langue des h i é 
roglyphes. M. Selikovitsch,qui doit 
leproiesser, paraît être de ces hom
mes qui ont la toi ; il s'adresse «spé
cialement aux gens du monde» e t leur 
promet de les mettre en vingt leçons 
à même de déchilfror sur l 'obélisque 
les hauts faits de Ramsès-Meïamoun. 

Il y aura leçon tous les jeudis . 
Eh bien, malgré que j ' a i e entendu 

rire de ces cours d 'hiéroglyphes, 
j ' espère sincèrement que M. Seliko-
vitsch verra plus d 'auditeurs qu'on 
ne croit se presser au tour de lu i , — 
pas au tant , peut -ê t re , que s'il p ro
fessait l 'argot, hélas ! 

X , RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E X M A X I M E S 

Un citoyen de Chio, nommé Ono-
madème, après une révolution où 
son part i avait eu le dessus, con
seillait à ses amis de ne pas chasser 
do la ville tous ceux du part i con
t ra i re , mais d'en conserver au moins 
quelques-uns . « — Sans cela, disai t-
il , n 'ayant plus d 'ennemis, nous 
pourrions bien nous prendre de 
querelle avec nos amis. » 

(Plutarque.) 

Il y a de mauvais exemples qui 
sont pires que des crimes. 

(Montesquieu.) 

Un sot peut je ter une pierre dans 
la fontaine, et centhommes d'esprit 
ne l'en sauraient retirer. ( X . ) 
La fortune, selon qu'elle est meilleure ou pire, 
Jusque sur la pensée exerce sou empire. 
Tels sont amis de l'ordre et se croient convain

cus, 
Qui sont conservateurspourgarder leursécus ; 
Tels autres au progrès ont consacré leur vie, 
Que l'orgueil fit tribuns et novateurs l'envie. 
Donnez tout à ceux-ci, rien à ceux-là : les uns 
Seront conservateurs et les antres tribuns. 

(Ponsard.) 
L'argent quel 'onpossède est l ' in

s t rument de la liberté ; celui qu'on 
pourchasse est celui de la servitude. 

(J.-J. Rousseau.) 

- J'ai découvert , au fond d'existen
ces c a l o m n i é e s , des candeurs sur
prenantes . (Georges Sand.) 

Le Gérant : À . JOLLY. 

Monsieur CHABLE, médecin spécial, 
connu depuis q u a r a n t e ans pour «on ex
cellent t r a i t o m o n t dépuratif , envoie avec 
son o rdonnance les remèdes nécessaires à 
la guôrison dos malad ies contagieuses des 
d e u x sexes, da r t r e s , v i rus , douleurs de la 
vessie et des r e ins , ur ines irr i tées, gra-
velle, per tes , etc . — Consul tat ions de 1 à 
5 heures , au 1 e r é tage , ou lui écrira 36, rue 
Vi v ienne, P a r i s . 

PRINKS EXCEPTIONNELLES 
A C C O R D É E S A U X 

A b o n n é s d e l a S C I E N C E P O P U L A I R E , 
d e l a " M É D E C I N E P O P U L A I R E 

e t d e l ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 
A l'occasion du renouvellement 

des abonnements, la Société des 
Journaux populaires illustrés offre à 
ses nombreux lecteurs un choix de 
primes très remarquables. 

En voici la liste : 
1° Une année de la Science popu

laire ou de la Médecine populaire, 
formant un grand volume magnifi
quement r e l i é , avec table des m a 
tières. 

2° Longue-vue à trois t irages, 
d'une longueur de douze kilomètres 
(développement do l ' instrument, 42 
centimètres). 

3° Jumelle de théâtre achromat i 
que, six verres (dans son étui). 

4° Loupe de la plus grande p u i s 
sance, r ichement montée sur cuivre 
(épaisseur de la lentil le, 4 centim.) 

5° Sphère terrestre ou céleste, 
montée sur pied (circonférence, 60 
con timo très). 

6° Roîte de compas en palissandre 
(modèle adopté au ministère de 
l ' instruction publique): 

7° Bébé articulé (dernier modèle 
paru), vendu par tout 20 à25f r . 

L'objet choisi se. a adressé à do
micile franco de port et d'embal
lage. 

Tout abonné à la Science, à i a Mé
decine et à {'Enseignement populai
res a droit à l 'une de ces primes 
moyennant l'envoi d 'un bon deposte 
de ÏOf. en sus dp prixd'abonnement. 

Pr ix de l 'abonnement : Paris, 
8 fr, ; départements , 10 IR. ; étran
ger, 12 fr. Bureaux : à Par is , rue 
du Château-d 'Eau, 48. 

PRÉCIEUX POUR HALÂ.DES 4 MÉNAGE 
S M É D A I L L E S D ' O R 

4 GEAÏÏDS D I P L O M E S D'ÏÏOITNEÏÏE 

J-iii-lUJ-ilV. SIGNATURE (J 
EH SVCRR BLEUS 
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AVIS IMPORTANT 

Les personnes dont l ' abonnement est 
expi ré sont p< iées de vouloir bien le r e n o u 
veler a^n d'.éviter tou te i n t e r rup t ion dans 
l 'envoi du j o u r n a l . 

La pTime g ra tu i t e annoncée consiste en 
un magnif ique volume grand in -4° , de 
6 0 0 i m a g e s e t c m t e n a n t r>rès de 2 0 0 po r t ra i t s . 
Son t i t r e est : Histoire de la présidence de 
M. Thiers. 

•Cet o u v r a g a e s t l ' u n d e s plus in té ressan t s 
do l'il us t re homme d 'E ta t . 

Envoi franco à domicile moyennan t 
1 f r anc . 

H I S T O I R E 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. Antonio de Solis, 

CHAPITRE XXXV 
Les Zempoales revêtirent les i n 

signes d 'ambassadeurs, consistant 
à se mettre sur les épaule^ une large 
bande de coton nouée par les deux 
bouts,-à porter dans la main droite 
une longue flèche et dans la gauche 
un bouclier de coquil les; la cou
leur des plumes de la flèche i n d i 
quait la nature de l 'ambassade : 
rouges, c'était un signe de guerre ; 
blanches, un signe do paix. 

Les quatro envoyés de Cortès e n 
t rèrent à Tlascala revêtus des mar 
ques distinctives delet irambassade; 
ils furent logés à la Calpisca, m a i 
son destinée aux ambassadeurs, et 
le lendemain, les sénateurs se r éu 
nirent dans une grands salle de la 
maison de ville pour leur donner 
audience. Ils étaient placés par 
r ang d'âge et assis sur des tabou
rets t rès bas, laits d 'un seul bloc 
d'un bois très rare appelé yopales. 

Lorsque les ambassadeurs furent 
in t rodui ts , les sénateurs t lascal te-
cas se levèrent "pour les recevoir. Ils. 
ent rèrent la pointe de leurs flèches 
?n hau t et des bandes de coton sur 
la tête, pour marquera leur manière 
une profonde soumission. Après 
avoir salué le Sénat, ils s 'avancè
rent lentement jusqu 'au milieu de 
la salle, où ils s 'agenouillèrent, a t 
tendant dans cette posture qu'on les 

autorisât à prendre la parole. Le 
plu^ ancien sénateur les ayant inv i 
tés à expliquer l'objet de leur a m 
bassade, les Zempoalers s 'assirent 
sur leurs jambes , et l 'un d'entre 
eux pri t la parole en ces termes ; 

« Noble et puissante républ ique, 
vaillants Tlascaltecas, le se igneur 
de Zempoala et les caciques des 
montagnes, vos amis et all iés, vous 
envoient leurs salutations et leurs 
voeux d'abondante récolte ; ils 
vous donnent avis en même temps 
que des hommes invincibles venant 
de l 'Orient sont arrivés chez eux. 
Ces é t rangers , qui ressemblent à 
des divinités, naviguent sur de 
grands palais et font usage d'armes 
qui leur viennent évidemment du 
ciel : soit les éclairs et le tonnerre . 
Fils d'un dieu supérieur aux autres-
dieux, ils professent l 'horreur de la 
tyrannie et des sacrifices humains . 
Leur chef est l 'ambassadeur d 'un 
prince extrêmement puissant , et il 
a pour mission de nous secourir 
contre les exactions et les violences 
de Montezuma. Déjà il a délivré nos 
provinces de l 'oppression. Obligé de 
traverser le terri toire de votre r épu
blique pour se rendre à Mexico, ce 
général désire connaître vos griefs 
contre ce ty ran , afin ds prendre 
votre défense en connaissance de 
cause. 

« La connaissance de ses projets, 
ainsi que de sa bonté dontnous avojis 
éprouvé les effets, nous a engagés à 
venir vous pr ier , de la par t de nos 
caciques et de leurs all iés, de rece
voir ces hommes comme des bien
faiteurs et des alliés de vos alliés. 

« Nous venons vous dire enfin, au 
nom de leur chef, dont les i n t en -

« 
t ions sont toutes pacifiques, qu'il 
demande l 'autorisation de traverser 
votre terri toire, et que ses armes 
sont des ins t ruments dè la just ice, 
terribles pour le crime et la provo
cation. » 

Cette allocution terminée, les 
Zempoales se remirent sur leurs g e 
noux, sa luèrent respectueusement 
le Sénat, puis se replacèrent assis 
comme précédemment. 

Le doyen de l 'assemblée prit alors 
la parole. 

« Lô Sénat, dit-i l , est très sensi
ble à la démarche dos Zempoales et 
desTotonaques leurs alliés, mais la 
réponse h faire a u commandant des 
étrangers ne le peut être qu'après 
mûre réflexion ». 

Les ambassadeurs se retirèrent 
sur ces mots, laissant le Sénat tlas-
catécas délibérer à huis clos sur la 
demande qui venait" de lui être 
faite. La délibération ne tarda pas k 
devenir orageuse, t an t les opinions 
manifestées étaient diverses et sou
tenues avec passion. Enfin, un des 
plus anciens et des plus puissants 
dans le Sénat, nommé Magiscatzin, 
parvint à développer la sienne dans 
les termes suivants : 

«Voussavez,noblesetvaillantsTlas-
caltecas, d i t - i l , que danslespremiers 
siècles de notre histoire, il fut ré
vélé à nos prêtres (et cette révéla
tion est considérée comme un des 
dogmes de notre foi) qu'il viendrait 
dans notre pays 4 des contrées de 
l 'Orient, des hommes dont la puis
sance serait telle, qu'ils se crée
ra ient des maisons mobiles sur les 
et>ux et que la foudre même serait à 
leur disposition, ainsi que toutes 
les ressources d'un ar t ' inconnu, 
pour subjuguer le monde. 

« Quoique les gens sensés soient 
éloignés de les croire des dieux, 
comme fait le peuple grossier et 
ignorant , il ne faut pas oublier que 
la même tradit ion déclare qu'un 
seul de ces hommes en vaudra mille 
et que leur bonté, égale à leur puis
sance, les portera à nous assurer 
une existence conforme à la raison, 
à la just ice , à l 'humani té . 

« La coïncidence de l'arrivée de 
ces é t rangers dans notre voisinage 
avec les termes mêmes de la révéla
tion reçue par nos prêtres a été 
l'objet, de ma part , de profondes 
méditations : ils viennent de TO-
rient , leurs armes portent la fou
dre, ils ont des maisons maritimes ; 
enfin leurs exploits à Tabasco vous 
ont été rapportés ; la reconnais-
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sauce de vos alliés envers eux, vous 
prouve, en outre, leur bonté. 

« Si, d'autre part , nous tournons 
nos regards vers le ciel, dont les 
signes jettent à chaque instant l'ef
froi parmi nous, nous ne pouvons 
douter que ces signes ne soient des 
avertissements, les messagers de 
quelque événement extraordinaire . 
Qui donc, dans ce cas, serait assez 
téméraire pour vouloir lu t ter contre 
le ciel et traiter en ennemis les exé
cuteurs de ses décrets? Quant à moi, 
je craindrais, j e l 'avoue, la colère 
des dieux. Je veux bien admettre 
que ces apparences ne sont que le 
résultat du hasard et que ces é t ran
gers sont des hommes comme nous . 
En tout cas, ils ne nous ont causé 
aucun dommage, et nous ne s au 
rions arguer de la moindre offense 
pour répondre par la violence à 
leurs sollicitations. Ces hommes se 
présentent dans une at t i tude toute 
pacifique; ils demandent à passer 
eur le terr i t i i re de notre républ i 
que et n'essaient pas de le faire sans 
notre autorisation : il n 'y a donc 
pas provocation de leur par t . 

« Comment, nous laissons arriver 
cette troupe à nos portes, confiante 
dans la protection de nos amis, et 
nous risquerions de perdre nos a l 
liés pour le plaisir de maltrai ter 
des étrangers qui ne sollicitent que 
notre amitié ? Que di ront nos con
fédérés de cette étrange façon de 
procéder ? Que dira de vous la r e 
nommée, si l 'arrivée de cinq cents 
hommes vbus oblige à prendre les 
armes ? Gagnerons-noûs plus à les 
avoir vaincus qu ' a i e s avoir accueil
lis, et les vaincrons-nous ? 

« Mon avis est donc qu'on les ac 
cueille bien et qu'on leur accorde 
le passage qu'ils sollicitent, et j e le 
motive ainsi : si ces étrangers sont 
des hommes tout simplement, ils 
ont incontestablement la raison de 
leur côté dans cette affaire ; s'ils 
sont plus que des hommes, la vo
lonté des dieux leur t ient l ieu de 
raison. > 

De bruyants applaudissements 
couvrirent les derniers mots du d is 

cours de Magiscatzin ; ses proposi
tions eussent pu, sur le moment, 
être votées par acclamation. Mais 
un aut re sénateur demanda la pa
role. C'était un j eune homme nom
mé Jicotencal,, que ses exploits 
guerr iers , son courage personnel 
et sa science mili taire avaient fait 
appeler au commandement de l ' a r 
mée. On comprend dès lors qu'il ne 
pouvait être du même avis que le 

, vénérable préopinant . 

« On ne doit pas toujours se fier, 
pour la conduite de toutes les af
faires, di t- i l , aux cheveux blancs, 
plus t imides qu'audacieux et me i l 
leurs conseillers de la résignation 
que de la valeur. Comme vous, je 
vénère l 'opinion et reconnais l 'au
torité de Magiscatzin ; vous ne serez 
pourtant pas surpris que mon âge et 
ma profession m' inspirent une ma
nière de voir différente de la sienne, 
plus ferme, et peut -ê t re plus sage 
aussi . 

« Dans les questions de guerre , 
la prudence est souvent une vertu 
trompeuse, parce que tout ce qui 
ressemble à la crainte nous égare 
fatalement. Sans doute, on attend 
parmi nous les réformateurs or ien
taux que des prophéties, qui se per
dent dans la nui t des temps, ont 
annoncés. Mais est-ce la même 
chose de venir du côté de l 'Orient 
ou des régions du ciel où se lève le 
soleil? Les armes àfeu et les gran des 
embarcations que vous traitez de 
palais mari t imes ne peuvent-el les 
pas être l 'œuvre de l ' industrie des 
hommes, quoique nous n'eussions 
jamais rien vu de pareil? Et puis, 
qui sait ?... Peut -ê t re y a- t - i l là 
quelque illusion semblable à ce que 
les er reurs de notro jugement nous 
font admettre comme science divine 
dans les agissements do nos a u g u 
res ! 

« Qu'ont fait ces hommes, à Ta-
basco, de plus que de ba t t re une a r 
mée supérieure en nombre ? Et l'on 
trouvera cela surnature l à Tlascala, 
où chaque jour on voit s'accomplir 
de plus grands exploits ! Et cette 
bonté tan t prônée dont ils ont usé 

envers les Zempoales, n'e peut-elle 
pas être une simple ruse pour s é 
duire les peuples à peu de frais? Ce 
n'est, pour ce que j ' e n pense, qu 'une 
de ces perfides douceurs destinées à 
flatter le goût pour permettre l ' i n 
troduction facile du poison. Du reste, 
ce que nous avons appris de la cu 
pidité, de l 'orgueil et de l 'ambition 
de ces étrangers ne s 'harmonise n u l 
lement avec cette réputat ion de 
bonté qu'on veut leur faire au jour
d 'hui . Ces hommes dévastent nos 
populations, assouvissent à tout 
prix leur passion immodérée pour 
l'or e t l ' a rgent , s 'abandonnent à tous 
les excès, méprisent nos lois et no
tre rel igion, détruisent nos temples, 
insul tent nos dieux : et vous les dé
signez comme des hommes d 'or i
gine céleste, etvous voulez que nous 
les accueillions avec amitié !... 

« Si les Zempoales et les Totona-
ques ont établi des rapports d 'ami
tié avec ces é t rangers , c'est sans 
nous consul ter , ce qui est un m a n 
que d'égards méri tant un chât iment 
sévère. 

« Les phénomènes do l 'air, signes 
merveilleux et terribles que Magis
catzin a tant exagérés, nous enga
gent jus tement à los t ra i te r en en
nemis , comme les précurseurs de 
toute espèce de misères et de ca la
mités. Lo ciel ne nous avertit pas de 
ce que nous devons espérer, mais 
de ce que nous devons craindre ; ce 
qu'il nous accorde de félicité n'est 
jamais accompagné de prodiges ef
frayants ; ses comètes n ' incendient 
pas le ciel dans le but d'endormir 
notre vigi lance. En conséquence, 
mon avis est qu'il faut rassembler 
nos t roupes immédiatement et en 
finir avec ces é t rangers . La Provi
dence, en les envoyant dansnoscon-> 
trées, nous fait pressentir qu' i l 
faut les considérer en tyrans de la 
patrie et de la religion ; pleins 
de confiance dans la puissance do 
nos armes, apprenons au monde 
qu'être immortels à Tabasco et inv in 
cibles à Tlascala sont deux choses.» 

Ce discours énergique fit décidé
ment une plus profonde impression 
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sur le Sénat que l 'allocution pacifi
que du vieux Magiscatzin. Il fut 
donc décidé, après délibération, que 
Jicotencal rassemblerai t ses t r ou 
pes sans délai et qu'il sortirait de la 
place pour se mesurer avec les Es 
pagnols. 

La majorité du Sénat s'était déci
dée sur ce ra isonnement : si J ico
tencal est vainqueur , ce sera pour 
la nation une gloire impérissable ; 
s'il est ba t tu , on ne manquera pas 
de prétexte pour traiter ensuite de 
la pa ix ; on pourra , par exemple, 
rejeter la responsabili té de cette 
a t taque sur l ' impétueuse férocité 
des Otomies. 

Les ambassadeurs Zempoales fu
rent , sans que rien d'apparent les en 
avertît , re tenus prisonniers ; cette 
manière quasi mystérieuse de p ro 
céder avait pour but de prévenir 
une rup ture avec les alliés dont ces 
ambassadeurs faisaient partie, dans 
le cas d 'une défaite ; car les Tlascal-
tecas, très braves et croyant au suc
cès, ne se dissimulaient toutefois 
pas les dangers possibles de l ' en
treprise qu'ils al laient tenter et en 
tendaient volontiers les conseils de 
la prudence. 

(A suivre) 

LE JAPON 
SA GÉOGRAPHIE, SON HISTOIRE, SES MŒURS, 

SON COMMERCE, SES PRODUCTIONS 

II 

Nous avons vu précédemment Ja 
géographie d'ensemble du Japon, et 
spécialement de l'île Nippon et de 
Kiu-Siu ; nous allons étudier au 
jourd 'hui la géographie détaillée 
des îles Yeso, Liu-Kiu et Kouriles, 
L'île d'Yeso s'appelle maintenant 
Hokkaido au Japon, quoique sur 
toutes les cartes on mette encore 
Yeso. Cette île a 570 kilomètres de 
l'est à l 'ouest et 427 kilomètres du 
nord au sud. Elle est, pour ' ainsi 
dire, partagée au milieu par de 
hautes montagnes qui envoient des 
ramifications dans presque tous les 

sens. Le sommet le plus élevé de 
ces chaînes est le Shiribeshi Yama. 
Les deux principaux fleuves qui 
arrosent l'île d'Yeso sont : 1° l 'Ishi 
Karigawa; la longueur de son cours 
est do plus de 570 kilomètres, et sa 
largeur de 10 kilomètres environ;-
2° l 'Otsugawa, qui vient de la mon
tagne de Tokachi ; sa longueur est 
de 150 kilomètres environ, sa l a r 
geur de 250 mètres . L 'adminis t ra
tion japonaise fait tous ses efforts 
pour y at t irer des colons venant des 
autres régions du Japon. 

Les îles Kouriles sont au nord de 
l'île d'Yeso ; les îles principales de 
cet archipel sont aunombre de trois, 
qui sont Kounatchir , Stiroup et 
Ouroup. 

En 1875, le Japon a échangé l'île 
Saghalien contre les îles Kouriles, 
qui appar tenaient à la Russie. 

Les îles Liu-Kiu sont situées au 
sud de l 'empire japonais . L ' î leprinci-
pale, nommée Okinawajima, a une. 
longueur de 90 kilomètres et une 
largeur de 30 kilomètres environ. 
Les îles MiakO) Yayaema, etc., quise 
t rouvant tout à fait à l 'extrémité 
sud, sont connues sous le nom g é 
néral de Sakishima. Dans ces îles, le 
sol est montagneux, le climat doux 
et chaud ; la neige et la glace y sont 
inconnues. 

La capitale des îles, Liu-Kiu est 
Shuri , dans l'île de Okinawajima.La 
population est de 44,984 âmes. 
Depuis 1872, le gouverneur des 
Liu-Kiu a t i t re de prince suzerain. 

Les îlas Ogasawara, plus connues 
sous le nom de Bonin ou d'archipel 
de Magellan, sont situées au sud du 
Japon. Elles furent découvertes de 
1592 à 1596 par un Japonais appelé 
Ogasawara Sadayori. C'est de l à que 
vient leur nom. En 1876, le gou
vernement japonais y envoya des 
officiers pour adminis t rer et déve
lopper le pays. 

HISTOIRE 

L'histoire japonaise an té r i eure 
ment à l 'an 680 avant J.-C. e s t t e l -
ment entourée de légendes et si 
cbscure, que nous n'en parlerons 
pas. 

Le premier empereur du Japon fut 
J immu-Tenno ; il régna pendant 
soixante-seize ans , de fifit) à 585 
avant J .-C. ; il s'occupa beaucoup 
d 'agriculture et fit travailler aux 
champs les soldats de sa garda par-
culière. 

Son fils Suizei-Tennolui succéda ; 
il régna t rente cinq ans. Son règne 
fu tca lme; i l soumitcâpendant unfle 
ses parents qui s'était révolté. 

De l 'an 548 à l'an 97 avant J.-C. 
régnèrent sept empereurs dont les 
règnes ne présentèrent r k n de- re
marquable . 

En l 'an97 avant J.-C.,Sujin-Tenno 
monta sur le trône : il fit classer les 
templeset les dota de biensfonciers. 
Il fit fairo le recensement de la 
population, rég la les impôts et en
couragea l 'agricul ture. Cet empe
reur eut à combattre une ré
bellion ; il la vainquit . C'est sous ce 
règne que la Corée entra en relations 
avec le Japon. Son règne eut nnedu-
rée desoixante-sept ans»Sonsucces-
seur fut Suinin-Tenno, qui régna 
quat re-v ingt -d ix-hui t ans, de 29 
avant J.-C. à 70 après J.-C. Il fut le 
premier qui plaça des armes dans 
les temples pour servir aux céré-
moniesrcl igieuses . Ca iu t sûus son 
règne qu'il fut défendu aux servi
teurs de suivre leur maître dans la 
tombe. Ku-Ko-Tenno lui succéda 
et régna de 71 à 130 après J.-C. Il 
soumit les Émeski (Ainos), dont un 
gr.md nombre fut répart i dans le 
reste du Japon. C'est sous ce règne 
que la laque fut découverte parle 
fils du roi . ' 

L 'empereur Seimu-Tenno eut un 
règne qui ne présente r i n de re
marquable . 

Le règne suivant ne. présente pas 
plus de faits intéressants . 

Chuai-Tenno mourut au bout de 
neuf ans derègne . Son épouse, l'im
pératrice Okinagitarashihimé, lui 
Succéda comme régente . Elle gou
verna de l 'an 201 à 269 après J.-C. 
Ce fut sous son règne que les Co
réens payé ont t r ibu t et que des re
lations s 'établirent entre le Japon et 
la Chine. Pour la première fois, une 
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arbalète fut construite au Japon 
d'après les ordres de la régente . 

Son fils Ojin-Tenno lui succéda. Il 
régna de 270 à 310 après J.-C. Il fit 
creuser de nombreux réservoirs 
pour l 'irrigation. Ce fut sous son 
règne^que l'étude des lettres com
mença. La Corée lui envoya des for
gerons, des t isserands, des coutu
rières, etc. 

Son successeur fut Waki - I r ako . 
C'était un jeune homme qui voulut 
abdiquer en faveur de son frère aîné 
Nintoku. Celui-ci, ne voulut pas. 
Alors Waki- ï rako se tua e tNintoku-
Ten.no monta sur le t rône. Il régna 
quatre-vingt-huit ans, de 311 à 399 
après J.-C. Il abolit les impôts pen
dant trois ans, encouragea l ' agr i 
culture et l ' induçtrie. Il fit cons
truire des canaux et des routes . Il 
favorisa la sériciculture, qui était à 
sescomniencements. Il eu tp lus ieurs 
révoltes à combattre. 

De 400 à 479 régnèrent quatre em
pereurs dont nous ne parlerons pas, 
leur règne étant très peu impor
tant. 

Guriaku-Tenno, fils d'un empe
reur précédent, r égna de 457 à 479. 
11 fonda divers corps d'employés. Il 
protégea beaucoup la culture du 
mûrier ; l ' impératrice e l le-même, 
pour donner l 'exemple, prenait p^rt 
à la cueillette des feuilles du m û 
rier; aussi la sériciculture g r and i t -
elle en importance sous son règne. 
Il eut à soutenir plusieurs guerres 
avec des tr ibus insoumises. De l'an 
480 à 759 régnèrent un grand nom
bre d'empereurs. Sous leur règne le 
bouddhisme s ' introduisit au Japon, 
ainsi que l 'usage du calendrier. La 
fabrication du papier, de l'encre et 
(les meules n 'eut lieu au Japon que 
vers l'an 615 de l 'ère chrét ienne. 
Déjà le Japon était en relations avec 
l'empire chinois. De nombreux am
bassadeurs étaient souvent envoyés 
de part et d'autre entre ces deux 
pays. Les poids et mesures ne furent 
connus.au Japon que vers l 'an 630. 
Un aqueduc fut pour la première 
lois construit un pou plus tard. La 
vente des terrains fut défendue afin 

que les riches ne pussent pas s'em
parer de toutes h s terres. Un code 
fut établi et pri t le nom d'Omi-Rio 
(code d'Omi). Le lait de vache fut 
pour la première fois utilisé vers 
ce t teépoque, 650 de l'ère chrét ienne. 
La première mine d'argent fut dé
couverte en 680 ; le premier obser
vatoire fut fondé à cette époque. Des 
maisons lurent élevées et l 'on se 
servit de tuiles sous le règne de Jito 
Tenno, en l 'an 690. Déjà àcet te épo
que il y avait 545 temples de Boud
dha. La première université fut 
fondée vers 1 ^ 7 0 0 , et c'est à la 
même époque que pour la première 
fois eut l ieu la crémation dans 
l 'empire japonais . 

A . HAMON. 
(A suivre.) 

i \ 0 R D ET SUD 

v i n 

CONFIDENCES 

Les rêveries d 'Edouard ne se p ro 
longeaient j amais outre mesure . 
Sonjtempérament nerveux s'y oppo
sait. Au bout de quelques minutes , 
il releva donc la tête, et, considérant 
s i n ami , dont la faculté d 'abstrac
tion était au contraire très grande 
et qui, en conséquence, ne s'était 
pas aperçu"de son changement d ' a t 
t i tude, il ne put s 'empêcher do s'a
dresser mentalement des reproches, 
et bientôt de proclamer hautement 
ce qu'il pensait de lui-aaéme- dans 
cette occasion. 

— Que j e suis donc égoïste, mon 
pauvre David! s 'ôcr ia- t - i l . Je suis 
là à gémir sur les conséquences 
possibles de mon étourderie, de ma 
néligence, | et j 'oubl ie que, toi, tu as 
besoin de repos. 

— Moi! protesta l'amputé.. Pas le 
moins du monde, bien au contra i re! 
Et comme tu ne dois pas avoir une 
grande envie de dormir , to i -même, 
nous ferons mieux de causer "une 
heure ou deux, si tu n'y vois pas 
d'objection. 

— J'y vois l'objection dont je viens 
jus tement déparier , c 'est-à-dire que 
tu as besoin de repos, car tu tombais 
de sommeil quand je te racontais 

tout à l 'heure ma soirée chez les 
Ansaldi. 

— Oui, mais . . . ce n 'est pas la 
même chose. 

— N'insiste pas. D'ailleurs, j e vais 
me coucher. 

— Allons donc! Causons, te dis— 
je . S i tu te couches, tu ne dormiras 
pas, n imoi nonp lus : i l e s tdoncbeau-
coup plus raisonnable de causer, en 
at tendant que le sommeil nous ga
gne. Par le-moi . . . par le-moi de ta fa-
mille, de ton père, de t amère . . . de ta 
cousine Edméo, dont tu m'as déjà 
en t re tenu plusieurs fois. Elle est 
charmante, ta cousine : une blonde 
er. fant du Nord, avec de grands yeux 
bleus, un front lisse et blanc comme 
e satin. . . 

'— Quel ramage est-ce là? in t e r 
rompit l'officier en souriant malgré 
lu i . Qu'a à faire l cpor t ra i : d'Edmée 
avec ce qui nous occupe? 

— Mais r ien ne nous occupe, 
affirma l ' insidieux sergent-màj or, si 
ce n'est le souci d'un sujet de con
versation.Celui-là es tauss i bon que 
n ' importe lequel. Tu me disais to i -
même, il n'y a qu 'un instant , que ta 
cousine, qui t 'a ime. . . beaucoup, 
avait dû se désoler. . . 

— Oh ! assurément. PauvreEdmée ! 
c'est bien le cœur le plus tendre , 
la créature la plus a imante , la 
plus. . . 

Edouard s ' in terrompit , songea 
une minute , puis il repri t . 

-•- C'est une chose curieuse que la 
vue de la Gigina me la rappelle 
toujours! Elles se ressemblent, en 
vérité. 

— Mais, si elle est blonde?. . . 
— Certes, elle es b l inde . 
— Et la Gigina est plus que 

b rune ; avec cela qu'elle a des y reux 
d'un noir d 'encre. Comment a r r an 
ges- tu cela? Je ne me l 'explique 
pas. 

— Ni moi. C'est une aberrat ion, 
s-ns doute. Pour tan t , quand j ' y r é 
fléchie, j e crois qu ' i l y a entre elle s 
identité parfaite dans l 'expression 
habituelle du visage.. . 

— Due alors, continua David, à 
une communauté absolue de sen t i 
ments . C'est possible, après tout. 

— Oui, j e crois que tu as raison. 
Je t rouve da.ns les trai ts de l 'une 
comme de l 'autro un charme indé -
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finissablc, to ta lement indépendant 
de la perfection plast ique, un m é 
lange de candeur et d'élan passionné 
qui saisit et contraint la sympathie . 
Je ne crois pas qu'on puisse vivre 
longtemps dans l ' int imité de l 'une 
ou de l 'autre sanséprouver pour elle 
un sentiment d'affection profonde, 
d'amour pour ainsi dire fraternel, 
plus que fraternel pour tant , car il y 
entrora cer tainement de la passion, 
mais une passion épurée. . . Cet 
é t range sentiment, que j ' éprouve 
auprès de ma cousine et que la p r é 
sence de Luigia me rappelle si 
vivement, comme un parfum aimé 
respiré au loin rappelle la patr ie , 
rend à l 'âme troublée toute sa séré
ni té , avec quelque chose en p lus ; il 
console, encourage, réjouit suivant 
l 'occasion : il n 'a donc aucun rapport 
avec l 'amour. 

" — T a n t pis, conclut l 'amputé. 
— Tant pis* sans doute, ré torqua 

Edouard en soupirant , mais qu'y 
faire? 

— Rien, assurément, bien que j e 
sois convaincu que tu es dans l 'er
reur . 

— Sur ce point , mon cher ami, 
je crois que nous ne saurions d is
cuter . 

— Pourquoi? 
— Parce que nous ne saur ions 

probablement nous mettre d'accord. 
— Mais, répliqua gaiement David, 

tu imagines donc qu 'on discute pouf 
se mettre d'accord? Voilà en vérité 
de s ingulières théories ! 

— Et toi , monsieur le quest ion
neur , repri t le sous- l ieutenant , tu 
n 'as pas de cousine blonde, hein? 

— Pas la moindre. 
— Mais, j ' y p e n s e , tu ne m'as 

jamais parlé do ta famille, et j e ne 
t 'ai pas vu recevoir de lettres ^depuis 
que nous sommes camarades de 
chambrée : tu n'es pas, j ' espère , un 
iils aussi négl igent quo moi? 

— Je n'ai pas de famille, répondit 
t r is tement David; du moins j e n 'ai 
n i père ni mère depuis longtemps, 
à ce point que je n 'a i de ma mère 
qu 'un souvenir extrêmement vague, 
que la vue de son portrai t ravive 
cependant d'une manière étonnante ; 
de mon père, j e n 'en ai aucun. 

— En ce cas, j e te plains bien s in

cèrement, mon pauvre ami. Mais 
alors . . . 

— Alors quoi?. . . Comment j ' a i été 
élevé? — M o n Dieu, pas trop m a l : 
par la gouvernante de mon oncle, 
qui est, et qui était déjà quand" je 
devins orphelin, le seul paren t qui 
me reste. 

— Cet oncle ne pouvait remplacer 
ta mère, n i ton père, à coup s û r ; 
sa gouvernante encore moins. 
• — I l s n 'ont j amais eu cette p r é 
tention ni l 'un ni l ' aut re , répondit 
David avec amer tume. Je dois r e 
connaître, malgré cela, que mon 
oncle a été aussi bon pour moi qu'il 
é,tait dans sa na ture de l 'être pour 
n ' importe qui, et qu'il ne me sou
vient pas que sa gouvernante m'ait 
fouetté avec une cruauté exagérée. 
Ce n'est pas, dans tous les cas, leur 
faute si je suis ici et dans l 'état où 
j ' y suis. 

— Ce que j e ne m'explique pas, 
dit Edouard, c'est que, ayant le goût 
de la carr ière mil i ta i re , tu ne sois 
pas entré dans une école spéciale. 

1—Ah ! voilà. Je ne suis pas bien 
sûr, d 'abord, d'avoir jamais eu 
beaucoup de goût pour la carrière 
des a rmes . Ensuite , mon oncle a 
exigé que j,e fisse mon droit, et, 
comme j e n'avais aucun idéa l ,nul le 
vocation bien dessinée, je n'y fis 
pas d'objection. Enfin, mon excel
lent oncle, qui est chef de division 
aux affaires étrangères, après avoir 
rempli quanti té de missions diplo
mat iques , se mit dans la tête de faire 
un diplomate de son neveu. Je dois 
dire qu'il s'est complètement four
voyé, s'il a j amáis pensé quej'euss,e 
le plus petit atome de génie d iplo
mat ique ; mais ce n'est ni sa faute 
ni la mienne . Mon père ne fut j a 
mais un. homme habile non plus, 
Dieu merci] Il va sans dire q u e j e 
laissai faire mon oncle, et que je 
devins un attaché aussi convenable, 
et d'aussi br i l lant avenir que n ' im
porte lequel . Je me suis beaucoup 
amusé dans ce posto, j e ne puis le 
n i e r ; et j ' a i fait avec mes collègues 
quelques échanges agréables de dé 
corations, comme tout le monde, de 
sorte que, si la croix d 'honneur que 
j ' a i gagnée à Magenta s 'ennuyait trop 
seule, je pourrais aisément et légi
t imement lui donner trois ou quat re 

camarades d'un grand effet décora
tif. Cependant, peu à peu et sans que 
j ' y misse aucun entêtement, l'ennui 
m é p r i t . J 'étais à Athènes quand le 
mal se déclara dans toute sa vio
lence. Bref, j ' écr iv is à mon oncle 
que j ' ava is assez de la diplomatie et 
que j ' é ta i s résolu a donner ma dé
mission'. L'excellent homme était 
furieux, mais il me savait gré de la 
déférence que je lui avais marquée 
en le prévenant de ma détermina
tion ; après avoir combattu quelque 
temps, il finit par s'avouer vaincu 
et me proposa l 'administration. 
Mais je n'avais guère plus de voca
tion pour le métier de fonctionnaire 
que pour celui de diplomate : je re
fusai, j e donnai ma démission et, 
fa t iguédesobjurga ' ionsde mon cher 
oncle, j e parlai de me faire soldat. 
C'était vers la fin de la guerre d'O
r i e n t ; j ' espéra is y prendre p a r t : 
mais les atermoiements , les diffi
cultés de toute sorte que me suscita 
mon oncle, m'empêchèrent de réa
liser ce désir. La paix était signée 
avant que je fusse engagé. Je m'en 
consolai avec les Kabyles, et... me 
voici. 

— Et tu ne regret tes rien % 
— Rien du tout . . . Àhl si pour

tant : j e regrette ma jambe. . . Et en
core, à présent que le sacrifice est 
c o n s o m m e r a santé et la force reve
nues , mes regrets sont moins cui
s an t s ; car je songe que cette jambe 
de moins me sera d 'un utile secours, 
en m'interdisant plusieurs carrières 
pour lesquelles j ' éprouve décidé
ment une ant ipathie prononcée. 

— Tu prends gaiement les choses. 
Et ton oncle ? 

— Oh 1 mon oncle ? Il va sans dire 
que nous sommes brouillés à mort 
depuis cette fugue. Mais nous de
vions finir par nous brouiller de 
manière ou d 'autre , au tan t vaut que 
ce soit de celle-ci. 

— Il y a d 'étranges destinées^ 
vraiment . 

— Bah I où vois-tu cela ? 
— E h ! parbleu \ dans ton his

toire, et aussi dans la mienne, qui 
peut se raconter en deux mots : Fils 
unique d'un grand manufacturier, 
que ma déterm" nat ion contraint en 
quelque sorte à abandonner les af
faires, j ' en t re dans l 'armée malgré 
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Je vœu de ma famille, dont j e réduis 
ainsi tous le* projets à néant . Et , 
aujourd'hui, j e me demande si j e 
n'ai pas mal pensé et mal agi . . . 
Quoi qu'il en soit, j e suis soldat, j e 
resterai soldat. Pour r ien au monde 
je ne voudrais abandonner une car-
.riôre que j ' a i l ibrement, trop l ibre
ment choisie, quand même elle me 
serait odieuse ; or, loin de m'être 
odieuse, elle me plaît, — bien que 
je ne puisse me vanter d'avoir fait 
une très grande consommation des 
plaisirs qu'elle procure. 

— Tout cela est fort beau, mais je 
ne vois pas ce qu'il y a de part icul iè
rement étrange dans des destinées 
comme les'nôtre?. 

— Ah. ! tu ne I*e vois pas ? 
— Non, en vérité, affirma de nou -

Teau le sergent-major, en r i an t de 
bon cœur. Sais-tu ce que j ' y vois, 
au contraire ? 

— Eh bien, qu'y vois-tu ? 
— J'y vois la co firmation pure et 

simple du proverbe populaire : 
«Comme on fait son lit , on se 
couche.» 

— Ton proverbe n'est pas appl i 
cable à toutes les si tuations de la 
vie, mon pauvre David! Et la preuve, 
c'est que j e vais me coucher.. . epmma 
Joblin aura fait mon l i t . 

— Ha ! ha ! ha 1 

IX 

UNE F A M I L L E D É S E S P É R É E 

Nous avons r isqué une ou deux 
allusions fort légères à la chaleur 
écrasante qu'il faisait en Lombardie 
à l'époque où commence notre récit. 
D'après les chroniques du temps, 
nous voyons que la température n ' é 
tait pas plus clémente à la même 
époque en France, et par t icul ière
ment à Paris où nous appelle, par 
une splendide journée du commen
cement d'août, la logique des événe
ments, ou ce qui nous para î t tel , à 
tort ou â raison. » 

Penchée à la fenêtre d'une cham
bre d'hôte], une femme au visage 
doux et triste plongeai t un regard 
anxieux et d 'une fixité maladive 
dans les profondeurs de l 'océan h u 
main dont le flux et le reflux inces
sants soûle raient la poussière de la 

rue de Rivoli. Car il n 'entre pas 
encore dans nos mœurs , comme une 
règle générale , de s'enfermer chez 
soi, en été, pendant l 'ardeur du 
j ou r ; et si, dans plusieurs contrées 
de l 'Europe méridionale., on peut 
affirmer qu'i l n'y a dehors, en pa 
reille circonstance, que des chiens 
ou.. .des Français , il faut convenir 
qu'il y a t rop de Français à Par is , 
sans parler des chiens, pour que 
leur présence dans les rues donne 
lieu à aucune remarque désobli
geante . 

La personne penchée à la fenêtre 
d'un hôtel de la rue de Rivoli et i n 
terrogeant avidement les groupes 
dépassan ts , était loin à coup sûr 
d 'une pareille suggest ion, exposée 
el le-même, et n 'en prenant aucun 
souci, à l 'ardeur dévorante des 
rayons du soleil de midi . C'étaitune 
femmedéjàsur l 'âge. Degrosses b o u 
cles brunes, semées de fils d 'argent 
nombreux, s 'échappaient d 'une r i 
che coiffure de dentelle sans o rne -
mentgçt encadraient ses joués d 'une 
pâleur de cire. Une mise simple et 
élégante, mais d'une mode oubliée 
déjà à Par is , annonçait une provin
ciale si le fait d 'habiter un hôtel 
n 'eût été une démonstrat ion suffi-
t an t e , Une légère ombrelle de soie 
était la seule arme défensive dont 
elle fit usage contre le soleil, en
core oubliai t-el le de la dir iger la 
p lupar t du temps. Evidemment elle 
épiait avec la plus poignante 
anxiété, l 'apparit ion d'un être cher 
dont le re tour ta rda i t au-delà des 
bornes prévues. 

— Tante 1 je vous en prie, rentrez 1 
proféra tout à coup une voix douce 
et musicale. Et un frais visage de 
j eune fillo se montra presque au 
même instant auprès du visage flétri 
de la vieille dame. 

— Rentrez donc bien vite, vous'al-
lez a t t raper du mal , insts ta la j eune 
fille, et pour prévenir toute oppo
sition, elle passa légèrement son 
bras autour de la tai l le de celle 
qu'elle appelait sa tante et l 'at t ira 
doucement à l ' intérieur. 

— Laisse, Edmée, laisse encore 

une minute , mon enfant, une seule 
minute , dit la vieille dame d 'un 
ton suppliant . J 'a i cru. . . Ah! mon 
Dieu ! 

Elle s'était cramponnée à la barre 
d'appui pour résister aux efforts de 
sa nièce et suivait d 'un œil fiévreu
sement dilaté Un jeune homme^e - , . 
vêtu de l 'uniforme d'officier d'in-»,: 

fanterie de l igne, qui venait d'en—: 
t rer , en se dandinan t avec insou
ciance, dans le ja rd in des Tuileries. 

— Je suis folle! murmura - t - e l l e , 
en ren t ran t enfin d 'el le-même et 
se laissant tomber, anéant ie , sur 
une chaise voisine de la fenêtre. 

La j eune fille profita de cet a b a t 
tement subit] pour baisser le store 
et fermer la fenêtre inondée de so 
leil ; puis elle s 'accroupit , dans une 
at t i tude candidement caressante, 
aux pieds de sa tante dont ell3 pr i t 
les mains , qu'elle baisa l 'une après 
l 'autre avec émotion. 

-—Il faut être sage et pat iente , 
ma bonne tante , di t -el le ; au t rement 
vous vous rendrez malade, et cela n ' a 
vancera r ien . Que deviendrait mon 
oncle Dasvarennes, dans l 'état où 
est le pauvre homme, tante chérie, 
si vous tombiez malade, dites? Il 
faut penser à lui aussi . 

Ls pauvre femme écarta les b lon -
destresses de la j eune fille et déposa 
un long baiser sur son front pur, 
mais elle ne répondit pas a u t r e 
ment . 

— Vous vous attachez, poursuivit 
Edmée, à suivre du regard , jusqu ' à 
ce qu'ils aient disparu, tous les offi
ciers qui passent : cela n'est bon qu'à 
vous donner de terr ibles et inut i les 
émotions, à r ien d é p l u s . Vous ne 
pouvez croire que mon cousin soit 
capable de vous faire la sotte et 
dangereuse plaisanterie de paraî tre 
tout a coup à vos yeux, après un si 
long silence gardé dans des. . . dans 
des circonstances si terribles ! 

— Ses lettres ont pu s 'égarer, 
balbutia la pauvre mère, dont les 
yeux s 'emplirent de larmes, malgré 
ses efforts pour les retenir . 

— Oui, oui, sans doute, appuya la 
j eune fille avec empressement. C'est 
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ce que j ' a i toujourspensé : ces em
ployés des postes doivent être si né 
gl igents . . . en temps de guerre ! 

— Eh bien ! il n 'y aura i t donc 
rien d 'étrange à ce qu'il arr ivât 
tout à coup, nous croyant avertis . . . 
Tu vois bien, Edmée. 

— Je ne crois pas cela, ma bonne 
tante , répar t i t la j eune tille évidem
ment mal à l 'aise. Mon cousin 
Edouard n'est pas seulement un bon 
fils; il est sensible et prévenant, et 
il se gardera bien de vous donner un 
saisissement. . . 

— Que par sa mort, acheva Mme 
Desvarennes avec explosion. Et la 
malheureuse femme éclata en san
glots convulsifs. 

Edmée se leva précipi tamment ; 
et voyant l ' impuissance des vaines 
paroles à calmer ce cœur de mère, 
elle pri t à deux mains la tête de sa 
tante , rapprochant son visage du 
sien pour essayer des caresses. Mais 
le courage lui manqua, et les deux 
infortunées nepu ren t que confondre 
leurs larmes, formant un, groupe 
sublime, d 'une éloquence poignante 

te l , Edmée se redressa vivement en 
s 'écriant : 

— Une voi ture! C'est mon oncle!.. 
Vite, vite, qu'il ne nous voie pas 
pleurer ! 

Il eût fallu voir alors ces deux pau
vres désolées refoulant leurs sanglots 
et s 'épongeant les yeux avec énergie 
pour en taire disparaître toute trace 
de larmes récentes (car pour les lar
mes passées, celui qui arrivait savait 
à quoi s'en tenir) . Grâce à cette fric
tion rapide, leurs yeux ne tardèrent 
pas à se montrer extraordinairement 

Elle s 'arrêta. Son émotion g r a n 
dissait à mesure qu'elle parlai t : un 
mot de plus, et elle sentai t que les 
larmes allaient ja i l l i r de ses yeux 
aveuglés, piètre moyen de pe r sua 
sion, vraiment ! 

— Mais quelle précaut ionveux-tu 
qu'il p renne , autre que celle de nous 
écrire : «Mes chers parents , j ' a r 
r ive. , . » ? insista la pauvre mère. Et 
suppose que cette le t t re s 'égare. . . 

— Oui, c'est vra i , admit Edmée 
visiblement incapable de poursuivre 
son rôle. O u i . . . ce doit être ainsi . 
Autrement , son silence ne pourra i t 
s 'expliquer que. . . 

Lfî JAPON. — Idoles Japonaises ( p . 52, col. 1). 

dans leur désolation commune et 
sans bornes où venaient d'échouer 
toutes les tentatives de consolation 
réciproque. 

Et celui sur qui elles versaient 
ces larmes fprécieuses, où était-il à 
cette heure ? Que faisait-il ? P o u 
vait-il se douter qu'il pût êtro la 
cause d'une douleur si grande, in 
curable par toute autre main que la 
sienne ? — Pour cela non, il ne 
pouvait s'en douter , et ce n 'é tai t pas 
sa faute, du moins à ce moment. 
Cette scène lamentable n 'eut qu 'une 
courte durée. Au brui t d 'une voi 
ture pénétrant dans la cour de l ' hô -

rouges et enflammés; mais ils étaient 
secs, et c'était l 'essentiel. L'opéra
tion, quelque peu cruelle, était à 
peine terminée que la porte s'ouvrit 
et que M. Desvarennes père entra. 

C'était un homme de cinquante 
ans environ, de tai l le moyenne et 
néanmoins imposante par ses belles 
proportions, que faisait valoir la di
gnité sans roideur du maintien. En 
entrant , M. Desvarennes se décou
vri t et montra un crâne encore bien 
fourni de cheveux grisonnants , de
venus un peu rares seulement vers 
le sommet. Il j e t a son chapeau au 
loin avec insouciance et s'assit 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 5 7 

Marins à la Jjataillw de Yorruil 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



&8 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

comme un homme que le courage 
abandonne, en essuyant son front 
tout baigné de sueur . 

— Je ne crois pas utile de rester 
ici plus longtemps, dit-i l enfin. 

Il avait prononcé ces mots avec 
une lenteur calculée,-comme si, en 
y met tant trop de précipitat ion, il 
avait craint de ne pouvoir aller j u s 
qu 'au bout . 

— Rien de nouveau, mon a m i ? 
demanda madame Desvarennes aveg 
hési tat ion, malgré l ' impatience qui 
se l isait dans ses yeux. 

— Rien, r ien, toujours rien } J a 
mais r ien ! répéta M- Desvarennes 
avec une i r r i ta t ion croissante. Ni 
oui, ni non ; c'est vraiment inconce
vable 1 

— Vous voyez donc bien, mon 
oncle, qu'il y a toujours de l 'espoir, 
dit Edmée. 

Le malheureux père considéra un 
moment le visage expressif de la 
jeune fille. Ses t ra i t s se dé ten
dirent . 

•—L'espoir est le lot de la j e u 
nesse, ma chère petite, di t- i l en 
souriant , et c'est bien heureux, car 
la vie ne serait qu 'une longue et 
monotone calamité sans cela. 

— Mais enfin, mon ami? . . . ins is ta 
Mme Desvarennes. 

•— Que veux- tu que je te dise, ma 
bonne Clotilde, répl iqua le pauvre 
homme. C'est toujours la même 
chose : Ils me mettent sous les yeux 
leur éternel «Etat des blessés, morts 
et disparus, » et me font voir que lo 
nom de notre enfant figure dans 
cette dernière catégorie . . . Il n'y a 
pas à les faire sortir de là ! 

•— Mon Dieu 1 Mon Dieu ! 
— Quant à ses camarades, tu sais 

to i -même ee qu'ils répondent . . , 
— Et, comme ils l 'aiment, pour 

t a n t ! soupira la pauvre mère, dans 
son orgueil maternel . Ah ! s'ils pou
vaient nous aider dans nos r echer 
ches, ils le feraient de grand cœur , 
j ' e n suis sûre 1 , 

— M. Grandclaude a pour tant r e 
levé un indice assez important , j e 
crois, intervint Edmée. C'est, que si 
la lettre adressée à mon cousin le 'S 

ju i l l e t est restée sans réponse, elle 
n'est du moins pas revenue. 

•— C'est vrai , mais songe aussi 
comBien ces messieurs ont m a n i 
festé peu de confiance dans la r é g u 
larité du service de la poste. 

— Mon oncle, si nous allions en 
I ta l ie? . . . 

•—Ma chère enfant, je crois que 
ee serai t un mauvais moyen. Si 
notre Edouard a succombé, s'il a 
é t é , . , enfoui ayeo des centaines, 
avec des milliers de malheureux. . . 

— Oht mon ami ! . . , 
— Je te demande pardon, ma 

pauvre femme, mais je ne sais com
ment formuler cette désolante et 
pour tan t trop raisonnable supposi
t ion. . . Si, dis-je, notre fils n'est plus 
et que, de façon ou d 'autre, il ai t été 
impossible de constater son iden 
ti té au moment suprême, ses ïnisé-
rables restes sont à j amais perdus 
pour noua. Si... si , au contraire, il 
est vivant. . . il ne doit plus être en 
I t a l i e . Il y est resté trop peu de 
monde, et certes, s'il faisait partie 
de ce rel iquat , on le saurai t m a i n t s -
nan t . Mais personne ne s'arrête à 
une pareille supposition, n i au m i 
nistère, ni à l 'état-major, ni au r é 
g iment ! . . . 

— M.Courtois?.. . hasarda Edmée. 
— Elphège vient de me quit ter , 

répondit M. Desvarennes. Il a bien 
voulu se rendre encore une fois à 
St-Maur. Pour moi, j e n 'ai plus de 
courage à r ien , a jouta- t - i l après 
une courte pauso. A force de rece
voir dos réponses négatives ou r id i 
cules, j ' e n suis venu à ne pouvoir 
plus en at tendre d 'autres . . . et cela 
me fait t rop do mal . . , La sensation 
que j ' éprouve à chaque nouvelle 
déception est d 'une na tu re tel le , 
qu'il me semble qu'on me fouette le 
cœur !... 

M- Desvárennos s'était levé, -et il 
arpentai t fiévreusement le parquet . 
Il repri t : 

C'est fini. Je n 'en puis plus !... 
Clotilde, j ' a i résolu de partir , si tu 
n'as pas d'objection à faire à ce dé 
part , ma bimne amie..¿ 

Mme Desvarennes secoua négati
vement la tête. 

— Je ne veux pas me trouver ici 
le quatorze, poursuivit M. Desva
rennes . Je ne veux pas assister au 
tr iomphe de notre vaillante armée, 
voir défiler son régiment , entendre 
les fanfares, les acclamations.. . Ce 
serait au-dessus de mes forces ! Non, 
non, je ne le veux pas ! j e ne pour
rais supporter une pare iLe . émo
tion ! 

— Par tons , mon ami, partons, 
s'écria Mme Desvarennes dont le 
regard effrayé suivait sur le visage 
du malheureux père les progrès vi
sibles d 'une exaltation croissante. 
Dieu, au ra pit ié de nous, ajouta-
t-el le avec des sanglots dans lavoix. 
Dieu aura pit ié de nous, à la fin, 
mon a m i ! . . , Ou. . . ou b ien . . . que sa 
sainte volonté soit faite !... 

— P a u v r e femme I murmura d'une 
voix at tendrie ce père désolé dont le 
cœur, moins rel igieux que celui de 
la mère , répugna i t à pareille con
solat ion. 

— Tout ce qui était humainement 
possible, repri t Mme Desvarennes, 
tu l'as fait, mon ami . . . Ensuite, il y 
a M.Courtois, qui ne demandera pas 
mieux, j ' e n suis sûre , que de pour-

t suivre les démarches eommen cées... 
ou plutôt cent fois faites déjà, et de 
nous tenir au courant . — Il a déjà 
fait prouve pour nous de tant de 
complaisance ! 

—- Certainement, dit M. Desva
rennes avec chaleur , en caressant 
la blonde tête de sa nièce. Elphège 
ne sait quelles preuves de son dé
vouement nous donner. Je puis 
compter sur lu i comme sur un 
autre moi-même, mieux peut-être. 
C'est un j eune homme de mérite, 
mais son cœur vaut mieux encore 
que sa tête ; et pour ce qui nous 
concerne, il prend une si grande 
par t à notre douleur qu'on la dirait 
sienne : il semble qu'il ai t juré de 
nous rendre ses débiteurs éternel3 
et jamais acquit tés. . . Ah ! si j'avais 
une fille, j ' a imera is à la donner à 
un j eune homme de cette valeur, 
car je serais bien sûr que le bon-
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heur de la chère enfant serait en 
Donnes mains. Malheureusement. . . 
de toutes les manières. . . 

M. Desvarennes s ' interrompit , a t 
tira sur son cœur celle qui -vrai
semblablement était destinêo à 
remplacer le fils qu'il croyait perdu 
et la fille qu'il n 'avait pas, et la baisa 
au front avec une tendresse passion
née. 

Edmêe rougit sous cette caresse 
paternelle, avec laquelle une hab i 
tude ,déjà longue devait pour tan t 
l'avoir familiarisée, et alla se réfu
gier auprès de sa tan te , qui ne r e 
marqua pas davantage son t rouble. 

M. Desvarennes s 'étendit quelque 
temps encora sur les grandes et 
rares qualités de M. Elphège Cour
tois, sur la dette de reconnaissance 
contractée envers lui , exprima sur 
nouveaux frais son entière confiance 
dans la droiture de son coeur et t e r 
mina en fixant, d'accord avec Mme 
DesYarennes, le départ de la fa^ 
mille au surlendemain. . 

IIHCTOH GAMILLY. 
(A suivre,) 

NOS ANCÊTRES 

LÈS LIGORES (1) 

Avec de l 'argile et du sable mêlés 
ensemble, les Ligures fabr iquaient 
aussi la poterie nécessaire aux be--
soins usuels. Cette poterie, faite à 
la main, bien cuite, d 'un brun clair 
à l'extérieur, grise à l ' intérieur, 
était, comme les objets en bronze, 
ornée de dessins géométriques. On 
no sait rien du mode de sépul ture 
des Ligures ; quant à leurs demeu
res, il est probable que, comme cela 
se fait encore dajis les landes de la 
Gascogne, pour pouvoir mettre à 
l'abri en même temps la famille et 
le troupeau, ils construisaient en 
torchis de vastes habitat ions plus 
longues que larges, partagées en 
plusieurs compartiments, soutenues 

(U Par nne erreur de mise en pages, un 
passage important, relatif à l'industrie et sur
tout à la religion des Ligures, a été omis dans 
le numéro 54; dont nos lecteurs ont dû r e 
marquer l'incohérence. Nous rétablissons au -
j ourî'hui le passage. 

par des poteaux en bois et couvertes 
d'une épaisse couche de chaume ou 
de bruyère. 

La religion des Ligures, comme 
celle des peuples senvito - chana -
nêens de la Syrie, était solaire et 
lunaire . Sous l a nom de Baal -Se-
men, c 'est-à-dire le se igneur du 
ciel, et sous celui de Bélisama, la 
reine du ciel, les Ligures, en réa
li té, adoraient le soleil et la lune , 
qu'ils considéraient comme les for
ces vivifiantes de la na ture et les 
divinités bienfaisantes qui faisaient 
croître les plantes et m û r i r les 
moissons. Le culte de ces divinités 
était tout de joie pour honorer 
Béi isamatous les mois à l 'époque ce 
la pleine lune , la nui t , devant les 
portes de leurs maisons, les Ligures, 
la famille au complet, se livraient à 
la danse jusqu 'au lever du soleil ; à 
Baal, plus tard le Belen Gaulois, on 
offrait le premier épi ou la première 
branche de fruit que le soleil avait 
mûr i de ses rayons divins, et la fête 
du dieu était célébrée, la première 
nui t du solstice d'été, par de grands 
feux de broussailles autour desquels 
hommes, femmes et enfants se réu 
nissaient pour danser en poussant 
tous ensemble de grandes acclama-» 
t ions. 

Cette coutume de nos ancêtres les 
Ligures s'est conservée jusqu 'à nos 
jours , pr incipalement dans tout le 
midi de la France, où. il est encore 
d 'usage, dans les campagnes, la 
veille do la Saint-Jean, d'allumer de 
grands feux, que les jeunes gens 
sautent pour faire montre de leur 
agil i té , et au tour desquels garçons 
et filles dansent des rondeaux, 
comme autrefois les adorateurs de 
Baal. 

CHARLES ROUX. 
(A suivre). 

•COURS D'HISTOIRE UNIVERSELLE 
X I . — M a r i u s e t S y l l a . 

S UM M A I R E 
tiARius (153-86) 

Portrait de Marius. —> Rude, i l le t t ré , i n 
t r ép ide . — Ses débuta à N u m a n c e . — Il 
épouse Ju l i a , g r a n d ' t a n t e de César. 

Guerre de Jugurtha. — Micipsa, roi do 

Numidie , m e u r t (118) et p a r t a g e ses E ta t s 
en t r e ses deux fils e t son neveu Jugur-^ 

tha .— Celui-ci assassine Hiempsal , a t t a 
que Adherbal , séduit les ambassadeurs 
romains , assiège et met à mor t Adherbal . 
— Il achète à p r i x d'or la pa ix de C a l -
p u r t i u s Pison. — Compara î t au Forum. 
— Assassine le Numide Nass iva . — V é 
nal i té — Il qui t te Rome. — Ses succès 
con t re Anlas , — Il est défait au Muttiul 
pa r Métellus et à Capsa pa r Marius . —» 
Trahison de Bocchus. — Mort de J u g u r 
t h a (104). — Soumission de 1» Numidie . 

Les Cimbres et les Teutons. — Inondat ion 
de la Balt ique.— Succès des Barbares en 
Gaule : défaites de Marcus Si lanus et de 
q u a t r e géné raux (110-106), de Cêpiott à 
Orange (105) — Quat re consu la t s de 
Mar ius . — Ses victoires sur les Teutems 
à Aix (108) et sur les Cimbres à Vercetl 

' ( 1 0 1 ) ' 

Ambition dû Marius. —» Sixième consula t , 
— Opposition des grands . — Exil do 
Metellas le Numidique . — Mort de S a -
t u r n i n o s e t de Claucla, alliés de M a r i u s . 
—» Rappel de Métellus. — Marjus p a r t 
pour l'Asie. 

RIVALITÉ D E MARIUS E Î D E SYLLA 
Guerre sociale ou italique. •— Fe rmen ta t ion 

générale : Anarch ie dans Rome. — S o u 
lèvement des esclaves : Ë u n u s est b a t t u 
pa r P e r p e n n a . — Révolte des I ta l iens .— 
Le droi t de c i t é . — Li vi us Drusus a s 
sassiné (91). -r- Les alliés combat tus p a r 
Mar ius et Sylla.— Iner t ie de Mar ius . — 
Succès de Sylla. — Fin de la g u e r r e I t a 
l ique (89). — Dérision du droi t de cité : 
les h u i t dernières t r i b u s . 

Guerre civile.— Sylla obtient le c o m m a n 
demen t con t re Mi th r ida t e . — Jalousie 
des g r a n d s , — Rival i té de Mar ius et de 
Sylla. — Sylla m a r c h e su r Rome . — Ma
rius est proscr i t . — Sylla p a r t con t ra 
Mi thr ida te . — Cinna consul r ep rend les 
projets de Mar ius .— Ses succès. — R e n 
t r ée de Mar ins en I ta l ie e t à Rome. — 
Massacres , — Cinna e t Mar ius consuls 
(86),— Mort de ce de rn ie r . — Réflexions 
sur sa m o r t . — Cinna est égorgé pa r ses 
soldats . 

SYLLA (133-78) 
Sylla en Grèce.— Ses victoires à Athènes , 

Chéronéa, Orchomène. — 11 est menacé 
pa r Valer ius Flacens . — Assassinat de 
ee de rn ie r . — P a i x avec Mi th r ida te . 

Les lois Cornéliennes.*- Re tour de Sylla.— 
Ses v ic to i res su r Norbanus , Corn. S e i -
pion, le j eune Mar ius , Corbon, et sur les 
Samni tes . — Ent rée de Sylla à Rome. — 
Ses p rosc r ip t ions .— Sa d ic ta tu re . — Les 
lois Cornéliennes : j u g e m e n t s rondus a u x 
séna teurs ; t rois cents cheval iers admis 
dans le S é n a t ; humi l ia t ion du t r i b u n a t 
dix mil le affranchis inscr i ts p a r m i le 
p e u p l e ; refus de tou t e concession a u x 

• I ta l i ens ; colonies mi l i t a i r e s . — A h d i c a -
t ion de Sylla. — Sa m o r t (78). — R é 
flexions sur Sylla. 
Montesquieu, dans son remar 

quable ouvrage Grandeur et Déca
dence des Romains, commence ainsi 
son onzième chapitré : 
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« Je supplie qu'on me permette de 
détourner les yeux des horreurs des 
guerres de Marius et de Sylla. » 

Comme Montesquieu, nous vou
drions ne pas avoir parler de ces 
fureurs desguerres civiles. Pourquoi 
faut-il que notre tâche d'historien 
nous y force ? 

« Le dernier des Gracques, a dit 
Mirabeau, péri t de la main des 
nobles ; mais,frappé ducoup mortel, 
il j e ta de la poussière contre le 
ciel, et de cette poussière naquit 
Marius ! » 

Caius Mar ius ,névers l ' an 153,était 
un citoyen d 'Arpinum,rude et i l le t 
t ré , soldat intrépide mais aussi i r r é 
solu au Forum qu'i l étai tferme dans 
les camps. Au siège de Numance, 
Scipion Emilien l'avait remarqué ; 
l 'appui des Métellus, qui avaient 
toujours protégé sa famille, le fit 
arr iver , en 119, au t r ibuna t . Il 
commença par a t taquer les p a 
tr iciens, en proposant une loi pour 
la répression-des brigues dans les 
comices et les t r ibunaux . Toute la 
noblesse se récria contre cette a u 
dace d 'un j eune homme i n c o n n u ; 
mais, dans le Sénat, Marius menaça 
le consul de la prison, et appela son 
viateur pour y t ra îner Métellus. Le 
peuple applaudissai t ; quelques jours 
après , le t r ibun fit rejeter une dis
t r ibut ion gra tui te de blé. Cette p ré 
tent ion do faire la leçon aux doux 
parlis tourna tout le monde contre 
lui . Aussi êehoua-t- i l quand il 
br igua l 'une après l 'autre les deux 
édilités. En 117, il n 'obtint la p r é -
ture que le dernier . Cette difficulté 
à se faire j ou r ra lent i t son zèle ; 
il passa obscurément sa pré ture à 
Rome et sa propréture on Espagne. 

Asonre tour , le paysan d'Arpi nu ni 
scella sa paix avec les nobles par un 
grand mariage ; il épousa la pa t r i 
cienne Jul ia , g rand ' t an te de César 
et Mé'.ellu-', oubliant , en faveur de 
ses talents mil i taires, la conduite 
qu'il avait tenue dans son t r ibuna t , 
l 'emmena en Numidie . 

C'est alors que Marius allait s ' i l
lust rer dans la guerre contre Ju -
gu r tha . 

Micipsa, fils de Massinissa et roi 
de Numidie, avait , à sa mort (118), 
par tagé ses Etats entro ses deux fils 
et son neveu Jugur tha . Celui-ci se 

débarrassa d'un de -ses r ivaux. 
Hiempsal, en l 'assassinant, et s 'em
para d'une par t ie de son royaume ; 
puis il a t taqua l 'autre fils de Mi 
cipsa, Adherbal, qui implora va i 
nement le secours du peupleromain 
Les ambassadeurs .envoyés par le 
Sénat se laissèrent acheter par l 'or 
de Jugur tha . 

Adherba l r assiégé dans Cirtha 
(Constanfine), lu t enfin pris et mis 
à mort . Cependant, àRome, la véna
lité des patriciens provoquait l ' indi
gnation généra le ; un t r ibun , Caïus 
Memmius,la flétrit publ iquement et 
fit déclarer la guerre à Jugur tha 
(112). Le consul Calpurnius Pison 
passa en Afrique à la tête d'une 
armée ; mais , au lieu do combattre 
Jugur tha , il lui vendit la paix (111). 
Cette nouvelle redoubla l ' ind igna
tion du peuple. Memmius fit o rdon
ner à Jugu r tha de venir se justifier 
à Rome ; il y comparut , mais il avait 
gagné un aut re t r ibun, Bébius, qui 
lui défendit do répondre aux accu
sations de Memmius. 

L'histoire romaine n'offre pas 
d'exemple plus remarquable de 
l 'omnipotence du veto des t r ibuns, 
et en même temps de l 'audacieuse 
impudence avec laquelle ils en abu
saient. C'était fait de la Constitution 
romaine du moment que les t r ibuns 
vendus s 'accoutumaient à user, au 
profit d 'une noblesse corrompue et 
ambitieuse, de cette arme redoutable 
quine leurjavait été confiée que dans 
l ' intérêt du peuple et de sa l iberté. 

I l se trouvait alors àRome un N u 
mide nommé Massiva, fils de Gu-
lussa et petit-fils de Massinissa. Ce 
Massiva était un rival pour J u g u r 
tha , à qui il pouvait disputer le 
t rône de Numidie . Eh bien, à Rome 
même, Jugu r tha osa le faire assas
siner. 

Forcé de quit ter Rome après ce 
crime, il lui adressa, en s 'éloignant, 
ces paroles : « Ville vénale, qui te 
vendrais si tu trouvais un ache 
teur ! » 

Lo Sénat envoya contr c J u gu r tha le 
consul Albinus ; mais celui-ci, r a p 
pelé par les comices, laissa à son 
frère, Aulus, ses légions, qui, e n 
fermées par les Numides, renouve
lèrent la honte essuyée d e v a n t N u -
mance, et passèrent sous le j oug . 

Cette guerre , dont on s'était joué 
d'abord, devenait inquiétante, parce 
qu 'une a u t r e plus terrible,celle des 
Cimbres, s 'approchait de l'Italie. 

On envoya en Numidie un h o m m e 
intègre et sévère, Cécilius Métellus, 
qui rétabli t la discipline, et pour
suivit sans trêve ni relâche son 
infatigable adversaire. Il le b a t 
tit p r è s du Muthul (fleuve de Nu-

' in idie) , en 109, ' lui pri t Vacca sa 
capitale, Sicca, Cirtha.et toutes les 
villes de la côte. Il al lait l'accabler 
quand Marius, un de ses lieutenants, 
nommé consul (107), vint, le plus 
rude de la t â c h e é tant fait, lui en
lever l 'honneur d'achveer cette 
guerre . Le nouveau consul battit les 
Gétules (Gétulie, au Sud de la Numi
die), faillit, p r è s de Cirtha, tuer de 
sa main Jugur tha , lu i enleva ce qui 
lui restait de villes et de châteaux, 
le rejeta sur la Mauritanie par la 
^ ictoire de Capsa. 

Jugur tha se ret i ra p r è s de son 
beau-père Bocchus, qui le trahit et 
le livra à Sylla, questeur de Marius. 
Jugur tha traversa, enchaîné, tout 
son royaume (106), suivit Marius à 
R»me, et ,après le t r iomphe, fut jeté 
dans le Tullianum, prison creusée 
dans le mont Capitolin. Il y lutta dix 
jours contre la faim (104). 

Quant à la Numidie, les Romains, 
suivant leur politique ordinaire, la 
démembrèrent ; ils réuni ren t à la 
province d'Afrique quelques con
trées qui l 'avoisinaient, et partagè
rent le reste entre Bocchus et deux 
petits-fils de Massinissa, nommés 
Jarbas et Hiempsal. 

Ce s u G c è s arr ivai t heureusement 
pour rassurer Rome de ses revers en 
Gaule. Des barbares, les Cimbres, 
sortis de la Chersonèse cimbrique 
( Danemark ) , afin de reculer 
devant un débordement de la Bal
t ique, entraîneront à leur suite les 
Teutons ou Germains, franchirent 
le Danube, dévastèrent l'Illyrie, 
vainquirent dans le Norique (Tyrol) 
le consul Papir ius Carbon (113), e t , 
grossis de nouvelles hordes de bar
bares, se je tè ren t sur la Gaule. Us y 
marquèrent leur passage par d'ef
froyables ravages, et arrivèrent aux 
frontières de la Province romaine. 
Là, ils vainquirent , en 110,1e pro
consul Marcus Silauus. Quatre au-
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êtes généraux romains eurent le 
même sort (110-116).Enfin le consul 
C. Servilius Cépion essuya un échec 
plus sanglant à la batail lo d'Orari ge, 
où périrent quatre-vingi mille R o 
mains (105). 

Ce désastre je ta la te r reur dans 
l'Italie.Heureusement qu'an lieu de 
franchir les Alpes, les barbares se 
tournèrent vers l 'Espagne. Rome 
eut le temps de rappeler Marius 
d'Afrique et de l 'envoyer garder les 
portes de l 'Italie. 

(A suivre) ARTHUR MONNANTEUIL 

N O U V E L L E S 

DE L'A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et acA E t a t s c i r c o n v o ï s i n s 

M. d'Âvenel a commencé, à la 
dernière séance de l'Académie des 
sciences morales 'et polit iques, la 
lecture d'un mémoire fort in téres
sant sur la valeur monétaire et la 
puissance de l ' a rgent à l 'époque de 
LïiuisXIIL 

L'auteur examine d'abord le r a p 
port du prix de l'or auj>rix de l ' a r 
gent: ce rapport est variable. Diver
ses causes influent sur lu i . L'exploi
tation des mines d'or du Pérou, p u i s 
la production annuel le de 300,000 
kilos d'argent pour les mines du P o -
tosi, ont al ternat ivement haussé ou 
baissé la valeur des deux métaux 
monétaires. 

Les oscillations de ce rapport , 
qui tiennent à la na ture des choses, 
aux changements dans la p roduc
tion, la consommation, la des t ina
tion, le trafic, échappent à la rég le
mentation légale. La loi dispose que 
telle pièce d'or ou d 'argent aura t ou 
jours tel t i t re , tel poids, et c'est 
tout. Cette quant i té fixe de métal 
correspond à des objets divers dont 
la valeur se modifie. 

On Efcpris, pour estimer le rapport 
général de la valeur de la monnaie 
au p r i x des choses, le blé comme 
mesure. M. d'Avenel montre à 
quelles erreurs cette estimation 
peut co .duire. Depuis l 'année 1640, 
le prix en argent d'un certain poias 
de blé a augmenté de 50 0;0. Est-ce 
lue la valeur de co numéra i re n 'a 
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fusaioles. L'âge du bronze y est r e 
présenté par les armes nombreuses 
et variées. 

Il est toutefois p rudent de se dé 
fier du trucage, élevé ici à la hau teur 
d'une insti tution. Il existe, en effet, 
aux environs de Bari, une fabrique 
de statuettes antiques qui inonde le 
marché de ses produits détestables 
à un double point de vue, car, non 
seulement les statuettes en question, 
données pour antiques, sont de fa
brication essentiellement moderne, 
mais encore ce sont principalement 
des pièces obscènes qui sortent de 
cette ignoble officine. 

Le faussaire, ce qui ajoute à l ' in
térêt de l 'histoire, est un chanoine. 
Voyant son industr ie compromise, 
le digne homme s'est rabat tu sur 
les surmoulages d'objets au then t i 
ques, sur tout de ceux qui portent des 
inscript ions. * 

Les antiquités, de l 'archaïsme he l 
lénique sont des plus curieuses. 
M. Lenormant a mis sous les yeux 
de ses confrères le moule en terre 
cuite d'un miioir , offrant à la sur
face des creux qui représentent le 
t r ident de Neptune, la chouette de 
Minerve, et plusieurs a t t r ibuts d i 
v ins . Il s ignale des statuettes en 
terre cuite, dont quelques-unes 
peuvent rivaliser, pour le fini et la 
grâce , avec les chefs-d'œuvre r e 
cueillis à Tanagara. Il décrit uns 
statuette qu'on peut a t t r ibuer à la 
BonaDea; les s tatuettes de Démetcr, 
de Coré, de Dionysos sont aussi très 
nombreuses. 

Dans les tombeaux, au lieu de dé 
poser le casque de bronze à côté du 
guerr ie r défunt, on y plaçait un 
moulage de casque. Plusieurs pièces 
de ce genre , déjà connues par d ' an 
t iques représentat ions, ont été vues 
par M. Lenormant . 

m 
• * 

On s'occupe activement, de l 'autre 
côté du détroit, de la création d'une 
université galloise. Cette création 
exigerait une dépense de 50,000 l i 
vres , dont 18,000 sont dès m a i n t e 
nan t assurées. Lord Bute a promis 
d'y concourir, pour la somme de 
10,000 livres (250,000 fr.), à la con
dition que la nouvelle université 
serait établie à CardifL 

diminué que de moitié? Non, évi
demment. On trouve, au surp lu 0 , 
telle qualité de pain qui , sous Louis 
XIII, coûtait 300 fois moins cher 
que notre pain blanc d 'aujourd 'hui . 
Il ne faut pas en conclure que le 
pouvoir de l 'argent ait trois fois 
centuplé. 

Pour arr iver à une estimation 
jus te , il faut é tendre les points de 
comparaison : un chapeau valait 
30 sous, une paire de souliers 12 
sous, une journée d 'ar t i san d e 3 à 9 
sous, le sala i re annuel d'un servi 
teur 60 livres, u n portrai t par Le 
Guide cent écus ; le t ra i tement d 'un 
docteur de l 'Université variait entre 
deux et trois cents livres. Un bœuf 
coûtai t 25 livres, un âne 9 livres, 
un veau, un mouton 5 livres, un 
porc 12 livres. 

D'autre par t , l a l ivre d 'argent , 
qui pèse aujourd 'hui 5 grammes, 
pesait alors 10 grammes. La conclu
sion de M. d ' A v e n e l est que, en g é 
néral , le pouvoir de l 'argent était 
alors triple do celui d 'aujourd 'hui . 

# 

* * 
D'après l 'arbre généalogique de 

la maison de Prusse, dressé en vue 
de l'exposition héraldique de Berlin 
et qui figure avec honneur à cette 
exposi t ion, le prince impérial 
d'Allemagne ne compte pas moins 
de 65,536 ancêtres ! 

Led'Hozier de la chose n'a pas 
cru devoir remonter jusqu 'à Adam ; 
c'est degmmage : quand on prend 
des ancêtres, on n 'en saurai t t rop 
prendre . 

* 
* * 

M. Lenormant a continué, à l 'A
cadémie des inscriptions, la lecture 
de son mémoire sur les antiquités de 
la Terre d'Otrante, ancienne Japy-
gie, qu'il vient d'explorer dans un 
but d'études archéologiques, mé
moire dont nous avons analysé la 
première par t ie . 

Il s'agit sur tout , aujourd 'hui , des 
objets découverts par M. Lenormant 
dans les collections locales,, pub l i 
ques ou privées. Il cite, entre autres , 
une collection d'objets p réh i s to r i 
ques, composée par M. Desnione, et 
qui renferme plus de 6,000 pièces-
Lessilex éclatés sontsouventaccom. 
pagnés dans leurs gisements de po
teries archaïques grossières et d e IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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Nous avons oubl ié , il y a déjà 
quoique temps, un décret ins t i tuan t 
une exposition de projets et modèles 
d'établissements scolaires. Un avis 
du ministre de l ' instruct ion pub l i 
que annonce que cette exposition 
sera ouverte le 1 e r j u in 1882.L'expo
sition aura lieu dans les salles du 
rez-de-chaussée du palais de l ' In
dustrie. 

Les architectes et les mun ic ipa 
lités y t rouveront des modèles â é t u 
dier et des indications détaillées sur 
tous les perfectionnements dont l 'art 
des constructions scolaires est sus 
ceptible. 

Vingt et un prix, d 'une valeur de 
500 à 10,000 f a n e s chacun, seront 
décernés aux au teurs des projets 
primés. 

Projet de l y c é e : 1 e r prix, 10.000 
fr. ; 2 9 prix,5,000 f/ . ;deux mentions 
honorables de 2,000 fr. chacune . 

Projet d'école normale : Un prix 
de 10,000 fr. ; u n de 5,000 ; deux 
mentions de 2,000. 

Projet d'école pr imaire supé
r ieure ou école professionnelle : Un 
prix de 6,000 fr.; un prix de 3,000; 
deux mentions de 1,000. 

Projet d'écolo primaire urbaine 
à plusieurs classes: Un prix de 5,000 
fr.; un de 2,500 ; deux ment ions de 
1,600. 

Projet d'école primaire rura le à 
une ou doux classes : Un prix de 
2,500 ; un de 1,200 ; deux ment ions 
de 600. 

Projet d'école maternel le (salle 
d'asile) ou classe enfantine: Un prix 
de 2,000 fr.; un de 1,000; deux men
tions de 500. 

Projets partiels pour décoration 
de locaux scolaires : Un prix de 
1,500 ; un de 1,000 ; deux ment ions 
de 500. 

Un recueil de documents relatifs 
aux constructions scolaires est tenu 
à la disposition de toutes les person
nes qui feront connaî t re leur i n 
tent ion de prendre part à l 'exposi
t ion. 

Ce recueil leur sera transmis,franc 
de port, par M. Artoux, commis
saire général de l 'exposition, sur 
demandt spéciale adressée au m i 
nistère de l ' instruction publique 
(direction de l 'enseignement p r i 
maire , 3" bureau) . 

Un très cur ieux exemplaire des 
œuvres do Voltaire a été vendu ces 
jours -c i à l 'hôtel Drouot. 

Cet exemplaire, provenant de la 
collection d'un amateur connu, 
M. V. de Saint-Mauris , étai t de l 'é 
dition Beuchot, en grand papier 
vélin,soixante-douze volumes divi
sés en quat re-v ingt -neuf . 

Mais,cequi caractérisait cet exem-f 
plaire, c'était l ' i l lustrat ion spô iale 
qu'y avait in t rodui te M. de Sain t -
Mauris . Tant en gravures , eaux-
fortes, cartes, au tographes , etc. , 
on ne comptait pas moins de onze 
mille hui t cents pièces dans les 
feuillets de ce exemplaire. L'état de 
conservation de ce Voltaire, orné 
d 'ail leurs d 'une magnifique re l iure , 
é tai t absolument i r réprochable. 

L'adjudication a été prononcée 
sur le chiffre de 5,700. 

* 
* * 

La faça'de du Comptoir nat ional 
d'Escompte de Par is , achevée, offre 
enfin à l 'admirat ion du public une 
de ces merveilles artistiques comme 
il ne s'en révèle qu 'àd ' assezra res in -
tervalles. Cette œuvre éloquente a été 
conçue par M. Ed. Corroyer, a r c h i 
tecte, élève de Viol le t - le-Duc; les 
statues et lesmoti fesculptésenplein 
bloc par Aimé Millet. 

Le nouvel hôtel du Comptoir d 'Es
compte est le type du palais de la 
finance et du crédit , auquel il fau
dra désormais recourir , lorsqu'un 
grand établissement du même genre 
voudra se mettre vraiment chez l u i ; 
c'est une création, en un mot. 

La plus impor tan te des figures, 
la Prudence, est placée au-dessus 
d e l à por te ; elle est assise dans un 
siège dont les bras sont figurés pa r 
deux l i ' n s ; ei lotient à la main]droito 
un miroir dans lequel elle épie ce) 
qui se passe derrière elle, et an dos 
duquel se tord le serpent symbo
lique. Au sommet du monument se 
dressent deux autres statues de 
quatre mèt res et demi de hau t , r e 
présentant à droite le Commerce, et 
à gauche la Finance appuyée sur le 
grand-l ivre . Entre les deux est la 
tête de Minerve inscrite dans le 
fronton. 

Millet est en plein épanouisse
ment de son ta lent , et l 'année qui 
vient de s'écouler comptera comme 

une des plus fécondes de sa vie d'ar
tiste. Il a fait pour la Châtre une 
statue de George Sand ; pour l'ob
servatoire de Nice une Physique que 
lui avait commandée M. Bischoffs-
heim, une statue de jeune homme 
en marbre , et il achève en ce mo
ment à l'Hôtel do Ville les deux 
grandes statues couchées, la Seine 
et la Marne, qui sont placées de 
chaque côté de l 'horloge. 

L'Annuaire statistique de la ville 
de Par is , dont le premier volume 
vient de paraî t re , nous donne le 
chiffre des recettes de tous les théâ
tres et spectacles de P a r i s ; de cet 
état , il résulte qu 'en 1880 ; • 

L'Opéra a encaissé, . . . . 3.087.444 fr. 
La Comédie-Française 1.863.644 
Le Châtelet 1.591.523 
L'Opéra-Comique 1.39&968 
L'Hippodrome 1.201.802 
La Porte-Saint-Martin 1.133.739 
Les Variétés 1.120.604 
Los Fol ies-Bergère . . , . 968,233 
Le Cirque Franconi . . . 845.107 
La Renaissance 803.541 • 
Le Vaudeville 802.S64 

Puis v iennent la Gaîté, le Palais-
Royal , les Folies-Dramatiques, les 
Nouveautés, qui dépassent 700,000 
fr. ; le Gymnase, 590,000 fr.'; l'Am
bigu, 521,000 fr.; l 'Odéon, 473,410 
fr. ; l e Château-d 'Eau, 308,414 fr.; 
les Bouffes, 381,363 fr. ; les Nations, 
324,943 fr, ; le Cirque Fernando, 
193,773 fr. ; les Fantais ies-Pari
siennes, 197,152 fr.; Cluny, le Pa
norama, les théâ t res de Belleville, 
des Batignolles, de Grenelle, des 
Gobelins, de Montmartre, qui en
caissent plus de 100,000 francs; en
fin, au-dessous de cette dernière 
somme, la Tour-d 'Auvergne, l'A-
thénéum, les théâ t res de la Villette 
et de Montparnasse, les Folies-Ma-
r igny, Déjazet, le théât re des Arts. 

Par is a dépensé en plaisirs de 
théâ t re , pendant l 'année • 1880, 
22,614,018 fr.; en 1879, il avait dé
pensé 20,619,206fr.; en 1878, année 
de l 'Exposition, 30,657,499 francs; 
en 1877, 21,655,792 fr. 

- ' * * 
La Société de géographie avait fait 

des dômarebes auprès de nob chefs 
mili taires en Tunisie, afin d'obtenir 
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d'eux la recherche et l 'acquisition 
des manuscrits arabes conservés 
dans lagrande mosquée de Kairouan. 
Le général Etienne a répondu qu'a
près enquête il s'est assuré que la 

'mosquée possédait seulement des 
fragments manuscrits du Coran, 
mais que plusieurs particuliers en 
ville avaient des manuscri ts pré
cieux, parmi lesquels trois ouvrages 
relatifs à lagéographie et à l 'h is toire . 
Us datent de l ' intervalle compris 
entre le deuxième et le huit ième 
siècle de l 'hégire. 

Il n'est pas improbable qu'à Far-
livée de nos troupes les livres de la 
grande mosquée aient été enlevés et 
cachés. Quant à ceux qui sont aux 
mains des part iculiers , il faut, pour 
les découvrir, à plus forte raison 
pourles acheter ,employer toutes les 
ressources d 'une diplomatie qui 
exige du temps et la connaissance 
des mœurs arabes. 

Le ministre de l ' instruction p u 
blique et des" beaux-ar t s vient de 
nommer MM. Chalamet, député ; 
J.-J. Guiitrey, publiciste; Lantoine, 
maître de conférences â la Faculté 
des lettres de Paris ; Hippolyte Maze, 
député, et Dionys Ordinaire, député, 
membres de la commission instituée 
auprès du ministère de l ' instruction 
publiquepour la recherche et la pu
blication des documents relatifs à 
l'histoire de l ' instruction publique 
pendant la période de la Révolution. 
M. Duvaux sous'-secrôtaire d'Etat, 
est nommé vice-p^psident de la 
même commission, 

X , RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Dans la na ture , il n 'y a rie tache» 
que celles de l'âme : nu l ne peut 
être appelé difforme, si ce n'est 
l ' ingrat : la vertu est la vra iebeauté , 
mais les méchants physiquement 
beaux sont des coffres vides décorés 
à la surface par le diable. 

(Shakespeare.) 

Les hommes sont sots ert méchants ; 
mais , tels qu'ils sont, j ' a i à vivre 
avec eux , et j e me le suis dit de 
bonne heur • (Fontenelle.) 

Le Gérant : A . JOLLY. 

cadre upbeat. GASTRALGIES, D Y S P E P S I E S , RRAVELL! 
U repaS rnnirc M I M I I I I I I ^ — I U M M I M M 

Monsieur CIIABLE, médecin spécial, 
connu depuis q u a r a n t e ans pour son e x 
cellent t r a i t e m e n t dépurat if , envoie avec 
son o rdonnance les rcmè. ies nécessaires à 
la guérison des malad ies contagieuses des 
deux sexes, da r t r e s , v i rus , douleurs de la 
vessie e t des re ins , u r ines i r r i tées , g r a -
vello, por tes , etc. — Consul ta t ions de 1 à 
S heures , au 1 e r é tage , ou lui éorirfe 36, r u e 
Yivienne , P a r i s . 

C O M P A C X I E A U X I L I A I R E : 

DES CHEMINS DE FER 
ET TRAVAUX P U B L I C S 

M M . les Act ionnaires sont informés que 
le coupon n a 2 sera payé , à p a r t i r du l e l 

m a r s , a u x condit ions su ivantes : 
ACTIONS DE l A 5,000 

Nominat ives : 7 fr. 2/75. - Au por teur : 7 fr. 025 
DE 5,001 A 25,000 

Nomina t ives : 14 fr. 55 - Au p o r t e u r : 14 fr. 05 
Chez M. H E N R r DE LAMONTA 

banquier, 59, rue Taitbout, à Paris. 

G A Z D E M A U B E U G E 
ET EXTENSIONS 

M M . les Obligataires sont informés qua 
le coupon d ' intérêt n° 4, échéant le 1 e r m a r s , 
sera payé aux condit ions s u i v a n t e s : 
Nomina t ives : 12 f. 123. - Au por teur : 11 f. 6o 

Chez M. HENRI DE LAMONTA 
banquier, 59, rue Taitbout, à Paris, 

CHEMINS DE FER ROMAINS 
A V I S 

LA MATSON DE BANQUE HENRI DE LAM0NTA. 

59, rue Taitbout, Paris 
se charge de l 'encaissement de tous les 
coupons a r r ié rés des Obligations des che
mins de fer Romains , ainsi que de l 'échange 
des litres contra ia Rente I t a l i enue . 

Coqueluches 
Bronchites 
Insomnies 

PARIS, 22 & 19, Ru к DROUOT 

Poiiär tout ce qui concerne la publi
cité dam les Journaux populaires, 
s'adresser à M. DE CIIAUFFOUR, ré
gisseur, rue du Château-d'Eau, 48,. 

Imprim. centrale de Journaux (Société anonyme), 
M. rue dos Jeûneurs, Pari».— J.*-Y. Wilhem.ijnp.) 

Impr. avec les encres de la maison Schneider, 

• . I I " I * -. 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR - f FIXES ET LOCOMOBILES 
* MACHINE HORIZONTALE MACHINE VERTICALE de ' | à 20 chevaux MACHINE HORIZONTALE ^ 

J " . B O U L E T e t , C i © , S U C C e S S e u r S , Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , 1 * % H 1 S 
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B A N Q U E P O P U L A I R E 
SIÈGE CENTRAL 

4, rue Chau.ch.at, 4 

P A R I S 

Succursales : 
FONTENAY-LE-COMTE, LOCHES, NIORT 

ROUEN 

O P É R A T I O N S 

ORDRES DE BOURSE 
A.chats et ventes de titres cotés 

au comptan t et à te rme , sans a u t r e c o u r 
t age que celui prélevé officiellement, qui 
est de 1 fr. £5 pa r 1,000 fr. ou 25 c. par 
t i t r e dont la va l eu r est inférieure â 200 
francs. Le cour tage est d'au moins 1 fr. 
p a r chaque opéra t ion . Tou t o rdre d ' a 
cha t est effectué après l'envoi des fonds, 
e t t ou t ordre de ven t e après l ' envoi des 
t i t r e s . 

A.chats et ventes de titres non 
cotés se t r a i t an t en banque . Commis
s i o n ^ c. par 100 fr. de la va leu r n o m i 
nale des t i t res . Cette commission ne peut 
ê t re infér ieure à 25 c.pour chaque opé ra 
t ion . 

Souscriptions, sans frais, aux e m 
prun t s d 'Eta ts de Villes et va leurs d i v e r 
ses. 

Transferts et conversions à r a i 
son de 50 c. pour chaque opérat ion, non 
compris les frais prélevés pa r le Trésor . 

Libérations et versements sur 
t i t r e s . Commission, 30 c . p a r 100 fr. Cette 
commission est rédu i te à 20 c. pour les 
sommes supér ieures à 500 fr. 

Echanges et renouvellements 
de t i t res Commission, 50 c . p a r o p é r a 

tion de 1 à 5 t i t r es et de 10 c. pa r t i t r e 
pour une quan t i t é supérieure" 

Remboursements immédia ts et par 
ant ic ipat ion de tou t# j act ions et ob l iga 
t ions sorties a u x t i r ages , a insi que des 
pr imes e t lots. Commission, 25 •.. pa r 100 
f rancs jusqu 'à500 fr. ; au -dessus de cet te 
somme paie la commission est rédui te à 
15 c.100 francs. 

Frets sur titres, r en t e s , obligat ions 
et act ions f a n ç a i s e s e t é t r ngères . 

Enc lissements de couponséchus: 
25 c. p a r 100 fr. Sans commission pour 
les cl ients . 

Escompte decoupdna non échus. 
Recouvrements de billets de 

commerça et chèques sur Pa r i s , 
dépa r t emen t s et •ét 'anger . 

Vérifications, sans i ra is , des n u m é 
ros sor t is , a u x t i r ages , de toutes va l eu r s 
françaises et é t rangères e t c o m m u n i c a 
tion des listes, au siège de la Banque . 

Ventes à crédit pour faciliter l ' é p a r 
gne, au moyen de paiements mensue ls , 
de va leurs de tou t repos : obligations 
Ville de P a r i s et au t res vil les, du Crédit 
foncier da France , des Compagnies de 
chemins de fer et au t r e s , avec droit a u x 
l i rages des lots et pr imes de r e m b o u r s e 
m e n t . 

Dépôts de fonds à in té rê t va r iab le . 
Opérations industrielles et im^ 

mobilières. 
Renseignements g ra tu i t s sur toutes 

va l eu r s françaises et e t r aogè res , sur af
faires iudustr iel les e t immobil ières. Il est 
répondu à toute lettre uccompagnée d'un 
timbre pour la réponse. 

E N V O I S I»E F O X I 1 S E T T I T R E S 
Adresser les fonds et les t i t r e s , sous pli 

recommandé : A M. le Directeur de la 
BANQUE POPULAIRE, 4,rae Chauchat, 
Paris. 

L E J O U R N A L 

L A B A N Q U E P O P U L A I R E 
O r g a n e d e l a B A N Q U E P O P U L A I R E 

PAMISSA\T TOUS LES SAMEDIS l\ SEIZE PAGES 

E S T L E P L U S C O M P L E T D E S J O U R N A U X F I N A N C I E R S 

A . c i m . i n i s t r a , t i o n . r u e C l i a u G i i a t , P a r i s 

Succursales : FONTENAY-LE-COMTE, LOCHES, NIORT, ROUEN 

A B O N N E M E N T " 
France : un an 1 fr. | Etranger : un an. 3 fr. 

LA BANQUE POPULAIRE PUBLIE CHAQUE SEMAINE 
Une appréc ia t ion généra le du m a r c h é 

f inancier , des r ense ignemen t s sur 
toutes les va leu r s , des informations finan

cières, les pa iements de coupons, les 
listes complotes de tous les t i r ages , 

Les cours dos t i t r e s cotés officiellement, 
les cours des va l eu r s en banque, 

les cours des act ions d'assuvances, 
les cours des ac t ions et p a r t s des journaux 

La pûroté des informations publiées par le J o u r n a l l a B A N 
Q U E P O P U L A I R E le rend indispensable à l ' E p a r g n e . • 

Tout p o r t e u r d e t i t r e s est dans la nécessité d'être impartia
lement renseigné sur les valeurs qu'i l a en portefeuille ; il a donc le plus 
grand intérêt à s 'abonner au j o u r n a l l a B A N Q U E P O P U 
L A I R E . 

La BANQUE POPULAIRE se charge s p é c i a l e m e n t de représen
ter les créanciers et intéressés dans les faillites et l iquidations. 

• LA DIRECTION. 

B U L L E T I N D ' A B O N N E M E N T 

A u j o u r n a l l a B A N Q U E P O P U L A I R E 

M 

demeurant à 

département d 

déclare s'abonner pour UN AN au J o u r n a l l a " B A N Q U E 

P O P U L A I R E . 

le 188 
Signatura: 

PRIERA DE REMPLIR LISIBLEMENT LE BULLETIN D'ABONNEMEAT CI-DESSUS ET DE LE RENVOYER, À L'ADMI-
.NISTRATION, 4, RUE CHAUCHAT, PARIS, AVEC LE MONTANT DE L'ABONNEMENT EN TIMBRES-poste. 
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L E S V I C T I M E S D E L ' A M B I T I O N 

J a n e G r e y 

Jane Grey était petite-fille de 
Marie, sœur de Henri VIII , ro id 'An-
gle terre . Marie, étant restée veuve 
de Louis XII, roi de France, et 
n 'ayant point eu d 'enfants, avait 
épousé Charles Brandon, duc de 
Sufi'olk, don t elle avait ou une fille, 
mariée à Henri Grey, marquis de 
Dorsot, père de Jane . 

A l 'époque où commence ce réci t , 
Edouard VI était gouverné par u n 
ministre ambit ieux, Dudley, duc de 
Nor thumbsr land, qu i , non content 
de l 'autori té et des richesses consi
dérables dont il jouissa i t , aspirai t 
encore à faire passer la couronne 
d'Angleterre dans sa famille. Pour 
y réussir, il fallait faire exclure drl 
t rône les princesses Marie et E l i sa 
beth , qui en étaient les p lospreehes 
hér i t ières . Usant avec adresse de 
l'influence qu'il avai t s u r le j eune 
prince, le duc lu i fit changer Pordrd 
de succession établi par Henr iVI I I . 
Edouard VI se prêta aux .vues de 
son minis t re , et désigna pour lu i 
succéder les filles de Henri Grey, 
dont Jane étai t l 'a înée. 

Peu de temps après , Edouard 
mouru t à la fleur de son âge (1553), 
emportant les regrets de ses sujets. 
Sa sœur Marie, hér i t ière légitime* 
écrivit au conseil pour faire valoir 
ses droits. Le duc de Nor thumber -
land produisit aussitôt les volontés 
du ro i , qui investissaient J ane 
Grey de la royauté d'Angleterre, â 
l 'exclnsion de Marie et d 'Elisabeth, 
déclarées filles i l légitimes de Henri 
VIII . 

Jane appr i t avec épouvante les 
projets insensés de son beau-père . 
« Vous voulez donc, l a i d i t -e l le , 
que mon sang coule bientôt comme 
celui de Catherine Howard et d'Anne 
de Boleyn? Que venez-vous m'of-
frir? Vous savez tou3, comme moi , 
qu'avant sa mort Henri VII I fit un 
testament par lequel il léguai t le 
t rône au prince Edouaid, et, à son 

défaut, à ses deux filles Marie ot 
Elisabeth. Non, jamais j e ne me 
chargerai d'un sceptre dont je r e 
doute le fardeau, et qui d 'ai l leurs 
ne m'appar t ient point . » 

A ce refus, auquel il ne s 'at tendait 
pas, le duc fut déconcerté ; il le com
batt i t néanmoins par tous les p r é 
textes que peut al léguer la plus 
avougleambit ion. Guildford, fils du 
duc , époux de la j e u n e princesse, et 
Sufïblk son père, se r éun i r en t â lu i 
et employèrent tout pour la déter
miner . J a n e a imai t tendrement 
son époux, elle se rendit à ses 
p r i è res ; mais , pleine de jugement , 
elle ne se fit poin t i l lusion, et fut 
loin de sa réjouir de cette funeste 
g randeur . 

Il était d 'usage alors que les rois 
d'Angleterre passassent lespremiers 
j o u r s de leur avènement au t rône , 
dans la Tour de Londres , Jane y 
fut donc conduite avec son j eune 
époux, sous l 'escorte de par t isans 
que le duc deNor thumber land s 'é
tai t formé à la hâte . Des ordres fu
r en t donnés pour que Jane fût 
proclamée dans t o u t le royaume, 

« Si le plus r a re méri te , dit F * é -
Ville, étai t un t i t re pour s 'asseoir 
sur le t rône, Jane eût ce r ta ine
ment dû y monter plutôt que Marie ; 
aux charmes de son sexe, elle j o i 
gna i t les ver tus solides qui le r e n 
dent si recommandable , et elle pos
sédait des connaissances profondes 
qui auraient suffi à la célébrité d'un 
homme; son espr i t na ture l étai t 
cultivé par l 'étude de la vraie p h i 
losophie, et, quoique dans l 'âge des 
plais irs , el le préférait souvent l a 
lecture d'Homère ou de Pla ton aux 
plus bri l lantes fêtes de la cour. A 
de si belles prérogatives, il ne man
quait qu 'un droit immédiat et non 
contesté. Mario avait ce dernier 
avan tage ; et, malgré les intr igues 
du duc de Nor thumber land , le p e u 
ple et la noblesse accoururent en 
foule sous le» drapeaux de l ' h é r i 
tière légi t ime. Le duc, tout â coup 
abandonné , démenti t l 'audace de 
se& projets, et s 'humil ia lâchement , 
Marie fut reconnue à l 'unanimité 

reine d 'Angleterre, et, maîtresse de 
son sort, elle ne songea plus qu'à 
se venger. » 

Jane Grey, heureuse de se dé
barrasser du bandeau royal, écrivit 
à Marie pour lu i demander la per
mission de retourner chez elle; pour 
toute réponse, l'inflexible Marie 
lui envoya l 'arrêt de mort de Nor
thumber land , qui fut exécuté le 22 
août 1553, et l 'arrêt de captivité de 
Guildford, son mar i , qui fut en
fermé avec elle dans la Tour. Peu 
de jours après , son père , le duc de 
Suffolk, fut aussi condamné à la 
peine capitale, et Jane , voyant 
tomber tous les siens l 'un après 
l 'autre, se résigna sans effort à sa 
tr iste destinée. 

On vint lu i annoncer.dans sa pri
son la mort de son mari , et l'a
ver t i r dô se préparer elle-même au 
même sort. A cette affreuse nou
velle, Jane ne répondit rien ; 
mais elle pri t aussitôt une plume 
et écrivit une lettre en grec à sa 
sœur , la comtesse de Pembroke, 
pour l 'engager à supporter avec 
courage le malheur dont elle était 
aussi menacée, e t de conserver, 
dans les divergea si tuations où le 
sort pourra i t la placer^ une con
stance semblable à la sienne. 

Quelques heures avant le sup
plice, Guildfortl avait obtenu la per
mission de voir sa femme, pour lui 
dire un dernier adieu} mais celle-ci 
s'y refusa : « Non, di t -el le , nous 
aTOns besoin d'objets qui soutien
nent notre courage. Mon cher époux 
peut-i l répondra de l a fermeté de 
son cœur dans une si tr iste entre
vue? Le mien serai t t r o p sensible, 
et je craindrais que ma tendresse ne 
t r iomphât de ma résolution f » 

A travers les bar reaux de sa fe
nê t re , Jane vit passer son mari 
que l'on conduisa i tau supplice, elle 
revit porter son corps sanglant dans 
un char « Adieu, s 'écria-t-elle. 
adieu, mon a m i ; cette dépouille mor
tel le n 'est que l a moindre partie de 
to i -même, ruais la plus noble est 
déjà dans le ciel : j e vais l'y ré joui-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 67 

dre ; notre union sera désormais i n 
dissoluble. » 

« Jano Grey, ajoute Lar ray , 
monta sur l'échafaud avec plus de 
joie qu'elle n'était montée sur le 
trône; elle adressa au peuple un 
discours dont voici la substance : 
« Si j 'a i porté la main à une cou-
t ronne qui ne m'appartenait point, 
« c'est par respect et parobéissance 
« pour mes parents , qui m'ont 
« pressée de l 'accepter. L'ambit ion 
« n'a point eu par t à mon crime in -
« volontaire. Je ne prétends pas 
« néanmoins me justifier. La loi or-
« donne que je perde la vie, j 'obéis 
« sans murmurer. L'exemple de ma 
« mort apprendra que l'on peut être 
« cor damnée sans être coupable, et 
« qu'il vaut mieux qu 'une personne 
« innocente périsse plutôt que do 
« compromettre le salut de l 'Etat! » 

Après ce discours, Jane Grey ne 
voulut pas qu'on lui coupât ses beaux 
cheveux : elle les r amena sur sa 
poitrine comme un voile de soie, fit 
une courte prière, puis courba Sa 
tête sur le billot fatal, et la haché 
tomba sur cette charmante enfant. 

Chacun plaignit le sort de Jane , 
qui, n'ayant r ien fait contre la 
reine, périssait au printemps de 
son âge, victime do l 'ambition de 
son beau-père. Elle n'avait que dix-
sept ans ! 

V . CHABERT. 

LES PROFESSIONS LIBÉRALES 

LA LITTÉRATURE 

I 

On no se destine pas par line lon
gue et laborieuse préparat ion à la 
profession d 'auteur ; on no reçoit 
pa?, en conséquence, une ins t ruc
tion particulière en vuo d 'un tel r é 
sultat : la vocation fait tout . Mais il 
demeure entendu que la vocation 
sera impuissante à faire un écrivain 
d'une personne i l let trée, et qu'elle 
ne saurait la fair.e discourir ra i son
nablement sur un sujet qu'elle ne 
connaît pas. 

Trois qualités sont indispensables 
à l 'écrivain : une connaissance 
exacte de la langue dans laquelle il 
écrite un goût sûr , développé par 
l 'étude de la composition l i t téraire , 
et une entière familiarité avec le su
je t qu'il doit traiter. On peut égale
ment partager en trois grandes divi
sions la profession d 'auteur : la l i t 
té ra ture d ' imaginat ion, la spécialité 
et la compilation. 

La l i t téra ture d ' imagination est 
la première de toutes. Ceux qui 
la professent n 'empruntent — ou 
sont censés n ' emprunte r — à qui 
que ce soit : ils vivent de leur p ro 
pre fonds, et quelques-uns d'entre 
eux ont été considérés à juste t i tre 
comme les flambeaux de leurs s iè
cles. Mais vivre de son propre fonds 
est une tentat ion bien forte, et nous 
avons le regret d'avouer que beau
coup se laissent séduire dont le 
fonds n'est pout-êtro n i très solida 
ni abondamment pourvu. 

Le spécialiste, qu'il soit médecin, 
agriculteur, légiste, ar t is te , i ndus 
t r ie l , théologien, voyageur, com
merçant , etc. , est celui qui rend le 
plus do services immédiats à l ' hu 
mani té , ou tout au moins à ceux qui 
ont la même profession que lui , ou 
tre celle d'écrivain, et qu'il fait p ro 
fiter des lumières de son expérience. 
Il devient rarement célèbre, à moins 
qu'i l ne soit voyageur et doué de 
cette faculté si précieuse qui t ient 
quelquefois lieu de ta lent à ses r i 
vaux de la précédente division : l ' i 
magination! 

* Comme les compilateurs ne 
pensent point t dit La Bruyère, 
ils rapportent ce que lés autres 
pensent ot se déterminent plutôt à 
recueill ir beaucoup de -choses que 
d'excellentes.» J 'en demande bien 
pardon à LaBruyère ,mais il y a dans 
ce jugement plus d'esprit que de 
vérité et do just ice . Pour ne point 
trop nous étendre, sur un sujet qui 
le comporterait peu t -ê t re , nous 
nous bornerons à dire que l 'histoire 
n'est qu 'une compilation des vieilles 
chroniques, lesquelles chroniques 
ne sont clles-mcmps que des compi

lations d'antiques t radi t ions noyant 
l'exposé d'un fait isolé et rarement 
intéressant. C'est aux compilateurs 
que nous devons la diffusion des 
connaissances uti les parmi les mas 
ses. Sans les compilations infat i
gables des Bénédictins, sans colles 
des encyclopédistes, où en serait, j e 
vous prie, la civilisation ? 

D'ail leurs, le compilateur ne 
pioche pas le premier terrain venu ; 
il le choisit au contraire avec soin ; 
et ce n'est pas un mince méri te , 
croyez-le, que* de reproduire telle 
quelle une pensée mal formulée ou 
ridicule, quand il serait si facile d'y 
mettre du sien et de prouver par ce 
moyen qu 'un compilateur est que l 
quefois un être pensant . 

L'écrivain d ' imagination, en dépit 
du préjugé, est tenu à une ins t ruc
tion plus étendue qu 'aucun aut re et 
en quelque sorte universelle. Il faut 
qu'il soit à la fois moraliste, m a t h é 
maticien, physiologiste, ar t is te , éco
nomiste et jo ne sais quoi encore. 
Qu'on in t e r roge , qu'on se donne 
seulemont la peino d'étudier nos 
maîtres en l 'art d'écrire : on sera 
étonné de l ' immensité de connais 
sances qu'ils possèdent. Mais, pour 
suivre cette carrière enviée avec 
chance'de succès, il faut être pa r t i 
culièrement trempé, plutôt mora le 
ment que physiquement, ne point 
se rebuter des obstacles de tout 
genre qui hérissent le chemin : la 
souffrance est même une excellente 
maîtresse — quand elle no tue pas. 
Rarement on arrive à t emps ; et la 
célébrité aurai t permis à beaucoup, 
et des mieux doués, de gagner enfin 
leur vie — s'ils n 'é taient morts la 
veille ! 

Aux autres , une forte consti tu
tion, une santé robuste, suffisent 
avec une intelligence toutefois a u -
dessus de l a m o y e n n e e t u n e ins t ruc
tion solide. 

I I 

Là l i t térature dérive nature l le -
ment de l ' invention des lettres et 
de l 'art de les assembler pour en 
former des mots , Dans locommen-
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cément, toute sorte d'entraves s 'op
posaient à la diffusion et au progrès 
des connaissances acquises. La t r a 
dition était le seul moyen dont on 
disposât pour t ransmet t re de la g é 
nération actuelle à la suivante les 
conquêtes de l 'esprit et de la science. 
Moyen précaire , puisqu' i l dépendait 
à la fois de la mémoire et de la bonne 
foi des individus. Pour aider à la 
perpôtuat ionde lamémoire des faits, 
on eut recours à l 'érection de monu
ments , à la célébration périodique 
des jours et des années, à l 'usage de 
la poésie parlée et finalement aux 
dessins symboliques et aux esquisses 
hiéroglyphiques. Néanmoins, l 'h is 
toire fût demeurée incertaine et fa
buleuse, et la science dans une per 
pétuelle enfance sans l ' invention de 
l 'écri ture. 

Plusieurs nations se sont disputé 
la gloire de l ' invention des let tres, 
notamment les Egyptiens, les P h é 
niciens et les Juifs. L'origine des 
let tres ayant précédé naturel lement 
toute histoire authent ique , il est a s 
sez difficile de se former sur ce point 
une opinion certaine. On est pou r 
tan t tombé d'accord, avec Pline, que 
ce fut Cadmus, le Phénicien, qui i n 
troduisi t , au temps de Moïse, en 
Grèce, les seize premières lettres de 
l 'alphabet. Palamèdes en ajouta 
quatre , pendant la guerre de Troie, 
et quatre autres furent encore a jou
tées par Simonides. Il est évident 
aujourd 'hui que l 'écri ture a lphabé
tique est sortie des perfectionne
ments successifs du système hiéro
glyphique. 

Les lettres employées dans les 
différentes langues ont été l'objet de 
g randss modifications, p r inc ipa le 
ment jusqu 'à ce q u e l ' invention de 
l ' imprimerie vînt en fixer jusqu 'à 
un certain point la forme perma
nente . 

La manière de disposer les let tres 
en écrivant a aussi varié considéra
blement.Quelques nations écrivirent 
en l ignes perpendiculaires, comme 
les Chinois et les anciens Egypt iens; 
d 'autres, de droite à gauche,comme 
les Hébreux, les Turcs, les Arabes ; 

d 'autres encore al ternat ivement de 
gauche à droite et de droite à 
gauche,comme firent les Grecs à une 
certaine époque.La méthode d'écrire 
de gauche à droite, comme nous 
faisons, est la plus répandue m a i n 
tenant . 

III 

Dansl 'antiquité, lesproductions lit
téraires étaient considérées comme 
propriété publique ; aussi , à peine 
un ouvrage étai t - i l publié, qu 'une 
nuée de copistes s 'abattaient dessus, 
s 'arrogeant le droit d'en multiplier 
les copies à plaisir, t an t qu'on leur 
en demandait , sans donner la 
moindre rémunérat ion aux auteurs , 
comme de raison. Cette piraterie 
l i t téraire continua encorelongtemps 
aprèsl ' invention de l ' imprimerie.Les 
pauvres au teurs , en conséquence, 
se t rouvaient placés dans l 'a l terna
tive ou de mourir de faim ou de 
vivre dans un état de domesticité 
abjecte, dans les antichambres de 
quelque seigneur puissant et l i 
béral . 

Aujourd'hui , l 'auteur a i e droit de 
publier sas propres ouvrages et de 
trafiquer comme il l 'entend de sa 
propriété. Ce di oit lui est assuré par 
des lois spéciales. 

La première mesure législative 
prise à ce sujet le fu ten Angleterre, 
en 1662. C'est une loi' interdisant de 
publier aucun livre sans la pe rmis 
sion du lord chambellan,et exigeant 
que le t i tre du livre et le nom de son 
au teur fût enregistré sur le registre 
de la Société des l ibraires, comme 
garant ie de la propriété qu'il s 'a
gissait de défendre. 

Cette loi,et d 'autres qui suivirent , 
ayant été révoquées en 169], la p ro 
priété l i t téraire fut abandonnée au 
droit coutumier, lequel ne recon
naissait que le dommage matériel 
cauré. En 1703 intervint une loi 
nouvelle protégeant le droit de r e 
production pendant quatorze ans 
après l 'apparit ion du livre, sous 
certaines pénalités, et à la condition 
qu 'un exemplaire serait déposé dans 
neuf bibliothèques publiques. En 

1774,1e Par lement décidaqu'aubout 
de quatorze années le droit de re
production pourra i t être renouvelé 
si l 'auteur vivait. Cet état de choses 
dura jusqu 'en 1814, époque à la
quelle le droit de publication fut 
étendu à la fin de la vie de l'au
teur . 

La première mesure législative 
relative à la propriété littéraire, en 
France, est le décret des 19-21 
ju i l le t 1793, portant quelesauteurs, 
les compositeurs de musique, des
s inateurs , etc. , jouiront leur vie en
tière des droits de publier leurs 
ouvrages et d'en céder la propriété, 
moyennant le dépôt de deux exem
plaires à la Bibliothèque nationale, 
et reconnaissant le même droit à 
leurs hérit iers pendant dix ans 
après la mort des auteurs . Un décret 
de 1810 porte le droit des héritiers à 
vingt ans , et la loi de 1866 l'étend à 
cinquante années . Nous croyons que 
ce n 'est pas le dernier mot du lé
gislateur sur cette matière, et qu'on 
finira par reconnaî t re avec Alphonse 
Karr, que « la propriété littéraire est 
une propr ié té» . Quelques petits 
Etats de la ci-devant Confédération 
germanique l 'avaient compris ainsi, 
— ce qui ne leur servait pas à 
grand'chose, at tendu que les Etats 
voisins, j u g e a n t autrement , ne lais
saient pas de faire main basse sur 
la propriété en question ; — mais il 
faut leur en savoir gré , car on ren
contre bien peu de législateurs fa
vorables à cetto sorte de propriété, 
qui ne nous para î tpas plus discu
table pour tant qu 'aucune autre. 

Des trai tés internat ionaux ont été 
échangés pour la garant ie récipro
que de la propriété des auteurs, et 
on en échange tous les jours avec 
plus de brui t que de succès pra
t ique . 

L'écrivain publie rarement ses 
ouvrages lu i -même. Il n 'a d'ailleurs 
avantage à le faire que dans deux 
cas bien différents: s'il est complète
ment inconnu e tqu ' aucun éditeur ne 
consente à se charger de la publi
cation de son livre ; s'il est célèbre 
et qu'il j u g e insuffisantes les offres 
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des éditeurs. Le plus grand nombre 
débutent ainsi à leurs frais ; que l 
ques-uns seulement finissent dans 
les mêmes errements . En tout état 
de cause, le choix d'un bon éditeur, 
dont la clientèle étendue assure une 
circulation importante , presque 
forcée, est une affaire très sérieuse 
que l'écrivain ne doit pas négliger. 
11 convient aussi de le choisir hon 
nête avant tout ; mais ce n 'est pas 
difficile, quoique le nombre de for
bans qui se sont subrepticement in
troduits dans la profession, sur tout 
depuis qu'elle est l ibre, soit • très 
grand. 

L'auteur reçoit ordinairement du 
libraire une somme déterminée 
pour le droit de reproduction sans 
limita de son livre, ou pour chaque 
édition pouvant être vendue dans un 
certain nombre d 'années. A. B. 

LE JAPON 
SA GÉOGRAPHIE, SON HISTOIRE, SES MŒURS, 

SON COMMERCE, SES PRODUCTIONS 

II 

(Suite) 

La culture du blé fut in t rodui te 
sous le règne de Gensho-Tenno. 
Sous son successeur furent faits les 
premiers essais de cul ture de l 'o
ranger de Chine ; sous ce même rè
gne fut créé le premier a lpha 
bet, parle prêtre Kukai . Sous le r è 
gne de Junjin-Tenno (759-764) fu
rent faites les premières monnaies 
d'or, qui valaient dix fois plus que 
celles d'argent. L' impératrice Sho-
toku-Tenno (765-769), qui était très 
dévote, fit construire un million de 
pagodes en minia ture à trois étages, 
dans chacune desquelles on mit un 
recueil de prières imprimé au moyen 
de planches d'impression analogues 
à celles que l'on emploie encore 
actuellement au Japon. Ces recueils 
sont les premiers spécimens d'im-
çression connus. L'origine de la cul
ture du coton au Japon date du règne 
de Kuwammu-Tenno (782-805). Cet 
empereur fixa sa résidence à Kioto, 

qui resta capitale jusqu 'en 1868. Au
paravant les empereurs changeaient 
de résidence à chaque règne. Cet 
empereur Kuwammu-Tenno était 
très bell iqueux; aussi guer roya- t - i l 
souvent contre les tr ibus insoumises 
du nord du Japon. Il régnai t au Ja 
pon quand Charlemagne régnait en 
France. De même que celui-ci fut 
un grand empereur , Kuwammu-
Tenno est considéré comme l 'un 
des plus grands empereurs du Ja 
pon, 

Sous les>ègnes suivants,, il y eut 
de nombreuses disettes et un t r em
blement de terre qui fit périr beau
coup d 'habi tants . II fut créé des 
maisons de secours pour les m a l 
heureux , et dans les années de d i 
settes, des distributions de riz furent 
faites aux paysans. Les temples 
shintoistesj (religion primitive du 
Japon) furent restaurés . 

Sous le règne de Shirakawa-
Tenno ( 1 0 7 3 - 1086), les prêtres 
bouddhistes acquirent une grande 
puissance, car l 'empereur était t rès 
dévot. I l fit construire plus de c in 
quante mille pagodes et statues de 
Bouddha. 

Son successeur eut à lu t te r contre 
des rebelles. Cette révolte dura p lu
sieurs années. 

De l 'an 1086 à l 'an 1274 régnèrent 
un grand nombre d'empereurs. Sous 
leur règne , il y eut de nombreuses 
révolutions de pa la ise tde rébellions 
des pr incipaux nobles du Japon . 
C'est vers l 'année 800 sous l 'empe
reur Kuwammu-Tenno, que fut créé 
le t i t re de shogun. Ce t i t re , qui 
dans l 'origine ne conférait que cer
tains pouvoirs à un général , changea 
bientôt de nature et, vers le douziè
me siècle, les shogun se t rouvèrent 
être les maîtres du pays. 

Sous l 'emperour Go-Uda-Tenno 
(1275-1287), la dynastie des Yen ou 
Mongols gouvernai t la Chine. L'em- j 
pereur r égnan t envoya au Japon 
une le t t re si insolente, que Go-Uda- . 
Tenno ne répondit pas et refusa de 
recevoir des ambassadeurs qui vin
rent peu après. L'empereur chinois 
Kublai-Khan voulut se venger de 

ces humil ia t ions . Il arma 450 na 
vires qui s 'emparèrent des îles d'Iki 
etTsushima. Les Japonais rejetèrent 
les Chinois sur la côte et les for
cèrent à part ir . La Chine, après avoir 
envoyé une ambassade qui fut tuée 
par les Japonais , expédia au Japon 
une flotte de plusieurs milliers de 
jonques . Les troupes débarquèrent 
et allèrent at taquer Kiush iu ; mal
heureusement pour elles, une tem
pête détruisi t une grande partie de 
leur flotte. Les Japonais at taquèrent 
les Chinois, et la chronique raconte 
que, sur 100,000 Chinois, t roisseule-
ment échappèrent . A cette époque, 
on comptait au Japon 11,037 temples 
bouddhistes qui appartenaient à 
hui t sectes différentes. 

Sous le règne de Go-Daigo-Tenno 
(1319-1338), une grande révolution, 
causée par les compétit ions au trône, 
désola le Japon ; mais enfin l 'empe
reur fut vainqueur , et la famille 
Hojo, une des premières de l 'empiro 
japonais , fat dé t ru i te . Ce fut sous ce 
règne que, pour la première fois, fut 
fabriqué du pap ie r -monna ie . 

La destruction de la famille Hojo 
abolissait le t i t re de shogun, qui de
puis cent c inquante ans était dans 
cette famille. L'empereur ressaisit un 
moment le pouvoir, mais il ne le 
garda pas longtemps. Il mécontenta 
le général Ashikaga-Taka-Uji , qui 
l 'avait a idéàva inc re l a famille Hojo. 
Ce général se révolta à son tour ,ba t -
t i t les t roupes impéria les . L 'empe
reur fut obligé de s 'enfuiràYoshino. 
Taka-Uji fit proclamer empereur 
Komio-Tenno, qui établit sa rési
dence à Kioto. C'est à par t i r de cette 
révolution que le Japon eut deux 
empereurs : l 'un à Yoshino, chef de 
la dynastie du Sud, l 'autre à Kioto, 
chef de la dynastie du Nord. Taka-
Uji fut nommé shogun d e l à dynastie 
du Nord. 

Cinquante-six ans après cette 
époque, les deux pouvoirs se fon
dirent en un seul, mais, en réali té , 
c 'était la famille Asbikaga qui r é 
gnai t sous le t i t re de shogun. 

Sous les règnes suivants , des r é 
voltes continuelles ensanglantèrent 
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le Japon. Les par t is du shogun et 
de l 'empereur se bat ta ient les armes 
à la main jusque dans la ville de 
Kioto. 

L'influence du shogun était à 
cetto époque (1558) peu grande chez 
les seigneurs; beaucoup defamilles., 
parmi lesquelles nous citerons -: 
Ota, Imagawa, Hojo, Takeda, 
Amako, Mori, Shimadju, etc., ne 
reconnaissaient pas le pouvoir du 
shogun. Ces grands seigneurs en t re 
tenaient chacun une armée et 
rivalisaient de puissance. Us lu t 
ta ien t entre eux comme le faisaient 
à la morne époque nos barons du 
moyen âge. Une de oes familles, 
Ota-Nabunaga, s 'empara du sho
gun at qui, pendant deux cent t ren te 
ans avant, avait appartenu à la fa
mille Àshikaga. Ce fut à la même 
époque, sous le règne de Oki-Machi-
Tenno (1558-1586), que desmission
naires portugais vinrent au Japon. 
Parmi eux se trouvait saint F r a n 
çois-Xavier. Ils s 'établirent à Kioto 
et firent construire une église, ma l 
gré l 'opposition des bonzes. La re l i 
gion chré t ienne fit beaucoup de 
progrès, et au bout de peu d e temps, 
il y eut plus 150,000 chrétiens au 
Japon. Cependant, le shogun les 
persécuta, l'égliso fut détrui te , et 
les missionnaires massacrés. Il ne 
put pas cependant faire disparaître 
cette rel igion. 

A . HAMON. 
(A suivre.) 

NORD ET SUD 

x 
SPLENDEURS DU CAMP DE 

ST-MATJR-LES-FOSSKS. 

Il est peu de Parisiens qui n 'a ient 
conservé le souvenir du tableau u l 
tra-pi t toresque qu'offrait à cette épo
que le camp deSt -Maur , où l 'armée 
victorieuse étalait aux regards cu
r ieux du bourgeois à la fois ahu r i 
et charmé, ses glorieusos gueni l les 
et ses mœurs singulières. Les p a n 
ta lons rouges., dont la couleur p r i 

mitive était sensiblement a t ténuée 
ou changée tout à fait, les armes 
oxydées, les vestes et les capotes r a 
piécées, les képis défoncés, les d r a 
peaux en loques, tout ce chaos 
éclairé par un soleil br i l lant , égayé 
par les saillies incessantes d 'une 
bonne humeur et d'une malice i n a l 
térables, const i tuai t une mise en 
scène, étudiée ou non, qui valai t 
bien la peine qu'on se dérangeât 
pour en joui r . Aussi se dérangeai t -
on volontiers : on ne faisait plus 
guère autre chose; et il y avait des 
jours où il eût été inut i le de che r 
cher un fiacre ai l leurs que sur la 
route de Saint-Maux, ou dont le c o 
cher consentît , pour un pourboire 
raisonnable, à no point vous con
duire au camp, si vos affaires e x i 
geaient que vous lu i indiquassiez 
un point différent, opposé même de 
la carte du département de la Seine. 

Les curieux affluaient donc inces 
samment au camp de Saint-Maur, 
avides de détails et de calembre
daines mil i taires, ivres pour leur 
propre compte de la gloire des va in 
queurs , dont ils p rena ien thard iment 
beaucoup plus que leur part , et ap 
portant à ceux-ci , outre leurs féli
citations, des preuves matérielles de 
leur admirat ion et de l eur recon
naissance sous forme de victuail les 
abondantes et variées. 

Le chauvin ismerégnai ta lorsdans 
toute son in tensi té . Il n 'a pas abd i 
qué depuis; il a pu s'effacer modes
tement, mettre une sourdine à ses 
accents pass ionnés ; mais de ce 
qu'il est mue t ou à peu près., on 
aurai t tor t d'inférer qu'il n 'existe 
plus du tout . L'amour de la gloire, 
dans un cœur français, survi t à 
tout , et qu'est le chauvinisme, sinon 
l 'amour de la gloire uni au pa t r io 
tisme le plus ardent? C'est pourquoi 
nous ressentons si vivement l ' amer 
tume de la défaite, nous qui, v a i n 
queurs, nous montrons si empressés 
à panser les plaies des vaincus, et à 
les ramener à l 'estime de soi, en 
dépit des revers essuyés. Battus, ce 
pendant , nous avons toutes lespeines 
du monde à ne pas nous croire à j a 

mais déshonorés, sans nous arrêter 
à réfléchir que, dans les circon
stances où l 'événement s'est produit, 
c'eût été miracle qu'il en fût autre
ment. Notre malheureuse armée re
vient décimée, humil iée, abattue; 
le front bas, elle défile sous le feu 
dos regards malveillants d'une foule 
ignorante , impér ieuse , inepte 
comme toutes les. foules, et ne ju
geant les actes, les plus héroïques 
comme les plus lâches, que sur lçurs 
résul tats tangibles , — elle qui se 
précipitait le front haut et le regard 
étincelant sous le feu moins meur
tr ier des canons ennemis 1 Si ella 
avait pu ramener ses morts , il n'est 
pas sûr que cette foule aveuglée ne 
les eût pas couvertsd ' insulteset de 
boue. Pour tant cette armée vaincue 
a peut-ê t re montré plus d'héroïsme 
qu 'aucune de celles qu'on ait cou
verte s de fleurs., écrasé de couronnes 
ctfait parader sous les arcs de triom
phe! . . . 

Mais revenons au camp de Saint 
Maur, 

Un remue-ménage indescriptible 
y régnait tout le jour . Clairons, trom
pettes, tambours et tambourins, fi
fres et tamtams s'en donnaient à 
cœur jo ie . Les cantines ne désem
plissaient pas., malgré laurs succur
sales nombreuses et étendues. Le 
bourgeois parisien ne se lassait pas 
de contempler ces vieilles brisques 
pacifiquement occupées à ratisser 
des carottes réelles et palpables 
(sans parler de celles qu'elles lui ti
ra ient à l 'occasion), de cette même 
main qui , sans le moindre doute, 
avait pourfendu un nombre incal
culable d 'ennemis ! U tournait, avec 
l 'épanouissement de l 'orgueil satis
fait, au tour des trophées de toute 
sorte qui entail laient le camp, et 
sur la décoration ou l'allégorie des
quels il se faisait donner les dé
tails les plus circonstanciés et sou-
ventles plus fantaisistes, nelaissant 
pas d 'ai l leurs que de manifester 
hautement , avec une crânerie ré
jouissante., ses propres impressions. 

— Ainsi, nous avons fait ceci. 
Nous avons défait celai . . . Dans telle 
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circonstance nous avons pris cent 
soixante-quàtorrrze pièces de ca
non!!... 

Ali! ah ! ça ne m'étonne pas, ça 
ne m'étonne pas du tout . — Vous 
dites que l 'ennemi était VINGT-CINQ 

fois plus nombreux quewcws? J'avais 
entendu dire douze seulement, j e 
crois... Mais ça ne fait r ien : qu 'es t -
ce que ça fait, le nombre? La belle 
affaire, vra iment! N'est-ce pas?.. . 
Vingt-cinq contre u n ! P e u h ! . . . 
Nous sommes la première armée du 
monde!!! 

Il ne faudrait pas trop s 'étonner 
d'entendre ce même honnête bou r 
geois, dans une occasion différente, 
affirmer avec une énergie encore 
plus grande, que nous sommes dé
générés, pourris (car il ne ménage 
pas les épithètes, le bon bourgeois), 
et que nous avons l 'armée la plus 
méprisable des deux hémisphères. 
Il y a, dans les termes mêmes donti l 
formule ces deux affirmations, une 
nuance assez t ranchée pour qu'on 
la saisisse sans trop d'étude et d 'ap
plication. 

Outre la curiosité banale et sou
vent agaçante du badaud paris ien, 
un sentiment autrement respectable 
inspirait beaucoup de visiteurs. Des 
parents, résidant à Par is ou venus 
des points les plus éloignés de la 
France pour embrasser leurs enfants 
et assisteràleur t r iomphe publ ic , s'y 
rencontraient nombreux. D'autres, 
comme M. Desvarennes , erraient 
parmi les tentes d'où s 'échap
paient mille exclamations joyeuses, 
le front incliné vers la terre et la 
démarche incertaine, comme si le 
sol qu'ils foulaient de leurs pas pe
sants couvrait un immense charnier 
et que ces tentes et ces trophées fus
sent autant de monuments élevés à 
la mémoire de leurs fils immolés ! 

Ceux-ci restaient isolés et muets ; 
mais les autres formaient des g rou
pes bruyants et panachés, attablés 
çà et là, devisant, t r inquan t et b u 
vant à la gloire de nos armes, ainsi 
qu'à la santé et conservation indé
finie de nos soldats, toasts sans con
séquence, comme s a r s logique, et 

dont la contradiction flagrante ne 
les faisait pas sourciller. 

Sous un vaste abri de toi le, formé 
do deux tentes carrées jointes dans 
leur longueur , plusieurs officiers 
d ' infanterie, fuyant la foule et le 
bruit , étaient réunis au tour d'une 
table sommairement confectionnée 
à l'aide de trois longues planches de 
sapin étendues sur des pieux fixés 
dans le sol. Les bancs sur lesquels 
ils étaient assis étaient construits 
d 'aprêsles mêmes principes immua
bles. Devant eux, se t rouvaient des 
verres contenant des l iqueurs apé -
ritives variées. 

— Singulier pistolet, que cet ami 
de Desvarennes qui vient de nous 
quit ter , fit i 'un d'eux en secouant 
la tête d'un air mécontent, qu 'en 
pensez-vous? Il est en quête de n o u -
velies du pauvre garçon commo 
quelqu'un qui ne serait pas fâché 
d'en aprendre de mauvaises. 

— De bien positivement, d ' i r ré
médiablement mauvaises , appuya 
un j eune l ieutenant sur la tunique 
râpée duquel brillait la croix de la 
Légion d 'honneur. 

— Bah ! voilà une appréciation 
chari table! protesta un troisième. 

— Avec ça qu'i l est possible de 
concevoirle moindre doute à ce su
je t , n 'est-ce pas? repar t i t le premier 
inter locuteur avec un haussement 
d'épaules significatif. 

— Il est cer ta in que le 1 langage 
qu'il t ient n ' indique guère que la 
mort de notre camarade lui cause
rait un chagr in extraordinairement 
profond, repri t le l ieu tenant décoré. 
« Quel malheur , me disait-i l aujour
d 'hui même, qu'on ne puisse savoir 
d'une manière positive qu'il est 
mort , ce qui est presque sûr pour
tan t ! Celui qui donnerai t cette 
triste cert i tude à son père lui r e n 
drait un bien grand service. 

— Eh bien ! mais, s'écria le défen
seur officieux de l 'absent, il a peu t -
être raison et rien ne prouve en 
tout cas qu'il manque de sincéri té, 
n i même de sensibil i té , en disant 
cela, voyons! 

— Allons donc ! Pourquoi alors 

ne par le - t - i l jamais de l 'éventualité 
contraire ? 

— Tarée qu'elle est infiniment 
moins probable. 

— Pierron, vous êtes soudoyé, 
mon cher ; impossible aut rement . 

— Quelle différence avec l'activité 
inquiète de ce pauvre père Desva
rennes ! 

— Parb leu ! la position n'est pas 
la même non plus, rectifia l 'opi
niâtre Pierron." 

Mais cette rectification passa ina
perçue, ou plutôt inouïe malgré sa 
force évidente. 

— Le malheureux père a beau
coup changé dans ces derniers 
temps, remarqua quelqu 'un . On di 
rai t un fantôme. 

— Cela fait peine à voir. 
— Le métier a décidément des a s 

pects lamentables. 
— Pas pour ceux qui le professent, 

pas pour nous enfin; mais pour 
ceux qui nous sont chers, c'est bien 
vrai . Et quand j e pense à tous ceux 
qui, h ier encore pleins de vie, ne 
sont plus au jourd 'hu i , et aux re -
grats qu'ils la issent . . . 

•— D'Hôrilly, mon bon, tu vas dire 
une bêtise. 

— Ça ne m'étonnerai t pas. Mais 
aussi cela devient insupportable . 
Quand j 'aperçois , M. Desvarennes, 
avec sa grande figure pâle et son air 
désolé, je m' imagine que c'est mon 
père qui vient au-devan t de la t e r 
rible vérité et que c'est moi qui suis 
mort . Je ne crois pas que je l 'oublie 
jamais , quoi qu'i l arr ive! 

Un silence ému accueill i t ces pa
roles, qui t raduisa ient probable
ment une impression que chacun 
avait ressentie pour son propre 
compte, sans vouloir se l 'avouer. 

— Tout ça, c'est bel et bon, repr i t 
le capitaine Pierron après s 'être un 
moment t i ré la moustache avec 
grande énergie . Mais, dans l 'état 
actuel des choses, Grandclaude et 
d'IIérilly diront ce qu'i ls voudront, 
je crois qu'il serait préférable que 
Desvarennes fût mort et que son 
père le sût, plutôt que d'être vivant 
et hors d'état de donner de ses n o u -
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v elles. Que r i n t e n d a n c e ne sache 
pas ce qu'elle dit et encore moins 
ce qu'elle fait, c'est dans l 'ordre : 
depuis la création du monde (ou 
t ou t au moins de l ' Intendance), les 
choses ont toujours marché de la 
sorte. Pour tant , si Desvarennes est 
vivant, qu'il le dise. A moins qu'on 

avait son compte; mais ce n'est pas 
u n e ra ison. . . 

— As-tu dit cela à son père ? 
— Peste ! non . Comme tu y vas! Il 

n 'y a d'ail leurs r ien de* positif... Je 
me suis re tourné , parce que de Vi l -
l iers, le sous-aide major, s'était a r 
rêté pour lu i porter secours : il étai t 

— Lequel a été naturellemen 
enchanté de la communication. 

— C'est-à-dire qu'il n 'en a pas 
paru extrêmement affecté. Il m'a 
même pressé de rappeler mes souve
nirs le plus net tement que je pour
rais , à tel point que j ' a i failli l'en
voyer... promener . 

KORD >_ET SUD. — Le camp rte St-Maur en 1S59 (p. 7<J, col. 1) 

ait été dans la nécessité de lu i poser 
une tête de bois, comme à l ' inva
lida do la légende, je ne vois pas ce 
qui peut l 'en empêcher. 

— Il y a du vrai dans ce que vous 
dites là, capitaine, d i t l e l ieu tenant 
Grandclaude. Et pour moi, qui l 'ai 
si bien vu tomber que j ' a i dû c n -
iamber par dessus, le pauvre garçon 

tombé sur le côté et ne bougeai t 
p l u s ; j e vis de Vill iers se pencher 
vers lu i . . . et, ma foi! vous savez tous 
aussi bien que moi qu'il y est resté . 

— Oui, mais lu i , on sait qu' i l est 
mort . 

— C'est jus tement ce qui m 'empê
che d'en parler. J 'ai toutefois conté 
ma petite histoire à M. Courtois.. . 

— Il y a quelque chose là-dessous, 
décidément. 

— Quelque rivalité d'intérêt. . . 
— Ou d'amour. 
—• Tiens, t iens , capitaine Gode-

froy! Vous pourriez bien avoir mis 
le doigt s u r la plaie, vous, avec 
votre air do no pas y toucher . 

Le capitaine Godefroy débarrassa 
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ses lèvres du tuyau de pipe qu'elles 
pressaient amoureusement , afin de 
leur perme ttre de dessiner un sourire 
de satisfaction. 

— J'ai dit ça, expl iqua- t - i l e n 
suite, comme j ' a u r a i s dit. , , au t ra 
chose. Mais comme il y a précisé
ment dans la famille Desvarennes, 
j ' i gnoro à quel litre, une j eune per 
sonne charmante . . . . Yoyons, d'IIé-
ri l ly, c'est vous qui m'avez fait 
remarquer les petits soins dont ne 
cesse de l 'entourer ce j eune m a r 
souin de Courtois. . . . 

— C'est possible. Je n 'ai pas l ' in 
tent ion de le nier . 

— Et la froideur, la répulsion pour 
mieux dire, poursuivit le capitaine 
Godefroy, avec laquelle cette j eune 
personne reçoit les avances de ce 
vilain pierrot- là , — ce dont j e l 'es
t ime, morbleu ! car il a une t rom
pette qui ne me revient pas du tout! 

— Allons! a l lons! N'y mettons 
pas de passion, ma vieille. D'ailleurs, 
tu es injuste envers notre ami Cour
tois, c'est moi qui te le dis. 

— Toi, Pierron, tu es un farceur. 
Tu as l 'air de prendre fait et cause 
pour ce coco-là, mais , suffit! Je 
sais très bien que tu penses comme 
nous . 

Là-dessus, le capi taine Godefroy 
t ira successivement cinq ou six 
épaisses bouffées de sa pipe ty ro
l ienne, pour en régulariser les fonc
tions compromises pendant son dis
cours . 

Mais, ce M. Courtois, c'est bien 
le même dont M. Desvarennes a p 
précie si hau t le dévouement actif 
et désintéressé, et auquel il regret te 
avec tant d 'amertume de ne pouvoir, 
et pour cause, confier le bonheur 
d 'une fille chér ie! , , , Quest-ce que 
cela veut dire?. , , 

Ces mili taires se t rompent évi-> 
demment. Ils ont l 'habi tude déjuger 
avec tant de prévention les actions 
des péquinsJ 

HECTOR GAMILLY. 

(À suivre.) 

. C O U R S D ' H I S T O I R E U N I V E R S E L L E 

XI. *n Marius et Sylla. 

(Suite) 

Pendant trois années consécutives 
(101-103-102), Marius fut perpétué 
dans le consulat et endurcit ses sol
dats par do prodigieux t ravaux . Il 
fit, entra aut res , creus«r un canal 
appelé la FossaMariana, qui a ssu
ra i t ses communicat ions avec la 
mer,et ouvrait une nouvelle embou
chure au Rhône. 

Enfin les Cimbres et les Teutons 
revinrent d 'Espagne,mais au l ieu de 
marcher réunis , ils se divisèrent . 
Les Cimbres tournèren t les Alpes 
pour entrer en Italie par la N o -
rique, tandis que les Tentons se di
r igeaient sur la Liguria (pays de 
Gênes). 

Marius a t te igni t les Teutons près 
d'Aquas-Sextise (Aix-en-Provence). 
Pendan t plusieurs jou r s , il se t int 
enfermé dans son camp, pour accou
tumer ses soldats à la vue et aux 
cris des barbares.I l manquai t d'eau, 
et comme ses troupes lui .en deman
daient: «Vous êtes des hommes, leur 
d i t - i l , vous en aurez pour du sang». 
La batail le s'ei! gagea enfin, et dura 
trois jours (10g). Les Teutons furent 
complètement défaits et laissèrent, 
di t -on, plus de cent mille hommes 
sur le champ de batail le. 

Pendant ce temps, les Cimbres 
avaient tourné les Alpes et étaient 
descendus dans la péninsule par la 
vallée de l 'Adige, Marius revint en 
toute hâte sur les bords du Pô au 
secours de son collègue Lutat ius 
Catulus, Les Cimbres a t tendaient 
pour combattre l 'arrivée de§ Teu
tons ; ils ne voulaient pas eroiro à 
leur défaite et ils firent demander 
àMarius des terres pour eux et pour 
leurs frères,lesTeutons,-«-Laissez-la 
vos frères, répondit Marius, ils ont 
des terres qu'ils garderont é te rne l 
lement ! — Puis il leur montra les 
Teutons prisonniers qu'il t ra înai t à 
la suite de son armée. Les Cimbres 
furent vaincus dans les plaines de 

Verceil (101), comme les Teutons 
dans les plaines d'Aix. Les femmes, 
pour ne pas tomber au pouvoir des 
Romains, égorgèrent elles-mêmes 
leurs enfants, et se firent tuer. 

Marius était alors au comble de 
l ag lo i reo tdo lapu issance ;-cinq fois 
consul et l ibérateur de Rome, il ne 
sut pas modérer son ambition. Il 
sollicita et obtint un sixième con
sulat ; mais devant l'opposition des 
grands , il avait dû chercher un 
appui dans des hommes que 
leurs in t r igues et leurs vio
lences rendaient odieux, dans 
un Saturninus et un Glaucia, le 
premier t r ibun et le second préteur." 
Il fit exiler Métellus lcNumidique 
le chef de l 'aristocratie ; mais bien 
tôt les fureurs de Saturninus et de 
Glaucia forcèrent Marius de se sé
parer de ces dangereux alliés ; il les 
assiégea dans ie Capitole et les con
t ra ign i t de se rendre , encoupantles 
canaux qui leur fournissaient de 
l 'eau. Saturninus et Glaucia furent 
lapidés par le peuple. L'aristocratie 
fit alors rappeler Métellus, qui ren
te dans Rome au milieu de l'allé
gresse générale, et Marius, afin de 
n 'être pas témoin du tr iomphe de son 
ennemi personnel , par t i tpour l'Asie 
dans la secrète espérance d'amener 
une rupture entre Mithridafe et la 
République (98). Il avait besoin 
d 'une guerre pour se relever aux 
yeux de ses concitoyens. Il disait 
lu i -même: «Ils me regardent comme 
une épée, qui se rouille pendant la 
paix.» 

La guerre de Jugur tha et cclledes 
Cimbres avaient fait la fortune du 
plébéien Marius, t rois autres guer
res firent la fortune d'un patricien 
qui a gardé une sinistre renommée. 
Sylla, de l ' i l lustre maison Cornêlia, 
ftttd*abord questeur de Marius dans 
la guer re d 3 Numïdie . Avide de 
gloire, brave, éloquent,et d'un zèle, 
d 'une activité que rien n'arrêtait, 
Sylla fut bientôt eher aux soldats et 
aux officiers.Marius lui-même ainw 
ce j eune homme qui ne comptait 
pas sur ses ancêtres, et il lu i donna 
la dangereuse mission d'aller t ra i -
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ter avec Bocchus. Ce fat aux mains 
de Sylla que Jugur tha fut l ivré. 
Marius l'associa à son t r iomphe, et 
l'employa encore dans la guer re 
contre les Cimbres ; mais une m é s 
intelligence survenue entre eux fit 
passer Sylla dans l 'armée deCatulus. 

Plus tard, Sylla commanda en 
Asie, et ce fut la guerre sociale qui 
fit éclater- ses ta lents . 

Il y avait à cette époque comme 
une fermentation généra le : à Rome, 
le peuple s'était soulevé contre les 
nobles ; en Sici le, les esclaves 
contre leurs maîtres E u n u s , e s 
clave romain, Syrien de naissance 
et détenu en Sicile, avait soulevé 
plus de soixante mille de sos com
pagnons de captivité. Cet homme 
énergique battit d'abord plusieurs 
généraux de Rome, mais il fut fait 
prisonnier par Perpenna, et mourut 
crucifié, en l'an 134 avant J.-C. 

La révolte des Italiens mi t Rome 
au bord de l 'abîme. 

Les Italiens, associés à tous les 
dangers des Romains, voulaient de 
puis longtemps s'associer aussi à 
leurs privilèges, et réclamaient le 
droit de ci té, 

Scipion Emilien, Tib. Gracchus, 
Marius, Saturninus , et, en dernier 
lieu, le tribun Drusus, en 91 , le leur 
firent espérer. Mais les chevaliers 
assassinèrent Drusus, et les alliés, 
fatigués d'une si longue a t tente , 
résolurent de se faire rendre just ice 
par les armes. 

LesMarses se mirent â la tête du 
mouvement, et l 'âme de la guerre 
fut leur GompatriotePompédiusSilo. 
Huit peuples, les Picentins, les Ves-
tins, les Marses, les Marrucins, les 
Pélignions, les Samnites. les L u -
caniens et les Apuliens se don
nèrent des otages et concertèrent 
un soulèvement général . 

Ils ne devaient tous former qu 'une 
même république organisée à l ' i
mage de Rome, ayant un Sénat de 
cinq cents membres, deux consuls, 
douze préteurs., et pour capitale la 
forte place de Corfinium, qu'i ls a p -
pelèrentdu nom significatif d'Italica. 

Les Latins, les Etrusques , les 

Ombriens et les Gaulois restèrent 
fidèles. 

Le signal part i t d'Asculum, où la 
consul Servilius fut massacré avec 
tous les Romains qui se t rouvaient 
dans la ville ; les femmes mêmes ne 
furent pas épargnées. Les alliés 
eurent d'abord l 'ayantage. La Cam-
panie fut envahie, un consul fut 
bat tu, un au t re t ué . 

Marius, qui avait un comman
dement, ne fit rien qui fût digne de 
sa réputat ion ; il se contenta de se 
défondre sans prendre j amais l'of
fensive, et bientôt même il se ret i ra 
on pré textant dos infirmités. Ses 
anciennes relations avec les Italiens 
ne lu ipe rme t t a i en t pas un rôle plus 
actif. 

Sylla n 'avait pas de ces ménage
ments à ga rde r . Aussi por ta- t - i l 
la plus grande énergie dans cette 
guerre dont tout l 'honneur lu i r e 
vint. Il reconquit d'abord la Cam-
panie, pendant que Pompée prenai t 
Asculum, et pénétra au cœur du 
pays samniteoù il enlevaBovianum. 

Les lois Jul ia et Plant ia-Papir ia , 
qui accordèrent le droit de cité aux 
alliés restés fidèles, amenèrent des 
défections, et, à la fin de laseconde 
année de cette guer re courte, mais 
extrêmement meur t r iè re , il ne r e s 
ta i t plus en armes que les Samnites, 
les Lucaniens et la ville de Noies, 
qui refusèrent de se soumettre et 
reparurent dans la guerre civile. 

La guerre i tal ique, appelée aussi 
guerre sociale (du lat in socius, allié), 
étai t terminée (89). 

Quoique le Sénat eût accordé le 
droit de cité aux voisins de Rome, 
par les lois Julia et Plantia-Papiria, 
il le réduisi t presque à r ien par la 
forme qu'il donna au t ra i té , et au 
lieu de d is t r ibuer cette foule d« 
peuple, dont on faisait de nouveaux 
citoyens, dans les t rente-cinq t r ibus 
anciennes, oùi ls aura ient été maître s 
de la p lupar t des délibérations â 
cause de leur grand nombre, le 
Sénat eut l 'adresse de les ranger , do 
leur consentement, sous hu i t t r ibus 
nouvelles. Commeellessetrouvèrent 
p a r l e u r ins t i tu t ion , les dernières à 

opiner, il était inut i le de compter 
leurs suffrages quand les anciennes 
étaient de concert ; et le droit de 
bourgeoisie, qui avait coûté tant do 
sang aux alliés, ne devint presque 
à leur égard qu 'un vain t i t re sans 
fonction et sans autori té . 

Ils ne furent pas longtemps sans 
s'apercevoir qu'on ne les avait p la
cés tous ensemble dans les hu i t 
dernières t r ibus , que pour rendre 
leurs suffrages inut i les . 

Cependant le Sénat, par cette po
l i t ique, se flattait d'avoir rétabli le 
calme dans l 'Italie, et il songeait à 
porter ses armes en Orient, lorsque 
la jalousie ent re les grands fit Suc
céder la guerre civile à la guerre 
I tal ique ou sociale. 

Sylla avait reçu, en récompense 
de ses se rv ices , le consulat et le 
commandement de la guer re contre 
Mithridate, que Marius sollicita va i 
nement. Ce fut le commencement 
de leur sanglante r ivali té . 

Marius, avide de gloire et d 'ar
gent , voulait d i r iger cette expédi
t ion. Il mit en avant un t r ibun , 
nommé Sulpicius, qui, pour se con
cilier les nouveaux citoyens, promit 
de les répart i r dans les anciennes 
tr ibus. Sylla et son collègue voulu
rent vainement lu t ter contre un 
parti qui dominait par la violence, 
les lois passèrent. 

Mais Sylla avait six légions près 
de Capoue; il marcha à leur tête sur 
Rome, et menaça d'incendier la ville, 
si elle opposait quelque résis tance. 
Sulpicius fut égo rgé , et ses lois 
abolies. Marius, proscrit , se réfugia 
aux environs de Minturnes. Arraché 
d'un marais où il avait cherché un 
asile, et je té en prison, il désarma 
le Cimbre qu'on avait envoyé pour 
le tuer , en lui adressant ces paroles : 
« Osaras- tubientuer Caius Marius? > 

Délivré par les magistrats de Min
turnes , il se ret ira sur les côtes d'A
frique. Le préteur envoya un l icteur 
pour lui ordonner de sortir de sa 
province. « Va dire à ton maî t re , lui 
répondit le va inqueur des Cimbres, 
que tu as vu Marius assis su r les 
ru ines de Car thageî » Paroles d 'un 
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grand sens, qui présentaient la for
tune de cette ville et la sienne 
comme deux grands exemples des 
vicissitudes humaines . 

Marius a t tendi t dans une île voi 
sine de la côte d'Afrique que des 
circonstances plus favorables le r a p 
pelassent en I tal ie . 

Sylla, maître de Rome, usa modé 
rément de sa victoire; il laissa au 
peuple la l iberté des élections, et le 
peuple nomma consuls Cinna et Oc-
tavius, le premier partisan de la dé 
mocratie et le second du patr iciat . 
Sylla s 'éloigna ensuite pour aller 
combattre Mithridate (88). 

Alors Cinna repr i t les projets de 
Sulpicius et proposa d'admettre les 
I tal iens dans les anciennes t r ibus . Il 
en résul ta une lut te violente, dans 
laquelle périrent dix mille ci toyens. 
Cinna, chassé par son collègue Oc-
tavius , se re t i ra chez les all iés, n é 
gocia avec les Samnitesqui n 'avaient 
pas déposé les armes, et obtint la 
promesse de leurs secours. Le corps 
d'armée que Sylla avait laissé pour 
assiéger Noies, se déclara également 
en faveur de Cinna. 

Marius, apprenant que son part , 
se relevait et disposait d 'une a r m é e 1 

quit ta l 'île où il s 'était réfugié, e[ 
vint débarquer en Etrur ie (87). Il 
appela aux armes les esclaves et les 
classes inférieures de cette province, 
qui déjà plus d 'une fois avaient pr is 
les armes contre les Lucumons ou 
patr iciens é t rusques . Six mille hom
mes se rangèren t sous les drapeaux 
de Marius, qui s 'empara d'Ostie et fit 
sa jonct ion avec Cinna. Deux au t res 
corps d 'armée, condui tsparSer tor ius 
etCarbon, se rapprochèrent de Rome. 
Bientôt cette ville fut bloquée et en 
proie à une affreuse famine. Le Sénat 
envoya une ambassade à Cinna. Près 
de lu i était assis Marius, gardant un 
silence farouche; son air sombre fai
sait présager les meurtres qu' i 
méditai t . 

Marius ne voulut pas entrer dans 
Rome avant d'avoir été absous du 
décret de proscription porté contre 
lu i . 

Les t r ibuns se hâ tèrent de convo

quer le peuple et firent révoquer le 
décret. Alors Marius en t r a dans 
Rome et donna le s ignal des massa
cres. Une des premières victimes fut 
le consul Octavius, qui , frappé sur sa 
chaise curule (siège d'ivoire), m o u 
ru t avec digni té . Beaucoup d 'autres 
Romains i l lustres furent enveloppés 
dans les proscriptions, et leurs têtes 
exposées sur la t r ibune aux h a r a n 
gues . 

ARTHUR MONNANTEUIL, 

(A suivre.) 

O R I G I N E D E N O S I N S T I T U T I O N S 

LES POMPIERS 

En 1669, u n gent i lhomme p r o 
vençal nommé Dumour iez-Duper-
r ier , de re tour d'un voyage en Alle
magne, où il avait vu une pompe 
employée pour combattre un incen
die, demanda au roi le privilège de 
construire des pompes analogues . 
Ce privilège lui fut accordé pour 
une durée de douze années . 

Notre gent i lhomme se mit auss i 
tôt è l 'œuvre ; mais , soit que les 
fonds nécessaires à son entrepr ise 
lu i aient manqué , soit qu' i l n 'a i t 
pas possédé des plans ou des indica
tions suffisantes pour faire cons
t rui re des pompes, ce ne fut qu 'en 
1675, c 'est-à-dire au bout de six ans 
de tâ tonnements et d 'études, qu'i l 
put offrir à la ville de Paris les 
trente premières construi tes pa r 
lui et dont on put faire usage à P a 
r is . 

La récompense ne se fit pas l o n g 
temps a t tendre : Dumouriez-Du-
perr ier fut immédia tement nommé 
directeur des pompes de la ville. 
Une liberté entière lu i fut accordée 
pour organiser cet impor tan t ser 
vice, et il reçut pour cela une p r e 
mière allocation annuel le de 20,000 
l ivres. 

Il choisit alors soixante hommes 
qu'i l nomma gardiens des pompes 
de la ville, et leur assura un t r a i t e 
ment de cent livres par an.L'uniforme 
de ces hommes so composait d 'un 

habi t bleu de roi , t rès court, serré 
à la taille au moyen d'une ceinture 
en cuir . Leur coiffure consistait en 
une calotte de feutre recouverte 
d'un t issu métal l ique. 

L'organisation du service des 
pompiers dura ainsi , sous la direc
tion d'un entrepreneur , jusqu'en 
1760, époque où le s ieur Morat re
çut en t i t re la direction du service, 
encore très imparfai t . 

L'incendie de lafoireSt-Germain, 
survenu le 10 mars 1762 et celui de 
l'Opéra et du Palais-Royal, le 6 
avril de l 'année suivante, révélè
rent l'insuffisance de cette organi
sation, et, à par t i r de cette époque, 
un poste permanent fut établi dans 
chaque quar t ier . 

La création du corps des pom
piers de la vil le, tels qu'ils existent 
aujourd 'hui , ne date que du 6 juil
let 1801. 

Un décret du 18 septembre 1811 
les organisa mili tairement, sous le 
nom de « corps des sapeurs-pom
piers» . 

X. 

[NÉCROLOGIE 

BERTHOLD AUERBACH 

Il vient de mourir à Cannes, à 
l 'âge de soixante-dix ans, un des 
conteurs al lemands les plus connus 
et les plus populairesnon seulement 
dans le Vaterland, mais dans tout 
l 'univers civilisé, Berthold Auer
bach. 

Auerbach étai t né, le 28 février 
1812, de parents israélites, à 
Nordstet ten (Wurtemberg), dans la 
forêt noire. Ayant fait ses études do 
théologie Israélite à Hoeningen et à 
Carlaruhe, il en t ra au .gymnase de 
Stut tgar t en 1832, puis suivit jus
qu'en Id -L< ÎJS cous des universités 
de Tubingue, de Munich et de Hei
delberg. 

Il s 'occupait dès lors de travaux , 
de philosophie, d 'histoire et de lit
t é ra ture , et ne tarda pas à affronter 
le soleil de la publ ic i té . 

Son premier ouvrage : le Judaïsme 
et la Littérature moderne ( Das Ju-
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denihum und die neueste Literatur) 
a été publié en 1S36, à Stuttgart ; 
SOD Poète et Marchand (Dichter und 
Kaufmann), en 1837 ; et Spinoza, en 
1839. Ce dernier ouvrage est un ro
man très intéressant, mais l 'a t ta
chement de l 'auteur aux doctrines 
du philosophe dont le nom sert de 
titre à ce roman, le porta à publier 
un peu plus tard sa biographie c r i 
tique, accompagnant une traduction 
de ses Œuvres complètes (1841). 

La réputation d'Auerbach s'ac
crut rapidement dès qu'il s'occupa 
do matière d'intérêt plus généra l . 
Le bourgeois instruit, livre pour les 
classes moyennes intelligentes (Der 
Gebildete Bürger, ein Buch für den 
denkenden Mittelstand ( 1842) ; les 
Histoires villageoises de la forêt 
Noire ( Sehwarzwalder Dorfgeschi
chten (1843) lui acquirent prompte-
une grande popular i té . Les « H i s 
toires villageoises » notamment fu
rent, en tout ou part ie , t raduites en 
français, anglais, suédois, hollan
dais, etc. La femme du professeur 
(Die Frau Professorin), publiée d 'a
bord dans VUrania, en 1848, fut en
suite ajoutée à une édition nouvelle 
des «Histoiresvillageoises » (1849). 
Cette nouvelle venait à peine de pa
raître dansl ' Urania, queMme Birch-
Pfeifïer Y adaptait à la scène sous le 
titre Villageet Ville (Dorf und Stadt), 
sans prendre la peine de s'assurer 
du consentement de l 'autour ainsi 
dépouillé (1848) ; d'où procès. 

De 1845 à 1848, Auerbach rédigea 
et publia un a lmanach, inspiré du 
Bonhomme Richard,, de Frankl in , 
sous ce titre : le Compère (Der Gevat
tersmann). 

A partir de 1845, il a résidé p r in 
cipalement à Weimar , Leipzig, Bres
lau et Dresde, où il a défendu c h a 
leureusement, par tous les moyens, 
la cause de l ' instruction et, pr incipa
lement de l ' instruction populaire . Il 
était venu demander au climat du 
Midi de la France le rétablissement 
desa santé, compromise dcpu i sp lu -
sieurs années déjà. 

Des autres ouvrages d'Auerbach, 
nous citerons : André Ilofer, t r a 
gédie (1850) ; les Soirées allemandes 
(Deutche Abende), même année , 
série de nouvelles, et d'histoires 
dans le genre des « Histoires 

villageoises ». Il a publié, en 1869, 
un roman : la Maison de campagne 
sur le Rhin (Das Landhaus aus Rhein) 
qui eut en Allemagne un succès 
prodigieux et fut, l 'année suivante, 
t radui t en anglais (Londres, 3 vol., 
1870). La dernière guerre ent re son 
pays et le nôtre lui a inspiré un ou
vrage de circonstance: Wieder unser 
Gedenkblütter zur Geschichte dieser 
Tage (1871), exposant un courant 
d'opinions actuelles assez impar
tialement é tudié , mais d 'un côté qui 
n'.est pas le nôtre, na ture l lement , 
ainsi que les causes qui ont amené 
cette guerre et en ont rendu la con
t inuat ion inévitable. Il a publié un 
nouveau roman en 1874 : Waldfried, 
histoire patriotique et familière 
(Waldfried, eine Vater ländische 

lviiLlH'iTurd-i3in:li;u-.l ÏH\\ L's, 

Ancien président des Etats-Unis 

Familieogeschichte ), lequel fut 
aussitôt t radui t en anglais . 

Dans ses derniers ouvrages, écrits 
pendant ou depuis la guer re , Ber-
thold Auerbach s'est montré l 'ennemi 
déclaré de la Franco et du nom 
français ; mais ce n'est pas sous cet 
aspect qu'il convient de considérer 
un écrivain allemand qui fut avant 
tout charmant conteur. 

Nous ne possédons guère , dans 
notre langue, que des traductions 
ôparses de quelques-unes de ses plus 
gracieuses nouvelles, faisant partie 
soit des «Histoires villageoises», soit 
des « Soirées al lemandes». Il a pour 
tant été publié, en 1853, un volume 
de ses nouvelles choisies sous le 
ti tre de Contes d'Auerbach, et un 
autre recueil en2 volumes, in t i tu lé : 
Au villageet à la cour. 

AUGUSTE BARBIER. 

Quelques jours plus tard, et à 
peu de distance du poète al lemand, 
un poète français, Auguste. Barbier, 
l 'auteur des ïambes, s 'éteignait à 
près de soixante dix-sept ans . 

Henri-Auguste Barbier était né à 
Par is , le 28 août 1805. Ayant t e r 
miné ses études de droit, il débuta 
dans la carrière l i t téraire au com
mencement de 1830, par un roman 
historique : les Mauvais Garçons, 
écrit en collaboration avec Alphonse 
Royer. 

Les in t r igues qui s 'agitaient a u 
tour du nouveau roi, après la révo
lut ion de jui l le t , lui inspirèrent la 
première pièce de ses ïambes : la 
Curée insérée dan s la Revue de Paris 
(août 1830); puis vinrent le Lion, 
Quatre-vingt-treize, Varsovie , l'I
dole, la Popularité, etc. (1830-31) ; 
en 1832, il fît paraî t re 11 Pianto, et 
Lazare en 1833 (Revue des Deux-
Mondes), satires dans lesquelles il 
corrige, sans doute au détr iment de 
la forme, le ton quelque peu âpre, 
presque brutal des précédentes. Ces 
deux derniers poèmes ont été réunis 
aux Ïambes, en 1837, et ont eu sous 
cette forme un grand nombre d'édi
t ions. 

Nous citerons encore, pa rmi les 
œuvres d'Auguste Barbier : Eros-
trate et Pot-de-vin,satires moin s bien 
accueillies déjà que les précédentes 
(1837) ; lelivret, en collaboration avec 
Léonde Wail ly, àeBenvenutoCellini', 
opéra de Berlioz (1837) ; Chants civils 
et religieux (1841); Rimes héroïques 
(1843); une traduction en vers du 
Julius Cœsar de Shakespeare (1848) ; 
les paroles de l'Hymne à la France, 
musique de Berlioz, exécutée à l 'Ex
position de 1855; Silves, poésies d i 
verses (1864); Satires (1865); Trois 
Passions, recueil do nouvelles (1867) ; 
une traduction de la Chanson du 
Vieux Marin, de Coleridge, i l lustrée 
par Gustave Doré (1876). 

Erostrate, Pot-de-vin, les Chants 
religieux et les Rimes héroïques, 
suite des sonnets avec notes h i s to 
riques, ont été réunis en un volume 
en 1853, mais sans obtenir un plus 
grand succès sous cette nouvelle 
forme. 

Au reste, les dernièresproductions 
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do M. Auguste Barbier ressemblent 
si peu à ses Ïambes, aussi bien sous 
le rapport de la valeur l i t téraire que 
sous celle de la forme, qu'il a été 
élevé des doutes sur la questiorj de 
savoir si on les devait bien au même 
écrivain. 

Elu membre de l'Académie fran
çaise, lo 19 avril 1S69, en remplace
ment d'Empis et contre Théophile 
Gautier, Auguste Barbier est resté 
daDS l 'oubli complet où il était entré 
depuis longtemps, et qui est peu t -
être cause que M. Bardoux, alors 
ministre de l ' instruction publ ique, 
eut la satisfaction de le décorer 
en 1878. 

Le poète des ïambes est mort à 
Nice, le 13 février. A. B. 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et d e s E t a t s c i r e o n v o i s i n s 

Un incident d 'audience tout r é 
cent (I), que nos lecteurs se rappel 
lent sans aucun doute, a donné une 
importance toute nouvelle à la 
question du serment et en part iculier 
du serment judiciaire dans ses mani
festations diverses. 

Recherchons donc un peu l 'o r i 
gine de la formule « devant Dieu et 
devant les hommes» qui figurait, 
pour ce qui concerne les magistrats 
du moins, dans la Constitution de 
1849, mais qui disparaissait; sans 
laisser de regrets , de la Constitution 
de 1852. 

Un décret du 22 mars 1852 p ré 
sentai t la formule suivante du se r 
ment prêté pa r les juges et les con
seillers : « Je j u r e et promets de bien 
et fidèlement remplir mes fonc
t ions, de garder rel igieusement le 
secret des délibérations, de me con
duire en tout comme u n digne et 
loyal magistrat . » 

L'Empire s'est contenté de cette 
formule et ne s'en est pas plus mal 
trouvé que les autres gouverne
ment?, mieux même que la Républ i 
que de 18i8, à laquelle Louis-Na-

(11 Doux inc idents somblables se sont 
p rodui t s a i l leurs depuis . 

poléon prêtait un serment au t rement 
solennel. 

A sa chute, pourtant , un décret de 
septembre de 1870 remet ta i t en v i 
gueur la formule de 1849 : « Je j u r e 
et promets devant Dieu et devant les 
hommes,.. » — Et nous en sommes 
toujours là. 

Antérieurement , le serment était 
réglé par le texte du 22 nivôse an 
XII , qui ne s ' inquiète pas plus de 
Dieu que des hommes. 

Si nous devons en croire l'Au
dience, la cour de cassation s'occu
perait actuel lement d'un retour pur 
et simple à ce texte, ou, en ce qui 
concerne plus spécialement l ' ins
tal lat ion des magis t ra ts , à la for
mule simple, terre à ter re , mais au 
moins sérieuse, du décret de 1852. 

* 

On vient de placer sur' la façade 
de la maison portant le numéro 7 
de la rue Craven, dans le Strand, à 
Londres, une plaque circulaire sur 
laquelle on l i t cette inscription : 

Lived here 
B E N J A M I N F R A N K L I N 

Printer .Philosopher nndStatesman. 
Born 1703. Died 17B0. 

C'est en effet dans cette maison 
que l ' i l lustre « imprimeur , physi 
cien et homme d'Etat» vécut à Lon
dres, lorsqu'i l représentait , auprès 
de la cour de Saint-James, son pays 
dont l 'arrogance br i t ann ique refu
sait d'écouter les trop justes do
léances, malgré les efforts les plus 
patients de Frank l in . 

A ce propos, qu'est devenu l 'hôtel 
Valent inois , que Frankl in habi ta , à 
Passy, tout le temps que dura son 
séjour parmi nous? Je n 'en sais, ma 
foi, r ien , mais , s'il existe encore, il 
ne se t rouverai t pas mal , a ssuré 
ment , d'une plaque commémorative, 
lui auss i . 

* 
En fait de tablettes commémora-

tives, signalons la plaque de marbre 
que la municipal i té romaine se d i s 
pose à placer sur la façade de la 
maison habitée par Wal te r Scott, 
pendant son séjour à Rome. 

Cette maison Se trouve dans la 

ï via délia Mercede, près de l'hôtel 
des Postes. 

# 

Nous devons suivre M. Fr. Lenor-
mant dans la lecture de son mé
moire sur les ant iqui tés de la Terre 
d'Otrante (province de Lecce et de 
Bari). C'est la troisième séance qu'y 
consacre l 'Académie des inscrip
tions, et il s 'agit aujourd 'hui de cé
ramique , é tudiée aussi bien dans 
les musées que dans les monu
ments . 

Après la période préhistorique, 
après l 'âge de la pierre et celui du 
bronze, on dis t ingue des spécimens 
d'un ar tpresque archaïque, importés 
de la Grèce, avant le cinquième siè
cle. Ces vases à figures noires sont 
rares . Les prétendus vases apu-
liens, d 'origine et do fabrique ta-
reni ine , correspondent à l'époque 
la plus florissante de la colonie. Les 
vases dits de Gnathia, à fond noir, 
avec dessins et ornements d'unblanc 
j aunâ t r e ou violacé, figurant des 
pampres, des feuillages, avec des 
amours et des oiseaux, ont été éga
lement fabriqués à Tarente ou par 
des ouvriers venus de cette ville, 
selon M. Lenormant . 

P lus tard, au temps de la déca
dence, on imita dans cette contrée 
des vases grecs à figures rouges, 
analogues à ceux que l 'Etrurie fa
br iquai t alors. M. Lenormant met 
sous les yeux de l'Académie plu
sieurs calques des scènes représen
tées sur les vases Japygiens ; on y 
voit des coqs affrontés, des scènes 
mythologiques d 'une interprétation 
difficile. 

Il faut noter, parmi les débris ar
chéologiques, des anses d'amphores 
rhodiennes, un vase marqué sur le 
fond d'une estampille néo-punique, 
une anse frappée d'une inscription 
araméenne. 

Ce sont là autant d'indices de rap
ports commerciaux établis entre la 
Messapie et la Japygie et les Iles, 
la Palest ine et l'Afrique. 

Un monument va être érigé à la 
mémoire de Charles-Frédéric Frœ-
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bel, lô fondateur des lardins d'en-
fuis (Kindergarten), sur le l ieu 
même où il insti tua sa première 
csole fondée sur ce principe, à Blan-
Lenburg, en Thuringe. 

Le monument en question sera 
inauguré au mois d'août prochain, 
le jour anniversaire de la naissance 
de FrcebeL 

# 

* * 
Le 9 avril prochain, l'Odèon célé

brera le centième anniversaire de 
F a fondation. Le programme de cette 
fêle ne nous est pas encore connu. 

Deux autres théâtres de Paris cé 
lébreront leur centenaire l 'année 
prochaine: ce sont l 'Opôra-Comique 
et le théâtre du Palais-Royal . 

• * 
* * 

— Qu'est-ce que va devenir l 'ar is
tocratie? se demande le correspon
dant londonnien de Y American 
Rcgister ? Je vois qu'un mandat 
d'arrêt a été décerné l 'autre jour 
contre le marquis de Huntley, pour 
«criminal offence », et les journaux 
do Birmingham m'apprennent que 
lord St-Lsonards sollicite le poste 
deconstable en chef de cette ville. 
Le duc d'Argyle a deux fils d-ns le 
commerce, et le nombre de cadets 
de familles patriciennes qui sont 
marchands devins est quelque cho?e 
d'étonnant. 

Il y a quelque temps, une Compa
gnie d'assurances demandait un se
crétaire, aux appointements annuels 
de 11,250 fr. : il y eut près de cinq 
cents solliciteurs pour cette place, 
et parmi eux un lord, un grand 
nombre d'honorables et assez de c a 
pitaines à la demi-solde et de colc-
neis retraités pour en former une 
brigade. 

Telle est la vie 1 
Certes, telle est la vie: une course 

i l'argent, pas autre chose. Les 
rais chevaliers, aujourd 'hui , quelle 

Vie soit leur naissance, sont les 
chevaliers d'industrie. 

* 
L ne découverte très intéressante 

u point de vue archéologiqu e, vient 
'être faite à Romans (Drame). 

Les travaux que l 'administrat ion 
de la voirie municipale fait exécuter 
à la montée du Poids-des-Far ines , 
ont mis à découvert de nombreux et 
importants vestiges de l 'enceinte 
fortifiée qui fut élevée vers 1500 au
tour de cette cité. 

On a- t rouvé notamment les ves
tiges de la «Turis R o t u n d a » , ou 
tour ronde , mentionnée dans la 
Bulle d'édification du « grand 
voyage», dont la création à Romans 
eut un si grand retent issement à 
l 'époque, dans la France et l 'Europe 
occidentale. 

* * 
Au nombre des licenciés e n d r o i t 

qui ont, le 13 février, à l 'ouverture 
de l 'audience de la première cham
bre de la cour d'appel présidée par 
M. Larombière^ premier président, 
prêté le serment d'avocat, figurait un 
Annamite , M. TrânNguyên l iane , né 

' àChandoc (Cochinchine française), 
le 15 août 1850, et qui a obtenu son 
diplôme à la Faculté de droit de 
Paris , le 11 janvier 1882. 

C'est la première fois qu 'un Anna
mite prête le serment d'avocat de 
vant la cour de Par is . Ce ne sera pas 
la dernière, nous l 'espérons. 

* 

* * 
On annonce la représentation p ro 

chaine, à l'Apollo de Rome, de l ' o 
péra posthume de Donizetti: Il Duca 
d'Alba. Comme cet ouvrage a été 
laissé inachevé par l ' i llustre compo
siteur, un habile rapiéceur dont 
nous voudrions bien savoir le nom a 
pourvu à ce qui y manquai t au 
moyen de morceaux découpés dans 
les œuvres les moins connues de Do
nizetti. 

Ce sera donc du Donizetti tout 
pur , mais en part ie réchauffé, et la 
sauce quelque peu allongée sans 
doute par endroits . 

Voici quelle est la proportion des 
illettrés dans le dénombrement de 
la population des Etats-Unis : 

[ Dans l 'Etat de New-York , on 
1 compte 3.28 pour cent d'individus 
j ne sachant pas l i re ; en Pensylvau'e, 

3.41 ; en Connecticut, 3 .37; en Mas
sachusetts , 4.24 ; en New-Hamp
shire , 3.45 ; en Vermont, 3.91 ; dans 
le Rhode-Island, 6.31 ; dans le 
Maine, seulement 2.80. 

Le Massachusetts et sur tout le 
Rhode-Island ne figurent pas d'une 
manière t rès honorable sur cette 
l iste, mais ils en fournissent l 'expli
cation. X. RAMBLER,. 

LE DOCTEUR CHOFFÉ 
Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos lecteurs, la 
7 m e C'iition de son T r a i t é d e M é d e c i n e p r a t i 
q u e , dans lequel il expose sa méthode consacrée 
pai- lO années de succès dans les hôpitaux, 
pour la guérisondjs m a l a d i e s c h r o n i q u e s d e 
t.ous l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o h é s ï t é , 
m a l a d i e s de, v e s s i e etde m a t r i c e , etc. Adres
ser les demandes, quai S'-Michel, 27, Paris. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Je m'étonne qu 'on trai te d'impies 
les athées et qu'on ne t ra i te pas de 
même les superst i t ieux. Eh quoi 1 
c'est une impiété de ne pas croire à 
l 'existence des dieux, et ce n 'en se
rait pas une plus monstreuse encore, 
que de les croire tels que le supers 
ti t ieux se le figure? Pour moi j ' a i 
merais mieux qu'on dît : « P l u -
tarque n'existe pas », que d 'entendre 
dire : « P lu tarque est un homme 
sans consistance, changeant , c o 
lère, vindicatif sans motif sérieux 
et se fâchant pour des misères. » 

L'athée ne croit pas qu'il y ait 
des d ieux; le superst i t ieux, forcé 
d'y croire, voudrai t bien qu'il n 'y 
en eût pas, mais il n'ose l 'avouer. 
Par choix, il serait a thée, et s'il ne 
pense pas des dieux ce qu'il en vou
drait croire, c'est pa r lâcheté. 

(Plutarque.) 

Les hommes nous permet tent 
bien de nous élever au-dessus d'eux, 
mais ils ne nous pardonnent jamais 
de ne pas descendre aussi bas qu'eux. 
Aussi le sentiment qu'ils accordent 
aux grands caractères ne va- t- i l 
pas sans un peu de haine et de 
crainte. Trop d 'honneur est pour eux 
une sorte de censure tacite qu'ils ne 
pardonnent n i aux vivants n i aux 
morts . (Balzac.) 

Lé Gérant : A . J o l l t . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



80 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Monsieur CHABLE, .médecin spécial , 
connu depuis q u a r a n t e ans p o u r son e x 
cellent t r a i t e m e n t dépuratif, envoie avec 
son o rdonnance les r emèdes nécessaires à 
la guérison des maladies contagieuses des 
deux sexes, da r t r e s , v i ru s , douleurs de la 
vessie et des re ins , u r ines i r r i tées , g r a -
velle, pe r tes , e tc . — Consul ta t ions de 1 à 
5 heu res , a u 1 e r é tage , ou lui écr i re 36, r u e 
Vi v i enne , P a r i s . 

rendre une bout. GASTRALGIES, D Y S P E P S I E S , RRAVE1L1 
- - repas firm*I-''^^^MB^M|—|M^^^MM 

Nous lisons dans le journa l la 
Banque populaire, qui a ses bureaux, 
4, rue Ghauchat, l 'article suivani. 
tout d 'actuali té : 

« La l iquidat ion de la Société des Villes 
d 'Eaux et de ses créat ions é t a i t i név i t ab ' e . 
Ceux qui se sont engagés dans les va leurs 
qu'elle p a t r o n n a i t , sont d ' au t an t plus in

téressan ts qu'elle s 'était exc lus ivement 
adressée à la pe t i te épargne . 

« Jusqu 'au j o u r où la LIQUIDATION a ÉTÉ 
prononcée , la Banque populaire s 'é tai t 
fait un scrupule DE s 'ABSTENIR DE t o u t c o m 
M E N T A I R E , pa r cela même qu'el le ava i t ses 
b u r e a u x dans le même immeuble; on AURAIT 
p u la croire in téressée à CONTREDIRE les a t -
FITMATIONS ré i té rées DE la Société des 
Villes D ' Eaux , sur la va l eu r de ses PROPRES 
t i t r es , e t celle des ENTREPRISES qu'ELLE a 
pa t ronnées . 

« II é ta i t no to i re que son chiffre d'affaires 
é ta i t t r ès res t re in t , sans compter qu'elle 
venda i t a pe r t e la p lupa r t des eaux m i n ô -
ra ' e s . 

«L ' incompétence du d i rec teur de la S o 
ciété des Villes d 'Eaux osait géné ra l emen t 
connue , aussi ses ten ta t ives financières 
n ' e u r e n t - e l l e s aucun succès. 

« La Société des Champignonnières qu'ELLE 
a fondée N ' a été qu 'un p ré tex te À émission 
pour appeler des tonds, lorsqu'elle a v u 
se r a l e n t i r la ven te de tes propres t i 
t r e s . 

« Quant à la Société des J o u r n a u x P o p u 
la i res , elle nous p a r a î t avoir été la seu 'e 
affiire qui eut quelque chance de ' réuss i t e , 

mais elle a été sacrifiée a u x intérêts privé! 
de la Société des Villes d 'Eaux. 

« Grâce a u x efforts combinés de l'ancien 
g é r a n t et du l iquidateur , les Journaux Po
pula i res on t pu con t inuer à paraître, ce 
qui es t t rès h e u r e u x dans l 'état précaire où 
ils ont é té laissés p a r la Société des Villes 
d 'Eaux. 

« Il est à souha i te r qu'il puisse en être 
ainsi j u s q u ' a u m o m e n t où leur mise en 
vente sera possible. 

« Les in téressés pour ra i en t alors espérer 
recouvrer une par t i e des sommes qu'ils ont 
engagées dans ce t te affaire. 

« Nous sommes à leur disposition pour 
les r ep résen te r dans ces différentes affaires, 
ou l e u r f o u r n i r tous renseignements qu'ils 
j u g e r o n t u t i les de nous demander. » 

On ne pouvait mieux définir notre 
s i tuat ion. Nous remercions très sin
cèrement notre excellent confrère 
de sou appréciation, ' ainsi que du 
bon concours _ qu'il a bien voulu 
nous prêter depuis notre séparafion 
de la Société des Villes d'Eaux. 

C DE C. 

COURS T H É O R I Q U E 
E l é m e n t a i r e et p r a t i q u e 

D E C O M P T A B I L I T É 
R A I S O N N É E 

Avec les p r inc ipaux t ex tes du droi t 
commerc ia l 

P A R F É I . 1 X T À R P E T 

Ancien négociant, professeur DE comptabilité 
à la Sorbonne (Cours publics de 

l'Association philotechnique) 

Paris , librairie- classique d ' E u o È N E 
BELIN, rue de Vaugirard, 5 2 . 

A P E R I T I F & F O R T I F I A N T 
PROCURE AU SANG TES GLOBULES ROUGOS QUI EN FONT 

LA RICHESSE ET LA FORCE. 
C R O I S S A N C E S D I F F I C I L E S . 

S A N G - P A U V R E , A N É M I E , 
L Y M P H A T I S M E , S C R O F U L E S , E T C . 

PARIS, 22 & 18, nUE DROUOT, ET LES PHARMACIES 

L I E B I G 
PRÉCIEUX POUR MALADES & MÉNAGE 

5 MÉDAILLES D'OR 
4 G E A N D S D I P L O M E S D'HONNEUR 

LE FAC-SIMILÉ, f S \ , ^ . - '. . . DE LA . Y<~*Z*X***3 
SIGNATURE" () . - &\ 

- E N . K N C R E Ç L E U E 

Se vend chez les Epiciers «S. "Pharmaciens. 

EXIGER 

' SPÉCIALITÉ. DE MACHINES A VAPEUR ~ FIXES ET LOCOMOBILES -
™ M A C H I N E H O R I Z O N T A L E . M A C H I N E VERTICALE de I à 20 chevaux , ' M A C H I N E HORIZONTALE 

M A I S O N J . H E R M A N N ' L A C H A P E L L E 
« T . B O U L E T e t O i e , • S U G O e S S e u r S , Ingénieurs-Mécaniciens 

1 4 4 , F I N I L I M I P O I S S O N N I È R E , P A R I S T 

F E R E N C A U S S E F U M I G A T E U R 
Liquide, ne constipant pas 

3 f . 5 0 I .E F L A C O N • 

Anti-Asthmatique 
S f. 5 O LA BOTTE 

Se trouvent : à la Maison Médicale ENCAUSSE et CAI1S1E, 51, Rue Rocliechouarl, Paris 
E T D A N S T O U T E S L E S B O N N E S P H A R M A C I E S 

- -Pour tout ce qui concerne la publi
cité dam /es» Journaux populaires, 
s'adresser à M. DE CHATJFFOUR, ré
gisseur, rue du_ Château-d'Eau, 48. 

IMPRIM. CENTRALO DE JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYME). 
14. RUE DES JEÛNEURS, P A R I S . ^ J . - V . WILHENLJLMP. 

I M P R . AVEC LES ENCRES de LA MAISON Schneider. 
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g STABS I 8 8 2 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2« ANNÉE 

5 8 — P r i x : 1 5 c e n t i m e s R ê d a c t e u r e n chef : A. BITARD BUREAUX : 48, RUE DC O I I A T E A U - D ' E A U 

A B O N N E M E N T S z PARIS , un an, s fr.; six mois, * fr. — DÉPARTEMENTS, un an, t « fr.; six mois, s fr. — ETRANGER, un an, *» fr. 

— TEXTE. Galerie den pontes illustren : Dante SOMMAIRE- . -» - ^ .. . 
Alighieri. — Archéologie domestique: Histoire d e l à fourchette. — 
Histoire de. la conquête du Mexique. Chapitre XXXVI. — His
toire financière: La système de Law et la dernière crise. — Nord 
et Surf -Un jeune homme d'avenir. — Nouvelles de la république 
de« lettres.— Anecdotes, pensées et maximes, t t c . 

i l l u s t r a t i o n s . — Galerie des poètes illustres : roi-trait de Dante 
Aligliieri. — Dante et le prieur du couvent de Luni. — Dante 
montré au doigt à son pasSBge dans les rues de Ravenne. — Inau
guration de la statue de Dante à Florence, en 1866. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT PÔFULAÏRË 

G A L E R I E DES P O E T E S I L L U S T R E S 

DANTE ALIGHIERI ' 

Le poète de la Divine Comédie, le 
p lus grand sans contredit dont l ' I 
talie tout entière puisse s 'enor
guei l l i r , Dante Alighieri , naqui t à 
Florence le 8 mai 1265, d'une fa
mille noble dont la « tige chérie », 
suivant son expression, était Caccia-
guida , fait chevalier par Conrad III 
sur le champ de batail le, pendant la 
troisième croisade, et tué dans cette 
folle et malheureuse expédition qui 
coûta la vie à plus do 50,000 h o m 
mes. Ca Cacciaguida s'était allié aux 
Alighieri de Ferrare , dont les armes 
et le nom passèrent â ses enfants. 
La père de Dante s'appelait Al i 
ghiero Alighieri , et quant à lu i , il 
reçut au baptême celui de Durante, 
devenu Dante pa r abréviation fami
lière. 

Au moment où Dante vint au 
monde, Florence était en pleine ef
fervescence d 'une lut te qui dura i t , 
avec des nuances peu appréciables 
à cette dis tance, depuis deux s i è 
cles, et il s'en était fallu de peu 
qu'il ne vît lé jour dans l 'exil, d'où 
son père, guelfe ardent , venai t à 
peine d'être rappelé par lô succès 
définitif de ses corel igionnaires p o s 

l i t iques. 
Dante étai t encore enfantlorsqu' i l 

perdi t son père. Sa mère, Donna 
Bella, pr i t alors soin de son éduca
t ion et le confia au célèbre Bru 
net to Latini^ savant , poète, cr i 
t ique, astrologue et homme d'Etat , 
véritable encyclopédie vivante, dont 
son j eune disciple paraî t avoir l a r 
gement profité. Dante, en effet, pos
sédait «des connaissances ex t rême
ment é tendues pour le temps ; et, ien 
par t icul ier , il é ta i t presque passé 
maître dans1 les a r t s déjà si b r i l l am
ment pratiqués dû dessin et üe la 
musique. A peintì sa mère l 'avai t -
clle confié à ce Savant précepteur , 
Qu'elle mourai t à son tour . 

Dès l'enfance aussi , une gracieuse 

ap parition avait exercé son influence 
sur le futur poète et provoqué ce r 
tainement l'éclosion de son génie . 

Dante n 'avait pai dix ans lorsque, à 
une tête donnée le 1 er mai par un des 
principaux citoyens de Florence, 
Folco Por t inar i , pour célébrer, su i 
vant l 'usage, le retour du pr in temps , 
il rencontra une fillette ravissante, 
à peu près de son âge, dont le 
charme ingénu le frappavivement,si 
vivement, qu'il ne devai tplus jamais 
l 'oublier. C'était la fille même de 
Folco, Béatrix Por t ina r i . « Cette 
glorieuse dame de mes pensées, 
nommée Béatrix par bien des gens 
qui ne savaient pas ce qu'i ls n o m 
maient en la nommant^ r é a p p a r u t 
au commencement de sa neuvième 
année, di t - i l dans sa Vite huova^ 
écrite presque âii lendemain tlé la 
mûf t de Béatrix, moi é tan t presque 
à la fîn de la mienne. Elle m'àppArut 
décente et noble 5 vêtue de pourpré-, 
ornée comme il convenait "à feoii 
j eune âge. Jè dis, en vérité) qt^â 
cette appar i t ion , cet espri t de V i e 
qui anime le" cœur et le pénètre 
commenta à i№tement s^agîte?\ Û 
semblait Sire i Voici, voici lê Dieu 
qui me dominera} À part i? Qè ce 
moment, l'amour" fèghA i u f HioB. 
âme, et il ino fallût faire toutes ses 
volontés. Il Bafe cômràaôdâit Sou
vent, dans mon ènîanc$> de voir' ce 
jeune ahgèj èt souvent aussi je la 
cherchais . Jê découvrais toujours 
en elle quelque cnôsè de gracieux 
tet de parf i l t . Cer tes , 'comme H o 
mère, j e pouvais dire d'elle : Non, 
cè n 'est pas l à fille d'un mortel , 
mais celle d ' i in dieu \ » 

Il nous semble qu'il n 'y a pas à 
se t romper à cette citation, et qu'on 
ne peut croire , après l 'avoir lue , 
que la rencontre de Béatrix ait pu 
ramener Dante, âgé de dix ans, à 
une vie moins dèrêgléei On y r e 
connaît , paf exemple , l é Caractère 
en quelque sorte rel igieux du s e n 
t iment que cette j eune fille l u i avait 
inspiré, caractère q\ié Pamôur ïevêt 
infaill iblement â cet âge e t qu'il né 
dépouille j amais , après cela, dans 

s âmes douées comme l 'était CÔIIÔ 

da Dante : ce qui fait qu'il survit â 
tout , même â la mort de l'objet aimé 
ainsi . Béatrix, morte à vingt-quatre 
ans, vécut toujours, en effet, dans 
l 'âme du poète dont les chants ont 
rendu sa mémoire impérissable. 

Cette mort , toutefois, le frappa 
cruclloment. Il rechercha la soli
tude, tout ent ier à sa douleur, et, 
d 'après un de ses commentateurs, 
il aura i t même pris , comme noyiee 
au moins, l 'habi t de franciscain. On 
croit qu' i l s 'agit seulement d'une 
affiliation au t iers ordre de Saint-
Dominique et Saint-François, qui 
n 'ent ra înai t pas le renoncement 
au monde, car, poussé par ses amis 
que sa tr istesse inquiétait , Danta 
finit par épouser Donna Gemma, de 
la famille des Donati, dont le chef 
allait bientôt acquérir dana Flo
rence fine sinistre renommée. 

Cependant, parvenu à la matu
r i té , Dante n 'é ta i t pas demeuré in
différent à la vie publique, aux in
térêts" dé son pays. Deux ans avant 
là môH de Béatrix, én 1288, il avait 
f)ïiâ pa r t â l 'expédition des Guel
fes florentins contre les Gibelins 
d'Arezzo, vaincus dans les champs 
do Campaldinoj et s'y était particu
l ièrement dis t ingué, en Compagnie 
du frère de la malheureuse Fran
çoise Ûe Riminî, dont la mort tra
gique étai t si prochaine* Un peu 
plus tard, i l figurait avec honneur 
également dân l l a guerre contre 
les Pisans. Marié* Û commen&a à re
chercher les f onétioM civiles. 

Les Florent ins ê tà lèâ t alors di
visés en trois classes X les grands, 
les r iches bourgeois et lès $plccioU, 
autrement dit lès p e t i t e \& pre
mière classe, composée <iès an
ciennes familles féodales âtmt les 
droits s ' a r rê ta ien t aux pôt te* de la 
ville, é tai t tou t à fait ânfeilïilèe par 
les doux au t res , lesquelles avaient 
rendu» e n l 2 8 l , vCk% loi ^partageant 
la populat ion en corporations, dont 
les principales, dénommées arts ma

jeurs, é l isaient s î ï p r ieurs «u éche-
VînS} choisis dans tëiit Jyropfe sein 
et renoùYellaMcStOfts *es *if mois. 

Dante, que la variété de ses'con-
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naissances y autorisai t p le inement , 1 

se fit inscrire dans la sixième cor
poration, celle des médecins et 
pharmaciens, et iut élu prieur en 
1300. ] 

L'institution des pr ieurs n 'em
pêcha nullement Florence d'être 
troublée par les dissensions; et 
pour être aussi bref que le permet 
un pareil sujet, tout le monde y 
étant Guelfe, nous dirons seulement 
que la lutte se trouva circonscrite, 
mais sans at ténuation sensible, entre 
Guelfes blancs et Guelfes n o i r ^ 
entre exaltés et modérés. Dante 
était modéré, c'est à dire b lanc , et 
aspirait à la concil iat ion; le chef du 
parti noir étai t Corso Donati, chef 
de la famille à laquelle appar t ena i t 
sa femme. 

Devenu prieur, Dante, croyant 
par là arriver à l 'apaisement, fit 
rendre une loi qui exilait momen
tanément les meneurs des deux 
partis. Il était alors en pleine pos
session de la gloire, et ce qui vaut 
quelquefois mieux , de la considé
ration. Il fut, à cette époque, chargé 
par son pays de plusieurs .missions 
diplomaviques» Mais, pendant son 
absence, les esprits s 'étaient exaltés 
au dernier point et ne laissaient 
plus aucune chance à son rôle de 
médiateur. 

Boniface VJII, poussé par les 
noirs, après avoir vainement ful
miné contre Florence, lui envoie une 
armée française, sous les ordres du 
frère de Philippe le Bel, Charles de 
Valois. À cette nouvelle, Florence 
s'émeut et envoieau pape une dépu-
tatton dont faisait part ie Dante, a r 
rivé au terme de sa magis t ra ture . 
A Rome, le poè'e s'aperçoit bientôt 
que c'est perdre le temps que d 'a t 
tendre quelque parole de concil ia
tion do Boniface, et il maudi t ce 
pape orgueilleux, s imoniaque et 
sanguinaire, lorsqu' i lassistede loin 
à ses manifestations menteuses.Mais 
cela n'empêche pas Charles de 
Valois, nominé capitaine du pa t r i 
moine de Saint-Pierre, de marcher 
sur Florence, à la tête d 'une armée 
que grossit le flot tumul tueux des 

noirs qu'il rencontre sur son pas 
sage. 

L'entrée de Charles de Valois à 
Florence., le 2 novembre 1301, eut 
tous les caractères d 'une médiation 
pacifique, et le prince j u r a sur les 
Evangiles de respecter les libertés 
de t o u s ; mais les noirs venus à sa 
suite ne T a r d è r e n t paB à piller, à 

massacrer, à incendier, et quand 
tout fut fini, à la faveur de la neu
tralité de Charles, celui-ci put 
mander à Rome que Florence était 
pacifiée, ce qui était vrai , et recevoir 
les félicitations qu'appelle un si 
heureux résul ta t . 

La maison de Dante fut na tu r e l 
lement des premières détrui tes; et . 
lu i -même, non moins na tu re l l e 
ment, fut porté l 'un des premiers 
sur les listes de proscription, même 
avec une annotat ion part icul ière. 
Une sentence datée du 13 janvier 
1302 le condamnait à payer une 
amende de hui t mille livres, dans 
un délai de quarante jours , et en 
outre à dix années d 'exil ; s'il ne 
comparaissait ni ne payait l 'amende 
dans le délai fixé,*es biens devaient 
être confisqués et son exil devenù t 
perpétuel . Les noirs vainqueurs 
l 'accusaient de péculat ; et en vertu 
d'une loi monstrueuse d ' iniquité, il 
avait été condamné pour ce crime, 
dont la voix publ ique, représentée 
par deux témoins achetés, avait 
fourni la preuve murale! 

Dante, qui était à Rome, se réfugia 
à Sienne, puis à Arezzo, laissant 
passer le délai qui rendai t son 
bannissement perpétuel . Sa femme 
et ses cinq enfants étaient restés 
à Florence. Gemma, que quelques 
écrivains n 'ont pas cra int de r ep ré 
senter comme une sorte d 'enaemie 
domestique, avait eu le temps de 
sauver quelques objets précieux, 
dont les sept premiers chants de 
VEnfer; mais., en dépit/de ses al l ian
ces, c'est à peine si les noirs , dont 
son parent Corso Donati était le chef, 
lui laissèrent de quoi ne point m o u 
rir de faim, elle et ses enfants ; et le 
fait est qu'elle dut travail ler pour 
vivre. 

Le délai de quarante jours écoulé, 
non seulement une seconde sen
tence, qui comprenait treize au t res 
citoyens, le déclarait rebelle et . 
banni à perpétuité, mais il était 
condamné en outre à être brûlé vif, 
comme contumax. 

Dante alors rompit définitivement 
avec, le part i guelfe, et se r app ro 
chant des Gibelins, incomparable
ment moins oppresseurs, chercha à 
les pousser contre les Guelfes exa l 
tés, tyran* de son pays comme de 
lui-même. Une tenta t ive , mal com
binée, échoua misérablement . Alors 
il qui t ta Arezzo e tse rendit à Vérone, 
dont le souverain étai t Cane il 
g rande délia Scala, Mais il y resta 
peu, passa à Padoue, puis à L u n i -
giana, où gouvernaient les Malas-
pina . Ceux-ci l 'ayant chargé d'une 
mission auprès del 'évêque de Luni, 
Danto visita un couvent dans le 
voisinage de cette ville, et confia, a u 
prieur son manuscr i t de 1''Enfer. 

L'illustre proscrit s 'éloigna b ien
tôt de l 'Italie même, ne s'y t rouvant 
bien nul le par t . Il passa les Alpes et 
vint à Paris, dont il fréquenta l 'Uni
versité et par tagea avec ardeur les 
discussions savantes, et où il pr i t la 
grade de bachelier . 

L'avènement de Henr i VII au 
t rône impérial le rappela en I tal ie , 
où ce prince se préparai t à descendre 
pour soutenir les droits que lui don 
nait sen ti tre de roi des Romains. 
Dante court saluer le nouveau César 
à la traversée des Alpes (1310); il 
le pousse, dans une le t t re , à m a r -
chercontre Florence au pouvoir des 
Guelfes; et en ceci, à l 'appréciation 
de beaucoup de bons esprits, il va 
certainement t rop loin. Mais « le 
pays avant le par t i » est une maxime 
toute moderne. Henri VII, à peine 
couronnée Rome, meur t subi tement 
(1313), ru inan t une fois de plus les> 
espérances des Gibelins. 

Dante se t rouvait à Pise et venai t 
d'écrire son célèbre t ra i té De la Mo* 
narchie, désormais sans but . Il se' 
ret i ra à Ravenne, près de Guido do 
Polenta, ce frère do Françoise do 
Rimini dont nous avons déjà par lé ; 
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et, en dehors de que lques fugues , i l 
paraî t y être resté jusqu'à sa mort , 
qui arriva l e 14 septembre 1321. 

Ce n'est qu'en 1830, après de n o m 
breuses démarches , que Florence 
obt int de rentrer e n posses s ion des 
cendres d u p lus i l lus tre de ses 
enfants , mort e n e x i l . Le 24 mars , 
e l l e i n a u g u r a i t s o l e n n e l l e m e n ! , dans 
l ' ég l i s e de Sa inte -Cro ix , u n c é n o t a 
p h e de marbre qu'une souscr ipt ion 
p u b l i q u e avai t permis d'élever au 
poète i m m o r t e l ; et le 14 mai 1866, 
e l l e l u i ér igea i t u n e s ta tue c o l o s 
s a l e , due a u c i seau d'Enrico Pazzi , 
de Ravenne , sur la place de la Croix. 

Il est bon de rappeler qu'à cette 
date l 'unité i t a l i e n n e étai t faite , et 
que F lorence é ta i t prov i so irement 
l a capi ta le du n o u v e a u r o y a u m e . 

N o u s ne saur ions apprécier l ' œ u 
vre impér i s sab le du plus grand poète 
de l ' I ta l ie ; c'est t o u t ce que nous 
a v o n s pu faire, dans u n eadre auss i 
restre int , que d' indiquer les p r i n 
c ipaux trai ts de son ex i s tence si 
r e m p l i e . Mais n o u s e spérons p o u 
voir y revenir . 

ESTÈVB DESGRANGES. 

ARCHÉOLOGIE DOMESTIQUA 

HISTOIRE DE LA FOURCHETTE 

La fourchet te , o u du m o i n s son 
appl i ca t ion a u x e x e r c i c e s g a s t r o n o 
m i q u e s , es t d' invent ion r e l a t i v e m e n t 
r é c e n t e . On n e trouve pas trace , en 
effet, dans l es a u t e u r s a n c i e n s d'un 
qualificatif que lconque pouvant 
s 'appliquer à la fourchette a ins i 
comprise , n i à r ien qui s'en r a p 
proche p l u s ou m o i n s . C'est donc à 
des savants modernes que n o u s 
s o m m e s redevables de l a fourchette 
a n t i q u e et du n o m lat in (fuscinula) 
qu'e l le portera désormais dans l ' h i s 
t o i r e . 

On trouve dans l ' intéressant He-
cueil du comte de Caylus le dess in 
d'une fourchet te d'argent à deux 
branches , trop b ien conservée pour 
u n e re l ique t r o u v é e dans l e s ru ines 
de la vo ie A p p i e n n e ; et N i c o l a ï , 

dans son Antichilàdi Peslo, n o u s 
offre u n spéc imen c o n v e n a b l e m e n t 
avarié de fourchette à c inq b r a n 
ches , trouvé à Peestum, dans l e 
tombeau d'un guerr ier entouré de 
tout u n att irai l d 'us tens i l es dont 
l 'emploi est resté prob lémat ique . 

Mais i l y a l o n g t e m p s que Caylus 
a été conva incu de s'être la i s sé j o u e r 
par ce lu i qui lu i avai t v e n d u sa 
fourchette , e t , dans u n e p o l é m i q u e 
récente au suje t de la fourchet te de 
Psestum, un savant é tranger a p r o u 
vé , c r o y o n s - n o u s , que ce petit i n 
s t r u m e n t n'avait j a m a i s servi à 
l 'usage que l 'on croya i t . Anthony 
R i c h , qui est d'un avis contraire , 
d o n n e les dess ins de ces deux four
chet tes suspec tes dans son Diction
naire des Antiquités romaines et 
grecques, et i l faut avouer que ces 
dess ins son t b i e n faits pour tromper 
l e s espri ts l e s m o i n s p r é v e n u s . 

Un point qui semble acquis à la 
cause , en tout cas , c'est que l a f o u r -
che t t e es t d'orig ine i t a l i e n n e . 
Thomas Coryate e n in trodui s i t 
l 'usage en Ang le terre au retour 
d'un v o y a g e en I ta l ie , en 1G08, et il 
assure que cet i n s t r u m e n t étai t r é 
pandu u n i v e r s e l l e m n e t dans ce pays 
depuis des s i è c l e s . P o u r t a n t i l ne 
paraît pas q u e , m ê m e e n I ta l i e , la 
fourchette fût en u s a g e avant la 
seconde m o i t i é du tre iz ième s i èc le , 
et encore ne p u t - e l l e s'y a c c l i m a t e r 
sans lut te . Les nat ions vo i s ines 
tournèrent m ê m e e n r id icule cet 
usage l o n g t e m p s avant de s u c 
comber à la contag ion de l ' exemple 
et de renoncer à la « fourchette du 
père Adam ». El ias f inirent pourtant 
par s'y résoudre . ' 

Mais on no se servait pas , dans le 
principe , de la fourchette à tout 
propos, comme on l e fait a u j o u r 
d'hui ; c'était un objet de l u x e s e r 
vant au dessert s e u l e m e n t , pour 
mengier poires, \ ar e x e m p l e ; ce qui 
exp l ique leur p e t i t nombre , r e l a t i 
vement a u x cui l l ers , dans l e s i n v e n 
taires que l 'on peut consul ter à ce 
s u j e t . 

« En 1328, dit M. L. de Laborde, 
on trouvai t dans l 'avoir de l a re ine 
Clémence de H o n g r i e une trenta ine 
de cui l l ers et une fourchet te d'or. 
La re ine Jeanne d'Evreux la i ssa e n 
mourant une fourchette s o i g n e u s e 

m e n t enfermée dans u n étui et 
so ixante -quatre c u i l l e r s . En 1389, 
la d u c h e s s e de Touraine avait neuf 
douza ines de cu i l l ers d'argent et 
deux fourchet tes d'argent doré. 
Charles V , enf in, avait des four
che t t e s en or avec des manches en 
pierres préc ieuses ; ma i s à quoi ser
va ient ces rares fourchettes? A faire 
de ces gr i l l ades de fromage de 
Bresse e td 'Auvergne qu'on mangeait 
avec du sucre et de l a cannel le en 
poudre . On avait donc , dès le trei
z ième s i èc l e , des fourchettes pour 
que lques m e t s except ionnels ; onn'en 
avaitpas pour la r è g l e commune. Or, 
je parle de la cour la p lus élégante, 
de la cour de France et de ses sa
te l l i t es , l e s cours des princes d'An
jou , de B o u r g o g n e , etc . Dans les 
c lasses a i s é e s , on n'en avait d'au
c u n e sorte . Le véri table développe
m e n t de l a fourchet te et de la cuil
ler eut l i e u au d i x - s e p t i è m e siècle, 
sous l ' inf luence d'un i l lustre déli
cat , le duc de Montans ier . » 

Avant que la fourchet te fût en
trée dans l es m œ u r s , la pièce qu'il 
s 'agissai t de découper était enve
loppée au bon endroit d'une feuille 
de papier , sur laque l l e l'écuyer 
t ranchant appuya i t la main gauche, 
tandis q u e , de la dro i te , i l manœu
vrait d u c o u t e a u , découpant des 
t ranches c o n v e n a b l e s , qui étaient 
e n s u i t e p lacées sur des rouel les de 
pain a m o n c e l é e s près de lu i , comme 
aujourd'hui des p i l e s d'assiettes, et 
servies à l a ronde . Les convives, 
a lors , s ' e scr imaient du couteau 
p o i n t u . — et des do ig t s . 

Avant la Révo lu t ion encore , quand 
on devait d îner en v i l l e , on en
voyai t , q u e l q u e s m i n u t e s avant de 
se met tre e n route s o i - m ê m e , unla-
quais porter son couteau e t sa four
che t te a u l i e u du fes t in . A défaut de 
laqua i s , i l v a sans dire qu'on appor
tait ces us t ens i l e s indispensables 
dans la m e i l l e u r e poche de son 
h a u t - d e - c h a u s s e s . C e t t e v ie i l l e con-
tumo n'est pas encore , parait-il, 
e n t i è r e m e n t d i sparue de certaines 
de n o s prov inces é l o i g n é e s . 

Dans q u e l q u e s prov inces rurales 
de l 'A l l emagne , de la Suisse et du 
Tyrol , c'est encore aujourd'hui la 
c o u t u m e de se rendre à un dîner 
prié avec u n p e t i t nécessa ire de po-
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che contenant la cuiller, la four
chette et le couteau. 

Aprèsavoirétô l'objet d 'une oppo
sition passionnée, la fourchette de 
vint un objet de luxe, tel que l 'u
sage en fut sévèrement interdit , 
pendant quelque temps aux mem
bres des ordres monastiques. — 
Nous n'avons guère besoin de dire 
que cet usage est par tout répandu 
maintenant, sauf en Orient ; deux 
pauvres d iablesse sont même fait, 
dans ces derniers temps, 
une espèce de célébrité 
en avalant leur four
chette : Egisto Cipriani 
en Italie et Lasseur en 
France; mais leur exem
ple n'estpas de ceux qu'on 
suit volontiers. 

On sait que les Chi
nois et les -Hindous se 
servent de fines bague t 
tes d'ivoire ou de bois, 
et les Orientaux plus r a p 
prochés de l 'Europe, ainsi 
que les Africains, de leurs 
doigts. Leurs mets o rd i -
nairesn'exigeraient d'ail
leurs l'usage de la four
chette que rarement . Il ne 
faut pas croire pour cela 
que nos compatriotes a l 
gériens arabes ou ber 
bères ne sauraient t i rer 
parti decet utile petit i n 
strument ; Hadj iAhmet-
ben-Saber, un vieil ami . 
de ma jeunesse, était , 
par Allah ! une excellente 
fourchette, et bien d'au
tres Algériens sont aussi 
forts que lui à cet exer
cice. • A. B. 

z^mpoales, résolut de s 'approcher 
de Tlascala pour y voir de plus près 
et découvrir, s'il était possible, les 
intent ions du Sénat. Il se doutait 
bien que la détention des ambassa
deurs était un signe que les Tlascal-
tecas se préparaient à la guerre , et, 
en conséquence, qu'il y avait u r 
gence à se t en i r prêts, uti l i té peu t -
être à marcher à la rencontre de 
leur armée et à l 'at taquer avant 
qu'elle eût pris ses positions. 

Dante et le prieuiflda couvent de Luni (p.[?3,*col. 3.) 

H I S T Û I R E 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. Antonio de Solis. 

CHAPITRE XXXVI 
Les Espagnols a t tendirent pen

dant huit jours , à Jacazingo, le r e 
tour des ambassadeurs, dont le r e 
tard prolongé causait une vive sur 
prise, bientôt mêlée d ' inquiétude. 

Au bout de ce termes Cortes, d 'ac
cora avec ses capitaines et les chefs 

Les t roupes espagnoles et alliées 
se mirent donc en marche, avec tou
tes les précautions indiquées e n t e r -
ritoire ennemi ; cheminant entre 
deux monticules qui formaient à 
mi-côte une r iante vallée, elles 
trouvèrent, environ deux l ieues, 
une longue murail le s 'êtendant d'un 
nionticule à T'autre, ba r ran t la 
route. Cette murai l le , liée par un 
ciment d 'une dureté extraordinaire , 
avait v ingt pieds d'épaisseur sur dix 
pieds de hauteur , et se terminai t par 

un parapet. Elleétai t percée d 'une 
entrée étroite, en zig-zag et se d iv i 
sait en deux ailes se croisant sur 
une étendue de dix pas. ^â t ie a n 
ciennement pour se préserver des 
invasions, cette fortification m a r 
quait la frontière de Tlascala, au 
rapport j du moins, des Indiens de 
Zocothlan. 

Heureusement pour les Espa 
gnols , les Tlascaltecas n 'avaient pas 
eu la précaution d'occuper ce p a s 

sage, ou avaient dédaigné 
de le faire, espérant, en 
rase campagne^ pouvoir 
envelopper de toutes 
leurs forces cette petite 
t roupe d'audacieux é t r a n 
gers , d 'un effectif n é 
cessairement si inférieur. 
Ils y passèrent donc sans 
difficulté, et se reformè
rent ensuite pour pour 
suivre leur marche. 

Parvenus à un ter ra in 
plus é tendu, les éc la i -
reurs aperçurent une 
vingtained'Indiens empa
nachés, dont la. présence 
avertissait c lairement de 
celle d 'une armée dans le 
voisinage. Cortès, aver t i , 
donna l 'ordre aux éc la i -
reurs de se porter en a-
v a n t , en faisant des s i 
gnes de paix, mais sans se 
laisser trop entraîner à la 
suite des Tlascaltecas. I l 
monta ensuite à cheval, 
avec une escorte de hu i t 
caval iers , et donna aux 
capitaines l 'ordre d 'avan
cer avec une sage l en 
teur . 

A l 'approche des éc la i -
reurs à cheval , et sans 

s ' inquiéter de leurs signes de paix, 
les Tlascaltecas firent volte-face et 
al lèrent , en courant , se jo indre à 
des troupes massées un peu plus 
loin, et qui pr i rent aussitôt une a t t i 
tude bell iqueuse. 

Les cavaliers, au nombre de q u a 
torze, se réuni rent et fondirent sur 
cette avant garde, qui résista b rave
ment , mais en reculant , et blessant 
aux Espagnols deux hommes et cinq 
chevaux. 

Alors de nouveaux combattants 
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ar r ivèrentau secours d e l p u r s cama
rades. 

Il y avait, au rapport de l 'h is to
rien que nous suivons^ cinq mille 
Indiens déterminés, quand l ' infan
terie espagnole se présenta sur le 
théâ t re de la lut te . L'armée de Cor-
tès se mit en batail le et se disposa à 
repousser une at taque qui s ' annon
çait comme devant être d'une ex
trême violence. Cependant, dès la 
première décharge des bouches à 
feu, les Indiens s'enfuirent, épou
vantés des ravages accomplis dans 
leurs rangs par ces terr ibles engins . 
En peu d ' instants, les Tlascaltecas 
avaient disparu, laissant sur le 
champ de batail le plus de soixante 
morts et un certain nombre de b les 
sés et de prisonniers. 

Le j ou r étant sur son déclin, Cer
tes décida qu'on ne poursuivrai tpas 
les fuyards, satisfait du reste de l'ef
froi qu'il l eur avait causé. On passa 
donc la nui t sur le champ de ba^. 
tai l le , dans l'ivresse d 'un premier 
succès, mais non sans prendre les 
précaut ions que la prudence ex i 
geait : des sentinelles veil laient sur 
le repos de leurs camarades. 

Le lendemain matin , la marche 
en avant fut reprise. On na tarda 
pas à voir l 'ennemi, s 'avançant en 
h â t O j mais aussi en désordre, et j e 
tan t des cris de bravade. Ils envoyè
ren t aux Espagnols une volée de flè
ches et de pierres, puis bat t i rent 
en retrai te sans cesser do t i rer , 
en t ra înant les Espagnols après eux, 

Cortès, flairant un s t ra tagème, 
réuni t ses forces et veilla au bon 
ordre avec une sollicitude pa r 
t icul ière , Arrivé sur une éminence, 
une armée de quarante mille h o m 
mes, appar tenant à des nat ions d i 
verses, se dévoila en effet à ses yeux 
de l 'autre côté. Tous les nobles de 
Tlascala en faisaient évidemment 
par t ie , ainsi que ceux de toute la 
confédération, et Jicotencal, géné 
ral de la République, était à leui 
tête, ayant sous ses ordres des caci
ques commandant des troupes aux i 
liaires. 

Sans les mémorables succès r e m 
portés à Tabasco, la vue de forces 
auss \ considérables eussent cer ta i 
nement découragé les Espagnols ; 
mais, grâce à ce glorieux souvenir; 

Cortès n 'eut même pas besoin de 
s t imuler leur ardeur , car ils avaient 
hâte d'en venir aux mains. Ils des
cendirent la côte avec assurance ; la 
route inégale s'opposant aux m a 
nœuvres de la cavalerie et les tirs 
des bouches à feu ne produisant au
cun effet, é lant hors de portée, il3 
réussi rent , par une habile m a n œ u 
vre, à diviser l 'ennemi et à se r e n 
dre maîtres d'un passage plus favo
rable. Les chevaux se trouvèrent 
alors sur un meil leur terrain et l ' in
fanterie pri t en partie possession 
d e l à plaine. Dès lors , l 'art i l lerie, 
appuyée par l'arrière=-garde, put 
descendra sans obstacle. 

Le gros de l 'armée indienne, hors 
de portée des arquebuses, se répan
dait en vociférations sauvages. A 
la première démonstration des Es*-
pagnols , les ennemis firent mine de 
bat t re en re t ra i te : répétit ion éyi^ 
dente, sans aucun perfectionne^, 
ment , d'un s tratagème auquel Cor
tès, qui l 'avait deviné la première 
fois, se laissa prendre cette fois-ci. 
En effetj dè§ que les Espagnols se 
furent un peu avancés dans la 
plaine, les t roupes indiennes se di-» 
visèrent en deux aileg et, par- une 
manœuvre rapide, occupèrent les 
deux côtés du, champ de bataille, se 
deublèrentavecuneinçroy&hlevites^ 
se et enveloppèrent lapetite troupe de 
Cortès de leurs rangs pressés et com
pactes; çje telle sorte que celui-ci se 
vit obligé de former quatre compa
gnies sur quatre faces et de suppléer 
à l'infériorisé numérique* par toutes 
les ressources de son génie . 

Une pluie de flèches et de pierres, 
dont l 'air était obscurci, tombait 
sur les Espagnols, mais sans leur 
causer de grands dommages; ce que 
voyant, les Indiens s 'armèrent d 'é-
pées et de javelots, leur acharne
ment augmentan t en raison des 
pertes qu'ils éprouvaient . Cortès, à 
la tête des cavaliers, se précipitai t 
partout où un semblable renfort pa
raissait nécessaire, enfonçant des 
rangs entiers d 'ennemis, qu'il cu l 
butai t i rrésist iblement, tandis que 
les bouches à feu faisaient des 
trouées épouvantables dans cette 
armée en désordre. 

Les Indiens enlevaient leurs, 
morts et leurs blessés à mesure 

qu'ils tombaient, do sorte que leurs 
pertes n 'étaient t rahies que par une 
diminution de plus en plus sensi
ble dans le nombre des combattants, 
dont l 'ardeur parut bientôt faiblir 
en conséquence. 

Le commandant espagnol atta
qua alors la partie la plus faible de 
l 'armée ennemie, s'ouvrit un pas
sage où toutes ses forces pussent 
être mises en batail le ; puis, ayant 
placé ses cavaliers sur les deux ex
trémités de son armée, il fondit im
pétueusement sur les Indiens, on in
voquant à haute voix le secours de 
saint Pierre. . 

Les ennemis opposèrent d'abord 
une vive résistance et soutinrent 
courageusement le choc; mais l'ap
parence féroce des chevaux les 
épouvanta à tel point qu'ils s'enfui
rent bientôt dans le plus grand dé» 
sordre, se culbutant et sa blessant 
les uns les autres., dans leur hâte 
d'échapper. 

Pierre de Moron, monté sur une 
jumen t , s 'étant trop engagé, fut as
sailli par des nobles tlascaltecas, 
qui blessèrent mortellement sa 
monture et le firent lui-même pri
sonnier. Ses camarades, accourus à. 
son secours, le délivrèrent; mais, 
grâce à ce répit , l 'ennemi put se re
former et revenir au combat. Lea 
Espagnols, harassés:, commençaient 
à désespérer du succès, lorsqu'un 
silence soudain se fit dans l'armée 
ennemie, qu'ils se disposaientnéan-
moins à combattre . On entendit 
alors le brui t des petites timbales et 
des troupes destinées à rassembler 
les t roupes, et les Indiens abandon
nèrent bientôt le champ de bataille 
pour gravir une colline qui condui
sait à Tlascala. 

Cette retrai te inat tendue fut ex
pliquée aux Espagnols par quelques 
pr isonniers de la dernière heure : 
Jicotencal, ayant perdu la plus 
grande partie de ses lieutenants, 
avait craint de s'engager avec des 
t roupes sans chefs, 

Jicotencal avait raison à u n dou
ble point de vue. Ainsi, malgré des 
pertes énormes et quoiqu'ils n'eus
sent pas réussi , à ce prix, à entamer 
l 'armée espagnole, les Tlascaltecas 
rent rèrent e s t r iomphateurs dans 
leurs quar t ie rs ; Jicotencal portant 
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devant lui, au bout d 'une lance, la 
tète de la jument da Pierre de Moron, 
qu'il déposasolennellementà la mai
son municipale et offrit au Sénat com
me un trophée. Cette dépouille for
midable fut reçue avec enthousiasme 
et sacrifiée en grande cérémonie 
dans le temple principal de Tlas-
eala. 

L'armée de Cortés (toujours d 'a
près l 'auteur espagnol) n 'eut que 
neuf ou dix blessés dans cette af
faire, et les Zempoales, qui s'y d is
tinguèrent part icul ièrement , à peu 
près autant. 

Ayant aperçu, à peu de distance, 
une sorte de bourg dans un site 
élevé dominant la campagne, Cor
tés se mit en mesure de s'en empa
rer pour y loger ses t roupes. Ce v i l 
lage avait du reste été abandonné 
de ses habitants aussitôt après la 
retraite des Tlascaltecas ; une abon
dante provision de vivres y fut t rou
vée, qui permit aux soldats de se 
refaire} mais, les maisons de ce vil
lage n'étant pas assez nombreuses 
pour y logertout le monde, les Zem-
poales se construisirent en que l 
ques instants de* barraques confor
tables pour suppléer à ce qui m a n 
quait. -

Les Espagnols se t rouvaient Jà 
dans une position naturel lement 
fortifiée, que quelques ouvrages de 
terre devaient suffire à rendre p res 
que inexpugnables. Cette utile be 
sogne fut entreprise immédia te
ment et avec bonne humeur , 

(A suivre) 

HISTOIRE FINANCIÈRE 

LE SYSTÈME DE LAW ET LA CRISE 
ACTUELLE 

A l'occasion d'une récente ca tas 
trophe financière dont les consé
quences se feront nécessairement 
sentir longtemps encore, quoique 
tant de ruines nous soient déjà 
connues, le rédacteur financier du 
Temps résume, avec le secours du 
beau livre do M. Alphonse Courtois, 
l'histoire mémorable de la banque 
de Law, qui suggère dès-rapproche
ments giiiguliers laissant_peu de 

place à l 'espoir que ce nouvel et 
terrible exemple profitera aux s p é 
culateurs de l 'avenir. 

• « Nous relisions ces jours -c i , di t-
il, à l'occasion de tous ces incidents 
de bourse, la remarquable Histoire 
des banques en France, par M. Alph. 
Courtois, et notamment , dans cette 
his toire , l'épisode si célèbre du sys
tème de Law. La chute de l'Union 
générale l'a rappelé à beaucoup de 
personnes. Il y a, en effet, plus d'un 
point do contact entre Jos procédés 
auxquels ont eu recours l 'Union gé 
nérale et le célèbre financier écos
sais. 

« Law n'avait , tout d'abord, songé 
à consti tuer qu 'une Banque d 'es
compte et d'émission. Il l 'appela 
Banque générale. Elle fut autorisée 
par lettres patentes du 2 mai 1716, 
au capital de 1,200,000 écus de ban
que pu de 6 millions de livres, r e 
présenté par 1,200 actions nomina
tives de 1,000 écus. La souscription, 
qui eut lieu le 1 e r j u i n 1716, fut. as 
sez rapidement couverte. Le quart 

, seulement du capital fut versé. La 
Banque générale se présentait , en 
sommo, pomme devant jouer un rôle 
tout nouveau, du moins eu France ; 
aussi, pour le dire incidemment, 
l 'histoire financière regg,rde-t-ejle, 
avec une indulgente reconnais
sance, le nom de Law comme çeliii 
d'un grand ini t ia teur . 

« Un an ou deux environ après sa. 
création, la Banque générale s é v i t 
t ransformer en Banque royale. Par 
une déclaration du 4 décembre 1718, 
confirmée par arrêt du conseil du 
27 du même mois, le roi se chargea 
de rembourser en espèces aux ac 
t ionnaires de la Banque les fonds 
qu'ils avaient versés. En fait, la fa
culté d'émission passait aux mains 
de l 'Etat. Cette s i tuat ion dura j u s 
qu'au commencement do 1720. A 
cette époque, un arrêt du conseil, en 
date du 24 février 1720, transféra 
la direction de la Banque à la 
Compagnie des Indes. C'est cette 
Compagnie qui , à vrai dire, perdi t 
Law, et c'est elle qui , par ses a u g 
mentat ions successives de capital , 
ses émissions d'actions nouvelles 
avec primes, ses achats d'actions en 
Bourse pour maintenir ses cours, 

/. peut , dans une certaine mesure , 

être rapprochée de l 'Union générale. 
« Elle avait pris , à l 'origine, le 

nom de Compagnie d'Occident. C'é
tait en 1717. Un arrêt du conseil, en 
date du 28 août, enregistré au P a r l e 
ment le 6 septembre, l 'autorisa à se 
consti tuer au capital de 100,000,000 
de livres, divisé eh 200,000 actions 
do 500 livres. Elle avait pour objet 
l 'exploitation des droits conférés à 
diverses Compagnies privilégiées de 
commerce, en Amérique et en Afri
que, Compagnies formées pr inc ipa
lement sous Sully, Richelieu e t C o l -
bert, et qui n 'avaient guère fait 
que végéter et s 'endetter. Elle devait 
embrasser, dans ses opérations, le 
commerce de la Louisiane, du Ca
nada et des côtes occidentales d'A
frique. 

« La souscription fut lente à se 
couvrir. Elle ne fu t fermée qu'au mois 
de ju i l le t 1718. En mai 1719, les ac 
tions de 500 livres ne se négociaient 
encore qu'à 300. A cette époque, r a 
conte M. Courtois, Law acheta p u 
bliquement deux cents actions à 500 
livres,, dont 200 livres de prime, li
vrables dans six mois. 

« La Compagnie d'Occident obtint 
alprig la ferme des tabacs, et elle a b 
sorba, les privilèges des Compagnies 
desf Jndes occidentales et de la 
Chine. E U f l pri t , à cette occasion, lo 
nom do Compagnie des Indes. Son 
papital social fut accru de 25 mi l 
lions 4e livres et porté à 125 mill ions 
par la création de 50,000 actions 
nouyelfes (Je; 500 livres, payables en 
yingt versements mensuels . 

« Ces actions furent émises, non 
pas au pair, mais à 550 livres. Elles 
furent réservées aux porteurs des 
actions anciennes à raison de une 
action nouvelle pour quatre a n 
ciennes. 

« Le public commençait à goûter 
ces combinaisons. Laréunion, entre 
les mains d 'une même Société., de 
tan t de privilèges, y compris le mo
nopole de la vente des tabacs, la r é 
putat ion financière de Law, l 'appui 
officiel donné à sa Basque d 'émis
sion, n 'avaient pas baissé que d 'exer
cer sur les capitalistes, grands et 
petits, une certaine at t ract ion. En 
jui l let 1719, la Compagnie des Indes 
absorba encore la Compagnie d'A
frique; elle obtint , en out re , que la 
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fabricat ion des m o n n a i e s l u i fût 
a b a n d o n n é e pendant neut ans 
m o y e n n a n t 50 m i l l i o n s payables en 
qu inze mois à partir du l o r octobre 
1719. 

« Pour payer ces 50 m i l l i o n s au 
g o u v e r n e m e n t , Law émi t 50,000 a c 
t i ons n o u v e l l e s de 500 l ivres au prix 
de 1,000 l ivres . On voi t la p r o g r e s 
s i o n de la prime ! La souscr ipt ion , 
autor i sée par arrêt d u 27 ju i l l e t 
1719, fut, cet te fois , rapidement c o u 
verte . Les act ions n o u v e l l e s avaient 
é té réservées a u x porteurs dps a c -

mi l l e act ions f u r e D t encore offertes 
au publ i c , toujours à 5,000 l ivres . 
Enfin, le 4 octobre, l es demandes de 
t itres ne cessant pas , i l en fut créé 
encore v ing t -quatre m i l l e . De sorte 
q u e , pour ces quatre seu les é m i s 
s ions , c'est un capital de 1,620 m i l 
l ions de l ivres qui était appelé par 
Law. Ce lu i - c i vena i t de s ' engager , 
en effet, à rembourser les rentes et 
offices. Par u n arrêt du consei l d'E
tat, en date du 12 octobre 1719, l e s 
fonct ions de receveurs g é n é r a u x 
éta ient s u p p r i m é e s , . l e s finances de 

tèrent à 15,180 l ivres . Le 5 janvier 
1720, e l l e s at te ignirent le cours fa
b u l e u x de 18,000 l ivres . Ce même 
jour , L a w fut nommé contrôleur 
généra l des finances. Peu de temps 
après , le 15 mars , il v i t rétablir en 
sa faveur la charge de surintendant 
des f inances . 

« C e p e n d a n t , comme il existait 
624,000 ac t ions , le capital à rému
nérer, sur le pr ix de 18,000 livres, 
ressortait à 11 mi l l iards 232 millions 
de l ivres . E v i d e m m e n t , il n'eût pas 
fa l lu une grande clairvoyance pour 

Danto m o n t r é au doigt à son passage dans les rues de R a v e n n e . Л а й te Alighieri (». 8i !2. col. l ì 

t ions a n c i e n n e s à ra ison de u n e 
nouve l l e pour cinq anc i ennes . La 
l ibérat ion des act ions devai t avoir 
l i e u en v i n g t versements m e n s u e l s 
de 50 l ivres c h a c u n . 

« C e ne fut là qu'un début . Deux 
m o i s n e s 'étaient pas écoulés que 
L a w émetta i t cent mi l l e act ions 
n o u v e l l e s de 500 l ivres au prix f a n 
tas t ique de 5,000 l ivres , c 'es t -à-dire 
avec u n e prime de 4,500 l ivres (13 
septembre 1719). Le moi s su ivant 
(28 septembre) , cent mi l l e autres a c -
l i o n s furent m i s e s en souscr ipt ion 
aux m ê m e s cond i t ions . Une semaine 

p lus tard, l e 2 octobre 1719, c e n t 

ces offices remboursées , et la Com
p a g n i e des Indes se voyait c h a r g é e 
de la percept ion de l ' impôt direct . 
La plupart des impôts indirects l u i 
ava ient été déjà affermés. 

« A l 'assemblée g én éra l e du 30 
décembre 1719, Law exposa tous ces 
résul tats , e t , présentant u n b u d g e t 
de prévis ions pour les bénéf ices 
probables de la Compagnie des I n 
des , i l annonça qu'on pouvait c o m p 
ter sur u n r e v e n u net de 91 m i l 
l i o n s . L'assemblée vota , en c o n s é 
quence , la d is tr ibut ion d'un d i v i 
dende de 200 l ivres par a c t i o n . Le 
soir de l 'assemblée , l es act ions m o n -

prévoir,, dès lors , la chute du sys
tème . Les réa l i sat ions de bénéfices 
c o m m e n c è r e n t f-n effet, et avec elles 
se produis i t la baisse des cours. Law 
v o u l u t l 'entraver. D'une part, la 
Compagnie des Indes se mit à avan
cer aux porteurs de ses actions, au 
t a u x min ime de 2 0p0 par an, des 
s o m m e s pour la l ibérat ion de leurs 
t i t r e s ; ces avances al lèrent jusqu'à 
2 ,500 l ivres par act ion . On prévenait 
a ins i des v e n t e s . D'autre part, la 
Compagnie racheta , sur le marché, 
ses propres ac t ions : e l l e employa 
a ins i 800 m i l l i o n s . 

« C'est à ce m o m e n t préc is , on l'a 
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TU, que la direct ion de la Banque 
royale fut confiée à la Compagnie 
des Indes (arrêt du conse i l du 24 f é -
-rrier 1720). A la fin de l 'année 1719, 
d'après un re levé très cur ieux que 
publie M. Courtois , la Banque avait 
déjà en c irculat ion pour 1,129 m i l 
lions de bi l le ts . Moins de s ix m o i s 
après, au 26 j u i n , sac irculat ion m o n 
tait à près de 3 mi l l iards , so i t , e x a c 
tement, à 2 mi l l iards 924 mi l l i ons . 

n e m e n t . N u l l e é m i s s i o n d'actions, 
?ans son autor i sat ion expresse ; nul 
pr iv i lège , sans son consentement . 
Et, d'autre part , tous ces excès de 
spéculat ion se trouvèrent poss ib les , 
bien q u e l e s m a r c h é s à terme fussent 
alors prohibés ou peu c o n n u s . Il n'y 
avait guère alors d'usités , nous dit 
M . Courto is , que les m a r c h é s à 
prime, c o m m e le montre l 'opération 
faite par M. L a w en mai 1719. Des 

fîce d e l à moit ié du produit de cette 
confiscat ion a u profit des d é n o n c i a 
teurs . 

« Rien n'y fit, e t l a lo i demeura 
impuissante . E l l e le fut, l 'est, et le 
sera toujours en ce domaine . Il lu i 
échappe. Le l ég i s la teur doit avoir 
la sagesse de le reconnaî tre . . . » 

En.effet , la lo i n'a de pu i s sance 
que pour la répress ion : e l le peut 

Inauguration de la statue de Dante à Florence, le 13 ma i 1 8 6 6 . Galerie des Poètes illustres, (p. 84, CJI. 1.) 

En jui l let , ces b i l l e t s perdaient 30 à 
35 0p3, et l 'on s'étouffait, rue V i -
vienne, pour en obtenir l e r e m b o u r 
sement. On sait le reste , et comment 
LHW dut s'enfuir de France. P e u de 
romans sont p lus é m o u v a n t s que 
cette h i s to ire , e t M . Courtois l'a fait 
revivre avec u n rare ta lent . 

« Toute cette d é b a u c h e de crédit , 
c'est là surtout c e qu'il convient de 
retenir en ce m o m e n t , avait eu l ' a s 
sentiment, la compl ic i t é du g o u v e r -

arrêts des 11 et 20 février 1720 i n t e r 
dirent m ê m e ces marchés pour les 
act ions de la Compagnie des K -
des . Le 11 mars , un arrêt b ien p lus 
é trange fut rendu : i l supprimait le 
cours l éga l des espèces d'or ou d'ar
g e n t à part ir du 1 e r ma i , afin de 
laisser toute prééminence a u x b i l 
lets de la Banque royale . Défense 
fut faite de conserver chez soi des 
monna ie s d'or ou d'argent, sous 
pe ine de conf iscat ion, e t avec b é n ê -

frapper l e vo leur , e l l e ne saurait 
empêcher le vo l . 

E . D . 

Il y a des princes qui met tent le 
plus grand so in à cho i s i r l eurs c h e 
vaux , et qui n'en met tent aucun à 
éprouver les h o m m e s qu'i ls d e s t i 
nent a u x fonct ions l e s p l u s dé l i ca 
te s . (Thémist ius . ) 
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AVIS IMPORTANT 

Tfoua p u b l i o n s c i - a p r è s , p a g e 9 6 , 
u n e no t i ce r e l a t i v e à !a B a n q u e 
P o p u l a i r e , s u r l a q u e l l e n o u s a p p e 
l o n s l a s é r i e u s e a t t e n t i o n de n o s 
l e c t e u r s . 

A. ins i qu ' i l s p o u r r o n t le r e c o n 
n a î t r e p a r l a l e c t u r e de ce docu
m e n t , l e s v a l e u r s d ' é t a b l i s s e m e n t s 
de crédi t j o u i s s e n t d 'une g r a n d e 
f a v e u r et ont p r o c u r é à l e u r s d é 
t e n t e u r s d ' i m p o r t a n t s bénéf ice s . 

Nos l e c t e u r s a p p r é c i e r o n t donc 
qu ' i l y a a v a n t a g e , p o u r e u x , à 
m e t t r e en por te f eu i l l e d e s P a r t s 
de l a B a n q u e P o p u l a i r e , e t n o u s l e s 
e n g a g e o n s à f a i r e p a r v e n i r l e u r s 
d e m a n d e s le p l u s tôt p o s s i b l e , l a 
q u a n t i t é m i s e en v e n t e é t a n t l i
m i t é e . 

NORD ET SUD 

X I 
L'N J E U N E H O M M E D ' A V E N I R . 

• 
Lo soir de ce môme jour , vers hui t 

heures et demie, un j eûna homme 
vêtu avec une certaine rechercha 
quit tai t brusquement la table d'un 
café du boulevard qu'il avait oc
cupée seul un moment , et s 'é lan
çait dans une voitupe découverte 
dont le cocher vacil lai tsursori siège 
dans un état de douce somnolence, 
Sans autre avis, l 'automédon se 
frotta les yeux, rassembla les guides, 
al longea un paternel coup de fouet 
à son innocente haridel le , et la voi
ture se mit en mouvement dans la 
direction de la rue Vivinnne où elle 
s 'engagea délibérément. 

Ce j eune homme n'était autre que 
M. Elphfcge Courtois, dont nous 
avons entendu apprécier diverse
ment le caractère et avec lequel il 
est temps que nous fassions connais
sance. 

C'était un grand garçon do v ing t -
sept ;\ v ing t -hu i t ans, d 'une tenue 
assez correcte et de manières pleines 
de suffisance, dont le visage aplat i , 
aux traits fatigués et couverts d 'une 
pâleur malsaine, était encadré de 
favoris bruns , longs et clair-semés. 

,6 Cette végétation parasite, mal venue 
de chaque côté d 'un visage trop 
large et sans reliefs accusés, ainsi 
que la nudi té soigneusement en t r e 
tenue de la lèvre supérieure, a n 
nonçait que M. Courtois appartenait 
peu ou prou au monde judicia i re , 
En effet, M. Elphège Courtois, fils 
d'un fonctionnaire retrai té qui v i 
vait en province, faisait suivre son 
nom, sur ses cartes de visite, de la 
qualification à'avoeat à la cour de 
Paria, De plus il passait une heure 
o u deux, de temps à au t re , dans une 
étude d 'avoué où il avait une espèce 
de si tuat ion de maître clerc a m a 
teur , et quelques autres heures au 
Palais , où il suivait r~ pourvu qu J el • 
les n 'al lassent pas t r op ' v i t e — de 
rares affaires pour le compte dudi t 
avoué : tout cela, en a t tendant qu 'un 
opulent hymen le mît e a état de r e 
cueillir la succession d e celui-ci , 
laquelle étai t assex importante à ce 
qu'il paraît , " 

A en croire les cancans d u Pa^ 
la is , une o u deux tentat ives avaient 
déjà été faites dans ce sens par 
maî t re Guilloehon, payant géné 
reusement de sa personne \ mais , 
par des causes peu ou mal eonnues , 
ces tentat ives avaient échoué. L e 
vieil avoué commençait à se d é c o u 
rager et cherchai t en dessqus m a m 
un successeur d ' un placement mains 
laborieux, quand î a guer re éclata 
et suspendit momentanément toute 
recherche, à la g rande patisf aotion 
d u j eune Courtois, 4 qui de» ind is 
crétions avaient déjà, mis l a p u e s à 
l 'oreille, 

Un mat in , un peu plus de t rois 
semaines peut-ê t re avant le jou r où 
nous voici parvenus, Elphège, une 
serviette pht is ique sous le bras , 
faisait son entrée dans l 'étude, et 
al lai t s'asseoir, l 'air maussade, d e 
vant un bureau sobrement couvert 
de dossiers, quand le maître clerc 
(le vrai : un homme déjà sur l 'âge, 
à la figure intel l igente et à l 'air dé -
bonnaire, n 'ayant jamais eu ni a m -
bition ni espérances) le prévint que 
« l e pa t ron» l 'a t tendai t dans son 
cabinet. 

Sans prononcer une parole, sans-
daigner regarder son collègue, M. 
Courtois se leva e n rechignant et 
se rendi t au cabinet du procureur. 

Maître Guilloehon jeta, sur son 
bureau la Gazette des Tribunaux, 
dans la lecture de laquelle i l était 
plongé à l 'arrivée d'Elphège, et re
garda par-dessus ses lunettes son 
successeur en expectative, 4 - pis-
aller, il est vra i , mais qu'il était trop 
?age pour s 'aliéner volontairement, 
du moins tan t qu'i l n 'aurai t pas at
te in t l e but qu'i l poursuivait. Ce 
n 'est pas que maître Guilloehon eût 
manqué de trouver à qui céder sa 
charge, depuis longtemps, s'il l'a
vait bien voulu. Mais le digne pro
cureur, en souvenir de ses pénibles 
débuts, préférait l a céder à quelque 
pauvre diable^ pour lui servir d'ap
p â t à la chasse à l 'hérit ière. Ainsi 
ava i t - i l fait l u i -même, payant cette 
charge u n bon tiers au moins de 
p l u s q u e sa valeur, mais avec la dot 
de Mme Guilloehon ; ainsi comptait-
i l q u ' u n au t re (et cet autre , pourquoi 
ne serait-ce pas Elphège Courtois?) 
ferait avec lui . 

Les deux hommes ; e serrèrent la 
main jtfinsj effusion exagérée. 

- "Es t - c e . que vous sortez de chez 
youa? demanda maître Guilloehon à 
son f a u x clerc après ces prélimi
naires oiseux. 

~ - M a i s . . . , o u i , répondit en hési
tant celui-ci . Pourquoi cela? 

zrr? fj'est que, si vous sortez de 
eheg v o u s , répart i t l 'avoué, vous de
v e z ayqir r e ç u une let tre. 

wMpJue lettre ! quelle lettre? 
— Uno lettre très importante; mon 

cher, dit maître Guilloehon, en re
levant ses lunettes sur son front et 
en fixant sur son interlocuteur in
t r igué la batterie de ses petits yeux 
perçants. 

— De qui, cette lettre? dQmanda 
Elphège. D'abord, se reprit-i l , je n'ai 
pas reçu de le t t re . 

— C'est que vous n 'ê tes pas passé 
chez vous ce mat in , mouche r ami, 
car dans celle que M. votre père 
m'a fait l ' honneur de m'adresser, je 
l is . . . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 91 

Maître Guillochon se saisit d 'un 
papier qui gisait sur son bureau, 
avec beaucoup d 'autres, à portée de 
sa main et, rabat tant ses lunet tes 
sur son nez, il continua : 

—•Je l is . . . je l i s . . . Ah! vo ic i : 
« Post-scriptum. Par ce même cour-
lier, j 'envoie à mon fils les ins t ruc
tions les plus complètes et les plus 
détaillées. » 

— Alors, je vais . . . 
— Inutile, au moins pour le m o 

ment. Je puis toujours vous in 
struire de l'objet de cette correspon-
danco, si vous le désirez. Voilà de 
quoi il retourne, mon cher ami . . . 
Asseyez-vous là! Très bien. . Hum!. . 
M. Courtois a pour voisins une fa
mille Desvarennes, que vous con-> 
naissez, sans doute . . . 

- O u i . 
— Composée du père et de la 

mère, d'un fils, officier de l 'armée 
d'Italie et d 'une. . . d 'une nièce, je 
crois, hein? N'est-ce pas cela? 

— C'est exactement cela, Mais j e 
ne vois pas. . . 

— Gens honorables, poursuivit 
l'avoué en clignotant, e t r i ches . . . 

— Trente-einq'à quarante mille li
vres de rentes, Mais je ne vois t o u 
jours pas. . . 

— Patience donc! . . . Nousdisons : 
famille riche et honorable ; nièce 
charmante, sans dot sérieuse, mais 
en passe de devenir une hérit ière 
bien digne do fixer l 'at tention de 
tous les jeunes gens d'avenir. 

— S'il vous plaî t , mon cher m a î 
tre, héritière de qui? 

— Des époux Desvarennes, j e 
suppose. 

— Eh bien, mais, et le fils? 
qu'est-ce que vous en faites? 

— Mon cher Elphège, il y a si 
peu de fils Desvarennes .à l 'heure 
qu'il est, que ce n'est pas la peine 
d'en parler, répondit maître Guil lo
chon en affectant une désolation 
grotesque. Vous ferez mieux d'en 
prendre votre par t i . 

— Que voulez-vous dire? 
— Je. veux dire qu'à l 'issue de la 

glorieuse journée du 24 juin 1859, 
le nommé Edouard Desvarennes, 

sous- l ieutenant au ***e régiment 
d ' infanterie de l igne, a été porté, 
au rapport de la division à laquelle 
appar tenai t ce régiment — qui s'est, 
à ce qu'il paraî t , couvert de gloire 
dans cette mémorable journée — 
comme dis-pa-ru ! Et vous savez, je 
suppose, ce que cela veut dire. 

— Oui, j e pense. Mais qu'est-ce 
que cela me fait ? 

— Diable! vous êtes difficile à 
émouvoir. 

L'aimable procureur remonta 
sur son front ses lunet tes i n u 
ti les, se renversa sur son fauteuil, 
croisa ses mains sur son abdomen 
respectable et pro tubérant , et dit : 

— Dans cette conjoncture, et en 
l 'absence de nouvelles de leur fils, 
les Desvarennes ont écrit au minis - -
tère de la guerre , qui leur a r é 
pondu. . . ce que je viens de vous 
dire : « d is -pa- ru >. Nouvelle de
mande de renseignements au même 
lieu, sans préjudice d'autres dé 
marches que vous devinez : même 
réponse; troisième demande : pas 
de réponse du tout. C'était dans 
l 'ordre. N'y tenant plus, ces braves 
gens, chez qui l 'espérance est s i n 
gul ièrement tenace, ont résolu de 
venir à Paris. Je crois qu' i ls ont e n 
tendu dire que le régiment de leur 
tils est campé à Saint-Maur. . . Mais 
voyons un peu cola... 

Maître Guillochon consulta de 
nouveau la lettre ouverte devant j 
lui , puis il cont inua en ces termes : 

— Oui, jus tement . I l s . se sont 
adressés au colonel, qui leur a r é 
pondu par l ' engagement d'ouvrir 
une enquête personnelle et l 'assu
rance que toutespoi rn 'es tpasperdu . 
Bref, ils arrivent demain, précédés 
d'une lettre d ' introduction de M. 
Courtois père à M. Courtois fils, 
dans laquelle celui-ci est prié de 
se mettre à l 'entière discrétion de 
« nos excellents voisins et amis, » 
etc. etc. Commencez vous à com
prendre ? 

— Mon cher maî t re , répliqua M. 
Elphège Courtois, en met tant dans 
sa réponse une gravité toute profes-, 
s ionnel le , j e ne voudrais point 

passer à vos yeux pour un imbécile, 
en vous déclarant que ce que j e vois 
do plus clair dans tout ceci, c'est 
que je vais me trouver pendant 
quinze jours , un mois, peut-ê t re 
davantage, revêtu des fonctions peu 
enviables de garçon de courses-: 
c'est pour tant l 'exacte véri té . Je 
crois, malgré cela, deviner votre 
projet, bien que vous affectiez une 
obscurité, un mystère que le sujet 
ne comporte pas. 

— Ah! 
Sans doute. Voici, J6 pense, lo 

plan suggéré à mon père, et par 
suite à vous.. . 

— Pchi t ! interrompit le patron de 
M. Courtois fils, en protestant de la 
main . A moi, pas du tout , mon 
cher ! 

— Soit. Voici donc le fameux 
plan inspiré par l 'événement que 
vous venez de m'annoncer , du moins 
en ce qui me concerne : j e devrai 
employer des loisirs que ne me 
laisseront pas les démarches sans 
fin auxquelles m'as t re indront iné
vitablement les exigences ou les 
fantaisies lugubres des Desva
rennes, à faire la cour à leur nièce ; 
je devrai m 'ar ranger , dans tous les 
cas, i\ obtenir sa main de la recon
naissance de ses parents . . . 

— Je n'en sais r ien, mon cher ami, 
ce n'est pas mon affaire, interrompit 
de nouveau maître Guillochon. 
Vous trouverez toutes les ins t ruc
tions nécessaires dans la let tre de 
monsieur votre \ ère, j e pense, qu'il 
s'agisse du projet que vous supposez 
ou de toute autre chose. 

— Ne faites pas l 'enfant, Guillo
chon, répliqua M. Courtois impa
t ienté, ou j 'envoie tout p romene r ! 

— Vous êtes un étrange garçon, 
grommela l'avoué. Allez, continuez. 

— Je cont inue . Eh ! bien, il s 'a
girai t de savoir si le j eu en vaut la 
chandelle ! Mlle Edmée n'est pas 
r iche personnel lement . 

— Non, je le sais. Une c inquan
taine de mille francs, ce n 'est pas le 
diablo. Mais, encore une fois, la 
position est bien changée aujour
d 'hui . 
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— V o u s ra isonnez toujours sur 
l 'hypothèse de la mort d'Edouard 
Desvarenes , à ce que j e v o i s . 

— L'hypothèse ! l 'hypothèse ! r é 
torqua l 'avoué. Etes v o u s - f o u , d é c i 
dément ? 

— Hé ! hé ! fit le clerc en r i c a 
n a n t ; i l n'est p e u t - ê t r e pas auss i 
mort qu'i l en a l'air. 

— Ah ! ça, m a i s v o u s v o u s m o 
quez , j e crois ? Qui donc de vous o u 
de mo i serait a t trappé , dans ce 
cas ? 

— Mais , t o u s deux , ce la est hors 
de doute . 

— Al lons , dit maî tre Gui l lochon 
en se radouc i s sant , supposons qu'il 
e s t v i v a n t , pu i sque vous l e voulez . 
Il doit être a lors dans u n état qui 
exc lut toute idée de r ival i té . 

— De r iva l i té à la fortune que 
v o u s m e faites entrevoir c o m m e but 
de m e s poursu i t e s , ou c o m m e r é 
compense de m e s efforts? Mais a u 
contraire ! 

— P e r m e t t e z - m o i de v o u s faire 
remarquer , di t maître G u i l l o c h o n 
avec importance , que j 'entre dans 
vos v u e s par pure compla i sance . 
V o u s di tes qu'il peut être v i v a n t ; 
j e d is , moi , qu'il l 'est et j 'ajoute : sa 
carrière est t e r m i n é e , c'est un 
h o m m e fini, u n i n v a l i d e à perpé 
tu i té : qu'a- t - i l beso in d'une grande 
fortune, dans cette pos i t ion ? D é 
v o u e z - v o u s donc à sa r e c h e r c h e ; 
inspirez a u x parents u n e r e c o n n a i s -
sance sans bornes ; travai l lez b ien , 
enlevez l'affaire rap idement , si c'est 
poss ible avant que vos recherches 
a ient about i de manière ou d'autre, 
puisque vous cra ignez la r é s u r r e c 
t i on du j e u n e héros . De m o n côté , 
si v o u s ê tes assez hab i l e pour me 
mettre en rapport avec M. Desva-
r e n n e s , de l a façon la p l u s natu
re l le , j e m e charge de vous faire v a 
lo ir auprès de l u i , et d' ins inuer d é 
l i ca tement que lques mots sur vos 
projets d'avenir. 

— Ah ! G u i l l o c h o n , v o u s ê tes u n 
h o m m e charmant 1 

— Et j 'ai la ferme conv ic t ion , 
poursuiv i t l ' avoué sans prendra 
garde au c o m p l i m e n t , que vous ne 

perdrez pas votre temps quoi qu'il 
arrive . Je d i sa i sque vous feriez b ien 
d'enlever l'affaire avant que l e r é 
sul tat de vos démarches , s'il doit y 
en avoir un , dev ienne év ident ; j ' a u 
rais dû fairo une réserve : il va sans 
dire que, si ce résu l ta t est conforme 
â m e s prév is ions , il n'y aqu'à la i s ser 
a l ler l es c h o s e s ; m a i s , dans l e cas 
contraire , 1B m i e u x est de brusquer 
le m o u v e m e n t . Conduisez h a b i l e 
m e n t et p r u d e m m e n t v o s batter ies , 
c'est le pr inc ipa l ; et si vous vous 
trouviez embarrassé par quelque i n 
c ident imprévu, m o n Dieu ! i l est 
clair que, chargé , comme vous le 
serez nécessa irement , de la d i r e c 
t ion de l 'enquête , v o u s pourriez l e 
faire tourner à votre profit, ou , e n 
cas d' imposs ibi l i té , l e . . . l e . . . 

— Le supprimer. 
— S'il est a b s o l u m e n t nécessa ire . 
— Diss imuler , par e x e m p l e , l e 

plus l ong temps poss ib le , la preuve 
qu'il ex i s t e , si e l le vena i t à se p r o 
duire , n 'es t -ce pas cela? 

— S'il est a b s o l u m e n t nécessaire , 
j e le répète , dit Maître Gui l l ochon . 

— Et a l ler de l 'avant ? 
— Et al ler de l 'avant, comme vous 

d i tes . Qui veut la fin veut l es 
m o y e n s , dit s e n t e n c i e u s e m e n t le 
prévoyant a v o u é , j ' e n t e n d s les 
m o y e n s que la mora le p r o f e s s i o n 
ne l l e ne réprouve pas , n a t u r e l l e 
ment . Mais , soyez tranqui l l e , vous 
n'aurez pas tant de p e i n e . 

— Ce qu'il y a de b ien sûr , de p a r 
fa i tement inév i tab le dans tout ce 1 a, 
maugréa M. Courtois fils, c'est la 
corvée de pi loter l es Desvarennes 
dans toutes les démarches qu'il l eur 
plaira d'entreprendre. Je l 'accepte 
donc , et , me réservant de tâter le 
terrain préa lab lement , j e g o u v e r 
nerai au m i e u x de nos in térê t s ; 
vous pouvez y compter . 

— J'en suis assuré. Maintenant 
allez consu l ter la lettre de M. Cour
to is père, qui vous attend chez votre 
c o n c i e r g e , - et p é n é t r e z - v o u s b ien 
des ins truc t ions qu'e l le renferme. 

— J'y vo le . 
— Allez, e t bonne c h a n c e , m o n 

•cher ami . P u i s s i e z - v o u s m'envoyer 

planter m e s c h o u x dans u n avenir 
procha in . Ad ieu . 

— Adieu ! 
HECTOR GAMILLY. 

(A suivie.) 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E BBS L E T T R E S 
et d e s E t a t s c i r c o n v o i s i n s 

II y a s o i x a n t e - d o u z e ans , l'Acadé
mie française décernai t à Millevoye 
son prix de poés i e , événement d'au
tant m o i n s extraordinaire que le 
poète de l a Chute des feuilles était 
u n peu habi tué a u x honneurs acadé
m i q u e s . Mais , cette année- là , le 
su je t du concours était la Mort de 
Rotrou. 
. Rotrou . mag i s t ra t à Dreux, sa ville 
n a t a l e , y éta i t re tourné e n toute 
hâte à la n o u v e l l e qu'une épidémie 
vena i t d'y éc later , et i l y était mort 
à son poste , en dépit des efforts de 
ses parents et de s*s amis pour l'en 
faire partir . 

Cette mort couronnai t dignement 
la v ie d'un h o m m e au cœur honnête 
et g é n é r e u x , a u x sent iments élevés, 
c o m m e avait été Rotrou . Ami de 
Cornei l l e , i l fut le seul des poètes 
p e n s i o n n é s par le cardinal de Riche
l ieu qui refusa de s'associer à la 
ha ine j a l o u s e qu'avait conçue celui-
ci contre l ' i l lustre auteur du Cid; 
et ce trait peut suffire à peindre 
l ' h o m m e . 

Mais , d é p l u s , Rotrou fut un poète 
de g é n i e . C'est proprement le fonda
teur du'théâtre moderne , le précur
seur de l 'école r o m a n t i q u e . . . 

Toutes ces qua l i t é s n'ont pas suffi, 
para î t - i l , à inspirer les concurrents 
au prix d'é loquence que l'Académie 
française devait décerner cette an
née sur ce s u j e t : Y Eloge de Rotrou ; 
et il est poss ib le que le concours soit 
renvoyé a u n e époque plus oppor
t u n e ou p lus for tunée . 

Ceci ne fait n u l l e m e n t l 'éloge de 
n otre époque , e n vérité'. * 

* 
Un correspondant du Journal des 

Débats envoie de Monte-Carlo les 
détai l s s u i v a n t s sur la mort d'Au
g u s t e Barbier : 
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« Je l'avais- v u lundi mat in 13 j a n -
vier, la vei l le de sa mort , que j e ne 
croyais pas si procha ine . Il était e x 
trêmement c h a n g é , mais il avait 
gardé toute sa présence d'esprit. Il 
jugeait son état avec u n e luc id i t é 
parfaite et une admirable séréni té . 
« Je suis en règle et en paix avec tout 
le monde, me d i t - i l , avec Dieu, avec 
les hommes, avec m o i - m ê m e . Je 
vous laisse avec Lacaussade le so in 
de ma mémoire et de mes m a n u s 
crits. Vous publ ierez ce qui vous 
paraîtraconvenable. Je l'ai, du reste, 
indiqué par écrit dans m o n t e s t a 
ment. Vous al lez voir Laprade; 
dites-lui que j e l'ai a imé jusqu'au 
dernier moment , e t q u e j e lu i ai écri t 
uñe lettre d'adieu. . . u n e le t tre , a j o u -
ta-t-il, qu'il ne faudrait lui remettre 
qu'au moment opportun. » (M. de 
Laprade est en ce m o m e n t assez 
sérieusement malade à Nice . ) 

« Barbier me fit encore que lques 
recommandations et protestat ions 
d'amitié personne l l e , et j e le q u i t 
tai, ne voulant pas l e fat iguer , en 
lui disant : « Au revoir! » Mais j e ne 
devais pas le revoir v ivant . Le soir 
du même jour , la fa iblesse a u g 
menta, le délire le p r i t ; i l eut u n e 
syncope dans la n u i t ; le mat in à 
cinq heures, il expira i t sans trop de 
souffrances. Sa filleule, Mme O l i 
vier, qui était accourue de Paris a u x 
premières nouve l l e s , lu i a fermé les 
•yeux. JEUe l'avait v e i l l é j o u r et nu i t 
avec un tendre dévouement , et e l le 
Tient de partir pour accompagner l e 
cercueil jusqu'à P a r i s . 

« La vil la Braceo, où il a rendu le 
dernier soupir, — é trange c o ï n c i 
dence, — est à deux pas de la rue 
Lamartine.» 

* 
* *. 

Le fauteuil d 'Auguste Barbier, 
qui vient de mourir , fut occupé s u c 
cessivement par Chapela in , B e n s e -
rade, E. Pavillon., S i l l ery ,Mirabaud, 
Wattelet, Sedaine , Devaines , Parny 
etEmpis. C'est le t r e n t e - s e p t i è m e . 
Auguste Barbier avai t é té é lu par 
18 voix, contre 14 données à T h é o 
phile Gautier. 

Par suite de la mort de M. Charles 
Blanc, qui avait été é l u directeur 
pour las mois de j a n v i e r , février e t 

mars , le successeur de M. Barbier, 
c o m m e ce lu i de M. Charles B lanc 
d'ai l leurs , devra être reçu par 
M. Camil le Rousse t , chance l i er a c 
tue l . 

N o u s avons s i g n a l é en l eur t e m p s 
des découvertes a r c h é o l o g i q u e s de 
la p l u s grande importance , fa i tes à 
Sauxay, sur les bords de la V o n n e . 
L'Académie des inscr ipt ions reço i t 
aujourd'hui c o m m u n i c a t i o n d'une 
note descript ive du P. de la Croix, 
qui a d ir igé les f o u i l l e s . 

Les travaux du P. de la Croix ont 
mis au j o u r u n groupe important de 
subs truct ions qui cons t i tuent l e s 
restes d'un grand t e m p l e précédé 
d'un vaste préau, a c c o m p a g n é d'un 
groupe d'édifices dans l e sque l s on a 
reconnu deshôte l l er i e s , un balnéaire 
et un théâtre . Le préau est au centre 
et con t inue l e quadri latère formé 
par le t emple ; a u m i l i e u du 
préau est u n e rotonde qui abritai t 
sans doute la s ta tue d'une d iv in i té . 
La façade du t e m p l e mesure près de 
77 mètres ; on accéda i t a u x port i 
ques qui e n t o u r a i e n t cet te énorme 
cons truc t ion par trois escal iers 
appuyés à la façade, décorée d'une 
sp lend ide c o l o n n a d e composée de 
d i x - h u i t fûts c a n n e l é s ; l es c h a p i 
teaux sont d'une grande beauté et 
d'une or ig ina l i t é remarquable . 
Aprèsavo ir franchi la l i g n e de cette 
première co lonnade , on arrivait à 
un ves t ibu le orné d'un tr ip le rang 
de 22 co lonnes . Au delà du ves t ibu le 
s 'ouvre, au mi l i eu d'un vaste d é a m 
bulato ire , formé d'un double r a n g 
de co lo n n es , l 'espace où s'élève l e 
temple proprement dit . Ce t emple 
est en forme de croix g r e c q u e ; au 
m i l i e u est u n e rotonde o c t o g o n a l e 
qui renfermait la statue de la d i 
v in i té pr inc ipa le . Les quatre bras 
de la croix é ta ient des ves t ibu les ; le 
pied était le l i e u du sacrif ice. Un 
condui t , dont la dest inat ion n'est 
pas sans mystère , et dont la l a r 
geur suffit au passage d'un h o m m e , 
c o m m u n i q u a i t avec l a rotonde et 
par conséquent avec la s ta tue . 

Le ba lnéa ire est s i tué à l ' e x t r é 
mité du préau opposée à la façade 
du t emple ; ces thermes occupent 
u n e l a r g e u r de 114 mètres . Dans 

l 'une des caves de l a construct ion 
prend na i s sance une obscure ga ler i e 
condu i sant d i scrè tement à l 'entrée 
d'un édifice, composé de d ix-neuf 
pet i tes chambres , précédées de deux 
sa l l e s . Son u s a g e est suf f i samment 
e x p l i q u é par son exacte r e s s e m 
blance avec u n e construct ion de 
P o m p é i qui n'était pas des t inée à 
recevoir des ves ta les . Près du t e m p l e 
s 'é levait une vaste hôte l l er i e o c c u 
pant p lus de d e u x hectares de s u 
perficie ; on y a retrouvé un h y p o -
causte (calorifère) admirablement 
conservé . Au fond d'un p u i t s , c los 
par u n mur romain du deux ième au 
c i n q u i è m e sc i èc l e , ou a recue i l l i u n 
n o y a u de pêche . Ce qui prouve , c o n 
formément a u t é m o i g n a g e de C o -
l u m e l l e et de P l i n e , que le pêcher 
avait été importé en Europe par les 
Penses avant l e s premiers s i èc les de 
notre ère, e t n o n po int rapporté 
d'Orient au tre iz ième s i è c l e . 

De l 'autre côté de la r iv ière , au 
pied du plateau qui domine la va l l ée , 
un théâtre s e m i - c i r c u l a i r e e s t adossé 
à la co l l ine . Sa façade mesure 84 
mètres ; son diamètre central est de 
38 mètres . Les d e u x en trée s sont 
latérales et paral lè les à la façade. 
Il n'y a ni voûtes ni gradins ; il d e 
va i t ê tre en charpente . 

Dans les a lentours , on ne d é c o u 
vre la trace d'aucun centre de p o p u 
la t ion . Le P. de la Croix suppose 
qu'en ce point , qui est s i tué au 
m i l i e u de la r ég ion habi tée par les 
P ic tons se t ena ient pér iod iquement 
de g r a n d e s r é u n i o n s , ayant u n 
caractère pol i t ique et r e l i g i e u x . Les 
Gaulois y arr ivaient en foule , 
c o m m e on va aujourd'hui encore 
a u x pardons , pour y faire leurs 
dévot ions et auss i pour festoyer. 
Les Romains n'ont dû tolérer ces 
a s semblées t rad i t ionne l l e s qu'en y 
fa isant in tervenir l es d ieux du n o u -
v e n u p a n t h é o n , e n se met tant e u x -
m ê m e s de la part ie . La construct ion 
du grand t emple parait remonter au 
premier s ièc le . 

Il reste à découvrir l e s i n s c r i p 
t i ons , les méda i l l e s ; mais l es t r a 
vaux cont inuent , et i l n'est pas d o u 
t e u x que de nouve l l e s et i m p o r t a n 
tes trouvai l l e s ne se produisent . 
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La dernière séance mensuelle de 
la Société asiatique a offert an in té 
rêt particulier. M. Emile Senart, 
dont les récents t ravaux sur FInde 
bouddhique ont att iré l 'a t tent ion 
du monde savaut, a développé la 
thèse suivante : « En cherchant à 
classer chronologiquement les d i a 
lectes dérivés du sanscrit, on a a t t a 
ché trop d' importanc-3 à leur aspect 
phonétique. Il résulte de l 'examen 
des témoignages épigraphiques que 
l 'orthographe des monuments est 
souvent historique et artificielle
ment rapprochée des types classi
ques. Par conséquent, elle ne peut 
fournir des données certaines sur 
l 'état contemporain de la p ronon
ciation, ni , en un sens plus général , 
sur la dégénérescence de la l a n 
gue. » 

Dans la même séance, M. A. d'Ab-
baclie, membre de l'Académie des 
sciences, a fait une intéressante 
communicat ion sur cer tains dia
lectes de l'Abyssinie (pays qu'il a 
longtemps habité). 

* 
* s e 

Voici un nouvel exemple de la 
patience et de l 'é tonnante bonne 
volonté des déchiffreurs d ' inscr ip
t ions. Je ne crois pas qu'il y en ait 
de plus convaincant, ni do plus 
amusant . 

On a trouvé à Rome u n fragment 
d' inscription, représentant seu le 
ment, et avec la plus grande parci 
monie, la fin de quatre l ignes, 
a ins i : 

. . . F . P A P 

. . . . . AE 
OPVLO 

. . . r . R . . 

Ce rébus a mis aux prises deux 
antiquaires, MM. Visconti et l î e n -
zen. S'appuyant sur dos données qui 
ont l 'approbation de M. Léon Renier, 
M. Visconti, sans essayer de recons
t i tuer le nom du personnage et de 
son père, constate qu'ils appar te 
naient à la t r ibu Papiria. C'est la 
terminaison du surnom que repré 
sentent les lettres ae. La troisième 
ligne et la quatrième (c'est ici que 
s'acause l i divergence des opinions) 
auraient porté : Iter populo non 
debetur, suivant M. Visconti, ou 
bien ; IHbunus m'ditimi a populo. 

Prœ/ectvs Fabrum, suivant M. Hen-
zen. 

Il s'agit donc d 'une inscription 
funéraire : d'après la première 
explication, le monument aura i t 
constaté la propriété absolue du 
lieu et sans aucune servitude de 
passage ; d 'après la seconde, nous 
aurions affaire à un da ces chefs de 
milice municipale dans les p ro 
vinces, qui serait venu mour i r dans 
la capitale. 

Et vous, lecteur , qu'en psnsez-
vous ? • * * * 

L'inaugurat ion du cours do l a n 
gue celtique a eu lieu au Collège de 
'France, devant un auditoire d'élite, 
très intéressé par la leçon d'ouver
ture faite par M. d'Arbois de Juba in -
vil le. 

L'éminent professeur a d'abord 
passé en revue les différents noms 
que la race celtique a portés aux 
diverses époques de son histoire 
(Keltes, Galates, Gaulois). Puis il a 
examiné l 'étendue du terri toire 
autrefois occupé par cette race, et 
il a montré l ' importance du rôie 
qu'elle a joué dans l 'histoire. 

M. d'Arbois de Jubainvi l lese p ro -
'pose de cont inuer l 'étude des ques 
tions générales les mardis à dix 
heures un q u a r t ; il expliquera un 
texte vieil-irlandais le3 vendredis à 
la même heure . 

Les lauréats du concours Rossi, 
ouvert par l'Académie des sciences 
morales et politiques (prix de 5,000 
également partagé), sont MM. Alfred 
Jourdan, doyen de la Faculté de 
droit d'Aix, et Edmond Villey, p ro
fesseur d'économie polit ique à la 
Faculté de droit de Caen. Le sujet 
é ta i t : « Du rôle de l 'Etat dans l 'or
dre économique. » 

M. Alfred Jourdan a déjà été deux 
fois lauréat de l'Académie pour des 
t ravaux dont le premier a pour t i t re : 
« Droit français ; ses rapports avec 
les principes de la morale et avec 
l 'économie politique » ; dont l 'autre 
e s t ; n t i t u l é : «Epargne et cap i t a l ; 
du meil leur emploi de la richesse ». 

* 

Un arrêté ministériel décide que 
la distribution des récompenses 
honorifiques accordées aux mem

bres des Sociétés savantes, tant des 
départements que de Paris, aura 
lieu à la Sorbonne, le samedi 15 
avril 1882, à deux heures precisesi 

Les mercredi 12, jeudi 13 et ven
dredi 14 avril, des lectures ou des 
expositions verbales seront faites à 
la Sorbonne par les membres des 
Sociétés savantes. 

* 
* * 

Les jou rnaux de la Dordogne rap
portent qu'on vient de découvrir 
aux environs d'Excideuil, dans les 
parages de Gaudumas, des vestiges 
fort curieux de retranchements anti
ques, datant de l'époque gauloise. 
C'est la seconde fois que l'on con
state, en France, l'existence op forti
fications de ce genre. Les premières 
furent signalées, il y a quelques 
années, dans la Creuse, et leur 
découverte fut l 'objet, au sein des 
Sociétés savantes, d'intéressantes 
discussions. 

* 

Statisti que des j ou rnaux répandus 
dans le monde ent ier : 

D'après les premières feuilles du 
Ncwspaper and Bank Directory of 
the World, de M. I I . -P . Hubbard, il 
y aurai t dans le monde entier 34,274 
journaux et revues^ayant un tirage, 
en chiffres ronds, de 116,000,000 
d'exemplaires, donnant pour l'an
née 10,592,000,000 d'exemplaires, et 
environ six journaux et demi par 
tête et par an. 

L'Europe en compterait 19,557, 
l 'Amérique du Nord 12,400, les deux 
pays ensemble réunissant environ 
les neuf dixièmes de tout ce qui ss 
publie en ce genre . L'Asie en a 775, 
l 'Amérique méridionale 699, l'Aus
tralie 661-, l'Afrique 132. 

De toutes ces publications pério
diques, il y en a 16,500 imprimées 
en anglais, 7,800 en allemand, 3,850 
en français, plus de 1,600 en espa
gnol . 

Il y a 4,020 j ou rnaux quotidiens, 
18,274 tri-hebdomadaires? bi-heb-
domadaires et hebdomadaires, et 
8,508 d'une périodicité moins fré
quente, 

X . RAMBLER. 

Le Gerani: A. JOLLY, 
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Monsieur_ CHABLE , médecin spéc ia l , 
connu depuis q u a r a n t e a n s pour son ex» 
cellent t ra i tement dépuratif , envoie avec 
son ordonnance les remèdes nécessaires à 
la guérison des maladies contagieuses des 
deux sexes, dar t res , v i ru s , douleurs de la 
vossie et des reins, u r i ne s i r r i t ées , g r a ^ 
velle, pertes, etc. — Consul ta t ions , de 1 à 
5 heures, au 1 e r é t a g e v ou lui écr i re 36, rUô 
Vivienne, Par i s . 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S ' 

La Vie publique né dit pas ce qu'on 
est; elle dit ce qu'on veut para î t re . 

(La Baumelle). 

Lâ, vérité est populaire, populace 
même, s'il se peut dire, et sent tout 
à fait la canail le, é tant l 'antipode du 
bel air, diamétralement opposée au 
ton de la bonne compagnie. 

(P.-L. Courier). 

Le ta lent ne vaut pas l 'orgueil 
qu'il nous inspire . Dans mille 
hommes à grands ta lents , il n 'y en 
a peut -ê t re pas un qui ait assez 
de force d'âme pour se con
soler de l ' ineptie ou des talents ômi-
nonts des autres hommes. (Grétry.) 

On ment bien plus par ses actions 
que par ses paroles. 

(Mme d'Arconville). 

Il faut toujours agir avec fran
chise, si on veut être sincèrement 
vertueux. Le premier pas vers le 
vice est de mettre du mj stère aux 
actions innocentes ; et quiconque 
aime à se cacher, a tôt ou tard r a i 
son de se cacher. (J .-J . Rousseau ) 

Tout le monde se plaint de sa mé
moire, et personne ne se plaint de 
son jugement . (La Rochefoucauld.)' 

Un joueur commence par ee 
dégoûter de toute autre occupation 
que le jeu, et finit, le plus souvent, 
par se rendre incapable de tout autre 
intérêt . (Diderot.) 

C H E M I N S D E F E R D E L ' O U E S T ( G M * ST L AZARE) 

L O N D R E S 
Par- ROUEN, D I E P P E e t N E W H A V E N 

D é p a r t s j o u r n a l i e r s ( D i m a n c h e s e x c e p t é s ) p a r t r a i n s r a p i d e s 
BilieIB S imples v a l a b l e s pendant î j o u r s , 

1" CLASSE 2" CLASSE 3" CLASSE 

4 U 2 5 l 3 0 f , . 1 2 1 f r - 2 5 3 7 
Billets directs pour L I V E R P O O L , MANCHESTER, BIRMINGHAM at DUBLIN 

Ë i l l e l s d 'Al ler «I Retour în la l i l e i 
1 " CLASSE 2" G'LASSK 

6 8 f r . 7 5 1 4 8 i 

pour un mois , 
3 E CLASSE 

>fr . 7 5 i r . 5 0 

BILLETS SIMPLES VALABL, POUR'LÖ J. 

Paris à Liverpool 
PARIS À H A . n i ; h e s t B r 
PARIS À BIRMINGHAM 
PARIS À DUBLIN. (WÜSTL. ROW) 
PARIS À DUBLIN (NORTH. WALL) 

1"CX 2" 'CL 3 ' CL 

77 SO 57 20 42 20 
71 85 55 » 40 60 
62 90 46 85 3;Î » 

116 25 86 25 yt » 
9 » » » 50 » 

BILL, D'ILI. ETRET. VALABLES I MOIS 

PARIS À LIVERPOOL 
Paris à Manchester 
PARIS À BIRMINGHAM 
PARIS À DUBLIN ("WEST. ROWÏ. 
PARIS À DAHLIA (NORTH WALL) 

1 •* CL 9A CL 3" C L 

141 25 103 10 79 35 
130 98 75 76 10 
110 60 8D 61 » 
193 76 142 50 •b 

* * » 85 «5 

POUR LES RENSEIGNEMENTS, S'ADRESSER À LA GARE SI-LAZARE ET DANS LES BUREAUX DE VILLE DE LA CIE, À PARIS. 

+ 
SPÉCIALITÉ DE MACHINES A' VAPEUR ~ FIXES ET LOCOMOBILES 

MACHINE HORIZONTALE 
LNEOMOTAE BU SUR PATINA 

CHAUDIÈRE Â HAMME DIRCELE 
DE B À S O CHEVAUX 

MACHINÉ VERTICALE de | à 20 chevaux 

TOUTES 

CES 

MACHINES SONT PRÊTÉS 

À LIVRER 

ENVOI 

FRANCO 

DES 

PROSPECTUS 

DÉTAILLÉS 

MACHINE HORIZONTALE 
LOCOMOBILE OU SUR PATINS t 

CHAUDIIVE A. RETOUR DE (LAMMEN 
DE B À 5 0 CHEVAUX 

M A I S O N J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 
B O U L E T < 3 " t O l © , S U C C e S S e U r S , Ingénieurs-Mécaniciens s u c c e s s e u r s , 

1 4 4 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

Coqueluches 
Bronchites 
Insomnies 

PARRS, 22 & 19, RUE DAOROT 

Pour lotit ce qui concerné iapublia 

cité dans les Journuuoo populaires, 
s'adresser à M. lia C T Î A I J № O I ; Î I , ré
gisseur, rue du Château-d'Eau, 48. 

IMPRIM. CENTRALE DE JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYME). 
M. rue des Jeûneurs, PARIS.— j .-v. "WILHEM,IMP.) 

Impr. avec les encres de la MAISON Schneider. 

LIQUEUR NORMALE CONCENTRÉE ÂE GOUDRON DE NORWÉGE 
POUR préparer IRISTANTSNÉMBNI. EAU, VINS, BîtHE & TISDHES ds Gaurlran 

Un FIsCQn suffît peur se convaincre de sa supériorité contre: 
Mfections chiouiques da la POITRINE, des BRONCHES et de la VESSIE 

ÏCOBLÏSEHTS rebelles, Maladies ÉÎIBÉHIQiitS. 
¡2 FR,—PARIS, RUE DE BENNES, 1 0 5 , ET LES PHARMACIES, 
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V E N T E D E 1,000 Farts — 1,000 Demi-Farts — l.OOO. Dixièmes de Fart 
D E L A 

BANQUE POPULAIRE 
S A S P O R T A S & C i a SOCIÉTÉ FINANCIÈRE EUST COMMANDITE 

Divisée en 10,000 parts d'intérêt, aux termes des Statuts passés devant M" VIAN, notaire ¿1 Paris, le 20 Février iS8l 

SIÈGE CENTRAL : PARIS , R u s Chauchat , 4, S uceurtiales : VO!ITEIA¥ > №-COMT№ (Vendée)-, place du Harcbc-aux-llcrbes ; LOCHE ( Indre-et-Loire) , rue du Château, 18; \IOKT (Deux-Sèvres ) , 11, rue Ricard ; ROUE* (Seinef Inf.), V, rucJcanne-il'Are. 
' E X F O S É 

De toutes l es ins t i tu t ions créées dans l ' intérêt généra l du publ ic , l e s Banques et l es Soc ié tés financières 
t i e n n e n t i n c o n t e s t a b l e m e n t le premier r a n g , et l 'on peut atfirmer que , dans l 'organisat ion soc ia l e actuelle, 
toute la pu i s sance matér ie l l e , toute la r i chesse d'un pays , son comnreTrce, son indus tr i e , sa force même se 
rat tachent à la Finance. . , • • , ) ', • < > • _ „ . . ' . . 

N o u s lu i devons l es grandes entrepr i ses que n o u s admirons chaque j o u r et qu i é tonneront la postérité ; 
l e s c h e m i n s de fer, l e s c a n a u x , l es grands travaux publ ics ont reçu leur i m p u l s i o n première d u c o h e o u r s de nos 
é tab l i s sements de crédit . ' . " . - ' , . " 

Par l ' in te l l i gent g r o u p e m e n t qu'e l les font de l 'épargne et par leur pu i s sante organi sa t ion , l e s Banques 
ont contribué a u déve loppement de la r ichesse pub l ique , en m ê m e temps qu'e l les ont a u g m e n t é dans de larges 
proportions la va leur pr imi t ive de leur capita l , tout e n dis tr ibuant c h a q u e a n n é e d' importants dividendes À 
l eurs ac t ionna ires . 1 " . , : ' r : , ' ' -

La BANQUE P O P U L A I R E fondée depuis p lus ieurs a n n é e s j o u i t d'une s i tuat ion très prospère ; son ;titr« est 
un p r o g r a m m e : ; -, - - ' I 

Protéger et servir les intérêts de tous ; contribuer au développement, DE .L'épargne DANS toutes LES CLASSES 

de la société ; s'intéresser ûux affaires commerciales, industrielles et agricoles; faciliter'LA production PREMIÈRE 

et encourager LES inventions nouvelles, \ „ 
- Le c h a m p est vaste ! r Les m o y e n s d'action sont abondants ! . , -

La BANQUE P O P U L A I R E est'une institution.financière utile À la portée de LA"généralité DE L'ÉPARGNE 
française. , •'•*.' . . . . . -, . . . . . . . 

LES PARTS DE LA BANQUE POPULAIRE SONT MISÉS EN VENTE AU PRIX DE: l.OOO Francs oriacru-e Part SOO — . — Demi-Part ' ' " " r '\ IOO . — —; , Dixième cie Part .. . . . 
ELUES- RAPPORTENT 5 0^0 .D'INTÉRÊT NET PAR -AN • 

Payable le Ie* Mars et le l01' Septembre de chaque Année. • " " 
, B U L L E T I N D ' A C H A T 

Je soussigné (1) . i _ , 

demeurant à • — déclare me porteur acheteur de _(ï) . , I . ^ \ _ 3) : ; , J Parts d'intérêt de la Banque Populaire. - • ~» • 
Je vase à l'appui de ma demande la somme de Fr. (4) - par titre. 

A le - . 488 

. . . . S I G N A T U R E : 

(1) Nom et prénoms. — (2) La quantité ea lettres. — (3) Indiquer si l'on achète 80s parts, des demi-parts ou des. dixièmes dp part. 

(4) Les versements sont de l.QCO fr. par part, 500 fr. par demi-part, IQO CI: par dixième de pari . 1 ^ R " Remplir ce Bulletin et l'adresser, avec le montant des titres achetés, à la 13A1NJ CiïTE T'OPULAl SE, 4 -ue Chauchat, Paria; et dans ses succursales de Pontenay-le-Comte, Loches, Niort, Rouen, et chez ses Agents et Correspondants. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



15 MARS 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E C A N N É E 

№ 5 9 — P r i x : 1 5 c e n t i m e s Rédacteur en chef : A. BITARD BUREAUX : 48, R U E D C CTIATEAD-D'EAU 

A B O N N E M EH N T S : P A R I S , un an, s fr.; six mois, 4fr.— D É P A R T E M E N T S , un an, *ef r . ; six mois, s fr. — ETRANGER , un an, i s fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — LES HÉROS DU DÉNOUEMENT: Mm" de la 
Valette. — GALERIE DES POÈTES ILLUSTRES : François Villon. — 
HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU, MEXIQUE. Chapitre X X X V I I . — NORD 
ET SUD: Où M. Desvarennes reconnaît une vieille erreur et se 
promet de l'expier. — ALEXANDRE ET ITIOGÈNE : Bas-relief de 
1'. Puget, au musée du Louvre. — COURS D'HISTOIRE UNIVERSELLE: 

Deuxième partie. Marins et Sylla. — Nouvelles de la république 
des lettres, etc., etc. 

ILLUSTRATIONS. — LES HÉROS DU DÉVOUEMENT: Madame de la Valette 
a la Conciergerie, changeant de vêtements avec son mari. — 
BEAUX ARTS : Alexandre et Diogène, bas-relief de Pierre Puget, 
au musée du Louvre. 

LES HÉROS P U DÉVOUEMENT. — Mme de la Valet te changean t de vê t emen t s avec son mar i (p. 98, col. 3) 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



93 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

L E S H É R O S D U Ï ) É V O I E M F . N T 

M A D A M E D E L A V A L E T T E 

L'énergique dévouement déployé 
par Mme de la Valette pour ar racher 
son mari à la mort est devenu l é -
gendaire , au point que le fait même, 
dans sa simplicité, est quelque peu 
oubl ié , oudumoins médtonnu. L'his
toire de cette femme jus tement i l -
lus t res 'a r ré te d 'a i l leurs , pour beau
coup, à l 'évasion de son mari , nous 
avons eu bien des fois à le constater; 
elle est, hélas ! plus longue et sur 
tout plus t r is te . 

Mme de la Vallette était fille 
du marquis de Beauharnais , fière 
aîné du premier mar i de l ' impéra
tr ice José h ine , et s 'appela i tencon
séquence Emilie-Louise de Beau-

- ha rna i s . Née vers 1785, Napoléon, 
son oncle par a l l iance, lui fit épou
ser son ancien aide de camp An
toine-Marie-Joseph Chamans de la 
Valet te , qui était d i recteur général 
des postes lors de la première Res 
taura t ion . 

Après avoir contribué de tout son 
pouvoir au re tour de Napoléon, le 
comte de la Valette, qui avait repris 
son ancien poste et avait été nommé 
pair de France pendant les Cont-
Jours , demeura à Par is après le dé 
sastre de Water loo et fut arrêté le . 
18 ju i l l e t 1815. Traduit en cour d'as
sises sous la prévention de haute 
t rah ison , il é tai t condamné à mort 
le 21 novembre. — C'est ici que 
commence lé rôle de son héroïque 
femme. 

Le pourvoi en cassation ayant 
été rejeté, Mme de la Valet te r é 
solut de faire tous les efforts h u 
maine!» ent possibles pour obtenir 
la grâce du condamné.El ledemanda 
une audience au roi , obtint du duc 
de Richelieu qu ' i l p a r l a t a la d u -
chese d'Angoulême et de Marmont, 
ami de l a Vale t te , qu' i l la condui 
sît aux^fuileries. 

Mais la duchesse d 'Angou 'éme, 
dûment conseillée, promit de se 
mon t r e r impitoyable; et ,pour éviter 

toute surprise , une consigne sévère 
interdit l 'entrée des Tuileries à toute 
femme, le jour même de l 'audience 
promise. Malgré cette consigne, 
Marmont int roduis i t la tr iste sol l i 
citeuse dans le palais, et l ' installa 
dans un salon où le roi et la d u 
chesse devaient passer pour aller 
entendro la messe. Mais lorsque 
Mme de la Valette se je ta aux 
pieds du roi , un placet à la main, 
celui-ci pri t le placet en pronon
çant quelques paroles vagues , t a n 
dis que la duchesse d'Angoulême 
tourna i t systématiquement le dos à 
cette scène douloureusement émou
vante, d 'une pauvre femme déses
pérée so l l ic i tan t pour la vie de 
son mari des maîtres â qui un peu 
plus ou un peumoins desang devait 
être si indifférent. 

Elle ne dura qu 'une minute , cette 
scène; le roi et la duchesse passè
rent : une minute encore et on eût 
pu les voir pros ternés , avec toute 
l 'humili té convenable et la con
science muet te , auxpieds du Dieu de 
miséricorde et de b o n t é . 

Et le lendemain 21 décembre, 
étai t le jour fixé pour l 'exécution ! 

Heureusement Mme de la Valette 
ne s'était point fait i l lusion sur la 
clémence de Louis XVIIÎ , â qui elle 
ne s'était peu t-ê tre adresséeque pour 
n'avoir aucun r e p r o i h e â se fa i re : 
et elle s'était déjà occupée de p répa
rer l 'évasion de son mar i . Elle s'é
tait en tendue pour cela avec un a n 
cien ami du condamné, qui avait 
promis son concours actif ; cet ami , 
nommé Baudus, s'était même, en 
prévision du succès de cette a u d a 
cieuse tentat ive, assuré d'un asile 
Sûr, chez un chef de division aux 
affaires étrangères, ancien conven
t ionnel , Bresson ( les Vosges). En 
sortant des Tuileries, la courageuse 
femme aborda résolument , n 'ayant 
pas de temps à perdre comme on 
sait , l 'exécution de son hard i p r o -
je t . 

« Mme de la Valet te , dit Louvet, 
se fit t ransporter à la Conciergerie 
dans une chaise à por teurs , accom
pagnée de sa fille, âgéo de quatorze 

ans et d'une vieille gouvernante. Les 
deux époux dînèrent ensemble dans 
un appartement séparé. La comtesse 
prit les vêtements de son mari et lui 
d o r n a les siens. 

« Pendant ce temps, un domes
tique inintel l igent eutl'imprudence 
de dire aux porteurs qu'ils seraient 
plus chargés en revenant, mais qu'il 
n'y aura i t pas loin à aller. ^ 

« — V i n g t - c i n q louis à gagner, 
a jouta- t - i l . 

« —C'es t donc M. de la Valette 
que nous ramènerons? réponditl'un 
des porteurs . 

« Cet homme se ret ira, mais en 
gardant le secret qu'il avait deviné. 
Un charbonnier vint pour le rem
placer. Enfin, après des adieux pé
nibles, trois femmes reparurent 
dans le greffe de la prison ; une 
d'elles abîmée dans sa douleur, se 
couvrait le visage de son mouchoir 
et poussait des sanglots, s'appuyant 
sur l 'épaule de la jeune fille. Le 
concierge, a t tendr i , l'aida à sortir 
Bans oser soulever son voile. Rentré 
dans la chambre du prisonnier, il 
n'y trouva plus que Mme de la Va
lette. 

« — Ah ! madame, s'êcria-t-il, je 
suis perdu ! Vous m'avez trompé! 

« Ce qu'i l y avait de plus singu
lier, c'est que Mme de la Valette 
était grande et mince , tandis que la 
Valette était un pet i t homnlo gros 
et r amassé .» 

Baudus, qui a t tendai t â la porte 
de la Conciergerie, fit monter l'é
vadé en voiture et le conduisit chez 
le chef de division, qui le cacha au 
minis tère , où personnen'auraitima-
giné de l 'al ler chercher.!! y demeura 
j u s q u ' a u 10 janvier 1816, jour où il 
on sort i t sous l 'uniforme de colo
nel de l 'armée angla ise , en compa
gnie de trois de ses pseado-compa-
triotes, M. Bruce, le général Wil-
son et le capitaine Hutehinson, qui 
le conduisirent en Belgique, d'où il 
gagna la Bavière. 

Que devenait , pendant ce temps, 
la femme dévouée à qui il devait la 
vie et la l iberté % 

Arrêtée à la Conciergerie sous les 
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habits de son mari, elle fut toute
fois relâchée au bout de peu de 
temps, Louis XVIII ayant, assure-
t-on, reconnu que, seule dans cette 
affaire, elle avait fait son devoir. 
Mais, succombant à tant d'émotions 
terribles, l ' infortunée perdit la r a i -
son,etlorsque sonmari ,ayant obtenu 
des lettres de grâce, revint en 
France, elle no le reconnut même 
pas. 

Mme de la Valette mouru t dans 
ce triste état en 1855, ne se dou
tant point qu'elle fût veuve depuis 
vingt-cinq ans . 

Ajoutons que le malheureux geô
lier qu'elle avait si habilement et 
si courageusement trompé, fat con
damné à deux ans de prison pour 
cela, et que les trois Anglais qui 
avaient achevé le sauvetage du 
comte de la Valette subirent trois 
mois de la même peine. 

A. B. 

GUittlE m:s POETES ILLUSTRES 

F R A N Ç O I S V I L L O N . 

I 
Maître François Villon naqui t à 

Paris en 1431. Il a soin de nous le 
dire lui-même, dans sa cynique êpi-
taphe : 

Je suis François, dont ca me poisa, 
Né do Paris eruprès Pontoise. 

Villon n'était pas le vrai nom de 
ûotre poste, mais François de Loge." 
On a fait de Villon, en s'appuyant 
sur le sens latin du mot, un syno- " 
nyme de fripon; mais fripon est un 
nom qu'on ne porte pas d 'ordinaire. 
D'ailleurs, il est certain qu'il le prit 
en l'honneur de son protecteur, 
homme tort honorable qui s 'appe
lait Guillaume Villon. Ce protecteur 
tut pour Villon un « plus que père. » 

La famille de Villon n'était ni 
riche ni noble : 

Pauvre je suys de ma jeunesse , 
De pnuvra et "de peti te ex t race . 
Mon père n'eut onc graDde richesse, 
Ne son aïeul nommô hraco . i 
Pauvreté tous nous suyt et trace. | 

Sur les tombeaux de mes ances t res , 
Les âmes desquels Dieu embrasse , 
On n 'y voi t couronnes ne scept res . 

Villon étudia à l 'université de 
Paris , au milieu des horribles souf
frances que les écoliers pauvres 
avaient à supporter alors. Il obtint le 
grade de licencié de faculté ès-arts , 
mais sa paresse et ses goûts de bo
hème- l 'empêchèrent d'aller plus 
loin. Déjà la prison du Châtelet 
l 'avait plusieurs fois reçu, pourvois 
qualifiés de «rôts et de pâtisseries», 
quand Villon écrivit son testament 
connu sous le nom de Petit-Testa
ment. 

Villon continua toujours sa vie de 
débauché, mais il faillit bien un 
moment ne plus revoir la lumière. 
A la fin de 1-157, il se trouva mêlé 
dans une affaire où il y eut esca
lade, vol et meur t re . Le Par lement 
de Par is s 'empara de Villon, et le 
condamna à mort, c 'es t -à-dire â 
être pendu. En at tendant , on l 'en
ferma au Châtelet. Déjà, dans sa s i 
nistre Ballade des Pendus, que 
Saint-Amant a voulu vainement 
imi ter , il s'était représenté pendu 
au gibet de Montfaucon, au milieu 
de ses compagnons d 'aventure ; «es 
os lavés par la pluie, blanchis par le 
soleil, son squelette dansant au gré 
des vents, quand le hasard vint à 
son secours. Charles d'Orléans, le 
poète, eut une fille. Villon ne laissa 
pas passer l 'occasion. Il envoya bal
lades sur ballades au piince, et ce
lui-ci le sauva du dernier supplice; 
mais le Parlement de Paris ne l'avait 
pas gracié entièrement, et Villon fut 
banni de Pa r i s . 

Il erra alors en France, un peu 
partout . Son odyssée ne devait pas 
s 'arrêter là; il fut enfermé de n o u 
veau par l'évêque d'Orléans, on ne 
sait trop pour quelle cause. L'avène
ment de Louis Ni lui rendit la l i 
berté. 

Il repassa encore souvent entre 
les mains de la jus t i ce , pour des 
larcins dont il s'excuse sur la faim : 
«Nécessité, d i t - i l , fait gens m é 
prendre, et faim saillir le loup du 
bois, » et sans Louis XI, Loys le Bon, 

comme il l 'appelle, il aurai t été cer
ta inement pendu . 

Le reste de sa vie se passa tou
jours dans la misère, le vice et la 
débauche. Quels honteux moyens 
de vivre, que ceux!indiqués dans ces 
Repues franches, dont Villon n 'est 
pas l 'auteur , mais où il se t rouve 
tenir une si belle place ! 

Il mourut en 1484, ne laissant â 
la terre qu 'un corps où « les vers ne 
t rouveront grand ' graisse, t an t la 
faim lui fit rude guerre . » Il avait 
fait peut -ê t re partie d'une troupe 
do confrères de la Passion, comme 
Rabelais le raconte, et de la bande 
joyeuse des Enfants sans souci. On 
lui a même at t r ibué la farce de 
Maître Pat helin,le seul che f-d'œ uvre 
que nous ait légué le théâtre du 
moyen-âge . 

On ne sait n i à quelle époque, n i 
dans quelle ville Villon composa 
son chef-d 'œuvre, le Grand Testa
ment. 

II 

Cet homme, da mœurs si g ros 
sières, était pour tant un poëte, et le 
plus grand de son époque. 11 vient 
avecCharles d'Orléans, qui plusieurs 
fois avait rencontré la note vraie, 
mais pour qui la poésie n 'étai t 
«qu 'un amusement de l ' imagina
t ion, une broderie qu'on la isai tavec 
l 'esprit » 

«Charles d'Orléans est le dernier 
trouvère, le dernier poète de la s o 
ciété féodale : Villon est le poëte do 
la vraie nation, sur les ruines do la 
féodalité qui finit» (Nisard.) 

Villon est le premier poëte de la 
France moderne. Il est chef d'école. 
Au moment où paru t Villon, la l i t 
térature franc tise subissait une pé
riode do traiis-fjrmation; elle pa s 
sait de la poésie générale qui se 
montre à-i'enfance d s peuples, pour 
animer toutes les connaissances de 
l 'esprit humain , à la poésie per 
sonnelle qui fait dire au poëte ce 
qu'il éprouve, qui lui fait chanter 
ses p ropresamourse tnondesamours 
imaginaires . Cette poésie person
nelle, Villon s'en empara du pre
mier coup. Ses vers sont l ' image da 
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ses débauches, de sa vie, de ses 
amours . 

Ses amours ne sont pas des p r in 
cesses, voire des reines : c'est la 
grosse Margot, la gente saulcissière 
du coin, Catherine la bouchière; 
mais qu ' importe? — Ses rendez-
vous galants ne sont pas dans un 
bois, dans nn j a rd in , tout plein de 
roses, mais dans les tavernes et les 
cabarets , à l 'abreuvoir Popin , au 
Pont-Neuf, à Bicêtre, à la tour de 
Nigeon. Goûts et coutumes popu
laires, qui laissentbien loin lesplates 
allégories du siècle passé. Dans ces 
vers, qui sentent souvent trop la so
ciété que fréquentait Vi l lon, on 
trouve cet accent mélancolique mêlé 
aux choses les plus gaies, ces sai l 
lies de verve, de malice, d 'humour , 
que le vrai esprit gaulois a toujours 
possédées. 

Quel charmant re tour vers le 
passé : 

Bien sçay, si j ' eusse estudiô 
A ï . t emps de m a jeunesse folle 
Et à t o n n e s m œ u r s dédié, 
J 'eusse maison e t couche molle ! 

Et sa ballade des Dames du temps 
jadis, petit chef-d 'œuvre dont le r e 
frain est dans toutes les mémoires : 

Die tes -moy où, n 'en quel pays , 
Est F lora (1), la belle Romaine , 
Arch ip iada , ne Tha ï s , ( 2 ) 
Qui fut sa cousine ge rma ine ; 
Echo, (3) pa r l an t quand b r u y t o r r m a i n e 
Dessus r iv iè re ou sus estaii , 
Qui beau té eu t t rop plus qu ' huma ine? 
Mais où sont les neiges d 'an tan ! (4 ) 

Où e s ! la t rès sago Heloys, 
P o u r qui fut cha r t r é , (5)et puis moyno. 
P i e r r e Esbai l lar t (6) à Sainct Deuys 
(Pour son a m o u r eut cest essoyne) ? (7) 
Semblab lement où est la royno (8) 
Qui commanda que Bur idan 
Fustjette en u n g sac en Seine? 
Mais où sont les neiges d ' an tan 

(1) Courtisane romaine à qui l'on attribue 
l'invention des fêtes florales. 

(2) Thaïs, célebre courtisane grecque, qui 
suivit Alexandre en Asie. 

(3) Echo, amante de Narcisse. 
(4) Antan (ante annum) de l'année passée. 
(5) Comme le veut la légende et non l'iiis-

toire. 
(6) Abeilard. 
(7) Essoyne, peine, épreuve. 
(8) Marguerite de Bourgogne, femme de 

Louis X le Huti'% tristement' célèbre par les 
débauches sanglantes de la Tour de Nesles. 

(9) C'est la reine Blanche de Castillo, mère 
de Saint Louis, qui chantait, en s'accompa-
gnant du luth, les poésies que composait pour 
elle le trouvère Thibaut de Champagne-

La royne Blanche comme u n g lys , 
Qui chan ta i t à VOÌK de sereine ; 
Berthe (10) au g rand pied, Bietr is , A l lys , 
H a r a m b u r g e qui t i n t le Maine ; 
Et J eanne , la bonne Lor ra ine 
Qu'Anglios b rus lè ren t à Rouen ; 
Où son t - i l s , v ierge souveraine '? . . . . 
Mais où sont les neiges d ' an t an . 

« C'est le charme d'Horace et d'A-
nacréon. Rien déplus mélancolique 
et de plus aimable que cette évoca
tion des beautés célèbres, ces pa
roles gracieuses, et cette chute un i 
forme qui les renvoie toutes au 
néant , et les fait disparaître comme 
la neige de l 'an passé ! > (Villemain) 

Lui seul (Charles d'Orléans^ dans 
son amusement , l 'avait oubliée), a 
pensé à Jeanne d'Arc : 

Et Jeanne , la bonne Lo r r a ine 
Qu'Anglois b ru s l è r en t à R o u e n ! 

Il est pat r io te . Il a vu de près les 
maux du peuple, et il sait ce que les 
Anglais ont fait souffrir à la France : 

Quat re mois soit en un v iv ie r chan t an t , 
La tê te au fond ainsi que le bu to r , 
Ou au g r a n d Turc vendu a rgen t comptant , 
P o u r ê t re mis au harnois comme un tor , 
Ou t r e n t e ans soit, comme la Magdnla ine , 
Sans vê t i r d rap de l inge ni de la ine , 
Ou noyé soit, comme fu tNarc i ssus , 
Ou aux cheveux , comme Absalon pendu 
9a comme fut Judas p a r déspérance , 
Ou pust m o u r i r comme Simon Magus 
Qui ma l voudra i t au royaume de France! 

Il a vu la mort trop souvent de 
près, pour ne pas s'être familiarisé 
avec elle, et c'est toujours avec un 
certain malin plaisir qu'il la r e n 
contre. Peut être a-t- i l dansé parmi 
les tombes et les ossements, à cette 
époque « où la fameuse danse Ma
cabre emportai t dans son tour 
billon la ronde infernale des t r é 
passés, et où le populaire se rua i t 
pour s 'étourdir au charnier des I n 
nocents . » 

Il décrit le travail de décompo
sition que subi t le corps après la 
mort : « Ce corps féminin, tendre , 
poli, suave, gracieux, se dessèche, 
le nez se courbe, les veines se t en 
dent, le col enfle, la chair se mollit . » 
Cela ne rappello-t-i l pas le fameux 

(10) Femme de Pépin le liref et mère de 
Chariemagne, suivant la légende; héroïne du 
roman de Berthe aux grands pieds. 

passage où Bossuet par i s de cette 
chair qui change de nature , qui ne 
garde même pas longtemps le nom 
de cadavre, et devient un je ne sais 
quoi, qui n 'a de nom dans aucune 
langue ? Une aut re fois, c'est avec 
Shakspeare et la scène terrible des 
fossoyeurs, que Villon se rencontre 
au charnier des Innocents : 

Quand j e considère ces tê tes , 
Entassées en cha rn i e r s , 
Tous furent ma î t res de requêtes 
Ou tous de la c h a m b r e aux deniers 
Ou tous furent p o r t e - p a n n i e r s , 
A u t a n t puis l ' an que l ' au t re diro : 
Car d 'ôvêques ou l an t e rn i e r s 
Je n 'y vois r i en à red i re . 

Et icelles qui s ' incl inaient 
L 'una con t re l ' au t re en leur vies, 
Desquelles les unes régna ien t 
Des a u t r e s , c ra in tes et services, 
Là les vois toutes assouvies, 
Ensemble , en un t a s péle mê le ; 
Seigneuries leur 3ont rav ies : 
Clerc ni m a î t r e ne s'y appelle '. 

Bans son Peut Testament, Villon 
se fait satir ique et rail leur. Il ne se 
met pas en peine pour entrer en 
matière, et il ne va pas chercher un 
songe à son secours. Un beau jour, 
il se t rouve forcé de quitter Paris 
pour rompre une passion qu'il y 
avait contractée. Il ira jusqu'à An
gers . Comme il part pour un «loin
ta in voyage > et qu'il n'est pas « sûr 
de revenir », il j uge prudent de 
faire préalablement certains legs. 
Il lègue à de pauvres clercs do la 
cité sa nomination de l'Université; 
à un ami qui a t rop d'embonpoint, 
deux procès « qui trop n'engrais
sent » ; àun ivrogne « son muids 
(je crois bien qu ' i l est vide ! ) » 

C'est a insi qu'il passe en revue 
tout son entourage., en décochant 
des t rai ts satiriques ou moqueurs. 
Tous y passent, le boucher, le pro
cureur , le barbier , le marchand, le 
sergent du guet ; mais tous ces traits 
ont aujourd 'hui perdu beaucoup de 
leur verdeur et de leur sel gaulois, 
pour nous qui nô savons pas les faits 
auxquels ils lont allusion. 

Ces legs, connus sous le nom de 
Petit Testament, sont continués par 
le Grand Testament, le chef-d'œu
vre de Villon. Il a les mêmes dé-
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fauts que le premier c 'est-à-dire le 
peu d'intérêt qu'il peut nous offrir, 
mais les morceaux interca lés dans 
le Grand Testament, comme les r e 
grets de la belle Heaulmière , la b a l 
lade de la grosse Margot, sont m i e u x 
réussis. 

Outre les deux Testaments de V i l 
lon, on a encore de lu i des poés ies 
diverses, parmi l e sque l l e s on re
marque : la Ballade des Proverbes, 
la Ballade des menus propos, e t c . . 

A la suite de ces poés ies , on place 
un .assez grand nombre de pièces 
que l'on attribue à V i l l o n , ma i s il 
en est bien peu qui portent l ' em
preinte de son g é n i e . 

Les Repues franches, dont nous 
avons déjà parlé , ne sont pas de 
Tillon, mais d'un de ses amis . Les 
poésies de V i l l o n ne furent"impri
mées au'après sa mort. Clément 
Marot, sur l'ordre de François I e r , 
donna une édi t ion de V i l l o n . Du 
temps de François I e r , l 'enfant du 
peuple Vi l lon était regardé comme 

/ le premier des poètes qui é ta ient 
venus avant la Rena i s sance . Il p a s 
sait avant un prince , Charles d'Or
léans. Aussi , Clément Marot, qui 
lui devait tout , ne lu i m é n a g e a - t - i l 
pas les louanges . 

Le sévère Boi leau n'a su faire 
autrement que de mettre V i l l o n à la 
tê te de la médiocre énumérat ion 
qu'il fait des poètes d'autrefois : 

Villon sut le p remie r , dans ces siècles 
[grossiers , 

Débrouiller l ' a r t oonfus de nos v i eux r o -
[manciers . 

C'est d é j à u n grand point pour 
Boileau, d'avoir n o m m é V i l l o n ; mais 
on ne sait ce qu'il v e u t dire : « sut 
le premier, e t c . . . . » P e u t - ê t r e ne 
songeait-il q u ' à l e d i s t inguer de ces 
faiseurs de romans in terminables , 
qui avaient fleuri au s ièc le p r é c é 
dent? 

Villon a l é g u é le g é n i e gau lo i s , 
dans toute sa sève et sa verdeur, à 
Marot, qui l'a transmis à R é g n i e r , 
plus pur et moins désordonné . La 
Fontaine en héritera, et p lus t a r d , 
Çhaulieu fél icitera Vol ta ire d'être 
le successeur de V i l l o n . 

J. Y. 

H I S T O I R E 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. Antonio de Solis. 

CHAPITRE X X X V I I . 

Le prétendu succès de Jicotencal 
fut d iversement accue i l l i à Tlascala. 
Le p lus clair de l'affaire, c'est que 
les principaux capi ta ines y avaient 
trouvé la mort, et que, si g lor ieuse 
que fût cette mort, e l le const i tuai t 
u n véritable deui l publ ic . Mais t a n 
dis que les uns gémissa ient , réc la 
maient la paix à grands cris , en 
disant que ces étrangers qu'on s 'opi-
niâtrai t à combattre é ta ient i m m o r 
te l s , l e s autres , fiers de la mort de 
la j u m e n t de Pierre de Moron, dont 
la tête l eur avait servi de trophée , 
se répandaient e n injures et en. m e 
naces terr ibles contre ces m ê m e s 
étrangers . 

Le prévoyant Magiscatzin répétait 
à ses amis l es représentat ions qu'il 
avait faites au sénat , en vain m a l 
h e u r e u s e m e n t . J icotencal réclamait 
du renfort; et u n des cac iques a l l iés 
ayant répondu à son appel , par l ' e n 
voi de 10,000 guerriers , l e courage 
revint à ses troupes démoral i sées et 
il obtint du sénat , j u s q u e - l à très 
perplexe , u n e nouve l l e l evée .et 
l'ordre de poursuivre les host i l i tés . 

Cortês, comme n o u s l 'avons dit , 
faisait ajouter a u x défenses n a t u 
re l les du v i l l age o ù il s'était établi , 
de n o u v e a u x travaux de fortification. 
Il aurait v o u l u revenir a u x n é g o 
c iat ions e n vue de la p a i x ; mais 
comment entamer seu lement de s e m 
blables n é g o c i a t i o n s ? Les quatre 
ambassadeurs Zempoales qu'i l avait 
envoyés , avec si peu de succès , aux 
Tlascal tecas , ava ient réuss i à s ' en
fuir et avaient rejoint l 'armée ; mais 
i l ne fal lait pas songer à l es envoyer 
de nouveau , n i à envoyer d'autres 
Zempoales , que le sort de leurs ca 
m a r a d e s , gardés à Tlascala pour 
apaiser, par leur s a n g versé sur les 
a u t e l s , l e s d i e u x de l a guerre , et qui 
n'étaient parvenus à s'enfuir qu'à 
la faveur du désordre produit par 

le départ de l 'armée, n 'encouragea i t 
que médiocrement à risquer la m ê m e 
aventure . 

A u c u n e démonstrat ion b e l l i q u e u 
se ne venai t troubler l es Espagno l s 
dans l eur retraite fortifiée; et p o u r 
tant , i l était évident que la lut te 
n'était que s u s p e n d u e e t devait r e 
prendre d'un m o m e n t à l 'autre. 
Cortès, qui tenai t à conserver cette 
pos i t ion, réfléchit toutefois qu'y d e 
meurer enfermé, c'était donner a u x 
Ind iens une op in ion fâcheuse du 
courage de ces h o m m e s réputés i n 
v inc ib le s dont avaient parlé les a m 
bassadeurs Zempoales . Il réso lut 
donc d'aller en reconnai s sance à la 
tête d'une part ie de ses forces, l a i s 
sant l 'autre à la garde dû v i l l a g e 
fortifié. 

.C'était une entreprise a v e n t u 
reuse , eu égard surtout a u x forces 
cons idérables des Tlascal tecas , sans 
parler de la nature du terra in , si 
favorable a u x embuscades ; et Cor
tès , e n tout cas , aurai t pu se d i s 
penser d'en prendre l u i - m ê m e la 
d irect ion . Il poussa , quoi qu'i l en 
soi t , jusqu 'aux premiers v i l l a g e s s i 
tués sur la route de Tlascala, qu'il 
razzia sans pi t ié , en levant des p r o 
v i s ions abondantes et que lques p r i 
s o n n i e r s ; c e u x - c i lu i apprirent que 
Jicotencal é ta i t campé à d e u x l i e u e s 
de la v i l l e et recrutai t de n o u v e l l e s 
t roupes . 

Cortès revint à son quartier g é n é 
ral avec s o n b u t i n e t s e s c o m p a g n o n s , 
qu'il avait la i ssés s 'exercer au 
meurtre et a u p i l l age en toute l i 
berté , e t l es Zempoales surtout s'en 
é ta ient acqui t tés de la façon la p lus 
crue l le et la p lus sauvage . Les pr i 
sonniers , par contre, après avoir été 
l'objet de toute sorte de prévenances , 
à leur grande surprise , furent r e m i s 
e n l iberté pour porter t é m o i g n a g e à 
l 'occas ion de la bonté sans pare i l l e 
des Espagno l s . ' 

Cette affaire t erminée , Cortès 
chois i t , parmi l e s pr i sonn iers faits 
le jour de la bata i l l e , trois T l a s c a l 
tecas d'apparence ag i l e , pour l e s 
envoyer à J ico tenca l , porteurs d u 
message su ivant : 
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«Mon âme est navrée des pertes 
essuyées par ta république ; tou te -
foiselles ne sauraient ê t reat t r ibuées 
qu'à ceux qui ont voulu la guerre 
contre nous, qui venions avec des 
offres da paix. Je viens te l'offrir 
encore, avec la promesse d'oublier 
mes jus tes motifs de mécontente
ment . Mais si tu ne t 'empresses pas 
d'accepter cette proposit ion, tu 
m'obligeras par là d'exterminer ton 
armée entièrement et d'unseulcoupf» 

Les Indiens porteurs de ce mes 
sage reparurent bientôt, mais dans 
quel é t a t ! Ils étaient tout couverts 
de sang, et lorsqu'on put les exa
miner de près, on s'aperçut qu'ils 
étaient affreusemont mutilés. 

C'était sur l 'ordre de Jicotencal 
qu'ils avaient été arrangés de là 
sor te; ils apportaient la réponse de 
ce général , qui d >nnait rendez-vous 
aux Espagnols à la pointe du jour, 
leur déclarant qne son intent ion 
était de les conduire tous aux pieds 
des autels de ses dieux qu'il régale
rait du sang de leurs cœurs ! Il ajou
tai t qu'il leur donnait cet avert isse
ment pour ne point les surprendre , 
n 'ayant poiotl 'habitudededevoirises 
t r iomphes à la négligence de ses en
nemis. 

Cortès profita sans scrupule de 
cet avertissement, qui n 'é ta i t certes 
pas sans noblesse, et son armée était 
sur le champ de batail le, prête à 
combattro, avant le jour . Il avait 
pris soin de choisir u n ie r ra iu favo
rab le ; il plaça alors son ar t i l ler ie 
aux deux ailes, fit par t i r ses écla i -
reurs et demeura avec la cavalerie 
en réserve, prêt à porter secours là 
où besoin serait . 

Les éclaireurs ne tardèrent pas à 
signaler l 'ennemi. Un momentaprés , 
les Indiens, au nombre de plus de 
50,000, serépandi rent dans lap la ine , 
entourant la vail lante petite armée 
espagnole, d o n t l l s voulaient s 'em
parer en vie, pour avoir le plaisir de 
l ' immoler à leurs dieux en toute so -
lenni té . Une bordée d'arti l lerie a r 
rêta ce flot humain dans sa marche. 
Effrayés des ravages exercés autour 
d'eux par ces armes terribles, les 

Indiens hésitèrent ; mais surmontant 
leur frayeur, ils sa précipi tèrent de 
nouveau en avant, jusqu 'à portée de 
flèche des Espagnols, qui les r e 
çurent à coups d'arbalètes et d 'a r 
quebuses. 

La lutte enfin prit un caractère 
d 'acharnement ter r ib le , et la supé
riorité des armes ne contrebalança 
qu'à grand 'peine l'excessive supé
riorité du nombre. Les Indiens, sur 
pris et irrités par une habileté de 
manœuvre dont ils n 'avaient aucune 
idée et qui leur était tout aussi n u i 
sible que la perfection relat ive des 
armes de leur^ennemis , imaginèrent 
de se réuni r une en ma§se compacte 
et de se j e te r tout d'un élan sur les 
Espagnols et les Zempoales qui, 
cette fois, ne purent résister au 
choc. La mêlée devint épouvantable, 
et malgré leur bravoure et leur h a 
bileté incontestables, Cortès et ses 
compagnons eussent peut-être suc 
combé à la fin, sans une circonstance 
fortuite, on peut dire providentielle, 
qui les sauva. 

Au fort de l 'action, on vit tout à 
coup les Indiens se démener de la 
manière la plus é t range , puis se 
tourner les uns contre les au t res ; 
et finalement, un corps de troupes 
considérable tourna le dos b rusque
ment et abandonna la champ de ba 
tai l le. 

Voici ce qui s'était passé : 
Jicotencal était un général h a 

bile autant que brave, mais impé
r ieux et irascible. Un cacique allié 
qui ne commandait pas moins de dix 
mille combattants , s 'étant arrêté, 
hés i tant , au plus fort de l 'action, 
Jicotencal, oubl iant toute prudence, 
l 'avait t rai té de lâche ! Le cacique 
avait répondu à cette insulte par un 
défi personnel ; mais ses guerr iers , 
épousant la cause de leur seigneur, 
s 'étaient mut inés et je tés sur les 
soldats t lascaltecas ; d 'autres caci
ques alliés avaient p r i s -pa r t à la 
querelle, et tout d 'un coup, J icoten-
tal s 'était vu réduit à ses propres 
forces, c 'est-à-dire à sa propro fai 
blesse. — Alors il abandonna à son 
tour le champ de batai l le , la issant 

u n e fois de plus la victoire aux Es
pagnols. 

Cortès ne poursuivit les fuyards 
que pour la forme, afin de ne point 
laisser ses soldats s'égarer trop loin 
de son quart ier , et remercia le Ciel, 
sans doute, de l 'heureux événement 
qui l 'avait fait t r iompher quand 
tout paraissait perdu. 

Une quanti té innombrable d'In
diens t rouva la mort dans cette ba
tai l le. Quant aux Espagnols, il pa
ra î t qu'i ls n 'eurent qu'un tué et 
vingt ou v ingt -deux blessés, encore 
t rès légèrement . 

Quoique vainqueurs , les Espa
gnols enfoncés et mis en désordre 
par la charge désespérée de l'enne
mi , avaient vu de bien près 
1 heure de la défaite'; etlesréflexions 
dô beaucoup d'entre eux étaient em
preintes d'une réelle tristesse. Ils 
pensaient que, si une affaire aussi 
sérieuse se reproduisai t , ils n'au
raient pas probablement la chance 
de s'en t i rer à si peu de frais. Ils 
manifestèrent en conséquence la dé-
termination de ne pas aller plus 
loin, dans le seul but de satisfaire 
l 'ambition d'un chef insatiable, et 
de s'en re tourner à la Vera-Cruz, 
que celui-ci le voulût ou non, puis
qu'il n 'y avait évidemment pas 
moyen d'aller plus avant sans cou
rir des dangers aussi disproportion
nés. 

Cortès, quoique ayant entendu 
ces propos, se ret ira dans sabaraqus 
sans paraître soupçonner les inten
t ions des mécontents , voulant leur 
laisser le temps de revenir d'eux-
mêmes à des sentiments tout diffé
rents , et sachant bien d'ailleurs que 
son éloquence ne les y ramènerait 
pas sur l 'heure. 

(A suivre) 

Réside où tu veux, et acquiers de 
la science et des vertus : elles te 
t i endron t lieu d'ancêtres. Certes, 
l 'homme est celui qui dit : « Voilà 
ce que je suis », et non celui qui 
dit : « Mon père a été ceci ou cela.» 

(Maxime arabe) 
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NORD ET SUD 

XII 
CÙ M. D E S V A R E N N E S R E C O N N A I T N O B L E 

MENT E T S P O N T A N É M E N T U N E V I E I L L E 

ERREUR, E T S E P R O M E T D E L ' E X P I E R . 

Le lendemain de cette conférence 
mémorable et légale, la famille Des-
varennes était reçue à la gare Saint -
Lazare par Elphège Courtois, dont 
l'empressement chaleureux faisait 
sur ces gens désolés une impression 
décisive. Il se chargea de tout , du 
transport des bagages et des voya
geurs, du choix d'un hôtel , des 
mille ennuis du service. Dans l 'a
près-midi même du j ou r de leur ar
rivée, il consentit sans la moindre 
objection à accompagner M. Des-
varennes au ministère de la guerre , 
quoiqu'il sût très bien qu'il n 'y 
avait plus personne dans les b u 
reaux. 

Le soir, il d înai t à la table de ses 
protégés auxquels il développait tout 
un plan d'enquête extrêmement i n 
génieux et étendu, et dont l 'exécu
tion n'exigeait r ien autre que le 
dévouement absolu dont il pr iai t 
M. et ,'lmo Desvarennes, ainsi que 
Mlle Edmée de vouloir bien faire 
l'épreuve sérieuse et répétée. Et ce 
n'était pas un engagement pris à la 
légère, ou avec le ferme propos d'en 
éluder par la suite les points les 
plus hasardeux ou les plus difficiles. 
Loin de là! Non seulement le jeune 
avocat accompagnait M. Des varennes 
partout où le fol espoir de quelque 
renseignement un peu sérioux le 
poussait, mais il lu i suggérai t de 
nouveaux moyens, des sources inat
tendues — toujours t a r i e s ; et en 
dehors de ces démarches collec
tives, Elphège ne cessait d'en faire 
d'isolées. Il déjeunait ou passait la 
soirée ou la matinée avec des e m 
ployés du minis tère , dont il r é 
chauffait le zèle, tout en faisant leur 
partie de jaqiiôt ou de bésigue; avec 
des officiers du régiment d'Edouard, 
dont il cherchait à galvaniser la mé
moire paresseuse (et c'est ainsi , 

pour le dire eu passant, qu'il avait 
arraché au l ieutenant Grandclaude 
le récit del 'épisode sanglant qui r e 
présentait comme presque certaine 
la fin malheureuse du j eune offi
cier). 

Il fallait que M. Courtois père 
connût bien le chemin du cœur de 
son fils, car il l 'avait trouvé du pre
mier coup, pour le plus grand avan
tage de ses « chers voisins et amis. » 
La lettre qu'Elphège avait trouvée 
chez lui, après sa conférence avec 
maître Guillochon, ne devait laisser 
aucun point obscur ou même dou
teux, c a r i e dévouement du jeune 
homme, sans cesse en éveil, préve
nait les moindres désirs de la ma l 
heureuse famille, et son activité ne 
faiblissait pas plus que le débit d'un 
r ô e appris par cœur, avec le ferme 
propos de n'en passer ou dénaturer 
un traî tre mot. Dans cette le t t re , 
M. Courtois avait glissé, entre a u 
tres s t imulants , une v a / u e alliîsion 
à des preuves, au moins M O T aies, 
qu'il avait de la mort du fils Desva-
ronnes, en ajoutant qu'il se réser
vait de les produire e 1 temps op 
portun, si besoin était. De preuves, 
morales ou non, il est constant qu'il 
n 'y en avait pas plus que sur la 
main, ni chez M. Courtois, ni a i l 
leurs ; mais l 'ancien fonctionnaire 
avait si souvent plaidé Je faux pour 
savoir le vrai et tondu à ses adver
S A I R E S l 'embûche de ses mensonges 
otficiels, qu'il ne croyait-pas devoir 
Se départir d 'habitudes dont il 
avaPupprisàconcaî t re l - s effets-alu-
taire^. Or, dans c t te occasion comme 
dans beaucoup d 'autres, il avait 
touché j u s t e : Elphège, rebelle aux 
arguties cîe son patron, crut ferme
ment au mensonge de son père. 

Les DesvarennéS et les Courtois 
étaient en relations de simple voi
sinage, sans la moindre intimité, 
sans le plus petit désir — au moins 
do la part des premiers — d'en venir 
jamais là. Mais dans les circons
tances graves, les relat ions les 
moins suivi s, les plus banales se 
nouent étroitement avec une ex
trême facilité, et ainsi en était-il 

advenu entre les deux voisins. M. 
Courtois n 'avait pas tardé -à con
naître Pélat d 'anxiété dans lequel 
se consumait son voisin ; i lavai t ap 
pris ensuite, du pauvre pèr^ l u i -
même, Q U ' i l ne pouvait supporter 
plus longtemps les angoisses de 
l ' incert i tude, et qu'il se proposait 
en conséquence d'aller à Pari*, dans 
l ' e spor d'obtenir plus tôt les ren
seignement*, quels Q U ' i l s fussent, 
qui devaient y mettre fin. 

" . Courtois s'enquit alors , avec 
une discrétion et une bienveillance 
également courtoises, des moyens 
d'information que M. Des-van unes , 
quin 'avai t jamais beaucoup été qu'en 
rapports n'affaires avec la capitale, 
cooaptait mettre en jeu ; et il appri t 
qu'il n'en avait aucun qui ne tût à 
la poitô^ du premier venu, avec un 
approvisionnement très insuffisant 
des qualités nécessaires pour eu t i 
rer pa r t i . Il offrit donc l 'entremise 
de son fils, avocat du barreau de 
Par is , et homme de ressources— il 
aurai t pu dire d 'expédients. 

Sans se douter Q U ' a u même mo
ment où il lui faisait cette propo
sition inespéré l 'ancien fonctii N -
naire je ta i t les fondements d'un 
plan grand comme le monde, dont 
l 'exécution devait avoir pour p r i n 
cipal résultat une modification im
portante dans le personnel des 
avoués prô* la cour de Par is , M, 
Desvarennes accepta, a ec l 'empres
sement que tous C E U X qui n 'ont pas 
l 'habitude des démarches person
nelles met ten tàaccep te r les S E R V I C E S 

d ' U N cicérone i rrèguiier , qui. n'est 
souvent qu 'un très régulier pick
pocket. 

Depuis qu'il était à Par is , M. Des
varennes se flattait d'avoir appris à 
connaître Elphège, et s 'applaudis
sait de cette découverte, tout en se 
reprochant amèrement de l'avoir 
méconnu jusqua- là . Car, pour dire 
l avé ï i t è , il ne se le rappelait à cette 
époque que comme l ' intor tuné pro 
priétaire d'une physi> nomie an t i 
pathique, à qui il avait toujours 
éprouvé beaucoup de peine à rendre 
s<Jn salut , sans s 'expliquer le sen t i -
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ment qui se t raduisai t par u n e r é 
pulsion si insul tante pour celui qui 
e n é ta i t l 'objet. 

— Je n 'y comprends r ien, se d i 
sait l 'excellent homme, honteux de 
sa conduite passée à l 'égard d 'un 
homme qui lu i rendai t t an t de ser 
vices. Ceci prouve une fois de plus 
combien il est sage de résister à u n e 
première impression. Qu'avais-je à 
r e p r o c h e r a ce jeune homme, si ce 
n 'est que sa figure ne me plaisait 
pas? Rien. . . Et voici que, par un fa
tal re tour , j e me trouve endetté en 
vers lui pour toute ma vie ! L'homme 
est sujet à l 'erreur, c'est mon ex 
cuse; mais cette excuse ne saurai t 
me faire oublier ma faute ni l'obli-. 
gation de la racheter . 

Ayant commencé par rendre ainsi 
jus t ice à Elphège Courtois, M. Des-
varennes avait dès lors le cœur 
tout grand ouvert au sent iment de 
la reconnaissance, et par l 'activité 
de son dévouement, le j eune légiste 
devait exalter ce sent iment jusqu 'à 
la puissance d 'une affection p ro 
fonde et quasi paternel le . C'est là 
qu'il en était , en effet, au moment 
où nous avons fait sa précieuse con
naissance, et il n 'avait déjà plus, 
suivant l 'expression de maître Guil-
lochon, qu'à laisser aller les choses 
— en supposant toutefois que la 
principale intéressée, comme il ar
rive si souvent, ne dût être con
sultée que pour la forme. De sorte 
que M: Desvarennes, très incon
sciemment, se prêtait de la meil leure 
foi du monde au couronnement de 
l'édifice élevé par les Courtois, dans 
l 'ombre décevante d'une action g é 
néreuse. 

Tout récemment, il était arrivé au 
malheureux père d'exprimer au 
j e u n e avocat le même regret que 
nous l 'avons entendu formuler en 
présence de sa femme et de sa 
nièce. 

— Ce ne sera pas ma faute si nous 
nous séparons jamais , mon cher 
Elphège,avai t di tcet excel lenthom-
me, en pressant avec effusion la 
main de l 'aspirant procureur . Puis , 
après une pose et un soupir t i ré du 

fond de ses entrail les : Hélas ! que 
n'ai-je une fille ! avait-i l ajouté. 

Elphège soupira pour son compte 
personnel. 

— Mais vous %'avez qu'une 
nièce, ba lbu t ia - t - i l avec effort. 

— J'avais rêvé quelquefois de 
l 'unir à mon malheureux enfant, 
dit M. Desvarennes. Et le pauvre 
père étouffa un sanglot. 

— Allons, bon! pensa Elphège. Je 
m'en doutais presque. 

— C'était un rêve ^ans consis
tance, et j e comptais peu sur sa 
réalisation ; car si Edouard et Ed-
mée s 'aimaient tendrement depuis 
l 'enfance, c'était d 'une affection 
toute f ra ternel le . . . Mais à quoi vais-
je penser, bon Dieu ! 

— Quittons ce triste sujet, cher 
monsieur , intervint M. Courtois fils, 
ou plutôt abordez-le avec plus de 
calme, avec plus de confiance. Dieu 
merci , rien n'est perdu, et Mlle Ed-
mée n'est pas . . . encore veuve. 

Elphège accentua ces paroles e n 
courageantes d 'ungros soupir équi 
voque, qui ne pouvait manquer d 'at
t i rer l 'a t tention de son in ter locu
teur . M. Desvarennes, a t tendri , r e 
garda son j eune ami avec un é ton-
nement mêlé de compassion. Cesou-
pir l 'avait t rahi : il aimait Edmée ; 
mais son at t i tude courageuse mon
t ra i t d 'autre par t qu'il saurait , s'il 
le fallait, ajouter ce sacrifice suprê
me à tant d 'autres. Il le p la igni tb ien 
s incèrement dans le fond de son 
cœur, s'accusa sur nouveaux frais, 
et se promit solennellement de répa
rer le mal dont il était cause, dans 
la mesure que lui laisserait la P r o 
vidence. 4 

— Et je fus récompensé de toutes 
ces grimaces, dit M. Courtois fils, 
qui racontai t à son Mentor cet ép i 
sode de la campagne qu'il condui 
sait si bien, par une poignée de 
main plus cordiale que toutes celles 
— réunies — dont le digne homme 
m'avait gratifié jusque là, appuyée 
d 'un regard des plus significatifs, 
où vous y auriez été t rompé vous -
même, cher maî t re . 

— Cela va le mieux du monde de 

ce côté, c'est incontestable. Mais du 
côté de la j eune personne ?... 

— Ah ! c'est une autre paire de 
manches , par exemple ! 

— Est-ce que vous ne sauriez pas, 
vous y prendre? 

— Je voudrais bien vous y voir! 
— Il est probable que je vous 

étonnerais , répart i t sèchement l'a
voué. Mais n'insistons pas. Avez-
vous fait part à M. Desvarennes du 
récit de cet officier ? 

— Non. A quoi bon ? Il n'y a là-
dedans r ien de positif, et j 'auraispu 
me t rah i r en le rapportant . J'ai pré
féré me t a i r e . 

— Vous n'êtes pas fort. 
— C'est possible,répliqualejeune 

homme d'un ton d'amère ironie. Je 
ne suis peut-ê t re pas moins fort, 
mais plus franc que d'autres ; et je 
crois qu'en racontant le fait, conve
nablement enjolivé, à Mlle Edmée, 
au lieu de le je ter brutalement, àla 
face de son oncle sur lequel il n'au
rai t peut-ê t re pas produit l'effet at
tendu, je n'ai déjà pas donné une si 
grande preuve de sottise. 

— Eh bien ! fit l'avoué, #sans s^oc-
cuper des commentaires parasites 
dont le fait se t rouvai t si habilement 
enveloppé, qu 'a - t -e l le dit à cela? 

— Elle m'a conjuré de garder le 
silence sur cette affaire, et de n'en 
r ien laisser soupçonner, surtout àsa 
tante , que le récit de cet insignifiant 
épisode serait , di t-el le, capable de 
tuer. 

— Cela va bien, approuva MflGuil-
lochon en se frottant les mains. 
Vous voici liés par un secret com
mun, coupables d'un même méfait, 
complices, en un mot. Ce n'est pas 
votre faute, sans doute, mais cela 
est,et j e le répète : tout va fort bien. 

— J'ai le regret ae n'être pas de 
votre avis, mon cher maître ; car 
lorsque, dans une aut re occasion, 
j ' a i essayé de faire entendre à 
Edmée qu'elle exerçait sur mon 
pauvre cœur un empire absolu, elle 
m ' a . . . 

— Reçu comme un chien dans un 
j eu de quilles, suggéra le facétieux 
procureur . C'était probable. 
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— Pas précisément, rectifia M. 
Courtois avec un geste d ' impatience. 
Elle s'est bornée à me foudroyer 
— ou à essayer de me foudroyer 
d'un regard d ' indignat ion. 

— Eh bien! mon cher garçon, 

— Peste ! rugi t le procureur hors 
de lui , en se promenant de long en 
large dans son cabinet et gest icu
lant avec colère, vous ne doutez de 
r ien, vous ! à ce qu'il paraît ! Avec 
cela que vous dévie?, bion avoir le 

rioz-vous donc fait à ma place, je 
voudrais bien le savoir ? 

— Rien, monsieur : c 'était plus 
sûr , 

— Ah ! rien, r icana Elphège.Oui , 
c'était plus sûr. Vous avez raison. 

BEAUX ARTS — Alexandre et Biogene. - Bas-re l ief de P . Pugot , au musée du Louvre , (p. 106, eoi. 1) 

prononçasentencieusement l 'avoué, 
en arrachant ses lunet tes pour les 
lancer à l 'autre bout de son bureau , 
j'avoue que j e ne vous aurais pas 
cru aussi r idiculement maladroi t . ' 

— Comment cela? 

physique de l'oinploi, en faisant 
cette espèce de déclaration, n 'es t -
ce pas ! . . . Après tout , la sottise est 
faite et parfaite. 

— Ah ! ça, qu'est-ce que vous 
cfantez ? Quelle sott ise?. . . Qu 'au-

— Sans doute ! 
Et ayant ainsi affirmé son opi 

nion immuable, M° Guillochon d é 
montra au j eune homme, comment, 
dans l'espèce, c 'était la seule ra ison
nable, et comment, en la met tan t en 
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prat ique, l e succès ne pouvait lu i 
faire défaut . 

— V o u s n'aviez que dés amis , 
dans cette famil le du bon Dieu , d i t -
il e n t erminant . Trois paires de 
mains s'y t enda ient vers vous d'une 
c o m m u n e e t sympath ique i m p u l 
s ion ! Aujourd'hui vous pouvez 
compter qu'i l y e n a u n e des tro i s 
toute d isposée à v o u s arracher l es 
y e u x ! 

— Quel le exagérat ion r id icule ! 
s'écria Elphéga furieux. C'est u n e 
comédie I . . . Je v o u s aurais cru p lus 
sér ieux , G u i l l s c h o n , m a parole 
d 'honneur! 

Maître Gtt i l lochon souri t d é d a i 
g n e u s e m e n t et s'en t int à son o p i 
n ion méprisée . Comme il ne p a r a i s 
sait pas disposé à reprendre l ' en tre 
t i en in terrompu, E lphègo se d ir igea 
vers la porte en m a u g r é a n t , et a l la i t 
quitter l e cabinet de son patron 
sans s'attar 1er à que lque va ine for
m u l e de, po l i t esse , quand la vo ix de 
c e l u i - c i l 'arrêta. 

— Fai tes m i e u x dorénavant , d i 
sait l 'avoué. Tâchez de faire oubl ier 
c e t t e . . . maladresse . Quant à m o i , 
j 'ai mis à profit la dernière e n t r e 
vue que v o u s m'aviez m é n a g é e avec 
M. Desvarennes , et j 'a i manoeuvré 
d é t e l l e sorte , qu'avec ou s a n s . l a 
femme, j e ne serais pas é tonné que 
l 'étude v o u s revînt , h e u r e u x s c é l é 
r a t ! 

— Alors , pourquoi fa i tes -vous 
toutes ces h i s to i re s? répl iqua b r u 
t a l e m e n t M. Courtois. Et là -dessus , 
i l d isparut . 

H . GAMILLY. * 
(A suivre.) 

A L E X A N D R E il D I O G È N E 
Bas-relief de P . Pugot , au musée du Louvre 

Ce magnif ique morceau, le dernier 
ouvrage du Michel Ange marse i l la i s , 
dont n o u s racont ions trop b r i è v e 
m e n t , i l y à que lques semaines (voir 
le numéro 50), l a v ie et l es t r a v a u x , 
cont ient enrôa l i t é tous les g e n r e s de 
sculpture , depuis le b a s - r e l i e f p r o 
prement dit jusqu'à la ronde bosse; 

ma i s va pour bas-ì^elief, puisqu' i l est 
convenu de ne l e voir que sous cet 
aspect . 

Alexandre , m o n t é sur B u c é p l r l e , 
s'est arrêté auprès du phi losophe 
cynique., accroupi à l 'entrée de son 
tonneau , et lu i a déjà adressé l es 
cfires les p lus b i e n v e i l l a n t e s , a u x 
que l les on sa i t , c o m m e n t répond 
Diogene : « Ote-toi s e u l e m e n t de 
m o n s o l e i l ! » Un des officiers d'A-
lex-tndre, peu access ib le à la p h i l o 
sophie , t rouve p la i sant de voler le 
bâton deDiogène ; un autre, que lque 
bouffon, à ce qu'il s emble , a imerait 
à l e voir mordre par son ch ien . C'est 
une œ u v r e ex trêmement sa i s i ssante 
et m o u v e m e n t é e ; on a reproché à 
l'artiste de l'avoir distr ibuée comme 
u n tableau, mais en vér i té , j e ne 
sais trop si c'est là u n défaut . 

« La têt»», l e s épau lé s , l e s bras, 
l es mains de Diogene , dit Emeric 
David, l e s draperies et l es parties 
nues d e p l u s i e u r s a u t r e s f i g u r é s , font 
admirer autant da v i g u e u r que de 
vérité . Les chevaux , l e s armes , le 
m o n u m e n t d'architecture qui décore 
u n des phins é l o i g n é s , br i l lants a c 
cesso ires , enr i ch i s sen t le théâtre 
sans l 'embarrasser. Partout de l 'ac
t ion, et cependant ce l le du p h i l o s o 
phe domine . » 

Auprès de toutes ces qual i tés , j u d i 
c i eusement re levées par l ' éminent 
cr i t ique , que peuvent que lques i n 
correct ions de détai l ? et que peut-on 
reprocher à Ta dis tr ibut ion d'une 
scène a ins i traitée? 

E. D. 

AVIS IMPORTANT 

N o u s p u b l i o n s c i - a p r è s , p a g e i 1 i , 
u n e n o t i c e r e l a t i v e à ¿3. B a n q u e 
P o p u l a i r e , s u r l a q u e l l e n o u s a p p e 
l o n s l a s é r i e u s e a t t e n t i o n de n o s 
l e c t e u r s . 

A i n s i q u ' i l s p o u r r o n t l e r e c o n 
n a î t r e p a r l a l e c t u r e de ce d o c u 
m e n t , l e s v a l e u r s d ' é t a b l i s s e m e n t s 
de c r é d i t j o u i s s e n t d ' u n e g r a n d e 
f a v e u r et o n t p r o c u r é à l e u r s d é -
t e n t e u r s d ' i m p o r t a n t s b é n é f i c e s . 

N o s l e c t e u r s a p p r é c i e r o n t d o n c 
q u ' i l y a a v a n t a g e p o u r e u x à 
m e t t r e e n p o r t e f e u i l l e d e s P a r t s 
de l a B a n q u e P o p u l a i r e , et n o u s les 
e n g a g e o n s à f a i r e p a r v e n i r l e u r s 
d e m a n d e s l e p l u s t ô t p o s s i b l e , l a 
q u a n t i t é m i s e ei> v e n t e é t a n t l i 
m i t é e . * 

€ 0 U R S D ' H I S T O I R E U N I V E R S E L L E 

'DEUXIÈME PARTIE 

X I . — M a r i u s et S y l l a . 
(Suite) 

Les esc laves é t r u s q u e s , dont se 
composa i t en grande partie l'armée 
de Mari us , ava ient appelé les es
claves de Rome a u m e u r t r e et au 
p i l lage , 

Leurs v i o l e n c e s exci tèrent bientôt 
une te l l e i n d i g n a t i o n , que Sertorius, 
le m o i n s cruel des l ieutenants de 
Marius , fit attaquer ces bandits par 
des so ldats g a u l o i s , et l es tailla en 
p ièces . 

Cinna e t Marius se nommèrent 
consu l s de leur propre autorité (86). 
Mais, au mi l i eu de leur triomphe, 
i ls ne pouvaient étouffer la crainte 
que l eur inspiraient l e s succès'de 
Sylla*en Grèce e t e n Asie . 

Marius, accablé d'années, et le 
corps é p u i s é par les fat igues de la 
guerre , cra ignai t d'être obl igé de se 
remettre en c a m p a g n e , surtout 
quand il env i sagea i t qu'il aurait à 
combattre contre un ennemi puis
sant , grand cap i ta ine , toujours heu
reux, encore dans la force de l'âge, 
vif, actif, d i l i g e n t , et qui l'avait 
déjà chassé une fois de Rome t 

Il repassai t dans son esprit ses 
anc iennes d isgrâces , sa fuite, воя 
ex i l , l e s péri ls qu'il avait courus 
tant sur terre que sur mer, et il crai
g n a i t de se voir exposé encore à son 
âge a u x m ê m e s dangers . Ces tristes 
réf lexions ne l 'abandonnaient point, 
et il perdit m ê m e le sommei l . Ce fut 
pour se le procurer et pour sa débar
rasser de ses idées funestes qu'il se 
jeta dans la débauche de la table; il 
chercha i t à noyer ses inquiétudes 
dans le v i n , et il ne trouvait de repos 
que quand il n'avait p lus de raison. 
Ce nouveau genre de v ie et les excès 
qu'il fit lui causèrent u n e pleurésie 
dont il mourut le d ix - sept i ème jour 
de son sept i ème consulat (86). 

U n h i s tor ien , Caïus P i son , semble 
ips inuer qu'il avança l u i - m ê m e la 
fin de ses jours , quoiqu'i l n'en mar-
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que point la manière . Il rapporte 
seulement que Marius, se p rome
nant un soir, après souper, avec ses 
amis, les entretint longtemps des 
principaux événements de sa vie, et 
qu'après avoir rapporté tout ce qu'il 
avait éprouvé de l 'une et l 'autre 
fortuno, il avait ajouté qu'il ne 
croyait pas qu'il fût d'un homme de 
bon sens, à son âge, de se confier 
davantage à une divinité ai i ncon
stante; qu'en finissant ce discours, 
il embrassa tous ceux qui étaient 
présentsavec un at tendrissement qui 
ne lui était pas ordinaire, et qu ' en
suite il se mit au lit, où il mourut 
peu de jours après. 

On dit qu'étant tombé dans le dé
lire, pendant sa maladie, il man i 
festa son ambition d 'une manière 
bien frappant'. Il croyait comman
der l'armé i romaine contre Mithr i -
date, et faisait dans son lit les 
mêmes mouvements , prenai t lés
inâmes atti tudes que dans les com
bats; il parlait d 'une voix forte et 
poussait des cris de victoire : tant sa 
jalousie naturelle et sa soif de com
mander avaient allumé dans son 
âme un désir insurmontable.d 'être 
chargé de cet*e guerre ! 

Tel était l'excès de son ambit ion, 
qu'à l'âge de soixante-dix ans., é t an t 
le premier des Romains qui eût été 
sept fois consul, possédant des r i 
chesses qui auraient pu suffire à 
plusieurs rois, il se plaignai t d e l à ' 
fortune, comme si elle l 'eût fait 
mourir pauvre, et avant d'avoir o b 
tenu ce qu'il désirait . 

Platon, au conti aire, étant sur la 
point de mourir, remercia son génie 
et la fortune de ce qu'il était né 
homme et non animal , Giece t non 
Bftrbaie ; mais sur tout de ce que sa 
vie avait concouru avec celle de So-
crate. C'est que le aage sait gré à la 
fortune de ses moindres faveurs et 
les conserve jusqu 'à la fin dans sa 
mémoire, le dépositaire le plus fidèle 
i qui l'homme puisse confier ses 
biens. 

Mais les ingrats et les insensés 
laissent s'écouler avec le temps le 
souvenir de tout ce qui leur arrive. 

Commç ils ne mettent r ien en r é 
serve dans leur mémoire, toujours 
vides de t i e n s présents, toujours 
remplis 4 'espèrances, pendant qu'i ls 
portent leursre^ards vers l 'avenir, le 
présent leur échappe. La fortune, 
qui peut l e t r ôter l 'avenir , ne s au 
rait leur enlever le présent. Cepen
dan t ils rejettent les biens qu'ils ont 
déjà reçus d'elle, comme s'ils leur 
étaient étrangers ; et ils rêvent sans 
cesse à un avenir i nce r t a in : jus te 
punit ion do leur ingra t i tude . Trop 
pressés d'amasser le plus qu'ils 
peuvent de tes biens extér ieurs , 
avant que de leur avoir donné pour 
fondement et pour appui la raison 
et la saine doctrine, ils ne sauraient 
jamais satisfaire la soif insat iable 
qui les tourmente et les dévore ! 

Avant de mourir , Marius avait mis 
a prix la tête de Sylla; Valérius 
Flaccus se chargea d'aller l a cher 
cher ; il fut tué lu i -même par un do 
ses l ieutenants . Cinna, resté seul, se 
continua, pendant les deux années 
suivantes (85 et 84) dans le c o n 
sulat , et finit par être égorgé par 
ses propres soldats. 

Sylla était arrivé e n G r ô c e ^ n 87. 
Il a^ait trouvé une grande partie de 
cette co:.trée,et spécialement Athè
nes, au pouvoir des partisans de Mi-
thridate.Le roi de Pont , profitant de 
l ' indignation que les exactions des 
Romains excitaient en Asie, y avait 
fait do rapides progrès. Il se présen
tait comme un libérateur. 

Il fit en silence d'immenses p ré 
paratifs, et quand il sut l 'Italie en 
feu, il inonda l'Asie de ses armées. 
Telle était la haine qu'avait excitée 
partout l 'avidité des publicains r o 
mains (les publicains étaient ceux 
qui affermaient les deniers de l 'Etat), 
que 80,000 Italiens furent égorgés 
dans les villes asiat iques sur un ' 
ordre de Mithridrate . L'Asie sou
mise, le roi de Pont envahit la Grèce 
e t s'était emparé d'Athènes (8S). Ce 
fut dans ces circonstances que Sylla 
arriva. Proscrit à Rome, en face 
d'ennemis redoutables, il ne pou-
vait t r iompher que par le dévouement 
de son armée. Il lui abandonna le 

pil lage des campagnes, des villes 
et des temples. Les trésors sacrés, 
entassés pendant plusieurs siècles 
à 01ympie,àEpidaure, àDelphes, lui 
donnèrent le moyen de SA concilier 
son armée et de gagner les troupes 
ennemies. 

Il investi t Athènes, s'en empara 
après un siège de dix mois (86), et 
fit massacrer les habi tants pour sa 
venger de quelques plaisanteries sur 
son teint , qui le faisait comparer 
par les Athéniens à une mûre sau
poudrée de farine. 

Les deux l ieutenants ¿ 0 Mi thr i -
date, Archélaos et*Taxile t é taient 
arrivés en Béotie à la tête de cent 
vingt mille hommes. Les soldats d e ' 
Sylla s'effrayaient de la mult i tude 
des ennemis . Comme Marius, il les 
accabla de travaux jusqu ' à ce qu'ils 
demandassent eux mênips le combat. 
Sylla l'emporta une bri l lante victoire 
dans les plaines de Chéronée. (86). 
Des cent vingt mille Asiatiques, 
dix mille seulement se sauvèrent . 

Une nouvelle armée d'Asiatiques, 
conduite par Dorilaos, fut encore 
vaincue à Orchomène; mais Sylla ne 
t r iompha pas sans péril . Voyant ses 
soldats prendre la fuite, il les arrêta 
par ces paroles : « Quand on vous 
demandera où vous avez abandonné 
votre g é n é r a l , souvenez-vous que 
c'est à Orchomène. » Son intrépidité 
les ramena au combat et à la v ic
toire. 

Sylla se vit alors menacé par un 
nouvel ennemi , Valérius Flaccus, 
dont nous avons parlé précédem
ment, et que. le part i de Cimia, 
maître de l ' I talie, envoyait en Orient 
pour combattre Mithridate ( 8 5 ) . 
Valérius Flaccus avait i r r i té son a r 
mée en s'efforçant d'y mainteni r uno 
discipline sévère; il fut assassiné 
par ses soldats, qu'excitait son l i eu 
tenant Fimbria. Ce dernier prit le 
commandement de l 'armée de F lac 
cus, et passa en Asie, où il obtint 
quelques succès. Mais ses t roupes , 
entraînées par la renommée de Sylla 
et gagnées par son argent , l ' aban
donnèrent dès que Sylla arr iva en 
Asie. Fimbria se tua pour ne pas 
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tomber entre les mains de son en
nemi. Sylla négociait depuis quel 
que temps avec Mithridate* mais, 
quoique pressé de re tourner en I t a 
lie où le rappelaient les instances de 
ses amis et le t r iomphe de ses a d 
versaires, il ne sacrifia point les 
intérêts de Rome. Il exigea, avant 
tout, que Mithridate renonçât à la 
Province d'Asie, se renfermât dans 
le Pont, payât deux mille ta lents 
(environ 12 millions) pour les frais 
de la guer re , et livrât soixante-dix 
de ses vaisseaux équipés. 

Après cette glorieuse campagne, 
Sylla, précédé d'une grande r enom
mée et accompagnée d'uno armée 
invincible, vint débarquer à Brindes 
(84). Cinna venait d'être assassiné à 
Ancóne par ses troupes révoltées. 
Les autres chefs du part i de Marius 
avaient dispjsê leurs t roupes pour 
arrêter Sylla et tenir tête à ses pa r 
t isans dans toute l 'Italie. Les nou
veaux consuls (83), Norbanus et 
Scipion, ocupaient l 'Italie méridio
nale à la tête des deux armées. Le 
j eune Marius en commandait une 
troisième dans le Latium, e t P a p i -
r ius Carbon une quatr ième en E t r u -
r ie . Deux cent mille hommes étaient 
ainsi échelonnés pour défendre et 
dominer l ' I tal ie. Sylla n'avait que 
quarante mille fantassins et dix 
mille cavaliers ; mais ses troupes 
étaient aguerr ies par les luttes con
tre Mithidrate et dévouées à leur 
chef. De Brindes, il marcha sur Ta
rante , où il fut rejoint par plusieurs 
exilés i l lustres , entre lesquels on 
remarque CéciliusMétellus, Crassus 
et Pompée. Crassus avait levé une 
armée dans le pays des Marses. 
Pompée, qui n 'avai t que vingt- t rois 
ans , réuni t une armée dans le Picé-
n u m et entra en lutte avec Carbon, 
pendant que Crassus tenait en échec 
le jeune Marius et les Samnites. 

Sylla rencontra d'abord les con
suls, qui heureusement pour lu i 
n 'avaient pas réuni leurs troupes ; 
il batt i t Norbanus à Canusium et lui 
tua six mille hommes. Il marcha 
aussitôt sur Téanum, où campait 
l 'autre consul, L. Cornélius Scipion, 

et lui débaucha son armóle. Serto-
n u s , un des l ieutenants de Scipion, 
l 'avertit vainement du danger . L'ar
mée d u # c o n s u l passa tout entière 
sous les drapeaux de Sylla/ et ce fut 
al®rs que Sertorius qui t ta l 'Italie 
pour aller se créer en Espagne un 
parti redoutable . / 

Après ses succès, Sylla pénétre 
dans le Latium (82) et dans la plaine 
de Sacriport, entre Signia,Anagni et 
Préneste (Palestrine); il t r iomphe du 
j eune Marius, qui perd vingt mille 
hommes dans la bataille. Des deux 
côtés on égorgea 1ей prisonniers . 
Pendant que le j euue Marius s 'en
fermait dans Préneste , Sylla marche 
sur Д о т е , et laisse un de ses l ieute
nants , Lucrétius Ofelia, faire le s iè
ge de Préneste. • 

Sylla ne fit que t raverser Rome 
pour aller en Etrur ie accabler Car
bon. Il l 'a t taqua et Te battit près de 
Clusium. Carbon ne tarda pas à 
quitter l 'Italie pour aller en Sicile 
organiser la guerre civile. Sylla r e 
vint alors à Préneste pour en presser 
le siège. Les Samnites, qui s'étaient 
avancés au secours de cette ville, 
tentèrent , pour la sauver, une d i 
version énergique. Leur chef, Pon-
tius Télésinus, marche sur Rome, 
entra înant à sa suite des Lucaniens 
et des Etrusques, mêlés aux Sam
nites, et tous avides de venger les 
longues injures de l ' I tal ie. 

Il n'y avait dans Rome qu 'un petit 
nombra do patriciens et de soldats ; 
ils arrê tèrent courageusement Fa r -
mee samnite. Télésinus, craignant 
que Rome n 'eût encore de nom
breux défenseurs, hésita, et ses h é 
sitations donnèrent à Sylla le temps 
d'arriver au secours de la ville. Une 
bataille furieuse s 'engagea près de 
la porte Colline. Après plusieurs a l 
ternatives de succès et de revers, 
l 'armée de Sylla t r iompha, et c in 
quante mille ennemis restèrent sur 
lo champ de batai l le; tous les p r i 
sonniers furent massacrés. Le j eune 
Mar ius , désespérant de défendre 
Préneste , où il était toujours enfer
mé, se donna la mort, et la ville ou
vrit ses portes à Lucrétius Ofelia. 

Sylla, vainqueur , rentra dans 
Rome et commença à dresser une 
liste de proscriptions ; quatre-vingts 
sénateurs et deux mille six cents 
chevaliers y furent inscrits. Beau
coup furent égorgés à cause de leurs 
richesses. L'Italie entière fut ensan
glantée par ces massacres. Le Sam-
nium fut effroyablement dévasté, et 
du temps de Strabon (règne d'Au
guste), on n 'y voyait que de miséra
bles villages. L'Etrurie fut enlevée à 
ses anciens propriétaires et occupée 
par t rente-deux colonies des vété
rans deSyl la ; de cette époque datent 
Florence, Spolète et beaucoup d'au
tres villes étrusques. 

Ces colonies mili taires, dispersées 
dans l ' I tal ie, formaient une armée 
toujours prête, mais les vétérans 
étaient de mauvais colons, sans fa
mille, sans habitudes de culture, 
sans goût de travail ; les terres de 
l ' I talie devinrent de plus en plus 
incuites, et la dépopulation que les 
Gracques avaient voulu prévenir, 
alla toujours en augmentant . . 

Dans Rome, Sylla affranchit dix 
mille esclaves. C'était encore une 
armée-dévouée à sa personne et au 
maint ien de ses lois. Après avoir af
fermi son pouvoir par ces mesures 
violentes, il travailla à réorganiser 
l 'aristocratie romaine. Nommé dic
ta teur par le Sénat, Sylla concentra 
tous les pouvoirs dans ce corps; il 
lui rendi t les j ugements et lui donna 
le droit exclusif de proposer des 
lois. Trois cents chevaliers furent 
introduits dîins le Sénat, et portè
rent le nombre des sénateurs à six 
cents. La censure fut abolie. Les 
trois chaises curules furent le con
sulat , l ap ré tu re , la questure; on ne 
pouvait les obtenir que successive
ment et après un intervalle do dix 
ans . Le t r ibuna t ne fut plus qu'une 
magis t ra tu re secondaire. Les tri
buns furent privés du droit de pro
poser des lois, et leur veto fut res
t re in t aux affaires civiles. 

Ces lois cornéliennes formaient un 
ensemble de dispositions habile
ment coordonnées pour restaurer 
l 'aristocratie; mais il leur manquait 
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l'autorité des mœurs et du temps. 
Ainsi, le peuple et les grands 

étaient ramenés de quatre siècles 
ea arrière! 

Sylla' abdiqua la dictature, en 
79, au milieu de l 'é tonnement g é 
néral; il se ret i ra à Cumes, où il 
mourut des suites de ses débauches, 
succombant à la maladie pédicu-
laire. 

Les funérailles de ce tyran furent 
célébrées avec une pompe inouïe, 
dont Appien a pris soin de nous 
laisssr la description comme un t é 
moignage de la servilité romaine. 
Dès cette époque, la République 
n'existait plus que de nom; elle 
avait fait place à la tyrannie mili
taire. 

La fantaisie qui fit à Sylla quitter 
la dictature, sembla rendre la vie à 
la République ; mais, dans la fureur 
de ses succès, il avait fait des choses 
qui mirent Rome dans l ' impossi
bilité de conserver sa l iberté. 

Il ruina, dans son expédition 
d'Asie, toute la discipline mil i ta i re ; 
il accoutuma son armée aux r a 
pines, et lui donna des besoins 
qu'elle n'avait jamais eu s ; il cor
rompit une fois des soldats, qui de
vaient dans la suite corrompre les 
capitaines. 

Il donna les ter res des citoyens 
aux soldats, et- il les rendit avides 
pour jamais; car, dès ce moment, il 
n'y eut plus un homme de guer re 
qui n'attendît uno occasion qui pût 
mettre les biens de ses concitoyens 
entre ses mains. 

11 entra dans Romo à main armée, 
et enseigna aux généraux romains 
à violer l'asile de la l iberté. . 

Terrible et funeste exemple ! 
En effet, il vint après lu i , dit 

Cicêron, un homme qui , dans une 
cause impie et une victoire plus 
honteuse encore, au lieu de se bor
ner à des confiscations individuelles, 
a enveloppé dans une calamité com
mune des provinces et des contrées 
entières. 

Nous avons nommé Jules César ! 

ARTHUR MOXNANTEUIL 

l (A suivre.) 

N O U V E L L E S 

DE L A R É P U B L I Q U E DES L E T T R E S 

A l'Acadéinie des inscriptions, 
M. Clermont-Ganneau, vice-consul 
de France à Jaffa, a repris la lecture 
de son mémoire contenant les r é su l 
tats de sa mission archéologique en 
Palestine, accomplie l 'an dernier. 

Explorant avec soin toutes les lo 
calités où l 'existence d'antiquités 
lui était connue ou lui paraissait 
probable, M. Clermont-Ganneaus'est 
occupé, notamment à Jérusalem,, du 
célèbre tunnel qui amenai t ies eaux 
de la source de la Vierge dans la 
piscine de Siloé et de l ' inscription 
récemment découverte qui consacre 
le souvenir de ce grand travail. 

Au sufl des hauteurs qui jadis 
portaient les constructions du tem
ple, s 'avance, en forme d'éperon, 
une colline appelée Ophel. Son point 
culminant est à une centaine de 
mètres au-dessus du fond des deux 
vallées qui la bornent ; du côté de 
l'orient, c'est la vallée du Cédron; à 
l'ouest, c'est la vallée du Tyropceon. 
Sur la pent£ orientale d'Ophel, une 
source surgit du sol ; la déclivité du 
sol la porte, sans la faire descendre 
au Cédron, vers la pointe sud 
d'Ophel. 

M. Ganneau suppose que les plus 
anciens habi tants du lieu se sont 
groupés sur Ophel, au-dessus de la 
source ; que la ville jébuséenne bâ
tie en cet endroit , laissait en dehors 
de son enceinte la source à la dispo
sition de l 'assiégeant. De là un pre
mier travail de mine qui constitue 
l'amorce du tunnel et qui condui
sait les eaux dans un puits ou réser
voir souterrain, dont les traces s u b 
sistent. Plus tard, Je hardi projet de 
détourner entièrement la source r e 
çut son exécution ; un tunnel percé 
dans les flancs.de la colline en fit 
passer les eaux d 'uneval léedansune 
aut re . L'inscription constate l 'a
chèvement de ce difficile travail . 

Dès 1867, le l i eu tenan t -co lone l 
Warren reconnut ce tunnel . Il m e 
sure 530 mètres depuis son origine, 
à la source en question, jusqu 'au 
point où il déverse l 'eau dans un 
premier réservoir; un peu plus loin, 
un second réservoir, aujourd 'hui 
comblé, apparaît ; il est relié au pré

cédent par un canal à ciel ouvert. 
Pour retrouver les 1,200 coudées 
que l ' inscription at t r ibue au t u n 
nel, il faut ajouter la longueur de ce 
canal à celle du tunne l . 

M. Ganneau fait remarquer qu'il 
a été affirmé à tort que le texte de 
la piscine était le premier de ce 
genre découvert en Palest ine. Il y a 
do^ze ans , dans le peti t village de 
Siloam, assis sur le versant oriental 
de la vallée du Cédron, en face de 
Jérusalem, M. Ganneau a c c u e i l l i 
deux inscriptions, dont les ca rac 
tères se ra t tachent par certains t rai ts 
à l 'antique alphabet hébréo-phén i -
cien du neuvième siècle avant notre 
ère (alphabet employé pour l ' i n s 
cription du tunnel) . Ces monuments 
ont été remis à M. de Vogué pour 
être communiqués confidentielle
ment à l'Académie. 

Ce mystère explique suffisamment 
l ' ignorance où sont en général les 
orientalistes au sujet de la décou
verte. 

M. Ganneau signale aussi , sur les 
pieds droits d 'une porte de cellule-
monastique creusée dans le roc des 
escarpements de lavalléo du Cédron, 
des entailles provenant d'un car
touche détrui t qui surmontai t l 'en
trée du réduit . Iburle fond d'une e n 
tail le, on aperçoit encore dist incte
ment deux 1 ettres du même alphabet 
hêbréo-phénicien. Ces res tes , si 
humbles , si mutilés qu'ils soient, 
consti tuent déjà un groupa épigra-
phiqtie qui représente une époque 
reculée et florissante de la civil isa-
t ; on j uive. 

* * 
L'élection aux deux' fauteuils de 

l'Académie des inscriptions laissés 
vacants par la mort de MM. Thurot 
et A : r ien de Longpérier, auront lieu 
demain 17 mars . X. RAMBLER. 

Le Gérant : A . J O L L T . 

L E D O C T E U R C H O F F É 
O f f r e g r a t u i l c i i i e i i t à t o u s n o s l e c t e u r s l a 
7 m n 6 ' i t i o n d e s o n T r a i t é île M é d e c i n e p r a t i 
q u a , d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a m é t n o d - 1 c o n s a c r é e 
p a r 1 0 a n n é e s d e s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r ] a g u é r i s o n d s m a l a d i e s clironïfj u e s tic 
t o u s l e s o r g a n e s , e t d e s h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , ço i i t t c , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e vess ie , e t d e m a t r i c e , e t c . A d r e s 
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c U e J , 2 7 , P a r i s . 

D O U G r U E S 
l a i r"ldze U M h " u t - GASTRALGIES, D Y S P E P S I E S , GRAVf L U 
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Lorsque dans une phthisie confi 'niée, — 
la maladie la plus longue e t la pftis diffi
cile à gué r i r ,— on voit la t oux et l 'expec
tora t ion d iminuer , l 'appéti t r even i r , l a 
fièvre cesser, les forces so re l ver et les 
malades engra isser , ne p e u t - o n pas p r é 
dire lo re tour à la san té? Eh bien, voila ce 
que produisent les Capsules Dartois à la 
créosote do goudron de hê t re , qu' i l n e faut 
pas confondre avec la créosote ord ina i re , 
qui est ex t ra i te de la houille. E t un seul 
flacon suffit le plus souvent p o u r a m e n e r 

ne résu l ta t , qu'on peu t cqn?ïdérer comme 
absolument acquis , si au lieu da phthis io , 
il ne s 'agit que do catarrhes , de bronchi tes 
chroniques ou d'engorgements p u l m o 
naires qui, t ou t comme la phthis ie , p r o 
duisent ces toux et c rachements que r i en 
ne peu t calmer . P o u r 3 fr., p r i x d 'un fla
con dans tou tes les pharmac ies , et qu'on 
expédie franco en s ' ad re s sa i t â la p h a r 
macie 105, r u e de Rennes, quel est le 
malade qui ne voudra i t essayer ? 

Monsieur CHAULE, médecin spécial, 
connu depuis q u a r a n t e ans pour son ex
cellent t r a i t e m e n t dépuratif, envoie avec 
son o rdonnance les remèdes nécessaires à 
la guêrison des maladies contagieuses des 
deux sexes, da r t r e s , virus, douleurs de la 
vessie et des re ins , nriDes irri tées, gra-
ve ' l e , per tes , etc . — Consultations de 1 à 
5 heures , au 1" é tage , ou lui écrire 36, rue 
Vivienne, P a r i s . 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES Â VAPEUR 2̂ FIXES ET LOCOMOBILES S MACHINE HORIZONTALE Pu £j Locomobile ou stîf patina S- Chaudière à .flamme directe de S à 50 chevaux 
MACHINE VERTICALE DE 1 A 20 CHEVAUX 

I 
o 

Machines sont prêtas à livrer 

MACHINE HORIZONTALE Locomobile on sur patins Chaudière ¿1 retour de (lamme de S à 50 chevaux Envoi franco des Prospectus détaillés Uison j . h e r m a n n - l a c h a p e l l e 
J. BOULET et. Oie, SUCCeSSêurS, Ingénieurs-Mécaniciens 

ft l, faubourg- Poissonnière, PARIS COLSsMANCHETTES enPAFIER MOULE] î<-.t en Papier recouvert de. toile I Linge élégant, solide, commode pour tous 
PRIX CL' BLANCHISSEUR Papier toiTert 

de Toile 

2n° QUALITÉ la douz. 90 c. G . 5fr. 
\ï . 9fr. Par la pnsle, ÎFL T. en sus par domaine. Envoi franco par chemin de fer en Krai.ce à partir de 25 fr. 

Envoi gratuit et P n du splendids Catalogue il lustré 

F" GRAY. E. MUi/'. S", 43, bd des Capucines, Pari: 

APERITIF- & FORTIFIANT 
PROCURA au sang TES GLOBULES rouges QUI en font 

LA RIEBESSE ET LA força. CROISSANCES DIFFICILES, SANS PAUVRE, ANÉMIE, LYMPHATISME, SCROFULES, ETC. 
PARIS, 22 & ID, RUE DP.OUOT, ET LES PHARMACIES 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
s'adresser à M. de Chatjffotjr, ré
gisseur, rue du Château-d'Eau, 43. 

Liqueur normale concentrée de Goudron de Norwëge j°oiir préparer instantanément EAU, VINS, BIÈRE & TISANES de Goudron 
UN FLACON SUFFIT pan/- se CONVAINCRE DE SA SUPÉRIORITÉ CONTRE: iffectioDS ctuoniqnes rla la POITRINE, des BRONCHES et de la VESSIE ÉCOULEMENTS relelles, Maladies ÉPIDÉIIQUES. 

2 fr;.—PARIS, rue de Rennes, A 05, et les Pharmacies. 

PRÉCIEUX POUR MALADES & MENAGE 5 MÉDAILLES D'OR 4 GRANDS DIPLOMES D'HONNEUR 
LE FAC-SIMILÉ 

DE LA 
SIGNATURE 

EN ENCRE BLEUE 
Se vend chez les Epiciers & Pharmaciens. 

EXIGER' 

MÉDAILLE D'ARGENT GRAND MODULE A L'EXPOSITION ALGÉRIENNE D'AVRIL 1831 
M a l a d i e s d e s V o i e s u r i n a i r e s , de l a G o u t t e e t d e s R h u m a t i s m e s GORIES PAR LES P I L U L E S J U L E S S I M O N 1 

à JL'ARENARIA BUBRA (d'Afrique) . Cespilules jouissent de propriétésac-tives etefficaces contre le CATARRHE RÉSI.CALAIGA ou chronique, purulent ou sanguinolent, contre la PT/SURIE, la CYSTITE, la GRANELLEURI-
QUE, les COLIQUES NÉPHRÉTIQUES, la GOUTTE, LESJRITUMAIISMES,etc. Prix : 3 fr. 501aboite. 

IMianmteic JIT.ES *IMOV 8, rue de la lyre, à 'AE.GKB 
et dans ton tes les p h a r m a c i e s . saaagaiwwm>wwiy«i——n——•• niiiiMMMBmiiiMi imiiiiiii«h«——BMMfcm C A U S S E F U M I G A T E U R 

Liquide, ne oonetipant pas 

3 f. S O L E F L A C O N 

Anti-Asthmatique 
S f. 5 O L A BOITE 

Se trouvent : à la Maison Mèôicals ENCAISSE Et CANÊSIE, 51, Rue Roctaliouart, Paris 
ET DANS TOUTES LES BONNES PHARMACIES 

CRESSON 
M A I T R E 

Suo concentré de fiantes toniques, dépurativw. Guérit: DARTRES, BOUTONS, ECZÈM, 
ULCÈRES, VIRUS, purifie et FORTIFIE LE 

SANG—LE Flacon : 3 fr. 60. 105 rue de Rennes, PABI8 
6 fc'L(prune cure), 1RANC0I20 Ir, 

Imprimer, centrale de Journaux (Société anonyme) 14, rue dea Jeûneurs, Paris, — J.-v, Wilhem, imp. 
lmpr. avec les encres de la maison Schneider. 
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1,000 Parts — 1,000 Demi-Farts — 1,000 Dixièmes de Fart R E L A 

S A S P O R T A S & C i e • 

SOCIÉTÉ înMAÎ-TOIÈ̂ E EKT COMMANDITE 
divisée en 10,000 parts d'intérêt, atim termes des Statuts passés devant M" YIAN, notaire à Paris, le 20 Février 1880 

SIÈGE CENTRAL : PARIS, Eue Chauchat, 4, 
S u c c u r s a l e s •. V'OVL'lWAY-LU-COlftTIä (Vendée), - p l a c e d u M a v c U e - a u x - S S e i r S s e s t, L O C U U ( Indre-et -Loire) , 

r u e d u C h â t e a u , 1 8 ; M O U T (Deux-Sèvres ) , 1 1 , r n e I t i e a r d ; ItOl 'TOT (Seine-Inf.) , 1 , r u e J e a n n e - d ' A r e . E X P O S É 
De toutes les inst i tut ions créées dans l ' intérêt général du public, les Banques ot les Sociétés financières 

tiennent^ncontestablement le premier rang, et l'on peut atiîrmer que, dans l 'organisation sociale actuelle, 
toute la puissance matérielle, toute la richesse d'un pays, son commerce, son industr ie , sa lorce même se 
rattachent à la Finance. 

Nous lui devons les grandes entreprises que nous admirons chaque j ou r et qui étonneront la postérité ; 
les chemins de fer, les canaux, les grands travaux publics ont reçu leur impulsion première du concours de nos 
établissements de crédit. 

Par l ' intel l igent groupement qu'elles font de l 'épargne et par leur puissante organisat ion, les Banques 
ont contribué au développement .de la richesse publique, en même temps qu'elles ont augmenté dans de larges 
proportions la valeur primit ive de leur capital, tout en distr ibuant chaque année d ' importants dividendes à 
leurs actionnaires. 

La BANQUE P O P U L A I R E fondée depuis plusieurs années joui t d'une situation très prospère ; s o n t i t ré est" 
un programme : 

Protéger et servir'les intérêts de tous ; contribuer au développement de tépargne dans toutes les classes 
de la société ; s'intéresser aux affaires commerciales, industrielles et agricoles ; faciliter la production première 
et encourager les inventions nouvelles, 

Le champ est vaste 1 Les moyens d'action sont abondants ! 
La BANQUE P O P U L A I R E est une institution financière utile à la portée de la généralité de l'épargne 

française. 

LES PARTS DE LA BANQUE POPULAIRE SONT MISES EN VENTE AU PRIX DE: l.OOO Francs ctiaque Fart 500 — — Demi-Part ÎOO — — Dixième cie Fart ELLES RAPPORTENT S o/0 D'INTÉRÊT NET 
Payable le 1er Mars et le Ie1' Septembre de chaque Année. 

PAR AN 
B U L L E T I N D ' A C H A T 

Je soussigné (1) 

demeurant à 
déclare me porter acheteur de ( 2 ) . .—- _ S) —- —.. . . _ Parts d'intérêt de la Banque Populaire. 

Je verse ù l'appui de ma demande la somme de Fr. (4) : „ _ par titre. 

A — — le . . 188 
S I G N A T U R E : 

(l)Nom et prénoms. — (2) La quantité es Mires. — (3) Indiquer si Ton achète des parts, des demi-parts ou des dixièmes de part. (4) Les versements s o n t de l.iK.0 fr. par part, 500 fr. par demi-part, 100 fr. par dixième de part. Remplir ce Bulletin et l'adresser, avec le montant des titres achetés, à la BANQUE FOPTJXi AJ.'..rtE, «ue Cliaucliat, Paris; et dans ses succursales de Fontenay-le-Comte, Loches, Niort, Rouen, et cnea ses 
Agents et Correspondants. 
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A P P L I G A T I O N S 

SOCIETE ANONYME 
CAPITAL : 3,00t),000 DE FRANCS 

20, RUE DE GRAMMONT 

Réalisées par la Compagnie industrielle des Procédés 
PARIS 1 e r Prix : Expos . Bruxel les 1876. —. 

Grand F*rix: Expos. In t e rna t iona le , Par i s 1878 
Médaille d'or : Exposition Par i s 1878. — 

Diplôme d'Honneur: 1879. 
Médaille d'or : Concours des appare i l s de Brasser ie , 

1881. Versai l les . 

Mac/nne de 15 al 500 kilos a l'heure 
pour fabriquer 

la Glace et les Carafes frappées. 

Refroidissement des heurres 
et des Margarines 

pour la fabrication pendant l'Été. 

Refroidissement desMouleaux à chocolat 
pour le démoulage instantané 

pendant l'Eté. 

Conservation des Graines 
de Vers ä soie 

itsqu'à la pousse des feuilles du mûrier 

Refroidissement du Lait 
pour sa conservation prolongée 

Non-veli© 
PETITE MACHINE 

produisant 
INSTANTANÉMENT 

1 kilo de glace 
A V E C M M È G E ou non I 11 

POUR m NAVIRES, CIIATML'X, USIXES, IïDIjSIMES 

SOCIETE ] ANONYME CAPITAL r 3,000,000 DE FRANCS 20, RUE DE GRAMMONT PARIS 

L'hiver e x c e p t i o n n e l l e m e n t doux que nous t r a 
versons appel le l 'at tent ion des indus tr i e l s sur les 
m o y e n s de se procurer le p lus é c o n o m i q u e m e n t 
poss ible du froid ou de l a g l a c e pour la prochaine 
Saison d'Eté. La Compagnie des ProcédésRaoul Pictet 
so met dès à présent en m e s u r e de répondre a u x 
beso ins qui dev iennent pressants . 

E l le publ ie e n outre u n n o u v e a u tarif de ses 
apparei l s , dont u n très grand- nombre cons tru i t 
par la Compagnie de Fives-Lf l le , l u i permet u n e 

. très importante réduct ion sur l e s prix de ceux d e s 
t iné s à la product ion de la g l a c e et de l 'eau g lacée 
a u x Brasseries, Chocolateries, Stéarineries, Mar-
garineriesi Laiteries, e t c . La Compagnie desProcédés Raoul Pictet 
a pris un grand essor depuis d e u x ans , l e s g a r a n t i e s 
sér ieuses qu'el le offre pour le bon fonct ionnement 
e t la product ion de s e s m a c h i n e s lu i ont fait a c 
corder la préférence sur les autres sys tèmes , et 
n o u s pouvons annoncer que cette Compagnie est 
appe lée à u n d é v e l o p p e m e n t ' cons idérable par 
sui te de n o u v e l l e s appl icat ions dont l e s essa i s se 

. font en ce m o m e n t avec u n p l e i n succès . 

N o u s rev iendrons très p r o c h a i n e m e n t sur ces 
n o u v e l l e s appl i ca t ions qui sont des t inées à u n 
grand re tent i s sement dans l e m o n d e industr ie l de 
tous les pays. 

Circulation d'Eau a 0" pour 
le refroidissement 

des Caves de Brasseries 

Refroidissement de ISalles 
d une température constante. 

. Refroidissement instantané 
de l'Acide Olélque 

et rendement intégral du corps concret 

Congélation de l'Eau, 
sur Parquets métalliques 

pour les Skating-Rinl: ' 

Distillation et rectification économique 
par l'emploi 

de très basses températures 

Envoi franco de prospectus et brochures en s'adressant au Siège de la Compagnie 

20, RUE DE GRAMMOiM, A PARIS 
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LES HÉROS BU DÉVOUEMENT 

GRACE DARL1XG 

La vie des gardiens de phare n'est 
t rès souvent qu 'uno longue suite 
de dangers courus et d'actes d 'hé
roïsme accompl is b o n n e m e n t , 
comme une besogne ordinaire, dont 
le vulgaire se doute moins encore 
que celui qui en est l 'auteur. Mais 
lorsque, au lieu d 'un homme r o 
buste et hâ lé à souhait , habi tué à 
affronter les rages idiotes et imp i 
toyables de l 'Océan, tai l lé vér i ta 
blement en héros, c'est en présence 
d'une jeune fille faible et délicate 
qu 'on se t rouve, et qu'on la voit 
prendre hardiment le premier rôle 
dans un de ces drames épouvanta
bles, comment ne serait-on pas 
saisi d 'admiration et de respect pour 
t an t de faiblesse un ie à tant de cou
rage , à u a aussi profond amour de 
l ' humani té , à une aussi complète 
abnégation, da soi -même? 

T e l è s U e cas de Grâce Dar l ing , la 
fille du gard'en. du phare de Long-
stone. 

LongsAone fait par t ie du groupe 
des îles Farne , dans la naer du Nord, 
au large de la côte du Nor thumber -
land, lesquelles ne. sont au t re chose 
que des îlots rocheux, parfaitement 
stériles et désolés, et habi tés s eu le 
ment par les oiseaux de mer , a s 
surés d'une soli tude que l 'homme 
ne leur disputera jamais que contre 
son gré . Comme sur l 'Eddystonej 
dans la Manche, et les rochers e n 
v i ronnants , de nombreux navires 
se sont brisés sur les rochers des 
Farne , avant qu'on ten tâ t d'élever 
sur l 'un d'eux un pha re dont la l u 
mière pût avert i r le navigateur des 
péri ls qui l 'a t tendent dans ces 
p a r a g e s ; et il s'y en est encore 
p e r d u p l u s d ' u n depuis cette époque, 
avant et après celui dont nous a l 
lons raçQnter succinctement la tr iste 
h is to i re , qu i donna à l 'héroïque dé
vouement de Grâce Darling l 'occa
sion de se manifester. 

Dans la soirée du 15 septembre 
1838, le Fo-rfarshire, vapeur de 300 
tonneaux , quit tai t llull (Angleterre) 
à destination de Dundee (Ecosso), 
ayant à son bord soixante-trois per 

sonnes, équipage et passagers com
pris . 

La plus grande négligence, il faut 
le dire, avait présidé a l 'armement 
du steamer. Au moment de part ir , 
on s'était aperçu que les bouil leurs 
de la chaudière étaient percés sur 
divers points ; il avait fallu réparer 
cette avarie, et on l 'avait fait h â t i 
vement et mal, pour diminuer le 
plus possible le retard nécessité par 
l 'opération. Parvenu à la hau teur 
du promontoire appelé Flarnbo-
rough-Head, il fut démontré qu'on 
aurait- tout aussi bien fait de ne 
point a t tendre , car les bouil leurs 
accusaient un état p lus désastreux 
qu'avant d'avoir été réparés , et la 
machine perdant beaucoup de sa 
force en conséquence., le navire n ' a 
vançait que l e n t e m e n t . l i e n résul ta 
que ce fut seulement le G au soir 
qu'on at teigni t l 'entrée de Fairway, 
passage ménagé ent re les plus pe 
tites des îles Farne et la côte, seul 
praticable pour les navires employés 
à la navigation dans ces parages 
dangereux. 

On franchit toutefois ce canal , 
fort dangereux à cause des écueils 
qui en ferment les côtes et en h é 
r issent les abords, et on arriva à la 
baie de B e r w i c k a u moment où le 
vent du nord commençait à souffler 
avec une violence inquiétante et la 
mer à devenir grosse. Le mauvais 
temps s 'accentua de plus en plus à 
mesure que la nui t avançait , et vers 
dix heures , la tempête é ta i t complè
tement déchaînée. 

A ce moment , le mécanicien vint 
annoncer que l 'eau des bouilleurs, 
qui n'avait cessé de couler avec une 
abondance croissante, avait éteint 
les feux, et que la machine ne pou
vait p lus rendre aucun service. Le 
capitaine, John Humble , voulut 
alors recouri r à la voila pour fuir 
devant le vent et gagner la hau t e 
mer . Le malheureux ne se croyait 
sans doute pas aussi près des t e r r i 
bles rochers, où. il eût plutôt tenté 
de j e t e r l 'ancre. 

Le Forfarshire résista à l ' impul 
sion do la barre , so coucha presque 
sur le côté, en t ra înant une part ie 
des agrès, et finalement s'en alla à 
la dérive sans qu'il fût possible de 
l 'arrêter. Le courant le portait vers 

le sud, dans la direction du dange
reux canal qu'il venait à peine de 
franchir. Les matelots ignoraient 
leur véritable position ; mais la lu
mière du . phare de Longstone, 
rayonnant tout à coup au-dessus de 
leurs té" te s, leur montra le sinistre 
remous indiquant la place ou les 
écueils leur tendaient un piège sur 
lequel le vent les poussait irrésisti
blement. 

Malgré les*efforts désespérés du 
capitaine Humble pour entrer dans 
le Fairwày, afin de gagner des eaux 
plus sûres, le navire fut jeté sur les 
rochers, entre trois et quatre heures 
du ma t in , le 7 septembre, et y resta. 
Alors neuf hommes de l'équipage 
descendirent un canot en toute hâte, 
et réussirent à se sauver, car ils fu
rent recueill is le lendemain par un 
navire de passage. Aucune autre 
tentat ive de sauvetage ne fut faito. 

Peu après ce premier choc, le 
Forfarshire, don t le sort pouvait 
encore paraî t re douteux, fut sou
levé par la violence des vagues, ar
raché de son rocher, puis rejeté yio- ' 
lemmont dessus . Il fut coupé net en 
deux. L 'arr ière, où se trouvaient 
réunis le capitaine, sa femme et la 
p lus g rande par t ie des passagers, 
fut emporté par les flots et bientôt 
englout i avec son fret vivant. L'a
vant resta échoué sur le rocher; il 
servait de refuge à neuf personnes 
dont cinq matelots et quatre passa
gers parmi lesquels une pauvre mèro 
qui avait vu ses deux tenfants expirer 
dans ses bras pendant cette nuit af
freuse. 

Au po-int du j au r , la vigie du phare 
da Lopgstone, s i tué à un mille en
viron du lieu de la catastrophe, si
gna la la présence des naufragés. Un 
brouillard p lanai t au-dessus de l'île, 
et bien que le vent fût abattu, la mer 
faisait rage sur les rochers et les 
écueils à fleur d'eau qui défendaient 
l 'approche des îles. Impossible de 
songer à porter seeours à ces infor
tunés . Lorsque, un peu plus tard, 
on les aperçut également de la terre 
ferme., on ne put décider aucun ma
telot à se porter à leur secours, mal
gré une récompense de cinq livres 
offerte- par l ' intendant du château de 
Bamborough à des pêcheurs de la 
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côte, pour, les persuader de tenter 
l'aventure. 

A l'intérieur du phare de Longs-
tone, trois personnes so trouvaient 
réun'es , William Darling, le ga r 
dien, sa femme et leur fille Grâce, 
âgée de vingt-trois ans . Quelle a s 
sistance ces pauvres gens étaient-i ls 
capables de donner aux naufragés? 
William était en droit de so r ega r 
der comme tout seul, et que pouvait-
il alors ? Le canot ne serait pas p lu
tôt mis à flot qu'il disparaîtrai t e n 
glouti par les vagues furieuses. 

— Ce serait delà folie, g rommela-
t-il en secouant la tête avec décou
ragement. Les malheureux n ' o n t de 
secours à attendre de personne. 

A travers le brouil lard, on les 
distinguait très bien, avec l'aide 
d'une lunette., cramponnés à l'épave 
disloquée, menaçant à chaque i n s 
tant de s'effondrer. La fille du gar
dien ne put résister à ce cruel spec
tacle. 

— Père, dit-elle, laisserons-nous 
donc périr ces pauvres gens sous nos 
yeux, sans rien tenter pour les sau
ver? 

— Impos&ible, mon enfant, répon
dit le vieillard. Dieu m'est témoin 
que je ferais tout au monde pour 
les secourir, mais que pourrais-je 
faire ? La navigation, au milieu do 
ces écueils, est déjà périlleuse par 
un temps calme, qu'est-ce donc par 
un temps comme celui-ci? A moins 
d'un miracle, ils sont sûrement pe r 
dus. Que Dieu leur soit miséricor
dieux ! 

— Je ne puis supporter cette idée, 
répartit Grâce a^ec exaltation. On 
ne peut dire qu'il est impossible de 
les sauver avant d'avoir essayé. Père , 
mettons le canota l a m e r et par tons , 
je vous en supplie. 

— Partons ! . . . fit le gardien 
étonné. 

— Oui, père, j e vous accompagne
rai. Oh ! je suis forte, et j e sais m a 
nier une rame aussi adroitement 
qu'aucun ¡ êcheur..» D'ailleurs^ j ' a i 
merais mieux mourir que de rester 
spectatrice de ce drame horr ible . 

En vain Darling voulut-i l ramener 
sa fille.à des sentiments plus confor
mes à sa propre s é c u r i t é , en vain lui 
peignit-il sous les c o u l e H r s l e s plus 
sombres (et i l pouvait le faire sans 

tomber dans l 'exagération) les obs
tacles insurmontables , les périls de 
tout genre qui faisaient d'une pa 
reille entreprise une belle et bonne 
tentative de suicide ; Grâce t int bon 
contre toutraisonnement , pria , sup 
plia tant et si bien, que Will iam, 
sollicité puissamment d'ailleurs par 
sa propre humani té , finit par con
sentir, malgré les supplications con
traires de sa femme, au désir de sa 
fille. 

Le canot du phare fut donc mis à 
la mer par le gardien, avec le s e 
cours des deux femmes, et il s'y em
barqua avec Grâce sans plus délibé
rer . 

Mais les difficultés ne se firent 
pas attendre, et le danger se mon
tra imminent et terrible dès le d é 
but , sans que Grâce y] fît d'ailleurs 
aut rement a t tent ion que pour les 
éviter ou les combattre. Le canot 
paraissait tou t à coup sur la crête 
écumeuse d'une vague géante, et 
s'enfonçait la seconde d'après dans 
un gouffre insondable ; on le voyait 
soulevé de nouveau et secoué comme 
une coquille de noix à la oointe a i -
gué d 'une montagne liquide, puis 
disparaître tout d'un coup, peut-être 
à tout jamais ! Jamais au tan t de 
courage, de force et d 'habileté ne fu
rent mis au service d'une action 
plus grande et plus noble I 

La position des deux courageux 
sauveteurs était d 'autant plus pé
ri l leuse, qu'en admet tan tqu ' i l spus -
sent a t te indre le but qu'ils se propo
saient, il leur faudrait ensuite r e 
venir aut rement chargés ; et si la 
marée les favorisait pour passer 
en t re les îlots'., il n 'en serait plus de 
même au retour, il leur faudrait ou 
recourir aux services de ceux qu'ils 
al laient sauver ou rester avec eux 
prisonniers, sur le rocher, en a t t en 
dant la marée prochaine. 

Après cette longue lutte contre les 
flots, qui avait presque épuisé le 
père et la fille, le canot du phare 
aborda enfin le rocher sur lequel 
gisaient les naufragés .en proie aux 
plus terribles angoisses . Ce secours 
désormais ina t tendu les frappa de 
surprise, mais quel ne fut pas leur 
é tonnement à la vue de leurs sauve
teurs , dont l 'un était une frêle j eune 
fille à qui il ne paraissait pas pos

sible d 'a t t r ibuer non seulement a s 
sez de courage, mais la force et l 'ha
bileté nécessaires pour accomplir un 
pareil exploit 1 

Bref, les neuf survivants du n a u 
frage furent recueillis dans le canot 
et conduits en sûreté au phare de 
Longstone, où ils durent passer deux 
jours à cause de la persistance du 
mauvais temps ; mais la famille du 
gardien les entoura , jusqu 'au m o 
ment de leur dépar t ,detousles soins 
qu'i ls étaient capables de donner. 

L'exploit de Grâce Darling fut r a 
pidement connu, grâce à la pub l i 
cité que lui donnèrent ceux qui lu i 
devaient cer tainement la vie, et le 
nom de la courageuse fille devint 
célèbre dans toute la Grande-Bre
tagne , voire dans toute l 'Europe . 
Des milliers de curieux sympathi 
ques voulurent la connaître, et le 
tr iste phare de Longstone qui lui 
servai tdedemeure dev in t l ebu t d'un 
véritable pèlerinage, où se faisaient 
remarquer les familles les plus i l 
lustres et les plus r iches . Elle reçut 
de nombreux présents, et une sous
cription publique, qui monta en peu 
de jours à 17,500 f c , fut organisée 
pour lui assurer une dot. 

Malgré cette fortune inespérée, 
Grâce Darling ne quit ta pas ses 
vieux parents et continua de rés i 
der avec eux au phare désormais cé 
lèbre de Longstone. De dot, elle 
n 'en avait pas besoin, car elle était 
résolue à ne se point marier . 

Pourquoi? Est-ce que quelque 
cruel chagrin tor tura i t ce cœur de 
j eune fille, sensible et généreux j u s 
qu'au sacrifice ? — On l ' ignore . On 
loue quelquefois les pauvres gens 
de leurs actes, on les en récompense 
volontiers même; mais on s'inquiète 
généra lement peu do leurs sent i 
ments int imes ; à quoi bon? . . . 

Ce que l'on sait bien, c'est que 
Grâce, dont nous avons constaté la 
faiblesse consti tutionnelle, mourut 
de cousomption le 25 octobre 1842, à 
l'âge de vingt-sept ans , quatre ans 
seulement après l 'héroïque sauve
tage des naufragés du Forfarshire ; 
mais son nom n'est pas oublié, et on 
ne l 'oubliera que le jour où l 'héroïs
me du dévouement sera un objet de 
mépris . — Nous n'en sommes pas 
encore là, Dieu merci ! A. B. 
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COURS DE COMPTABILITE 
TENUE DES LIVRES 

M O D È L E S (Suite. — V. le n° 55, p . 35) 

BALANCE du mois de janvier 1882 

TITRE DES COMPTES 

C a p i t a l 
M o b i l i e r I n d u s t r i e l 
F o n d s d e c o m m e r c e 
L o y e r p a y é d ' a v a n c e 
M a r c h a n d a s , g é n é r 
C a i s s e 
E f f e t s à r e c e v o i r . . . 

— à j i a v e r 
F r a i s g é n é r a u x : 
I n v e n t a i r e 
S o c . m o b . d e C r é d i t 
F r é d é r i c M a s s o n . . . 
E . L e b e l 
G c m i r y 
M i c l i e"l s e n s 
P a i l h o u x 
D e l o r m e 
E s c o m p t e e t r a b a i s 
D é p e n s e s d e m a i s o n 

T o t a l a u 3 1 j a n v i e r 

T O T A U X S O L D E S 

D é b i t s C r é d i t s D é b i t e u r s C r é d i t e u r s 

# 9 1 . 2 , 0 » y> 9 1 . 2 3 0 » 
5 . O U ) 'ft я 5 . 0 0 0 VI 

4 0 . 0 0 0 4 0 . 0 0 0 » » 
2 . 0 0 0 » » 2 . 0 0 0 » » 

1 2 2 . 0 5 S 2 . 0 * 0 1 1 9 . 9 9 9 » 
3 7 . 5 0 0 3 0 3 6 . 1 9 4 1 . 3 0 6 3 0 
2 1 . 3 4 2 8 4 2 2 0 . 6 0 0 

5 . 5 8 5 S . S 8 J » 
1 5 0 » » i ; o » » 

1 0 0 . 0 0 0 1 0 0 . 0 0 0 » » » » 
6 7 . 0 0 0 2 3 . 0 0 0 4 - 1 . 0 0 0 » 

¿ . 0 0 0 » 4 . 0 0 0 2 . O Ü 0 
2 7 . 0 0 0 » 1 6 7 . 0 0 0 » » 1 1 0 - 0 0 0 

1 . 2 2 0 » 1 . 2 2 0 УГ » 
8 3 5 S 3 5 » •» » 

1 . 1 1 4 1 . 1 U » » 
9 4 2 e -12 » » » 

5 5 7 0 » » 3 0 
3 0 0 » y> 3 0 0 » 

4 3 4 . 0 9 9 4 3 4 . 0 9 9 2 3 3 . 2 1 S 3 0 2 3 3 . 2 5 5 3 0 

BROUILLARD 

R e p o r t . . . . 426.064 » 
31 j a n v i e r 1882 

Versé : A F . Masson, nég . à 
Beaune , a c o m p t e sur ce que 
je lui dois 

Paye : m / b / 0/ G. Renau l t , 
échu co j o u r . . . . . 4.750 » 

M / b / o / Michiclsens 

Payé les appo in tements do m / 

Pré levé pour mos dépenses de 

2.000 » 

5.585 » 

150 » 

300 » 8.035 » 

Mois de j a n v i e r . . . . 431.099 » 

JOURNAL D O I T AVOIR 

1 
2 
3 
3 
4 
5 
5 
5 
7 

10 
12 
lu 
17 
17 
18 
18 
18 
19 
19 

1 1 
1 Repor t 426.064 » 426.004 » 

J 31 j anv ie r 1882 

P. Masson. — M/ Versement 
sur ce que j e lui dois 

Effets à Payer. — M/ b / 0/ G. 

M/ b / o /Michie lsens 835 » 
Frais Généraux. — P o u r les 

appoin tements de mon p e r -

Eépenses de Maison. —• M/ 

2.000 » 

5.585 » 

150 » 

300 » 

8.035 •» 

Mois de j a n v i e r . . . 434.099 » 434.099 » 

BALANCE EN CAPITAUX du mois de j a n v i e r 1882 

Designatisi! des Comptes 

Capital 
Mobil ier Commerc ia l 
Fonds do Commerce 
Loyer p i y é d 'avance 
Marchandises génêi ' j les 
Escomptes et Rabais 
Frais g é n é r a u x 
Dépenses do Maison 
Caisse 
Erfets à. recevoi r 
Efîets à payer 
I n v e n t a i r e 
Société Mobilière de Cré lit. 
Frédér ic Masson 
Lebel 
Gœury 
Pa i lhoux 
MichielscDS 
Deloeme 

Débits 

5 . 0 0 0 
4 0 . 0 0 0 » 
2.000 » 

122.055 » 2 056 » 
55 70 61 » 

150 » 
300 » 

37.500 30 36 194 » 
21.342 » 842 » 
5.585 » 5 585 

100.000 » 100 000 » 
67.000 » 23 000 » 

2.000 » 4 000 » 
27.000 167 000 » 

1 .220 » 1 220 
1.114 1 114 » 

835 » 835 
942 » 942 

434.099 434 099 

Crédits 

91.250 »» 

(A suivre.) F É L I X TARPET. 

NORD ET SUD 

XI 

U N E L E T T R E E N A V A N C E 

Nous avons vu M. E lphège Cour
tois descendre la rue Viv ienne en 
voi ture découverte , à une heure a s 
sez avancée de l a so irée . Il se r e n 
dait auprès de l a fami l le D s s v a r e n -
neSj avec laque l l e il avait dû s'excu
ser de ne pouvoir diLer et dont le 
m a l h e u r e u x chef lu i avait en c o n 
séquence donné rendez-vous à cette 
h e u r e - l à . Arrivée à la porte de l 'hô
te l , l a vo i ture s'arrêta, et E l p h è g e 
en descendi t d'un air auss i las et 
auss i profondément e n n u y é que s'il 

avait passé l a j o u r n é e dans l es 
brancards, aux l i eu et place de cette 
pauvre misérable haridel le qu i souf -
flait en ce m o m e n t derrière l u i et 
b lanch i s sa i t d 'écume son mors 
tordu et roui l l é , en secouant sa cr i 
nière c h e n u e . 

Sur l 'escal ier condu i sant à l ' a p 
partement de la fami l le L>esvaren-
nes , i l rencontra un domes ' ique de 
l 'hôtel qui , préc i sément , y m o n t a i t 
des let tres venues par le courrier 
du soir et dont i l v o u l u t b i en se 
charger , c o m m e il l'avait d'ail leurs 
fait en plus 'd'une occas ion s e m b l a 
ble. Intéressé dans un certain n o m 
bre d'entreprises indus tr i e l l e s , M. 
Desvarennes avait une correspon
dance courante assez cons idérable . 
Il y avait peu de j o u r s dans le cours 

de l 'année où c h a q u e courrier nelu 
apportât deux ou trois lettres, plus 
ou m o i n s . Machina lement , Elphège 
lu t , à la lueur du gaz qu'on venait 
d'al lumer, la suscr ipt ion de celles 
qu'on l u i avait r emise s . Adressées 
d'abord à Caen, rés idence habituelle 
de la fami l le Desvarennes , la plume 
u n peu lourde d'un facteur avait 
biffé cet te indicat ion et lui avait 
subst i tué c e l l e - c i : « Hôtel***, rue 
de Rivo l i , à Par i s . » Le même tim
bre au profil impér ia l , d'une belle 
cou leur b l e u e , témoignai t que 
ces le t tres ava ient toutes une ori
g i n e nat iona le et que le port en 
avait é té acquit té par anticipation, 
par les m a i n s de correspondants 
amis du progrès . Cependant. . . 

Cependant notre j eune légiste se 
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troubla et pâlit soudain — autan t 
que la chose était possible à son v i 
sage blafard. Il s 'arrêta, rapprocha 
encore de la lumière une des lettres 
qu'il tenait à la main ; puis tout à 
coup, et en je tan t autour de lui un 
regard effaré, il sépara cette lettre 
des autres 'et la glissa précipi tam
ment dans la poche de sa jaquet te . . . 
Une minute après avoir accompli 
cet exploit, il ent ra i t dans le petit 
salon de l 'appartement où se t rou 
vaient Mme Desvarennes et Edmée. 

— Des lettres ! s'écria cette der
nière, abandonnant u n travail de 
lingerie qui tomba sur le tapis ! 
Des lettres !... Et elle se pré
cipita au-devant d'Elphège des 
mains de qui elle les a r racha 
presque. 

— Oh ! fît-celui-ci. Des le t 
tres insignifiantes. 

— Insignifiantes ! Qui vous 
a dit qu'elles soient ins igni
fiantes ? repartit la j eune fille 
avec dureté, en toisant l'élève 
procureur des pieds à la tête. 

Eh ! parbleu ! ne savai t-
il pas bien qu'il y e avait une 
entre toutes que la j eune fille 
s'obstinait à at tendre et cher
chait dans chaque courrier, 
en dépit de tant de déceptions 
éprouvées dé jà ,e tquecel le - là , 
ellone l'y trouverait pas encore 
cesoir! Elphège toutefois se 
sentit rougir sous les efflu
ves de ce regard hostile et 
balbutia quelques mots sans 
suite bien r igoureuse. 

— Edmée !... intervint Mme 
Desvarennes que le ton de sa . 
nièf.eavait frappée et surprise, 

La jeune fille se remit vite et, 
sentant- qu'elle avait dû blesser, 
sans raison apparente , u n ami s in
cère et dévoué de la famille contre 
lequel elle ne pouvait invoquer 
qu'une antipathie instinctive, une 
prévention cer tainement injuste et 
toute personnelle, elle se rappro
cha de lui, et lui tendant la main 
par un geste adorable do sincère r e 
pentir: 

— Je vous demande pardon, M. 
Courtois, dit-elle ; j e vous ai offensé 
sans le vouloir. Je suis si ma lheu
reuse! ajouta-t-elle, pendant qu 'une 
larme brillait comme une perle au 

bord de ses cils. Et le malheur rend 
irri table e t . . . injuste. 

— Du tout , du tout , mademoi
selle, balbut ia Elphège. 

Jamais Edmée n'en avait tant dit 
sur l 'état de son cœur. Mme Desva
rennes qui s'était levée, stupéfaite 
de l 'emportement manif stè tout à 
l 'heure par sa nièce, et dont elle ne 
se rappelait pas qu'elle eût jamais 
donné d 'autre exemple, entoura de 
ses bras la tai l le élégante de la 
jeune fille et la pressa longuement 
sur son cœur sans prononcer une 
parole. 

M. Courtois fils contemplait d'un 

Jeune Tlascal teoas en costume de guer ra 
Histoire de la conquête du Mexique 

œil quelque peu hébété le groupe 
charmant des deux femmes t end re 
ment enlacées. Enfin sa voix s 'é
leva, mal assurée, un peu t r e m 
blante, et le groupe so sépara. 

— Et Mon... Monsieur Desvaren
nes? demanda- t - i l . 

— M. Desvarennes est sorti , r é 
pondit Mme Desvarennes. Pensiez-
vous donc le trouver ici ce soir, 
cher Monsieur Courtois ? 

— Mais.. , oui. C'est-à-dire que je 
lui avais promis de venir à cette 
heure-c i . Mais, puisqu' i l est sort i . . . 

— Il ne tardera certainement pas 
à rentrer , surtout s'il vous a donné 

rendez-vous. Veuillez l ' a t t endre . . . 
Àuriez-vous quelques. . .? 

— Oh ! madame, je vous l 'aurais 
déjà dit, protesta M. Courtois avec 
beaucoup de chaleur. Je n 'a i ma l 
heureusement rien encore. . . Cepen
dant j ' e spère . . . j 'espère, répéta- t - i l 
machinalement , et pendant qu'i l 
par lai t , sa main se portait vers la 
région de son vêtement sous lequel 
son cœur devait nécessairement 
bat t re — et reposer la lettre mysté
rieuse dérobée au courrier du soir . 
Oui, j ' e spère beaucoup. Mais n 'ayant 
r ien de positif, aucun indice sérieux 
dont je puisse dès maintenant me 

prévaloir, j e . . . il est inut i le 
que j e voie M. Desvarennes. Si 
vous le permettez donc.. . 

— Vous espérez beaucoup 
dites-vous, M. Courtois, i n t e r 
rompit Mme Desvarennes h a 
letante. Ne pourriez-vous pas, 
au moins, me confier la n a 
tu re de vos espérances 
Oh ! monsieur , vous êtes bon 
vous nous êtes dévoué, nous 
ne saurons jamais vous m a r 
quer assez de reconnaissance 
pour toutes vos bontés . . . Si 
vous avez appris quelque c h o 
se, si peu que 
sort de 
dites-le 
plie 1 

— Elle ne va pas me lâcher , 
à présent ! maugréa Elphège . 
Suis-je assez slupide de lu i 
parler d'espoir ! Mais, â hau te 
et intell igible voix, il r épon
dit à la pauvre mère . — Hélas ! 
s i je savais la moindre chose, 
je ne vous ferais pas a t tendre 

ainsi . J 'espère beaucoup, î l est vrai : 
ce n'est peut-être que folle p r é 
somption de ma part . . . Je n3 le crois 
p a s , p o u r t a n t ; m a i s , je ne puis 
même deviner la na ture des n o u 
velles que je pourrai sans doute 
vous t ransmettre bientôt C'est 
pour courir après ces nouvelles dont 
un incident. . . inat tendu vient de 
m' indiquer la source, que j e . . . 

— Partez, monsieur Courtois, ne 
perdez pas une minute . Allez, et que 
Dieu vots bénisse! 

M. Courtois ne se le fit pas r épé 
ter. Il bat t i t en re t ra i te avec une 
hgte extraordinaire, laissant les 

ce soit, sur le 
mon pauvre enfant, 
moi, j e vous en sup-
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deux pauvres femmes convaincues 
qu'il allait , sans désemparer , faire 
une tentative nouvelle pour déch i 
rer le voile qui leur dérobait le sort 

. d 'un absent adoré, car, malgré ses 
présent ions , Edmée m'aurait j ama i s 
songé à élever sur la conduite du 
j eune légiste un doute injurieux. 
Elles ne se doutaient guère que le 
misérable emportai t au contraire, 
le document sur lequel il fondait 
ses propres espérances, et que, sans 
sa visite funeste, elles goûtera ient 
présentement une joie d 'autant plus 
pure et complète qu'elle étai t i n a t 
tendue , du moins avec l ' intensi té 
qu'elle devait avoir. 

Cependant M. Courtois, de peur 
de rencontre , avai t dégringolé l 'es
calier avec une vélocité imprudente . 
En deux enjambées, il se trouva 
dans la rue , et d 'un bond dans la 
voiture qui l 'a t tendait à la porte, et 
dont le cocher, pais iblement en
dormi sur son siège, sursauta ef
frayé, menaçant d'exécuter le plus 
terr ible saut de mouton qu 'un co
cher de fiacre ait jamais fait ou vu 
faire, depuis l 'origine de l ' ins t i tu
t ion. 

— Rue des Martyrs, 59! cria M. 
Courtois. Et vivement ! 

Le véhicule se mit en marche ca
h in-caha quoique au son heur té des 
fers hors d'âge du ma lheureux 
coursier qui le t ra înai t , on dût 
croire que celui-ci s'était mis au 
t rot . Alors M. Courtois t i ra de sa 
poche la lettre qu'il avait si dextre-
ment détournée de son but na ture l 
et, l 'approchant de la lanterne r é 
glementai re , il en é tudia la s u s -
cription et les ornements admin i s 
tratifs qui l ' i l lustraient d'un œil 
excessivement d i l a t é . La seule 
marque extérieure qui la dis t in
guâ t des autres let tres du m ê m 9 
courrier était un t imbra humide 
portant ces mots en exergue : Ar
mée d'Italie. Cette nouvelle inspec
t ion n 'appri t r ien de plus à Elphège. 
Il la tourna et re tourna dans tous 
les sens sans aut re résul ta t , car-son 
in tent ion n 'étai t pas d'en déchirer 
bruta lement l 'enveloppe, effraction 
i r réparable ! 

— Si c'était la nouvelle positive, 
incontestable de sa mort ! fit-il en 
ré intégrant précipi tamment cette 
pièce à conviction dans sa poche. Il 
ne serait pas habile d'en trop r e t a r 
der l 'arrivée à dest inat ion. Et si j e 
déchirais l'enveloppe !... 

Il ne connaissait pas l ' écr i ture 
d'Edouard Desvarennnes, et aurai t 
pu par conséquent prolonger son 
inspection toute la nui t sans être 
plus avancé. 

— Plus vite ! cr ia- t- i l au cocher. 
Le cocher, pour mieux entendre 

sans doute, arrê ta sa voi ture . 
— Ouoâh! . . . Qui qu'y a, bou r 

geois ? 
— Le diable vous emporte ! on d i 

rai t que vous dormez, cocher, choval 
et voiture ! Allez donc plus vite, sa -
crebleu! 

— Ah ! Ah ! bon. Fau t pas vous 
fâcher pour ça, bourgeois ; mais 
c'était pas l ape ine de me faire a r r ê 
te r pour me dire d'aller plus vite, 
pas moins. Hue 1 Fanny . . . E ' trot te 
tant qu'elle a d' jambes , la pauy' 
bête, m's ieu. . . Hue 1 

— Si nous sommes arrivés dans 
cinq minutes , il y a cent sous de 
pourboire ! 

La voiture traversait le boulevard 
pour prendre la rue Laffitte, il sem
blait donc que le fabuleux pourboire 
annoncé par M. Courtois dût être 
facile à gagner . Cependant le brave 
automédon, sans crier gare , r a s 
sembla les guides et se mit incon t i 
nent à t rai ter la pauvre Fanny de la 
façon la plus ignominieuse . Ce 
t ra i tement imprévu eut pour effet 
immédiat d'activer l 'a l lure de celte 
petite fille dégénérée de l ' immor
tel Rossinante, et la rue Laffitte 
fut dévalée en moins d'une minu te . 
Mais à peine eu t -on dépassé Not re -
Dame-de-Loret te et abordé le t e r 
rible Mont des Martyrs, véri table 
calvaire pour tout le monde et s in
gul ièrement pour les chevaux de 
fiacre, que Fanny, malgré les admo
nestations les plus encourageantes, 
échangea soudain le t rot heurté 
qu'elle avait conservé j u sque - l à 
contre un pas t ranqui l le et lent , s e 

couant les oreilles sous une averse 
de coups de fouet, commepour faire 
entendre qu'elle se laisserait tuer 
sur place plutôt que de changer 
d'allure. 

Elphège Courtois n'y t int plus. Il 
sauta à terre , j e ta un louis au co
cher et s'enfuit en courant. 

— Bah ! fit le cocher en tournant 
et re tournant la pièce d'or dans sa 
main calleuse, y a rien à dire 
Faut ' pas être si exigeant par le 
temps qui court . . . En parlant de 
courir, en v'ià un qui détale ! Bon 
sens ! si j ' é ta i s si leste que ça, c'est 
pas moi qui prendrais jamais un fia
cre. . . sur tout si j ' é t a i s pressé 
Voilà, bourgeois! 

L'automédon philosophe n'avait 
pas encore exécuté lo demi - tour 
qu'il se proposait , afin de reprendre 
la direction des boulevards, qu'il 
avait chargé de nouveau.. . et que 
M. Courtois avait dévoré l'espace 
montueux qui le séparait de son 
domicile, situé dans le voisinage 
bruyant de la barrière. Il n'avait 
pas encore démarré avec son nou
veau voyageur, que l 'ancien faisait 
i r rupt ion dans son appartement de 
garçon, situé au quatrième étage. 

Le problème qu'Elphège s'était 
proposé était celui-ci : Prendre con
naissance de la let tre venue d'Ita
lie, et renfermée dans une enveloppe 
gommée, de manière à ne laisser 
aucune trace d'effraction sur cette 
enveloppe. Dans le cas où la nou
velle qu'elle contenait serait de na
ture à servir ses projets, et par con
séquent à être communiquée sans 
retard, il lui serait facile de la glis
ser dans le courrier du lendemain, 
et, bien certainement, sous le coup 
de la douleur, M. Desvarennes ne 
songerait pas às ' assurer qu'il eûtdû 
la recevoir v ing t -qua t re heures 
plus tôt. Dans le cas contraire, les 
précautions étaient inutiles, car la 
let tre fatale était irrémissiblement 
condamnée au supplica du feu. 
Mais ces précautions, il fallait les 
prendre malgré tout, puisqu'il était 
impossible de deviner qu'elles fus
sent inu t i l es ! . . . M. Courtois mey-
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ploya une grande heure, qui lui p a 
rut bien plus longue qu 'aucune au 
tre de celles qu'il avait vécues j u s 
qu'à ce moment. Il passa une heure 
à faire couler sur la part ie gommée 
intérieurement, un filet d'eau qui 
pénétrât le papier et amollît cette 
gomme maudite. Il y réu-s i t enf in . . . 

C'était bien la peine de prendre 
tant de précautions ! C'était bien la 
peine d'avoir fait t rai ter d 'une m a 
nière si cruelle la pauvre Fanny !... 
La lettre tirée de l 'enveloppe était 
signée Edouard Eesvarennes ! ! ! 

Elphège devint vert . Il froissa 
avec rage, dans ses mains crispées, 
le fatal papier. Mais, se ravisant, il 
voulut au moins prendre connais
sance de ce qu'il contenait , car en
fin le seul fait de l 'existence d'E
douard ne détruisait pas ent ière
ment ses projets; il se pourrai t qu'il 
se bornât à les modifier dans une 
mesure peu importante et prévue. 
Parmi les choses qu'il y lut, une 

.seule le frappa, c'est que le blessé, 
entièrement r é t a b l i , annonçait à 
ses parents qu'ils le reverraient 
probablement bientôt, et « au g rand 
complet. » 

— La peste soit de l 'animal [ vo
ciféra l'élève procureur . L'agréable 
surprise, en vérité !... N 'aura i t - i l 
pas pu le dire plus tôt ? 

Elphège avait raison, nous le sa 
vons. Edouard aurai t pu le dire plus 
tôt, et il aura i t ainsi évité bien des 
lames à ceux qui lui étaient chers, 
— mais pas aussitôt pour tan t que 
ceux-ci auraient pu le croire. En 
tout cas, ils étaient condamnés à ne 
rien savoir encore de quelquetemps, 
car, ayant lu , M. Courtois présenta 
à la flamme de la bougie la mince 
feuille de papier qui fut dévorée en 
un instant. 

XIV 

L E R E V E N A N T 

Après une longuenui t passée dans 
l ' insomnie Elphège Courtois se 
rendit chez son conseiller int ime, 
maître Guillochon, pour le consul
ter sur les suites p. obables de sa dé 
couverte de la veillejear p o u r l u i , il 

n'y voyait pas très clair . Les con
sultations de maître Guillochon 
étaient très appréciées de toute une 
clientèle de gens véreux, qu'il fal
lait par conséquent une grande h a 
bileté pour satisfaire ; mais il y 
avait des jours où il était mal d i s 
posé, où il était indécrottable, 
comme disaient ses clients o rd i 
na i res , et il paraî t qu'il étai t dans 
un de ces jours d ' indécrottabil i té 
ce mat in- là , car Elphège avait à 
peine abordé le sujet de sa visite 
-qu'il l 'arrêtai t tout h coup : 

— Un ins tant , mon cher, permet
tez, s 'écria-t-i l en étendant la 
main vers le pré tendant , comme s'il 
s 'apprêtait à le saisir aux naseaux 
dans le cas où il eût pris Je mors 
aux dents. Permet tez . . . Sachez d 'a
bord que je-ne veux pas entrer dans 
tou t cela, que je ne veux rien savoir 
des moyens que vous jugez utiles 
d 'employerpour at teindre votre but. 
Cela ne me regarde pas. Et j ' a j o u 
terai , pour votre complète édifica
tion, que si vous vous livrez à des m a 
nœuvres blâmables, vous serez b l â 
mé par moi tout Je premier, malgré 
l ' intérêt que je vous porte. 

— Mais, objecta le j eune homme 
déconcerté, vous me disiez vous-
même : Qui veut la fin veut les 
moyens. 

— Les moyens que la morale. . . 
professionnelle ne réprouve pas, 
sans doute. Mais vous détournez 
des let tres, vous. . . Ecoutez-moi bien : 
Yous n'avez pas besoin d'aller comp
ter vos affaires atout le monde, n 'est-
ce pas ? et à moi moins qu'à person
ne? Queldiable vous y pousse, alors? 

M. Courtois voulut insister, mais 
ce fut en vain ; il cria, tempêta, m e 
naça, pria : peines inutiles. La con
férence se termina sur ces mots qui 
n 'apprenaient r ien de nouveau au 
malheureux garçon et le laissaient 
aussi anxieux, aussi peu sur doses 
mouvements qu 'un vaisseau désem
paré. 

— Réussissez, je suis votre h o m 
me ; échouez, je vous considère 
comme un sot i r rémédiablement 
condamné à l 'obscurité é t a l a misère 
perpétuelles. Maintenant faites ce 
que vous voudrez pour t r iompher , 
mais , après comme avant, j e désire 
n 'en rien savoir. — Peste ! Vous me 

\ 

mettriez dans de beaux draps , si j© 
vous laissais faire ! 

L'étude Guillochon était située 
rue Neuve-Saint-August in . L'hôtel 
de la famille Desvarennes était tout 
près, et Elphège, en qui t tant son 
patron, s'était dit qu'il y ferait une 
visite ; mais il ne pouvait s'y résou
dre ; fatigué, découragé, incapable 
de nouer deux idées ra isonnables , 
il faut avouer qu'il n 'é ta i t guère 
dans une position d'e=prit à affron
ter la vue des malheureux contre 
lesquels il venait de se rendre si 
cruel lement et si récemment cou
pable. Toute réflexion faite, il se d i 
rigea vers les boulevards, sans but , 
pour prendre l 'air et mattre un peu 
d'ordre, chemin faisant, dans son 
esprit t roublé . Il se trouvait sur le 
boulevard des Capucines, e r rant à 
l 'aventure, la tête inclinée sur la 
poitr ine, le front chargé de soucis, 
le pas lourd, lorsqu'i l senti t une 
main s 'abattre pesamment sur son 
épaule : malgré la folie d 'une pa 
reille idée, il est certain que le m a l 
heureux imagina, le temps de la d u 
rée d'un éclair, qu'on voulait l ' a r 
rê ter ! Il tressaill i t , ses genoux flé
chirent , un frisson lu i glaça le 
dos"... 

— Hé ! M. Courtois ! Quelle d ia 
ble de figure avez-vous là ? exclama 
une voix joyeuse. Est-ce que je vous 
ai fait peur ? 

La pers >nne qui l ' interpelle si 
cordialement, Elphège la reconnaît 
bien, est évidemment un officier en 
tenue civile. Sa mise est aussi cor
recte et de bon goût que celle d 'un 
membre du Jocltey ; mais son c h a -
peauaffecte desairs penchés qui r a p 
pellent l 'a t t i tude crâne du shako, 
ses cheveux sont trop courts et sa 
boutonnière est i l lustrée d ' u n r u b a n 
rouge . 

— M. Grandclaude ! s'écrie E l 
phège grandement soulagé. Com
ment vous portez-vous, cher mon
sieur ? 

— Mais, rétorque l'officier, c'est à 
vous qu'il faut demander cela. Vous 
avez l 'air d'un déterré . Est-ce que 
vous auriez de mauvaises nouvelles? 

— Du tout . Ni bonnes ni m a u 
vaises. Mais le fait est que j e ne suis 
pas bien, en effet : j ' a i passé une 
nui t abominable, et j ' avoue que j ' a i 
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les nerfs si malades que vous m'avez 
fait positivement peur. 

— Ah ! ah ! je l 'ai bien vu. Eh 
bien, si nous prenions unve r red ' ab -
sinthe ? 

M. Courtois ayant accepté, les 
deux jeunes gens p n n n e n t p l a c e de 
vant un guéridon du café du Helder, 
qui se trouve là comme à point 
nommé. 

— Dites donc, reprend le l i eu te 
nant , tout en préparant avec l 'ha
bileté consommée d'un praticienson 
abs inthe , qui se transforme peu à 
peu en une l iqueur laiteuse à r e 
flets d'opale, saviez-vous qu 'un de 
nos camarades d'Italie est arrivé 
hier s o i r a u c a m p ? 

— Non, répond Elphège, en t r e s 
sai l lant . Un camarade ?... Serai t-
ce?.. . 

— Non. Rassurez-vous, dit l'offi
cier en souriant i roniquement . Ce 
n'est pas lui . C'est seulement le ca
pi taine Lacombe. 

— Et il a des nouvelles? demanda 
l 'autre , ha le tant et si préoccupé 
qu'il n 'a pas remarqué l'accent peu 
bienveil lant de son inter locuteur . 

— Ah ! voilà le diable ! Des nou
velles, il en a et il n 'en a pas. Ainsi 
Desvarennes est res téquelque temps 
à Brescia avec Lacombe ; mais it a 
qui t té cette ville, ou du moins l 'hô
pital (et encore Lacombe ne peut- i l 
affirmer que ce n 'est pas dans le 
fourgon des morts), dans lapremière 
semaine de ju i l le t ou peu d e j o u r s 
après. 

— Mais, suggéra M. Courtois, s'il 
était mort à Brescia, on le saura i t ! 

Il savait mieux que personne, lui , 
qu' i l ne pouvait y être mort, et 
Grandclaude, qui n 'é tai t na tu re l l e -
mentpas dans le secret de la récente 
découverte du péquin, fut très étonné 
du ton délibéré, convaincu et s u r 
tout satisfait dont il émettait cet 
avis d'apparence rassurante . 

— Yous avez raison, dit-i l , on le 
saurai t sans aucun doute. ' Il faut 
donc qu'il ai t été transféré dans une 
aut re ville, où il peut très bien êtro 
resté tout de bon., par exemple. 
Mais c'est égal , Lacombe peut se 
vanter de m'avoir fortement étonné, 
lorsqu'i l m'a appris que Desvaren

nes n 'é tai t pas resté sur le coup 
comme j e l 'avais c ru . 

— C'est vrai. Vous m'aviez di t . . . 
— Eh ! oui. Ceci vous prouve 

qu'il ne faut pas toujours se fier au 
témoignage de ses sens. 

— Oh! certainement. Mais.. . ce 
camarade quivientde vous arriver..', 
est-ce que vous avez longtemps 
ignoré son sort ? 

— Lacombe ? Pas du tout. Nous ne 
l 'avons, en quelque sorte, pas perdu 
de vue un j ou r ent ie r . Il quit tai t 
Brescia il y a quinze jours , et nous 
l'avons su tout de sui te . Mais il est 
tombé malade en route et a été obli
gé de s 'arrêter à Lyon, où il est resté 
plusieurs jours à l 'hôpi ta l . — Cela, 
j e l 'avoue, nous l 'avons ignoré. 

— Ah ! fit l 'avocat avec une g r i 
mace équivoque, vous voyez. 

•—Parbleu! répar t i t l'officier en 
souriant mal ic ieusement . C'est 
a insi , j e le reconnais , que Desva
rennes peut s'être égaré sur la route , 
avec une bonne fièvre ou quelque 
chose d'équivalent, et aussi qu'il 
peut réapparaî tre un beau jour , 
quand on ne l 'a t tendra plus. 

— C'est ma conviction absolue, 
déclara Elphège Courtois avec une 
sincérité d'accent impossible à nier . 

Cette fois, le l ieutenant Grand
claude fut si abasourdi qu'il ne son
gea même pas à dissimuler . 
• — Vous doutez? interrogea E l 
phège. Eh ! bien rappelez-vous ce 
que j e vous dis : Les choses se pas
seront ex-ac- te-ment comme vous 
venez de le supposer. Pour une 
cause ou pour une au t re , Edouard 
Desvarennes aura été re tenu que l 
que par t ; il se sera, comme vous le 
disiez tou t -à - l ' heure , « égaré sur la 
route »; et nous aurons fait une 
grande dépense inuti le de l amenta 
tions et de démarches. Je voudrais, 
pour ma par t , que ce fût bientôt, j e 
le voudrais de tout mon cœur ! 

— Ah! çà, se demandai t Grand
claude. est-i l possible que nous nous 
soyons trompés à ce point sur ce 
garçon- là ? Il a l 'air s incère. . . C'est 
à n 'y r ien comprendre, parole 
d 'honneur ! 

t — E t je ne sais pourquoi, pour-
! suivit Courtois, mais il me semble 
î que, si j e pouvais causer quelques 

minutes avec le capitaine Lacombe, 
j e pourra is recuei l l i r de sa bouche 
des indices précieux, de l'impor
tance desquels il ne peut se douter, 
lui , n ' ayant pas le même intérêt que 
moi dans cette affaire. 

Mais, si vous voulez le voir, c'est 
facile, proposa l'officier. Et men
talement il ajoutait : — Décidément 
nous nous étions trompés. . . Pauvre 
garçon! l ' avons -nous assez traîné 
dans la boue, pourtant ! 

— Est-ce que vous allez au camp 
de ce pas? 

— Ma foi! oui . . . Tout de suite, 
si cela peut vous être agréable. 

— Merci. Quand vous serez dis
posé. Rien ne presse absolument. 
Permettez que je prévienne M. Des
varennes, pour qu'il ne m'attende 
pas en vain. 

Ce fut avec un véritable empres
sement que l'élève et successeur 
éventuel de maî t re Guillochon s'em
para de la plume que lui apportait, 
avec le reste de « ce qu'il faut pour 
écrire, » le garçon du Helder. Il 
t raça à la~ hâte quelques lignes pour 
annoncer qu'il suivait avec une 
ardeur le « filon nouveau » dont il 
avait parlé la veille à Mme Desva
rennes, sans par ler de la mine où 
ce « filon » avait été découvert, 
mais en ajoutant qu'il le conduirait 
probablement à u n «bon résultat » 
(les mots bon résultat étaient souli
gnés dans l 'autographe du jeune 
chicanous) .«Ace soir », promettait-
il en te rminant . 

Mais le soir venu,après unejournêe 
d'anxiété, et de fièvre, — la plus 
longue journée qu'il eût passée de 
sa vie, à piét iner sans relâche le 
parquet de l 'appartement qu'il n'a
vait pas osé quit ter une minute, de 
peur de manquer la visite d'Elphège, 
son bon génie , son sauveur! — 
M. Desvarennes, aux lieu et place de 
cette visite si impatiemment atten
due, rcçutcel led 'uncommissionnai-

I re porteur d 'une lettre dans laquelle 
i létai t dit, en substance, que, par une 
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fatalité étrange, la personne dont 
M. Courtois fils attendait des rensei 
gnement importants avait été absen
te toute la journée. C'était donc 
partie remise, mais remise au l en
demain seulement. " 

—• L'excellent garçon! ne put 
s'empêcher de dire M. Desvárennos, 
dont l'impatience avait fait place à 
la résignation, à la lecture de cette 
lettre. Quel dévouement infatigable! 

[A suivre.) H. GAMILLY. 

notaires garde-notes du Chastelet 
de Paris . Il déclara qu'il avait formé 
le dessein d'employer en œuvres de 
piété et de chari té une partie consi 
dérable des grands biens qu'il tenai t 
de la divine Providence et de la vo 
lonté du ro i . Il ajouta qu'il n 'avait 
trouvé rien de plus uti le que la fon
dation d'un collège et d'une Acadé
mie pour l ' instruction des enfants 
des gent i lshommes ou des pr inc i -

mencé par Louis Levau, a r c h i t e c t 6 

du roi, fut promptement exécuté par 
les architectes Lombart et d'Orlay. 

La façade principale placée, sur le 
quai , reçut une forme semi-c i rcu
laire . Son avant-corps , d 'ordon
nance cor inthienne, forma le por
tai l de l'église surmontée d'un dôme 
terminé par une lanterne . 

Le collège des Quatre-Nations, 
ainsi dénommé pour indiquer les 

MONUMENTS DE PARIS. — Le Pala is de l ' I ns t i tu t (p. 121, col . 1). 

L E S M M M E N E S D E P A R T S 

LA. F O N D A T I O N D U C O L L È G E D E S 
Q U A T R E - N A T I O N S ( I N S T I T U T ) 

Le 6 mars 1661, dans une des 
salles de l 'antique forteresse de 
Vincenne?, le cardinal Mazarin s 'ap-
prêtùt à mourir. 

Le ministre de Louis XIII et de 
Louis XIV fit venir maîtres Nicolas 
La Vasseur et François Le Foin, 

paux bourgeois de Pignerol , d 'Al
sace, de Flandres et de Roussillon. 
Afin de consolider à jamais cette 
fondation, le cardinal légua 2 mi l 
lions en argent , plus 45,000 livres 
de rente sur l 'Hôtel-de-Ville de 
Paris . 

Par lettres patentes du roi , ce 
contrat de fondation fut approuvé 
et confirmé en 1665 et 1669. 

•Le 23 j u i n 1665, on mettait la main 
à l'édifice du quai Conti, qui , com-

quatre contrées auxquelles appar te
nai t le bénéfice de sa fondation, a 
été élevé sur l 'emplacement de divers 
hôtels , parmi lesquels se t rouvait 
l 'hôtel de Nesle, avec sa fameuse 
tour. Dans l 'église, devenue en 1806 
la salle des séances de l ' Inst i tut de 
France, on remarquai t le tombeau 
du cardinal Mazarin, oeuvre de Coy-
sevox, qui est maintenant au musée 
de Versailles. 

X. 
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NOS ANCÊTRES 
v 

LES PIIÉNICIENS 

Les Gaëls occupaient toujours les 
vastes forêts entre la Seine, la Marne 
les Vosges et le I\hin moyen et infé
r ieur ; les Celtes toute la contrée 
au-dessus., en partie montagneuse , 
jusqu 'aux sources du Rhin , toute la 
Suisse, la Savoie, une par t ie des 
Alpes et du Dauphiné jusqu 'à 
l 'Isère, toute la vallée de la 
Saône, au midi du Rhône, le 
Lyonnais et le Vivarais, la vallée 
de la haute Loire et les plaines de 
la Champagne jusqu 'à la Marne ; 
les Gallo-Euskariens l 'Auvergne, le 
Limousin et généra lement tous les 
hauts plateaux du centre jusqu 'aux 
plaines du Berry et du P o i t o u ; les 
Gallo-Celtes, au-dessous, toute la 
région basse jusqu ' à la mer entre 
la Seine et la Garonne dans leurs 
cours moyen et b a s ; les Liguro-
Euskariens la vallée de la hau te 
Garonne, les Pyrénées occidentales, 
les hauts plateaux de l 'Ariège et du 
Tarn, les Cévennes sud et le Lan 
guedoc ; les Euskar iens purs les 
Pyrénées centrales et orientales, le 
comté de Foix et le Roussillon ; les 
Ligures purs les Landes de Gascogne 
dans l'Ouest et à l 'Est la Provence, 
une partie du Dauphiné et des Alpes 
de la mer à l 'Isère ; quand , vers le 
onzième ou le dixième siècle avant 
notre ère, les Phéniciens firent leur 
appari t ion dans le midi, sur les côtes 
habitées par les Euskar iens et les 
Ligures. 

Les premiers , des peuples de 
l 'Orient, les seuls à l 'époque policés 
et savants, ces Phéniciens , dont la 
patr ie était la Syrie mar i t ime, 
avaient su, par des observations 
astronomiques, se t racer des che
mins sur les mers. De leurs ports 
d 'at tache, Sidon et Tyr, les deux 
plus anciennes villes du monde, ces 
hardis et aventureux marins se 
répandaient par tout où leurs nav i 
res pouvaient les conduire pour, 
dans les pays lointains et sur tout 
dans ceux encore barbares,, non 
pas demander les armes à la main 
comme des conquérants une place 
sur le sol, mais , marchands rusés , 

contre les articles de leur fabrica
t ion, avec le plus de profit possible, 
échanger , aux peuplades ignorantes 
de leur valeur les productions 
riches de ces pays, les matières pre
mières' propres à leurs industr ies , 
les métaux précieux et aussi les 
esclaves nécessaires à leur marine, 
à leurs manufactures et à leurs t r a 
vaux agricoles, ou autres . N 'ayant 
en vue que le profit, et guerr iers 
seulement pour la défense, les P h é 
niciens ne s ' imposaient jamais par 
la force aux populations qu'ils vou
laient exploiter ; p a r l a persuasion 
et par des cadeaux, ils obtenaient 
d'abord d'établir des comptoirs, 
purement commerciaux, dans les 
îles voisines du rivage, à l ' embou
chure des fleuves ou dans les ports 
naturels sur lescôtes, mais toujours 
dans des positions pouvant au besoin 
être facilement défendues. Peu à 
peu, ces établissements devenaient 
de plus en plus considérables, et à 
la fin des centres fortifiés d'où il 
étai t impossible ensuite de les 
expulser, qnand les tr ibus voisines, 
inquiètes de leurs empiétements 
successifs, devenaient hosti les. Des 
alliances habi lement combinées ou 
achetées, avec certains des chefs, 
leur procuraient en outre des défen
seurs dans le pays même, à mesure 
que leur influence s 'étendait à l ' i n 
térieur, en même temps que leurs 
comptoirs se mult ipl iaient . Ainsi 
les Phéniciens durent agir en 
Gaule, et ainsi sans nul doute ils 
avaient opéré en Ibérie, où déjà, 
depuis un siècle ou deux, ils avaient 
de nombreux établissements dont 
le principal était Gades, Cadix ma in 
tenant , d'où leurs navires se r en 
daient aux îles Cassitérides, les 
Sorliugues, et à la côte de Cor-
nouail les, en Angleterre, chercher 
l'étain indispensable à leurs i n d u s 
tries et si difficile à se procurer 
ai l leurs en quant i té suffisante. 

Le souvenir et les traces du 
séjour prolongé des Phéniciens 
dans la Gaule, principalement dans 
les contrées Sud et Est baignées par 
la Méditerranée, se re t rouvent non 
seulement dans les légendes des 
Grecs a t t r ibuant à leur seul LTer-
cule, qui n ' a jamais fréquenté les 
pays occidentaux, les exploits , a n t é 

r ieurs aux siens, des Melkarth ou 
héros phéniciens, mais aussi et 
sut tout dans la toponymie ancienne 
de certaines cités, c'est-à-dire dans 
le nom même de ces cités. Possé
dant déjà des établissements en 
Ibérie., c'est dans les contrées voi
sines, sur les bords de la Médi
terranée, entre les Pyrénées orien
tales et le Rhône, que les Phéni
ciens durent d'abord essayer leur 
exploitation commerciale de la 
Gaule. Sur la Méditerranée même, 
on peut sûrement leur attribuer, 
chez les Sordones de race euska-
r ienne, un comptoir dans le port 
na ture l , entre les contreforts des 
Tyrénées, nommé le plus ancienne
ment, d'un temple par eux y consa
cré à la déesse de l'amour et 
de la volupté, le port d'Astarté, 
ensuite par les Grecs le port 
d'Aphrodite, par les Romains la port 
deVénus, d'où, par dérivation, Port-
Vendres main tenant ; et plusbas, sur 
le petit neuve qui descend des Py
rénées, le Tet, près de son embou
chure d'alors, la vieille cité de Rus-
cino,aujourd'huiCastel-Roussillon, 
dont le nom premier ne laisse aucun 
doute sur son origino phénicienne; 
puis, plus bas encore, en communi
cation toujours avec la mer, mais 
sur l 'étang qui , à cette époque com
muniquai t par d'autres étangs avec 
l 'embouchure occidentale du Rhône 
et qui, lui aussi, d 'un autro temple 
consacré sur ses rives á la déesse de 
l 'amour, a porté successivement les 
noms d'Astarté, d'Aphrodite et de 
Vénus ; chez les Elisyecs, peuple 
l iguro-euskar ien , dans une île 
alors formée par une bifurcation de 
l 'Aude, à son embouchure ancienne 
sur l 'étang ci-dessus, Narba. qui dès 
l 'origine semble avoir été l'entrepôt 
principal des Phênicions dans ces 
parages et un centre des plus impor
tan ts , qui plus t a rd , sous le nom de 
Narbo, devint le grand port mili
taire des Romains en Gaule et qui 
main tenant est Narbonne, non plus 
port de mer, mais ville dans les ter
res, par suite de l'accroissement 
considérable du rivage résultant des 
dépôts ter reux de l'Aude. Sur ce 
même étang, on peut encore attri
buer aux Phéniciens, à l'embou
chure d'alors de l'Orb, un autre éta-
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glissement moins impor tant , Bésa-
ra, la cité Baterra des Romains, 
Bëziers aujourd'hui. 

De ces comptoirs du Roussillon et 
du bas Languedoc, contre des étof
fes teintes, des ustensiles en cuivre, 
des armes et des outils en bronze et 
des objets d 'ornement, les P h é n i 
ciens pouvaient facilement se p r o 
curer le cuivre des Pyrénées or ien
tales, de l 'Hérault et même des 
Devenues sud; mais plus à l 'ouest 
ils savaient, par le dire des ind igè
nes, des contrées plus r iches, non 
seulement en cuivre, mais encore 
eu or, en argent et en plomb ; alors, 
sûrs de faire dans ces contrées un 
profit considérable, à cause de 
l'ignorance où étaient les habi tants 
de ce pays de la valeur réelle de ces 
métaux, ils durent pousser de ce 
coté, dans l ' intérieur, leurs é ta
blissements commerciaux. Carcaso, 
Carcassonne, sur l 'Aude, navigable 
jusque-là pour des bateaux d'un 
faible tirant d'eau, sur une hau teur 
naturellement forte, chez les E l i -
syces, dut être leur première s ta
tion dans l'ouest ; puis Tolosa, Tou
louse, chez les Garumnes-Euska-
riens, sur les bords de la Garonne, 
qui, reliée à Carcaso par une route 
de terre, dut peu tarder à devenir le 
centre principal de l 'exploitation 
de tout l 'ouest. De là en effet, avec 
des bateaux, les Phéniciens pou
vaient par la Garonne, l 'Ariège, le 
Gers, le Tarn, PAveyron, le Lot et 
la Dordogne, trafiquer dans toute 
cette région du sud-ouest , si r iche 
autrefois en métaux précieux ; et 
même, plus faci lementquede Gades, 
se rendre aux îles de l 'étain, voisines 
de l'Angleterre. D'humeur douce et 
facile, les populations, L iguro-eus-
kariennes des bords de la Garonne, 
de l'Ariège et du Gers, accueil l i rent 
favorablement les marchands de 
Sidon et de Tyr, et, bientôt, pour se 
procurer les objets manufacturés 
dans ces villes, elles s 'empressèrent 
de fouiller le sol et les sa,bles des 
rivières, et, à défaut de métaux, elles 
apportèrent aux Phéniciens les 
fourrures et les peaux des animaux, 
la laine des moutons, et plus loin 
à l'extrême ouest, la résine des pins 
maritimes. Peu à peu, au contact 
journalier des PhénLiens , tous les 

Liguro-Euskar iens du sud-ouest , 
ceux du Lot, de l'Aveyron et du 
Tarn, comme les autres et même 
les Gallo-Celtes, voisins de la Dor
dogne et de l 'Isle, encore à demi 
sauvages, contractèrent des besoins 
nouveaux, t ravai l lèrent davantage 
pour avoir un bien-être plus grand : 
apprirent , sur les conseils des mar
chands é t rangers , à préparer et à 
tisser le lin, production naturelle 
du sol à travailler eux-mêmes les 
métaux premieis , or, argent , plomb 
et cuivre. Des centres de population 
se créèrent forcément là où l'on se 
rendai t pour les échanges, sur tout 
chez les Euskar iens et les L iguro-
Euskariens, plus sociables que les 
Gallo-Celtes, et un semblant de civi
lisation s 'ébaucha dans tout le 
Midi et une partie de l'Ouest, des 
bords de la Méditerranée à ceux de 
l'Océan. 

Dans le Sud-Est et dans l'Est, du 
Rhône aux Alpes, chez les Ligures, 
les PhénicioDs durent aussi avoir 
de très nombreux établissements.Le 
portdeMelkarth, plus tardl 'Héracléa 
des Grecs, h l 'embouchure occiden
tale du Rhône, celle qui à cette épo
que se prolongeai td 'étangs en étangs 
communiquant ensemble jusqu 'à 
l 'étang d 'Astarté; Tarasco, ma in te 
nant Tarascon, plus haut , dans une 
île formée par le Rhône et un bras 
de la Durance, son affluent, presque 
le même nom que la ville d 'origine 
phénicienne Tarraco, près de l 'em
bouchure de l 'Ebre chez les Euska-
riens de l 'Ibérie; l 'île Phcenicé, P o -
mègues, en face de Marseille; le port 
Lacydon, où les Grecs ensuite ont 
fondéMassi l l ia ,Marsei l le; Hêracléa 
Caccabaria, au fond de la baie de 
Cavalaire; le port Phcenicé, avec son 
temple dédié encore à Astarté, dans 
la baie d'Antibes; le port de Mol-
kar th , dans la baie de Nice, et celui 
de MelkarthMonœcus,Monaco main
tenant , témoignent suffisamment 
par leur toponymie ancienne de leur 
origine phénicienne. 

Mais ce ne fut pas sans de grandes 
difficultés que les Phéniciens purent 
s 'installer dans cette région, habitée 
par les Ligures seuls. Les légendes 
des Grecs, a t t r ibuant à leur Hercule 
les faits desMelkar th ou chefs p h é 
niciens en G,aule, en font foi. C'est 

dans les champs pierreux de laCrau, 
sur les bords du Rhône, à son em
bouchure de PEst, entre Arles et la 
mer, que ces légendes placent le 
lieu du combat entre leur Hercule 
et l 'armée intrépide des Ligyens ou 
Ligures, qui s'opposaient à son pas
sage, et où Hercule reçut de son 
père Jupiter une pluie de cailloux 
pour remplacerses flèches épuisées ; 
souvenir poétisé de la tradit ion 
locale d'un combat entre les P h é n i 
ciens et les Ligures, dans lequel, les 
muni t ions venant à manquer, les-
frondeurs phéniciens durent se ser
vir de cailloux de la Crau. P ' i is , 
d'après ces mêmes légendes, H e r 
cule , à la tête de son armée , 
composée de gens de toutes les n a 
tions, ayant pénétré chez les Celtes, 
y fonda la ville d JAlésia, et enfiu de 
la Celtique, passa en Italie en t r a 
versant les Alpes par une route qu'il 
y t raça, accessible mêmeàune armée 
avec tous ses bagages , après avoir 
dompté les Taurisques, c 'est-à-dire 
les habi tants de ces montagnes , et 
avoir puni les chefs de ces Taur is 
ques, coupables de brigandages 
l 'égard des marchands é t rangers . 

Là encore, comme toujours, les 
Grecs at t r ibuent à leur seul Hercule 
les exploits de Melkarth, personni
fiant lui -même tous les anciens h é 
ros phéniciens. Rien d'improbable 
du reste à ce que Alésia, Aliso dans 
l'Auxois, centre maintenant de peu 
d' importance, mais dans les temps 
la plus ancienne et la plus célèbre 
ville de la Gaule celtique, n 'ait été 
à l 'origine m établissement consi
dérable des Phéniciens. Bâtie sur 
une hau teu r facile à défendre par 
sa position entre trois grandes voies 
fluviales, navigables et aboutissant 
aux deux mers : Océan et Méditerra
née, devant être reliée à .ces grandes 
voies fluviales par des routes do 
terre , Alésia, cette ancienne- métro
pole do la Gaule celtique, a bien pu 
être fondée eneffetpour servir d 'en
trepôt généra l , à l ' intérieur, aux 
marchands phéniciens, qui de là , 
par la Seine, la Loire et leurs p r in 
cipaux affluents, pouvaient écouler, 
dans le pays des Gallo-Celtes, les 
produits de l ' industrie de Sidon et 
de Tyr, expédiés des comptoirs de la 
Méditerranée par le Rhône et la 
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Saône. Là encore ils pouvaient aussi 
recevoir par la Loire et un portage 
par ter re , en t rans i t à destination 
des ports médi terranéens , par un 
au t re portage p a r t e r r e , la Saône et 
le Rhône, comme par la Garonne à 
Tolosa pour Tarasco, l 'étain déposé 
à l 'embouchure de la Loire par des 
navires venus par mer de l 'Angle
terre et des îles voisines, et qui évi
ta ient ainsi la navigation plus d a n 
gereuse du golfe de Gascogne pour 
at teindre la Garonne, et celle bien 
plus longue et bien plus péril leuse 
des îles d'étain à Gades. 

Ces probabili tés sont d 'autant 
plus grandes que des découvertes 
récentes ont confirmé l 'existence 
d 'un comptoir phénicien sur l'Océan, 
à l ' embouchure de la Loire, où est 
main tenant Saint-Nazaire. De ce 
comptoir, Cor ilo, presque le même 
nom que Bilo, autre comptoir p h é 
nicien en Ibèrio, les marchands de 
Sidon et de Tyr ne devaient pas seu
lement , par la Loire, expédiera Alé-
sia l 'étain veou par mer de la côte 
de Cornouaillos et des Sorlingues, 
mais aussi le sel qui , t rès abondant 
dans les sal ines du littoral de l 'O
céan, faisait complètement défaut 
dans l ' in tér ieur , et par conséquent 
devait être un des art icles les plus 
demandés aux marchands q u i , par 
la Loire et ses affluents, et aussi par 
la Seine sans doute, exploitaient 
une grande part ie du pays des Gallo-
Celtes. 

Quoique, par mesure de précau
tion contre le pil lage, loin de leurs 
établissements pr incipaux, les P h é 
niciens ne dussent trafiquer que le 
long des cours d 'eau navigables, se 
j e tan t dans les fleuves aboutissant à 
leurs comptoirs, et de leurs barques 
(étant ces barques assez larges e t a s -
sez grandes pour servir de magasin 
flottant, mais à fond plat pour être 
d 'un faible t i r an t d'eau et pouvoir 
pénétrer dans les petites rivières), la 
création par eux, sur te r re , de routes 
commerciales, tout au moins de 
celle dite d'Hercule par les Grecs, 
est un fait incontestable. Celle-là 
rel iai t entre eux tous leurs comp
toirs du sud -est, et même ces comp
toirs, par les Alpes, avec ceux de 
l ' I ta l ie , et par les Pyrénées, avec 
ceux de l 'Ibérie. C'est cette même 

route que les Grecs de Marseille, 
beaucoup plus tard, réparèrent en 

. part ie pour leur usag-e.et qu'ensuite 
les Romains ré tabl i rent en entier 
pour leurscommunicat ionspar terre 
avec l 'Ibérie. Cette route , comme 
probablement celles devant relier 
Alésia avec la Saône, et Tolosa avec 
Carcaso, par suite des conventions 
passées avec les chefs pr incipaux du 
pays, et peut -ê t re aussi moyennant 
certains droits de passage à eux 
payés, étai t ent re tenue en bon état 
par les habi tants eux-mêmes des 
terr i toires qu'elle traversait , et qui 
restaient responsables, chacun sur 
son terr i toire , des at taques ou des 
dommages causés aux voyageurs et 
aux marchands . 

On ne connaît pas aux Phéniciens 
d'autres établissements probables 
chez les Celtes que celui d'Alésia et 
chez les Ga'lo-Celtes que celui de 
Corbilo. Cependant leur influence 
fut assez grande dans ces contrées 
pour que ces peuples , qui aupara
vant mettaient impitoyablement à 
mort tout étranger pénétrant sur 
leurs terri toires après eux, considé
rassent comme un crime de nui re 
aux étrangers et regardassontmeme 
comme une action honteuse non 
seulement de leur refuser l 'hospi ta
li té, mais encoró de ne pas la leur 
offrir. On peut encore a t t r ibuer à 
l 'enseignement ou à l 'exemple des 
Phéniciens l 'horrible coutume, dans 
ces contrées, des holocaustes de 
victimes humaines , renfermées dans 
d'immenses mannequins faits de 
bois, d'osier ou de paille, et que l'on 
brûlait en l 'honneur de Teutat , 
comme, dit-on, longtemps encore 
après les Carthaginois, ces descen
dants directs des Phéniciens de Si-
don et de Tyr et leurs successeurs à 
l 'empire des mers, ont continué de 
le faire en l 'honneur de leur Teuth, 
c 'est-à-dire de : l 'être suprême Beus 
en latin et Zeuz en Grec. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que, 
sauf les Gaëls restés sauvages dans 
leurs forêts au nord de la Marne et 
de la Seine, sous l'influence civili
satrice et conciliatrice, en même 
temps que commerciale, des m a r 
chands phéniciens, tous les autres 
peuples de la Gaule étaient entrés 

r dans la voie de la sociabilité, du p ro 

grès et de l ' industr ie; savaient tein
dre en couleur les vêtements faits 
par eux-mêmes en laine, chanvre ou 
l i n ; creuser des mines dans le sol, 
pour en extraire le minerai ; fabri
quer en bronze des armes de tout 
genre, en or, en argent et en plomb 
des ornements variés, en cuivre des 
ustensiles; enfin, pouvaient, en un 
mot, pourvoir eux-mêmes à leurs 
besoins nouveaux, quand, vers la 
fin du hui t ième siècle avant 
notre ère , les Phéniciens cessèrent 
peu à peu d 'al imenter leurs comp
toirs de la Gaule, par suite du blo
cus de leurs ports et de la ruine 
presque totale de leurs villes prin
cipales par les Assyriens, qui, à 
cette époque, de 750 à 720, conqué
ra ient et dévastaient toute la Sy
r ie . Alors le commerce devint com
plètement nul dans l ' intérieur de la 
Gaule, et seules, les côtes de la Mé
diterranée continuèrent d'être fré
quentées par des marins marchands; 
par ceux de Carthage ou mieux Kir-
jath Hadeschath, c 'est-à-dire laville 
neuve en phénicien, colonie et fille 
de Tyr sur la côte africaine, mais de 
fondation trop récente (800 ans 
avant J.-C.) et par conséquent, pas 
encore assez importante pour, dans 
tous les pays lointains, prendre com
plètement la place abandonnée par 
sa mère ; et aussi par les Rhodiens, 
Grecs doriens d 'origine, qui s'em
pressèrent de profiter du déclin delà 
puissance mari t ime des Phéniciens 
pour tenter do disputer à leurs suc
cesseurs et cont inuateurs , les Car
thaginois , l 'empire des mers et l'ex
ploitation des pays occidentaux. 

Le souvenir et les traces de ces 
Rhodiens , Grecs d'origine, se re^. 
t rouvent sur la côte méditerra
néenne, dans l 'ancienne dénomina
tion d'Agde, Rhoda, Rhodoriuin 
avant d'être l 'Agatha des Massi-
liotes, au dire de Pl ine . 

CnARLES Roux 
(A suivre) 

Les longues délibérations n'amè
nen t pas toujours le choix le plus 
sage. (Goethe.) 

Les débris dédaignés du passé sont 
les ma té r i aux de l 'avenir. 

(Rigault.) 
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RELIQUES DU PASSÉ 

LE TONNEAU DE LUDWIGSBUROr ET LE 
TONNEAU' D'HEIDELBERG 

Nous avons eu récemment l 'occa
sion de faire une visite au château 
d'Heidelberg, et par suite, de parler 
du grand tonneau qui fut la gloire 
et l'ornement de ses caves renom
mées. Mais voici qu 'une revue a l l e 
mande nous enlève une part ie de 
nos illusions relatives à cette oeuvre 
d'art, que nous croyions unique : le 
grand tonneau d'Heidelberg n'est 
ni le plus grand, ni le plus beau, 
ni le plus ancien de c s monuments 
d'un temps qui n'est plus et d'une 
nation où il paraît que l 'art de boire 
a toujours été en très grand hon 
neur. Le tonneau gigantesque a u 
quel la palme revient de droit r e 
pose dans les caves du vieux châ 
teau de Ludwigsburg, autrement 
dit Louisbourg, dans lo royaume de 
Wurtemberg. 

D'après les documents soigneu
sement conservés à la bibliothèque 
du château, ce tonneau fut con
struit par ordre du duc Eberhard-
Louis, en 1719, par le tonnelier de 
la cour, J . W . Ackermann ; il fut 
richement sculpté et décoré par le 
sculpteur d» la cour, Kaspar Sel-
tried. Cette construction exigea 
l'emploide t rentechênes , c inqhêtres 
et un poirier, — rien que cela ! 

Le grand tonneau de Ludwigs-
burg contient 300 buckets de W u r 
temberg, soit environ 900 hecto l i 
tres ; et au temps de la dîme, dont il 
recevait le versement, il était fré
quemment rempli jusqu 'à la bonde. 
Il fut rempli pour la dernière fois en 
1847, et n 'a plus servi depuis cette 
époque. Les sculptuies qui ornent 
cette pièce remarquable sont d 'une 
grande beauté. 

Le grand tonneau d'Heidelberg, 
qui n'eut jamais l ' honneur d'être 
rempli, fut construi t seulement en 
1751, sous le règne de l 'électeur 
Charles-Théodore. Il ne contient que 
245 buckets deWur temberg ; et t an 
dis que le prix exagéré auquel la 
légende estime les frais de cons t ruc
tion de celui-ci serait da 80,000 flo
rins, la construction du g rand 

tonneau de Ludwigsburg n'a pas 
coûté plus de 1,108 florins et 43 
kreutzers; la différence est assez n o 
table, comme on voit. 

D'un aut re côté, le tonneau d'Hei
delberg a l 'avantage d'être pourvu 
d'escaliers et même d'un plancher 
sur lequel on danse, tandis qu'on ne 
peut monter sur son rival de Lud-
wigsburg et en descendre qu'au 
moyen d'une très vulgaire échelle ; 
en outre , celui-ci a été placé sous 
une voûte sombre et si basse, qu'on 
ne saurai t se tenir debout une fois 
monté dessus. 

Tels sont les défauts et les qualités 
dece roi des tonneaux, qui du reste 
ne sert plus à r ien et vivait j u s 
qu'ici dans un oubli injuste, mais 
complet. 

E. D. 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E DES L E T T R E S 
et d e s E t a t s c i r c o n v o i s i n s 

L'Académie des sciences morales 
et politiques a entendu la fin de l ' in
téressant mémoire de M. d'Avenel 
sur la valeur monétaire et la p u i s 
sance de l 'a rgent au temps de 
Louis XIII. 

Dans cette dernière partie de son 
mémoire, l 'autour passe en revue 
l'état des fortunes part iculières, des 
dots, do la fortune publique, des 
immeubles ruraux ou urbains., du 
taux de l ' intérêt au commencement 
du dix-septième siècle. 

M. de Pont-Courlay, neveu de R i 
chelieu, avec un revenu de 48,000 
livres, avait 28 domestiques de tous 
genres , des palais, des chevaux, et 
tout un t ra in à l 'avenant. Le duc et 
la duchesse de Rohan, cités pour 
l e u r & r t u n e , avaient 100,000 |livres 
de rente . Zamet, le Rothschild du 
temps, se qualifiait : « Seigneur de 
1,800,000 écus », soit moins de 6 
mill ions de l ivres. Mlle de Mont-
morency-Bouteville, qui devint d u 
chesse de Châtillon, eut 50,000 écus 
de dot ; ce chiffre paraissait alors 
énorme. 

Une grande et belle maison sur la 

place Royale se payait 13 mille l i 
vres ; une maison à Saint-Mandé 
valait 54 livres; le ter ra in sur lequel 
on bâti t l 'abbaye du Val-de-Grâce 
fut payé 36 mille livres par Anne 
d 'Autriche. Le loyer des plus belles 
boutiques de Paris n 'excédait pas 
250 à260 livres. 

C'est un fait constant que l ' intérêt 
des biens immeubles est toujours 
moins élevé que celui des biens 
meubles; mais l 'un et l 'autre étaient 
plus considérables qu 'aujourd 'hui . 

La terre rapportai t en général 
5 0 /0 ; les valeurs mobilières don
naient 8, 10, 12 et assez souvent 
plus de 16 OpO. On a pour preuve le 
taux auquel se contractaient les em
prunts des part iculiers ou des p r in 
ces. Le roi d 'Angleterre emprunta i t 
à 12. Une aut re preuve du même 
fait est fournie par le prix auquel 
étaient vendus les offices. Les lois 
économiques, ici encore, se m o n 
t rèrent plus fortes que les r èg le 
ments relatifs au taux légal de l ' in
térêt ; ces règlements ne furent j a 
mais observés. 

La • conclusion de M. d'Avenel, 
c'est que le pouvoir de l 'argent était 
alors trois fois plus fort, en généra l , 
qu 'au jourd 'hu i ; toutefois, il recon
naî t que cette proportion n'est pas 
applicable à tous les objets. 

* * 
Après avoir entendu un br i l lant 

rapport fait par M. Gaston Boissier 
au nom de la commission du con
cours Archon-Desperouse, l 'Aca-
mie française a décerné ce pr ix , 
dont le montant est de 4,000 fr., 
dans les proportions suivantes : 

2,000 francs à la Société des a n 
ciens textes français, pour ses in té 
ressantes publicat ions his toriques 
et l i t téraires ; 

1,000 francs à MM. Lucien Peray 
et G. Maugras pour la nouvelle éd i 
tion de la correspondance de l 'abbé 
F. Galiani ; 

Et 1,000 francs à M. Eugène Asse 
pour sa publication récente, faite 
d'après les éditions originales, d'une 
série de lettres du dix-septième et 
du-d ix hui t ième siècle. 
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Les dernières lois volées sur l ' en
seignement, font du travail manuel., 
on se le rappelle sans doute, une 
partie obligatoire du programme des 
écoles primaires supérieures et p ro 
fessionnelles, t an t pour les filles que 
pour les garçons , et , pour les 
filles notamment , la couture, la 
coupe et la confection des vêtements 
sont l 'objet de cours spéciaux. Le 
minis t re a pris récemment un a r 
rêté qui inst i tue, à t i tre provisoire, 
deux certificats d 'apti tude à l 'ensei
gnement des t ravaux d'aiguil le 
(premier et second ordre). 

L'arrêté est suivi de l 'é tat des dif
férentes connaissances qui sont exi
gées des jeunes filles aspirant Ace 
certificat. 

* 
* * 

Un arrêté ministériel décide que 
la session normale pour la prépara
tion des candidats aux certificats 
d 'apt i tude à l 'enseignement du des
sin aura une durée de dix jours , à 
par t i r du 6 avril prochain jusqu 'au 
15 inclusivement. 

Le programme de cette session 
est déterminé ainsi qu'il sui t : 

Jeudi 6 et vendredi7 avril. — Con
férences sur la méthode et l 'ensei
gnement du dessin dans les écoles 
primaires, pr imaires supérieures et 
normales pr imaires . 

Samedi 8 avril . — Conférence sur 
le dessin géométrique e t s u r l a p e r s 
pective. 

Dimanche 9 avri l . — Conférence 
sur l 'histoire de l 'ar t an t ique , et 
part icul ièrement de la sculpture et 
de l 'architecture. 

Lundi 10 avri l . — Conférence sur 
l 'histoire de l 'art et par t icul ière
ment sur la pe in ture . 

Mardi 11 avril . —Exercice péda
gogique. — Dessin d'après une s ta
tue ant ique (plâtre). 

Mercredi 12 avril . — Exercice pé 
dagogique. — Dessin d'après l ' o r 
nement (plâtre). 

Jeudi 13 avril , — Exercice péda
gogique. — Dessin d 'aprèsle modèle 
vivant (figure entière) 

Vendredi 14 avril . — Exorcice pé-

i dagogique. — Dessin d'après le m o 
dèle vivant (tête). 

Samedi 15 avri l . — Conférence 
sur l 'anatomie. 

* * 
Par un antro arrê té de même 

origine, les épreuves prépara to i 
res du concours de l 'agrégation 
des lycées, dans les différents ordres, 
s 'ouvr i ror t au chef-lieu de chaque 
académie le 8 août p rocha in . 

" * 

* * 
Le batail lon scolaire composé d'é

lèves des écoles communales de P a 
ris du 3 e arrondissement vient de 
recevoir son équipement complet. 
Les six cents enfants qui le compo
sent sont placés sous le commande
ment d'un chef de bataillon de l ' a r 
mée terri toriale et de plusieurs sous -
officiers de l 'armée active. 

Les batai l lons scolaires seront or
ganisés dans les aut res a r rond isse 
ments au fur et à mesure des r e s 
sources budgétaires disponibles. 

Le ministre de l ' ins truct ion p u 
blique et des beaux-ar t s a décidé 
que les directeurs et directrices, les 
professeurs t i tu la i res des écoles 
normales , les directeurs et direc
trices dos écoles annexes se r é u n i 
ra ient en congrès pédagogique, à 
Paris , du 11 au 16 avril 1882. 

Le mardi mat in 11 avr i l , à hui t 
heures , aura lieu la première r é u 
nion à la Sorbonne, pour l 'ouverture 
du congrès et la formation des b u 
reaux. 

Le dimanche matin, 16 avril, aura 
lieu la séance de clôture, présidée 
par le ministre . 

Voici quelles sont les questions à 
t ra i ter dans les réunions des b u 
reaux et dans l 'assemblée générale 
du congrès. 

I . Quelles ont été, o'aprôs les ob
servations qu'on a déjà pu faire, les 
résul ta ts de la nouvelle organisation 
des écoles normales , en ce qui con
cerne la si tuation faite au personnel 
enseignant , le régime disciplinaire, 
l ' ins t i tut ion de l 'économat, les su r 
veillants spéciaux, e tc .? 

I I . Quelles sont los principales 

difficultés que présente l'applicatio 
des nouveaux programmes, notam
ment pour l 'enseignement litté
ra i re , la psychologie et la morale, 
la réparti t ion des matières, etc.? 
Quels moyens pratiques voit-on 
pouvoir proposer pour assurer le 
succès de la réforme? 

III. Organisation de l'école an
nexe : s i tuat ion à faire au directeur, 
rôle des élèves-maîtres ; extension 
de l'école annexe (écoles maternelles 
et cours pr imaires supérieurs). 

IV. Services que peut rendre l'é
cole normale au personnel ensei
gnant en activité dans le départe
ment . 

V . Vœux et propositions des 
membres du congrès. 

. Ces diverses questions devant 
être discutées au congrès, les direc
teurs et directrices sont invités à 
organiser immédia tement , dans 
chaque chaque école normale, des 
réunions où elles seront examinées, 
et à appor ter à Paris le texte écrit 
des résolutions adoptées dans cha
cun des établissements, de ma
nière à faire connaître l'opinion du 
personnel des écoles normales. 

Ces résolutions devront être for
mulées enfermes nets et très brefs. 

MM. les recteurs sont priés de 
vouloir bien désigner, pour prendre 
part au congrès , un maître-adjoint 
et une maîtresse-adjointe dans cha
cune des écoles normales de leur 
ressort qui ne compterait aucun 
professeur t i tulaire. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E X M A X I M E S 

La bienfaisance exercée sanschoix. 
est souvent moins une vertu qu'une 
faiblesse; pour être ut i le et estima
ble, elle doit être réglée par la justice 
et la prudence. (V. Largeau.) 

Les personnes reconnaissantes 
ressemblent à ces terres fertiles qui 
rendent plus qu'elles ne reçoivent. 

(La Rochefoucauld) 
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La prétention la p lus in ique et la 
plus absurde en mat ière d'intérêt , 
qui serait condamnée avec mépr is , 
comme insoutenable dans une s o 
ciété d'honnêtes g e n s chois i s pour 
arbitres, fa i tes -en la mat ière d'un 
procès en jus t i ce rég lée : tout p r o 
cès peut se perdre ou se g a g n e r , et il 
n'y a pas plus à parier pour que c o n 
tre. 

De morne, toute op in ion , toute a s 
sertion, quelque r id icule qu'el le 
soit, faites-en la matière d'un d é 
bat entre des partis différents : dans 
un corps, dans u n e as semblée , e l le 
peut emporter la p lura l i té des suf
frages. (Champfort.) 

LeGe'rant: A. JOLLY, 

A V I S I M P O R T A N T 

N o u s p u b l i o n s c i - a p r è s , p a g e T 3 8 , 
u n e n o t i c e r e l a t i v e à ! a B a n q u e 
P o p u l a i r e , s u r l a q u e l l e n o u s a p p e 
l o n s l a s é r i e u s e a t t e n t i o n de n o s 
l e c t e u r s . 

A i n s i q u ' i l s p o u r r o n t l e r e c o n 
n a î t r e p a r l a l e c t u r e de ce d o c u 
m e n t , les v a l e u r s d ' é t a b l i s s e m e n t s 
d e c r é d i t j o u i s s e n t d ' u n e g r a n d e 
f a v e u r e t o n t p r o c u r é à l e u r s d é -
t e n t e u r s d ' i m p o r t a n t s b é n é f i c e s . 

. N o s l e c t e u r s a p p r é c i e r o n t d o n c 
q u ' i l Y a a v a n t a g e p o u r e u x à 
m e t t r e e n p o r t e f e u i l l e d e s P a r t s 
de l a B a n q u e P o p u l a i r e , e t n o u s l e s 
e n g a g e o n s à f a i r e p a r v e n i r l e u r s 
d e m a n d e s l e p l u s t ô t p o s s i b l e , l a 
q u a n t i t é m i s e e n v e n t e é t a n t l i -
E d i t é e . 

mire une bout.ej(5TRA1(;rcS DTSPIPSK5, BRAYELIE 

Monsieur CHABLE , môdocin spéc ia l , 
connu depuis q u a r a n t a ans pour son e x 
cellent t r a i t e m e n t dépuratif , envoie avec 
son ordonnance les remèdes nécessaires à 
la guér ison des malad ies contagieuses des 
deux sexes, da r t r e s , v i ru s , douleurs de la 
vessie e t des re ins , ur ines i r r i t ées , g r a -
velle, per tes , e tc . — Consul ta t ions , de 1 à 
5 heures , au 1 e r é tage , ou lui écr i re 36, r u e 
Vivienne , P a r i s . 
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P h a r m a c i e J U I - E S S I H O V » , r u e rte l a I . j r e . à A I . G I O l t 
et dans tou tes lea pha rmac ies . 

G O U D R O I 

Liqueur normale concentrée de G«udron de Norwége 
Pour préparer instantanément EAU, VINS, BIÈRE & TISANES de Goudron 

UN F/acofl SUFFIT POUR SB CONVAINCRE DE sa SUPÉRIORITÉ CONTRE: 
Affections chroniques da la POITRINE, des BRONCHES et de la VESSIE 

ÉCQUIEUESTS relelles, Iffaladics ÉPlStmQÏÏES. 
2 fr.-PARIS', rue de Rennes, 4 o s , et les PhartnatieS, 

Coqueluches 
Bronchites 
Insomnies 

PARTS, 22 4 19, RUSJ&.OVOT 

M A I T R E 

I Suc concentré de Plantes toniques, dépuratives. [Gunrji; DARIRESJ BOUÏONI, ECZÉMA, 
ULCÈRES, VIRUSJ PURIFIE ET FORT FIE SE 

SANG.— LE Flacon : 3 f i . TO. 105 rue de Rennes, PARIS b 1 L ;pr une cure), /j-uuu); 20 Ir. 

Im prim, eontrale de Journaux (Société anonyme). 
14. rao des Jeûn&ora, Paria.—J.-V. \ffilhem,ïnip.) 

Impr. avec les encres dô la maison Schneider. 
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V E N T E I D E 
1 , 0 0 0 P a r t s — 1 , 0 0 0 D e m i - P a r t s — 1 , 0 0 0 D i x i è m e s d e P a r t 

DE LA 

S A S P O R T A S & C i 9 

S O C I É T É F I N A N C I È R E E N C O M M A N D I T E 
Divisée en 10,000 paris d'intérêt, aux termes des Statuts passés devant MQ VIAN, notaire à Pari^ le 20 Février 1880 

S I E G E C E N T R A L : P A U I S , R u o C h a u c h a t , . . 4 / , 
S u c c u r s a l e s : F O \ T E . H A Ï - M 5 - C Q I I T E (Vendée),'" p l a c e d u M a r e U é - a u x - I I e r l i e s ; I . O C 1 1 E (Indre-et-Loire), 

r u e d n C h â t e a u , 1 8 ; ftlOHT (Deux-Sèvres ) , 1 1 , r u e K U - a e d ; B O I E . I (Seine-Inf .) , V, r u e J e a n n e - d ' A r c . 

E X P O S É " 1 " 1 " * -
De toutes les in s t i tu t ions créées dans l ' intérêt généra l du publ ic , le8 Banques et l es Sociétés financières 

t i e n n e n t i n c o n t e s t a b l e m e n t le premier rang , e t l 'on peut atfirmer que , dans l 'organisat ion sociale actuelle, 
toute la pu i s sance matér ie l l e , toute la r i chesse d'un, pays , son commerce , son industr ie , sa force même se 
rat tachent à l a Finance. 

N o u s lu i devons les grandes entrepr ises que n o u s admirons chaque j o u r et qui é tonneront la postérité ; 
l e s c h e m i n s de fer, l es canaux , l es grands travaux publ ics ont reçu leur i m p u l s i o n première du concours de nos 
é tab l i s sements de crédit . r - - T * , r . r 

Par l ' in te l l i gent g r o u p e m e n t qu'e l les font de l 'épargne et par leur pu i s sante organisat ion , lea Banques 
ont contribué a u déve loppement de la r ichesse p u b l i q u e , e n m ê m e temps qu'e l les ont a u g m e n t é dans de larges 
proportions la valeur pr imi t ive de leur capi ta l , tout fen dis tr ibuant c h a q u e a n n é e d' importants dividendes à 
l eurs a c t i o n n a i r e s . •, ' c ' , - ;,. • i 

• La BANQUE P O P U L A I R E fondée depuis p lus iours a n n é e s j o u i t d'une s i tuat ion très prospère \ son titre est 
un programme : ' — - t 

Protéger et servir les intérêts de tous ; contribuer au développement t de T épargne dans toutes les çlasm 
de la société ; s'intéresser aux affaires commerciales, industrielles et agricoles ; faciliter la production première 
et encourager les inventions nouvelles, 

Le champ est vaste I Les m o y e n s d'action s o n t abondants ! 
La BANQUE P O P U L A I R E est une institution financière utile à la portée de la généralité de l'épargne 

française. 

LES PARTS DE LA BANQUE POPULAIRE SONT .MISES EN VENTE AU PRIX DE : 
l . O O O F r a n c s o l T - E t o i i e P a r t - - - - - •*-•> 

5 0 0 — ' . — D e m i - P a r t 
Î O O — — D i x i è m e d e P a r t 

E L L E S R A P P O R T E N T 5 o /0 D ' I N T É R Ê T N ^ T P A R A N 
. Payable le Ie' Mars et le 1 e r Septembre de ^chaque Année. 

B U L L E T I N D ' A C H A T 
Je soussigné (1) 

demeurant à 

déclare me porter acheteur de (2) '. . '. . _! 1 . — — — — J — . ~= : . — — 

3) - — P a r t s d ' i n t é r ê t d e l a B a n q u e P o p u l a i r e . ' 

Je verse à l'appui de ma demande la somme de Fr. (4) . : par 'titre. 

A ; le : : iss 
S I G N A T U R E : 

(1) Nom et prénoms. — (2) La quantité en let tres. — (3) Indiquer si l'on achète des parts, des demi-parts ou des dixièmes do part. 
(4) Les versements sont de 1.0CO fr. par part, ISOO fr. par demi-part, 100 fr. par dixième de part. 

R e m p l i r ce B u l l e t i n e t l ' a d r e s s e r , a v e c l e m o n t a n t d e s t i t res " a c h e t é s , à l a B A N Q U E P O F T J X i A l H E , 
• * , JTUS C n a u c n a t , P a r i s ; e t d a n s s e s s u c c u r s a l e s da F o n t e n a y - l e - C o m t e , L o c h e s , N i o r t , R o u e n , e t chez ses 

A g e n t s et C o r r e s p o n d a n t s . 
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G A L E R I E D E S A R T I S T E S I L L U S T R E S 

PHIDIAS. 

Phidias , le plus célèbre sculpteur 
de la Grèce, est uu des personnages 
de l 'antiquité dont larépnta t ion s'est 
main tenue avec le plus d'éclat. Il s 'é
leva au-dessus de tous ses contem
porains , et porta l 'art de la sculpture 
à un degré de perfection que l'on 
n'avait pas soupçonné avant lu i . 

Il naqu i t à Athènes, latroisième ou 
la quatrième année de la 70 e o lym
piade, 498 ou 497 ans avant notre 
ère. Son nom, qui n 'é tai t prononcé 
qu'avec honneur aux temps d'A
lexandre et d'Auguste, a excité l 'ad
mira t ion des siècles barbares , et 
semble encore s'être agrandi en 
arr ivant jusqu 'à nous . Malgré cette 
immense réputa t ion dont il a joui 
dans l 'antiquité,, son histoire nous 
est peu connue. Selon Dion Chrysos-
tome, il fut élève d 'Hégias; suivant 
u n des scholiastes d 'Aristophane, 
il eut pour maî t re Eladas, qu'on 
suppose avoir été le même qu'Agé-
ladas , u n des sculpteurs les plus 
i l lustres de son temps, et qui compta 
parmi ses élèves Myron et Polyclète 
de Sicyone. 

Phidias avait fait une étude appro
fondie de toutes les connaissances 
accessoires de la sculpture . Il pos 
sédait sur tout à fond l'optique^ 
science qui lui fut t rès -u t i le dans 
une occasion remarquable . Quelques 
beaux morceaux l 'ayant mis en r é 
puta t ion , ses concitoyens lu i deman
dèrent une statue de Minerve et 
firent la même commande à Alca-
mène, qui s*était aussi rend u célèbre 
dans la sculpture]; Ces deux statues 
devaient êtfe soumises à l 'apprécia-
t ipn des juges , et la blus belle devait 
être placée sur une colonne que la 
ville faisait ér iger ; une forte récom
pense étai t promise au vainqueur . 
Le j o u r fixé pour le concours, les 
deux statues furent transportées sur 
la place publique, en présence d 'une 
foule innombrable , accourue pour 
saluer le va inqueur . A peine avai t -
on levé le voile qui cachait la Mi

nerve d'Alcamène, qu 'un cri de su r 
prise et d 'admiration s'éleva, on 
n'avait jamais r ien vu de plus beau., 
de plus fini que cette s ta tue. Mais 
Phidias , aussi calme que s'il n 'eût 
point entendu les éloges donnés à 
son rival, montra à son tour son ou 
vrage; de sourds murmures couru 
rent dans la foule ; on avait a t tendu 
mieuxdePhidias ; sa Afmerw pa ra i s 
sait à peine ébauchée: une g rande 
bouche etdes nar ines qui semblaient 
se ret i rer . Mais le travail recherché 
du premier disparut , lorsque la s ta
tue fut élevée sur la colonne; celle 
de Phidias , au contraire , fit tou t son 
effet, et frappa les spectateurs par 
un air de grandeur» et de majesté 
qu'on ne pouvait se lasser d ' admi
rer. On rendit à Phidias l 'approba
tion que son rival avait surprise , et 
celui-ci se re t i ra confus, se repen
tan t de n 'avoir pas appris les règles 
de l 'optique. 

Peu de temps après, la guerre fut 
déclarée en t re les Grecs etles Perses; 
ceux-ci , fiers de la supériori té de 
leurs forces, espéraient écraser 
promptement les Grecs. Ils avaient 
préparé, avant la batail le de Mara
thon , un bloc de marbre dont ils 
voulaient faire un monument des 
t iné à perpétuer le souvenir de leur 
victoire, Mais ils avaient compté 
sans le courage et l 'enthousiasme 
de leurs ennemis : ils furent com
plètement défaits, et le marbre que 
ces barbares avaient apporté pour 
en ériger un trophée, tomba entre 
les mains desAthéniens qui le r e m i 
rent à Phid ias . Le sculpteur , animé 
par le patr iot isme, t ravail la de bon 
cœur sur ce bloc do marbre et en fit 
une Némésis, déessede la vengeance. 
Il représenta Hélène amenée à N é 
mésis sa mère par Lédasa nourrice. 
Auprès d'elle se voyaient Tyndare et 
ses fils, Agamemnon,Ménélas ; Py r 
r h u s , fils d'Achille et d 'autres héros 
qui avaient contr ibué à la des t ruc
tion de Troie.C'était promettre assez 
clairement que la Grèce aura i t des 
vengeurs et annoncer la venue du 
temps où les descendants de Tyn
dare se précipiteraient une seconde 

fois sur l'Asie. La tradition fabu
leuse que perpétua l 'artiste, nour
rissait l ' indignat ion publique, et 
préparait des soldats à Alexandre. 

Du prix des dépouilles remportées 
sur les mêmes ennemis, il fit aussi 
pour les Platéens une statue de MU 
nerve Aréa, ou guerr ière . Elle était 
de tail le colossale. Le corps était en 
bois doré ; l a tête, ' les mains et les 
pieds étaient de marbre pentélique. 
La Minerve Poliade ou protectrice 
de la ville, élevée dans l'Acropole 
d'Athènes, dut suivre de près celle 
des Platéens ; elle fut pareillement 
un des produits de dépouilles de 
Marathon; mais , avant qu'elle fût 
placée dans la citadelle, il fallut 
que cet édifice, démoli par Xércès 
et rebâti par Cimon, lût entièrement 
reconstrui t . Cette statue était en 
bronze, de proportions colossales, 
et d 'une telle hau teur , que, du cap 
de Sunium, les navigateurs décou
vraient l 'aigrette de son casque, 
Phidias devait être âgé de 20 à 22 
ans, quand il exécuta ce colosse; 
j eune encore, il ne fut pas chargé 
seul d'un si g rand travail : le pein
tre Parrhas iusdess ina les bas-reliefs 
placés sur le bouclier, et Mys les 
modela. 

Phid ias fut ensuite chargé de faire 
pour le Par thénon, uue statue de 
Minerve. Ce temple dut être com
mencé vers les premiers temps de 
l 'administrat ion de Périûlès, vers la 
quatr ième année de la82 e olympiade, 
ce furent Ictinus et Callicrate qui le 
bâ t i ren t ; Phidias exécuta la statue 
de Minerve placée dans l'intérieur, 
et une part ie des sculptures qui 
ornaient les dehors, les autres furent 
exécutées sous sa direction par ses 
élèves. Phidias avait conçu d'abord 
le projet d'exécuter sa Minerve en 
marbre plutôt qu'en ivoire. Il fallut 
consulter le peuple. Lé sculpteurex-
posaque le marbre serait moins coû
teux : «Taisez-vous, Juifépondit-on, 
le peuple d Athènes ne veut que les 
matières les plus précieuses et les 
plus magnifiques. » La hauteur de 
cette s tatue étai t de vingt-six cou
dées, ou environ trente-six pieds. 
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Elle était debout, couverte de l 'é 
gide, et vêtue d'uue tunique talaire 
(descendant jusqu 'aux talons,) Elle 
tenait d'une main la lance, de l 'autre 
une victoire. Son casque étai t su r 
monté d'un sphinx, emblème de l ' in
telligence céleste, et au-dessus de 
la visière, hui t chevaux-de front. 
Les draperies étaient en or ; les 
parties nues en ivoire, à l 'exception 
des yeux, formés par deux pierres 
précieuses; sur la face extérieure 
du bouclier, posé aux pieds de la 
déesse, était représenté le combat 
des Athéniens et des Amazones; sur 
la face intérieure, celui des Géants 
et des Dieux ; sur la chaussure, ce
lui des Lapithes et d°s Centaures. 
Sur Je piédestal se voyait la na i s 
sance de Pandore , et tout ce qu'en 
dit la Fable. Le peuple, qui voulait 
avoir tout l 'honneur d'une si belle 
entreprise, défendit à Phidias , par 
un décret, d'apposer son nom sur la 
statue. C'est pour éluder cette dé 
fense, qu'il imagina de donner ses 
propres trai ts à un Athénien, r e 
présenté dans le combat des Ama
zones, lançant une grosse pierre . 

On accourut de toutes parts pour 
contempler ce chef -d 'œuvre , et 
Thidias, fut l'objet du respect et de 
l'admiration de ses compatriotes. 
Mais les Athéniens passaient à bon 
droit pour le peuple le plus incon
stant du monde ; ils oublièrent 
promptement ce qu'ils devaient de 
gloire à ce grand homme et l 'accu
sèrent d'avoir détourné à son profit 
une partie des deux mill ions neuf 
cent soixante-quatre mille livres 
d'or qu'il devait employer à la statue 
de Minerve. Périclès avait eu un 
pressentiment de ce qui devait a r r i 
ver, et par son conseil, Phidias 
avait appliqué l'or à sa statue de 
telle sorte, qu'on pouvait l 'en d é t a 
cher aisément, et le peser. L'or fut 
donc pesé, et, à la honte des accusa
teurs, on y retrouva le même poids. 

Phidias, sentant bien que son 
innocence ne le met t rai t pas à l 'abri 
des atteintes de la jalousie, pri t la 
fuite et se réfugia chez les Eléens . 
Là, il songea à se venger de l ' in jus

tice et de l ' ingrat i tude des Athé 
niens, d 'une manière permise ou 
pardonnable à un artiste : ce fut 
d'employer toute son indust r ie à 
faire pour les Eléens une statue 
qui pût effacer sa Minerve. Il y r é u s 
s i t ; son Jupiter olympien, qu'il t e r 
mina vers la 85" olympiade, fut 
regardé comme un prodige. Aussi, 
n 'avai t- i l r ien oublié pour donner à 
cet ouvrage la dernièie perfection. 
« Avant que de l 'achever en t iè re
ment , dit Lucien, il l 'exposa aux 
yeux du public, se t enan t caché 
derrière une porte, d'où il entendai t 
le jugement des connaisseurs ou de 
ceux qui croyaient l 'être. Il profita 
ainside toutes les crit iques judicieu
ses, - persuadé que plusieurs yeux 
voient mieux qu 'un seul. » Cette 
statue était bien plus grande que 
celle du Par thénon; haute d'environ 
cinquante-s ix pieds et demi, y com
pris la base. Le dieu, fait d'or et 
d'ivoire, se voyait assis sur son 
trône; sa tête portai t une couronne 
imi tant l 'olivier; de la main droite 
il portai t une victoire, faite aussi 
d'or et d'ivoire, et de la gauche , u n 
sceptre surmonté d 'un aigle. Sa 
chaussure était en or, a insi que son 
manteau, sur lequel l 'artiste avait 
représenté, soit par des gravures, 
soit en émail , des animaux, des fleurs 
et pr incipalement des lys. Le t rône, 
incrusté d'ébène, d'or et d'ivoire, 
resplendissait de pierreries, et 
était en outre enrichi , sur toutes les 
faces, de figures en ronde-bosse, de 
bas-reliefs et de peintures . On y 
voyait les Grâces et les Heures, filles 
de Jupi te r ; le soleil sur son char, 
la naissance de Vénus , Diane per
çant de ses flèches les enfants de 
Niobé, Promèthéo enchaîné sur le 
Caucase, et d 'autres compositions. 

Une inscription placée sous les 
pieds de Jupiter portai t : Phidias, 
fils de de Charmides. Athénien, m'a 
fait. 

De tous les chef-d 'œuvres créés 
par le génie des anciens, il n'en est 
aucun, si l'on excepte la Vé?ius de 
Praxitèle, qui ait excité une aussi 
vive admirat ion que le Jupiter de 

Phidias . C'est que l 'esprit de ven
geance qui l 'animait contre son i n 
grate patr ie , le désir de la déshériter 
de ce qu'il regardait comme le plus 
grand effort do l 'art , enflammaient 
tout son être, et le poussaient aux 
grandes choses. Un des derniers o u 
vrages du célèbre sculpteur est une 
statue en bronze représentant le 
jeune Pantarcès , va inqueur â la 
lu t te des enfants, la première année 
de la 86° olympiade. 

Phidias mourut à Elis, comblé de 
gloire et de richesses, la première 
année de la 87 e olympiade, 431 ans 
avant notre ère. Les Eléens, sensi 
bles à l 'honneur que Phidias leur 
avait fait, ordonnèrent par une loi 
que ses descendants seraient seuls 
chargés de la garde de la statue de 
Jupiter Olympien. 

Longtemps après Sa mort, on con
servait encore son atelier, et les 
voyageurs l 'allaient voir par cu r io 
sité. 

On peutconsul tor l e s su rouvrages 
de Phidias : le Catalogus architec-
torum, pictorum, sculptorum, etc., 
de Fr . Jun ius , Rotterdam., 1694, 
in-fol. — Report from the select 
commitiee of the House of commons 
on the earl of Elgin's collection of 
sculpture, marbles, etc., Londres . 
1815, i n -8 . — Mémoires sur les ou-
vrages de sculpture qui apparte
naient au Parthénon, et qu'on voit à 
présent dam la collection du comte 
FAginà Londres, parVisconti , Par i s , 
1818, i n -8 . — Lettres adressées de 
Londres à M. Canova, par M. Qua-
t rernèredeQuincy,Rome, l$20, in -8 . 
-Phidias, étude ant ique par A. Beulé 
(1863), etc. , e tc . 

VICTOR CIIAEERT. 

LES I X S T I T L T 1 0 N S DISPARUES 
G A R D E S N A T I O N A L E S E T M I L I C E S 

B O U R G E O I S E S 

I 

L'origine des gardes nat ionales , 
supprimées en France, après l ' é 
crasement de la Commune, par une 
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loi portant qu' « aucun corps orga
nisé ne pour ra plus exister en d e 
hors de l 'armée, » ne remonte pas 
au delà de 1789; mais les milices 
bourgeoises, qui y donnèrent na i s 
sance, sont incontestablement d 'o
rigine romaine . 

On sait en effet que, par tout où 
Rome étendait le cercle de ses con
quêtes, elle ins t i tuai t des colonies 
romaines ayant des inst i tut ions pa r 
t iculières, et dont les assemblées 
nommaient les pr incipaux magis
t ra t s , les chefs du clergé et les dé
fenseurs de la cité, c 'es t -à-di re , non 
pas précisément la « garde na t io 
nale , » expression qui n 'aura i t aucun 
sens dans l e c a s actuel , mais une 
milice municipale , ayant pour m i s 
sion d 'assurer la paix in tér ieure et 
de défendre les remparts contre les 
ennemis du dehors. 

Quand, au X I a siècle, l 'exaspéra
tion fut portée à son comble, par 
les exactions, les meurtres , le p i l 
lage, les crimes de toute espèce 
qui étaient trop souvent j eux de 
g rands seigneurs en ces temps- là , 
on vit des cités tout entières se sou
lever spontanément , ar t isans et 
bourgeois se l iguer , pour faire payer 
aux seigneurs et aux évêques le prix 
de leurs forfaits, avec les intérêts ac 
cumulés . Les révoltés se r é p a n 
daient alors dans les campagnes , 
aux cris de Fraternité! et les cam
pagnes , répondant à ce cri, ne t a r 
daient pas à suivre l 'exemple des 
cités. 

La première heure abandonnée 
à l 'enthousiasme du t r iomphe, après 
une de ces expéditions presque t o u 
jours heureuses , comme il fallait 
prévoir un re tour offensif des b a n -
d i s féodaux,- qui s 'entendaient au 
mieux quand il s 'agissait de pillage 
et de massacres — quittes à s 'en-
tr 'égorger quand il s'agissait de par
tager le but in — « des milices mun i 
cipales », dont faisaient part ie tous 
les citoyens, étaient organisées à la 
hâ te . Les chefs de cette milice étaient 
nommés à l'élection. Chaque quar 
t ier avait sa garde part iculière, nous 
pourr ions dire sa légion, son d r a 

peau, ses chaînes massives à tendre 
au milieu des rues , en guise de b a r 
ricades. On vit même parfois les 
milices des cités opérer des recon
naissances dans les campagnes e n 
vironnantes , afin de les protéger 
contre les coups de main des se i 
gneurs du vois inage; assiéger les 
châteaux, et ne lever le siège qu 'a
près en avoir reçu les maîtres à 
merci et miséricorde. 

A dater de cette époque, les m i 
lices bourgeoises se perpétuèrent 
en France, mais avec des fortunes 
diverses. Dans certaines provinces, 
les chefs cont inuèrent à être nommés 
à l 'élection; dans d 'autres, ils fu
rent choisis par les échevins; ici, 
tous les citoyens étaient appelés à 
en faire par t ie ; là, une certaine épu
rat ion présidait à la composition 
des milices. Du reste, la défiance 
des municipali tés d'un côté, l 'indif
férence des citoyens d 'un autre , 
puis , b rochan t sur le tou t , l 'influence 
ou les in t r igues des seigneurs ou 
des évêques, apportèrent dans la 
suite des temps quelques modifica
tions de détail à l ' ins t i tu t ion; mais 
sans en al térer le principe. 

Quoiqu'il en soit, Paris possédait 
au commencement du XIV e siècle, 
suivant Velly., une milice bou r 
geoise passablement respectab e. 
« Sous le règne de Phi l ippe IV, en 
1313, di t- i l , les bourgeois da Paris 
par t i rent de l'église Notre-Dame, 
bien armés, équipés lestement, et 
vinrent passer, au nombre de 
20,000 chevaux et 30,000 hommes 
de pied, auprès du Louvre; ils a l lè
rent de là dans la plaine de Saint-
Germain-des-Prés, se mettre en 
bataille et faire l 'exercice. » 

Phi l ippe- le-Long, dans une or
donnance curieuse à plus d 'un t i t re, 
établit dans lesprincipales villes un 
capitaine, et dans les baillages un 
capitaine-général pour commander 
les milices bourgeoises; il prescrit, 
en outre , aux mi lù i ens de déposer 
les armes qu'ils t iennent de la m u 
nicipali té dans un lieu public, afin 
de leur éviter la tenta t ion de les 
vendre , au cas où ils seraient trop 

longtemps à éprouver le besoin de 
s'en servir. — On pourrait retrouver 
des ordres semblables, inspirés par 
les mêmes préoccupations, dans des 
temps moins éloignés de nous. 

Par son ordonnance de 1357, qui 
lu i fut arrachée par Etienne Marcel, 
le dauphin , — depuis Charles V, — 
stipule que tous les citoyens sont te
nus d'avoir des armes, afin d'être 
prêts à défendre « les droits de tous» 
trop souvent menacés par la no
blesse pil larde et sans foi, en train 
de recevoir des Jacques une leçon 
cruelle et mér i tée . C'était le ren
versement complet de la théorie 
féodale, qui avait fait la noblesse 
dépositaire de la just ice; aussi, 
jusque- là , les milices bourgeoises 
n 'avaient-el les jamais songé à faire 
sanctionner par ordonnance royale, 
leur droit de défendrelesintérêts des 
cités aaxquels elles appartenaient; 
ce qui ne les empêchait pas de les 
défendre à l 'occasion, et souvent 
même d'être royalement approuvé- s. 

Le 11 février 1383, Charles VI, 
vainqueur de la démocratie fla
mande qu'il vient de noyer dans des 
flots de sang, marche sur Paris où 
il compte renouveler ses prouesses, 
car Par is est aupouvoir desMaillo-
tins. Mais 20,000 hommes de milice 
lu i bar ren t le passage, et s'il triom
phe de ces adversaires, ce n'est point 
par la force des armes, mais par la 
ruse, par des promesses menson
gères. La milice parisienne ne tarda 
pas à se repent i r de sa crédulité. 

Le mouvement de 1413, désho
noré et perdu par les orgies san
glantes des bouchers de Caboche, 
mit en relief une fois de plus, les 
milices paris iennes. Ce sont elles, 
qui , au début du mouvement, for
cèrent la Bastille Saint-Antoine à 
capi tuler . 

Sous Charles VII, il fut interdit 
aux villes de se défendre elles-
mêmes. Les milices furent dissoutes 
et les armées permanentes créées. 
A la suite des désordres civils qui 
avaient, pendant une longue suite 
d 'années, ensanglanté Paris et la 
France, un certain affaisement mo-
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ral s'était produit dans les masses. 
Louis XI se demanda avec é ton-

nement pourquoi son père s'était 
avisé de dissoudre ces milices de 
braves gens, de bons compères si 
inoffensifs, et il les rétabli t . Le 14 
septembre 1467, il passait en revue 
les milices de Par is : elles se com
posaient d'hommes de métier,de gens 
à offices, de nobles, de marchands, 
etc., lesquels, sous peine de la har t , 
devaient être tous armés, et l 'étaient 
en effet, ne fût-ce que d'un bâton. 

La Chronique scandaleuse du rè
gne de Louis XI rend compte en ces 
termes de l 'organisation de ces m i 
lices ; 

« Et le ieudy ensuiuant , qua to r -
ziesme iour dudit mois de sep
tembre, le roy, qui avoit ordonné 
mettre sus les bannières de Paris, 
fit publier que, audict iour ils feus-
sent toutes prestes pour estre aux 
champs dehors Par is , en faisant 
sçavoir à tous, de quelque estât ou 
condition qu'i ls feussent, depuis 
l'aago de seize iusques à soixante 
ans, y fissent hors de ladicte ville en 
armes et habillement de guerre , et 
s'il n'y en avoit aucuns qui n 'eussent 
harnois, que néantmoins ils eussent 
en leurs mains ung baston deffen-
sable, et sus peine de la har t ; ce 
qui fust faict. Et yssit hors de l a 
dicte ville la plupart du populaire 
d'iceluy, chascun sous estendart ou 
bannière, qui faisoit moult beau 
veoir, car chascun y estoit en moult 
belle ordonnancé, et sans noise ne 
bruit; et estoient bien de 60,000 à 
80,000 testes armées, dont il y en 
a^oitbien 30,000 tous armez de h a r 
nois blancs, iaqucs ou br igandines . » 

Sous Charles VIII, la milice était 
composée d'arbalétriers, d 'archers, 
de piquiers, de couleuvriniers, etc. , 
commandés par des gent i lshommes. 
La milice de Metz, sous ce règne, 
avait le droit de veiller seule à la sû 
reté de la p lace .— Que ne l'a t e l l e 
conservé, ce droit, seulement j u s 
qu'en octobre 1870! 

Du reste, les milices ont à leur 
actif plus d'un lait glorieux enre 
gistré par l ' impartiale his toi re . Ce 

furent les milices bourgeoises de 
Calais qui t inrent en échec, pendant 
onze mois, E'îouard III d'Angleterre 
sous les murs de leur ville ; ce fu
rent les milices de Par is , en grande 
partie qui soutinrent contre Henri 
III et Henri IV ce mémorable siège, 
qui dura quatre ans, au milieu de 
toutes les misères et de toutes les 
horreurs imaginables : l a ru ine , l ' in-
cendio, la famine même, et ne prit 
fin que le jou r où le Béarnais j ugea 
que « Paris vaut bien une messe. » 

Los milices bourgeoises eurent 
l 'honneur insigne d'att irer l 'a t ten
tion même du roi-soleil. A l'époque 
où, pour racheterses péchés, legrand 
roi venait d 'ordonner les dragonna
des, la fantaisie lui prit de réorga
niser les gardes bourgeoises sur un 
plan à lu i . Il inst i tua une « milice 
temporaire » dont les grades se ven
daient aux bélîtres de cour pour les
quels il manquai t de places a i l 
leurs . Ces grades, suivant l 'édit 
royal, se t ransmet ta ient à l 'héridité. 
Ce fut le coup de grâce. On vit bien 
encore des officiers de milice, mais 
il devint promptement impossible 
de mettre la main sur un milicien, 
et plus jamais on n'en entendit pa r 
ler, j usqu'en 1789. 

(A suivre.) A. B. 

L E S V E P R E S S I C I L I E N N E S 

Programme des /êtes du 600" anni
versaire du massacre des Français 
par les Siciliens. 

C'est demain, 31 mars, que com
mencent les têtes patriotiques ayant 
pour objet de rappeler au monde la 
date glorieuse des Vêpres s ic i l ien
nes. La jun te municipale de P a 
ïenne en a arrêté comme suit le 
programme officiel : 

Dans la matinée du 31 mars , l 'é
glise de Santo-Spirito sera placée 
sous l ' invocation des Vêpres et la 
cérémonie de la consécration sera 
inaugurée par un discours de M. 

' Perez, sénateur, représentant du 
conseil municipal . 

Une plaque de marbre commémo-
rative sera également inaugurée à 
la M^rtorana par un discours de 
M. Crispi. Dans la soirée, il y au ra 
représenta t ion de gala au théâ t re 
communal . 

La deuxième journée sera con
sacrée aux divertissements publics, 
tels que régates , i l luminat ions du 
golfe, s imulacre de bataille navale, 
feux d'artifice et bals populaires. 

Le 2 avril , on procédera au t i rage 
au sort de 30 dots pour au tant de 
filles pauvres ; le municipe fera d i s 
t r ibuer des médailles commémo-
ratives aux invités de distinction, et 
la soirée se te rminera par une r e 
t rai te aux flambeaux et par l ' i l lu
mination générale de la ville, 

Le 4, sera close la série des fêtes 
officielles, par u n spectacle dont les 
par t icular i tés n 'ont pas encore été 
fixées par les autor i tés . 

Des démonstrat ions qui se p r o 
duiront à côté de ce programme, 
nous ne saur ions rien dire encore ; 
il paraît qu 'une série de fêtes démo
cratiques, sympathiques à la France 
actuelle, est organisée pour a t t é 
nuer au tan t que possible l'effet de 
cette grande manifestion stupide 
d 'un par t i dont il suffit de nommer 
le chef, M. Crispi, pour comprendre 
l ' inut i l i té des efforts tentés pour le 
rappelé" à la pudeur . 

Le qu'il y a de plus pénible dans 
cette affaire, c'est de voir Garibaldi 
présider ces grotesques sa turnales . 
Personne ne veille donc sur l ' i l 
lustre viei l lard, et ne s'aperçoit 
que son état réclame des soins tout 
par t icul ièrement dévoués? 

A. B. 

Un homme obscur ou peu connu 
peut valoir mieux que saréputat ion; 
mais de même qu'un sot en place 
en paraî t une fois plus sot, parce 
qu'il ne peut plus r ien cacher, de 
même un grand seigneur, l 'homme 
élevé en digni tés . . . vaut presque 
toujours moins que sa réputa t ion, 
s'il parvient à la rendre mauvaise. 

(Beaumarchais.) 
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H I S T O I R E 

DE LA CONQUÊTE DU MEXIQUE 
D'après D. Antonio de Solis, 

CHAPITRE XXXVIII 

Cependant l 'esprit de l 'armée ne 
e modifiait pas comme l 'avait es 

péré Cortès, et los capitaines étaient 
impuissants à ramener la confiance 
dans le cœur des soldats découragés. 
Le général dut se déc idera défendre 
lu i -même ses projets. Il convoqua 
les Espagnols sur la place d'armes, 
pour délibérer, dit-i l , sur la s i tua
t ion actuolle, et là, les disposa de 
manière à ce que les plus hostiles 
l 'approchassent de plus près, afin 
qu'i ls ne perdissent pas un mot de 
ses explications. 

Alors il prit la p a r o l e 
« Les opérations de l 'armée, d i t -

i l , n 'ont pas beaucoup besoin d'être 
discutées : nous avons en peu de 
temps vaincu dans deux batailles où 
notre propre valeur et la faiblesse de 
nosennemis ont été reconnues. Tou
tefois, tant qu'il y aura des obsta
cles à surmonter pour assurer les 
avantages de lavictoire, il ne faudra 
pas nous endormir sur nos lauriers . 
Je viens donc, mes amis, vous con
sul ter sur un cas grave. J'ai appris 
que quelques-uns de nos camarades 
témoignaient de nouveau le désir 
de se ret irer et s 'excitaient m u t u e l 
lement à provoquer notre re t ra i te . 
Je veux croire qu'ils fondent leur 
opinion sur quelque raison, en a p -
arence plausible; mais il n 'est pas 

convenable de se répandre en p la in 
tes sourdes et en calomnies r i d i 
cules. Que chacun développe l ib re 
ment sa pensée, et alors nous pour 
rons discuter nos intérêts communs. 

« Examinons notre position, nous 
prendrons ensuite une résolut ion 
définitive. 

« Cette expédition a été e n t r e 
prise avec votre consentement, etje 
puis ajouter à votre vive satisfaction. 
Nous avons formé le dessein de nous 
rendre à la cour de Moutezuma, et 

nous nous sommes tous dévoués à 
son succès, dans l ' intérêt de notre 
souverain, de notre rel igion, de 
notre honneur et de nos légit imes 
espérances. Les Tlascaltécas ayant 
voulu se mettre à la traverse nous 
les avons vaincus. Il y a lieu de 
croiro qu'ils ne tarderont pas à 
venir solliciter la paix ou à nous l i 
vrer passage. Quelle gloire n 'en r é 
su l t e ra - t - i l pas pour nous? A quelle 
hau teu r ces barbares , qui nous 
comparent déjà à leurs dieux, ne 
nous élèveront-i ls pas ? Monte-
zuma, qui t remblai t de crainte de 
nous voir arr iver , comme ses a m 
bassades répétées le prouvent s u r 
abondamment , doit être encore 
plus effrayé aujourd 'hui d e l à dé 
faite des Tlascaltécas, les guerr iers 
les plus bell iqueux de son empire et 
qu'il n 'a jamais pusoumet t re . L 'ap
préhension de nous voir former 
une l igue avec ses sujets rebelles 
pourrait même l 'engager à nous of
frir des t rai tés avantageux. 

« Si nous faisons re t ra i te dans de 
telles circonstances, nous perdrons 
d'un seul coup le fruit de nos t r a 
vaux et de nos pe ines . Les vaincus 
d'hier, maîtres des sent iers et des 
obstacles du terrain, se je t te ront sur 
nous et nous bat t ront à leur t o u r ; 
tandis que les Indiens alliés iront 
dans leur pays publier notre honte . 
Zempoales et Totonaques, notre r e 
fuge pour la re t ra i te , prendront 
parti contre no us . 

« Je te rmine . Examinez a t t en t i 
vement notre posi t ion; comparez 
nos espérances avec les péri ls que 
nous créera leur abandon ; délibérez 
et ensuite proposez ce qui vous p a -
paraî t ra le plus avantageux. Quant 
à moi, je vous laisse toute l iberté. 
En vous s ignalant ces périls, j ' a i eu 
plutôt pour but de justifier mes 
vues que de vous cont ra indre . » 

Cortès avait à peine achevé, qu 'un 
des soldats, parmi les plus mut ins , 
pr i t à son tour la parole, en ces 
termes : 

« Camarades, d i t - i l , notre géné 
ral nous demande ce qu'il faut faire, 
et il nous l ' indique lui-même dans 

son allocution. Non, nous ne sau
rions songer à la retraite sans conrir 
à notre perte, et qui pis est, à notre 
honte! » 

Tout le monde étant d'accord et 
les mécontents ayant fait des excu
ses, la poursuite de l 'entreprise fut 
résolue à l 'unanimité . 

D'autre part, les Tlascaltécas, ter
rifiés par leur seconde défaite, ré
clamaient la paix à grands cris. Les 
principaux, du moins une partie, 
par laient do se réfugier dans les 
montagnes, les autres se montraient 
décidés à se prosterner aux pieds 
des-Espagnols dans un esprit d'ab
solue soumission. 

Les sénateurs , non moins épou
vantés que le peuple, se réunirent 
pour délibérer sur les moyens de 
sauver leur pays. Après une longue 
discussion, bien embrouillée, ils 
conclurent que les Espagnols ne 
pouvant être des dieux, ils devaient, 
pour vaincre avec des forces si dis
proport ionnées, avoir recours à la 
magie ; et que, par conséquent, il 
n 'y avait qu'à opposer la magie à la 
magie pour leur enlever tous leurs 
avantages surna ture l s . 

Cette sage décision une fois prise, 
le Sénat convoqua les mages et les 
devins pour leur endonner commu
nicat ion, — comme si les devins ne 
faisaient pas métier de deviner. 

« N o u s savions d'avance de quoi 
vous vouliez nous entretenir, di
rent - i l s en effet aux sénateurs, et 
nous avons pris les mesures con
venables pour être en état d'y ré
pondre. 

« Les Espagnols, fils du Soleil, 
ont été engendrés par sa chaleur 
même dans le sein delaTerre , mère 
des contrées orientales ; et il a 
t ransmis à ses enfants cette puis
sance supérieure à la nature hu
maine qui les fait placer au rang des 
immortols. Mais transplantés sur 
cette terre d'occident, où la puis
sance de leur père est bien moins 
redoutable, ils sont mortels comme 
nous et peuvent être fauchés comme 
les herbes des champs. 
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« Donc il serait passible de les ex
terminer jusqu 'au de rn i e r ; mais 
qu'on les at taque, pour plus de sû
reté, pendant la nui t , avant que le 
soleil, paraissant à l 'horizon, ne les 
rende de nouveau invincibles. » 

Cette .sage recommandation, qui 
montre sous un jour îuat tendu la 
science des devins de Tlascala, fut 
accueillie avec une vive satisfaction 
par le Sénat qui, bien que les usages 
défendissent de combattre la nui t , 
transmit aussitôt à Jicotencal l 'or-
die d'agir. Jicotencal ne se fit point 
tirer l'oreille et s 'empressa de r a s 
sembler ses troupes et de les prépa
rer à ce glorieux exploit. 

Cependant, pour s 'entretenir la 
main, les Espagnols pil laient quel 
ques villages aux alentours et m a s 
sacraient çà et là dans l ' intérêt de 
la discipline. Les mesures de p ré 
caution étaient, en outre., soigneu
sement entretenues ; les chevaux 
avaient la selle sur le dos jou r et 
nuit ; des sentinelles avancées veil
laient sur le salut du camp où une 
garda imposante les appuyait . Les 
devins n'avaient peut-être pas de 
viné, ces circonstances, qui ren
daient du moins toute surprise i m 
possible. 

En effet, la nui t marquée pour 
l'expédition qu'ils avaient consei l
lée, les Tlascaltecas, quoique avan
çant en silence contrairement à 
leurs habitudes, furent aperçus par 
les sentinelles qui se replièrent sur 
le camp, s'y enfermèrent et ayant 
donné l'alarme permirent de le met 
tre en état de défense sans retard. 

Jicotencal ne s 'attendait à rien de 
pareil : les devins avaient parlé, 
pour lui, lesoleil seul, était capable 
de rendre leurs forces et leur vai l 
lance aux Espagnols ; et comme il 
n'y avait pas de soleil, il était d 'au
tant plus sûr de son affaire qu'il 
avait dix mille hommes avec lui en 
guise d'escorte. 

Cortès ordonna de laisser avancer 
l'ennemi, en gardant une immobi 
lité absolue. Les Indiens a t t aquè
rent le camp en toute confiance, sur 

trois points à la fois; mais , à leur 
grand étonnement , ils r encon t r è 
rent une résistance opiniâtre, qui 
leur coûta beaucoup de monde en 
peu de temps. Jicotencal, convaincu 
trop tard que les devins étaient de 
sinistres farceurs, n 'en voulut t o u 
tefois pas démordre, et l ivra aux 
fortifications espagnoles un assaut 
désespéré. Ses hommes, il faut le 
dire, le premier moment de stupeur 
passé, se conduisirent vai l lamment; 
mais ils étaient fauchés par les a r 
mes à feu, et leur généra l , voyant 
l ' inuti l i té de tant d'efforts, se dé 
cida à commander la re trai te . 

Cortès fit poursuivre l 'ennemi par 
une part ie de son infanterie et la 
cavalerie, dont les chevaux, en ag i 
tant les sonnettes qu'on leur avait 
attachées au poitrai l , augmenta ient 
la terreur et le désordre des fuyards, 
qui détalèrent avec une célérité 
folle. 

Les assiégés avouèrent trois sol 
dats espagnols blessés et un Zem-
poale tué . 

L'armée de nouveau victorieuse, 
et dans des circonstances dont elle 
ne pouvait imaginer l ' importance 
part icul ière , célébra son t r iomphe 
avec une joie exubérante. Il m é r i 
tait de l 'être ainsi , car il devait ac 
croître dans des proportions énor-» 
mes la réputat ion des soldats de 
Con .es, et, les devins étant à bout 
d'invention, il devait avoir des r é 
sultats décisifs et prompts . 

(A suivre) 

NOS ANCÊTRES 
YI 

LES K Y M R I S 

La position géographique des r a 
ces, en Gaule, ne s'était pas sens i 
blement modifiée, mais il semble
rait que la suprématie appartenai t 
aux Gallo-Celtes d'entre Loire et 
Garonne , appelés Biluriges . ou 
possesseurs des eaux, de leur t e r 
ritoire limité par deux grands 
fleuves, arrosé par de nombreuses 

rivières e tbaigné par l'Océan, quand 
une migration nouvelle, arr ivant du 
nord et beaucoup plus considérable 
quecelledes siècles précédents ,vint , 
vers la fin du septième siècle avant 
notre ère, tout bouleverser du Rhin 
à la Garonne et ensuite, par contre 
coup ,des bords de la Garonne aux 
Alpes. Cette migration était celle 
des Kymris ou Cimbres, ancêtres 
des bretons et descendants de ces 
Kimmériens ou Trères, si célèbres 
par leurs br igandages et pour avoir 
(d'après les annales des Grecs qui 
plaçaient chez eux, dans leurs fa
bles, l e n v aume des ombres et l 'en
trée des enfers), bien avant l ague r r 
de Troie, à plusieurs reprises, r a 
vagé et pillé, non seulement en E u 
rope le pays des Gètes du bas Da
nube, les terres des autres peuples 
Thraces établis le long du Pon t -
Euxin ou mer Noire et de la P r o -
pontide ou mer de Marmara, et 
celles des Grecs du lit toral de la 
mer Egée, mais encore, au delà du 
bosphore de Thrace, une grande 
partie de l'Asie mineure , jusqu'à la 
Paphlagonie au nord et la Lydie à 
l 'ouest. 

A cette époque, et dès les âges les 
plus anciens, ces Kimmériens pos
sédaient les immenses plaines , 
maintenant habitées par les Cosa
ques et les Kalm-)uks 7 qui s 'éten
dent de la mer Caspienne et des 
contreforts du Caucase jusqu 'à la 
mer d'Azof, de ce temps le Palus 
Mœotis; ce l les ,about issantà lamême 
mer et à la mer Noire, ent re le Don 
ou Tanaïs et le Dniester ou Tyras 
(après eux la Scythie européenne, 
aujourd 'hui la petite Tartarie) ; et 
encore et sur tout la Chersonèse dite 
d'eux Kimmérienne, puis Taurique, 
maintenant laCrimée russe, qui sem
ble avoir été le centre principal de 
leur domination et le berceau de 
leur race. 

Dans les premièresannées du s ep 
tième siècle avant notre ère, les 
Scythes nomades, ou Sarmates, qui 
habi ta ient en Asie au-dessus de la 
mer Caspienne, ayant pénétré par 
masses considérables sur les terres 
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de ces Kimmériens, l 'assemblée g é 
nérale de la nation fut convoquée 
pour décider ce qu'il fallait faire. 
Les chefs et les guerr iers furent 
d'avis de marcher contre les en 
vahisseurs ; les autres , les pasteurs 
et les cul t ivateurs , refusant d é l i 
vrer leur destinée au hasard d 'un 
combat contre une mult i tude aussi 
grande que celle des Scy
thes, furent d'avis,au con
t ra i re , d 'émigrer et d 'aban
donner le pays à ceux qui 
venaient le leur disputer . 
On ne put s 'entendre, et 
chaque parti persévérant 
dans sa décision première, 
la discorde s 'alluma et l'on 
fiùit par en venir aux 
mains. . 

La part i du peuple fut 
vainqueur, et quand tous 
ceux qui avaient péri dans 
cette bataille euren t été 
enterrés près du fleuve 
Tyras ou Dniester, où du 
temps d'Hérodote on v o 
yait encore leurs tom
beaux, d'immenses tumul i 
probablement, la nat ion 
entière commença son 
émigrat ion. Le parti va in
cu, celui des chefs et des 
guerr iers , gagna l'Asie par 
laChersonèso Kimmérien-
ne , ouTaur ique , et sur les 
bords du Pont -Euxin , ou 
mer Noire, se fixa vers 
l 'an 678 avant J . - C , là où 
fut plus tard la colonie 
grecque de Sinope, dans 
la r apb lagon ie . 

Ces Kimmériens, comme leurs a n 
cêtres, cont inuèrent de piller et rava
ger l'Asie mineure et même, dans une 
de leurs courses, ils s 'emparèrent de 
Sardes, capitale de la Lyd ie ; mais 
soixante ans plus tard, vers l 'an617 
avant J . - C , i l s furent complètement 
réduits à l ' impuissance ou même 
chassés de l'Asie mineure par 
Alyattes, roi de Lydie, et père du 
fameux Crésus. Les au t res , ceux du 
parti du peuple,, les pasteurs et les 

cult ivateurs, d'après les t radi t ions 
gal lo-kymriques dupays des Galles, 
transmises de siècles en siècles par 
les bardes, poussant devant eux 
leurs best iaux et entassant pêle-
mêle sur leurs chariots à deuxroues , 
recouverts de peaux d 'animaux et 
traînés par des bœufs, enfants, 
femmes, ustensiles de ménage et 

N O S A N C Ê T R E S . Les'jKymris: Un sacrifice h u m a i n dans la 
forêt sacrée (p. 135, col, 2). 

provisions dû route , remontèrent le 
Dniester et s 'enfoncèrent dans l ' in
tér ieur dupays à la recherche d'une 
patrie nouvelle. Mais comme à ces 
Kimmériens, depui- , par euphonie , 
les Kymris et ensuite les Cimbres, 
pirates et br igands tout au tan t que 
leurs frères passés en Asie mineure , 
des établissements dans les terres 
ne suffisaient pas, et qu'il leur fal-
fait un débouché sur le3 mers , le 
Dniester remonté , ils durent des 
sources de ce fleuve, après avoir 

longé quelque temps les contreforts 
des Karpath.es, descendre et arriver 
à la Baltique, ou mer brumeuse des 
t radi t ions, par un des fleuves qui 
s'y j e t t en t ; puis de là, se faisant 
une trouée au travers des peuplades 
teutones ou galates habitant encore 
les bords de-cette mer, gagnèrent la 
péninsule dès lors nommée d'eux la 

Chersonèse kymrique ou 
cimbrique, plus tard le Jut-
land, maintenant le Dane
mark avec les duchés de 
Sleswig et de Holstein. 

Mais, soit que les migra
teurs nepussent tous trou
ver place dans cette pénin
sule, soit que la discoïde 
se soit mise parmi eux, 
nombre de tr ibus, se dé
tachant de la nation mère, 
continuèrent leur marche 
en avant le long de la mer 
du Nord, laissant derrière 
elles, au milieu des popu
lations galates des contrées 
qu'elles traversaient, de 
nombreux retardataires. 
Ce sont ces tr ibus kimri-
ques, détachés du gros 
de la nation restée dans la 
péninsule baignée par la 
Bnitique et la mer du 
Nord, qui, ayant enfin at
teint le Rhin et franchi ce 
fleuve, un demi-siècle en
viron après avoir quitté 
la Crimée et les bord de 
lamer d'Azof, envahis
saient jusqu 'à la Garonne, 
vers la dernière partie du 

septième siècle avant notre ère, les 
régions basses de la Gaule alors 
habitées par les Gaëls, les Gallo-
Celtes et les Celtes, et aussi l'An
gleterre , appelée avant cette inva
sion, par les Gaëls, l'île d'Albion ei 
depuis, de la principale des.tribus 
kymriques qui s'y fixèrent, la Bre
tagne c ' es t -à -d i re le pays des Bre
tons . 

Ces Kymris, comme les Celtes, 
étaient brachycéphales, avec un 
front très large et t rès développé ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 1 3 7 

F Ê T E S R E L I G I E U S E S : Le Dimanche des P a l m e s , h Rome. (p . 13g, col. 1). 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



133 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

mais ils avaient la barbe et les che 
veux d'un blond fauve intermédiaire 
entre le blond clair des races de 
l 'extrême nord de l 'Europe et le 
roux des Gaëls. Moins grands que 
les Gaëls, quoique d 'une ta i l l s t rès 
élevéeet d'une corpulence plus g r o s 
se, comme eux ils étaient robustes 
vigoureux, fortement musclés, v io
lents , colères, amis du bru i t et des 
combats ; et comme eux aussi, a u t r e 
fois, se ta touaienten bleu de figures 
symboliques et ornaient leurs têtes 
do dépouilles d 'animaux ou d'ailes 
d'oiseaux. Leurs yeux étaient bleus 
et leur te int fortement coloré. Leur 
férocité était plus grande encore 
que celle des anciens Gaëls et n ' a 
vait d'égale que leur mépris du d a n 
ger et de la mort . Toujours prêts à 
se battre pour le motif le plus fu
t i le , souvent même sans raison 
aucune par bravade, ils avaient la 
coutume de couper les têtes des 
adversaires tués soif à la guer re , 
soit en duel, et de conserver chez 
eux précieusement, comme preuves 
de leur vail lance, ces crânes bien 
nettoyés qui , dans les grands fes
t ins, servaient de coupes d 'honneur 
à ceux, seuls., ayant acquis ce droit 
par la mort au moins d 'un ennemi. 

Dans leurs expéditions, même les 
plus lointaines, les Kymris se fai
saient suivre, sur des chariots 
t ra inés par des bœufs, de leurg 
femmes et de toute leur famills ; et 
quand les femmes ne se mêlaient 
pas aux combats, — ce qui arrivait 
quelquefois., en voyant leurs maris 
ou leurs frères reculer, — du moins 
elles ne cessaiont tout le temps do 
la bataille d'exciter les guerr iers 
de leurs cris, faisant aussi , à des
sein pour troubler et terrifier l ' eu-
nemi, un bruit épouvantable en 
frappant i coupsredoublês les claies 
d'osier qui recouvraient, garnies 
do peaux, les chariots sur lesquels 
elles étaient montées. 

Parmi les femmes, certaines, des 
plus âgé°s, passaient pour devi
neresses ou prophétesses; on les r e 
connaissait à leurs robes blanches, 
maintenues dans le hau t par une 

écharpe de lin très fin, agrafée sur 
la poitr ine et re tenue à la tai l le par 
une ceinture de cuivre. A ces p r o 
phétesses, on l ivrai t les rares p r i 
sonniers faits dans les combats ; ces 
prisonniers, après les avoir cou
ronnés de fleurs ou de feuillages, 
elles les égorgeaient la tête inc l i 
née pur un grand bassin de cuivre, 
ou leur ouvraient le ventre avec u n 
couteau, pour prononcer leurs p ré 
dictions suivant la manière dont 
le sang avait ja i l l i ou d'après 
l 'examen des entrail les arrachées 
violemment à la victime encore v i 
vante. 

Les autres coutumes des Kymris 
paraissent avoir été les mêmes, à 
peu près, que celles des Gallo-Celtes, 
sur tout celles des funérailles. 

L e t y p e e t l a race de ces Kymris 
se sont conservés à peu près purs et 
dominent toujours en France à l ' é 
tat nat ional dans toute la p é n i n 
sule armoricaine, la Bretagne ; où 
leurs descendants directs, les Bre
tons, surtout ceux des arrondisse
ments de Vannes, Quimper, Saint-
Pol-de-Léon et Saint-Brieux, p a r 
lent encore l 'ant iqueidiome de leurs 
pères, le Kymri ou bas Breton, a p 
pelé quelquefois à tort leCelte,et pa r 
lé aussi avec très peu de différence 
daus certaines provinces mari t imes 
de l 'Angleterre, pr incipalement 
dans le pays de Galles. Les carac
tères distinctifs de la race se retrou
vent, en dehors de la péniusule a r 
moricaine, mais plus ou moins m é 
langés à ceux des races postér ieures 
et antérieures, dans toutes les r é 
gions basses de la France , du Rhin 
à la Garonne. 

D'après les tradit ions galloises et 
bretonnes, par conséquent k y m r i -
ques, le conducteur de cette m i g r a 
tion aurai t été le législateur et chef 
rel igieux, en même temps que chef 
de guerre , Hu, déifié après sa mort 
par les druides ses disciples. 

En principe, croi t-on, la religion 
de Hu n 'enseignai t qu'un Dieu 
unique, sans nom, invisible, dont 
l 'univers étai t le temple , et aussi 
l ' immortalité de l 'âme, qui revivait 

dans un autre monde où toutes les 
faveurs étaient réservées pour ceux 
morts les armes â la main; mais plus 
tard, croit-on encore, faisant con
naî t re , aux seuls initiés le fond de 
leur doctrine et l 'ensoignement du 
maî t re , les druides, ses successeurs 
et cont inuateurs , pour mieux do
miner les masses, pour bien assoir 
leur autori té et sur tout pour se con
cilier les populat ions Gallo-Celtes 
envahies, mais non complètement 
soumises et fortement attachées à 
leurs croyances primitives, se con
tentèrent de placer au rang des 
dieux le fondateur de leur religion 
dont ils firent, sous la qualification 
d'IIésus, le dieu fort etpuissant, pro
tecteur des guerr iers , et admirent le 
culte de Teutat,celui de Tarann, aux 
quels on continua comme par le 
passé â sacrifier des victimes hu
maines en même temps qu'à Hésus, 
et celui plus doux de Bélen et Bé-
l i sama; mais ils se réservèrent d'ê
tre seuls les minis t res , les prêtres 
et lessacrif lcateursde tous lesdieux. 

CHARLES ROUX. 

(A suivre) 

LES FETES RELIGIEUSES 
LES RAMEAUX 

Quelque? écrivains ont découvert 
à la fête de Rameaux, que l'église 
célébrera dimanche, une origine 
payenne et n 'hési tent pas à assi
miler le rameau d'or d'Enéa au ra
meau de buis que les fidèles font 
bénir ce j o u r - l à par le prêtre dans 
les églises chrét iennes : c'est faire 
preuve d'une grande bonne volonté, 
mais voilà tout . 

S'il existe une fête dont l'ori
g ine chrét ienne ne puisse être con
testée, c'est bien celle du jour des 
Jîameaua), ou jour des Palmes, ins
t i tuée en mémoire do l 'entrée triom
phale de Jésus-Christ à Jérusalem, 
monté sur u a ânon, au milieu des 
fleurs et des palmes — car il n'y a 
pas de buis à Jérusalem — que le 
peuple je ta i t sur son passage, en 
criant hosannah I 

Le buis a été choisi, dans les con
trées septentrionales, parce qu'il 
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est toujours vert et qu'il y a peu 
d'arbustes du nord jou issan t de ce 
privilège et pouvant en même temps 
servir à l'objet qu'on se propose par 
la distribution aux fidèles d 'une 
innombrable quanti té de ses r a 
meaux. Mais le buis est remplacé 
en Provence par le laurier, l 'olivier 
et le myrte ; dans le Jura par des 
branches de hêtre ; en Espagne et en 
Italie par des palmes. 

C'est des coteaux qui en tourent 
Bordjghera, près du port de San 
Remo, sur la Méditerranée, que 
Rome tire toutes les palmes bénites 
et distribuées le j ou r des rameaux ; 
etvoici dans quelle circonstance ce 
monopole a . été accordé à cette 
ville : 

Lors de l 'érection de l 'obélisque 
qui orne la place du Vatican, une 
foule immense se pressait autour 
des échafaudages. Craignant que l 
que terrible accident, trop facile à 
prévoir en cas da tumul te ou de vo 
ciférations insensés comme on peut 
en attendre des foules, le pape Sixte 
Quint avait défendu à cette mul t i 
tude impatiente de proférer un seul 
mot, sous peine de mort, j u squ ' au 
moment où l 'énorme monoli the r e 
poserait sur son piédestal . 

Mais, en dépit des efforts des ou
vriers, la besogne n 'avançai tguère ; 
l'obélisque ne se dressait pas ; les 
câbles étaient tendus outre mesure, 
unerupture était imminente . 

Un pêcheur de Bordighera ape r 
çoit le danger : 

— Mouillez les cordes! s 'écrie-t-il . 
Le pauvre diable avait sans doute 

oublié qu'il r isquait sa vie, pour se 
rappeler seulement qu'il sauvai t du 
même coup celle de cent ma lheu
reux peut-être , sans parler du 
monument ; Sixte Quint oublia éga 
lement sa défense et la terrible m e 
nace qui l 'accompagnait . Les câ 
bles, ayiint été mouillés, se resser-
ièreat ; la besogne fu tmenéeà bien 
presque aisément, et Bordighera, 
pour avoir donné le j o u r à l ' auda
cieux et intel l igent pêcheur, reçut 
le monopole de la fourniture des 
palmes pour le dimanche des r a 
meaux. Ce monopole lui a été r e l i 
gieusement conservé jusqu ' ic i , et 
chaque année Bordighera envoie à 
Rome un grand navire chargé du 

produit de ses coteaux pittoresques.. 
Quoique la bénédiction des pa l 

mes soit une des grandes solenni
tés religieuses de Rome, j e lui p r é 
fère cependant la bénédiction"de 
l 'humble rameau de buis dans una 
de nos modestes églises de campa
gne, par un pasteur plein de foi e n 
touré d 'un t roupeau peu nombreux, 
encore moins bri l lant , mais h e u 
reux de le tenir de ses propres 
mains , — au lieu de l 'acheter d'un 
sale mendiant patenté , de planton à 
la porte de l 'église, comme cela se 
prat ique à Par is . 

Le paysan n 'aura i t aucune con
fiance dans un rameau ainsi obtenu, 
et probablement ne le garderai t pas 
précieusement,commeil fait ,attaché 
au crucifix de sa chambre, qui est 
son oratoire. 

Le rameau bénit so conserveainsi 
toute l 'année ; dans quelques pays, 
on le placo dans la main du mort 
que l 'on ensevelit, et si c'est un 
jus te et que le buis soit encore vert , 
il restera tel jusqu 'au j ou r du j u 
gement. 

Le dimanche des Rameaux ou
vre la semaine sainte, mais il est 
comme une préparat ion aux fêtes de 
Pâques, et on l 'appelle aussi fré
quemment du nom gracieux de 
Pâques fleuries. 

Les protestants , dans leur sainte 
horreur pour toute manifestation 
extér ieure— cequi ne les rend pas 
moins fanatiques, au contraire, — 
bornent la célébration du d iman-
chedes Rameaux à la lecture du r é 
cit do l 'entrée t r iomphale do Jésus 

l à Jérusalem,faite à l'ofuco d u m a t i n , 
et à une préparat ion orale aux 
fêtes de Pâques. 

E. D. 

NORD ET SUD 

x v 
L ' A V E N I R S E M O N T R E D E P L U S E N P L U S 

I N C E R T A I N 

Deux jours entiers passés loin 
des Desvarennes, qu'il appréhen-r 
dait de revoir, après l ' infamie dont 
il s'était rendu coupable envers eux, 
r end i ren tàEl phègeCourtois lecalme 
d'esprit dont il avait besoin pour 

une nouvelle entrevue. Co fut alors 
seulement qu'il appor ta rue de Rivoli 
le maigre cont ingent de rense igne
ments qu'il avait pu t i rer du capi
ta ine Lacombe. Cen 'étai t r ien de plus 
que ce que le l ieutenant Grandclaude 
avait communiqué lu i -même à l ' é 
lève procu reur, endégus tan t son a b 
sinthe matinale au café du Helder. 
Mais, avec son esprit prévenu, M. 
Desvarennes s'en exagéra beaucoup 
l ' importance réelle, et il voulut voir 
sans retard l 'heureux capitaine qui , 
blessé dangereusement à quelques 
pas de son fils, avait reçu les p r e 
miers soinâ que réclamait son état 
sous le même toit que lui . Il se r e n 
dit à Saint-Maur le j ou r même, et 
souvent depuis, pour s 'entretenir 
d'Edouard avec son compagnon 
d' iniortune qui , mal rétabli , gardai t 
la tente en a t tendant u n congé de 
convalescence.i l avaitvoué aux au^ 
très camarades de son fils une vive 
amit ié , mais pour celui-ci , qui était 
peut -ê t re celui qui l 'avait le moins 
int imement connu, à ne s'en r a p 
porter qu 'à son âge et à son grade , 
ce fut une sorte d'affection pa te r 
nelle qu'il conçut ; il lu i semblait 
qu'il y avait entre le sous- l ieu tenant 
Edouard Desvarennes et le capitaine 
Lacombe, soignés par les mêmes 
mains, une sorte de mystérieux lien 
fraternel. 

Elphège accompagnait souvent 
M. Desvarennes au camp, où les of
ficiers avaient fini par lu i rendre 
« jus t i ce ,» sauf pour tan t l ' i rasci
ble capitaine Godefroy, qui pers is 
tai t , contre toute raison, à ne pou
voir « digérer cette t rompet te- là , 
sacrebleul » Le reste du temps il 
était à la recherche des moindres 
chances d'obtenir quelque rense i 
gnement inédit sur le sor t d'E
douard. Jamais il n 'avait montré 
un zèle aussi ardent : tout le monde 
le remarquai t . Ce que personne ne 
remarquai t , par exemple, ce que 
personne ne pouvait soupçonner, 
c'est que M. Courtois ne mettai t tant 
d 'ardeur à découvrir la preuve de 
l 'existence d'Edouard Desvarennes 
que pour la détruire , ou pour en 
conjurer au moins les effets i m m é 
diats. Edmée el le-même était con
vertie, ou du moins revenue de 
son inconcevable ant ipathie . Elle 
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lui manifestait m a m t e n a n t u n e 
grande confiance, et ce revirement, 
aidé par l 'habi tude de se voir, avait 
amené une certaine int imité entre 
les jeunes gens . 

Malgré tou t , Elphège, inquiet , 
marchai t à t â tons dans le labyrin 
the des in t r igues qu'i l avait nouées 
et qu'il ne se sentai t vra iment pas 
de force à dénouer touf seul . En 
présence de la duplici té de son di 
gne patron, il s'était promis d'agir 
d'après ses propres inspirat ions, se 
réservant de le confondre, de l 'hu
milier sous le poids de son propre 
t r iomphe quand le moment serait 
Venu ; mais ce moment tardai t bien 
et l 'autre le laissait faire avec une 
apparente indifférence qui frisait le 
mépr is . Est-ce qu'il ne méditai t pas 
quelque t rahison! Elphège a u r a i t -
il encore un c o n c u r r e n t e la succes
sion deGuillochon? Il sesentai t t r em
bler de fureur à cette idée. — De 
guer re lasse, il s 'était décidé à 
écrire à M. Courtois père. Mais au 
lieu de ces conseils marqués au coin 
do la plus profonde sagesse, et for
mulés en des phrases d'une lucidité 
incomparable, qui const i tuaient le 
fonds paternel, M. Courtois fils r e 
çut une collection abondante de 
phrases creuses, écri tes dans un 
style bizarre qu'on aurai t pu i m p u 
ter à un enfant prématurément 
sceptique et considérablement 
gouai l leur . 

— Le diable emporte le vieux! vo
ciféra Elphège à la lecture de ce ga 
l imatias . Est-ce qu'i l deviendrait 
gâteux .' 

Quoi qu'il en lû t , il se sentai t plus 
seul que jamais , et son respect filial 
n 'é tai t pas d é n a t u r e à résister à ce 
coup. 

Dans ses moments de complet d é 
couragement, il était arrivé à E l 
phège de regre t ter la lettre déla
trice qu'i l avait inconsidérément 
livrée aux flammes vengeresses de 
sa bougie . Car, au cas où les événe
ments se fussent présentés de telle 
sorte qu'en produisant , de manière 
ou d 'autre , ce document précieux, 
il dût profiter de sa seule chance de 
t i rer pied ou aile des Desvarennes, 
il est évident que cette chance lu i 
manqua i t ma in tenan t ; et il s'en 
voulai t de sa précipitat ion. — Toute

fois ces moments- là étaient assez 
ra res . Nous avons dit qu'Edmêe a c 
cueillait avec sympathie, depuis 
quelquetemps. le jeunefactotumdela 
famille. Or Elphège était fat. Il avait 
toujours pris grand soin de sa per
sonne, qu'il t rouvait aimable, et su r 
tout de cette par t is de ses avantages 
personnels généralement . connus 
sous le nom de favoris, d^nt i l s'exa
gérai t peu t -ê t re la puissance fasci-
natr ice . Enhard i par l 'accueil qui lui 
é ta i t fa i t , i l semontra i t for t empressé 
auprès d'Edraée, ne doutant pas 
qu 'el lenofùt à demi-sédui te par ses 
a t t ra i t s , en même temps que touchée 
de son zèle et de son abnégat ion. 
Sans cette petite circonstance, peu t -
être eût- i l mis à exécution le projet 
conçu danssesmomentsdefaiblesse, 
d'cciire aux municïpal i têsdes villes 
i ta l iennes, où des hôpi taux avaient 
été organisés pour les blessés de 
l 'armée française (car en brû lant si 
précipi tamment lettre et enveloppe, 
dans cette soirée néfaste dont on se 
souvient, il n 'avai t pas songé du 
tout à s 'enquérir de son point de d é 
part) . Mais la moindre apparence de 
succès auprès de la j eune fille, 
comme un avertissement mysté
rieux l'en dissuadait aussitôt. 

Une semaine avait passé depuis 
les événements rapportés dans le 
précédent chapi t re ; une semaine, 
puis une autre , sans apporter aucun 
changement appréciable à la s i tua
t ion. On était arrivé au 11 août,-
lorsque, en se séparant d'Elphège 
Courtois, l ' imminence des fêtes du 
14 et du 15 se présenta tout à coup 
à la pensée de M. Desvarennes, qui 
résolut dés lors d'échapper au s u p 
plice de ces réjouissances auxque l 
les il ne pourrai t mêler queses sou
pirs et ses larmes. Le soir même il 
devait revoir le j e u n e homme. C'est 
alors qu'il comptait lui faire part de 
sa déterminat ion, e ten mêmetemps 
provoquer une explication décisive 
sur un point très important du p r o 
gramme de celui-ci . 

— Car, se disait M. Desvarennes, 
mes propres chagr ins ne sauraient 
me faire oublier tout ce que je dois 
au dévouement désintéressé de cet 
excel lentgarçon. Heureusement que 
je puis , je crois, m'acquit ter envers 
lui en comblant des vœux qui , pour 

rester enfouis dans les profondeurs 
de son âmechevaleresque, n'en sont 
pas moins visiblement ardents. 

En conséquence de cette explica
tion loyale — au moins d'une part, 
il avait été décidé qu'Elphège irait 
passer les vacances prochaines à 
Caen, et que le temp* de son séjour 
serait employé aux préparatifs de 
son union avec l 'heureuse Edmée. 
L'élève procureur était ému au der
nier point, car il était loin de s'at
tendre à un t r iomphe si complet et 
si prochain ; il n 'eut donc pas be
soin de feindre, cette fois, pour se 
montrer le plus heureux et le plus 
reconnaissant des hommes. Après 
avoir remercié avec une effusion 
vraiment touchante son « trop gé
néreux bienfaiteur, » i l se renditau 
pas de course à l 'étude Guillochon 
dont il semblait avoir oublié le che
min . Il s'étai* promis de ne revoir 
son patron que toutes choses entiè
rement terminées , et sans doute il 
les considérait comme terminées en 
effet. 

Tandis que l ' intègre procureur et 
son digne élève se congratulaient 
sur leur habileté réciproque, entre
mêlant leurs phrases congratulatoi-
r e s d e mots à double t ranchant , M. 
Desvarennes ent re tenai t Edmée de 
l 'avenir que la parole de son oncle 
et tu teur , solennellement engagée, 
avait fixé pour elle. 

La pauvre enfant écoutait , muette, 
pâle^ défaillante, incertaine si elle 
n 'étai t pas le j o u e t d'un horrible 
cauchemar. 

— Cette union est convenable 
sous tous les rapports , ma chère en
fant, disait M. Desvarennes. Elphège 
est un homme de méri te et de cœur, 
fort bien de sa personne, ayant l'ex
périence du monde quoique jeune 
encore, et assuré d'un avenir hono
rable et même br i l lant ; de plus, il 
t 'aime à la folie (Il le croyait, le di
gne homme !). Certes, avec ta mo
deste dot et la sienne, plus modeste 
encore sans aucun doute, vous ne 
pourriez menergrand t ra in . Mais j 'y 
pourvoirai . Je sais que M. Courtois 
est, depuis quelque temps, en pour
par lers pour l 'acquisition d'un 
charge d'avoué à Par is . . . Hé! mon 
Dieu, se repri t vivement l 'honnête 
homme, cra ignant l ' interprétation, 
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sicen'ëtaitqu'unequesLion d'argent, 
ce serait une affaire bientôt faite, à 
moins que M. Courtois ne poussât 
la délicatesse jusqu 'à refuser mes 
services s'ils se t raduisaient par une 
offre d'argent ; mais , j e le répète, 
ma chère Edmée, Elphège t 'aime 
éperdûment. En l 'épousant, tu me 
fournis donc un prétexte tout n a 
turel pourrécompenserdoublement 
cet ami dévoué : la récompense 
autrementviendrait de toi seule, et 
ce ne serait pas jus te . — Est-ce que 
cette perspective ne te séduit pas, 
machère enfant ? ajouta l 'excellent 
bourreau, en pressant sur son cœur 
sa pauvre petite nièce toute t rem
blante. Un avoué, sur tout à Paris , 
est un homme considéré. . . 

Edinée n'y t int plus. Cachant sa 
blondo tête si gracieuse dans le sein 
de son honnête bourreau d'oncle, 
elle éclata soudain on sanglots dé 
chirants. 

— Mon Dieu ! s'écria Mme Desva-
rennes en se levant brusquement . 
N'est-ce pas une véri table barbarie , 
aussi, que de tourmenter eette p a u 
vre petite comme tu le fais dans U D 
pareil moment ! 

M.. Desvarennes, sans qui t ter sa 
nièce qui pleurait dans ses bras , 
tourna vers sa femme un regard 
chagrin. 

— Clotilde! fit-il, tu m'étonnes. . . 
Le chagrin rend- i l égoïste à ce 
point ? Eh bien ! soit : j e n 'en par 
lerai plus, du moins t an t que nous 
serons à Paris. J e . . . j ' a r r ange ra i 
cela. 

Alors prenant à deux mains la 
tête d'Edmée, il couvrit de baisers 
ses cheveux et son visage inondé de 
larmes. 

— Comme te voilà émue, pauvre 
petite colombe, di t- i l . Mais ce n 'es! 
que de ; la surprise, et non du chat 
grin, n'est-ce pas ? Le temps te fa
miliarisera avec cette idée de sépa
ration qui t'effai ouche si fort... Ah-
certes, j 'eusse préféré de beaucoup 
te garder près de nous, su r tou t . . . 
surtout maintenant . Mais c'est im
possible... tout à fait impossible. 
Edmée ! mon enfant ! Calme-toi, je 
t'en prie. Calme-toi, ma chère pe
tite... 

Edmée semblait ne devoir se ca l 

mer j amais , en dépit des exhor ta
tions pressantes de son oncle ; et 
celui-ci ayant voulu dégager son 
visage pour le contempler à loisir 
et y puiser peut-être de nouveaux 
a rguments de consolation, la jeune 
fille s'enfuit et courut se réfugier 
dans sa chambre . 

— Mon ami, dit alors Mme Desva-
rennes, vivement émue el le-même, 
je crains qu'Edmée n 'aime pas M. 
Courtois. 

— Edmée n 'aime pas, rétorqua M. 
Desvarennes. Tu aura is pu borner 
là ta remarque , ma bonne Clotilde, 
et il y aura i t de grandes chances en 
effet pour qu'elle fût jus te , rédui te 
à ces proport ions. Elle estsi j eune . . . 

— Mais alors . . . 
— Mon Dieu ! ma femme, inter

rompit M. Desvarennes. S'il le f .ut 
absolument , eh bien! M. Courtois 
a t tendra un peu. 

Si l 'excellent homme avait e n 
tendu la conversation qui avait lieu 
dans le même moment, entre MM. 
Guillochon et Courtois fils, il aurai t 
appris que ce dernier n 'envisageai t 
pas les choses sous le même point 
de vue que lui , et que, loin d'être 
disposé à a t tendre , il trouvait au 
contraire , en y réfléchissant, que 
les choses auraient beaucoup g a 
gné à être « expédiées vivement. » 
Cependant sa confiance dans le r é 
sul ta t final n 'en était pas sér ieuse
ment ébranlée, parce qu'il croyait 
en toute sincérité que M. Desvaren
nes s'était entretenu de ses avan ta -
physiques et intellectuels avec Ed
mée, et que la jeune fille, subjuguée 
décidément, n 'avait élevé aucune 
objection aux propositions formel
les q1 i devaient suivre cet e n t r e 
tien. 

Maître Guillochon n 'étai t pas, à 
beaucoup près , aussi convaincu que 
son élève, quant à ce point spécial; 
mais il le considérait comme tout à 
fait secondaire, et pa r t an t n 'é tai t 
pas le moins confiant des deux dans 
le succès. Il faut dire qu'il avait r e 
çu quelques jours auparavant la v i 
site de M. Desvarennes, et qu'il avait 
eu avec le malheureux père et on
cle déplorablementinspiré , une lon
gue et intéressante conférence qu'il 
avait conduite avec une extrême h a 
bileté. 

Elphège fut visité dans son som
meil par des rêves délicieux, de ces 
rêves qu'on qualifie improprement 
de rêves d'or, quoique l 'or n 'en soit 
pas nécessairement exclu, et qu'il 
connaissait seulement par ouï - : i r e 
jusqu ' à cette nu i t - l à . Le seul dés
appointement qu'il dû t éprouver 
dans la journée qui suivit, ce fut de 
ne pouvoir aborder Edmée qui , a t 
teinte d 'une ferte migraine , avait 
dû garder la chambre, malgré les 
préparatifsde départ qui se poursu i 
vaient activement en prévision du 
lendemain . Mais M. Courtois était 
un j eune homme trop sérieux pour 
at tacher plus d' importance qu' i l 
n 'en avait à ce léger contre temps. 

HECTOR GAMILLY. 

(A suivre.) 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et d e a E t a t s cireonYoising 

M. le l ieutenant de vaisseau De-
laporte est de re tour de la mission 
archéologiquedont il avaitété chargé 
pour explorer de nouveau les ruines 
khmer en Indo-Chine. Dans la dor-
nière séance de la Société académi
que indo-chinoise, M. le marquisde 
Croisicr a donné d ' intéressants r e n 
seignements sur son voyage. M. 
Delaporte a quit té Marseillo le 
3 octobre 1881. Il a trouvé à Saigon 
l'accueil le plus bienveil lant , et le 
gouverneur de la colonie, M. Le 
Myre de Vill iers, lui fit al louer par 
le conseil colonial une somme de 
2,000 francs. 

M. Delaporte s'est rendu directe
ment aux célèbres ruines d'Angkor. 
On sait quel épais mystère plane en
core sur les splendides restes de pa 
lais et de temples que l 'on trouve en 
ce lieu ; on n 'a pu fixer encore ni 
leur date, ni la civilisation qui les a 
vus élever, n i même le peuple qui 
les a construi ts . M. Delaporte croit 
pouvoir conclure des nouvelles dé 
couvertes qu'il vient de faire que les 
temples khmer sont des temples 
brahmaniques . En explorant A n g -
kor-Vat, il a fait dégager dans les 
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parties élevées, desbas-reliefs, jadis 
bri l lamment dorés, frontons et en 
cadrements., dont tous les sujets 
sont consacrés aux exploits de Ra
ma et à la gloire de Vichnou ; c'est 
donc à ce dieu qu'étai t dédié Ang-
kor-Vat . 

À Angkor-Tom, il a visité d'autres 
monuments dans la p lupar t des 
quels il a retrouvé encore représen
tés les exploits de Rama et de Vich
n o u ; ] ! a fait déblayer et fouiller 
l 'ancien palais des rois khmer , œ u 
vre de sculpture grandiose et mer 
veilleuse, dont les terrasses super
posées sont ornées de superbes com
positions en bas-reliefs : l 'éléphant 
tricéphale^ au corps énorme, I r a -
vâl t i , y t rône à toutes les places 
d 'honneur . 

M. Delaporte avait déjà recuei l l i 
300 photographies, 40 moulages et 
u n petit nombre de pièces o r ig ina
les de grande valeur , lorsqu'i l a été 
obligé de céder au terr ible climat 
de cette région. 11 est revenu très 
malade à Saigon et, après s'être un 
peu remis à l 'hôpital , il s'est r e m 
barqué pour la France où il vient 
d'arriver. Sa mission a été continuée 
pa r M. le docteur Ernault,"médecin 
de la marine, accompagné de deux 
autres Français . Ces derniers pen
sent pouvoir cont inuer leurs t ra 
vaux jusqu 'au mil ieu de mars et 
ren t re r en France dans le courant 
de mai . 

* * 
Nous apprenons qu'on s'occupe 

actuellement de réuni r les manus 
crits de Dante, dispersés au nombre 
d'environ trois cents dans les diver
ses bibliothèques de l ' I talie. Ces 
manuscri ts seront déposés à la b i 
bliothèque lauren t ienne , à F lo 
rence, où ils formeront un « musée 
dantesque. » 

* 
* * 

Au dernier recensement qui a eu 
lieu en Italie, il paraît que le roi 
Humber t et le pape Léon XIII n 'ont 
pas le moins du monde hésité à 
remplir la feuille personnelle que la 
municipal i té leuravai t fait remet t re . 

Le roi s'est inscrit sous le nom de 

Humbert de Savoie, et dans la co
lonne des professions, il a ajouté 
« roi d'Italie ». Ce document a u t o 
graphe sera conservé dans les a r 
chives du Campidoglio pour l 'édifi
cation des générat ions aven i r . 

De son côté, Léon XIII a indiqué 
sa profession de pape, et dans une 
colonne négligée par le roi H u m 
bert, dont le t i t re est: Moyens d'exis
tence, sa Sainteté a écrit : « assisté 
par les aumônes des fidèles.» 

# * 
La commission chargée de veiller 

à la conservation des monuments 
mégali thiques vient d'acquérir, pour 
le compte de l 'Etat, un menhi r 
situé dans le canton d'Auray (Mor
bihan) , près du bourg de Locma-
r iaquer . 

Ce menhir est connu sous le nom 
de Pierre de la Fée; c'est le plus 
grand de tous les monuments ce l 
tiques qui couvrent cette partie de 
la Bretagne. Le géant est en ce m o 
ment abattu et divisé en quatre 
b locs ; une fois qu'il sera res tauré , 
on estime qu'il dépassera en h a u 
teur l 'obélisque de la place de la 
Concorde et que son poids a t te indra 
250,000 ki logrammes. 

C'est un archéologue de Vannes 
qui a été chargé de l 'achat de ce 
menhir , ainsi que de deux des p r i n 
cipaux dolmens de la presqu' î le de 
Locmariaquer. 

* * 
L'exposition des projets et mo

dèles d'établissemeuts scolaires ne 
sera pas installée au Palais de l ' in
dustrie. En ra i sondesonimpor tance , 
cette exposition aura lieu au Palais 
du Tirocadéro, où l i s envois des 
exposants devront être faits à l 'a
dresse du commissaire généra l . 
L'ouverture demeure fixée au 1er 
ju in , et les projets seront r eçus du 
1er au 15 mai inclusivement. 

BIBLIOGRAPHIE 
L'ASTRONOMIE.—M. Camille F L A M 

M A R I O N vient d'avoir l 'heureuse idée 
de créer, à la l ibrairie GAUTUTER-
VILLARS, une Revue mensuelle d'As
tronomie de Météorologie et de 

Physique du globe., destinée à tenir 
tous les amis de la science au cou
ran t des découvertes et des progrès 
réalisés dans la connaissance de 
l'Univers. M. Flammarion est aidé 
dans cette œuvre par les principaux 
astroiiomes du monde. 

Le premier numéro vient de pa
raî t re (chez tous les libraires). Il 
sera envoyé en spécimen à toute 
personnequi en fera la demande à 
l 'éditeur, quai des Augustins, 55, 
Par is . . 

Sommaire 
A nos lecteurs : Notre programme.— 

L'Observatoire de Paris (2 figures, 
représentant l'Observatoire en 
1672et en 1883).— Les Comètes 
(1 figure : marche de la dernière 
grande Comète dans l'espace).— 
Paysages lunaire (1 figure). — 
Académie des Sciences (Commu
nications relatives à l'Astronomie 
et à la Physique géné ra l e : L'a
baissement de la mer à Antibes). 
— Nouvelles de la Science. — Va
riétés : Le prochain passage de 
V e n u ? / Chute d'un uranolithe. 
Découverte de nouvelles planètes. 
Comètes visibles à l'œil nu. — Le 
ciel en mars 1882 : Observations 
intéressantes à laire (5 ligures), 
Le journa l I'ASTRONOMIE paraîtra 

lo 1 e r de chaque mois par fascicule 
de 40 pages (A.bonnemont : 12 fr. 
par an), et donnera ainsi régulière
ment le tableau vivant des conquêtes 
de la Science. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T " M A X I M E S 

Un empereur de la Chine, Tait-
Sung, qui vivait, si je nome trompe, 
vers le milieu du X" siècle, se pro
menait dans une barque comme un 
simple bourgeois, avec sa jeune fa
mille. 

— Cette barque, mes enfants, dit-
il, la même eau qui la porte peut 
aussi l 'engloutir . Eh bien, rappelez-
vous ceci : cette barque représente 
le t rône , et l 'eau figure le peuple. 

Combien d'héritiers destrônesles 
plus enviés ont péri pour n'avoir 
point reçu pareil avertissement, ou 
l 'ayant reçu, pour n'en avoir tenu 
compte ! (Benim.) 

Le bon droit n 'entraîne pas tou
jours la victoire. (Chateaubriand. 

Il y a une égale lâcheté à insulter 
un être trop faible ou trop fort. 

(A. d'Houdetot.) 
Le Gérant : A. JOLLY, 
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Monsieur CHABLE , médecin spéc ia l , 
loona depniB quarante a n s pour son e x 
pient traitement dépuratif, envoie avec 
L ordonnance les remèdes nécessaires à, 
£ gnérison des maladies contagieuses des 
fcui mes, dartres, v i rus , douleurs DA la 
TESSIB et des reins, ur ines i r r i t ées , g r a -
telle, pertes, etc. — Consul ta t ions, de 1 a 
\tares, au l"r étage, ou lui éc r i re 36, r u e 
YiTienne, Paris. 

fi"™4-

O T T G R T T J E S S 
I " " l 0 " ' ; GASTRALGIES, D Y S P E P S I E S , GRAVELEE 

I L E D O C T E U R C H O F F E 
re gratuitement À TOUS NOS LECTEURS LA 

T"* É ITION DE SON T r a i t é d e M é d e c i n e p r a t i -
f».DAN» LEQUEL IL EXPOSE SA MÉTHODE CONSACRÉE 
> 10 années DE SUCCÈS DANS LES hôpitaux, 
OR LA GUÉRISOND ?S m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 

[HS LES organes, ET DES h e r n i e s , h é i n o r r o ï -
<. aoutte. phtisie, a s t h m e , c a n c e r , o h é s i t é , 

ÎILADIES DE VESSIE ET DE MATRICE, ETC. A D R E S 
SAS DEMANDES, quai S ' -Michel, 2 7 , PARIS. 

Pour tout ce qui concerne làpubli-
lé dans les Journaux populaires, 

i' dresser à M. D E CIIATJFFOTJK, ré-
_ ar, rue du Château-d'Eau, 4 8 . 

I P A G N I E P A R I S I E N N E DE T O I T U R E S 

L ' U R B A I N E 
SOCIÉTÉ ANONYME : CAPITAL 1S.900,000 

it ait être porté à 8 5 minions de francs 

FTISION DE L'ASSIMILÉE GÉNÉRALE DU 27 JANVIER 1885) 

SeCIil : 24, RUE DU fiïïiTHE-SEPTBMBKE A FUIS 
S Util dépose cbei H. SEG(l\D, notaire a. Tans 

0 , 0 0 0 A C T I O N S D E 5 0 0 F R A N C S 
menant DE l'augmentation du Capital social 

SONT O F F E R T E S A U P U B L I C 

LÏ LA MAISON DE BANQUE HENRI DE LAMONTA 

AU PRIS DE 5 3 0 FRANCS 

ENTltT.LMEXT LIBÉRÉES (JOUUsanct du 
i" janvier isge 

( ÎOO fr. en souscr ivan t ) 
ableslïOOir. à l a r épa r t i t i on 5S© fr. 

(»»© fr. le 1 e r j u i n \ 

i fr. SiOpar titre seront boni/les à tout 
eliurqui libérera à la répartition. 

LTBB.USE est la Compagnie préférée 
ablic. Tout Paris connaî t et r eche rche 

ratures jaunes et Ses.chapeaiccc blancs. 

D puia sa création, la Compagnie r . 'a 
«d'augmenter le nombre da ses vo i tu res . 

L ' l B B A I . \ I i possède au jourd 'hu i 
' • U S coupés et vic tor ias , 4 7 © vo i tu res 

erses et une une cavaler ie de 

Sesdépôtg sont au nombre de N E N F et c o u 
rut nne superficie d 'environ 6 0 , 0 0 0 
le'res carrés ; ils figurent à l'actif, 

ntructioDS et t e r ra ins c o m p r i s , p o u r 
1 1 . 1 3 7 , 3 8 1 3 F R . 

Les recet tes de l 'exploitat ion g r a n d i s s e n t 
chaque a n n é e ; la moyenne qu i , en 1879, 
é ta i t de ±4^,5'? par j o u r n é e rie v o i t u r e , 
s'est élevée, en 18S1, À 16 .65 , soit E N 
deux a n s une a u g m e n t a t i o n de 13 OiO. 

Encouragés pa r le g rand SUCCÈS de leu r 
•entreprise, les Act ionnaires ont réso lu , l e 
27.janvier de rn ie r , d 'élever le c a p i t i l j u s 
qu 'à concur rence da 3 5 m i l l i o n s de fr. 

L 'expér ience démon t r e que, plus l 'ex
ploitat ion DE 1 /CURAI If JE se développe, 
PLUS elle devient f ructueuse . Le nouveau 
capi ta l a u g m e n t e r a encore la prospér i t é 
de la C\ 

Les Actions mises â la disposit ion du 
public p r o v i e n n e n t da l ' augmen ta t i on de 
capital votée ponr c rée r da n o u v e a u x 
dépôts et m e t t r e en c i rcu la t ion da n o u 
velles vo i t u r e s . 

Elles cons t i tuen t un p lacement des plus 
solides à cau^e de l ' impor tanca da ma té r i e l 
et des immeubles de L / L H I T A L \ L ' , . 

Les rece t tes des YOITURES l eu r g a r a n 
t i ssent des dividendes que ' l'on es t ime 
devoir a t t e indre bientôt 4 0 à 4 5 fr. p a r 
action. 

Offertes au public à 5 3 0 f r . j ou i s sance 
du 1 e r j a n v i e r 1882, las act ions de l'Urbaine 
a r r ive ron t p r o m p t e m e n t à des cours plus 
élevés. 

I /CRBAI> ' JE fonctionne au grand j o u r : 
tou t le monda peut v is i te r ses dépôts , 
cons ta te r SON succès, et se conva inc re que 
nul le affaire par i s ienne no mér i t e mieux 
la- préférence? don t «lie jou i t a u p r è s du 
P U B ' i c et des capi ta l is tes , 

LES DEMANDES SONT REÇUES 

L e s 3 1 M a r s et 1 E R A v r i l 1 8 8 2 

A PARIS, chez M. HENRI de L AMONT A 

Banquier, 59, m e Taitbout ; 

A l ' U r b a i n e , 2 4 , r ue du 4 Sep tembre ; 

Dans lea d é p a r t e m e n t , chez MM. 
les banquie r s e t Agents de change Cor e s -
pondan ts de M. H e n r i d e Cft inontu. 

LES COUPONS SONT PAYÉS EN JANVIER ET JUILLET 
On peut souscrire, dès à présent, par 

Correspondance. 

Les formalités pour l'admission à la cote officielle 
ont été remplies. 

Coqueluches 
Bronchites 
Insomnies 

PARIS, 22 & 19, RUS _DROUOT 

Suc concentré de P]antea 
toniques, dépuratives. 

Glifirit: Dartres, Boutons, Ecréma, 
Ulcères, Virus, purifie et fortifie le 

Sans.— Le FLACON : 3 fr. 60. 
I05 rue de Rennes, PARIS 
B (PR UNE CURE), franco;20 ïr. 

Liqueur normale concentrée de Goudron de Nurwége 
Pour PRÉPARER INSTANTANÉMENT EAU, VINS, BIÈRE & TISANES de Goudron 

Un Flacon suffit peur SE cenvainore da sa supériorité contre: 
AFECCTIONS CHRONIQUES DA LA POITRINE, DES BRONCHES ET DE LA VESSIE 

É&OÜLEIENTS REÍDLES, SALADIES ÉPIUÉMIQUES.. 
2 fr.—PARIS, rue cíe Kennes, et fes Pharmacies. 

EH PÂPIEE 
très-solide 

LA DONT. 1.75 

6 » 9fr. 
12 • 16fr. 
P o r t ÍO'p 'duuz 

R C O L S Ï M A H C H E T T E S EN P A P E R M O U L É 
Et en Pam«r recourert de toit* Litige élégant, solide, cemmodb pour TOUS 

VR1X DU BLANCHISSAGE 

RECOUVERTE 

DB TOILE 

LA DSCZ. 2 FR. 

6 • 11b. 
15 . 21b. 
FRANCO PR 25 fr Manchette élécjante & solide four HOMMES ET pour llimi' 

5e fait à 1 et 2 boutons en 22, 24, 26, 28 et 30 •[-
Envoi erratuit et fco (FA splenlide Catalogue illustré 
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L E S H É R O S D U P A T R I O T I S M E 

BENITO JUAREZ 

Au petit village de Guelatao, près 
de Tixtlan, daus l 'État de Oaxaca, 
il existait récemment encore une 
maison plus que modeste, une mi 
sérable masure pour tout dire, dont 
la maigre charpente et les murs en 
torchis s'élevaient au milieu d'un 
enclos à demi fermé seulement par 
une grossière palissade. 

C'est dans cette humble demeure 
que naqui t , le 21 mars 1806, Benito 
Juarez, mort président de la r é p u 
blique mexicaine, le héros de cette 
lut te épique de quatre années p e n 
dant lesquelles il ne cessa d'opposer 
au flot envahissant de notre armée 
victorieuse, malgré les défections 
continuelles, malgré la trahison, le 
calme inébranlable de sa foi pa t r io 
tique et cette patience infatiguable 
dans l 'a t tente qui uni t par lasser la 
fortune — et qui lui a s s u r * en 
effet le t r iomphe final. 

Les parents de Benito étaient de 
pauvres indiens mistèques d'une 
parfaite obscurité, sans grandes 
ressources et sans appui d 'aucune 
sorte ; aussi fut-il élevé de la façon 
la plus sommaire : à l 'âge de douze 
ans, il ne savait absolument r ien, 
pas même s 'exprimer convenable
ment dans la l angue officielle, la 
langue casti l lanne. Mais amené 
alors à Oaxaca, capitale de l 'État, et 
mis aux prises avec les rudiments , 
il senti t bientôt na î t re et se déve
lopper en lui une passion inconnue, 
une soif inext inguible d 'apprendre. 
11 étudia dès ce moment avec a r 
deur , s 'acharnant après h s difficul
tés avec cette opiniâtreté tenace, 
cette pat ience, cette force de v o 
lonté prodigieuses qui formaient le 
fond de son caractère. 

A dix-neuf ans , Juarèz était doc
teur en droit et professeur à l 'Uni
versité d'Oaxaca. 

Comme avocat, il ne tarda pas à 
se faire remarquer par l 'éloquence 
en t ra înante de sa, parole, par ce t t i 

chaleur et cette puissance do per 
suasion qui devaient relever tan t 
de fois, dans la suite, le courage 
abat tu de ses soldats exténués et 
malades, auxquels il ne cessait de 
répéter les mots d 'honneur , de p a 
tr ie , de démocratie ! Son entrée dans 
les rangs du parti libéral (des puros) 
date de cette époque, et il y prit 
bientôt une place bri l lante, bien 
qu'il ne dût en t re r aux affaires que 
plus tard. 

Juarez fut élu deux fois de suite 
gouverneur de son Etat natal ; et il 
est intéressant de rappeler les con
sidérations étrangères à la po l i t i 
que qui m o f i 7 è r e n t sa réélection. 
L'administrat ion de Juarez avait, 
en effet, présenté un phénomène 
inoui , celui d'un gouvernement 
payant avec la même scrupuleuse 
exactitude les appointements de ses 
employés et la contr ibut ion a n 
nuel le , consentie par le pacte fédé
ral, au gouvernement central s i é 
geant à Mexico. Cela ne s'était pas 
encore vu, et valait donc bien la 
peine qu'on le remarquât . La con
duite du j eune gouverneur fit évé
nement , et l'on peut dire que l 'élé
vation désormais rapide de Juarez 
est due beaucoup moins à l 'énergie 
qu'à l 'honnêteté de son carac tère . 

Quand Juarez eut résigné pour la 
seconde fois le gouvernement de 
l 'État d'Oaxaca, il fut élu, et réé ] u 
à chaque renouvellement , débuté 
au congrès fédéral, où vint le pren
dre le formidable soulèvement do 
Juan Alvarez, en 1854, provoqué par 
l 'a t t i tude de Santa Ana qui , récem
ment investi de la dictature à vie, 
n 'était pas encore satisfait et aspi
ra i t ouvertemont à l 'empire, bien 
qu'il eût personnel lement contr i 
bué à l 'exécution d'I turbide. 

A i re s la chute de cet ambitieux 
insatiable, que l 'expédition fran
çaise devait retrouver sur son che 
min, Alvarez, élu président, choisit 
ses ministres parmi les membres les 
plus actifs du parti démocratique. 
Au général Comonfort, son l i eu te 
nant , il confia le portefeuille de la 
guer re , et à l'avocat Benito Juarez, 

celui de la just ice (4 octobre 1855). 
Le nouveau gouvernementinaugura 
son entrée aux affaires par le décret 
du 24 novembre, abolissant les pri
vilèges ecclésiastiques et militaires ; 
ce qui, comme on pense, ne devait 
lui a t tacher n i le clergé ni l'armée. 

Peu fait pour l'exercice du pou
voir suprême, et le sentant bien, 
l 'Indien Juan Alvarez se retirait 
bien'.ôt, nommant Comonfort prési
dent intér imaire , en attendant que 
les électeurs fissent leur choix dé
finitif. Les élections, qui eurent lieu 
en février 1857, furent favorables à 
Comonfort et lui donnèrent Benito 
Juarez pour vice-président, en qua
lité de président de la Cour su
prême. 

Autant Juarez était ferme et ré
solu, au tan t Cjinonfort était hési
tan t et versati le. Après avoir décrété 
la main-mise sur les biens du clergé 
soulevé contre son autorité, et la 
nominat ion de curateurs pour l'ad
ministrat ion de ces biens ; après 
avoir interdi t par décret (28 juin 
1856) la possession de propriétés 
foncières par le clergé, Comonfort 
éprouva le besoin imprévu de se 
rapprocher de ses adversaires. Ce 
fut sous l'influence de cette inspi
ration que fut préparée la fameuse 
constitution de 1857, proclamant, 
entre autres choses excellentes, la 
lib r te des cultes. 

Mais la l iberté des cultes ne fai
sait pas l'affaire du haut clergé ca
tholique mexicain, et la nouvelle 
constitution n'y recruta pas un par
tisan à son auteur . Après la tentative 
de Zuloaga (16 décembre ¡857) pro
clamant le « plan de Tacubaya > 
portant abrogation de la Constitu
tion, tout en reconnaissant Comon
fort comme dictateur, un autre plan 
conservateur, proclamé parLaParra 
le 11 janvier 1858, destituait Comon
fort, qui n 'avait encore ni adhéré au 
plan de Zuloaga, ni osé le désa
vouer, et nommait celui-ci prési
dent de la république. 

Juarez n 'avaitpas attendu le pro
nunciamiento de La Parra pour pro
tester contre l 'incroyable gâchis 
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créé parla versatilité de Comonfort. 
Celui-ci renversé, le chef légal du 
gouvernement, c'était lu i , Juarez ; 
en conséquence il s 'empare des r a 
ces du pouvoir et, au nom de la 
Constitution de 1857, combat l ' in
surrection réactionnaire. Mais ne 
pouvant tenir à Mexico, dont l ' in
surrection, préparée de longue main, 
ensanglante les rues , il se ret ire à la 
Vera-Cruz, où il installe le siège du 
gouvernement const i tut ionnel . 

Laguerre civile, dès lors engagée, 
se poursuivit avec des chances di
verses. Battues par l 'armée du Nord, 
commandée par Miramon, les t r o u 
pes constitutionnelles faisaient 
éprouver de sérieux revers à l 'armée 
de l'Est; le bilan de la première 
année se résume à peu près dans 
cette sèche constatation. 

11 n'est pas hors de propos de rap
peler ici que, tandis que le part i 
constitutionnel mettai t toute sa 
confiance dans son chef qu'il con
naissait bien, le part i « conserva
teur » paraissait fort embarrassé de 
la sienne. C'est ainsi qu'après-avoir 
porté Zuloaga au pinacle, il le ren
versait, en décembre 1858, n o m 
mant à sa place Miramon, dont les 
récents succès l 'avaient ébloui. Mi
ramon, qui n'avait que vingt-cinq 
ans alors, montra plus de bon sens 
que son parti , en refusant la prés i 
dence, et en y réintégrant bon gré 
mal gré Zuloaga. Il est vrai qu'en se 
nommant lui-même commandant 
en chef des forces de la République, 
il conservait en fait l 'autori té s u 
prême; mais au moins, les apparen
ces étaient respectées. 

Deux mois plus tard, toutefois, 
Zuloaga donnait sa démission et 
Miramon acceptait sa succession. 
Lejeuneprésidentrésolut alors d'en 
finir, par un coup audacieux et 
décisif, avec le gouvernement de 
Juarez. Dans ce but , il se mit à la 
tête d'une expédition formidable et 
marcha sur la Vera-Cruz. Mais il 
n'alla pas aussi loin qu'il se Tétait 
promis ; les consti tutionnels ayant 
opéré une habile diversion sur 
Mexico, battant en chemin les l ieu

tenants de Miramon, celui-ci n 'eut 
que le temps de se replier afin de 
couvrir sa capitale, et il lui fui im
possible pour longtemps de renou
veler sa démonstrat ion offensive. 

Ici se place un incident qui eut 
une grande influence sur le résultat 
final de la lut te . Les États-Unis 
avaient alors pour président Bucha-
nan , dont la préoccupation con
tante était l 'agrandissement de son 
pays. L'agent du gouvernement de-
Washington, qui d'abord, comme 
les agents des diverses puissances, 
avai t reconnu Miramon, uniquement 
parce qu'il occupait Mexico, i n t r i 
guait auprès de celui-ci pour obte
nir la cession, ou tout au moins un 
droit de protectorat sur les t e r r i 
toires situés entre le golfe du Mexi
que et l'Océan at lant ique et const i 
tuan t une communicat ion naturel le 
avec le golfe de Californie. Mira
mon, sentant bien qu'il n 'avait r ien 
à at tendre en retour du ministre des 
États-Unis , t ra înai t les choses en 
l ongueu r ; ce que voyant, le g o u 
vernement de Washington rappela 
son agent à Mexico et le remplaça 
par un aut re , accrédité celui- là au 
près du gouvernement de la Vera -
Cruz. Juarez, agréabloment surpr is , 
concéda ce qu'on lui demandai t , en 
retour de cette reconnaissance offi
cielle tout à fait inespérée. 

Miramon protesta, profitant de 
l 'occasion pour déclarer nuls les 
actes du gouvernement de la Vera-
Cr-iz, et en part iculier le traité 
passé avec M. Mac Lane, ministre 
des Etats-Unis , sans oublier les dé 
crets ins t i tuant le mariage -civil, 
o rdonnan t l a miseen ven 'e des biens 
ecclésiastiques, etc. ; enfin l 'ensem
ble des mesures décrétées par J u a 
rez et connues sous le nom deLeyes 
de Reforma. 

La lut te , t n se prolongeant , fai
sait au gouvernementde Mexico une 
situation impossible. Le trésor était 
à sec ; et c'était en vain que Mira
mon, rédui t aux expédients, avait 
consenti à appeler aux finances une 
espèce d'empirique qui se faisait 
fort de remplir ses coffres en moins 

de rien — mais qui ne fit que les 
vider plus complètement et plus 
vite 

On a fait la ridicule plaisanterie 
d3 dire que Juarez, que les plue 
grands désastres n 'ont j amais pu 
faire consentir à abandonner le sol 
mexicain, s'était enfermé à la Vera-
Cruz pour être tout prêt à prendre 
la mer, si la fuite devenait néces
saire. Le mobile de la conduite de 
Juarez dans cette occasion était tout 
autre et indique un sens politique 
que ses compétiteurs aura ien t pu 
certainement lui envier. Il savait 
bien, en effet, que tandis que le gou 
vernement de Mexico vivrait néces
sairement sur son propre fonds, le 
sien trouverait , dans le produit des 
douanes, des ressources sans cesse 
renouvelées. Juarez était , au reste, 
fort t ranqui l lement instal lé à la 
Vera-Cruz, et administrai t avec a u 
tant de sagesse et d'esprit politique 
que si la paix la plus profonde eût 
régné dans le pays, poussant ac t i 
vement la construction du chemin 
de fer de Mexico, et favorisant le 
plus possible le commerce d ' impor
tat ion, qui d 'ai l leurs se faisait assez 
régul ièrement , en dépit des obsta
cles. 

Cependant, Miramon faisait des 
efforts désespérés. E n f i n , le 6 mars 
1860, il se présentait devant la Vera-
Cruz, offrait à Juarez un a r r a n g e 
ment que celui-ci refusait, et com
mençait alors les t ravaux de siège. 

Juarez sa ravitai l lai t facilement 
par la me. - , tandis que les ass ié
geants se consumaient en vaines 
tentat ives pour en faire autant , a t 
t r ibuant à l 'hostil i té des États-Unis 
leurs échecs répétés. Miramon fut 
donc bientôt obligé de lever le siège 
et de se replier, poursuivi avecéner-
gie par les troupes juar is tes , qui lui 
infligeaient des pertes cruelles et 
le contraignaient de s'enfermer 
dans Mexico avec 8,000 hommes. 

Quelque temps après , Miramon 
put encore une fois reprendre l'of
fensive. Les 3 et 8 décembre, il r em
portait sur les consti tutionnels des 
avantages relat ivement importants; 
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mais le 22, Gcmzalès Ortéga tai l lai t 
en pièces lo reste de son armée à 
San Miguelito. Miramon vaincu 
étai t obligé de fuir le sol mexicain , 
et n'y parvenait que grâce au se 
cours du ministre de France. 

Le 11 janvier 1861, Juarez faisait 
son entrée à Mexico. Il rapportai t 
les décrets lancés par Miramon et 
Zuloaga et met ta i t en vigueur les 
Leyes de Reforma du gouvernement 
const i tut ionnel ; il donnai t aux r e 
présentants des puissances, dont 
l 'hostili té avait été pour beaucoup 
dans la prolongation de la lut te , un 
.congé précipité et dest i tuait , comme 
de raison, les fonctionnaires du 
gouvernement conservateur. Enfin, 
le nouvel ordre de choses ayant été 
reconnu dès févrierpar l 'Angleterre, 
et par la France en mars , Juarez se 
présenta devant les électeurs et fut 
confirmé dans le poste de Piésident 
de la République mexicaine, le 
11 j u i n 1861, 

On comprend qu'après quatre an
nées de guer res civiles, les finances 
du pays ne fussent pas dans un état 
des plus florissants à l 'arrivée de 
Juarez à Mexico. Jamais le décret 
ordonnant la vente des biens ecclé
siastiques n 'avait été d 'une exécu
tion plus nécessaire, à coup sûr. 
Mais outre que cette exécution pré
sentait des difficultés qu'on devine 
assez, Juarez se vit bientôt assailli 
de tous côtés, et pr incipalement 
sar les représentants des puissan
ces é t rangères réclamant en faveur 
de leurs na t ionaux . Le moment , qui 
nous paraî t avoir été mal choisi, 
r était peu t -ê t re ainsi avec in t en 
tion ; il est cer ta in , dans tous les 
cas, que Juarez était dans l ' impossi
bili té de faire à ces réclamations 
des réponses satisfaisantes. Il se vit 
doncforcé derompre avec l 'Espagne; 
puis il décréta la suspension, p e n 
dant deux ans , du paiement d ' in -
demnitésconsanties antér ieurement 
à la France et à l 'Angleterre. 

Le prétexte de l ' intervention e u 
ropéenne au Mexique, si ardemment 
sollicitée par les Mexicains du part i 
vaincu, étai t donc trouvé. L'Espa

g n e , l 'Angleterre et la France , l é 
sées dans leurs intérêts , s 'entendi
ren t pour une action commune et 
s ignèrent la convention du 30 n o 
vembre 1 8 6 1 . 

On connaît les préliminaires de 
l 'expédition contre le Mexique ; on 
sait le rôle misérable qu'y joua le 
banquier israélite Jecker, celui non 
moins tr iste et honteux du général 
Almonte et de l 'archevêque La Bas
t ida. Ces faits sont du domaine de 
l 'h is toi re ; nous n'avons à nous en 
occuper ici que dans la mesure de 
leurs rapports avec la biographie 
de Juarez. L'archevêque de Mexico, 
n'avait d 'autre but que de ramener 
au pouvoir son part i t r iomphant , 
n ' importe à quel prix. Quant à Al
monte, tout aussi scrupuleux sur 
leí moyeus, supplanter Juarez était 
ce qu'il désirait . Tour à tour libé
ral et conservateur , ministre à 
Washington ou à Pa r i s , de Santa 
Ana, puis d'Alvarez et de Comon-
fortj do Zuloaga et de Miramon, 
Almonte l 'eût été aussi bien de J u a 
rez qu'il devait l 'être, par la suite, 
deMaximi l ien ; et le rôle joué par 
de tels caractères, dans ces compéti
tions sanglantes , sert au moins à 
donner leur véri table couleur aux 
événements où ils sont mêlés. Quant 
à Jecker.. . la morale publ ique a du 
moins la consolation de savoir qu'il 
reçut, en fin de compte, la récom-
p3iise due â ses mérites. 

En tout cas, ce n'est pas la fauto 
de Juarez si les prél iminaires de 
la Soledad n 'about i rent point ; — ce 
n'est pas davantage, il est bon de 
se le rappeler , la faute de l 'amiral 
Jur ien de la Gravière, puisqu'il 
avait s igné la convention avec les 
plénipotentiaires des deux autres 
puissances et qu'il fut, pour la 
peine, désavoué par le gouverne
ment des Tuileries et rappelé. — Il 
semblerait , si on ne rappelait la 
vérité des faits, que Juarez, homme 
de mœurs douces et pacifiques et 
d 'habitudes bourgeoises, pa r t i cu 
l ièrement maladroit dans tous les 
exercices du corps, au point de ne 
point savoir monter à cheval — 

ignorance bien rare chez un Mexi
cain, — était « un t igre altéré de 
sang ». Ce n'était qu 'un homme po
litique inébranlable dans ses con
victions et résolu à les soutenir 
coûte que c o û t e , un magistrat 
exerçant la just ice sans s'inquiéter 
des conséquences, convaincu que la 
just ice finit toujours par triompher. 

Dans l'occasi >n qui nous occupe, 
Juarez, voulant éviter à son pays 
les horreurs d 'une invasion, écrivit 
aux plénipotentiaires européens les 
l ignes mémorables que voici : « Le 
gouvernement mexicain est résolu 
à faire tous les sacrifices pour prou
ver aux nat ions amies que l'accom
plissement fidèle des engagements 
q r'il contracte sera à l'avenir un 
des principes invariables de l'ad
ministrat ion mexicaine. » Cette dé
marche de Juarez n ' eu t d'autre effet 
que de nous affermir dans la con
viction, que les calomnies des La 
Bastida, des Almonte et autres 
avaient fait entrer dans notre es
prit , que les Mexicains étaient un 
ramassis de lâches bandits que la 
vue de nos uniformes suffirait à 
mettre en fuite, chefs en tête. L'Es
pagne et l 'Angleterre s'étaient dé
clarées satisfaites ; la France per
sista dans ses réclamations. 

Almonte était arrivé au Mexique 
avec l 'expédition. Juarez demanda 
qu'on lui livrât le t ra î t re . Mais si 
les commissaires anglais et espa
gnols y était fort disposés, il n'en 
était pas de même du commissaire 
français, qui refusa net . Les confé
rences d'Orizaba aussitôt rompues, 
les opérations militaires commen
cèrent. 

En présence de nos dispositions 
hostiles, le congrès se réuni t en toute 
hâte et investit Juarez des pleins 
pouvoirs pour organiser la défense. 
Il appelle la nat ion aux armes, au
torise la formation de guérillas, or
donne des réquisit ions, expulse les 
étrangers qu'il soupçonne d'hosti
lité systématique et confisque leurs 
b iens ; il décrète de trahison tout 
Mexicain qui assisterait directement 
ou indirectement les armées d'inva-
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sion ou qui, de vingt à soixante ans , 
ne prendrait pas les armes pour la 
défense du territoire, et proclame 
l'état de siège. Toujours avec la 
garantie de terri toires qu'ils con
voitent depuis longtemps, les E ta t s -
Unis lui souscrivent un emprunt de 
125 millions de francs. 

Cependaut la petite armée d'ex
pédition, sous les ordres du général 
Lorencez, se mettait en mouvement. 
Le 5 mai 1862, elle se présentait de
vant Puebla. Puebla n 'étai t r ien 
moins que préparé à la résistance ; 
mais Juarez s'y t rouvait . Son éner 
gie, son activité infatigable accom
plissent des prodiges; l 'armement 
s'opère comme par enchantement , 
et bientôt Puebla est en état d'op
poser aux assaillants un obstacle 
formidable auquel ils ne s 'a t ten
daient point. Le général Lorencez 
dut renoncer à poursuivre les opé
rations du siège et a t tendre , dans 
des conditions fort précaires, les 
renforts oue lui amenait le général 
Forey, nommé commandant en chef 
de l'expédition. Ces renforts, a r r i 
vés, la chute de Puebla na pouvait 
plus être qu'une question de temps. 

Eu vain Juarez, se mult ipl iant , 
communiquait aux défenseurs de la 
place son ardeur patr iot ique, les e n 
flammant de sa parole éloquente et 
passionnée, et j u r an t , pour son pro
pre compte, de mourir plutôt que 
d'être témoin du déshonneur de sa 
patrie! — Malgré l 'héroïsme de ses 
détenseurs, Puebla succombait le 
17 mai 1863. 

Ce premier échec, quoique prévu, 
fut douloureusement ressenti par 
les Mexicains. Juarei. , pour tan t , 
ne se décourage pas, et déclare que 
tant qu'il aura un bras pour tenir 
le drapeau de la République mexi
caine, son patriotisme lui impose 
l'obligation de soutenir la lut te . 

On n'attend pas de nous que nous 
suivions pas à pas l 'armée française 
dans ses triomphes désormais cons
tants, quoiqu'ils dussent préluder 
à des désastres qu'il eût élé au 
moins habile de prévoir alors. Nous 
nous bornerons à indiquer la série 

des défaites essuyées, à par t i r de ce 
moment, par l 'armée de Juarez, et 
son mouvement continu vers le 
nord, harcelé par nos troupes vic
torieuse?:. 

A. B. 
(A suivre.) 

L E S DIAMANTS C É L È B R E S 

L E R É U E N T 

Ce magnifique diamant , qui fait 
partie des joyaux de la couronne de 
France condamnés à être bientôt 
dispersés, a aussi son histoire, et 
une histoire fort intéressante. 

Vers la fin du XVII a siècle, Tho
mas Pi t t , g rand-père du célèbre 
Wil l iam Pitt , comte de Chatham, 
était nommé gouverneur du fort St-
George, à Madras. On n'en était pas 
encore arrivé à cet heureux temps 
des fortunes scandaleuses rappor
tées de l 'Inde en quelques années 
par les Anglais, mais Thomas Pitt 
était un homme habile, rusé et a m 
bitieux, et dès son arrivée, il s 'em
pressa de nouer des relations com
merciales pour son propre compte 
avec de riches traficants indigènes. 

Parmi ces derniers, Pi t t fît la 
connaissance d'un marchand de 
diamants nommé Jourcund, lequel 
avait en sa possession une des plus 
belles pierres que les mines de Gol-
conda eussent jamais produites . Le 
marchand oflrit son diamant au 
gouverneur , mais il en voulait deux 
millions cinq cent mille francs. Pitt 
n 'était pas assez riche pour payer 
un pareil joyau, et d 'ail leurs il dou
tait qu'il eût cette valeur. Mais Jour
cund voulait vendre, et il revintà la 
charge à plusieurs reprises, t an t et 
si bien, que legouverneur se laissa 
tenter et acheta le d iamant pour 
une somme dépassant un peu cinq 
cent mille francs suivant les uns , 
de trois cent douze mille cinq cents 
francs suivant les autres . 

De retour en Europe, Thomas 
Pi t t fit estimer son diamant, et il 
acquit alors la certi tude qu'il l 'avait 

payé bien au-dessous de sa va leur . 
Il en refusa deux mil l ions. Il le 

fit tai l ler en br i l lant , et ce t ravai l , 
qui dura deux années , lu i coûta 
cent vingt-cinq mille francs, mais la 
vente des fragments provenant de 
la taille lui rapporta deux cent mille 
francs ; seulement, de quat re cents 
carats qu'il pesait avant l 'opération, 
le joyau n'en pesait plus que cent 
trente-six et demi après (à peu près 
vingt-neuf grammes). 

Pendant la minorité de Louis XV, 
en 1717, le duc d'Orléans, régent de 
France, fit l 'acquisition du diamant 
de Piit, qui devint alors le Régent, 
moyennant la somme de trois m i l 
lions trois cent soixante - quinze 
mille francs, pour servir d 'ornement 
principal à la couronne de France. 
C'est, en effet, son plus r iche orne
ment , et l 'on s'accorde généra le 
ment à le considérer comme le plus 
pur, sinon le plus volumineux, des 
diamants connus. Il y a pour tant 
une petite tache, mais on no peut la 
découvrir sans démonter la p ier re . 

Le gain réalisé par Thomas Pitt 
dans cette opération lu i suscita des 
envieux et des calomniateurs . On 
l'accusa d'avoir extorqué par des 
menaces terribles son diamant à 
Jourcund, pour une somme dér i -
soirement inférieure à sa valeur 
réel le ; d 'autres prétendirent pu re 
ment et simplement qu'il l 'avait 
volé dans des circonstances L fûmes. 
Pour se justifier de ces accusations, 
et prévenir l 'usage qu'on en pour
rai t faire contre ses descendants 
quand il n 'y serait plus, Pit t écrivit 
la relation de toutes les circonstan
ces dans lesquelles il avait conclu 
cet achat , en appelant au t émoi 
gnage des personnes qui avaient 
assisté aux négociations dont le 
Fort Saint-Georges avait été le 
théâ t re . 

Cette re la t ionne futpubliée qu'en 
1825, et à t i tre de curiosité, dansles 
colonnes du Gentleman's Magazine. 

Le Régent fut porté par Louis XV 
ot ses successeurs, puis par Napo
léon, qui l 'avait fait monter sur la 
poignée de son épôe. Il fut mis en 
gage par le régent d'abord, puis 
par Napoléon chez le banquier V a n -
lherberghe, en garant ie d'avances 
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de fonds faites à l 'Etat. On raconte 
à ce propos que Madame Van lhe r -
berghe portai t constamment, cousu 
dans sa ceinture , le fameux d i a 
mant , tandis que son mar i exhibait 
à ceux qui lui demandaient à le 
voir, une assez belle imitat ion en 
cristal de roche. 

Le Musée br i tannique en possède 
également une imitation en cristal 
de roche, et l'on en peut voir une 
autre à la place qu'occupait le vrai 
d iamant à la couronne de Louis XV, 
au Musée des Antiques du Louvre. 

E S T È V K D E S G R A N G E S 

NOS ANCÊTRES 
VI 

LES K T M P I S 

Au début chefs rel igieux, lég is 
la teurs , chefs de guer re , juges , m é 
decins, astronomes, les druides m o 
nopolisèrent quelque temps tous 
les pouvoirs dans l 'E ta t ; mais e n 
suite, la classe des nobles ou g u e r 
r iers é tant de nouveau redevenue 
prépondérante , ils furent forcés de 
renoncer aux honneurs , à la car
r ière mil i ta i re , par suite au com
mandement des armées, et, exempts 
de toutes charges, de ne plus s'oc
cuper que des choses de la rel igion, 
de rendre la just ice et d 'enseigner 
la jeunesse . 

Les druides avaient leur h ié ra r 
chie : ceux du degré supérieur , 
les Bages ou Vacies, présidaient 
A u x sacrifices et aux cérémonies r e 
l igieuses, à eux seuls, appartenai t le 
soin demainteni r les dogmes et d'en 
assurer la p u r e t é ; ceux du deuxiè
me degré, les Caussidites, étaient 
chargés spécialement de la jus t ice , 
on soumettai t à leurs décisions tou
tes les contestations publiques ou 
privées, ils avaient la garde des c r i 
minels et des prisonniers réservés 
pour les sacrifices et les holocaus
tes à Hésus, à Teuta et à Tarann , ils 
récompensaient ou punissaient su i 
vant les cas, et tout refus ou toute 
infraction à leurs jugements , en
t ra înai t pour le coupable la peine 
d'excommunication. L'interdit ne 

pouvait plus assister aux sacrifices, 
n i aux cérémonies du culte, tout le 
monde s'éloignait delui comme d'un 
pestiféré,il était hors la loi ,nul le j u s -
tice ne lui était due et il ne pouvait 
plus prétendre n i aux dignités, n i 
aux honneurs ; ceu~ du troisième 
d e g r é , les Saronides, étaient les 
percepteurs de lajeunesse, ils e n 
seignaient la connaissance des 
dieux , que la matière et l 'esprit 
étaient éternels , que l'eau et le feu 
étaient les agents tout puissants de 
la na ture , que l'âme revivait dans 
un autre monde, le mouvement des 
astres, les saisons, les vertus des 
plantes, la nature des choses, la 
forme de la te r re et la divination. 
Leur enseignement était tout ver 
bal. Il fallait un noviciat et des é tu 
des durant vingt années pour être 
reçu druide . 

Vivant séparés des autres classes 
de la nat ion, dans les forêts de 
chênesconsacrées au culte, d'où leur 
nom d'hommes des chênes, les d ru i 
des avaient un chef suprême nommé 
par eux-mêmes à l 'élection, en a s 
semblée générale, mais choisi parmi 
les plus élevés en digni tés . L 'au to
rité de ce chef suprême était absolue 
sur tous les membres de l 'ordre et 
tous les affiliés. Ces affiliés étaient : 
au premier rang les Eubages ou a i 
des des Bages, sortes de prêtres infé
rieurs pra t iquant la médecine et la 
divination et faisant fonctions de 
victimairea dans les cérémonies r e 
ligieuses et les sacrifices, présidés 
par les Bages ; et en second rang les 
Bardes ou poètes sacrés, qui , s 'ac-
compagnant de la petite harpe ou 
de la rote, chanta ient comme les 
rhapsodes de la Grèce, eu vers plus 
ou moins harmonieux, mais t o u 
jours ent ra înants , les louanges des 
dieux, sur tout celles de Hésus, les 
t radi t ions nat ionales, les hauts faits 
des anciens héros, et la gloire ac 
quise dans les combats par les chefs 
et les guerr iers . Ces affiliés à l 'ordre 
des Druides n 'étaient pas initiés à 
tous les secrets de la rel igion de Hu, 
et ils vivaient non dans les forêts 
sacrées, comme les Druides, mais 

mêlés au reste de la population et 
presque toujours attachés à la per
sonne des chefs qu'ils suivaient 
par tout . 

Les Eubages et les Bardes, con
t ra i rement aux Druides qui pa
raissent avoir gardé le célibat, 
s 'alliaient généralement par des 
mariages aux familles des ancien
nes prophétesses, tant à celles des 
races gallo-celtes qu'à celles de la 
race Kymrique, pour faire servir 
d ' instrument à la volonté de leur 
chef suprême l'influence considéra
ble de ces prophétesses sur le peuple; 
influence restée d 'autant plus con
sidérable qu'elle datait de temps 
immémorial , tandis que celle des 
Druides, comme leur institution, 
étai t relat ivement récente. D'ail
leurs cette forte organisation,si com
plète, du druidisme ne fut telle, que 
longtemps après l 'entrée en Gaule 
de la migrat ion conduite par Hu et 
quand, avec la fusion de races et la 
cessation des hostili tés, dans les 
les régions envahies par les Kymris, 
le calme eut succédé aux troubles 
inévitables do la conquête. 

C'est dans les forêts de l'Orléanais, 
près de Chartres, que, chaque année-
au printemps, les Druides de la 
Gaule tenaient leurs assises; mais 
la direction suprême et la résidence 
du grand pontife semblent avoir été 
chez les Bretons d'Angleterre, puis
que c'est dans cette île (l'île de Bre
tagne), qu 'au dire de J. César, se 
rendaient ceux qui voulaient avoir 
une connaissance plus approfondie 
et plus parfaite de la doctrine. 

D'après les caractères ethniques 
ou de races qui dominent encore 
dans les régions basses de la France, 
les Kymris n 'aura ient complète
ment dépossédé les Gallo-Celtes que 
des provinces mari t imes, et dans 
tout le reste du pays se seraient 
seulement superposés, en vain
queurs , aux races déj à existantes, 
cont inuant de former le fond de la 
population, malgré qu'à la suite de 
cette invasion un déplacement con
sidérable des nations celtisées se soit 
fait de l 'ouest à T'est. 
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EnpflV't, après la conquête kymr i - \ 
que, setrouveutrefoulés: au de làdes 
hauts plateaux quirel ient les Vosges 
aux Cévennes, dans la vallée d e l à 
Saône, dans celle du Doubs, dans 
laFranche-Comté etj usqu'auxpieds 
du Jura, les Gallo-Celtes qui , de 
leur habitat dans les plaines t r a 
versées par la Seine ou Séquana, 
avaient pris le nom de Séquanes; 
et au dt là de la Vienne, les Gallo-
Celtes Bituriges, d 'entre Loire, 
Garonne et Océan, qui laissaient 
derrière eux une de leurs t r ibus, 
celle des Cubes, rejetée à l'ouest de 
la basse Garonne chez l>js L iguro-
Euskariens du Bordelais et du Mé-
doc; pendant que les Celtes purs, 
voisins de la Haute-Loire, déplacés 
aussi des plateaux du centre par 
ce refoulement des nat ions gallo-
celtes, se réfugiaient à leur tour 
dans les montagnes de l 'Auvergne, 
du Lyonnais et des Cévennes du Nord 
et même au-delà du Rhône, en si 
grand nombre que dans ces contrées, 
c'est aujourd'hui lei 'r type qui do 
mine ceux des rac?s y réfugiées 
dans les siècles précédents. 

Les années qui suivirent l ' invasion 
kymrique furent des années si tr u -
blées et de luttes telles, non-seule
ment pour la suprématie , entre les 
anciens et les nouveaux Gaubus, 
mais aussi entre les nations d s 
régions basses dépossédées de leurs 
territoires et celles des régions 
hautes sur les terres des quelles elles 
étaient refoulées, qu 'à la fin, fat i 
guées de guerres ou fuyant la do
mination des vainqueurs , les tr ibus 
n'ayant pu conserver leur place ou 
s'en faire une nouvelle, pr i rent le 
parti d'émigrer et d'aller chercher 
au loin ce qu'elles ne t rouvaient 
plus dans leur patrie : des établis
sements qui ne leur seraient pas 
disputés. 

DIJS tribus séquanes, les premières 
se mirent en route , et refaisant en 
sens contraire le chemin autrefois 
fait par les Celtes, se dir igèrent vers 
le Rhin, entraînant avec elles, sur 
leur passage, qu* lques t r ibus celtes 
du bas Jura helvétique, de la nation 

des Helvètes, qui occupaient tout 
le pays, maintenant la Suisse, recis 
anciennement et mémeencorenom
mée d'eux l 'Helvétie ou pays des 
LIelvètes. 

Au-delà du Rhin , dans les con
trées de nos jours le Badois et la 
partie du Wur temberg à l 'ouest du 
Danube, ces Séquanes et ces Hel
vètes s 'établirent au milieu des 
forêts immenses qui , à cette époque, 
s 'étendaient jusqu'aux monts Her
cyniens, d'où leur nom de forêts 
Hercyniennes, et jusqu 'aux monts 
de Souabe, etdofit la Forêt noire a c 
tuelle n'est plus qu 'un faible reste. 

Puis, un peu plus tard, n 'ayant 
pu trouver à se tasser comme les 
autres , entre la Vienne, les collines 
du Limousin et la Loire moyenne, 
sous la condu i t j , disent les auteurs 
lat ins, de Bellovèse, neveu d'Ambi
gu! righ ou r.d de toute la n a t i o n ; 
des tr ibus bituriges abandonnèrent 
aussi leur pays et se dir igèrent 
vers l'Italie que, sans doute, d 'an
ciennes t radi t ions du temps des 
Phéniciens ouïes récits plus récents 
de marchands étrangers leur avaient 
fait connaître . 

Pendant leur marche à l'est pour 
gagner les Alpes, puis l ' I tal ie; à ces 
Gallo-Celtes s'étaient réunis succes
sivement : des Gallo-Euskariens 
des monts d'Auvergne, déplacés par 
le refoulement des Celtes purs des 
plateaux du c-ntre ; plus loin, après 
qu'ils avaient passé la Loire, une 
tr ibu Celte, celle des Insubres, de 
la nation es Edues occupant, d e l à 
Haute-Loire à la Saône, toute la 
légion mon 'agneuse des ramifica
tions des Cévennes du Nord; et 
enfin, après le passage de la Saône, 
d'autres Celtes, des Ambarres, accu
lés par les Séquanes dans l 'angle 
formé par cette rivière et le Rhône 
avant leur jonct ion; et tous ces 
émigrants , après avoir franchi la 
Rhône chez les Ambarres, ayant 
ensuite suivi le cours descendant 
de ce fleuve presque jusqu 'à la Du-
rance, étaient en gr nde partie 
campés sur les terres des Tricasiins, 
peuple l igure des bords du Rhône, 

en+ra ses affluents, la Drôme et 
l 'Aigues, en a t tendant que les éclai-
reurs et l 'avant-garde eussent dé
couvert dans les Alpes des passages 
pour gagner l ' I talie, ou peut être 
bien encore que la saison des neiges 
et des froids fut passée, car on était , 
d'après les calculs de A. Thierry, 
dans l 'hiver del 'année587avant J . - C . 
quand une occasion se présenta, au 
chef de cette mult i tude turbulente , 
d'occuper les loisirs forcés de ceux 
en état de porter les armes, ou tout 
au moins de ceux qui n 'é taient pas 
néces-aires pour la garde et !a p ro 
tection de l ' immense campement des 
migrateurs . 

CHARLES Roux 
(A suivre) 

V E N D R E D I S A I N T 

LA D E S C E N T E D E C R O I X 

«Joseph d 'Ariœathie, noble d é -
curion, qui a t tendai t le royaume de 
Dieu, vint hardiment , dit Saint-
Marc, trouver Pi late et lui deman
der le corps de Jésus. Pi late , é tonné 
qu'il fût mort sitôt, fit venir le cen
tur ion et lui demanda s'il était déjà 
mort. Le centurion l'en ayant assuré , 
il donna le corps à Joseph. Joseph, 
ayant acheté un l inceul , descendit 
Jésus de la cro 'x, l 'enveloppa dans 
le l inceul, le déposa dans un s é 
pulcre taillé dans le roc e t rou la une 
pierre à l 'ent rée . » 

Cette relation de la mort et de 
l 'ensevelissement de Jésus, manque 
de détai ls ; dans la version de Suint 
Jean, ont trouve au moins les s u i 
vants , qui sont loin encore d'être 
complets : « Nicodème, di t- i l , qui 
était venu trouver Jésus la première 
fois durant la nui t , vint avec envi 
ron cent livres d 'une composition 
de myrrhe et d 'aloés; et, ayant pris 
le corps de Jésus, ils l 'enveloppèrent 
dans àes l inceuls avec des a r o 
mates, selon que les Juifs ont cou
tume d'ensevelir. » 

Les deuxaut res évangél is tesn 'ap-
portent aucun renseignement nou 
veau sur la Descente de croix. Outre 
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Joseph d'Arimathie et Nicodème, 
dont la présence au pied de la croix 
est cer ta ine, il est permis d'y faire 
figurer aussi d 'autres pesonnages, 
selon la vraisemblance; c'est ainsi 
que la plupart des artistes y mon
t rent , avec des serviteurs des deux 
premiers, dont le secours devait 
leur être nécessaire en tout état de 
cause, Saint Jean, la Madeleine, la 
Vierge et parfois aussi les saintes 
femmes. 

Ce sacrifice suprême, qui cou
ronne la passion du Sauveur, quels 
qu'en aient été les témoins, fut con
sommé la veille de la Pâque des 
Juifs; par conséquent le vendredi 
que tout le monde chrét ien célèbre 
chaque année sous le nom de Ven
dredi Saint, à défaut de la date 
exacte. Sous l 'ancienne monarchie , 
le chancelier scellait ce j o u r - l à les 
let tres de rémission, coutume tou 
chante assurément , mais dont trop 
souvent le mauvais larron profitait. 

La Descente de croix du divin sup
plicié est un sujet qui a tenté un 
grand nombre d 'ar t is tes ; quelques-
uns même, comme Rubens et Jean 
Jouvenet, l 'ont t rai té plusieurs fois. 
Le tableau de ce dernier, dont nous 
donnons la reproduction, est un 
chef-d 'œuvre de composition., de 
dessin, de couleur et de sentiment 
dramat ique . On y voit le corps du 
Christ, détaché de la croix, soutenu 
par cinq hommes dont quat re m o n 
tés sur des échelles. L'un d'eux, 
vieillard à tête chauve, Nicodème 
sans doute , est penché sur le 
corps dont il soutient Ja tête et les 
épau les ; au premier plan, Joseph 
d'Arimathie et Saint Jean sont oc
cupés à étendre un l inceul pour l'y 
recevoir; à droite et en arr ière de 
la croix, la Vierge agenouil lée pa 
raît entourée des saintes femmes, 
tandis qu'on aperçoit à gauche , la 
Madeleine cachant son visage en 
pleurs . 

Ce magnifique tableau fut exé
cuté par Jouvenet , pour le m a î 
t re -au te l de l'église des capucins, 
à Par i s . Mis en place au mois 
d'août 1697, il y était remplacé vers 

1760 par une copie de Restout, le 
roi en ayant fait don à l'Académie 
de peinture . Il figure a u musée du 
Louvre, salle des fresques, sous le 
numéro 301. 

S A I N T M A U X 

Q U E S T I O N S D ' E N S E I G N E M E N T 

L ' E N S E I G N E M E N T D E L A G Y M N A S T I Q U E . 

Le ministre de l ' instruction p u 
blique vierït d'adresser aux préfets 
une circulaire au sujet de l 'ensei
gnement de la gymnast ique. 

Le ministre commence par r appe
ler les t ravaux déjà accomplis depuis 
la loi du 27 janvier 1880, qui a rendu 
obligatoire ' l 'enseignement de la 
gymnast ique dans toutes les écoles. 
Cette loi oblige également le min i s 
tre d 'appotter aux Chambres, tous 
les ans, comme annexe du 1 udget , 
un rapport sur les résultats obtenus, 
lequel sera annexé au budget de 
1883. 

Dansée document, devra figurer 
le relevé très exact des écoles et des 
classes où. dès à présent l ' ense igne
ment est organisé, le nombre des 
maîtres qui le donnent et de ceux 
qui pourraient le donner à bref 
délai. Les inspecteurs d'académie 
devront établir ce relevé. 

Le minis t re neveut passeulement 
constater les faits : il pense que 
nons sommes sortis de la période 
des discussions et des consultations 
pédagogiques. Le moment est venu 
d'agir. M. Ferry à l ' in tent ion de faire 
faire, cette année, à t 'époque des va-
cances,dans toutes les Ecoles norma
les, des cours de gymnast ique spé
ciaux à l 'usage des ins t i tu teurs . 
Pour récompenser les efforts i nd i 
viduels, lespr imesd 'encouragement 
en espèces seront distribuées aux 
ins t i tu teurs des communes rurales 
qui au ron t organisé avec le plus de 
succès l 'enseignement gymnast ique 
et mil i taire dans leur école. Enfin, 
tout canton dans lequel les écoles pu 
bliques de garçons recevront un 
enseignement régul ier de la gym

nast ique, des exercices militaires 
et du t i r recevra, le 14 juillet, un 
drapeau donné à ti tre de récom
pense par le ministre de l'instruction 
p u b l i q u 3 . 

Le ministre confère en ce mo
ment avec son collègue de la guerre 
pour que l 'appréciation dès résultat? 
et le jugement des concours soient 
faits avec garant ie et exactitude, 
avec l ' indispensable concours de 
l 'autorité mil i ta i re . Il compte sur 
leconcours des préfets pour mener 
à bien l 'organisation d'une des 
part ies lesplus importantes de notre 
éducation nationale ; ceux-ci pour
ront adresser, au ministre, avec les 
états demandés, leurs observations 
sur las i tuat ion de leurs départements 
en ce qui concerne l'enseignement 
gymnast ique et mili taire et lui si
gna ler les mesures particulières, qui 
leur para î t ra ient pouvoir être 
appliquées. 

P R O J E T D E C R É A T I O N D ' É C O L E S PRO

F E S S I O N N E L L E S P O U R L A FABRICA

T I O N DF.S T A P I S A L G É R I E N S . 

M. Mourceau, membre de la com
mission permanente des douanes, 
où il est attaché à la section des 
fils et t issus de laine et do poil, a 
saisi le gouvernement d'un pio.ct 
qui interesse vivement l'avenir in
dustriel de l 'Algérie. Il s'agirait de 
créer dans notre colonie une école 
professionnelle pour la fabrication 
des tapis d'Orient. 

Les tapis de l'Algérie ont peu de 
réputat ion, bien que la fabricat'on 
en soit très active parmi les indi
gènes. Les tapis turcs doivent leur 
renommée à l 'originalité de leurs 
dessins, à la richesse de leur colo
ris, à la solidité de leur teinture, â 
l 'excellence de leur tissu épais et 
velouté. Les tapis algériens sont 
fabriqués par les Arabes pour leur 
consommation, et aucun effort n'a 
jamais été fait pour en améliorer le 
travail . On les tisse sous la tente, 
en famille ; il n 'y a point de centres 
manufacturiers où le goût pourrait 
s 'épurer, point de direction pouvant 
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1 mpr imer le progrès. Et cependant , 
telle qnelle, cette fabricraion four
nirait , sans qu'il fût besoin de 
g rands sacrifices, les éléments d 'une 
industr ie qui, avec la faveur crois
sants qui s 'attache aux tapis o r ien
taux, deviendrait promptement flo
r issante. 

M. Mourceau propose la création 
d'une école ou, ce qui , à son avis, 
serait mieux, de plusieurs petites 
écoles, réparties sur les divers points 
du terr i toire , où l'on apprendrai t 
aux jeunes ouvriers et aux jeunes 
ouvrières indigènes la fabrication 
des tapis à points noués et celles 
des broderies à l 'aiguil le. Il pense 
que l ' innovation serait fort peu coû
teuse ; le matériel serait construi t 
sur place, et on trouverait sans 
peine des contre-maî t res pour d o n 
ner des explications techniques . 
Les élèves se rendra ient compte de 
la supériorité des Turcs et des Pe r 
sans ; ils sauraient dessiner, ils au 
raient une idée plus jus te du colo
r i s ; une fois retournés chez eux, 
sans r ien changer aux vieilles h a 
bitudes de fabrication sous la ten te , 
ils se rapprocheraient , dans leur 
travail , des méthodes excellentes 
que l'Orient a conservées, et les ta
pis algériens se verraient demandés 
au mène t i tre que ceux que recher 
che aujourd 'hui une mode qui pa
raît devoir être durable, car elle est 
d'accord avec lo goût et le confor
table bien entendu. 

Les indigènes accueilleront sans 
doute avec empressement cette 
uti le innovation. On remarque , en 
effet, parmi eux un effort continu 
pour se faire connaître sur le mar
ché français. A. l 'exposition de 1855, 
15 d'entre eux avaient exposé ; il y 
en a eu 35 en 1867, et 79 en 1878 . A 
l ' intérêt commercial de la proposi
tion de M. Mourceau, se joint un 
intérêt poli t ique. Après cinquante 
ans d'occupation, il est bien de s 'oc
cuper un peu des intérêts i n d u s 
tr iels des indigènes a lgér iens ; si 
nous pouvons espérer nous les a t 
tacher un jour définitivement, c'est 
par dos bienfaits de cette na ture , 

dont la métropole profitera l a rge
ment, que nous y parviendrons. 

NORD ET SUD 

XVI 

LE Ft 'SILIER JOBLIN, DÉTAILS 

BIOGRAPHIQUES 

Le fusilier Joblin était (suivant 
une formule qui lu i appar t ient et 
que D O U S nous ferions scrupule de 
lui dérober) « né-natif du faubourg 
Saint-Martin, où-ce que ses auteurs 
cumulaient le commerce de la ver
dure et des œufs avec celui des 
pommes frites et des merlans idem. » 
Il avait été admis à l 'hôpital 
Sant'Omobono « avec (pour cont i 
nuer la citation) 1 s gambettes 
endommagées par deux p runeaux 
croates » qu'il conservait comme des 
reliques dans la poche intér ieure de 
sa veste, enveloppés avec soin dans 
une mult i tude de feuilles de papier 
crasseux, l 'extraction des deux pro
jectiles s 'étant effectuée sans la 
moindre difficulté. 

Le cas de Joblin, tout en le r e n 
dant momeptanément impropre à 
son métier de fantassin, était des 
moins graves. Au bout de quinze 
jours de t ra i tement , il était l a rge
ment eu état da recevoir son billet 
de sortie, au t rement dit son « v e u x -
tu courir . » Mais pourquoi quit ter 
l 'hôpital où il se trouvait comme 
un coq en pâte ? Pour rejoindre son 
régiment , qui ne tardera i t pas à 
reprendre la route de France où, 
après les ovations d'usage, il lui 
faudrai t so re nf ermer entre I es quatre 
murs d'une caserne ? — «Du flan !..» 
Quoiqu'engagé volontaire comptant 
un peu plus d 'une année de service 
seulement, Joblin avait une inv in 
cible horreur de la caserne. I laccepta 
donc avec enthousiasme la propo
sition, que lui fit au moment oppor
tun j e ne sais plus quel personnage 
influent, de rester ,à Sant'Omobono 
dans la position régulière d 'un 
malade « divers, » pous sauver les 

apparences, en réali té comme pen
sionnaire i r régul ier , p w a n t par 
toute sorte de petits services l'hos
pital i té dont il jouissai t . 

C'est ainsi que notre serviable 
faubourien, après avoir été employé 
tour à tour et quelquefois simulta
nément dans les salles de malades, 
à la pharmacie , à la cuisine, était 
parvenu à la digni té de bro&seur en 
chef (encore une de ses locutions 
favorites) des deux amis : le sous-
l ieutenant Desvarennes et le sergent-
major Huet. On le voyait encore 
assez souvent occuper ses loisirs 
dans le voisinage prochain des 
fourneaux et du cellier, car c'était 
un homme actif et propre à toute 
espèce de besogne, tenant d'ailleurs 
de ses parents un goût prononcé 
pour le c u m u l ; mais ses heures ds 
loisir lui appar tenaient , et nul ne 
lui en demandai t compte ; il n'eût 
donc t eau qu'à lui de les employer 
aut rement . 

Le soleil étai t apparu, chassant 
devant lui , sans pit ié , la blonde 
Aurore dont la mission classique 
était terminée pour cette fois. Un 
rayon, ou plutôt un faisceau de 
rayons incandescents traversaitobli-
quement la chambre où les deux 
amis, brisés par les émotions et les 
confidences d 'une veille prolongée 
que nous avons partagée avez eux, 
dormaient d 'un sommoil tranquille 
et profond. 

Tout-à-coup, lentement et silen
cieusement, la porte s'ouvrit, et 
dans l 'entrebâil lement, se montra 
une figure grotesque, marquetée 
d'érafflures variées et surmontée 
d 'une toison épaisse et crépue dans 
un état d'irrémédiable horrjpilation, 
laquelle toison, brune au jugement 
de son propriétaire, avait de splen-
dides reflets d'or. Cette figure, qui 
n'était autre que celle de maître 
Joblin, s 'allongeait toujours, tour
nant à droite, tournant à gauche 
ses yeux « en boules de loto », et 
sa bouche « en cœur » formu
lant visiblement, mais non audi-
t ivement, Ja sage recommandation 
do faire silence ; mais il se passa un 
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assez long temps avant qu ' ap 
parût à son tour le corps que, su i 
vant des règ'es anatomiques qu'on 
ne tansgresse pas impunément , cette 
tête expressive devait nécessaire
ment surmonter. 

Plus quejamais convaincu de la 
nécessité- d'agir avec discrétion, de 
manière à ne point troubler le som
meil de ses supérieurs , Joblin prit 
une résolution énergique qu'il exé
cuta sur l 'heure : Il ouvrit la porte 
toute grande, d'une seule et inexo
rable impulsion et la referma « sui
vant les mêmes principes^ mais en 
employant les moyens inverses. > 
Cela fait, il avança doucement sur 
la pointe des pieds, re tenant sa 
respiration, se servant de ses bras 
étendus comme de balancier — car 
il marchait comme sur la corde 
ro:'de, — so l ivrant en un mot aux 
grimaces et aux contorsions les plus 
ébouriffantes. 

Au moment où il traversa la gerbe 
étincellante des rayons solaires dont 
nous avonssignalé l aprésence inop-
portune et prématurée, on aurai t 
pu craindre que les cheveux de 
Joblin ne prissent feu, t an t ils flam
boyèrent ; mais ce phénomène 
d'ootiqne ne dura qu 'une demi -mi 
nute, après laquelle le facétieux 
troupier apparut sain et sauf sur 
l'autre rive. 

Parvenu, après bien des efforts, au 
milieu de la chambre,, entre les deux 
lits, Joblin se convainquit aisément 
que les modestes « pieux » étaient 
toujours le refuge do deux dormeurs 
intrépides. Heureux de cette décou
verte, il en manifesta sa vive sa t i s 
faction sans le moindre délai et de 
la façon la plus or iginale ; il cligna 
l'œil droit d'abord, puis legauche , 
s'appliqua un violent coup de son 
index étendu sur la nar ine droite, 
qui résonna comme un ballon de 
caoutchouc retombant à terre d 'une 
hauteur de quarante pieds et t i ra la 
langue de quatre pouces, bonne 
mesure. Après ces exercices prél i 
minaires., Joblin, faisant le s imu
lacre de retrousser ses manches et 
de cracher dans ses mains pour leur 

donner une élasticité inaccoutumée. 
« cueillit » sur les chaisos env i ron
nantes les « effets d 'habi l lement et 
de l inge et chaussure » des deux 
dormeurs; pu is i l se re t i rasansbru i t , 
comme il était venu, quoiqu'en y 
mettant la précipitation mêlée d'ef
froi simulé du commissaire fuyant 
le terrible bâton de Polichinelle, — 
ce qui indiquerai t que l 'aimable 
brosseur n 'étai t pas dépourvu d'une 
certaine érudit ion dramat ique . 

Au bout d'une heure , Joblin 
reparut , les bras et les épauler 
pavoises de pantalons, gilets, veste, 
tuniques et accessoires, et tenant 
du bout des doigts, par les t i rants , 
une paire de bottines et demie supé
r ieurement lustrées . Un bruit de 
voix venant de l ' intérieur avertit le 
troupier modèle qu'il pouvait opérer 
son entrée avec le sans-gêne d'une 
personne nature l le . Il heur ta légè
rement la porte et ouvrit aussitôt, 
sans at tendre une permission qu'il 
savait pouvoir prendre «; d 'autor. . . » 

— Honneur et joie ! mon l i eu te 
nan t , cr ia- t- i l en en t ran t , faisant 
tous ses efforts pour porter à la 
hau teur d'une visière imaginaire sa 
main droite armée de la bottine 
unique de l 'amputé (manœuvre 
inexécutable à cause des vêtements 
qui pesaient sur son avant-bras^ et 
à laquelle il renonçaenconséquence). 
Major, •votre serviteur très humble 
et femme de chambre en thous i a s -
tique ! 

— Bonjour, Joblin, bonjour. 
— Faut pas vousd 'mander si vous 

avez bien dormi, c'te nui t , pas vrai? 
ajouta Joblin en faisant la d is t r ibu
tion impartiale des objets detoi ie t te 
qu'il avait apportés. Nom de nom ! 

Et là-dessus il se fendit d 'une 
oreille à l 'autre d 'un de ces rires 
sans excuse ni réserve que quelques 
érudits croient être le partage exclu
sif des héros d'Homère. 

— J'sais pas si vous vous en payiez 
une d'roupillade, t ' t - à l 'heure , soit 
dit sans vous offenser, oh ! la ! la ! 

Et de rire sur nouveaux frais à la 
façon homérique. 

— Ah! ça, qu'est-ce quivousprend 

donc, maître Jobl in? demanda 
Edouard, qui ne put lu i -même 
s'empêcher de r i re . Est-ce que vous 
devenez fou ? 

— Bah! J'ai p ' t -ê t re un gra in 
tout de même, mon l ieutenant , mais 
c'est d'naissance. Ha! ha ! ha ! 

— Et vous, Joblin, demanda 
gaiement le sergent-major,, avez-
vous aussibien dormi, mon garçon ? 

— Moi, major? — Comme une 
loire . . . et pas inférieure, que j ' d i s ! 

— Farceur ! Et vous n'avez pas 
fait de mauvais rêves, hein ? 

— Pus souvent! 
— J e l'avais craint, repart i t David 

d'un ton de gravité affectée, après 
la soirée orageuse d 'hier . . . 

Joblin, qui avait la bouche ouverte, 
prête à d o n n e r c a r r i è r e à u n nouveau 
flux d 'hilari té, s 'arrêta net, à cette 
allusion à l a - so i rée précédente, 
dans cette a t t i tude anormale émi
nemment propre à faire éventer le 
cerveau, suivant une opinion popu
laire t rès répandue et dont la j u s 
tesse a été vérifiée. 

— Et d'après le tatouage s ingu
lier qui déc ' ire ce mat in votre a ima
ble physionomie, poursuivi t David 
en souriant malgré l u i . 

— Comment que vous avez su ça, 
major ? demanda Joblin i n t e r 
loqué. 

— Et votre pays !... 
— Zidore ! vociféra Joblin. Vous 

avez vu Zidore ! 
— Pourquoi pas? repart i t j é s u i 

tique ment David, qui n'avait sans 
doute aucun soupçon de l 'existence 
du personnage. 

— Quellecomédiejouez-vous donc 
là, touslesdeux? in te rv in tEdouard , 
sans quitter des yeux la glace qui 
lui renvoyait l ' image d'une abon
dante chevelure activement t r a 
vaillée par le peigne. 

— Ne t ' inquiètes pas, Joblin me 
comprend, répliqua le sergent -
major. 

— J V d'mande pardon major, 
j ' y comprends r ien du tout . Comment 
que ça s 'peut-y que vous ayez vu 
Zidore?.. . A h ! j ' y suis 1 s'écria 
soudain le sagace brosseur en s'ad-
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minis t ran t un vigoureux coup de 
poing au milieu des broussailles de 
sa tête expressive. J'y suis ! vous 
l 'aurez rencontré avec son patron, 
M. Duverdier, M. Maxime Duver-
dier! . . . Fau t -y quej ' soisXicodème! 

— Maxime Duverdier ! s'écria 
David, étonné à son tour . 

— E h ! oui, pa rd i ! Faites donc 
l 'étonné. 

— Le peintre ? demanda Edouard. 
— Sans doute, mon l ieutenant , 

l 'fameux Duverdier, quoi ? l 'patron 
à Z i d o r e 

— Il est ici, à Crémone ? 
— C'ie bêtise !... Ah ! mille pa r 

dons, mon l ieutenant : la languem'a 
fourché.. . Certainement qu'il estici , 
mon l ieutenant , avec Zidore, son 
aide de camp, qu'est mon ami 
d'enfance avec qui j ' a ipassé la soirée 
hier — une- soirée tan t soit peu 
orageuse, comme dit le major, 
heum !. . Maisaprès t ou t , t an td ' t ué s 
que de blessés, y a personne de 
mort , et j ' sommes tout prêts à 
r 'commeneer — comme dans la 
garde ! 

— Il aura voulu prendre sur le 
vif quelques épisodes de cette com
pagne, sans doute , d i tEdouard qui, 
ayant achevé sa toilet te, déplia la 
lettre d« son père pour la rel i re 
encore une lois . 

— Très probablement , répondit 
David, quoique rien dans sesceuvres 
passées ne pût faire pressentir qu'il 
deviendrait jamais peintre de 
batail les. Mais il est à l 'âge où l'on 
a ra rement trouvé sa voie, car c'est 
une recherche dans laquelle on se 
trompe fréquemment ,e t mêmelong-
temps quelquefois. 

Edouard était absorbé par sa ' e c -
tu re , ou plutôt par les réflexions 
qu'elle lui suggérai t . Joblin, qui 
vaquait aux soins ordinaires du 
ménage, se tenai t le plus près possi
ble de l 'amputé pour être à portée 
de lui rendre quelques menus ser
vices indispensables ; et pendant ce 
temps, l'expansif fantassin lui 
donnait sur son « pays » des détails 
biographiques du plus vif in té rê t . 

— Voyez-vous, major, disait-il 

do cette voix basse et sifflante des 
gens qui veulent que tout le monde 
ait connaissance de leurs p récau
tions inouïes pour ne point t roubler 
les méditat ions de quiconque se 
livre dans le même moment à cet 
exercice récréatif. Voyez-vous, 
major, Zidore et moi, j ' sommes venus 
au monde quasi à la même heure — 
pas par la même porte, faut-être 
jus t e et vé r id ique ,— mais porte à 
porte, séparés seulement par ]a 
la rgeur du palier. J 'avons, en un 
mot, entonné c'qui s'appelle Yhyme 
d'ia délivrance — et nos mamans 
aussi, c'te pauv'mère Chauvet ! — 
comme qui dirait d 'une seule et 
unique voix. Ça f sait un concert un 
peu chouette, j e n'vous dis qu'ça ! 

— C'est bon, Joblin, c'est bon. 
Ne nous en donnez pas une audit ion 
nouvelle, mon a m i ; je m'en r a p 
porte à vous. 

— Oh ! j ' pour ra i s pas, à présent : 
j ' a i la v o i x toute cassée. 

— C'est bien fâcheux. 
— Je sors un moment, David, dit 

Edouard. Rappel le- toi que nous 
allons déjeuner rue San Cristoforo. 
Je viendrai te chercher dans une 
demi-heure . 

— C'est bien, c'est bien, nous 
verrons cela. 

Edouard sorti , Joblin qui sait le 
major de bonne composition et 
toujours disposé à s 'amuser de 
son b ivardaga ul tra-pi t toresque, 
reprend sa nar ra t ion . Mais il ne 
peut la poursuivre aussi loin, sans 
doute, qu'il y avait compté, car il est 
in ter romptu par l ' i rruption sou
daine et tempétueuse de j ' a ide -
maj or Gourdin, dont c'est à peu près 
l 'heure de visite mat inale . En consé
quence Joblin « ne demande pas 
son reste 1 ,» il prend sans hési ta
tion ce qu'il lui convient d'appeler 
ses clics et ses clacs, fait le salut 
militaire et détale. 

HECTOR GAMILLY. 

{A suivre.) 

Les bavards sont los plus discrots 
des hemmes : ils parlent pour ne 
rien dire . j(A. d'Houdetot) 
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Soldat de Mar ius . — Seretire en Espa
gne. — Soulève la Lusi tanie (Portugal). 
— Se concilie les Barbares superstitieux^ 
— La biche b lanche .— Conquiert l'Espa
gne . — La Gaule Narbonnaise . 

Guerre contre les Romains. — Métellus 
Pius e t Pompée . — Pompée bat tu (76) 
sur les bords du Sucrone (Xucar). — 
Défaite des deux géné raux romains (75) 
près de Sagonte. — Sertorius est mal 
secondé. — Conspirat ions. — Il devient 
soupçonneux e t cruel . — Assassiné par 
P e r p e n n a (72). — Ce dern ie r vaincu et 
mis à m o r t pa r Pompée, qui pacifia l'Es
pagne où il fonde Pompôiopolis (Pam-
pelune) . 

SPARTACUS 

Spartacus. — Thrace de naissance, 
Numide de race . — Déserte l'armée 
roma ine . — Puis , r édu i t en esclavage à 
Capoue. 

Guerre. —• Gladiateur , s 'échappe avec 78 
esclaves. — Repousse les t roupes. — 
Bat le p ré t eu r Claudius, les consuls 
Gellius et Lentulus (72). — Veut sortir 
de l ' I tal ie . — Arrê té par l ' inonda'ion du 
Pô, refoulé dans le Brut ium, écrasé p *r 
Crassus, batai l le du Silaro (71) — Les 
débris de son a rmée écrasés par Pompée. 

MITHRIDATE 

Reprise des hostilités. — lucullus.— Mort 
de Nicomôde III (75), — Heriiior produit 
par Mi thr ida te , secondé des Bithyniens 
indignés des publicains. — Barbares du 
Caucase. — Romains proscri ts . — Officiers 
de Ser tor ius . — Siège de Cyzique (74). — 
Cotta ce raê dans Chalcédoine. — Victoi
res de Lucul lus à Cyziqce (73), au Gra-
nique et à Lemnos . — Mithridate fuit 
chez T ig rane . 

Tigrane III. — Le roi des rois. — Con
que' o du Pont pa r Lucul lns (7û).— Pr se 
de T ig ranoce r t e — Lucullus bat Tigrana 
et Mi thr ida te (C8) près de l'Oraxe. — 
Mauvaise volonté de-s soldats. — Rappel 
de Lucullus (67). 

Pompée et les Pirates. — Rappel des ser
vices de Pompée . — Ravages des pirates 
dans la Méd i t e r r anée . — Pompée pro
consul des mers , avec 500 galères, 
120,000 famassins ,5000 chevaux, réduit 
les p i ra t e s en t rois mois . — Loi 
Manil ia (66). 

Mithridate et Pompée. — Mithridate a 
recouvré ses Kta ts . — Battu par Pompée 
a u x sources de l 'Enpbra te . — Repoussé 
pa r T ig rane , s'enfuit à Dioscurias. — 
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Pompée s'empara do l 'Arménie , do la 
Syrie, de la Cappadoce, de l 'Albanie, de 
l'Ibérie. — Bat Aris tobule, fait Hirnan 
roi de Judée. — Mithr ida te reprend les 
armes. — Révolte de son fila P h a r n a e e . 
- Mort de Mithr idate (63). 

RÉSULTATS 

Division des Etats de Mithridate. — 
Bosphore Cimmérien à P h a r n a e e . — 
Galatie à Déjotams. — Cappadoce à 
Ario'oarzane. — Paphlagonie à P y l é -
mônès. 

provinces Romaines. —• Syrie, Phénicie , 
Pont et Cilicia rédui t s en provinces 
romames. 

Tous les par t isans de Marius 
n'avaient pas péri dans les guerres 
ou par les proscriptions de Sylla. 
Carbon s'était soutenu quelque 
temps en Sicile, et Domitius en 
Afrique ; mais Pompée avait fini 
par les vaincre et pacifier ces con
trées. En Espagne, Sertorius résista 
beaucoup plus longtemps. 

Sertorius, né d'une famille p lé
béienne, avait servi d'abord sous 
Marius et s'était signalé dans les 

guerres des Cimbres. Il accompa
gnai t Marius lorsque ce dernier 
rentra dans Rome avec Cinna, et il 
réprima les pillages des esclaves et 
des bandits qu'ils t raînaient à leur 
suite. Lorsque la cause de Marius 
fut perdue en Italie, Sertorius se 
re t i ra en Espagne, souleva la Lu-
sitanie (Portugal) et se concilia les 
Barbares par son courage et l ' a s 
cendant de la superst i t ion. Il leur 
persuada qu'il communiquait avec 

M l'NiYEitsKLLE. — Spar tacus à Silare (p 156, col. 3). 

les dieux au moyen d'une bicha 
blanche, qui lui révélait les choses 
cachées. Son gôn 'e jné lange de ruse 
tt d'audace, contr ibua encore à lui 
(aire de nombreux part isans parmi 
les Lusitaniens et les Espagnols. En 
peu de temps, il eut une armée r e 
doutable, à la tête de laquelle il 
conquit presque toute l 'Espagne 
(80-73). 

Il appela près de lui les proscrits 
et s'en composa un Sénat. Corneille 
a pu lui faire dire sans exagéra
tion : 
Rome n'est plus dans R o m e ; elle est t ou te 

(où j e suis . 

Perpenna lui amena une armée 
italienne, et bientôt Sertorius éten

dit sa domination sur la Gaulo Nar-
bonnaise. 

Le Sénat envoya contre lui Mé-
tellus Pius et Pompée. Sertorius 
battit Pompée (76) sur les bords de 
la rivière de Sucrone (aujourd'hui 
Xucar, qui se jet te dans le golfe de 
Valence). Il vainquit ensuite les g é 
néraux réunis près de Sagonte (75), 
et força Pompée à sortir d 'Espagne. 
Malheureusement, l 'habile chef était 
mal secondé. Partout où il n 'était 
pas, ses l ieutenants étaient ba t tus . 
E n f i n , des conspirations, fomentées 
peut-être par l'or des Romains, fu
rent tramées contre Sertorius. Il de 
vint soupçonneux et cruel, et finit 

par être assassiné dans un festin 
par son l ieutenant Perpenna (72). Ce 
dernier , vaincu par Pompée, voulut 
lui livrer les lettres écrites à Ser
torius par un grand nombre de sé
nateurs . Mais Pompée eut la magna
nimité de les brûler sans les l ire. Il 
fit tuer Perpenna et pacifia l 'Espa
gne, où il fonda Pompéiopolis, a p 
pelée plus tard Pampelona (Pampe-
lune). 

A son retour d'Espagne, Pompée 
devait trouver en Italie l'occasion 
de nouveaux et faciles succès, en 
accablant les débris de l 'armée de 
Spartacus. 

Spartacus, Thrace de naissance, 
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Numide de race, avait d'abord servi 
dans un corps auxil iaire annexé 
aux armées romaines. Il déserta, 
fut repr i s , réduit en esclavage et 
conduit à Capoue, où on le fit g l a 
diateur. Il s 'échappa de sa prison, 
en l 'an 73, avec soixante-dix-hui t 
esclaves, et s'était emparé d'un poste 
naturel lement fort. Ces gladiateurs 
repoussèrent les troupes qu'on e n 
voya contre eux, et ce succès a t t i ra 
dans leurs rangs un grand nombre 
de pâtres et de bouviers des envi 
rons. Il se mit à ravager la Campa -
nie, battit le préteur Ciaudius, les 
deux consuls Gelliuset Lentulus(72), 
et vit rapidement grossir son armée, 
qui, un moment , compta plus de 
70,000 hommei . Toutefois, recon
naissant l 'impossibilité de lut ter 
contre la République, il voulait sor
t i r de l 'Italie, franchir les Alpes et 
rendre chaque esclave à son pays. 
Déjà il était arrivé dans la Gaule 
Cisalpine, quand il se vit forcé, par 
l ' inondation du Pô et par les cris de 
son armée qui, avide de but in et 
de vengeance, refusa de le suivre, 
de rebrousser chemin et de se por
ter sur Rome. Hors d'état de p ren
dre cette ville, il fut bientôt serré 
de près par des forces imposantes, 
refoulé dans le Brutiuin par Cras-
SLIS , et cerné aux environs de Rhô-
gium. Il tenta en vain de passer en 
Sicile, et, après avoir obtenu que l 
ques nouveaux avantages, finit par 
être écrasé par Crassus à la bataille 
de Silare (71). Spartacus y montra 
uu courage héroïque et périt en 
brave. 

C'est alors que Pompée arrivait 
d'Espagne, rencontrai t les débris de 
son armée et les tai l lai t en pièces. 
Ce mince succès lui parut suffisant 
pour s 'attribuer l 'honneur d'avoir 
terminé cette guerre ! 

ARTHUR MONNANTEUIL. 

(A suivre.) 

Ce n'est pas un médiocrebonheur, 
en vérité, que d'être placé ni trop 
hau t n i trop bas ; l 'opulence prend 
très vite des cheveuxblancs,mais la 
simple aisance vit plus longtemps. 

(Shakespeare.) 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 

et Леи E t a t s c î r c o n v o ï s i n s 

La réunion du congrès l i t téraire 
international , qui doit avoir lieu à 
Rome cette année, en continuation 
des congrès tenus précédemment à 
Paris (1878),à Londres (187У), à Lis
bonne (1880) et à Vienne (18S1), a 
été définitivement fixée a u 2 0 m a i . 

Voici le programme du congrès, 
qui sera placé sous la présidence 
honoraire de Victor Hugo ; 

1° Rapport sur le congrès de 
Vienne et sur le programme de l 'as
sociation. 

2° Etudes des conventions i n t e r -
nationles conclues où en cours d e 
puis le congrès. 

3° Discussion sur le projet de loi 
portant unification de la législa
tion sur la propriété in te l lectuel le . 

4° Discussion sur la législation 
i tal ienne réglant la propriété l i t t é 
raire dans ses rapports avec les a u 
tres nat ions. 

5° Etude de la l i t térature i ta 
l ienne et dissertation sur les t r a 
ductions dans les diverses langues, 
des chefs-d'œuvre i tal iens, et sur 
tout de ceux de Dante et de Méta
stase. 

En at tendant , pour préparer le 
terra in au congrès, u n savant i t a 
lien, M. de Marchi, très au courant 
des questions li t téraires, et qui est 
au surplus un orientaliste d is t in
gué, vient de fonder une revue 
française sous le t i tre de la Prop-
priété intellectuelle. 

M. de Marchi a présenté au con
grès de Vienne un projet d 'unifi
cation des lois et des conventions 
internat ionales sur la propriété i n 
tellectuelle, et il se propose de sou
mettre son projet à l 'examen du pro
chain congrès de Rome. 

L'Académie des sciences morales 
et j olitques a rendu son jugemen t 
sur le concours Victor Cousin r e 

latif à la Philosophie d'Origène, Elle 
a décerné le prix à M. Jacques 
Denis, professeur à la Faculté des 
lettres de Caen, auteur du mémoire 
inscrit sous le n° 1 et portant pour 
épigraphe : Finisque ab origine 
pendet. 

* 
* * 

Elections à 1 \ cadémie des Inscrip
tions et belles-lettres : 

MM. Albert Dumont et Siméon 
Luce ont été élus membres de l'Aca
démie en remplacement de MM. 
Adrien de Longpérier et Thurot, 
décédés. 

* 
A la même séance, M. François 

Lenormant a poursuivi la lecture 
du mémoire dans lequel il raconte 
son excursion dans la terre d'Otrante. 
L 'épigraphie messapienne a attiré 
son a t ten t ion ; il a vu et copié quel
ques inscriptions récemment dé
couvertes. L'alphabet est un mé
lange de celui des Grecs et des 
Latins. Le langage est un dialecte 
i taliote, qui a beaucoup exercé les 
érudits et dont la connaissance est 
encore très imparfaite. M . Lenor
mant conseille judicieusement aux 
archéologues i tal iens de s'appliquer 
aujourd 'hui à recueill ir et à repro
duire exactement le plus grand 
nombre possible d'inscriptions sans 
se préoccuper deleur interprétation, 
Ce sera l 'œuvre de l 'avenir. 

L'auteur av i s i t é jde curieuses et 
antiques églises creusées en plein 
roc, comme on en voit au mont 
Alhos et dans la Thébaïde. Il y a vu 
des peintures byzantines bien con
servées. Ailleurs, dans les œuvres 
d'art qui décorent les temples chré
tiens, la cathédrale d'Otrante, par 
exemple, il a pu retrouver les traces 
certaines d 'une école de peinture 
i ta lo- la tme, dont les oiigines re
montent au commencement du dou
zième siècle, école indépendante de 
l 'ar t byzantin, mais qui ne tarda 
guère à subir l'influence vénitienne. 
Il faut regret ter que les monuments 
du moyen-âge ne soient pas plus 
nombreux dans cette contrée, où 
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l'on est poursuivi à chaque pas par 
les constructions lourdes et de m a u 
vais goût d ' i y i dix-septième siècle 
bâtard. 

* 
* * 

M. Clermont-Ganneau reprend 
ensuite la lecture de son rapport 
concernant sa mission en Palest ine. 
Il s'agit encore du chapiteau trouvé 
à Emmaûs-Nicopolis dans le d a l 
lage d'une église chré t ienne. Ce 
chapiteau, qui paraît avoir appar 
tenu à une construction du c in
quième ou du sixième siècle de 
notre ère, porte d'un côté, en carac
tères hébreux archaïques , la for
mule : « Que son nom soit béni à 
jamais! de l 'autre côté, les deux 
mots Eis Theos, « Il n 'y a qu 'un 
Pieu. » M. Ganneau soupçonne que 
l'emploi d'une écri ture ant ique, sem
blable à celle qui existe sur les 
monnaies des Macchabées, pouvait 
prétendre à rappeler le souvenir de 
ces princes. Mais que viennent faire 
ici, à Emmaûs-Nicopolis, les princes, 
asmonéens? Eusèbe et saint Jérôme, 
ce dernier au quatr ième siècle, con
sidèrent Nicopolis comme l 'Emmaûs 
des Evangiles. C'est là que, dans la 
maison de Cléophas, eut l ieu la cé
lèbre apparition où Jésus se fit r e 
connaître à ses disciples par la 
fraction du pain. Cet Emmaùs est 
appelé Amoas par les Hébreux. 

Saint Jérôme parle d 'une basilique 
chrétienne, bâtie sans doute sur 
l'emplacement désigné par la t r ad i 
tion comme ayant porté la maison 
de Cléophas. Wildbald, au huitième 
siècle, mentionne de nouveau la ba
silique d'Emraôùs. Or, quelques r e 
lations anciennes placent cette église 
sous l'invocation des Saints Mac
chabées. Que faut-il entendre par 
ces Macchabées? Nous savons a u 
jourd'hui qu'il s'agit des frères 
martyrs d'Antioche. Mais nous sa
vons aussi que de très bonne heure 
les chrétiens confondirent les mar
tyrs d'Antioche avec les princes 
asmonéens. Que cette erreur ait eu 
cours à Emmaiis comme ail leurs, 
rien n'empêche de l 'admettre, et 
que l'inscription en caractères a r 

chaïques vise à rappeler les choses 
du temps des Asmonéens, cela n'est 
n i impossible ni tout, à fait impro
bable. 

* 
* * 

LaBibl io thèquepubl iquedela vi l
le de Genève vient de s 'enrichir des 
manuscri ts des principaux ouvra
ges de J . -J . Rousseau, savoir : du 
Contrat social, de la Profession de 
foi du vicaire savoyard, des Con' 
fessions, de VOraison funèbre du duc 
d'Orléans, du Projet de Constitution 
pour la Corse, demandé à Rousseau 
par Paoli , en 1760, de deux volumes 
de morceaux divers, dont il n 'a été 
publié que des extraits,et deux petits 
volumes inédits . Ces précieux au to 
graphes du plus célèbre dés écri-
vians genevois provenaient de la 
succession de Paul Mou Iton, auquel 
ils avaient été envoyés et donnés par 
son ami Rousseau, quelques jours 
avant sa mort. Ils se trouvaient en 
la possession de Mme Streckeisen, 
née Moulton, récemment décédêe,et 
qui les a légués à sa ville natale . 

On s'occupe en ce moment, au 
Louvre, de creuser une ca^e au -des 
sous de la salle des Cariatides. Les 
statues qui se t rouvaient dans cette 
salle ont été transportées, provisoi
rement dans la salle du Gladiateur 
e tdans celle de la Vénus de Milo, où 
le public peut toujours les voir. La 
partie du Louvre consacrée aux an 
tiques ests i tuée dans un endroit où 
l 'humidité menaçait de détér ior i r 
les s tatues, cequi nécessite les t ra 
vaux que l'on est en t ra in d 'exécu
ter et qui ne seront pas terminés 
avant quelques mois. 

* 
Le rapport concernant l ' inven

taire et l 'estimation des joyaux de 
l'Etat a été remis par le directeur 
des arts au ministre de l ' ins t ruc
tion publique et des beaux-ar ts . 
Cette expertise a été faite par un 
comité nommé par un arrêté en date 
du 20 janvier 1882, et composé de 
MM. Emile Vanderheym, Bapst, 
Jannettaz, Bcrnar;!, Honoré. 

X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Voilà un pauvre reconnaissant : 
(enezpour certain qu'il serait géné 
reux s'il était r iche. (Swift.) 

Dante exilé s 'était réfugié à la 
cour de Can Grande, prince souve
rain de Vérone, qui se piquait de 
protéger les lettres et les ar ts . Ce
pendant , quoique bien accueilli , 
surtout en sa qualité de proscrit g i 
belin, le poète de la Divine Comédie 
faisait assez piètre figure à cette 
cour fastueuse, tandis que le bouffon 
du prince y était entre tenu sur un 
pied magnifique. En véritable bouf
fon qu'il était, celui-ci en fit ef
frontément la remarque. 

Comment fais-tu, toi sage, di t - i l 
au poète, pour être si pauvre, quand 
moi, qui ne suis qu 'un fou, j e nage 
dans l 'opulence ? 

— Quand j e serai assez heureux , 
répliqua Dante, pour trouver un 
patron qui me ressemble, autant que 
le prince Scaliger te ressemble, j e 
serai aussi riche que toi. 

Dante ne demeura pas à la cour de 
Vérone longtemps après avoir for
mulé cette boutade, qui renfermait 
pourtant une bonne dose de vérité., 
car il y a toujours une certaine con
formité de caractère et d'esprit entre 
le protecteur et le le protégé qui 
s 'entendent parfaitement. (Benim) 

Le Gérant : A. JOLLT. 

•*" ~ |, — • 'P-I11_W> 

L E D O C T E U R C H O F F É 
Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos l ec teur s la 
7 m e é it ion de son T r a i t é d e M é d e c i n e p r a t i 
q u e , dans lequel il expose s a mrftnod • consacrée 
par 10 années de s u c c è s d a n s les hôpitaux, 
pour la guér i son d s m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e v e s s i e et de m a t r i r e , etc . A d r e s 
ser l e s d e m a n d e s , qua i S ' -Michel , 27, Par i s . 

Monsieur CHABLE, médecin spécial , 
connu depuis quarante ans pour son e x 
cellent traitement dépuratif, envoie avec 
son ordonnance les remède» nécessaires â 
la guérison des maladies contagieuses des 
deux sexes, dartres, virus, douleurs de la 
vessie et des reins, urines irritées, g r a -
velle , pertes, etc. — Consultations, de 1 à 
5 heures, au 1 e r étage, ou lui écrire 36, rue 
Vivi»nne. P»ris. 

rendre u n e b o u t GASTRALGIES, D Y S P E P S I E S , ftRAVELLE 
a u r e p a s m r - * — 
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9 , B O U L E V A R D P O I S S O N N I E R E , 9 
(AU COIN DE LA RUE DU SENTIER) 

P A R I S 

M A G A S I N S L E S P L U S V A S T E S é L E S M I E U X A S S O R T I S 

LUNTETERIE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE, HORLOGERIE, BIJOUTERIE, 

ORFÈVRERIE, ARGENT ET MÉTAL BLANC, BRONZE, MARBRE, IMITATION, 

SUSPENSION, LUSTRE, LAMPE, GARNITURE DE FOYER. 

A U - D E S S O U S D E S P R I X C O U S 

(Envoi franco des Tarifs-Albums sur demande affranchie) 
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G R A N D D É P Ô T 

D E 

P O R C E L A I N E S , F A Ï E N C E S E T C R I S T A U X 

2 1 , I F L I A E I D R O - L I O T , E N F A C E L E Figaro, P A R I S 

LA P R E M I È R E MAISON de F R A N C E pour S E R V I C E S de T A B L E et de D E S S E R T 
DEMANDEZ LE C A T A L O G U E - A L B U M ILLUSTRÉ DE CINQ CENTS MODÈLES'EN CHROMO-LITHOGRAPKIE AVEC L'HISTORIQUE DE LA FAÏENCE et DT LA VERRAIT 

O U V E R T U R E D ' I R N E S U C C U R S A L E , 3 3 , R U E S A I N T - F E R R É O L , À M A R S E I L L E 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR lk FIXES ET LOCOMOBILES 
M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

I . O C O M O Ï J I L E O U S U R P A T I N S 

C H A U D I È R E À FLAMME D I R E C T E 

D E S À 5 0 C H E V A U X 

M A C H I N E V E R T I C A L E D E I A 2 0 C H E V A U X M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

L O E O M O M E O U S U R P A T I N S 
C H A U D I È R E À R E T O U R D E FLAMME 

D E S À 5 0 C H E V A U X 

T O U T E S 

. C E S 

M A C H I N E S S O N T P R Ê T E S 

À L I V R E R 

E N V O I ml 
Î L F 

F R A N C O 

m D E S P R O S P E C T U S 

D É T A I L L É S 

M ^ 9 3 J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 

J . B O U L E T E T . O I E , S U G G E S S E U R S , Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a u b o u r g ; P o i s s o n n i è r e , 1 * A B I S 
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P R É C I E U X P O U R M A L A D E S & M É N A G E 

5 MÉDAILLES D'OR 
4 G Ë A K D S D I P L O M E S D ' H O M E U E 

L A L U J - I L X signature (J ' ° \ 

E N E X C H E B L E U H 

S E V E N D C H E Z L E S E P I C I E R S & P H A R M A C I E N S . 

G R A Y 

1 P A P E R M O U L É C O L S S M A N C H E T T E S E N 
E T E N P A P I E R R E C O U V E R T RIE T O I ] * 
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] 3 AVRIL 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E E 2° ANNÉE 

№ 63 — Frix : 15 centimes R é d a c t e u r e n c h e f : A BITARD B U R E A U X : 48, RUB DO CHATEAU-D'EAU 

A O N N E M E N T ' S : PARIS , u n a n , 8 f r . ; s i x m o i s , * f r . — DÉPARTEMENTS, u n a n , * o f r . ; s i x m o i s , 5 f r . — ETRANGER, un an, «« f r . 

S O M M A I R E . — TKXTE. — Les Journaux Illustrés. A n o s l e c t e u r s . 
— Agrippa d'Aabigné. — Question d'enseignement : L ' e n s e i g n e 
ment primaire o b l i g a t o i r e . — L ' e n s e i g n e m e n t de l a c o m p t a b i l i t é . 
— Les Héros du Patriotisme : B e n i t o J u a r e z . (Suite et fin). — 
Les Grotesque célébras : J e a n . R a m p o n n e a u . — Nord et Sud : 
XVII. D e s c h a n g e m e n t s se p r é p a r e n t . — N o u v e l l e s de l a R é p u b l i 

q u e d e s l e t t r e s . — A n e c d o t e » , p e n s é e s e t m a x i m e s , etc. 
I L L U S T R A T I O N S . — Agrippa d'Aabigné: « M o n s i e u r , j e v i e n s m e 

r e m e t t r e e n t r e v o s m a i n s , c o n f o r m é m e n t à l a p a r o l e d o n n é e . . . » 
— Les Grotesques célèbres : L e C a b a r e t d e R a m p o n n e a u . — P o r 
t r a i t a u t h e n t i q u e d e M e s s i r e J e a n R a m p o n n e a u . . . o u Rampo-
nausc. 

AGRIPP A D'AUBIGNÉ, — j e v j e n s m 6 r eme t t r e e n t r e vos mains , confo rmément . à la parole donnée. . .» (p. 162, 2.) 
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L E S J O U R N A U X P O P U L A I R E S I L L U S T R É S 

- A . n o s l e c t e u r s , 

Nous avons cru jusqu ' à ce jou r 
qu'il était de notre devoir de taire 
les dissentiments qui ont éclaté 
entre la Société des Villes d'Eaux 
si mal dirigée par le sieur Oursel, 
et dont la faillite a été prononcée 
ces jours-c i , et les porteurs de parts 
de laSociété desjournaux populaires, 
ces derniers quine voulaient àaucun 
prix rester sous l 'influence d'un 
homme qui les menait à la ru ine . 
Quelques porteurs se sont donc 
réunis pour former une instance en 
dissolution que le tribuxial de 
commerce a accueilli favorablement. 

MG Clément a été nommé l iquida
teur : grâce à lu i et au concours de 
M. Jeanmaire l ibrai re , vendeur en 
gros de ces jou rnaux , il nous a été 
possible de voir nos publications 
doubler le cap des tempêtes. Elles 
sont bien meurt r ies ! mais elles 
vivent et nous les avons rachetées le 
6 avr i l . 

Nos lecteurs avaient certainement 
deviné la si tuation pénible dans 
laquelle ces publications se t rou
va ien t ; gravures , dessins, textes, 
papiers , impressions : tout laissait 
à désirer depuis nombre de mois. 

Mais à part i r de la semaine p ro 
chaine, nos lecteurs constateront, 
nous en avons l 'espoir, un change
ment appréciable, prodrome d'une 
régénération complète. Car nous ne 
visons à rien de moins qu'à mettre ces 
publications au niveau des mei l 
leures Revues étrangères , lesquelles 
ont bien évidemment inspiré les 
premi-ers éditeurs. 

Nous reconnaissons sans peine la 
supériorité où. eile existe. Nos voi
sins ont fait mieux que nous , nous 
espérons faire mieux qu 'eux. Pour 
at teindre ce but, votre concours chers 
lecteurs , nous est nécessaire. Vous 
ne nous avez pas abandonnés dans 
la mauvaise fortune et nous espérons 
que vous nous suivrez dans la pros
péri té . 

AGRIPPA D'AUBIGNÉ 

Théodore-Agrippa d'Aubigné na 
quit à Saint-Maury, près de Pons, 
en Saintonge, le 8 février 1550, 
d'une famille noble et ancienne, 
mais peu fortunée. 

Son père, Jean d'Aubigné, se i 
gneur de Brie, qui n'avait à lui l é 
guer que des de t t e s , s'occvpa du 
moins avec zèle de son éducation ; 
il n 'épargna rien pour procurer à 
son fils des maîtres, et il eut su r 
tout à cœur de les placer auprès du 
j eune élève dès l 'âge le plus tendre. 
Aussi le j eune d'Aubigné répondit 
si bien à leurs soins, qu'à l 'âge de 
six ans , il l isait déjà le latin, le grec 
et l 'hébreu, et qu'à sept ans t t demi, 
il t r a lu i sa i t en français le Criton 
de Platon, sur la promesse que lui 
avait fait son père de le faire 
imprimer aveeson effigie enfantine 
en tête du livre. 

Un an après, son père l 'amène à 
Par i s . Eu passant par Amboise, il 
reconnut sur un échafaud les res
tes de ses malheureux compagnons 
de la conspiration d'Amboise; ce 
qui l 'émut tellement, qu'il s'écria : 
Ils ont décapité la France, les bour
reaux ! puis il éparonna nerveuse
ment son cheval. Son fils l 'ayant 
rej oint, il lui mit la main sur la tète, 
e t l u i dit : «Mon enfant,il ne faut pas 
épargner la t ienne,pour venger après 
la mienue, ces chefs pleins d 'hon
neur, dont tu viens de voir les têtes ; 
s i tu t'y épargnes , tu auras ma malé
diction. » Ce peu de mots, et la ma
nière dont ils furent prononcés, 
firent une grande impression sur 
d'Aubigné et, dès lors, il a t tendit 
avec impatience le moment de se 
signaler. 

Ayant perdu son père, dont les 
affaires étaient fort dérangées, on 
lui conseilla de renoncer à sa suc
cession et on l'envoya à Genève, où 
l'accueillit affectueusement le célè
bre Théodore de Bèze. Mais dégoûté 
des études, il s'enfuit secrètement à 
Lyon et s'enrôla dans les troupes 

que commandait le prince de Condê. 
Il s'acquit une telle réputation que 
le roi ue Navarre, charmé de sa bra
voure et de la gaîté vive et origi
nale 'o son esprit , l 'attacha à son. 
service et lui voua une amitié que 
n 'al térèrent jamais ni les écarts 
d'une franchise et d'une causticité 
souvent imprudentes, ni l'éclat d'une 
double disgrâce. Ce fut vers ce temps 
qu'il composa une tragédie deCircé. 
La reine-mère n 'en voulut pas per
mettre la représentation, à raison 
de la dépense qu'elle devait occa
sionner, mais cette pièce fut jouée 
dans la suite, pendant les fêtes qui 
eurent lieu à l'occasion du mariage 
du duc de Joyeuse. 

Comblé de distinctions, d'Aubigné 
fut successivement gentilhomme de 
la Chambre du roi , maréchal-de-
camp, gouverneur de l'île et du 
château de Maillezais et vice-amiral 
de Guienne et de Bretagne. 

Dans les guerres que Henri IV 
fut obligé d 'entreprendre pour re
conquérir son royaume, d'Aubigné 
lui rendi t les plus grands services, 
bravant tous les dangers, cherchant 
les postes les plus péri l leux et ex
posant sa vie pour sauver celle de 
son maître. 

Surpris dans une embuscade et 
fait prisonnier par le brave Sdnt-
Luc , gouverneur de Saintonge 
(158S), il obtint sur parole d'aller 
passer quelques jours à la Rochelle, 
principale place des religionnaires; 
mais à peine a- t - i l quitté Saint-
Luc, que celui-ci reçoit l'ordre de 
le transférer à Bordeaux, bien lié et 
sous bonne escorte. Catherine de 
Médicis le détestait , le duc d'Eper-
non le haïssai t , il n 'était pas dou
teux qu'ils ne voulussent le sacri
fier à leur ress jnt iment et se venger 
de ses satires. Aussi, les ordres 
qu'ils expédièrent à Saint-Luc 
étaient-i ls impératifs. Ce dernier, 
qui estimait d'Aubigné, lui fit dire 
secrètement de ne pas revenir; 
mais d'Aubigné, esclave de sa pa
role, ne t int aucun compte de cet 
avis, et Saint-Luc, à son grand éton-
nement , le vit bientôt arriver. 
«Monsieur, lui dit d'Aubigné, je 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 153 

Tiens me remettre entre vos mains, 
conformément à la parole que je 
TOUS ai donnée. Je sais que ma mort 
est résolue, n ' importe, mes enne
mis n'ont q u ' à satisfaire leur ven
geance, j 'a ime mieux mouri r que de 
manquer à mon honneur et de vous 
compromettre avec une cour soup
çonneuse et vindicative. » 

Sur ces entrefaites, Guitaut, l ieu
tenant du roi aux îles de Ré et d'O-
léron. ayant été pris par les Roche-
lois, ceux-ci menacèrent de le je ter 
à la mer si l'on transférait d 'Aubi-
gné à Bordeaux. Saint-Luc profita 
de cette menace et s'en fit un p ré -
texte pour sauver la vie à son p r i 
sonnier, 

D'Aubigné continua de rendre au 
roi de Navarre les plus importants 
services. Cependant , lorsque ce 
prince monta sur le trône do f ranco, 
il ne récompensa pas notre héros 
comme il le méritait . Il donna à ses 
ennemis les honneurs et les places, 
les gorgea de richesses et paru t ou
blier ses vieux compagnons de gloire 
et d'infortune. 

D'Aubigné, qui croyait avoir con
servé le droit de dire la vérité au 
roi, sa plaignit hautement de son 
ingratitude. On raconte même 
qu'une nuit , é tant couché dans la 
garde-robe d u roi avec le seigneur 
de la Force, il lui dit, à plusieurs 
reprises : «Notre maî t re est un l a 
dre vert, et le plus ingra t mortel 
qu'il y ait sur la terre . » La Force, 
qui sommeillait à moit ié , lu i de
manda ce q u ' i l disait : « Sourd que 
tu es, cria Henri IV, que l'on croyait 
endormi, i l Ledit que je suis le plus 
ladre et le plus ingra t des h o m 
mes ! » 

« Dormez, sire, lui répondit d 'Au-
bigné, nous en avons encore bien 
d'autres à dire » ! « Le lendemain, 
dit-il dans son histoire, le roi ne me 
fit pas plus mauvais visage; mais» 
aussi il ne me donna pas un sou de 
plus ». 

Sa franchise trop rude, la vanité 
qu'il tirait de ses services et son r e 
fus d'aider le roi dans ses amours 
déplurent à ce prince; d'Aubigné, 
ne voulant point descendre du rôle 

de conseiller à celui de confident, 
se re t i ra de la cour. Mais les repro
ches que le roi essuya à ce suj ît , les 
infidélités de plusieurs courtisans 
et le besoin qu'il eut de cet ancien 
serviteur le déterminèrent enfin à 
le rappeler auprès de lui . Il écrivit 
quatre lettres à d'Aubigné, qui les 
jota toutes au feu en les recovant. 
« Mais quand je sus, dit-i l , qu'ayant 
appris que j ' é ta i s prisonnier pour 
son service à Limoges, il avait mis 
à part quelques bagues de la reine 
sa femme pour payer ma rançon, et 
que la nouvelle lui é tant venue 
qu 'ayant eu la tête t ranchée , il avait 
témoigné un grand deuil et perdu 
le reposa tout cela me toucha à mon 
tour , et j e me déterminai à retour
ner auprès de lui ». 

Quelque temps après, Ségur, chef 
du conseil d'Henri IV, rapporta à ce 
prince plusieurs propos libres de 
d 'Aubigné; il fut question de l 'exi
ler. Notre gent i lhomme n'en eut pas 
moins la hardiesse de se présenter 
devant le roi et de lui dire : « Mon 
maî t re , je suis venu pour savoir 
quel est mon crime, et si vous vou
lez payer mes services en bon prince 
ou en vrai tyran »? — « Vous savez 
bien, lui répondit le ro i ,que j e vous 
a ime; mais Ségur est irri té contre 
vous, réconciliez-vous avec lui ». 
D'Aubigné alla trouver Ségur et l'ef
fraya si fort par ses menaces qu'il 
courut dire au roi : — « Sire, M. 
d'Aubigné est plus homme de bien 
que vous et que moi ». 

Henri IV lui pardonnait tout , 
parce qu'aucun homme ne lui pa 
raissait plus franc, plus loyal et plus 
sincère dans ses discours, ses actes 
et ses sentiments, lors même qu'on 
croyait le roi le plus irrité contre 
lui . Les ministres ayant pensé qu'il 
convenait de choisir un lieu plus 
sur que Chinon pour y tenir en pr i 
son le cardinal de Bourbon, reconnu 
roi de France par la Ligue, Henri IV 
décida qu'on le transférerait à Mail-
lezais, sous la garde de d'Aubigné ; 
et, sur ce que Duplessy-Mornay a l 
léguait contre cet avis les sujets do 
plaintes qu'avait donnés ce nouveau 
gardien : — « La parole de d 'Aubi-

1 gné mécontent, répliqua le roi, vaut 
la reconnaissance d'un autre ». 

Cependant, d'Aubigné finit par 
éprouver que l 'extrême franchise 
déplaît aux meilleurs rois et quitta 
de nouveau la cour. On lit dans les 
Mémoires de ce loyal serviteur que, 
se re t i rant à Castel-Gelgaloux, il 
voulut passer chez une dame de la 
Roque., qui lui avait toujours servi 
de mère dans ses disgrâces. En s'y 
rendant , il trouva sur son chemin 
un grand épagneul que le roi de 
Navarre avait coutume de faire cou
cher sur ses pieds et souvant dans 
son lit . Cette pauvre bête, alors 
abandonnée de son maître, et qui 
mourrai t de faim , ayant reconnu 
d'Aubigné, vint aussitôt à lui et lui 
fit tant de caresses qu'il en fut a t 
tendr i et la mit en pension chez une 
femme du voisinage, après avoir fait 
graver sur son collier le sonnet su i 
vant : 

Le fldelle Citron, qui couchai t autrefois 
Sur vo t re l i t sacré , couche ici sur la dure ; 
C'est ce fldelle chien qui appr i t de n a t u r e 
A faire des amis et des ing ra t s le choix, 

C'est lui qui effrayait les br igands de sa 
[voix, 

Des dents les assassins. . . D'où v ien t donc 
[qu'il endure 

La faim, le f ro i l , les dédains e t l ' injure, 
Salaire coutumier du Service des rois? 

Su fierté, sa beau té , sa j eunesse agréable 
Le fit chér i r de vous , mais il fut r e d o u 

t a b l e 
A vos ha ineux , a u x siens p a r sa dex té r i t é . 

Court isans qui jetez vos dédaigneuses vues 
S'ir ce chien délaissé, mor t de faim par les 

[ rues , 
Attendez ce loyez de la fidélité. 

Henri passant à Agen quelques 
jours après, le pauvre Citron lui fut 
amené ainsi accoutré, et il changea 
de couleur en l isant ces vers; mais 
il se trouva bientôt plus embar 
rassé, lorsqu'à une assemblée géné 
rale, les députés du Languedoc lui 
demandèrent où. était d'Aubigné et 
ce qu'il avait fait d 'un si utile servi
teur qui avait sauvé leur province? 
A quoi il répondit qu'il le regardai t 
toujours comme sien et qu'il le r ap 
pellerait bientôt à lu i . 

Après la mort de son maî t re , d'Au
bigné passa plusieurs années dans 
la retraite la plus entière. Il e m -
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ploya ses loisirs à composer l'His
toire universelle depuis 1550 jus
qu'en 1601 (3 vol. in-fol.J, ouvrage 
écrit avec beaucoup de franchise et 
de hardiesse ; les deux premiers vo
lumes lurent imprimés avec pr iv i 
lège, mais le troisième n 'ayant pas 
été approuvé, à raison des choses 
t rop libres qu'il continuait , d'Aubi-
gné ne laissa, pas de le faire impr i 
mer. Cette audace lui réussit mal , 
car aussitôt que ce volume parut , il 
fut condamné à être brûlé avec les 
deux premiers, par un arrêt du Par-
1 ornent de Paris en date du 4 janvier 
1620; un autre arrêt condamna l 'au
teur à périr sur l 'échafaud : c'était 
le quatr ième arrêt de mort rendu 
contre d 'Aubigné. Celui-ci n 'avait 
pas jugé à propos de l ' a t tendre , il 
s'était réfugié à Genève. Lorsqu'il ap
pr i t la nouvelle, il n 'eut rien de plus 
pressantque d'en faire part à une ri
che veuve de l 'ancienne maison de 
Burlamaqui , à laquelle on projetait 
de l 'unir . Cette communication ne 
changea rien à la résolution de cette 
femme courageuse, et leur mariage 
se conclut vers 1622. 

Agrippa d'Aubigné mourut à Ge
nève, le 29 avril 1630, âgé de qua t re -
vingts ans , et fut inhumé dans 
l'église de Saint-Pierre . Il avait 
épousé en premières noces, le 6 j u in 
1583, Suzanne de Lezay, et avait eu 
plusieurs enfants de ce mariage, 
entre autres Constant, père de la 
célèbre Mme de Maintenon. 

La générosi té de ses sentiments 
égalait son courage. Henri IV lui 
reprochait son amitié pour la Tré-
mouille,exilé et disgracié :—« Sire, 
lu i répondit d 'Aubigné , la Tré-
mouille est assez malheureux d 'a
voir perdu la faveur de son maî t re ; 
pourra is - je lui refuser mon amitié 
dans le temps qu'il en a le plus be 
soin »? 

D'Aubigné nous a l a i s sé , outre 
l'Histoire universelle citée plus 
hau t : Vers funèbres sur la mort 
d'Etienne Jodelle (Paris, 1574, in-4"); 
les Tragiques, donnés au public par 
le larcin de Promelhée (1616, in-4°); 
les Aventures du baron de Famés te 
( 1609); la Confession catholique du 

sieur de Sancy, publiée en Hollande 
après la mort de l 'auteur (1693) ; 
Libre Discours sur l'état présent des 
églises réformées en France (1625); 
Histoire secrète de Théodore-Agrip
pa d'Aubigné, écrite par lui-même 
(1731), ouvrage curieux et in téres
sant; Petites œuvres mêlées, poésies 
(Genève, 1630, in-8°). 

VICTOR CIIABERT. 

Q U E S T I O N S D ' E N S E I G N E M E N T 

L ' E N S E I G N E M E N T P R I M A I R E O B L I G A 

T O I R E . 

Voici le texte de la loi sur l ' en
seignement primaire obligatoire, 
p romulguée à la date du 28 mars 
1882: 

Art. 1 e r . — L'enseignement p r i 
maire comprend : 

L' instruction morale et civique ; 
La lecture et l 'écriture ; 
La langue et les éléments de la 

l i t térature française ; 
La géographie, part iculièrement 

celle de la France ; 
L'histoire, par t icul ièrement celle 

de la France jusqu 'à nos jours . 
Quelques notions usuelles de 

droit et d'économie politique ; 
Les éléments des sciences na tu

relles physiques et ma théma t i 
ques; leurs applications à l ' agr i 
cul ture , à l 'hygiène, aux ar ts i n 
dustriels, travaux manuels et usage 
des outi ls des pr incipaux mét ie rs ; 

Les éléments du dessin, du mo
delage et de la musique ; 

La gymnast ique ; 
Pour les garçons, les exercices 

mili taires ; 
Pour les filles, les travaux à l 'a i 

gui l le . 
L'article 23 de la loi du 15 mars 

1850 est abrogé. 
Art. 2. — Les écoles pr imaires 

publiques vaqueront un jou r par 
semaine, en outre du dimanche, 
afin de permettre aux parents de 
faire donner , s'ils le désirent , à 
leurs enfan t s , l ' instruction rel i 
gieuse, en dehors des édifices sco-

^ 1aires. 

V L'enseignement religieux est fa 
cultatif dans les écoles privées; 

Art. 3 . — Sont abrogées les dis
positions dss articles 18 et 44 de k 
loi du 14 mars 1S50, on ce qu'elles 
donnent aux ministres des culte-
un droit d J inspection, de surveil
lance et de direction dans les école: 
primaires publiques et privées el 
dans les salles d'asile, ainsi que le 
paragraphe 2 de l'article 31 delà 
mémo loi qui donne aux consis
toires le droit de présentation poui 
les inst i tuteurs appartenant ain 
cultes non catholiques. 

Art. 4. — L'instruction primaire 
est obligatoire pour les enfants des 
deux sexes âgés de six ans révolus 
à treize ans révolus ; elle peut être 
donnée dans les établissements 
d' instruction primaire ou secon
daire, soit dans les écoles publiques 
ou libres, soit dans les familles, par 
le père de famille lui-même ou par 
toute personne qu'il aura choisie. 

Un règlement déterminera les 
moyens d'assurer l 'instruction pri
maire aux enfants sourds-muets et 
aux aveugles. 

Art. 5. — Une commission muni
cipale scolaire est instituée dans 
chaque commune pour surveiller et 
encourager la fréquentation des 
écoles. 

Elle se compose du maire, prési
dent ; d 'un des délégués du canton 
et, dans les communes comprenant 
plusieurs cantons, d 'autant de dé
légués qu'il y a de cantons, dési
gnés par l ' inspecteur d'académie; 
de membres désignés par le conseil 
municipal en nombre égal, au plus, 
au t iers des membres de ce con
seil. 

A Paris et à Lyon, il y a une 
commission pour chaque arrondis
sement municipal . Elle est prési
dée : à Paris , par le maire ; à Lyon, 
par un des adjoints ; elle est com
posée d'un des délégués cantonaux 
désignés par l ' inspecteur d'acadé
mie, de membres désignés par le 
conseil municipal , au nombre de 
trois à sept par chaque arrondisse
ment . 

Le mandat des membres de la 
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commission scolaire designés par 
le conseil municipal durera jusqu 'à 
l'élection d'un nouveau conseil m u 
nicipal. 

11 sera toujours renouvelable. 
L'inspecteur primaire lait partie 

de droit de toutes les commissions 
scolaires instituées dans son ressort. 

Art. 6. — Il est inst i tué un cer
tificat d'études primaires ; il est dé 
cerné après un examen public au 
quel pourront se présenter les 
enfants dès l'âge de onze ans. 

Ceux qui, à part ir de cet âge, au
ront obtenu le certificat d'études 
primaires, seront dispensés du 
temps de scolarité obligatoire qui 
leur restait à passer. 

Art. 7. — Le père, le tu teur , la 
personne qui a la garde de l 'enfant, 
le patron chez qui l 'enfant est placé 
devra, quinze jours au moins avant 
l'époque de la rentrée des classes, 
faire savoir au maire de la com
mune s'il entend faire donner à 
l'enfant l ' instruction dans la famille 
ou dans une école publique ou p r i 
vée: dans ces deux derniers cas, il 
indiquera l'école choisie. 

Les familles domiciliées à proxi 
mité de deux ou plusieurs écoles 
publiques ont la faculté de faire 
iuscrire leurs enfants à Pune ou à 
l'autre de ces écoles, qu'elle soit ou 
non sur le terri toire de leurs com
munes, à moins qu'elle ne compte 
déjà le nombre maximum d'élèves 
autorisé par les règlements . 

En cas de contestation, et sur la 
demande soit du maire, soit des pa
rents, le conseil départemental s ta
tue en dernier ressort. 

Art. 8. — Chaque année le maire 
dresse, d'accord avec la commission 
municipale scolaire, la liste de 
tous les enfants âgés de six à treize 
ans, et aviso les personnes qui ont 
charge de ces enfants de l'époque 
de la rentrée des classes. 

En cas de non déclaration, quinze 
jours avant l'époque de la rentrée, 
de la part des parents et d'autres 
personnes responsables, il inscri t 
d'office l'enfant à l 'une des écoles 
publiques et en avertit la personne 
responsable. 

Huit jours avant la rentrée des 
classes, il remet aux directeurs d'é
coles publiques et privées la liste 
des enfants qui doivent suivre leurs 
écoles. Un double de ces listes est 
adressé par lui à l ' inspecteur p r i 
maire. 

Art. 9. — Lorsqu'un enfant quitte 
l'école, les parents ou les personnes 
responsables doivent en donner im
médiatement avis au maire et i nd i 
quer de quelle façon l 'enfant rece
vra l ' instruction à l 'avenir. 

Art. 10. — Lorsqu'un enfant m a n 
que momentanément l'école^ les pa
rents ouïes personnes responsables 
doivent faire connaître au direc
teur ou à la directrice les motifs de 
son absence. 

Les directeurs et les directrices 
doivent tenir un registre d'appel 
qui constate, pour chaque classe, 
l 'absence des élèves inscri ts . A la 
fin de chaque mo i s , ils adres 
seront au maire et à l ' inspec
teur pr imaire un extrait de ce r e 
gistre, avec l ' indication du nombre 
des absences et des motifs invo
qués. 

Les motifs d'absence seront sou
mis à la commission scolaire. Les 
seuls motifs réputés légitimes sont 
les suivants ; maladie de l 'enfant, 
décès d'un membre de la famille, 
empêchements résultant de la diffi
culté accidentelle des communica
tions. Les autres circonstances ex
ceptionnellement invoquées seront 
également appréciées par la com
mission, 

Art. 11. — Tout directeur d'école 
privée qui ne se sera pas conformé 
aux prescriptions de l 'article précé
dent sera., sur le rapport de la com
mission scolaire et de l ' inspecteur 
primaire, déféré au conseil dépar te
mental . 

Le conseil départemental pourra 
prononcer les peines suivantes : 
I o l 'avert issement; 2U la censure; 
3° la suspension pour un mois au 
plus et, en cas de récidive dans 
l 'année scolaire, pour trois mois au 
plus. 

Art. 12. — Lorsqu'un enfant se 
sera absenté de l'école quatro fois 

dans le mois, pendant au moins une 
demi-journée, sans justification ad 
mise par la commission municipale 
scolaire, le père, le tuteur ou la per
sonne responsable sera invité, trois 
jours au moins à l 'avance, à compa
raî t re dans la salle des actes de la 
mairie, devant ladite commission, 
qui lui rappellera le texte de la loi 
et lu i expliquera son devoir. 

En cas de non-comparut ion, sans 
justification admise, la commission 
appliquera la peine énoncée dans 
l 'article suivant. 

Art. 13. — En cas de récidive dans 
les douze mois qui suivront la p r e 
mière infract ion, la commission 
municipale scolaire ordonnera l ' ins
cription pendant quinze jours ou un 
mois, à la porte de la mairie, des 
nom, prénoms et qualités de la per 
sonne responsable, avec indication 
du fait relevé contre elle. 

La même peine sera appliquée 
aux personnes qui n 'auront pas ob
tempéré aux prescriptions de l 'ar t i 
cle 9. 

Art. 14. — En cas d'une nouvelle 
récidive, la commission scolaire, ou, 
à son défaut, l ' inspecteur pr imaire , 
devra adresser une plainte au juge 
de paix. L'infraction sera considérée 
comme une contravention et pourra 
entraîner condamnation aux peines 
de police, conformément aux a r t i 
cles 479, 480 et suivants du Code 
pénal . 

L'article 463 du même Code est 
applicable. 

Art. 15.— La commission,scolaire 
pourra accorder aux enfants demeu
ran t chez leurs parents ou leur t u 
teur , lorsque ceux-ci en feront la 
demande motivée, des dispenses de 
fréquentation scolaire ne pouvant 
dépasser trois mois par année en 
dehors des vacances. Ces dispenses 
devront, si elles excèdent quinze 
jours , être soumises à l 'approbation 
de l ' inspecteur pr imaire . 

Ces dispositions ne sont pas appl i 
cables aux enfants qui suivront 
leurs parents ou leurs tu teurs , l o r s 
que ces derniers s 'absenteront t e m 
porairement de la commune. Dans 
ce cas, un avis donné verbalement 
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ou par écrit au maire ou à l ' ins t i tu
teur suffira. 

La commission peut aussi, avec 
l 'approbation du conseil dépar te 
mental^ dispenser les enfants em
ployés dans l ' industrie et arrivés à 
Page de l 'apprentissage, d'une des 
deux classes de la journée ; la même 
faculté sera accordée à tous les en 
fants employés, hors de leur fa
mille, dans l 'agriculture. 

Art. 16. — Les enfants qui reçoi
vent l ' instruction dans la famille 
doivent, chaque année , à part i r de 
la fin de la deuxième année d ' ins
truction obligatoire, subir un exa
men qui portera sur les matières de 
l 'enseignement correspondant à 
leur âge dans les écoles publiques, 
dans des formes et suivant des p ro 
grammes qui seront déterminés par 
arrêtés ministériels rendus en con
seil supérieur. 

Le ju ry d'examen sera composé 
de : l ' inspecteur primaire ou son 
délégué président ; un délégué can
tonal ; une personne munie d'un 
diplôme universitaire ou d 'un b re 
vet de capaci té; les juges seront 
choisis par l ' inspecteur d'académie. 
Pour l 'examen des filles, la per
sonne brevetée devra être une 
femme. 

Si l 'examen de l 'enfant est j u g é 
insuffisant et qu 'aucune excuse ne 
soit admise par le j u ry , les parents 
sont mis en demeure d'envoyer leur 
enfant dans une école publique ou 
privée dans la hu i ta ine do la notifi
cation et de faire savoir au maire 
quelle école ils ont choisie. 

En cas de non-déclara t ion , l ' ins 
cription aura lieu d'office, comme il 
est dit à l 'article 8. 

Art. 17. — La caisse des écoles 
insti tuée par l 'article 15 de la loi du 
10 avril 1867 sera établie dans t ou 
tes les communes. Dans les commu
nes subventionnées dont le centime 
n'excède pas 30 fr., la caisse aura 
droit, sur le crédit ouvert pour cet 
objet au ministère de l ' instruction 
publique, à une subvention au moins 
égale au montant des subventions 
communales . 

La réparti t ion des secours se fera 

par les soins de la commission sco-
laire. 

Art. 18. — Des arrêtés min i s t é 
riels, rendus sur la demande des 
inspecteurs d'académie et des con
seils départementaux, détermine
ront chaque année les communes 
où, par suite d'insuffisance des lo 
caux scolaires, les prescriptions des 
articles 4 et suivants sur l 'obliga
tion ne pourraient être appliquées. 

Un rapport annuel , adressé aux 
Chambres par le ministre de l ' ins
truction publique, donnera la liste 
des communes auxquelles le présent 
article aura été appliqué. 

L ' E N S E I G N E M E N T D E L A C O M P T A B I L I T É 

Le deuxième congrès des compta
bles de France a tenu, sous la pré
sidence de M. Carré, du 2 1 au 
31 mars, cinq séances consécutives, 
à l 'hôtel de l 'Union nationale du 
commerce et de l ' Industrie, 10, rue 
de Lancry. 

Un comité d'études avait été for
mé, lors du premier congrès, et le 
deuxième congrès a discuté le r ap 
port que lu i a soumis ce comité. 
Après avoir exposé en quoi consis
tent les différents systèmes de comp
tabilité actuellement en usage, le 
comilé d'études avait proposé, pour 
arriver à l 'unification de l 'enseigne
ment da la comptabili té; d 'adopter 
les systèmes suivants comme étant 
des plus simples et des plus p r a 
tiques : 

1° En partie simple. — Emploi 
des journaux spéciaux pour l ' enre
gistrement de touteslesvaleurs , leur 
report direct au Grand-Livre en ce 
qui concerne les comptes person
nels, et enfin, au besoin, central isa
tion dans un journa l général , sous 
la forme succincte indiquée plus 
haut . 

2° En partie double. — Emploi des 
jou rnaux spéciaux pour l 'enregis
t rement de toutes les valeurs, leur 
report direct auGrand-Livre et leur 
central isat ion au journa l général , 
construit d 'une façon aussi abrégée 
que possible et suivant l 'un destrois 
modes que nous avons étudiés, et 

enfin établissement des comptes 
généraux au Grand-Livre au moyen 
de ce journal généra l . 

3° En Journal Grand-Livre. — 
Emploi des journaux spéciaux pour 
l 'enregistrementdetouteslesvaleurs, 
leur report direct au Grand-Livre en 
ce qui concerne les comptes per
sonnels, centralisation sur un Jour
nal général subdivisé en deux parties: 
l 'uue affectée à la partie journal 
proprement dite, l 'autre à la partie 
Grand-Livre ou tableau synoptique 
tenant lieu des comptes généraux. 

4° Et enfin, comme conséquence 
de ces premièresdécisions, nécessité 
d'aborder l 'étude d'un quatrième 
système, uniquement basé sur les 
j ou rnaux spéciaux avec centralisa
tion synoptique, pour lequel nous 
vous laissons le soin de rechercher 
les moyens d'obtenir la meilleure 
méthode d'application. 

Le congrès a adopté les trois pre
miers systèmes. La discussion du 
quatr ième a été renvoyée à un troi
sième congrès, qui doit se tenir 
l 'année prochaine. 

Dans sa dernière séance, le congrès 
a reçu la démission collective des 
membres de la chambre syndicale 
des comptables, qui se ret irent à la 
suite de dissentiments intérieurs, et 
a décidé la création d'un nouveau 
syndicat,. 

Le congrès a voté, avant de 
s 'ajourner ; à l 'année prochaine, 
la publication in extenso de ses 
débats . 

L E S H É R O S D U P A T R I O T I S M E 

E E N I T O J U A R E Z 

(Suite) 

Cette retrai te périlleuse, cette 
fuite précipitée, que les audacieu
ses attaques des guéri l las ont peine 
à protéger, elle ne s'arrête définiti
vement qu'au Paso del Norte, sur 
l 'extrême frontière du Chihuahua. 
Là, .Tuarez, que sa femme et ses qua
tre enfants accompagnent, se re
cueille un moment ; puis , avec cette 
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confiance opiniâtre dont il n 'y a pas 
d'autre exemple, et qu'il faut ad
mirer malgré tout, il établit dans 
ce coin perdu, dont le sol tremble 
sous ses pieds, le gouvernement de 
la République mexicaine 1 

En vain lui représente- t-on l ' in
utilité d'une résistance plus pro
longée; ceux qui l 'entourent, ses 
amis, ses ministres (!) essaient, sans 
y parvenir, de lui démontrer qu'il 
est perdu sans ressources. Eux, qui 
ont partagé avec lui les douleurs, 
les fatigues, les privations, et aussi 
la gloire de cette campagne aux pé
ripéties presque fantastiques, ils 
désespèrent maintenant , et le con
jurent de reployer son drapeau, de 
taire taire ses clairons, de renon
cer à une lutte devenue impossible, 
— car l'empire est fait, et Maximi-
lien I a r vient d'effectuer son entrée 
triomphale à Mexico, ent ra înant 
d'innombrables adhésions au "nou
vel ordre do choses qu'il veut fon
der (12 juillet 1 8 6 4 ) . 

Juarez ne veut r ien entendre. Il 
s'est séparé de sa famille, réfugiée à 
la Nouvelle Orléans ; il est t r a n 
quille. Il demeurera à tout prix sur 
le sol de lapati ie, qu'il dispute pied 
à pied depuis si. longtemps, d i r i 
geant une guerre de partisans dont 
l'armée d'expédition se rappellera 
toujours les cruelles prouesses. La 
mort seule le fera céder. Bien des 
fois, le bruit a couru dans l 'armée 
impériale que Juarez avait passé la 
frontière et que le Mexique en était 
àjamais débarrasé ; mais il est p ro 
bable que ceux qui faisaient courir 
ce bruitsavaienttrès-bieu qu'il était 
faux, ou il prenaient donc leur rêve 
pour 1 1 réalité. 

Les épreuves subies jusque-là par 
l'énergique président d'une Répu
blique mexicaine désormais grande 
commelamain, n 'étaient rien cepen
dant auprès de celles qui lui étaient 
encore réservées. A peine Mexico a-
t-il laissé s'éteindre le feu de son 
enthousiasme impérial , à peine le 
bruit des ovations a - i - i l cessé, que 
Eoblado abandonne Jua rez^don t il 
est le premier ministre, et fait sa 
soumission au tr iomphateur ; quel-

i ques jours plus tard, Uuraga suit 
l 'exemple donné par Doblado ; puis 
c'est le tour de Negrete ; Gonzalez 
Ortega, enfin, s'enfuit en Louisiane. 
Juarez n'éprouve que du mépris pour 
les t raî t res , et la défection de ses 
amis lui inspire une compassion 
douce et tr iste : mais sa foi n'en est 
pas un instant ébra^ lée. Ame forte et 
vigoureusement trempée, il semble 
grandir dans l ' infor tune, et les 
coups du sort semblent ajouter à 
son énergie, comme les coups du 
marteau augmentent la sûreté du 
fer ! 

Cependant les affaires du nouvel 
empire n 'al laient pas le mieux du 
monde, et le moment approchait où 
il ne pourrai t plus compter sur le 
secours de la France, dont les t r ou 
pes, grâce à un mouvement d 'opi
nion irrésistible, al laient bientôt 
être rappelées. 

Juarez, aux aguets, put s 'applau
dir alors de sa constance, mainte 
fois traitée de folie. L'occasion s'of
fre d'elle-même ; il la saisit. — R i v a 
Palacio, Corona etPorfirio Dioz r e 
çoivent l 'ordre de se porter en avant, 
dans des directions différentes, et 
en soulevant les populations sur 
leur passage, Juarez lance en même 
temps une proclamation chaleu
reuse, qui réveille le patriotisme 
endormi des Mexicains. A cet appel 
énergique, le peuple s 'interroge 
tout à coup : il sent qu'il y a comme 
un sentiment de dignité, de pudeur 
même, qui impose à tout honnête 
citoyen mexicain l 'obligation de se 
ranger «OLIS les plis du drapeau na 
t ional , de se presser autour de cet 
homme qui n 'a cessé do lo tenir 
hau t et ferme en dépit de tout , avec 
un courage et un orgut i l s u rhu 
mains. — 11 se lève en masse. 

Juarez n'a plus à combattre cette 
armée qui a vaincu en Crimée, en 
Afrique, en Asie, en Italie, en Chine, 
et devant laquelle il n'a pu tenir . 
Cette armée, qu'il proclamait l u i -
môme la première du monde, elle se 
ret ire, Juarez avance ; car elle seule 
pouvait s'opposer— encore quelque 
temps tout au moins — à ses p r o 
grès. 

San Luis de Potosi, Bagdad, Ala-
maz, Matamoros, Tampico sont r e 
conquis (juin 186ri). Enfin d'étape 
en étape, et précédée par l 'écho de 
ses victoires, l 'armée républicaine, 
sous les ordres d'Escobedo, vient 
mettre le siège devant Queretaro, 
commandé par Miramon, l 'ancien 
compétiteur de Juarez dont on se 
rappelle la défaite et la fuite, tandis 
que Marquez assiège Mexico. 

L'infortuné Maximilien, se sen
tant abandonné, avai tqui t té Mexico 
sur les talons des soldats français, 
et s'était enfermé dans cette ville, 
dont le nom bril lera d'une lueur si
nistre dans l 'ombre sanglante du 
passé, non pas tant à cause de la fin 
malheureuse de Maximilien que par 
les circonstances qui l 'amenèrent . 
La défense fut énergique, héroïque 
même, on peut le dire. Mais elle ne 
pouvait durer longtemps ; et si la 
trahison s'est encore mêlée cette 
fois aux événements, ce ne fût que 
pour en hâter de quelques jours à 
peine le dénouement, résultat payé 
trop cher p i r l 'empreinte odieuse 
qu'elle y a laissée. — Queretaro ca
pitulai t le 15 mai 1867. 

On sait co qui suivit. Maximilien, 
prisonnier, fut t radui t devant un 
conseil de guerre qui le condamna 
à mort. La sentence fut exécutée le 
19 juin 1867. Avec Maximilien fu
rent fusillés, mais par derr ière , 
comme des t raî t res , les deux géné 
raux mexicains Miramon et Mejia. 

Quelques jours plus tard, Mexico 
et la Vera-Cruz, qui tenaient encore, 
se rendaient à discrétion. 

On a amèrement reproché à Juarez 
l 'exécution de Maximilien. Le pré
sident de la république mexicaine 
n 'était pas le maître d'agir a u t r e 
ment qu'il n 'a fait ; ce n'est pas lui 
d'ailleurs, mais le conseil de guer re 
qui j ugea et condamna Maximilien, 
qu'il faut rendre responsable de sa 
mort, et si ce t r ibunal pouvait être, 
influencé par la très légitime exas
pération des soldats de l 'armée 
const i tut ionnelle , si longtemps t r a 
qués et abattus comme des bêtes 
fauves, il ne faut pas oublier cepen
dant qu'il n 'a fait qu 'appliquer la 
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loi. Quant à Juárez, il ne fut dans 
toute cette affaire que l 'exécuteur 
impart ial de la loi (el ejecutor im
parcial y desapasionado de la lei, 
dit un de ses biographes) ; au fond, 
pourtant , il inclinait à la clémence, 
on le sait bien au Mexique : mais il 
était impuissant à faire prévaloir 
dans u n pareil moment ses sen t i 
ments propres. 

Nous parlions tout à l 'heure de 
l 'exaspération très légitime des sol
dats de l 'armée const i tut ionnelle; il 
n'y a qu'à consulter les décrets de 
l 'empereur Maximilien pour s 'assu
rer si, en dehors du sentiment pa t r io
t ique blessé, il y avait quelque r a i 
son d'éprouver une haine implaca
ble pour l'état de choses nouveau, 
lorsqu'on était demeuré fidèle à l 'an
cien régime. Nous citerons seule
ment quelques passages du décret 
impérial du 3 octobre 1865, pour 
l'édification du lecteur: 

« Tous les individus faisant par 
tie des bandes ou rassemblements 
armés existant sans autorisat ion 
légale, » dit l 'article premier de ce 
décret que M. A. Allenet nous a con
servé dans sa brochure inti tulée : 
U Accusé Bazaine. « qu'elles procla
ment ou non un prétexte polit ique, 
quel que soit d 'ail leurs le nombre 
de ceux qui forment la bande, l 'or
ganisat ion de cette dernière, le ca
ractère et la dénomination qu'elle 
prend, seront jugés mil i ta i rement 
par les cours mart iales . S'ils sont 
déclarés coupables, lors même que 
ce ne serait que du seul fait d'appar
tenir à une bande armée, ils seront 
condamnés à la peine capitale, et 
la sentence sera exécutée dans les 
v ingt -quat re heures . » 

L'article 2 vise le cas où les i n d i 
vidus en question seraient faits p r i 
sonniers de gue i re , et substi tue 
alors le commandant de la place 
aux cours mar t ia les ; il ajoute cette 
recommandation précieuse, à l 'or
dre de faire exécuter la sentence 
dans les v ingt-quatre heures : « en 
ayant soin de procurer au condamné 
les secours spirituels. » — On n'est 
pas plus chrétien ! 

Enfin l 'article 3 disait : « La sen-

) tence de mort prononcée pour les 
délits énoncés dans la présente loi 
sera exécutoire dans le délai qu'elle 
prescrit, et le bénéfice du recours en 
grâce sera refusé au condamné. » 

En notifiant aux chefs de corps 
de l 'armée française les dispositions 
du décret impérial , Bazaine croyait 
devoir ajouter, le 11 octobre su i 
vant , quelques instruct ions com
plémentaires de son crû : « Je vous 
invite à faire savoir aux troupes 
sous vos ordres, disait-i l , que je 
n'admets pas qu'on fasse de prison
niers. Tout individu, quel qu'il soit, 
qui sera pris les armes â la main, 
sera mis àmort, etc. » En exécution 
de ces ordres , donnés par la civili
sation en lut te contre la barbarie, 
suivant les pompeuses expressions 
employées par Bazaine, les g é n é 
raux de l 'armée régulière du Mexi
que, Arteaga et Salazar, les colonels 
Diaz et Yillagomez et le comman
dant Gonzalez, sans parler du menu 
fretin, é taient sommairement j ugés 
et passés par les armes. 

Le gouvernement républicain of
ficiellement rétabl i , Juárez se con
sacra sans retard au rétablissement 
de la paix. Le 14 août 1867, il con
voquait le congrès auquel , dans son 
message d 'ouverture, il proposait 
diverses mesures propres à obtenir 
ce résul tat si nécessaire. En octo
bre suivant, des élections régulières 
le confirmaient dans le poste de 
chef de la République du Mexique. 

Cependant, à peine va inqueur de 
l 'empire, J'ua-ez eut à combattre des 
pronunciamientos successifs plus ou 
moins importants , mais si n o m 
breux, qu'on en c o m p t e environ une 
centaine de 1867 à 1872. L'un des 
principaux fauteurs de ces soulè
vements fut Gonzalez Ortega, l ' an 
cien général de Juárez, qui l 'aban
donnait au Paso del Norte pour se 
réfugier aux États-Unis et qui, 
lorsque les pouvoirs de Juárez a r 
rivaient à leur terme légal , à la fin 
de 1886. avait l 'audace de lancer de 
la Nouvelle-Orléans une proclama
tion où il exposait ses prétentions 
au gouvernement du pays qu'il 
avait abandonné dans de si tristes 

circonstances. Ortega, plusieurs 
fois soulevé mais vaincu à chaque 
nouvelle tentative, finit par aban
donner ses prétentions — par im
possibilité de les soutenir . 

Mais le plus formidable soulève
ment qu'ait eu à combattre Juarez, 
c'est le dernier en date, celui de 
Porfirio Diaz, le président actuel du 
Mexique, un aut re de ses généraux, 
qui au moins avait eu la gloire de 
ne point l 'abandonner tant que le 
pied de l 'étranger foulait le sol de 
la pa t r ie . Juarez étouffa les unes 
après les autres, toutes ces rébel
lions, fomentées uniquement par 
l 'ambition personnelle; du moins 
est-il mort avec la conviction d'a
voir pacifié le pays, car, depuis plu
sieurs jours déjà, le général Rocha 
occupait Monterey, dernier refuge 
des pronunciados. — Seulement, le 
lendemain ou le surlendemain, un 
télégramme de Tampico annonçait 
l 'attaque de cette ville par les re 
belles et l 'embarquement précipité 
d 'uncer ta in nombre de familles. 

Il semble que le destin ait voulu 
apporter, à ses derniers moments, 
cette consolation trompeuse à l'il
lustre président. 

Juarez est mort à Mexico, le 18 
juil let 1872, de la rupture d'un vais
seau sanguin. Il avait été quinze 
aus président de la République du 
Mexique. Aucun de ses prédéces
seurs, croyons-nous, n 'était parvenu 
à se maintenir quinze mois de suite 
dans ce poste glorieux, mais péril
leux. Une autre part iculari té de 
l 'administration de Juarez, c'e.t 
qu'il fut le premier chef du gouver
nement mexicain, qui n'appartînt 
pas à l 'armée, qui ne jo ignî t pas à 
la dignité suprême le t i tre de gé
néral . 

Dans un pays de soulèvements 
mil i taires et de compétitions entre 
généraux, cette part iculari té n'est 
pas indifférente ; elle prouve la 
grande confiance dont jouissait cet 
homme, qu'on nous a représenté 
comme une espèce de sauvage auprès 
duquel le vieux Alvarez, surnommé 
la Panlhère du Sud, aurai t pu pas
ser pour un efféminé. 
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Malgré les difficultés d'une admi
nistration traversée par d'aussi t e r 
ribles événements, après un début 
déjà pénible, Juarez parvint cepen
dant à réaliser quelques réformes 
importantes. Il a achevé la sécula
risation des biens du clergé, ins t i 
tué le mariage civil, débarrassé la 
presse des entraves qui l 'enchaî
naient et organisé le ju ry à son 
usage; enfin, dès 1869, il faisait vo
ter par le Congrès une loi d'amnistie 
entière pour tous les Mexicains 
ayant fait acte d'adhésion au gou
vernement de Maximi lien, ordonnant 
la mise en liberté de tous ceux qui 
subissaient quelque peine de ce chef 
elles réintégrant immédiatement, et 
sans conditions, dans leurs droits 
civils et politiques. 

Aussitôt après la mort de Juarez, 
le Congrès votait la loi dont voici le 
texte, qui peut se passer do com
mentaires ; 

« Article 1 e r . — BENITO JUAREZ est 
déclaré Benemerito de la patr ie au 
degré héroïque, et son nom sera 
inscrit en lettres d'or dans le salon 
des séances du Congrès de l 'Union. 

» Art. 2. — Le 21 mars de chaque 
année le drapeau national sera a r 
boré sur les édifices publics, en 
commémoration de la naissance de 
BENITO J U A R E Z ; et en signe de deuil , 
pour sa mort, le drapeau national 
sera his«é à mi-mât , le 17 jui l le t de 
chaque année. 

» Art. 4 . — L'Exécutif est a u t o 
risé à employer dix mille piastres 
à un monument funéraire où seront 
déposés les restes de BENITO JUAREZ 

et de son épouse Margar i ia Maza 
Juarez; ce monument devra être 
terminé le 18 ju i l le t 1873. » 

D'autre part, le gouvernement de 
Oaxaca résolut d 'acheter l 'humble 
maison de Gualatao, afin d'y élever 
un monument commémoratif de la 
naissance du pauvre Indien devenu 
le grand Juarez, l 'homme d'Etat, le 
patriote illustre à qui ce beau 
pays s'enorgueillit jus tement d 'a
voir donné le jour , — après l'avoir, 
toutefois, quelque peu combattu de 
temps en temps, pendant qu'il était 
au pouvoir. 

Enfin une autre loi accordait à 
ses trois filles et à son fils une pen
sion de trois mille piastres chacun. 

Car Juarez, né honnête , est mort 
pauvre. 

A. B. 

LES GROTESQUES CÉLÈBRES 

M E S S I R E J E A N R A M P O N N E A U 

Le cabaret de Ramponneau fut, 
pendant uno quinzaine d'années de 
la seconde moitié du XVIII 9 siècle,, 
la gloire de la Courtille. « L'année 
1760, dit à ce sujet Grimm, est 
marquée dans les fastes des badauds 
en Parisis par la réputa t ion sou
daine etéclatante de Ramponneau. » 
Nous verrons tout à l 'heure à quelles 
circonstances le personnage dut 
cette réputat ion colossale ; quant au 
cabaret il existait bien avant la date 
indiquée par Grimm, et s'il n 'é tai t 
pas aussi célèbre qu'alors , du moins 
étai t- i l r ichement achalandé. 

C'était une espèce de caveau, 
décoré extér ieurement d 'une treil le 
peinte, et d'une enseigne : Au Tam
bour royal; à l ' intér ieur , il était 
meublé de bancs grossiers etde tables 
boiteuses ; des dessins grotesques 
couvraient lesmurs , ornés d ' inscrip
tions tournant parfois au calem
b o u r : une oie de forte tai l le , avec 
la légende Mon oye fait tout, par 
exemple. Nous donnons, du reste, 
une rue de la salle de l 'établisse
ment, avec ses murs décorés de 
dessins et d' inscriptions, telle que 
la représente une vieille estampe de 
l 'époque, en ayant soin de laisser 
snbsister au bas les vers que l 'ar
tiste y avait placés en manière de 
commentaire apologétique. 

Jean Ramponneau était originaire 
d'Argenteuil. Il était doué d'une 
'faco de Jocrisse si réussie, comme 
on pourra au besoin s'en assurer par 
son portrait , qu'on venait le voir 
exprès ; de telle sorte que le succès 
de son établissement était dû pr in
cipalement à ce précieux avantage 

' na ture ' . Frappé de ce phénomène, 

un faiseur de parades fit des offros 
bri l lantes au séduisant Rampon
neau, convaincu que sa fortune étai t 
faite s'il pouvait seulement le m o n 
trer à sa porte. Mais Ramponneau 
dédaignait la gloire : il résista. 

Un jour , deux inconnus bien cou
verts se présentent au Tambour royal 
ils font grande dépense, invitent le 
patron, qui accepte (pour ne pas 
désobliger de si bons clients), à 
boire avec eux, et réussissent à l ' e n 
ivrer . Revenu à lui, l ' infortuné caba-
retier se voit engagé, par un écrit 
dûment parafé dé sa main, « à 
paraî tre et jouer dans le spectacle 
de Gaudon, ainsi qu 'à tout autre e n 
droit, depuis3heures do relevée j u s -
qu 'à la fin du spectacle, tant do jour 
que de nuit ;» lequel donnait en outre 
audit Gaudon «licence d 'annoncer, 
afficher Ramponneau, le faire voir 
en dehors et en dedans, peindre son 
portrai t na ture l et faire des c h a n 
sons, livres et pièces à son avan
tage . » Cet écrit se terminai t par ces 
m o t s : «Fa i t double entre nous, 
au dédit de la nomme de mille livres 
contre le premier contrevenant aux 
articles ci-dessus. A Paris , le 24 
mars 1760, etc. » 

Qui fut marri à la lecture de cet 
engagement ? Ce fut messire R a m 
ponneau, qui ne se rappelait plus 
rien, mais ne pouvait toutefois mé
connaître sa s ignature . Lui qui 
venait jus tement do vendre son-
cabaret moyennant 1500 livres 
do rente , à la condition qu'il 
continuerai t à le tenir l u i -même 
pour y conserver la clientèle ! 

Il courut chez son notaire , pour 
protester contre la surprise dont il 
avait été victime ; visita les procu
reurs , les avocats et finalement les 
juges , car il y eut procès; mais en 
at tendant l 'issue de ce procès, il lui 
fallut paraître à la porte du spec
tacle de Gaudon, en qualité dn pitre 
nature l . L'affaire fit du b r u i t ; chan
sons, dessins et pièc°s de c i rcons
tance publièrent l ' aventure , et Vol
taire lu i -même écrivit à ce propos 
une facétie int i tulée : Plaidoyer de 
Ramponneau, prononcé par lui-
même. 
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Telle est l 'origine de la célébrité 
de Jean Ramponneau . Dès lors, on 
vit des grands seigneurs et des 
grandes dames, at t irés par la cur io 
sité, fréquenter son cabaret où il 
était revenu t rôner comme par le 
passé. Par sui te , le cabaret de R a m 
ponneau se transforma j usqu'à 
devenir un res taurant à la mode ; 
mais l 'ancienne clientèle n'en était 
pas pour cela exclue, t an t s'en faut: 
du reste, si la nouvelle était plus 
bri l lante et plus r iche, elle étai t loin 
d'être plus honnête que l 'ancienne, 
car le restaurant de Ramponneau 
étai t le lieu de quanti té de parties 
fines de l'espèce la plus équivoque. 
Il voyait aussi, par exemple, baeu-
coup des comédiens et d'hommes 
de let tres, tels que Vadé, Fréron, 
Collé et Panard . 

A la Révolution, la vogue de cet 
établissement avait considérable
ment baissé. Il est vrai que R a m 
ponneau était mort depuis l ong 
t e m p s . 

P. CLIGNAKCOURT. 

NORD ET SUD 
XVII 

D E S C H A N G E M E N T S S E P R É P A R E N T 

— Écoutez bien, mon cher, d i 
sait à David le Docteur Gourdin. 
Écoutez un peu ce que je vais vous 
dire : Desvarcnnes se mar iera en 
I ta l ie . Ah! A h ! Ah !... C'est moi 
qui vous le dis. 

— Ou voyez-vous cela, Docteur? 
interrogea l ' amputé , de bonne foi 
ou non . 

— Ta, ta , ta ! Vous le voyez a u s 
si bien que moi . . . Au reste, j e n 'ai 
pas la moindre envie de l 'en blâmer : 
La signorina est charmante , et cer
ta inement Desvarennes va faire plus 
d 'un ja loux . 

— Eh ! de qui parlez-vous donc, 
pour l 'amour du sens commun ! 

— Ah! mais vous êtes insuppor
table ! Comme si vous ne vous sa
viez pas qu'il s'agit de la petite An-
saldi , la plus j eune . . . . Comment 
l'appele-.-vous? Giulia, n 'est-ce pas? 

Par le diable ! c'est le secret de P o 
lichinelle. Tenez, j ' é ta i s hier chez 
Madame Campioni, vous savez... 

— Oui, vous m'avez dit que vous 
y alliez. 

— Eh ! bien, plus de six person-
n e S j vous entendez, plus de six per 
sonnes. . . de l 'autre sexe, comme de 
raison, m'ont parlé de ce mariage 
comme d'une chose plus que pro
bable. Et, j ' a i remarqué, ajouta l 'ai
de-major en cl ignant de l'œil d'un 
air malin et en appuyant , avec une 
force égale à sa conviction de l 'être, 
sa main sur l 'épaule de son in te r 
locuteur assis à demi vêtu sur le 
bord de son lit, j ' a i remarqué une 
chose, une drôle de chose : c'est 
qu'il y avait là tout un lot de fillettes 
de quatorze à dix-hui t ans , excessi
vement, énormément, effroyable
ment jolies, qui toutes, sans excep
tion, enviaient de la manière la plus 
évidente le destin de l 'heureuse 
Giulia! Singulier pays, singulières 
gens , per Bacco ! 

Et l 'aide-major se mit à r i re 
bruyamment d'un pays où f leuris
sent, outre les roses, l 'amour et la 
ja lousie , n 'ayant pas le plus léger 
soupçon que les jolies filles dont il 
venait d ' invoquer le témoignage 
fussent capables d'avoir voulu s 'a
muser de sa crédulité. David, que 
ce bavardage de commère bienveil
lante intéressait en général beau
coup moins que les audaces de l a n 
gage du facétieux Joblin, ne put 
toutejois s 'empêcher de partager , 
comme à l 'ordinaire, la gaieté com-
municative du digne chirurgien ; et 
il y était franchement engagé lo r s 
que, de la salle voisine, arriva aux 
oreilles des rieurs un brui t de voix 
capable de dominer celle du clairon 
sonnant la charge, en cas de con
cours. 

— Allons! disait cette voix, voilà 
votre médicine, mes enfants! Ah! 
Ah ! Ah ! Voyez, Matilda, comme ils 
r ient : Je n'ai qu'à paraître, et a u s 
sitôt. . . Oh ! là, vous, chasseur de la 
gouarde : le chocolat ne vous séduit 
pas, e h ? n i les oranges? n i . . . Ah! 
les cigares; va bene. Et toi turco?. . . 
makach tohhall... Qu'est-ce qu'il 

veut dire? Tiens, fouille... Maria, 
donnez des sucreries au zouzou là-
bas. . . 

— Diable l 'emporte! maugréa le 
docteur Gourdin, dont la gaieté s'é
tait soudain refroidie aux accents 
de cette voix, commo s'il avait reçu 
un seau d'eau glacée sur la tête. Des 
sucreries à un zouave ! ! ! Cette fem
me ne doute de r ien. C'est phéno
ménal ! 

— Une femme excellente, doc
teur, quoiqu'il en soit, protesta 
l 'amputé en souriant. Cela est in
contestable. 

— Cela est incontestable ! rétor
qua l 'aide-major en bondissant. 
N'empêche pour tant qu'elle et ses 
maudits médecins i tal iens — les plus 
ignorants Diafoirus qu'il y ait au 
monde, bien qu'ils exercent en robe 
— nous ont tué plus de monde que 
la gangrène et la fièvre d'hôpital, 
sans parler de l 'ennemi. Voilà mon 
opinion. 

— Je la crois entachée d'exagé
rat ion. Quand aux médecins ita
l iens, leurs services valent toujours 
mieux que rien, convenez-en; et 
quand vous n'étiez pas l à . . . 

— Sans doute, sans doute.. . Mais 
cette femme... 

Il n 'est pas vraisemblable que le 
bouillant chi rurgien s'en fût tenu 
là , si la porte ne s'était ouverte, 
pour l 'interrompre., avec autant de 
violence que si elle eût été poussée 
par sa propre main ; ce n'était pour
tant qu 'une main de femme et de 
patricienne, la main de la comtesse 
Marazza qui, suivie de la comtesse 
Scalini, sa fille, entra dans la cham
bre : l 'escorte ordinaire des deux 
dames é ta i t restée en arrière, pour
suivant la distribution des dou
ceurs. 

— Vous, déclara la comtesse Ma
razza, en lançant d'abord au chi
rurgien un regard foudroyant, mais 
notablement a t ténué par le plus ai
mable sour i re , homme cruel et vin
dicatif, j e ne vous parle plus, je ne 
vous regarde plus : Vous prétendez 
que j 'empoisonne vos malades ! Je 
vous répète q u e j e n e v o u s regarde 

• p lus . . . C'est fini. 
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— Madame la comtesse, j e vous 
jure... 

—Ne jurez pas, cœur rempli de 
fiel, ne jurez pas! Je n'ajouterais 
aucune foi à votre serment ! 

— ... Je vous j u r e , Madame, i n 
sista le docteur Gourdin sans se dé 
concerter par ce flux de paroles, j e 
vous jure que c'est ma conviction 
la plus absolue. 

— Taisez-vous, demoniol... Tu 
l'entends, Matilda? Est- i l possible 
de supporter un langage aussi abo
minable sans entrer immédiatement 
en fureur?... Je ne sais ce qui me r e 
tient de vous battre, Mossié ! Mais ne 
vous y fiez pas. 

Il est aisé de voir, par cet exem
ple, que la comtesse Marazza et l 'ai
de-major étaient des ennemis achar
nés, et Ton devine assez ce qui avait 
dû les amener à cet état d'hostilité 
violente. N'importe où, ai l leurs que 
sur le terrain que le docteur consi
dérait à juste t i tre comme sien, 
celui-ci et la comtesse étaient les 
meilleurs amis du monde ; mais ils 
n'avaient jamais pu se rencontrer 
au chevet d'un malade sans échan
ger des regards de défi. Il paraît 
hors do doute que la consommation 
exagérée et surtout intempestive des 
friandises distribuées par la com
tesse et son entourage avait été fa
tale à plus d'un convalescent; mais 
il n'est pas moins sûr que, bon ou 
mauvais, l 'aide-major proscrivait 
avec une égale sévérité tout comes
tible provenant de cette source sus 
pecte et intarissable. Le docteur 
Gourdin appelait cela « trancher 
dans le vif, » terme du métier dont 
l'application avait eu bien souvent 
des conséquences plus ter r ib les ; 
toutefois, malgré une surveillance 
attentive, il lui arrivait aussi de ne 
rien trancher du tout. 

Il salua avec gravité, en réponse 
à. la menace de l 'opiniâtre comtesse, 
et fit un pas vers la por te . Mais, de 
vinant son intention, qui était n a 
turellement d'aller « t rancher dans 
le vif » sans plus tarder , son enne
mie l'arrêta. 

— Un instant, docteur, dit-el le. 
Ne nous fuyez pas comme la peste. 

Avant do commencer à no plus vous 
parler , il faut que je vous en t re 
t ienne de choses importantes. 

— Diable de femme ! marmota le 
chirurgien. 

— Ce ne sera pas long, homme 
diavolique...\Jn mot seulement : Le 
comte Marazza espère que vous vou
drez bien lui tenir compagnie ce 
soir, eh? Vous n'aurez pas la cruelle 
audace de refuser, je suppose? 

— Comtesse, répondit l 'a ide-ma
jor en s ' inclmant , j e suis très sen
sible à la politesse de M. le comte, 
mais . . . 

— Oh! il n 'y a rien à ajouter, i n 
terrompit la comtesse en r ian t . P u i s , 
imitant le ton du docteur (et pour 
cela il lui fallut baisser le [sien) : 
«Comtesse, j e suis très sensible.. . 
mais je ne suispas sensible du tou t . » 
N'est-ce pas cela, ou quelque chose 
d'équivalent, que vous alliez dire? 
Je vous préviens que je ne me laisse 
pas prendra a ces manières f ran
çaises, et que j e n'admets pas d'excu
ses. Vous viendrez donc « sans cé 
rémonie, » comme disent vos com
patriotes, c'est entendu. D'ailleurs 
vous rencontrerez au palais Adela 
Carabelli, avec laquelle vous êtes 
"du dernier bien, à ce qu'assure m a 
dame Montorfano... Ne niez pas ! ne 
niez pas! 

— Madame... 
(A suivre) HECTOR GAMILLY. 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et d e s E t a t s c i rconvoiKi i i » 

L'Académie des inscriptions a en
tendu la suite du mémoire de M. 
Clermont-Ganneau sur l 'archéolo
gie de là Palest ine, dont nous avons 
analysé le commencement dans 
notre avant-dernier numéro . 

M. Ganneau s'occupe d'abord d'un 
chapiteau d'ordre dorique assez 
sommairement sculpté, qu'il a d é 
couvert engagé dans le dallage 
d'une ancienne église chrét ienne, à 
Emmaûs-Nicopolis. Entre les en 
roulements latéraux, on voit sur un 
côté du chapiteau une sorte de car

touche enfermant deux lignes de 
caractères hébreux archaïques. C'est 
la formule bien connue : « Que son 
nom soit béni à jamais ! » Sur l ' au 
t re face du chapiteau on l i tune i n s 
cription de deux mots en caractères 
grecs, eis theos, c 'est-à-dire : « Dieu 
est unique. » 

Il at t r ibue cette inscription à des 
chrétiens du troisième ou du q u a 
tr ième siècle, sinon d'une époque 
encore plus rapprochée, conjecture 
que M. Renan juge en effet v ra i 
semblable. Cette formule appart ient 
à toutes les sectes hérét iques, e lka-
saïtes, ébionites, etc. , qui pul lu lè 
rent en Orient, en Palest ine, en Sy
rie , et jusque sur. les confins de l'A
rab ie ; elle a passé de ces sectes dans 
le credo musulman. Selon toute p ro 
babil i té , Mahomet n 'a connu le 
christianisme que par leurs doc
t r ines . 

M. Ganneau est d'avis que l ' ins
cription en caractères archaïques a 
été tracée à la même époque par 
ces chrét iens, peut -ê t re d 'origine 
juive, dans un temps où l 'alphabet 
carré était déj à employé. 

Mais comment expliquer cette 
proclamation de l 'uni té de Dieu 
dans un pays essentiellement m o 
nothéiste comme l 'était la Pa les 
tine ? Par cette remarque de M. R e 
nan, que c'était là sans doute une 
protestation contre la divinité de 
Jésus-Chris t ou le dogme de la Tr i 
n i té . 

* 
* * 

On découvrait l 'an dernier, à 
Rome, dans des sculptures antiques 
de la vallée qui sépare le Quirinal 
duVimina l , un vase portant gravée 
à la pointe une inscription archaï
que. Ce vase, déforme é t range ,hau t 
de trois centimètres et demi, en ar
gile noirâtre, se composait de trois 
récipients soudésensemble. Au p r e 
mier abord, les caractères, écrits de 
droite à gauche, la forme du Q, le 
remplacement du K p a r le C, la p r é 
sence du Z, lequel, d i t -on, disparut 
de l 'alphabet la t in pour être r em
placé par le G au temps d'Appius 
Claudius ; ces indices et d'autres 
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archaïque. L'écriture de droite â 
gauche n 'aura i t pas eu lieu de s u r 
prendre, s'il se fût agi d'un texte 
o sque ; anciennement l 'Italie en 
tière écrivait de la s o r t e ; ma i s ' on 
n'avait jamais trouvé rien de pa 
reil à Rome, où les Grecs avaient de 
très bonne heure apporté les carac
tère d'Euclide. La langue devait 
offrir un obstacle presque insur 
montable aux divers commenta
teurs qui , après M.. Dressel, ont, 
jusqu 'à ce jour , entrepris d ' inter
préter ce texte. Rien de satisfaisant, 
de simple ou même de vraisembla
ble n'est résul té de leurs efforts,à ce 
point que M. Cobet, de Leyde, a p 
préciant ces essais, n 'a pu se dé
fendre de soupçonner que les épi -
graphistes avaient été le jouet de 
quelque faussaire et qu'il n 'y avait 
point de signification à chercher 
dans ces let tres tracées au hasard. 

Toutes ces raisons n 'ont pas em
pêché M. Michel ^ r éa lde s 'attaquer 
bravement au problème déclaré i n 
soluble, et il paraî t qu'il l 'aurai t r é 
solu ; l 'Académie des inscriptions a 
employé toute une séance à la com
munication de M. Bréal, accompa
gnée d'une savante discussion des 
formes grammaticales , de leur h i s 
toire, de leur comparaison avec 
leurs analogues dans les autres 
dialectes i taliotes, etc. 

Il s 'agirait, au bout du compte, 
d'un vase funéraire ayant contenu 
des offrandes, dont la na tu re n'est 
pas indiquêe.Voici, du reste, à t i tre 
de curiosité, le texte en latin popu
laire resti tué pa r l ' éminen t et labo
r ieux épigraphiste,suivi de la t rans
cription en lat in classique et de 
la traduction en français. 

Joveis atdeivos quoi medmitat nei 
ted endo cosmisu irco sied ; asted 
nois io peto ites iai pacari vois. Bue
nos med feked en manom ; einom, 
Dzenoi ne med malo statod. 

Soit en lat in classique, suivant 
la version de M. Bréal : 

Jupiter aut deus qui me admittat, 
ne te endo,commissi ergo, sit', at tu 
nobis eo penso, precibus iis pacari 
velis. Bzenos me fecil in bonum / 
nxine Dzeno ne me malo sistito. 

Et en français : 
« 0 toi, Jupiter ,ou tout autre dieu 

auquel je serai offert, que celui-ci 
(le mort) ne tombe pas en tes mains 
à cause de ses fautes ; mais consens 
à te laisser fléchir par cette offrande 
et par ces prières que nous t ' ad re s 
sons. Dzenos m'a offert pour son 
bien, que je ne lui tourne pas à 
mal ! » 

La date de l ' inscription doit être 
fixée au temps d'Appius Claudius, 
vers le commencement du c in 
quième siècle avant notre ère.Lors
qu'on fera une édition nouvelle du 
Corpus des inscriptions lat ines, c'est 
ce texte, nommant l'esclave Dzenos, 
qui devra être placé en tête du r e 
cueil, comme étant le plus ancien 
connu. 

O n s e m o q u o des gens qui cher
chent des trésors, il y en à pour tant 
encore, et qui valent la p u i n e d'être 
retrouvés ?la preuve la voici * 

Des t ravaux de réparat ion ont 
mis récemment au j ou r un trésor, 
dans le vieil hôtel Moussier, situé 
place Saint-Jean, 21, à Dijon. Il se 
comrose de pièces d'or à l'effigie de 
LouisXIV, Louis XV et Louis XVI, 
d'une valeur totale de 306,000 fr., 
renfermées dans trois coffres. 

Ce trésor a été découvert par le 
sieur Rréchillot, plâtrier, pendant 
qu'il enlevait une boiserie. 

D'apr'ès le Progrès de Dijon, ce 
trésor aura i t été caché lors des p r e 
mières années de la Révolution. Il 
y figure des louis de 1789 et des 
louis à la lunette, ainsi nommés des 
deux écussons accolés qui sont au 
revers. 

Pourquoi ne fut-il pas ret iré 
quand le calme à été rétabl i? A p 
partenai t - i l en propre à M. Mous
sier, ou était-ce un dépôt ?Toujours 
est-il que M. Louis Moussier céda 
son hôtel à son fils Jean-Louis sans 
lui rien dire du trésor, et alla ha 
biter ses terres d'Athée. 

En 1816, M. Louis Moussier eut 
une at taque d'apoplexie ; il ne put 
que bégayer quelques paroles à un 
vieux domestique ! « Trésor.. . tée 
ou chê. . . » et mourut . 

On comprit qu 'un trésor était ca
ché à Athée, et on bouleversa le 
château de fond en comble. Inutile 
de dire qu'on n'y trouva rien. 

Plus tard, l 'hôtel Moussier avait 
était laissé en héri tage par la veuve 
du dernier descendant do cette fa
mille, aux sœurs de Bon-Secours. 

Aujourd'hui , on se demande à qui 
appart iendra le trésor, Est-ce au 
sieur Brécliillot, plâtr ier , aux pa
rents de Mme Moussier, ou bien à 
ses hérit ières, les sœurs de Bon-
Secours ? — Thaï 'is the question. 

P. S. — Le Progrès de la Côte-
d'Or annonce que les héri t iers Mous
sier ont fait sommation, aux posses
seurs du trésor trouvé récemment 
dans leur ancien hôtel de la place 
Saint-Jean, à Dijon, d'avoir a ie leur 
livrer dans le plus bref délai. 

X. RAMBLER,. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Lo plaisir le plus g rand , t rop longtemps 
(attendu, 

P a r celui qui le fa i tes t toujours trop v/jncla. 
(Boursault) 

Qu'on mette un roi à Genève, avec 
un gros budget : chacun quittera 
l 'horlogerie pour la garde-robe. 

(Paul-Louis Courier) 
S'il n 'y a pas dans l 'homme un 

fonds de complaisance et de bon+é 
qui le rende dupe, t an t pis pour lui. 

(L. Sterne.) 
La paresse de l 'espri t et du corps 

est un vice que les hommes sur
montent bien quelquefois, mais qu'il 
n'étouffent jamais . (Diderot) 

Le. Gérant : A, JOLLY. 

L E D O C T E U R C H O F F E 
Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos lecteurs la 
7 m e é Ition de son T r a i t é d e M é d e c i n e pra t i 
q u e , dans lequel il expose sa mdtliode consacrée 
par 10 années de succès dans les hôpitaux, 
pour la guérison d >s m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , hémorro ï -
f ies , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , obés i té , 
m a l a d i e s de v e s s i e et de m a t r i c e , etc. Adres
ser les demandes, quai S'-Michel, 27, Paris. 

Monsieur CHABLE , médecin spécial , 
connu depuis q u a r a n t e ans pour son ex
cellent t r a i t emen t dépuratif, envoie avec 
son ordonnance les remèdes nécessaires à 
la guérison des maladies contagieuses des 
doux sexes, da r t r e s , v i rus , douleurs da la 
vessie et des reins, urines irr i tées, g r a -
velle, per tes , etc. — Consultat ions, de 1 à 
5 heures , au 1 e r é tage , ou lui écr i re 36, rue 
Vivienne, Par i s . 

O O T J a U B S 
N rendre une bout- filSTRAI.GIK1! BYSPTS'FK ["HAVELLE 
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ÉTABLISSEMENTS Pli LA COMPAGNIE LIEBIG, POUR L'EXTRAIT DE VIANDE. A I RAY BENTOS (RÉPUBLIQUE DE L'URUGUAY) 
;i râ. — 2. Chaudières.— 3. Appareils à évaporer. — 4. Préparation ds la viande soch.ee. — 5 Fonderie de suif. — Q, Guano, Mouture et miso Gli 

C O M P A G N I E 1 L I E B I G 

li-semont de la Compagnie Liehifj est si tué à Fray Bentos dans 
uedu sud, au milieu d 'une immense l angue de t e r r e entourée 

grands fleuves, l 'Uruguay et le Rio INegro. Cette s i tuat ion 
înello est très favorable pour la garde des nombreux t roupeaux 
la Compagnie. 

Hes bâtiments dans lesquels sont aba t tus journe l lement dans 
- n, de j,000â 1,200 bœufs, se pressent sur le bord de l 'Uruguay 
t M endroit, est large comme un bras de mer . 

•uniresde la Compagnie accostent à quai et p rennen t leur cargaison 
«meut des magasins pour la t r anspo r t e r à Anvers où se lai t la 
s pats et l'embaliage. Les expédit ions sont faites de là pour le 
entier. 

•n de Fray Bentos occupe plus de 1,000 ouvr ie r s . Les machines 
•• perfectionnées et les p us ingénieuses cont r ibuent à la perfection 
ipidité des t ravaux . Les bœuis sont aba t tus , la v iande est hachêo, 
dans d'immenses etiaudières, où elle est presque ins t an tanément 
e par la vapeur et d'où l'on re t i re après plusieurs manipula t ions 
i utes, suivant la méthode spécialement prescrite par fan le baron 

-. celle substance brune qui co.isiitue l'extrait, da v iande . 
lecautioDS les plus minutieuses sont prises pour que ce produi t 

ni ire de première nécessité a r r ive a u x consommateurs -dans des 
as de pureté exceptionnelles; aussi le succès n ' a - t - i l pas t a rdé 
naer le» efforts de la Compagnie. L 'extrai t de v iande Liebig est 

Ï liui connu et apprécié de tout le monde . 
Lftience et la supériorité de fabricaiioa de ce produit , dont la c o n -

/2ii.cn est de jour en jour plus r épandue , défie toute, concurrence. 

L ex t ra i t de v iande Liebig n'est a u t r e chose que du bouillon c o n 
cen t r é . Il suffit de lui r endra l'eau enlevée e t d'y ajouter de la graisse» e t 
du sel pour obtenir un bouillon doué de toutes les quali tés d'un e x c e l 
len t bouillon ord ina i re . 

Mais comme nous sommes habi tués à t rouver dans nos potages le 
goût des légumes qui en t ren t habi tue l lement daos leur p répara t ion , il 
faut in t rodui re dans le bouillon d 'ext ra i t deviande Liebig cette a rôme 
pa r l 'adjonction de carot tes , poi reaux, e tc . , e tc . , que l'on fera, bouillir 
dans l'eau destinée à le délayer, ou mieux encore au moyen de ce que 
les cuisinières nommen t un r o u x . On peut au,-si se borner à faire d i s 
soudre un peu d 'ex t ra i t de viande dans une soupe de légumes ce qui fait 
un excellent potage . 

Il ne faut pas oublier de saler fortement , et d'ajouter un pea dég ra i s sa 
de bœuf et, s'il se peut, quelques os. 

Grâce à ces précaut ions fort simples, le bouillon d 'ext ra i t de v iande 
v a u d r a le mei l leur des consommés. 

La facilité qu'offre l 'emploi de l 'extrai t dev i ande , l 'économie de temps 
et d ' a rgen t qu'il permet <ie réaliser , en const i tuent le grand mér i t e . On 
peut , on l 'employant , p réparer par tout et â toute heure , du bouillon qui 
ne coûte que de t ier¿ du pr ix auquel il rev iendra i t s'il é ta i t p réparé 
avec fie la v iande frai du-. 

L 'extrai t de viande Liebig est précieux pour améliorer et assaisonner 
les soupes, les légumes et toutes nos préparat ions cul inaires . Il s econ -
serve indéfiniment parce qu'il est en t iè rement dépourvu de graisse, d ' a l 
bumine et de gélat ine. 

L'emploi de l 'extrai t de viande de Liebig est tou t indiqué prmr complé
ter l 'a l imentat ion des mat ms soumis à l 'usage presque exclusif de la v iande 
salée. Il cont ient , eu effet, les principias immédiats solubles que les v i a n 
des ont abandonné par le fait de, l 'opération de la salaison, DE C . . . 
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o m p f o i r é n é r a i 
9, B O U L E V A R D P O I S S O N N I E R E , 9, P A R I S 

(AU COIN DB LA RUE DU SENTIER) &2 
o 
sa 

Magasins les plus Vastes (6 les Mieux Assortis s 
LTJFTETERIE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE, HORLOGERIE, BIJOUTERIE, 

ORFÈVRERIE, ARGENT ET MÉTAL BLANC, BRONZE, MARBRE, IMITATION, 

SUSPENSION, LUSTRE, LAMPE, GARNITURE DE FOYER. 

âu-dissous dis pria mm 
(Envoi franco des Tarifs-Albums sur demande affranchie) 

G R A N D D É P Ô T 
D E PORCELAINES, FAÏENCES ET CRISTAUX 

21, iDro-Liot, en face le Figaro, PARIS 
LA P R E M I È R E MAISON de F R A N C E pour S E R V I C E S de TABLE et de DESSERT Demandez le CATALOGUE-ALBUM illustré de cinq cents modèles en chromo-lithographie avec l'historique de la Faïence et de la Verrerit 

Ouverture d'une Succursale, 33, Rue Saint-Ferréol, à MARSEILLE 
SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR M* FIXES ET L0C0M0Ì3ILES 

MACHINE HORIZONTALE Locomobile ou sur paiins Chaudière à flamme direct» de S à 50 chevaux 
MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX Toutes ces Machines sont prêtes ' à livrer 

MACHINE HORIZONTALE Locomobile ou sur patins Chaudière à. retour de flamme de S à SO chevaux Envoi franco 
A i l des Prospectus détaillés 

Maison J . H E R M A N N ' L A C H A P E L L E BOULET et Oie, Successeurs, Ingénieurs-Mécaniciens 
4 4 4 , f a u b o u r g P o i s s o r a n i è r e , P A R I S 

mmmmmcé 
PRÉCIEUX POUR MALADES 4 MÉNAGE 5 MÉDAILLES D'OR 4 GRANDS DIPLOMES D'HONNEUR 

le facsìmile de la signature ' 
E N K N C B E BLEUS 

Se vend chez les Epiciers & Pharmaciens. 

EXIGER1 

COtSsMAWCHETTES » PAPIER HDULÉ Et en Papier recouvert de toile Unga élégant, Bolide, commode pour tons 
rXIX DU BUkïTCHI B S A QB 

RECOUVERTE 
- de Toile h don. 2 Ir, 
6 • 11 Ir. 

il • 21 fr. 
franco p* 25 fr. 

GRAY EH PAPIER très-solide IidoM. 1.75 
6 > 9fr. u • îBir. 
Port Wp'donz 
manchette élégante & solide peu Hommes et pur DamesJ 

Se fait à 1 et 2 boutons en 22, 24, 26. 28 et 30 •/" 

Envoi gratuit et fco di ifleidide Catalogne illustré 

M" GRAÌ. E.MËÏ4 C", S", 43, b1 des Capucines:Parif 

Coqueluches 
Bronchites 
Insomnies 

P A I Ï T S , 22 & 19, RDS Drqtjqt tmpriraer. centrale de Journaux (Socréte" anonyme) M, rue des Jeûneurs, Parie, — J.-V. TÄuhem,imp. 
lmpr. avec les eueres de la maise» S cimeider 

ed 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



POPULAIRE 
20 Avril 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E E 

2° ANNÉE 

№ 6 4 - Prix : 15 centimes Rédacteur en chef : A BITARQ MRUU : 89, m «o„tmartrB (Cor de, Kemgnm) 

A O N N E M E N T S : PARIS, un an, 8 fr.; six mois, « fr. — DÉPARTEMENTS, un an, t e fr.; six mois, 5 fr. — ETRANGER, un an. 4» fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — Etudes dramatiques : Les premiers 
interprètes de Shakespeare, principalement dans le rôle 
d'Hamlet. — Question d'enseignement: L'enseignement supé
rieur à Paris, en 1881. — Curiosités philologiques : Les langues 
du paradis. — Nord et Sud; « Love's labours lost. » Histoire des 

Fleurs : La violette. — Nouvelles de la République des lettres — 
Anecdotes, pensées et maximes, etc. 

ILLUSTRATIONS. — Etudes dramatiques. Portrait de William Sha
kespeare. — Promenades archéologiques en Espaqne • Une 
porte de couvent aux environs de Tolède. 

-„ ' t ' A . *v>.Aï* »*•-"*,'-% • . - ^ 

WILLIAM SHAKESPEARE. 
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'178 L'EXSEIGNEMENT POPULAIRE 

A - v i s I m p o r t a n t 

Nos abonnés et nos lecteurs son 
ins tamment priés de prendre bonne 
note de notre nouvelle adresse, et 
d'envoyer leurs lettres et communi
cations à M. Boudard, 99, rue 
Montmartre {Cours des Messagerses) 
Paris . 

ÉTUDES DRAMATIQUES 

Les premiers interprètes de Shakes
peare, principalement dans le 
rôle d'IIamlet. 

I 

WILLIAM SHAKESPEARE E T RICHARD 

B U R B A G E 

Au temps de Shakespeare, trois 
heures de l 'après-midi était la 
bonne heure pour se rendre au 
théâtre , quand on faisait partie du 
monde élégant, dont c'était déjà 
l 'habitude, en ce temps-là, de 
paraî tre au plus tôt après que le 
rideau était tombé sur le premier 
ac te . Il était entendu, au reste, que 
l 'épilogue devait être terminé avant 
le coucher du soleil, quelque lon
gue que fût la pièce ; il n 'y avait 
qu'à prendre ses mesures en consé
quence, et à commencer assez tôt. 

Le fait est que les rues de Lon
dres étaient moins sûres encore que 
la grande route ; elles étaient désho
norées par d'ignobles t rous fangeux 
et par de dangereux t raquenards, et 
n 'étaient pas même éclairées au 
moyen des obscures réverbères qui 
bri l laient avee si peu d'éclat un 
siècle plus tard. Bans ces conditions, 
quoique les personnes riches ou 
aisées eussent, la nuit venue, des 
valets ou tout au moins des garçons 
à tout faire qui les précédaient por
tan t des torches, pour les guider à 
travers t an t d'obstacles, il restait 
toujours bon nombre de braves 
gens forcés d'aller à pied, sans 
lumière et sans guides, au milieu 
d'épaisses ténèbres dissimulant les 
fondrières et les endroits dange

reux, par diverses raisons, dont les 
rues étaient si abondamment 
semées. Ceux-ci marchaient vite, 
surtout dans les rues qui avoisi-
naient la Tamise, fécondes en dis
putes et en guet-apens , où. il n'y 
avait pas seulement à craindre 
d'êtrevoléou assassiné,, mais encore 
d'être empoigné par le guet et com
pris au nombre des vagabonds, des 
perturbateurs du repos public et des 
voleurs. Il fallait donc de bien pu i s 
santes raisons pour se risquer 
dehors à ces heures indues et s u r 
tout sombres, et revenir du théâtre 
n 'était pas une raison suffisante : 
c'est pourquoi les représentations 
avaient lieu en plein jour , comme 
dans les baraques de la foire en 
notre temps plus policé. 

Le théâtre du Globe, dont les 
directeurs étaient Will iam Shakes
peare et Richard Burbage, était le 
plus populaire de Londres, dans la 
période qui s'étend de 1597 à 1630. 
Il avait été bâti sur la rive de la 
Tamise qui appart ient au comté de 
Surrey, par Richard Burbage et son 
frère, avec les matériaux provenant 
de l 'ancien théâtre de leur père, 
situé à Shoreditch ; c'était alors un 
théâtre tout bat tant neuf, et on 
lisait au-dessus de la porte d'entrée, 
cette inscription encourageante, 
quoiqu'écrite en lat in : Théâtre de 
tout le monde. 

C'était un bât iment circulaire, 
aux murs très élevés ; la scène et 
les loges contiguës étaient p ro té 
gées par un toit, mais le reste était 
à ciel ouvert et à la merci des m é 
téores. Le prix d'entrée était de six 
pence (0,60) à toutes les places offer
tes au public, c 'est-à-dire au p a r 
te r re ; pour un siège réservé dans 
une loge, ou mieux encore pour un 
tabouret sur la scène, il fallait payer 
jusqu 'à 2 shell ings, ou environ 
2 fr. 50 ; mais au moins, sans parler 
d'autres privilèges agréables à pos 
séder, on était à l 'abr i . Les jeunes 
gentilshommes de la fashion, qui 
tenaient à déployer leurs grâces, 
à étaler sur la scène leurs riches 
pourpoints neufs, leurs chausses 

splendides et leurs bas de soie, 
n 'hési taient pas, quand tous les 
tabourets étaient pris, à donner 
leurs deux shellings pour avoir le 
droit de se montrer sur la scène 
jonchée de paille, le dos appuyé au 
mur et al longeant leurs jambes de 
manière à incommoder les acteurs, 
auxquels il ne restait plus qu'un 
espace très insuffisant. 

Le Globe était le théâtre d'été des 
« comédiens de Sa Majesté » {lier 
Majesty's servants). En hiver, la 
troupe se t ransportai t à Blackfriars, 
dont les vieux cloîtres renvoyaient 
l'écho des tirades emphatiques et 
des éclats de voix passionnés des 
artistes, et des applaudissements 
des spectateurs enthousiasmés. 

Parfois, la reine Elisabeth, accom
pagnée de ses dames et de ses cour
t isans, prêtait à la représentation 
d'une pièco nouvelle l'éclat do son 
auguste présence.Le comte d'Essex, 
quand il n 'é tai t pas en disgrâce, se 
tenait auprès d'elle, suivant dans 
dans une at t i tude hauta ine , le jeu 
des acteurs. On pouvait y voir éga
lement le magnifique Raleigh, dans 
ses atours de satin blanc, et « avec 
son collier de perles grosses cha
cune comme un œuf de rouge-
gorge, » murmuran t à l'oreille 
royale quelquo bonne parole en 
faveur de son ami Shakespeare. Et 
parmi les spectateurs du parterre 
même, combien qui, plus tard, sont 
devenus i l lustres non pas seule
ment par les intr igues de la cour, 
mais par leur talent ou par leur 
génie, comme le futur chancelier 
Francis Bacon ; ou bien l'étaient 
déjà, comme Ben Johnson, le 
poète. 

La directeur Richard Burbage 
était, en outre, l 'acteur principal de 
la troupe du Globe et de Blackfriars, 
où il jouai t exclusivement les 
grands premiers rôles. Il ne devait 
pas avoir plus de t rente ans lors
qu'il aborda le rôle d'Hamlet, car 
Shakespeare avait bien soin d'adap
ter autant que possible ses premiers 
rôles au seul acteur qui dût les 
interprêter ; le vieillir, cela pouvait 
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aller; mais le rajeunissement 'é tai t 
alors une chose autrement difficile. 
Toutefois, Burbage, quoique l 'ar
tiste favori aussi bien du public que 
de son co-directeur Shakespeare, 
était physiquement bien loin de 
l'idéal que nous nous sommes fait 
du prince de Danemark, maigre, 
blême et sombre; car il était certai
nement gr)s et court. Dans le rôle 
de Jercmimo, écrit expressément 
pour lui, il parle en effet de sa 
petite stature : 
Mon esprit est un géant , quoique mon corps 

[soit peti t . . . (1) 

Il était peut-être encore d J une 
corpulence modeste au début (vers 
1598), mais il est cer ta inque, versle 
milieu de sa vie, il dut abandonner 
le rôle d'IIamlet, étant devenu trop 
gros et court d'haleine (fat andscant 
ofbreath) pour rendre convenable
ment un aussi poétique personnage. 
En tout cas, Burbage remporta les 
derniers succès de sa carrière dans 
le rôle de Richard III , qui n'était 
pas absolument forcé d'être grand 
et maigre. Il avait fini par s ' identi
fier si complètement avec le per
sonnage, que ses amis ne l 'appe
laient plus que King Dich, le roi 
Richard. 

On raconte, au sujet des succès 
variés de Burbage dans ce rôle, une 
anecdote un peu leste, à la vérité, 
mais assez amusante pour faire 
excuser cette légèreté. 

11 avait été invité, un soir, après 
la représentation, à souper chez une 
jeune mercière enthousiaste. Sha
kespeare ayant eu connaissance du 
rendez-vous, pour avoir surpris le 
message du Pandarus de la chose, 
imagina de jouer un bon tour à son 
camarade et associé. A cet effet, il se 
rendit chez la mercière avant que 
Burbage eût pu quitter le théâ t re ; 
il avait réussi à faire accepter ectto 
substitution audacieuse à la dame, 
etétait occupé àpar tager sonsouper, 

(1) My mind's a g iant , though my bulk be 
[small 

I'll not bo long a w a y , 
Asa hurt my body, long shall be my s tay . 

lorsqu'on entendit tout à coup frap
per discrètement à la porte soigneu
sement fermée. 

— Qui esi là ? demande l 'aimable 
mercière. 

—C'est moi, Richard, Richard I I I , 
répond Burbage. Ouvrez vite ! 

— Hors d'ici ! lui est-i l répliqué. 
Je ne vous connais pas. 

—- Comment, vous ne me connais
sez pas? Vous ne connaissez pas 
votre petit Richard III?. . . Voyons, 
assez de plaisanterie comme cela: 
ouvrez-moi, j e vous prie. 

Alors Shakespeare s'interpose, et 
d'une voix terrible : 

—Hors d'ici,te dis-je,bossu usur
pateur! Ignores- tu que Guillaume le 
Conquérant doit passer avant ce 
pygmée de Richard III ? 

Il ne restait à l ' infortuné Ri 
chard IH qu'à accepter son triste 
destin, et il se ret i ra en conséquence 
fort déconfit. 

Richard Burbage, comme beau
coup d'autres artistes dramatiques 
aussi bien des premiers temps que 
de l'époque actuelle (il nous suffira, 
au fait, de citer Mélingue), cultivait 
en même temps la peinture avec un 
certain succès,car nousretrouvons la 
mention élogieuse d'un « portrai t 
de femme » dû au pinceau de King 
Dick, Quant à son talent comme 
acteur, les critiques contemporains 
en font le plus grand éloge. 

Richard Flecknoe écrivait de Bur 
bage, en 1664 : « C'était un admi
rable Protée, se transformant si 
complètement, se dépouillant si 
entièrement de sa propre individua
lité pour revêtir celle de son person
nage, qu'il ne redevenait jamais lu i -
même, pas même dans le secret de 
sa loge, que la pièce ne fut jouée. . . 
Il avait toutes les qualités d'un 
excellent acteur, mettant l 'action au 
niveau de la parole, qu'elle concou
rait à an imer ; les spectateurs 
n 'étaient jamais si ravis que lors 
qu'il parlait , ni si fâchés que lors
qu'il se taisait. Même alors, cepen
dant, c'était u n excellent commê-
dien, cont inuant son rôle bien qu'il 
n 'eût plus la parole, et du geste, du 

regard le maintenant toujours à la 
même hauteur . » 

Burbage futTinterprète desgrands 
premiersrôlescrééspar Shakespeare, 
à son intention, du r e s t e ; mais il 
excella principalement, outre les 
deux que nous avons cités plus hau t 
dans ceux de Roméo et de Macbeth. 
Il mourut à cinquante ans environ, 
et son oraison funèbre fut faite sur 
tous les tons, envers et en prose, et 
accompagnée delaprêdiction décou
rageante qu'on ne parviendrait j a 
mais aie remplacer. Ony est par venu, 
malgré cela, et c'est son camarade 
Guillaume (le Conquérant) Shakes
peare, qui devait être de beaucoup 
le plus difficileàremplac^r des deux. 
— Mais Shakespeare ne joua i tguè re 
que les utilités. 

Pour compléter, au tant qu'il est 
possible en si peu de l ignes, cette 
page de l 'histoire du théâtre anglais 
au temps d'Elisabeth, il convient 
d'ajouter un mot sur la mise en 
scène, l ' illusion dramat ique, telle 
qu'elle était comprise et prat iquée 
au Globe et à Blackfriars, par la 
t roupe des « comédiens de sa 
majesté. » 

D'abord, la représentat ion avait 
lieu dans le jour , ee qui devait 
l a i - s e rpeu de champ à l ' i l l u s i o n ; 
la scène, plancher grossier et j o n 
ché de paille, était encombrée par 
les tabourets d'une élite de specta
teurs souvent tapageuse et toujours 
incommode, se faisant un méchant 
plaisir de troubler les acteurs qui ne 
leur plaisaient point, gênant les 
autres par leur familiarité trop 
aimable, laissant, en fin de compte, 
trop peu de la scène à la disposition 
des artistes pour qu'on s'avisât 
encore d'y entasser des meubles, 
ou des arbres, ou des « motifs d 'ar
chitecture », en dehors des acces
soires absolu ment indispensables. 

Quant aux costumes, l 'usago étai t 
chez les seigneurs de la cour, de 
faire présent aux acteurs du rebut 
de leur garde-robe, pour servir aux 
représentat ions. On est donc a u t o 
risé à croire que Richard Burbage 

, joua i t indifféremment Hamie t , 
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Richard III , Lear, Romeo, voir 
Timon et Périclès, dans le costume 
d'un Raleigh, d'un Rutland ou d'un 
Southampton : chapeau pointu de 
forme élevée et à larges ailes, orné 
d'une longue p l u m e ; pourpoint de 
velours tai l ladé de soie ; hauts de 
chausses de satin, rembourrés de 
plume à l'excès ; longue rapière, 
large collerette de dentelle et che
veux flottants sur les épaules . 

Il se passa longtemps avant qu'il 
en fût aut rement ; et d'ailleurs cette 
révolution, dont le résul tat fut qu'on 
se décida à représenter les person
nages d 'un drame dans leurs propres 
costumes, se fit plus longtemps 
a t tendre encore en France qu'en 
Angleterre ; et l'on sait qu'il y eut 
jusqu 'en 1759 des spectateurs sur la 
scène de la comédie française. 

A. B. 

Q U E S T I O N S D ' E N S E I G N E M E N T 

L E N S E I G N E M E N T S U P E R I E U R A 

PARIS E N 1881 

M. Gréard vice-recteur de l 'Aca
démie de Par is , a donné lecture à 
l 'Académie des sciences morales et 
politiques du mémoire qu'il avait 
présenté au conseil académique de 
Par is , sur les progrès de l 'ensei
gnement supérieur, il y a de cela 
plusieurs semaines, et que nous 
avions dès lors signalé à l 'attention 
de nos lecteurs. 

Oedocumentadminis t ra t i f ,bourré 
de faits at testant la plus heureuse 
activité a fort intéressé l'Académie ; 
il nous para î t utile d'en relever au 
moins les t ra i ts pr incipaux, que 
nous n'avions pu qu'effleurer en 
passant. M. Gréard rappelle d'abord 
j e s grands t ravaux récemment ac
complis ou en cours : La clinique 
d e l à Faculté de médecine, t r ans 
férée sur les ter ra ins de l 'ancienne 
pépinière du Luxembourg, a été 
ouverte le l" r mai 1881. L'école su 
pér ieure de pharmacie a été réédifiée 
sur les mêmes te r ra ins ; elle vient 
d'être également inaugurée . Les 

travaux d'appropriation de la F a 
culté de théologie protestante s'a
chèvent. La reconstruction de la 
Sorbonne, de la Faculté de méde
cine et de l'école pratique, sur des 
espaces plus vastes, a été rendue 
possible par des lois spéciales. 

La stat ist ique témoigne d'ailleurs 
de l 'urgence de tous ces grands 
travaux. Ainsi la Faculté des scien
ces de Paris , de 1810 à 1881, a créé 
26,978 bacheliers, 2,580 licenciés, 
455 docteurs ; la Faculté des le t t res , 
59,106 bacheliers, 1,972 licenciés, 
470 docteurs, soit, au total, 61,548 
grades oour la Faculté de let t res , 
et 30,013 pour la Faculté des 
sciences. 

On verra tout à l 'heure que les 
diplômes délivrés à Paris pen 

dant les vingt et une dernières 
années représentent plus de la moi 
tié de ces nombres. Cette simple r e 
marque suffît à donner une idée de 
la rapidité de la progression. D'au
tre part , les Facultés de Paris con
fèrent à elles seules près des deux 
cinquièmes des grades obtenusdans 
toute la France. 

Le tableau suivant, au reste, fixe 
à cet égard tous les détails pour la 
période de 1855 à 1881 : 

FACULTES 

Sciences. 
Lettres... 
Droit 
Médecine 

D i p l ô m e s c o n f é r é s 

BACCALAUREAT 
PARTS I DF.P* 

15.259 
18.477 

LICENCE , DOCTORAT 
PARIS I DÊP* 

40.752 1.114; 2.052 
73.133 706 2.289 

12.538,23.448 11.420 21.252 

PARIS 1 T)EP' 

203 
187 

1.217 

205 
234 

2.187 
7.366 10.021 

On peut aisément se rendre comp
te des exigences d 'un pareil régime 
d'examens. La Faculté de médecine 
t ient séance presque tous les jou r s 
de l 'année ; la Faculté de droit 
siège régul ièrement deux jours par 
semaine et quatre jours à la fin de 
chaque tr imestre, souvent avec hui t 
bureaux à la fois. A la Faculté des 
let t res , pendant toute la durée de* 
sessions c 'est-à-dire pendant plus 
de deux mois, les cours sont sus
pendus. Dans l 'état actuel , les l o 
caux manquent ; les élèves compo

sent sur leurs genoux, les interro
gations se font dans des couloirs et 
la soutenance des thèse de doctorat 
a lieu dans une salle basse qui peut 
contenir à peine cinquante per
sonnes. 

Mais ce n'est pas tout . Les exa
mens ne consti tuent qu'une partie 
accessoire de la vie des Facultés. 
C'est l 'enseignement qui en est le 
fond, et lorsqu'on embrasse l'his
toire de celui de Paris , on a peine 
à comprendre comment il a pu se 
développer dans le cadre où il était 
enfermé. 

De 182 i à 1880 les crédits ordi
naires pour les quatre grandes Fa
cultés ont été portés graduellement 
de 709,000 francs à 2,256,000 francs 
Le nombre des chaires, qui était de 
12 en 1810,est actuellement.de 19 et 
de 27 si on t ient compte des confé
rences créées depuis 1877. 

Le développement du matériel a 
naturel lementsuivi celui des études. 
Dénuée de toutes ressources à l'o
r igine, la Facul té de médecine pos
sède aujourd 'hui deux des plus ad
mirables musées médicaux du 
monde. Une bibliothèque a été créée 
à la Faculté de droit ; la bibliothè
que de l 'Uuiversité qui, à son ori
gine , comptait moins de 20,000 vo
lumes, en a recueilli sous la dilli-
gente administrat ion de M. Léon 
Renier près de 100,000. Les collec
tions d'histoire naturel le , les labo
ratoires de chimie, les cabinets de 
physique se sont développés paral
lèlement. 

Cet enseignement si largement 
étendu est encore incomplet : à la 
Faculté de droit on réclame deux 
chaires nouvelles, deux à la Faculté 
de médecine, cinq à la Faculté des 
sciences,une à la Faculté des lettres. 

L'Ecole normale supérieure ne 
suffit plus au recrutement du per
sonnel enseignant. Jamais les exa
mens n 'ont été plus bri l lants . On 
n'a pas voulu augmenter le nombre 
des admissions ; on t ient à élever le 
niveau des études, à former une 
élite restreinte ; mais sous l'active 
impulsion de M. Albert Dumont, 
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directeur de l 'enseignement supé
rieur, des conférences préparatoires 
à la licence et à l 'agrégation ont été 
instituées auprès des Facultés des 
lettres et des sciences ; ces Facultés 
ont aujourd'hui, comme les Facul
tés de droit et de médecine, leurs 
étudiants ; la plupart se destinent 
à l'enseignement. Des bourses ont 
été créées en même temps pour favo
riser les étudiants les moins aisés. 

M. Gréard caractérise ensuite l 'es
prit nouveau des études : ; 

« L'esprit critique, dit-il , est la 
marque du travail de ce siècle. Nous 
avons le besoin de l 'exactitude, la 
passion de la précision. Notre génio 
d'analyse, appliqué aux conceptions 
générales, a produit au d ix-sep
tième siècle et au dix-huit ième ces 
grandes œuvres de haute culture 
littéraire et scientifique, qui sont 
comme la Bible du monde pen
sant. 

» Aujourd'hui il s'exerco sur les 
infiniments petits. La science mo
derne pénètre dans ces abîmes de 
petitesse qui frappaient l ' imagina
tion de Pascal d'admiration, presque 
d'épouvante, et elle travail le à en 
taire sortir les lois de l 'existence et 
de la mort. Ce que le microscope du 
savant étudie dans les dernières 
fibrilles de la chair, l 'œil scrutateur 
du philologue, de l 'épigraphiste, de 
l'historien, cherche à le découvrir 
dans le tissu de la langue, dans les 
linéaments des textes, dans les 
moindres organes des inst i tut ions 
et des mœurs. On ne se borne pas à 
entr«tenir les élèves des résultats 
de la science faite ; on leur apprend 
à remonter aux sources, à s'élever 
à la conception des méthodes. » 

L'honorable vice-recteur est alors 
tout naturellement conduit à parler 
de l'Ecole pratique des hau tes -é tu 
des, à apprécier le travail de ses 
laboratoires et à louer surlout la 
féconde activité de la section des 
sciences historiques et ph i lo logi 
ques qui, après avoir concouru dans 
une large mesure aux publications 
générales de l'Ecole, a fondé trois 
Revues, et au l ieu des 12 auditeurs 

qu'elle possédait en 1868, en compte 
aujourd 'hui 272. 

Après avoir si heureusement ca
ractérisé l'esprit nouveau, qui pro
cède par l 'analyse minutieuse des 
détails et la r igoureuse constatation 
des faits, M. Gréard montre comment 
doivent se concilier les principes de 
la nouvelle école avec les tradit ions 
de notre haut enseignement. Il ne 
veut pas que cette analyse réduise 
tout en nuage de poussière impal
pable : 

« A la suite d'un de ces en t ra îne
ments de sévérité envers nous -
mêmes,di t - i l , auxquels nous cédons 
parfois, il nous est arrivé de nous 
méprendre sur ce que l'on appelle 
le caractère oratoire des cours de 
Faculté. On a regardé au delà de la 
frontière et on a cru voir que les 
choses se faisaient mieux.. . Dans 
l ' impatieuce généreuse, qui nous 
saisit à certains moments, de nous 
améliorer vite, nous sommes expo
sés à sacrifier nos vertus natives 
pour adopter ce qui pourrait bien 
n'être que les défauts d 'autrui . L'en
seignement supérieur ne doit pas 
être seulement un enseignement de 
préparation aux grades, ni un ensei-
gement de pure érudit ion. Nous 
n'avons rien à regretter de l'éclat 
jeté sur nos grandes chaires par la 
parole austère, enflammée, péné
t rante d 'un Gui-ot, d'un Cousin, 
d'un Ozanam. Le danger est de ne 
pas faire reposer les spéculations 
sur une étude précise des faits. 
Mais les faits eux-mêmes ne servent 
à l 'éducation supérieure de l ' in te l 
ligence que quand on parvient à en 
dégager les vérités d'ordre universel 
qu'ils recèlent. » 

Saint-Marc Girardin, à côté de la 
petite leçon consacrée à la lecture 
d'un texte, plaçait la g rande loçon. 
Entre l 'une et l 'autre , disait- i l , je 
ne vois qu 'une différence : dans la 
petite leçon, je travaille sous les 
yeux de mes auditeurs et je leur 
apprends à travail ler ; dan-i la 
grande, je leur apporte le travail 
tout fait. 

« E t l 'on sait , ajoute M. Gréard, 

ce que ce travail tout fait suppose 
de recherches et de méditations. 
C'est là, lorsqu'il recouvra une 
science forte et sûre, l 'art suprême 
du haut enseignement. Il n ' appar 
t ient proprement ni aux let tres ni 
aux sciences. Cuvier en a fourni 1¿ 
m dèlfl. C'est avant tout un art. bien 
français. Gardons-nous de le dédai
gner . Sans rien répudier des admi 
rables progrès de la crit ique mo
derne, restons fidèles aux traditions 
de notre génie national . » 

I¡ n'y a, certes, r ien à reprendre 
ni à ajouter à une aussi saine a p 
préciation des faits. 

X. R. 

CURIOSITÉS P H I L 0 I 0 G I 0 1 1 S 

L E S L A N G U E S D U P A R A D I S 

Lorsque Dieu eut placé Adam et 
Eve dans le Paradis , il leur fit les 
recommandations que tout le monde 
se rappelle, auxquelles nos premiers 
parents répondirent par des protes
tations d'obéissance aveugle, de 
reconnaissance et d 'amour : il reste 
à savoir dans quelle langue; car, 
pour notre malheur , survint le 
serpent, qui , s 'exprimant dans une 
languetoutedifférente, séduisitEve, 
l ' induisit à transgresser les ordres du 
divin bienfaiteur et à provoquer 
par sa faute la ruine prématurée du 
genre humain à son berceau. 

Des livres ont été écrits pour 
établir quelles étaient les langues 
en usage parmi les acteurs de ce 
drame aux conséquences si t e r r i 
bles pour l 'humani té , joué, pour 
r ions-nous dire, sur la première 
scène du monde ! et il ne nous para î t 
pas que la question ait été élucidée 
d'une maniere à moitié satis faisante. 

Il y a deux cents ans, par exemple, 
un médecin d'Altona, André Keinpe, 
publia un ouvrage sur cet impor
tant suj et des Langues du Paradis ; 
il y soutient , mais sans preuves bien 
convaincantes, que Dieu parla en 
suédois à Adam, et que celui-ci l u i 
répo udit en danois . Quant au serpent 
il se serait servi, pour séduire Eve, 
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de la langue française... Merci du 
compliment, quoiqu'il n 'ai t proba
blement раз été dans la pensée de 
l 'auteur. 

Kempe n'est point, d 'ail leurs, le 
premier qui se soit livré à des recher
ches philologiques sur cette époque 
par trop lointaine. Dans un ouvrage 
int i tulé Hermathena Joannis Goropii 
Beccani, publié à Anvers en 1570, 
Jean Becan, ou si vous préférez, 
Joannes Gorophius Beccanus, dé 
clare qu'il ne fut point parlé au 
Paradis d'autre langue que le Hol
landais. 

D'autre part, le célèbre voyageur 
français Jean Chardin rapporte que, 
suivant la tradit ion persane., le 
persan était la langueemployée par 
Adam et Eve, tandis que l 'archange 
Gabriel parlai t le turc et le serpent, 
l 'arabe. 

Mais un auteur espagnol, S. B. 
Erro, dans son Mundo primitivo, 
publié à Madrid en 1814, démontre 
qu'Adam parlait basque. 

Cette opinion ne paraît pas, du 
reste, avoir pris naissance dans le 
cerveau fécond de l 'auteur du Monde 
primitif, car un bon siècle et demi 
avant qu'il eût publié son livre, le 
chapitre métropolitain de Pampe-
lune l 'avait exprimée avec toute la 
solennité désirable, dans une assem
blée convoquée exprès dans ce but. 

Rapprochement assez curieux : 
c'était dans le même temps que 
Kempe arrivait à des conclusions si 
différentes. 

Nous avons donc raison de croire 
que la question n'est pas encore si 
complètement élucidée qu'il ne reste 
quelque chose à faire pour les p h i 
lologues de l 'avenir. 

BÜCHERWÜRM 

NORD ET SUD 
XVII 

DES CHANGEMENTS SE PREPARENT 
(Suite) 

— Ne niez pas, vous dis-je, ce 
serait inut i le . Je vous approuve 
d'ailleurs absolument. Adela est 

charmante et, quoique vous soyez 
un satané.. . barbottone, je vous veux 
du bien, sachez cela.. . Et vous a u s 
si, signor Houette, le comte veut 
faire votre connaissance; car, vous, 
il ne vous connaît pas du tout , vous 
savez. Vousviendrez, avec votre ami 
le l ieutenant , naturel lement . N'est-
ce pas? 

— Moi, madame la comtesse! 
s'exclama David très étonné. 

— Eh! sans doute, vous, per Dio ! 
— C'est impossible ! 
— Très bien. Vous voulez alors 

que nous vous fassions porter? On 
le fera, Mossié... Matilda, nous fe
rons enlever le signor David ; nous 
y emploierons toute la violence 
imaginable. A h ! A h ! Ah! ce sera 
charmant . . . Andiamo. 

— David je ta un regard piteux 
sur sa garde-robe qui, pour pitto
resque qu'elle était, n 'en accusait 
pas moins un délabrement effrayant. 

— Ah ! ça, caro mio, dit la com
tesse, saisissant au passage ce re 
gard expressif, pourquoi n ' invoque-
r iez-vouspas aussi le prétexte que 
vous ne pouvez vous présenter 
décemment sur une seule jambe ? 
Prétendriez-vous nous faire a t ten
dre que l 'autre repousse? En vérité,, 
vous eussiez fait perdre patience à 
sant'Omobono l u i - m ê m e ! . . . Al
lons-nous-en , Matilda. 

Et là -dessus , lacomtesseet sa fille, 
à qui il suffisait de sourire pendant 
que sa mère par lai t , fort heureu
sement pourel le , ba t t i rentbrusque-
ment en re t ra i te , laissant les deux 
hommes face à face et dans une 
grande perplexité apparente qui, 
pour l 'un des deux au moins, n ' é 
tai t pas sans ra ison, 

— Eh bien, vous y allez? de
manda le chirurgien, quand la porte 
se fut refermée sur les visiteuses-

— Le moyen de faire autrement ? 
soupira David. 

— Oh ! après tout ,ce n'est pas tc r -
riblo, repart i t le docteur Gourdin. 
C'est, comme l'a fort bien dit la 
comtesse, une soirée sans cérémo
nie : il n 'y en a pas d'autres en ce 
moment. De même que dans cer

taines réunions l 'habit est interdit, 
par égard pour ceux qui n'en ont 
pas, l 'étiquette est la isséeàla porte, 
pour ne pas embarrasser ceux qui 
n'y entendraient rien ; de sorte que, 
si des voleurs m'avaient dépouillé 
do ma garde robe au point de ne me 
laisser d 'autre alternative que celle 
de me rendre au palais Marazza en 
bras de chemise ou de garder la 
chambre je ne me croirais pas forcé 
pour cela à prendre cette dernière 
résolution. 

— Il y aura, sans doute des of
ficiers supérieurs et toute sorte de 
notabilités civiles et militaires ? 

— Le sous- intendant y sera cer
tainement, et aussi le colonel de G... 
Mais qu'est-ce que cela fait ? 

— Et vous, docteur, y allez-vous ? 
— Certainement. J 'étais précisé-

mont embarrassé de savoir com
ment je papserais ma soirée, et l'on 
n'a pas déjàtant de distractions dans 
ce trouve me suis fait t i rer l'oreille 
par. . . par politique, mais j ' i rai , 
vous pouvez y compter. 

— Allons, j ' espère qu'Edouard 
viendra également ; j ' i r a i donc 
aussi , puisqu'il le faut. Il est si dif
ficile de répondre par un refus à 
l 'invitation d'une femme à qui nous 
devons tant !... 

— Ah ! oui, oui. Bonjour, répli
qua l 'aide-major avec vivacité. Cola 
me rappelle qu'il faut que je passe 
une légère revue de détail. A ce 
soir. 

Le docteur Gourdin était à peine 
serti queJoblin apparaissait de nou
veau, la démarche lente et incer
taine, l 'air fort penaud pour tout 
dire, annonçant que le jovial soldat 
traversait un moment de crise d'une 
gravité exceptionnelle. 

— Eh ! qu'avez-vous donc, mon 
garçon? demanda l 'amputé, frappé 
de l 'atti tude extraordinaire du fan
tassin.Vous avez une figure d'en
terrement. 

— Convoi de première classe, ma
jor, répondit Joblin «l 'œil morne 
maintenant et la tête baissée » 
comme les chevaux d'Hippolyte. 
J'viens vous faire mes adieux. 
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— Où allez-vous donc, mon ami ? 
— R'joindre l 'régiment, ni pus ni 

moins. 
— Voilà une nouvelle, par exem

ple ! 
— Oui, pour sûr, dit Joblin, pas 

rigolo encore. 
— Mais d'où vous vient un ordre 

de départ si subit, mon pauvre J o -
blin ? 

— Ordre de l ' intendance, major. 
Du moins à c'que ditc 'Martineau de 
malheur. Car si l ' intendant sait seu
lement qu'j'existo, j ' v e u x - t - é t r e 
pendu ! Malgré ça, faudra obtem
pérer, comme dit c't au t re . 

— Qu'est-ce que l 'adjudant peut 
avoir contre vous, mon pauvre ga r 
çon ? demanda le sergent-major qui 
s'accusait déj à intér ieurement d'être 
la cause probable de la disgrâce de 
son brosseur. 

— Peux pas vous dire, répondit 
celui-ci pliant les épaules et é ten
dant les mains ouvertes dans l 'a t t i 
tude de l'innocence inopinément 
persécutée. A moins que ça ne soit à 
cause de son philistin. 

— Ah! Ah! Comment cela, J o -
biin ? 

— J'vas vous dire, major, répart i t 
le brosseur en clignant de l 'œil d'un 
air fûtê, tandis qu 'un sourire de 
triomphe chassait les nuages qui 
assombrissaient son honnête figure. 
C'est que j ' y ai tant soit peu chif
fonné l'portrait hier soir à c 'mé-
chant « lancier d'ia comète, » et y 
s'aura plaint à son officier, comme 
un lâche qu'il est. 

— Diable ! diable ! je ne vous 
croyais pas querelleur, Joblin. 

— Querelleur, moi ! s'exclama 
Joblin avec indigat ion. Jamais ! 
Doux comme un mouton, au con
traire ; pas capable d'donner un 'p i -
chenette à une bête à bon Dieu. 
Seulement,.. J 'aime pas qu'on fasse 
sa poire, moi, voilà ! Autrement, ni 
vu ni connu, j ' tape dans l ' tas. 

Eh ! bien mais, dit David en sou
riant malgré lui, j e crois que c'est 
justement ce qui caractérise le que
relleur, mon pauvre Joblin. Je n 'ai 
pas dit que vous fussiez méchant, 

mon ami, je sais le contraire ; mais 
vous avez mauvaise t ê t e . . . 

— J'suis p ' t -ê t re un brin susces-
tibie : pour ça, je n'dis pas non. 

— Enfin ce n'est plus le moment 
des représentations. Peut-ê t re avec 
le secours de la comtesse Marazza, 
ou même avec celui du docteur 
Gourdin, pourrais-je vous faire 
maintenir dans la position i r régu
lière que vous occupez ici ; mais je 
crois franchement que cela n'en 
vaut pas la peine, pour le peu de 
temps qu'il nous reste à vivre e n 
semble. Quand partez-vous ? 

— J 'aurai ma feuille de route de
main, je pense. Et ce qu'il y a d'pus 
rigolo, c'est que l 'Martineau démé
nagera p ' t -être avant moi. 

— Comment cela ? 
— Eh! oui. Figurez-vous, major, 

que l 'adjudant a fait je n'sais quoi à 
la comtesse, et que sur la plainte de 
celle-ci, l 'adjudant doit s'tirer les 
abatís demain, pas plus tard : C'est 
un planton de l ' intendance qui vient 
de m'dire ça. Eh bien, là , vrai, 
j 'donnerais pas ma place à c'te 
r 'présentation d'ia fille de l'air pour 
une avant-scène auxDélass-Com!.. . 

— Bah ! fit l 'amputé. Tout se dis
loque donc ? Mais, peut-être Mar-
t ineau a- t - i l de l 'avancement, 

— Pouh ! d'I 'avancement ! s 'ex
clama Joblin en haussant les épau
les. Du côté opposé au guide, m a 
jor , vous pouvez en être sûr. Y a 
qu'à voir son nez: une vraie trompe, 
quoi. Connu !... si c'était de l 'a
vancement, il aurai t l'nez en t rom
pette ? 

David ne se flt pas expliquer par 
quels procédés d'induction Joblin 
en était venu à formuler cette 
théorie originale de l'influence de 
la fortune sur les proportions de 
l'appendice nasal. Son esprit était 
ai l leurs. 

— L'heure s'avance, songeait-il , 
où le dernier soldat français, va
lide ou non, aura quitté ce pays. 
C'est le commencement de la d i s 
solution de bien des relations affec
tueuses : aujourd'hui Joblin, de
main Edouard ; sans parler de ceux 

qui demeureront sous ce beau ciel 
qui les a vus naître et qui auront eu 
une part de notre cœur dont il ne se 
soucieront guère, peut-ê t re , avant 
qu'il soit longtemps. Dieu seul peut 
dire si nous nous rencontrerons j a 
mais plus dans cette vie, et dans le 
cas de l'affirmative, si ce sera avec 
le même plaisir. . . 

— Major, cria tout à coup Joblin 
qui interprétai t suivant son h u 
meur le silence de David, faut pas 
vous attr ister pour ça.Parole d 'hon
neur ! ça n'en vaut pas lapeine. . . Et 
pis, j ' v a vous dire, major... si vous 
faites d'1'attendrissement, foi d 'Jo-
blin, j ' sens que j 'vas lâcher les 
grandes eaux ! 

David sourit avec tristesse et t e n 
dit la main au brave garçon, qui 
se précipita sur cette main comme 
s'il avait résolu de la dévorer. 

— Allons, dit-il avec une bonne 
humeur affectée, soyons hommes, 
morbleu ! Nous nous reverrons, Jo
blin, que diable ! ne sommes nous 
pas Parisiens tous les deux ? 

— Vrai, major ! vociféra le t r ou 
pier au comble de l 'exaltation.Nous 
nousr ' t rouverons , h e i n ? C'est pas 
d'ia blague ? 

— Je vous l 'promets. Et s i . . . 
Mais ici le sergent-major fut i n 

terrompu de la manière la plus 
inattendue : Joblin s'était précipité 
sur lui et, jo ignant la parole à l 'ac
tion : 

— Tant pire, zut ! s 'écriait-il . 
Faut quej 'vous embras se !— Et à 
c'tte heure , ajouta-t-i l en se r e 
dressant avec un geste t ragique, 
c'est entre nous à l av ie -z -à l a mort! 
D'mandez-moi tout c'que vous vou
drez, major, que je m'coupe en six, 
que j 'fasse un plongeon dans la 
poêle à frire à la mère Joblin, n ' im
porte quoi. . . Jen 'vous dis que ça ! 

XVIII 

L O V E ' S L A B O U R S L O S T 

David ayant insisté pour ne pas 
sortir avant le soir, s 'excusant sur 
les précautions qu'exigeait sa posi
tion d 'amputé, Edouard se rendi t 
seul à la petite maison de la rue 
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San Cristoforo, pour répondre à 
l 'invitation à déjeuner dont il avait 
fait part à son ami et que celui ci 
avait déclinée. Il s'y rendit une 
bonne heure d'avance, mais il était 
toujours le bienvenu, et le docteur 
Gourdin nous a d'ailleurs appris 
que l 'étiquette était momentané
ment exilée des meilleures maisons 
de Crémone. 

Giulia était seule au salon, ajou
tant quelques points imperceptibles 
à une interminable broderie. Sa 
sœur Costanza était presque t ou 
jours enfermée dans sa chambre so
litaire, qu'elle ne quittait guère 
maintenant que pour paraître à la 
table de famille. Giulia allait p a r 
fois l'y re joindre; mais il était rare 
de trouver les deux sœurs réunies 
au salon. Quant à Mme Ansaldi, 
elle était en ce moment fort occu
pée à la cuisine, où elle présidait 
aux manipulat ions culinaires exi
gées par le déjeuner, met tan t au 
besoin la main à la pâte. Le coup de 
sonnette d'Edouard ne la dérangea 
pas, et quand elle sut que c'était 
lni, elle n'en fut que moins disposée 
à abandonner la place. 

Le sous-l ieutenant fut donc i n 
troduit. Giulia jeta au loin sa sem
piternelle broderie et s 'élança, en 
sautil lant comme un oiseau, au -
devant du visiteur. 

Bientôt les deux jeunes gens, ha 
bitués d'ailleurs à un tê te-à- tê te 
que la candeur de Giulia et la dél i 
catesse d'Edouard rendait sans dan
ger — du moins à l 'appréciation 
bienveillante, mais peut -ê t re t émé
raire dë Mme Ansaldi — se t rouvè
rent fort rapprochés l 'un de l 'autre 
dans un coin du sofa, aveo l ' in ten
tion d'y lire plus à l'aise etdans tout 
le recueillement nécessaire (Giulia à 
haute voix, Edouard mentalement) 
les plus belles Méditations de La 
martine, le poète favori de cette 
maison. 

Giulia scandait admirablement 
les vers du poète. La lecture des 
vers est un ar t inconnu en Italie : 
on les déclame, on ne les lit point . 
Souvent cette déclamation, faite 

d'une voix vibrante, ajoute à la r i 
chesse de la r ime, à l 'harmonie du 
rhytme, donne à l 'expression une 
valeur inat tendue ; mais il arrive 
aussi que la richesse efface l 'élé
gance, que l 'harmonie disparaît sous 
la boursoufflure, que l'expression 
est outrée et par conséquent déna
turée , et c'est ordinairement le cas 
pour Lamart ine. Mais la voix mé
lodieuse de la jeune fille prêtait aux 
accents du poète un charme de 
plus, au contraire, un charme dont 
le j eune officier se sentait pénétré 
jusqu 'au fond de l 'âme — sans que 
Lamartine y fût pour rien, p e u t -
être. — Il s'agissait, en effet, pour 
Edouard Desvarennes, de la plus 
suave des mélodies, écrite sur des 
paroles quelconques dont il n 'avait 
aucune envie de se tourmenter l 'es
prit . 

Bercé par cette douce musique, 
le jeune homme avait totalement 
oublié le monde extérieur et ce 
qu'on est convenu d'appeler ses 
vulgari tés. Le visage aussi rappro
ché que possible, à moins de con
tact, de ce 'ui de la belle lectrice, il 
s 'enivrait avec délices et du p a r 
fum qui émanait d'elle et du son 
de sa voix. Son regard brûlant fouil
lait les boucles odorantes de sa 
chevelure épaisse et soyeuse, des
cendait vers la nuque, contournait 
un col d 'albâtre, explorait la con
que élégante et diaphane de l'oreille 
délicate et rose, revenait par le 
même chemin à son point de départ 
et recommençait aussitôt l 'éternelle 
exploration. 

La jeune fille lisait toujours, dans 
l 'att i tude du plus confiant abandon, 
s ' interrompant seulement pour r é 
clamer le secours d 'Edouard, qui 
étai t c m s é jouer auprès d'elle le 
rôle d'une espèce de professeur, 
quand se présentait un idiotisme 
nouveau ou quelqu'une de ces rares 
licences concédées à la poésie fran
çaise par des règles étroites et peu 
conséquentes. Une fois, la difficulté 
qui surgit avait une importance 
telle que Giulia ne put se contenter 
d'une simple interrogat ion, et que, 

abandonnant sa lecture, elle se re
tourna brusquement vers son pro
fesseur, occupé de «méditat ions» 
où Lamartine n'avait rien à récla
mer, fixant sur lui ses beaux yeux 
interrogateurs , qui disaient aussi 
clairement que deux yeux peuvent 
le faire: «Il y a là un obstacle qu'il 
faut que vous m'aidiez à franchir 
toute affaire cessante. » 

La soudaineté de l 'attaque trou
bla profondément l'infortuné pro
fesseur, qui rougit , balbutia, et ne 
résolut point la satanée question, 
dont il n 'avait d'ailleurs aucune 
idée. Que lui voulait ce regard clair, 
l impide, hardi comme l'innocence 
même ? Il n'en savait rien. Ce qu'il 
savait, ou du moins co qu'il apprit 
dans le moment même, c'est que ce 
regard d'enfant candide produisait 
sur son cœur enflammé l'effet d'une 
douche bienfaisante, mais qu'il 
n 'était pas disposé à apprécier à sa 
juste valeur e t qu'il eût préféré ne 
point avoir reçue ainsi , sans prépa
rat ion. 

— Eh bien ! vous ne dites rien? 
insista la jeune fille. 

— Que vous êtes charmante, 
Giulia ! répliqua l'officier, comme 
si c'était une réponse convenable à 
une pareille question. 

— Vraiment! fit l'élève d'un ton 
enjoué. Voilà une découverte bien-
soudaine ! 

— Oh ! 
— Permettez, interrompit le gra

cieux démon, qui ne se doutait cer
ta inement pas-du feu d'enfer qu'elle 
at t isai t avec tant d'insouciance. 
Eclaireissons d'abord ce point-ci . 

— Quel point ? demanda le sous-
l ieutenant offrant l ' image de l 'ahu
rissement le plus complet. Le.. . Ah ! 
oui. . . Mais je n'y suis pas du tout, 
en vérité. 

Giulia regarda un instant le pau
vre garçon, en souriant avec ma
lice ; et elle lui trouva sans doute 
un air si drôle qu'elle lui éclata de 
rire au visage sans la moindre re 
tenue. Edouard s'attendait à tout, 
excepté à cetto explosion d'hilarité 
presque inconvenante et que la 
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jeune fille eût jugée telle elle-
même en toute autre circonstance; 
une expression d'amóre tristesse se 
répandit sur son visage. Giulia cessa 
de rire. 

— Pardon, dit-elle en présentant 
sa main au jeune homme, j e suis 
folle; je n'ai pas pu m'en empêcher; 
mais si j 'avais su vous attrister 
ainsi, je ne l 'aurais pas fait. 

Edouard s'empara avec avidité de 
la mignonne petite main qu'on lui 
offrait si gracieusement, comme un 
gage de sincère repentir , et la porta 
à ses lèvres ; après quoi, n 'éprou
vant aucune résistance, il la re t in t 
captive dans la sienne. 

— Oh! chè re , chère Giulia. . . 
commença-t-il. 

Et nul doute que son intention 
ne fût d'en dire beaucoup plus long; 
malheureusement, sur ce début 
plein de promesses, il fut in ter 
rompu par la vois d'une servante 
annonçant : 

— Il signor Baronio. 
Giulia se dégagea sans peine de 

l'étreinte du jeune officier pour a l 
ler à la rencontre du nouveau venu, 
auquel elle présenta son front. Ce
lui-ci y déposa un baiser quasi pa
ternel. Edouard, à cette vue, sentit 
frémir ses nerfs sous l'influence 
d'une rage jalouse e t res tac loué sur 
la place, dans un état à faira pitié. 

Le docteur Baronio était un grand 
jeune homme de vingt-cinq ans, 
ou du moins paraissant bien avoir 
atteint cet âge, il était maigre et son 
visage au profil aquil in, au front 
large, était d 'une pâleur mate qui 
faisait vivement ressortir un cadre 
de cheveux d'un noir d'encre longs 
et bouclés : belle tête à faire émer 
ger des plis d'une longue robe de 
docteur. Vêtu d'une façon moins 
imposante, en bon bourgeois comme 
vous et moi, c'était encore u n fort 
beau garçon, de haute mine et de 
bonne tournure, quoiqu'insuffisam-
ment dépouillé de la robe dont l ' i 
magination la revêtait malgré tout . 
En ayant fini, pour le moment, avec 
Giulia, il marcha la main tendue 
veis l'officier français qui , revenu 

de sa première stupeur, fit do son J 
côté u n pas ou deux à la rencontre 
de l 'ennemi, et réussit à ne lui 
laisser rien voir, ou si peu que rien, 
du sentiment que sa vue lui inspi
rait et qui étai t bien différent du 
« vif p la is i r» dont, par convenance, 
il consenti t à faire étalage. 

Le fait est que., jalousie à part , il 
était à peine possible d'être plus 
exaspéré que n e l 'était Edouard 
contre l ' importun qui venait rom
pre un si charmant tê te-à- tê te , cet 
importun fût-il son meil leu- ami. 
On comprendra ce sentiment lo rs 
qu'on saura que, pour la vingtième 
fois (en chiffres ronds), l ' infortuné 
était sur le point extrême d'infor
mer Giulia de l ' intensité et de l 'éter
nité de son amour, à la minute p r é 
cise où le signor Baronio faisait son 
entrée! En dix-neuf occasions déjà, 
il avait été forcé, par de ridicules 
contre- temps, de s 'arrêter au p r e 
mier mot d'une confession com
plète et de reprendre le joug de plus 
en plus lourd du silence et de la 
dissimulation. Cette vingtième fois-
ci, surmontant un malaise auquel 
ajoutait encore une vive appréhen
sion ayant sa source dans le souve
n i r des dix-neufs échecs précédents, 
il allait enfin — il le sentait , il en 
était s û r ! — prononcer les paroles 
irrévocables qui décideraient de 
toute sa vie en moins d 'une m i 
nute !... 

Tout à coup : — Il signor Baronio ! 
Amère dérision 1... 
Qu'on n ' a i l lepas croire que le sous-

l ieutenaut Desvarennes fût une es
pèce de Jocrisse amoureux d'une 
timidité r idicule, parce que, dans 
les occasions répétées que ses r e l a 
tions avec la famille Ansaldi lui 
avaient offertes, il n 'étai t pas par 
venu à faire connaître son amour à 
celle qui en était l 'objet. Giulia, 
pour si développée qu'elle fût phy 
siquement, n 'était au moral qu 'une 
enfant d 'une candeur absolue ; en 
outre, elle était é t rangère : i l fallait 
donc prendre bien garde d'alarmer 
cette candeur enfantine et en même 
temps venir au secours de cette 

ignorance relative par un choix 
d'expressions sur la valeur des
quelles l a j eune fille ne pût se m é 
prendre, choix fort délicat et fort 
laborieux dans un cas semblable. 
Sans doute, quand il s'agit d'une 
aventure vulgaire avec une jolie 
femme, étrangère ou non, il n 'y a 
guère à s 'inquiéter des nuances : on 
s'entend à demi mot et souvent à 
moins — ou pas du tout . Mais dans 
le cas de notre pauvre ami, c'était 
tout le contraire, et il sentait qu 'une 
quanti té de phrases fort entortil lées 
(pour les rendre plus claires) lu i 
serait indispensable pour exprimer 
sa pensée, et que ces phrases, f ran
çaises ou i tal iennes, devraient être 
construites et assemblées de ma
nière à amener, par gradation in sen 
sible, l'aveu qui lui brûlait les lèvres 
et n'en pouvait sortir. Nous avons 
vu quel effet avait produit sur Giulia 
le trouble du jeune homme, et l 'on 
conviendra que même une compa
triote qui accueillerait de cette façon 
un aveu aussi éloquent, quoique 
muet, serait une conquête difficile, 
sans le secours du temps., pour un 
amant passionné mais animé des 
sentiments les plus purs . 

Peu après l 'arrivée du D r Baronio, 
Giuseppe Ansaldi apparut à son 
tour , apportant uu peu de baume à 
la blessure du malheureux sous-
l ieutenant . Giuseppe, le frère de 
Giulia ! c'était nécessairement un 
ami. — Est-ce que le frère de la 
femme qu'on aime, fût-il le plus 
vilain singe ou le plus abject coquin 
du monde, n 'est pas toujours un 
ami ? Il n 'a r ien fait pour méri ter 
cette amit ié , qui durera peu, vra i 
semblablement, mais on a t tendant 
il en jouit sans réserve et peut la 
mettre à contribution autant qu'il 
lui plaira. 

C'était, ma. foi ! un joli garçon 
que Beppo Ansaldi, et le coquet 
uniforme de bersaglier, qu'il po r 
tait fièrement, lui allait à ravir ; 
aussi ne le quit tai t - i l qu'à la de r 
nière extrémité : pour se coucher, 
j e suppose. Encore aujourd 'hui , 
quand mes souvenirs me rappellent 
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Beppo, ils ont soin de mê le présen
ter revêtu de sa tunique sombre, les 
jambes serrées dans de hautes g u ê 
tres de cuir et le chef couvert du cha
peau tyrolien orné de plumes de 
coq. C'est que, privé de ces at tr ibuts 
guerr iers , Beppo n'était qu 'un joli 
garçon comme les autres, sans rien 
qui le dis t inguât de la foule des 
jol is garçons i tal iens, qui est nom
breuse et par conséquent pou remar
quable. 

Le déjeuner ne fut pas bruyant , 
ni même très gai ; une espèce de 
contrainte semblait peser sur les 
convives, et sans les provocations 
de Giulia, il n'est pas sûr qu'il ne se 
fût passé dans le plus morne silence. 
Au dessert, le j eune bersaglier r a 
conta quelques anecdotes mili taires 
et. mais avec réserve, quelques épi
sodes du champ de bataille dont il 
avait été témoin ou acteur, en évi
tan t avec un soin qui, de sa part , 
semblait exagéré, toute allusion 
trop personnelle. Edouard lui fit 
écho, en apportant à la conversation 
son propre cont ingent de récits 
guerr iers . Quant au docteur, il lui 
fallut bien exprimer le regret d'avoir 
été re tenu loin des champs de ba
taille par des devoirs impérieux. La 
conversation avait pris dès lors une 
certaine animation, et sauf Cos-
tanza, absorbée par ses propres pen
sées, tout le monde y prenait une 
par t plus ou moins grande . 

Giulia s 'enthousiasmait aux récits 
des deux soldats, et le sous- l ieute
nant romarqua avec joie que son 
rival, le docteur, passait du même 
coup au second plan. Mais, ayant 
cru en devoir t i rer avantage et s'é
tendre inconsidérément sur l 'attrait 
qu'exercent toujours en semblable 
circonstance les fonctions remplies 
hors de la portée des engins de 
guerre les plus perfectionnées, il 
eut la mortification de voir la jeune 
fille prendre avec beaucoup de cha 
leur la défense du médecin. Elle dé
montra que celui qui reste, volon
ta i rement ou non, à respirer la pes
tilence des hôpitaux court un danger 
tout aussi réel , tout aussi terr ible 

que celui qui affronte l 'ennemi (dé
monstrat ion sujette à controverse), 
et s'offrit à faire le serment que 
Baronio (proposit ion infiniment 
moins contestable) fût parti joyeu
sement avec son frère et. . . et un 
ami commun, si des considérations 
de la na ture la plus sérieuse, que 
son ti tre de docteur en médecine 
expliquait suffisamment, ne l'en 
eussent empêché. . 

Le j eune médecin remercia du 
regard son gracieux et enthousiaste 
avocat, tandis qu 'Edouard, déconfit, 
contemplait le fond de son assiette 
avec l 'admiration soutenue d'un 
amateur de faïences i ta l iennes. 

Costanza, qui avait fait jusque- là 
bonne contenance, fondit en larmes 
tout à coup, à la péroraison du 
brillant discours de sa jeune sœur. 
Elle avait courageusement lutté 
contre les souvenirs poignants évo
qués sur tout par les récits de son 
frère, si réservés qu'i ls fussent, e t à 
bonne intent ion ; mais elle n'y put 
tenir plus longtemps. Elle se leva 
donc, pâle et chancelante, cachant 
dans son mouchoir son beau visage 
inondé de larmes, balbutia quelques 
mots d'excuse et quit ta la salle à 
manger , suivie de sa mère. 

L'ami commun auquel la pétu
lante Giulia, emportée par son sujet, 
avait fai t involontairement allusion, 
s'appelait naguère , Alessandro 
Gozzi. Il était par t i dès le début de 
la guerre avec Beppo,son ami ,avai t 
revêtu le même uniforme que lui , 
avait combattu dans le même rang , 
— mais n'était pas revenu avec lui . 
Sandro était fiancé à Costanza, dont 
la vie désenchantée et sans but était 
condamnée à se t raîner pénible
ment désormais à travers le tumulte 
des foules indifférentes et la succes
sion monotone des longues et vides 
années. 

— Pauvre sœur ! murmura Giulia, 
profondément remuée . 

— Oui, pauvre sœur ! pauvre Cos
tanza I appuya chaleureusement 
Beppo, tandis que Baronio l 'accom
pagnai t dans sa retrai te d'un regard 
sympathiquement at tr is té . 

Le silence succéda à cette double 
exclamation, un silence que per
sonne ne semblait disposé àrompre, 
tant l 'incident douloureux qui venait 
de se produire avait fait une impres
sion profonde. Mme Ansaldi reparut 
après une courte absence. Bien 
qu 'un sourire rassurant détendit 
légèrement ses lèvres pâles, la pau
vre mère souffrait visiblement et 
semblait vieillie de plusieurs années 
en un instant . Elle pria l'officier 
français, le seul hôte étranger 
qu'elle eût à sa table, d'excuser l'é
motion soudaine que son enfant 
n'avait pas eu la force de réprimer, 
en lui donnant sur les causes de ce 
profond chagrin quelques rensei
gnements sommaires, qu'Edouard 
accueillit presque les larmes aux 
yeux, tant il y compatissait franche
ment . 

— C'est une triste histoire, signora 
dit Mme Ansaldi en terminant . La 
patrie exige de ses enfants de bien 
douloureux sacrifices ; s'y soumettre 
est un devoir sacré, accepté avec 
courage, avec jo ie . Costanza n'a 
jamais fait entendre de vaines récri
minat ions , et son chagrin a été plus 
fort que sa volonté, aujourd'hui 
pour la première fois ; mais je la 
connais : elle en mourra ! 

L'héroïque matrone aurai t pu 
ajouter que, si elle n'avait pas suc
combé elle-même à une douleur 
presque semblable et non moins 
profonde, c'est qu'elle était mère 
aussi bien que veuve. 

HECTOR GAMILLY. 

HISTOIRE DES FLEURS 

L A V I O L E T T E 

Peu de fleurs de réthorique va
lent une violette, et c'est la saison 
des violettes; un mot donc de cette 
fleurette mignonne au parfum si 
doux. 

Très recherchée de tout temps, 
la violette était pour les Grecs et les 
anciens Celtes le symbole de l'in
nocence et de la virgini té .I ls en dé
coraient la couche de la mariée et le 
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cerceuil de la j eune fille enlevée 
aux caresses de samere . 

Les belles Athéniennes paraient 
leurs cheveux de guirlandes de vio
lettes et leur sein de bouquets odo
riférants. La vallée de Tempe four
nissait en abondance les violettes 
les plus parfumées, et les paysans 
apportaient chaque mat in , aux 
marchés d'Athènes, des corbeilles 
de ces fleurs aimées. 

Rien n'est charmant comme la 
violette mythologique. 

La nymphe Io, aimée d'Apollon, 
résiste à ses instances. Le fils de Ju
piter et de Latone la métamorphose 
en violette. Depuis lor?, la modeste 
fleur fuit l 'éclat du jour . Elle est 
devenue l'emblème de la pudeur et 
se dérobe aux regards des profa
nes. 

Vulcain, ce dieu laid et contre
fait qui reçut de son père Jupiter le 
coup de pied qui le rendi t boiteux, 
ne pouvant se faire aimer de 
Vénus, safemme, secouronnadevio-
lettes, et la déesse des Grâces, sen
sible au parfum de cesfleurs, eut un 
moment de tendresse pour Vulcain, 
malgré sa laideur repoussante. 

Dans l 'art culinaire, la violette 
est d'un usage très fréquent. On 
compose des l iqueurs , des sorbets, 
des conserves, des glaces, des mar
melades, des bonbons et des bou
quets sucrés à la violette. 

Dans l ' industrie de la parfume
rie, la violette est encore aujour
d'hui l'eau de senteur à la mode. 
L'achat de cette fleur, pour les be 
soins du commerce delà parfumerie 
de Provence, donne l ieuà d ' impor
tantes affaires. La violette double, 
celle dite de Parme, la p lus recher -
chée, abonde dans les bois ; elle est 
en outre très cultivée. 

C'est à Grasse principalement que 
sont dirigés les envois de ces fleurs, 
transportées par quintaux dans de 
grandes corbeilles, provenant des 
jardins et des vallées des dépar te
ments du Var. des Alpes-Marit i
mes, etc. 

E. D. 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et dea Ktata C I R C O N T O I S I N N 

Dans un temps où les améliora
tions dont est capable l ' internat de 
nos lycées forment le sujet de vives 
discussions, il convient de signaler 
l ' initiative prise par les anciens 
élèves du lycée de Châteauroux. 

Sur la proposition du proviseur, 
ils ont voté un prix annuel de cent 
francs, en livres, pour le maître 
d'études qui, durant l 'année, aura 
tenu le mieux ses élèves avec le 
moins du puni t ions . Ils ont en ou
tre mis à la disposition du lycée une 
somme d'argent pour l 'acquisition 
de jeux destinés à développer la 
force et l 'adresse. Deux excellentes 
mesures qui méri teraient de t rou 
ver des imitateurs . 

* 
Le Comité d'anciens compagnons, 

confrères ou élèves d'Eugène Des
pois, réunis pour élever un monu
ment modeste, mais digne de cette 
mémoire, s'est constitué sous la pré
sidence de M. Etienne Arago. 

Les souscriptions sont reçues à la 
l ibrairie Germer Baillière, 108 bou
levard Saint-Germain. * * * 

On vient de vendre la collection 
d 'autographes d'artistes et d 'écri
vains célèbres, anciens et modernes, 
provenant de la succession de M. 
Emile Cottenet, secrétaire général 
de la chambre de commerce de 
Paris , 

Une lettre de Velasquez, la seule 
et unique qui existe dans les collec
tions part iculières, a été poussée 
jusqu 'à2,350 francs. 

Une lettre de Louis XIII — à son 
garde des sceaux, le félicitant d 'a
voir fait saisir les exemplaires de 
Petrus Aureltus, ouvrage dirigé 
contre les jésuites — a été vendue 
200 fr. ; une supplique du peintre 
Louis David aux membres d e l a c o n -
vention, pour solliciter sa mise en 

liberté provisoire, a été vendue 180 
francs. 

La commission municipale dite 
des «Jeunes batail lons, » après avoir 
pris des renseignements sur l 'orga
nisation du premier bataillon, formé 
dans le 5 e arrondissement, a décidé 
d'équiper immédiatement cette 
petite t roupe. Les fusils saront remis 
au fur et à mesure de leur fabrica
tion, qui se poursuit très activement. 
Incessament, la commission ira 
assister aux manœuvres . Elles ont 
lieu le mat in , de sept heures à hui t 
heures et demie, sur le boulevard 
Arago, sous la direction d'un chef 
de bataillon de l 'armée terri toriale 
secondé par quatre professeurs de 
gymnastique. 

La commission a décidé la créa
tion, dans chaque mair ie , d 'une 
«caisse d é j e u n e s batai l lons». Un 
comité spécial, composé du maire , 
des conseillers municipaux, de 
délégués cantonaux et de notabilités 
de l 'arrondissement, s 'occupera de 
créer des ressources au profit de 
cette caisse, dont l'objet est de four
nir des uniformes aux enfants qui 
no sont pas en situation de les payer. 
On se souvient, en effet, que la Ville 
donne seulement le fusil, et qu'en 
principe l 'habillement reste à la 
charge des familles. Le prix de cet 
habillement ne dépassera pas 14 
francs. 

* 
* Y 

Tous les ans, quelques jeunes 
Chinois ayant commencé leur i n s 
truction à l 'arsenal de Fou-Tcheou, 
dans leur pays, viennent l 'achever 
en Europe.L'année dernière, i lssont 
allés en Angleterre ; ceux de cette 
année resteront en France. Ils ont 
été présentés, au nombre de huit, au 
Président de la République par M. 
Gicquel, l 'ancien directeur de l 'ar
senal de Fou-Tcheou. 

Après avoir passé quelques mois 
dans des lycées de province pour 
compléter l 'étude de notre langue , 
ils entreront dans des écoles spé
ciales à l 'art militaire oùà la science 
de L'ingénieur. Ce sont des jeunes 
gens de quinze à seize ans, choisis 
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parmi les plus intel l igents ; quel 
ques-uns de leurs compatriotes, qui 
ont fait partie d 'une mission précé
dente , ont remporté de grands s u c 
cès à l'Ecole des mines et à l'Ecole 
du génie mar i t ime; l 'un d3ux , 
nommé Ma-Kien-Tchong, après avoir 
passé les examens des deux bacca
lauréa t s , a même soutenu victo
rieusement sa thèse de licencié en 
droit. 

* 
La docteur Schliemann poursuit 

activement ses fouilles troyennes 
autant que le temps lo lui permet. 
Le firman qu'il a obtenu l ' au tor i 
sant à étendre ses recherches à toute 
la Troade, il ne se bornera pas aux 
fouilles d'Hissarlik, mais explorera 
minut ieusement aussi les environs 
deBalli-Dagh, où l 'antique Troie, 
suivant la théorie de Le Chevalier, 
devai t être s i tuée. 

# 

C'est le 14. ju i l le t prochain que 
sera inauguré le monument élevé 
sur le tombeau deMichelet , au c i 
metière du Père- la-Chaise . 

M. Mercié a été chargé des t r a 
vaux de sculpture. 

Une correspondance de Constan-
tinople nous apprend que le colonel 
d'Etat-major turc Djevad-Bey a en 
trepris une publication qui a pour 
titre : Etat militaire ottoman depuis 
la fondation de l'empire jusqu'à nos 
jours. 

Le premier volume vient de pa
ra î t re . 11 t rai te de l 'organisation du 
corps de janissaires, et de son h i s 
toire depuis sa création jusqu'à sa 
suppression. Le second volume est 
accompagné d'un album compre
nan t 311 figures, reproduction des 
costumes des j anissaires.de leurs a r 
mes des emblèmes de diverses sortes, 
de leurs tentes, etc. C'est une œuvre 
consciencieuse qui donne un grand 
nombre de renseignements et de 
documents inédits, et sera ut i le
ment consultée pour les études h i s 
toriques et mil i taires. L'ouvrage 

comprendra en tout dix volumes et 
v ingt-deux livres, présentant l ' en
semble et les détails de l 'ancienne 
organisation et de l 'organisation ac
tuelle . 

Cette publication est une vé r i 
table rareté , car les études scienti
fiques et l i t téraires sont mal appré
ciées en Turquie, et il faut un vé 
ritable courage pour s'y livrer, à 
plus forte raison quand il s'agit 
d'études de cette importance. 

* 
Ecole Galin-Paris-Chevé. Cours 

de musique vocale, le soir, à hui t 
heures et demie, l e s mardis et ven
dredis, passage des Panoramas , g a 
lerie Montmartre , 30 ; 10, rueKel le r 
école communale ; 59, avenue des 
Gobelins. Les lundis et jeudis : mairie 
du4 e arrondissement , Hôtel-de-Ville 
mairies du 14' arrondissement , 
Montrouge. Les lundis etmercredis , 
2, rue de Pont-de-Lodi , école com
munale. 

X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Eudamidas de Corinthe, raconte 
Lucien, avait pour ami Arétée de 
Corinthe et Charixène de Sicyone ; 
il était pauvre, mais ses amis étaient 
à leur aise. En mourant , il fit un 
testament qui paraî t ra ridicule à 
bien des gens, mais qu 'admireront 
toujours ceux qui connaissent à 
fond le prix de l 'amitié. Ce testament 
était ainsi conçu : « Je lègue à Aré
tée, ma mère à nourr i r , et j e le prie 
d'avoir soin de sa vieillesse. Je lègue 
à Charixène, ma fille à marier et à 
doter le mieux qu'il pourra. Si l 'un 
d'eux vient à mourr ir , que l 'autre 
prenne la part du défunt. » 

On pense si on se moqua et du 
testateur et des légataires. Et pour
tant , ceux-ci, dès qu'ils eurent con
naissance du testament de leur ami, 
s 'empressèrent d'en accepter toutes 
les disposit ions. (Ben.) 

î Les gens en place ne sont vantés 
que par leur parti , et leur parti est 
un ramas de favoris si méprisables, 
que cela fait mal au cœur de penser 
qu'on ait la petitesse de se résigner 
à les servir. Ainsi, un grand nom 
n'est jamais que celui d'une secte; 
et les membres de cette secte ne 
sont, à proprement parler, que de 
magnifiques coquins. (Lord Lytton) 

Les souvenirs sont comme une 
langue morte, qu'on sait personnel
lement, et qu'on ne parle guère à 
deux. (Philippe Gerfaut) 

Les âmes des empereurs et des 
savatiers sont icetees à mesmo 
moule : considérant l'importance 
des actions des princes et leur 
poids, nous nous persuadons qu'el
les soient produictes par quelques 
causes aussi poisantes et impor
t an t e s ; nous nous trompons : ils 
«ont menez et ramenez, en leurs 
mouvements, par les mesmes res
sorts que noussommes aux nostres... 

(Montaigne) 

Les lois sont comme les toiles 
d 'araignées : l ' insecte faible qui y 
tombe est enveloppé ; un plus fort 
les brise et s 'échappe. (Solon) 

Lorsque les grands hommes se 
laissent abat t re par la longueur de 
leurs infortunes, ils font voir qu'ils 
ne les soutenaient que par la gran
deur de leur ambition, non par celle 
de leur âme, et qu'à une grande vani
té près, les héros sontfais comme les 
autres hommes. (Le Rochefoucauld) 

Méprise l 'hommeorgueil leux qui a 
hente de verser des larmes. (Young) 

Tel qui affecte d'être toujours sé
rieux, est plus comique qu'il ne 
pense. (Rivière-Dufresny) 

Les méchants font quelquefois de 
bonnnes aciions. On dirait qu'ils 
veulent voir s'il est vrai que cela 
fasse autant de plaisir que le préten
dent les honnêtes gens. (Chamfort) 

La gloire des orgueil leux et des 
méprisants finit dès qu'ils ont le dos 
tourné (Shakespeare ) 

Le Gérant: A. JOLLY. 
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QUEL EST 1B PARISIEN QUI N'AIT P A S EXPLORÉ 
LES CÔTES DE N O R M A N D I E ET DE B R E T A G N E ? 
C'EST L'EXCURSION LA PLAS RAVISSANTE QU'OÙ 
PUISSE TAIRE, L'ÉTÉ, AU M O M E N T DA LA SAISON 
BALNÉAIRE. U N ".ONSEIL, CHER LECTEUR : EN 
PASSANT à F É C A M P , N'OUBLIEZ PAS DE VISITER 
LA MAGNIFIQUE USINE DE LA BÊNÉTIC.TIUE, LA 
FINE LIQUEUR SI APPRÉCIÉE DES GOURMETS, SI 
PRÉCIEUSE AUX ESTOMACS P A R E S S E U X . CETTE 
USINE EST À LA F O I S ' I M P O S A N T S ET PITTORES
QUE, M LEGRAND, L'HABILE DIRECTEUR, VOUS 
SERVIRA GRACIEUSEMENT DE CICERONE, ET TOUT 
EN VOUS FAISANT VISITER JUSQU'AUX, M O I N D R E S 
DÉTAILS, VOUS OFFRIRA UN VERRE DE SA B I E N 
FAISANTE LIQUEUR. 

C'est là aussi que se fabrique l'Alcool de 
menthe des Bénédictins, si ut i ls comme 
ant i sept ique eau de toilet te et dentifrice, 
ainsi que l'Eau de mélisse des Bénédictins, 
dont la réputa t ion est universel le . (Dépôt 
à Paris , 76, boulevard I laussmann.) 
L E D O C T E U R C H O F F É 
Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos lecteurs la 
7™° édition de son T r a i t é do M é d e c i n e p r a t i 
q u e , dans lequel il expose sa métnod.-consacrée 
paj 10 années de succès dans les hôpitaux, 
pour la guél'ison d • S m a l a d i e s c h r o n i q u e s d e 
t o u s l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , e a n e e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s de v e s s i e et de m a t r i c e , etc. Adres
ser les demandes, quai S '-Michel, 27 , Paris. 

Monsieur CHABLE , médecin spéc ia l , 
connu depuis qua ran t e ans pour son e x 
cellent t r a i t emen t dépuratif, envoie avec 
son ordonnance les remèdes nécessaires â 
la guérison des maladies contagieuses des 
deux sexes, da r t res , v i ru s , douleurs do la 
vessie et des reins , u r ines i r r i tées , g r a -
velle, per tes , e tc . — Consultat ions, de 1 à 
5 heures , au 1 e r é tage, ou lui écr i re 36, r ua 
Vivienne, Pa r i s . 

I UNE BOUT. MSTRAL&lES, DYSPEPSIES, GRAYELLE 

G R A N D D E P O T 

D E 

PORCELAINES, FAÏENCES ET CRISTAUX 
S 1 , : R / U L < 3 I D R O U - O T , E N F A C E L E FIGARO, P A R I S 

LA P R E M I È R E MAISON de F R A N C E pour S E R V I C E S de TABLE et de DESSERT 

DIMANDEZ LE CATALOGUE-ALBUM ILLUSTRÉ DE CINQ CENTS MODÈLES EN CHROMO-LITHOGRAPHIE AVEC L'HISTORIQUE DE LA FAÏENCE ET DE LA VERRERIE 

O U V E R T U R E D ' U N E S U C C U R S A L E , 3 3 , R U E S A I N T - F E R R É O L , À M A R S E I L L E 

I Ä 1 

— Г 

COQUELUCHES 

I Ä 1 BRONCHITES 

INSOMNIES 

PARIS, 22 & 19, RUE IJRRJUOT 

F E R E N C A U S S E 

Liquide, ne constipant pas 
3 f. 5 O LE FLACON 

F U M I G A T E U R 

A n t i - A s t h m a t i q u e 
S f. Б О LA NOITE 

SE TROUVENT : À LA MAISON MÉDICALE ENCAUSSE ET CANESIE, 5 1 , RUE ROCHECLIOOARÎ, PARIS 

E T D A N S T O U T E S L E S B O N N E S P H A R M A C I E S 

MÉDAILLE D'ARGENT GRAND MODULE A L'EXPOSITION ALGÉRIENNE D'AVRIL 1 8 8 1 

[MALADIES D E S V O I E S U R I N A I R E S , D E L A G O U T T E E T D E S R H U M A T I S M E S 

G U É R I E S P A R LES 

P I L U L E S J U L E S S I M O N 1 

à l ' A R E N A R I A R U B R A (d'Afrique) 
Соя pilules jouissent de propr ié tés ac t ivese t efficaces contre le Catarrhe vesical a igu 

ou chronique, puru len t ou sanguino len t , contre la Bysurie, la Cystite, la Gravelle 
urique, les Coliquesne'phrétiqnes,]<i Goutle,ies Rhumatismes, etc. P r i x : 3 fr. 5 О la boite 

P h a r m a c i e J I X U S SIM©* ' , 2 , r u e d e l a L y r e , à 
et dans toutes les pha rmac ie s . 

ттвмтт 
PRÉCIEUX POUR MALADES & MÉNAGE 

5 M É D A I L L E S D'OR 
4 G E A Î T D S D I P L O M E S D ' H O M E U E 

F X T ( V F B l e f T r U E ' Ç R ^ ^ ^ 
L A I U L I V SIGNATURE FJ ' *0 \ 

E N E N C K E B L E U E 
SA ÏEND CHEZ LES EPICIERS & PHARMACIENS. 

A P A P I E R M O U L É GRAY 
EJ PAPIER 
très-solidt 

U itu. 1.75 
5 . 9ii. 

i! . 16 b. 
PORTWP'DOM 

[Manchette élégante & solide pour Hommei et PEUR dut* 
SI FAIT À 1 TT 2 BOUTONS EN 22, 24, 26, 28 ET 30 •/• 

Envoi gratuite! f c o da splendide Catalogue illustré 

C O L S & M C H E T T E W . 
ET EN PAPIER RECOUVERT DFC TOIL» 

Llngt ÉLÉGANT, solide, commode pour tou» 
PRIX DU BLANC LILËSAOB 

de Toile 
l> dam. 2 fr. 
6 . 11b. 

1! » 21 fr. 
FRANCO P' 25 FR. 

Г Ш ¥ . E . MEI'Л С", S " , 4 3 , B D DES CAPUCINES, PARIS 

TEÜMPEÁSE NATIONALE 

DE 1 6 , 6 0 0 FR. 

MILAILLID'OR.ETO.' 

A P É R I T I F & F O R T I F I A N T 
PROCURE AU SANG LES GLOBULES ROUGES QUI EN FONT 

LA RICHESSE ET LA FORCE. 
CROISSANCES DIFFICILES , 

SANG PAUVRE, ANÉMIE, 
LTMPHATISME, SCROFULES , ETC. 

PARIS, 32 & 19, H JE DHOUQT, ET LES PHARMACIE? 

PHIJJISIE 
EUT RONIFIDE 
CONTRA L 
GUÉRISSENT RAPIDEMEMT 

TOUX OPINIÂTRES, ASTHMES, 
CATARRHES, BRANCAITEA CHRONIQUES 

ENGORGEMENTS PULMONAIRES. 
IB FLACAN: 3 IT. FRANCO PAR LA POSTE 
1 0 5 , RUE DE RENNES, P A R I S 

ET LES PHAKMAUJ.ES 

Imprimer, centrale d e Journaux (Société anonyme) 
1 4 , rue des Jeûneurs, Farifi, — J.-V. ^ î l h e m , imp, 

lmpr. avec les encres de lamaiscw Schneider 
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C o m p t o i r e n e r a . 
9, B O U L E V A R D P O I S S O N N I E R E , 9, P A R I S 

(au coin de ia rub du sentier) 

Magasins les plus Vastes (é les Mieux Assortis 
LUNTETERIE, OPTIQUE, MATHÉMATIQUE, HORLOGERIE, BIJOUTERIE, 

ORFÈVRERIE, ARGENT ET MÉTAL BLANC, BRONZE, MARBRE, IMITATION, 

SUSPENSION, LUSTRE, LAMPE, GARNITURE DE FOYER. 

AU-DESSOUS DIS PRIX COMUS 
(Envoi franco des Tarifs-Albums sur demande affranchie) 

02 

in
ca 

<=? 

S» 

ARTICLES DE MENAGE & DIVERS 
(Extrait du Catalogue dei SI Rayons) f Baignoires à gorge zinc poli avec soupape dep. 42 fr. la pièce. [ Baignoires à gorge zinc peint avec appareil fixe — 100fr. la pièce. ' Appareils hydrothérapiques à J pression — 195 fr. la pièce. I App. hydro-hygién. pliants, de voyage, syst. G. Bozerian, brev. S. G. D. "Ci. — 14â fr. la pièce. 
(Lessiv. à cour, avec ou sans foyer, nouv. syst. brev. S. G. D. G-. — 12 fr.la pièce, s. foyer. . Timb. à gl. 55 7m, p'cons~. les alim. | — 75 fr. la pièce. [Barattes chérie, forme tonneau. ^ — 25 fr. la pièce. f Ameub. ottoin. recouv. cretonne comp. de : 1 canapé, 2 faut, et 4 chaises décor. —180 fr. l'ameub. \ Toilettes, chênecire, O",̂  àréser. et effet d'eau, dessus marb, cuv. faïence ~ 135 fr. la pièce, / Malles de dames, 2 châssis noires, • / 11,50 la pièce. Malles de dames fines, 2 châssis, recouv. parchemin 0*70 — 75 fr, la pièce. i VaUses toile grise (dite réserv,) j — 8,75 la pièce. /Valises placage, recouv. parche-L min, Gm50 — 18 fr. la pièce. jValises peau de porc coins nic-/ kelés, 0*55 — 24 fr. la pièce. Voitures d'enfants, garn. moleskine tendue — 14,50 la pièce. Voit, d'enfants, tourn, capit. à perles, roues caoutch. avec ombrelle — 100 fr. la pièce. 
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LE GÉNÉRAL DESAÏX 

« De tous les généraux que j ' a i eus 
sous moi, disait Napoléon, Desaix 
et Klêber ont été ceux qui avaient le 
plus de talent ; sur tout Desaix, 
parce que Kléber n 'aimait la gloire 
qu 'autant qu'elle lui procurait des 
richesses, et méprisait touLo aut re 
chose. Desaix ne rêvait que la guerre 
et la gloire. Les richesses et les 
plaisirs n 'étaient rien pour lu i ; il 
ne leur accordait pas même une 
seule pensée. C'était un pe t i thomme 
<<'un air sombre, à peu près d'un 
pouce moins grand que moi, tou
jours vêtu avec négligence, quel
quefois même déchiré, méprisant 
les jouissances et même les commo
dités de la vie. Plusieurs fois, lo r s 
qu'il était en Egypte, j e lui fis p ré 
sent d'un équipage de campagne 
complet, mais il le perdait aussitôt. 
Enveloppé dans un manteau, Desaix 
se je ta i t sur un canon, et dormait 
aussi à son aise que s'il eût été 
couché sur l 'êdredon. La mollesse 
n 'avai t pour lui aucun pharrne. 
Droit et honnête dans tous ses p r o 
cédés, les Arabes Pavaient appelé 
le juste Sultan. La na ture l 'avait 
formé pour faire un grand général.» 

C'est à Saint-Hilaire d'Ayat, près 
Riom en Auvergne, que naqui t le 
27 août 1768, Lcmis-Charles-AntQine 
Desaix (plus exactement des Aix) 
de Yoygoux, d 'une famille noble 
qui, depuis plusieurs générat ions, 
suivait la carrière mil i taire . Il ve 
nai t d'achever ses études à l'école 
d'Efflat, lorsqu'il ent ra en qualité de 
sous- l ieutenant au régiment de 
Bretagne. 

Nommé, en 1791, commissaire des 
guerres, il fut peu de temps après 
élevé au grade d'aide-de-camp du 
général Victor de Broglie. La guerre 
vint alors lui donner occasion de se 
distinguer. Il obtint un avancement 
rapide, et se fit remarquer sur tout à 
Lauterbourg, où une balle lu i ayant 
percé la joue , il ne voulut pas qui t 
ter le champ de batail le, ni se faiie 

pan?er avant d'avoir rallié les b a 
taillons en désordre. 

Nommé successivement général 
de brigade et de division (1796), il 
fut un des l ieutenants de Moroau et 
enleva Offenbourg au corps du 
prince de Condé ; ensuite il cont r i 
bua beaucoup au bon ordre avec 
lequel s'exécuta la re t rai te de Ba
vière, et fut chargé par Moreau de 
la défense du fort et du pont de Kehl ; 
il combattit à ce poste avec tant Ce 
vaillance et déta lent , que l 'archiduc 
Charles dut renoncer à toute tenta
tive sur ce point . Son intel l igence 
et sa bravoure lui acquirent dès lors 
l 'entière confiance de ses soldats. 

A peine le trai té de Campo-Formio 
avait-il préparé la paix entre l 'Au
tr iche et la France, que Bonaparte, 
partant pour l 'Egypte, demanda 
Desaix pour l 'un de ses compagnons. 
Après avoir défait les Mameloucks 
à Phpbroiss ot remporté sur Mourad-
Bgy une victoire qui le rendit maître 
de la Haute-Egypte, il fut chargé 
du gouvernement de ce pays ; chaque 
jour , \\ lui fallut livrer de nouveaux 
combats, et gagner chaque portion 
de terrain p a r un nouveau t r iomphe, 
Vainqueur à Aba-Grigé, à Sédiman, 
à Fayoum, à Samanhoult , à Kêné, 
à Aboumana, à Benout, à Cosséïr, 
les ennemis é ta ien t sans cesse bat tus 
mais non dé t ru i t s ; ils renaissaient 
à l 'approche de chaque village, où 
les paysans couraient en armes se 
réunir aux débris de l 'armée vaincue. 

C'est alors que le brave Desaix fit 
surtout preuve do prudence et d 'ha
bileté. Il eut à surmonter de t e r r i 
bles obstacles : la chaleur excessive 
du climat, le manque d'eau et sou
vent d'aliments, l ' ignorance des 
lieux et des dispositions, un peuple 
en t : e r animé par les plus fortes 
passions de l 'homme, la vengeance 
et le désir de conserver son culte ; 
à force d'art et d j valeur, il finit par 
avoir raison des chefs Arabes et 
Egyptiens. Elphi-Bey fut repoussé, 
le Chérif-IIan perdit la vie à Benout, 
Mourad Bey fut forcé d'aller se 
réfugier jusqu'au dessus des ca ta
ractes du Nil. 

Après Je trai té d'El-Arisch, qu'il 
conclut avec les Anglais et les Turcs, 
Desaix s 'embarqua pour la France, 
accompagné d'un officier anglais 
chargé de faire respecter la conven
tion ; mais, au mépris du droit des 
nations et de toute justice, l'amiral 
Keith l 'arrêta à Livourne où il 1« 
retint un mois prisonnier. Avec une 
amère ironie, ajoutant l'insulte à la 
déloyauté, l 'amiral osa lui attribuer 
un fr. pour la dépense quotidieune 
de sa table , comme aux simples sol
dats, a rguant des principes d'égalité 
si fort en honneur en France. 

« J e ne vous demande rien lui 
répart i t l ' i l lustre général français, 
que de me délivrer de votre pré
sence; faites, si vous voulez, donner 
de la paille auxblessés qui sont avec 
moi : j ' a i t r a i t é avec les Mameloucks, 
les Turcs, les Arabes du Grand-Dé-
sgre ? les noirs du Darfour ; tous res
pectaient la parole qu'ils avaient 
donnée, et ils n ' insul ta ient pas des 
hommes dans le malheur. » 

Cependant, Desaix fut rendu à la 
France, à l ' ins tant même ou le gé
néral Bonaparte, devenu premier 
consul, volait en I tal ie . Il se hâta 
de le rejoindre, et fut nommé com
mandant de deux divisions de l'ar
mée dite de réserve. 

Un tiers do l 'armée française était 
hors de combat, lorsque le corps 
sous les ordres de Desaix arriva sur 
le champ de bataille de Marengo, 
malgré une marche forcée de dix 
l ieues, sous le f«u de l'artillerie 
ennemie qui le foudroyait. Il forma 
ses soldats en colonne serrée, et, 
tournant San-Stelano, il débouchait 
sur le flanc de l 'ennemi lorsqu'il fut 
frappé d'une balle au cœur, le 25 
prair ial an VIII (14 ju in 1800J. Il 
fut tué raide, et ne put prononcer 
les belles paroles qu'on lu ia prêtées. 

Son corps, transporté en poste à 
Milan, y fut embaumé, et le gouver
nement français ordonna son trans
fert dans l 'hospice du mont St-Ber-
nard, où un monument lui serait 
élevé. 

Plus ta rd , deux autres monu
ments ont été élevés à sa mémoire : 
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sur la place Dauphine et sur la place 
des Victoires, à Par is . MM. Garât et 
Lavallée l'ont célébré dans des é lo
ges funèbres qui ont été imprimés. 
En 1800, M. Simien Despréaux a pu
blié un Précis de la vie et éloge funè
bre du général Desaix. 

On a imprimé aussi, en l 'an X, 
une notice in-12, sur la vie de ce 
général, à qui M. de Fontanes a 
consacré ces quatre vers, chantés à 
Paris dans la fête du H juil let 1802 : 

Tu meurs, brave Dnsaix ! tu meur s ! ah- ! 
[ p e u x - t u croire 

Que l'éclat de ton nom s 'éteigne avec tes 
[jours ?] 

L'Arata en ses déserts s ' en t re t ien t de ta 
[gloire] 

Et ses fils à ses fils la r e d i r o n t tou jours . 

VICTOR CIIABERT. 

R É U N I O N A N N U E L L E 

Ì E S D E P A R T E M E N T S 

SECTION D ARCHEOLOGIE ET D HISTOIRE 

Dans la section d'archéologie et 
d'histoire, comme dans celle des 
sciences, lesmalencontreuses i n n o 
vations apportées par l 'adminis t ra
tion, d'accord avec le comité des 
travaux, sont fort mal accueillies. 
Les délégués des sociétés départe
mentales protestent contre l ' impo
sition d'un programme qui leur ôte 
toute indépendance. Ils ne veulent 
pas travailler à « la tâche » ; ils ne 
sont plus à l'école et n 'admettent 
point qu'on leur « donne des r é 
gents. » 

M. L. Delisle, président de la sec
tion, a fort à faire pour calmer ces 
susceptibilités, et bien entendu, il 
n'y parvient pas. 

Autre complication : Les Sociétés 
de Paris ont été invitées au congrès, 
puisque congrès il y a, et la plupart 
d'entre elles, n 'ayant aucune place 
marquée au programme, demandent 
ce qu'on leur veut. La Société de 
législation comparée réclame la 
création d'une section spéciale des 
sciences morales et politiques. La 
demande n'est pas déraisonnable : 

on a bien créé une section des beaux 
ar ts ! Mais à force d'élargir le cadre, 
il est à craindre qu'on arrive à ne 
savoir comment le remplir ; et à 
force de réglementer, on finira par 
avoir une réunion de fonctionnaires 
débitant des lieux communs officiels 
ou un concours de prix sur des 
sujets donnés, n o n de plus. 

On ne peut nier que les tendances 
actuelles, si elles persistent, déna-
lureront complètement le caractère 
de l ' inst i tut ion. Qu'on crée d'autres 
réunions à côté de celles des « Socié
tés savantes des départements, » 
rien de mieux ; mais qu'on se 
hâte de faire cesser un mécontente
ment qu'il eût été mieux de pré-t 

venir, et dont les résultats sont, 
faciles à, prévoir. 

L'état des esprits est tel que, dans 
la réunion préparatoire, le président 
ayant inut i lement prié daux fois, 
l 'assemblée de désigner les quatre 
assesseurs qui doivent se joindre 
aux membres du comité, en est 
réduit à les désigner lu i -même. Sur 
quoi, commencent les travaux. M. L. 
Delisle donne la parole au premier 
lecteur inscrit, suivant le p ro 
gramme, pour une communication 
relative aux monuments des époques 
carlovingiennes. 

M. Grellet-Balguerie expose les 
résultats de l 'exploration qu'il a 
faite de l'église de Germiny, dans 
la Gironde. Cet édifice renfermerait 
à l 'appréciation de M. Grellet, des 
monuments qui remontera ient au 
sixième siècle ; par exemple, une 
figure nimbée et crucifère, celle de 
saint Benoît, suivant l 'auteur, peut-
être celle du Christ, suivant d'autres 
A cette époque, M. Grellet rat tache 
une tête grimaçante sculptée dans 
un mur, plusieurs inscriptions, 
enfin un beau reliquaire de cuivre 
doré et estampé. 

Les dates et les at t r ibut ions p ro 
posées ont été vivement combat
tues. 

M. Edouard Forestié, secrétaire 
de la Société archéologique de Tarn 
et-Garonne, que nous retrouverons 
plus loin, présente à l 'appréciation 

du congrès une bague qu'il croit 
être du huit ième siècle : elle a été 
trouvée dans un tombeau, àMeauzac 
près Montauban. Ce bijou e s t r emar -
quable par sa forme et son chaton 
formé d'une boule d'émail gris â 
paillons dorés, enchâssée dans une 
couronne d'argent, reliée à une 
verge d'or en torsade. Dans l 'émail 
sont sertis en relief sept grenats . 

L'at tr ibntion faite pour M. F o 
restié n'est pas contestée. M. Mabel-
lon compare cette bague à des bijoux 
carlovingiens dont il a publié le 
dessin-

M. Ramé, membre du comité, 
prend ensuite la parole et explique 
les motifs qui ont décidé le. comité 
à poser la question relative aux mo
numents des époques carlovin
giennes. En l'absence de documents 
écrits, on ne saurai t préciser l 'état 
de l 'art à ces époques. M. de Cau-
mont a cité quatorze édifices ca r lo 
vingiens, mais sur ce nombre, onze 
n'ont pas de date certaine et trois 
sont des dixième etonzièmo siècles : 
Germiny, la basse œuvre de Beau^ 
vais, la Couture du Mans, cotte de r 
nière rebâtie en 998. M. Ramé, r a p 
pelant les mérites de Viol let- le-
Duc, fait des réserves au sujet de ses 
at t r ibut ions archéologiques; ainsi , 
il cite trois édifices carlovingiens : 
1° la crypte d'Auxerre, laquelle fut 
bâtie après 1024; 2° Saint-Remy, qui 
est du onzième siècle,, d'après un 
document exprès, relatif à sa cons
truction, et qui fut dédiés en 1049; 
3° Vignori , découverte par Mérimée 
qui la baptisa carlovingienne ; on a 
la charte de sa consécration ; sa d é 
dicace eut lieu en 1049. Poursuivant 
sa thèse, M. Ramé montre que l'on 
ne peut pns ra t tacher absolument à 
l'époque carlovingienne : L° Aix- la-
Chapelle, 2° Saint-Ambroise de 
Milan ; 3° Saint-Marc de Venise . 
Pour Aix-la-Chapelle, ses doutes 
s 'appuient sur cette circonstance 
qu'en l 'an 1000 on ne savait plus ou 
était la tombe de Charlemagne, et 
Othon III fit de grands t ravaux de 
réédification, dans lesquels il mit 
en œuvre les débris de l 'ancienne 
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église. A Saint-Ambroise, l 'autol et 
le ciborium sont carlovingiens, 
mais les voûtes sixpartites n 'ont été 
employées qu'au douzième siècle. 

M. Ramé ne croit pas que Saint -
Marc soit l 'œuvre d'Orseolo, qui tu t 
chassé, emportant le trésor de 
Venise, et vint se réfugier dans les* 
Pyrénées, où il fit bâtir une cha
pelle, dont les restes, visités par 
M. Ramé, pourra ient bien être car
lovingiens. 

Mura to r inous dit qu'en 1071,1e 
doge Domenico Silvio, gendre de 
l 'empereur de Constantinople, je t te 
par te r re Saint-Marc et sa chapelle, 
pose les fondements de la nouvelle 
église et fait venir à grand frais des 
marbres de la Grèce et de l ' I talie. 
Ou connait la légende de la décou
verte du corps de Saint-Marc, 
retrouvé dans u n pil ier. Ce fut là 
l 'origine d 'un pèlerinage très suivi. 
C'est l'influence du style de Sain t -
Marc qui a produit Saint-Front , 
mais avec le mélange de l'ogive. 
Dans un document de 1120, il est dii. 
qu'on reconstruis i t la part ie de 
l 'église détrui te par le feu. 

M. Ramé conclut en mont ran t 
combien il serait désirable que les 
savants de province s'occupassent 
de rechercher des textes précis s 'ap-
pl iquant à des monuments réputés 
apparteniràl 'époquecarlovingienne, 
qui nous est encore malheureuse
ment peu connue. Il fait à ce sujet 
un chaleureux appel aux membres 
du congrès. 

M. Grellet signale comme étant 
de l 'époque carloviiigienne, la 
chapelle obituaire de Clotaire, fils de 
Charlemagne, située à Saint-Cristo-
phe-du-Cauderot , de laquelle un 
texte dit qu'elle possède une voûte 
mirabile fomicatam, pour s igni 
fier l 'ogive. 

M. l 'abbé Arbellot, de Limoges, 
signale le clocher de la cathédrale 
de Limoges, qui est certainement 
antér ieur à 1014 ; il indique l'église 
de Solignac, en Limousin, qui est 
une copie de Saint-Front et qui fut 
consacrée en 1210; elle contient des 
fragments d'une date an té r ieure . 

M. de Laurière mentionne la 
crypte de Saint -Laurent de Grenoble 
et M. Mabellon celle de Sa in t -Par i s -
le Châtel, en Nivernais , mais elles 
n'ont pas de date certaine indiquée 
par des documents. 

Nouspassonsmain tenant , confor
mément au programme, à l 'étude 
des camps vitrifiés de l 'époque ce l 
t ique. M. Michel Hardy lit une note 
sur un camp de ce genre situé s . i r 
un plateau enveloppé par les eaux 
de la Loue, en un lieu dit Castel-
Sarrazi, et qu'il a exploré avec soin. 

Les traces des procédés de v i t r i 
fication subsistent . On entassait sur 
les murs d'énormes quantités de 
bois auquel on mettai t le feu. Les 
fragments de roche amoncelés sans 
ordre indiquent une construction 
ba rba re ; la solidité ainsi' obtenue 
était loin de celle du mortier . Les 
camps vitrifiés sont de l'époque cel
tique anc ienne . Les Gaulois con
temporains de César lui opposèrent 
des t ravaux de fortification au t r e 
ment sérieux. 

M. Buhot de Kerser parle do la 
découverte de nombreuses sépu l 
tures de la période gal lo-romaine, 
provoquée par les t ravaux de t e r 
rassement exécutés à Bourges pour 
l 'ouverture d'un boulevard. 

On y a recueilli rie la poterie vu l 
gaire, des vases élégants en argile 
et en verra, des ampoules, des mon
naies dont la série comprend toute 
la durée de l 'empire, enfin des stèles 
portant des sculptures et des i n s 
criptions. 

Parmi ces objets, que la Société 
des Antiquaires du Centre a étudiés, 
citons un fond de vase sur lequel 
un grafflto nous donne probable
ment un nom gaulois , A N A N D I T O S . 

Les caractères appar t iennent à l ' a l 
phabet lat in du deuxième ou du 
troisième siècle. Les sculptures des 
stèles, consistant en personnages 
debout, en ornements divers, en 
fragments divers, paraissent la p lu
part d'assez basse époque; il y a ce 
pendant deux têtes d'un style mei l 
leur et qui pourra ien t bien être 
du deuxième siècle. 

M. Sacaze, de Toulouse , a re
cueilli des centaines d'inscriptions 
lat ines, dont beaucoup étaient iné
dites dans la région de la Haute-
Garonne qui touche aux Pyrénées. 
Entre toutes ses découvertes, si
gnalons un autel dédié à Jupiter 
Optimus Maximus, un autel dédié 
à Mithra, martelé plus tard par les 
chrétiens, des cippes consacrés à 
diverses divinités locales, au dieu 
guerrier Arixus, au dieu Daùs, éga
lement guerr ier , associé à Mars, au 
dieu Baios, au dieu Alar (alar est 
une racine qui affecte parfois les 
formes obliques aîardosi, alardosto) 
au dieu Begorris. Un monument est 
consacré au panthéon tout entier, 
Diis omnibus. A Valentine, M. Sa
caze a recueilli une inscription in
complète que, par de bonnes rai
sons, il a t t r ibue à Constantin et 
date des années 307-308. Sur la re
marque de M. Alf. Maury, qui pré
side la réunion, rappelant que le 
culte de Jupiter Optimus Maximus 
était le seul que les Romains avaient 
cherché à imposer aux Gaulois, 
M. Sacaze cite trois inscriptions où 
le nom de Jupi ter est associé à celui 
d'une divinité topique ; c'est la di
vinité qui devient ainsi Jupiter, où, 
s i l ' onveu t ,qu i l e détermine: I (ovi)0 
(ptirno) M [aximo) Beicilicœ o ù Aloicœ. 

Les antiquités de l'Algérie se pré
sentent ensuite avec M. Studler, 
qui signale à l 'assemblée les explo
rat ions fructueuses auxquelles se 
prêterai t notre colonie. 

M. Studler appelle, en outre, l'at
tent ion sur l 'état d 'abandon où sont 
laissées les ant iqui tés une fois dé
couvertes. A Constantine, un entre
preneur a dé t ru i t le tombeau fa
meux de Precil ius, pour se procurer 
des matér iaux à l'effet d'empierrer 
une route . Cette opération a en
dommagé d'autres antiquités dé
posées dans le voisinage. A Oran, 
le musée formé avec t an t de pa
tience et de peine par M. Roger, est 
dans un état de délâbrement com
plet. Cette province, peu explorée 
jusqu ' i c i , promet aux chercheurs 
une abondante moisson. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 197 

M. Studler cite une inscription 
récemment découverte et qui cor 
rige de deux unités la date jusqu' ici 
admise de l'ère maur i t an ienne . 
Les monuments mégali thiques sont 
aussi nombreux en certaines r é 
gions de l'Algérie qu'en Bretagne. 
Sous l'un d'eus, on a retrouvé une 
médaille de Faustine ; ce qui sem
ble un indice que la race 
qui a érigé ces monuments 
serait contemporaine du 
moyen empire. 

M. Studler incline àpen-
ser que les Berbères sont 
d'origine celtique. C'est 
aussi l'opinion d 'un de nos 
collaborateurs, M. Roux ; 
ca n'est pas la nôtre . Il 
faut avouer cependant que 
l'ethnologie berbère four
nit matière à de bien cu
rieux rapprochements , 
mais c'est tout. 

M. Aubenas, décrit les 
antiquités de Fréjus, l ' an
tique Forum Juli i , qui a 
conservé, comme on sait, 
d'importants vestiges de 
fortifications d'origine ro 
maine. Il exprime en termi
nant, le vœu qu e ces monu
ments soient l'objet d'un 
classement précis, qui les 
mette plus sûrement à 
l'abri de la destruction; 
commission administrative n'est 
pas, paraît-il, disposée à lui donner 
satisfaction. 

M. l'abbé de Lacroix a continué à 
Sauxay (Vienne) les fouilles qui lui 
avaient déjà procuré d' intéressantes 
découvertes que nous avons si
gnalées en leur temps. Le grand 
balnéaire est exactement déterminé 
aujourd'hui ; les puits et les canaux 
souterrains n'ont pas encore été 
complètement fouillés, par exemple. 

Une note de M. Cau-Durban s i 
gnale une inscription des sépul 
tures de Sarrat-de-Hilaire (Axiège), 
pratiquées dans une immense m o 
raine, principalement dans un bloc 
erratique énorme. 

L'ordre du programme appelle 

les communications relatives aux 
pèlerinages antér ieurs au seixièmo 
siècle ; il y en a deux seulement, et 
elles ne nous apprennent r ien de 
nouveau. 

Nous passons ensuite aux in s t i 
tut ions scolaires avant 1789. 

M. Maggiolo, ancien recteur de 
l'Académie do Nancy, ne manque 

mais la 

LE (ÎKXEKAL DESAIX 

jamais , chaque année , d'apporter 
un cont ingent nouveau de rense i 
gnements, de curieuses statist iques, 
sur ce sujet d'études dont il peut 
passer pour le promoteur. Il ex
pose aujourd 'hui l 'état des écoles de 
l 'ancien diocèse de Metz. Il a établi 
l 'existence et la valeur de l'école 
épiscopale, des écoles monastiques 
d'hommes et de femmes, des col
lèges, des séminaires, des écoles 
des presbytères, des hôpitaux, des 
« maîtres écrivains », des frères de 
la doctrine chrét ienne, sans oublier 
l'école d 'enseignement du dessin, 
les ^écoles juives et les écoles p ro 
testantes. 

En 1789, di t- i l , la si tuation est 
bri l lante ; nous trouvons par tout 

ans le diocèse des établissements 

scolaires dont les élèves vont a t 
tester le mérite et l 'éclat. 

M. l 'abbé Allain, archiviste du 
diocèse de Bordeaux, au teur d 'un 
livre sur les inst i tut ions scolaires 
avant 1789, présenté avec éloges par 
M. Levasseur à l 'Académie des 
sciences morales et poli t iques, prend 
la parole après M. Maggiolo. Il s i 

gnale plus de six cent 
cinquante documents i n é 
dits sur les petites écoles 
des communes formant 
aujourd 'hui le dépar te
ment de la Gironds. Il r é 
sume les faits résul tantde 
l 'étude et de la comparai
son de ces documents, au 
point de vue de l 'existence 
et du nombre des écoles, de 
la condition des maîtres et 
des écoles, de l 'influence 
de l 'Etat et de l 'Eglise. 
L'Eglise, di t - i l , fut, dans 
cette région comme a i l 
leurs , t rès efficace et très 
bienveil lante. 

M. Edouard Forestié, s e 
crétaire de la Société a r 
chéologique de Tarn-e t -
Garonne, déjà n o m m é , 
avait fait l 'an dernier une 
communication,exception
nellement bien accueillie, 
sur un vieux livre de 

comptes du quatorzième siècle : Le 
Livre desfrères Bonis, qu'on l 'avait 
engagé à t ranscr i re . M. Forestié a 
terminé ce travail , qu'il apporte a u 
jourd 'hui au congrès . 

Ce livre, qui embrasse une p é 
riode de t rente années (1339-69), 
contient, en 360 pages grand in-f°, 
u n tableau unique de l 'histoire i n 
t ime de nos pères à cette époque 
mal connue. 

M. Forestié a relevé, au cours de 
sa t ran°cr ip t ion , de nombreuses 
mentions relatives à la valeur de 
l'écu d'or, qui rectifie en divers 
points les notions admises. Il t e r 
mine en constatant que les rensei
gnements tirés de ce livre d é c o m p 
tes prouvent que la misère signalée 
par les historiens, après le t rai té 
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de Brétigny, ne s 'étendait pas à la 
ville de Montauban : c'est, au con
traire , le moment où l'on constate 
les dépôts et prêts de numéra i re 
les plus considérables. L'orateur 
présente un tableau fort animé et 
rempli défai ts , touchant la condi
tion des diverses classes de la so
ciété montalbanaise, l 'état de l ' ins
t ruct ion publique, le luxe qui r é 
gnai t dans les vêtements et les 
les étoffes, enfin l 'a l imentat ion, qui 
était t rès variée. 

Le gouvernement encourage l i 
béralement la publication de ce 
document vraiment précieux, su r 
tout par les déductions qu'en a su 
t irer M. Forest ié. 

Sur quelques remarques de M. 
Léon Gautier, tendant pr incipale
ment à faire accepter les innova
t ions qui ont été si mal accueilles 
par les délégués des Sociétés dépar
tementales, et en par t icul ier le pro
gramme, que nous persistons a t r o u -
ver au moins gênant , le congrès 
s'est terminé beaucoup mieux que 
ne le faisait présager le début. 

Nous résumerons dans notre p r o 
chain numéro les t ravaux de la sec* 
tion des beaux-ar ts . E. D. 

LES INSTITUTIONS DISPARLES 

G A R D E S N A T I O N A L E S E T M I L I C E S 

B O U R G E O I S E S 

En 1789, au moment où la cour 
préparai t un coup d'Etat contre 
l'Assemblée nat ionale, et avait 
déjà, comme mesure préparatoire, 
investi Par is de troupes étrangères, 
Nicolas de Bonneville, président de 
district, fut le premier qui proposa, 
dans l 'assemblée des électeurs de P a 
r i s , l 'organisation d'une garde civi
que. 

A son tour, le 8 jui l le t suivant, 
Mirabeau proposait à l 'Assemblée 
un projet d'adresse au roi pour 
lu i demander l 'éloignement des 
troupes qui menaçaient la capitale 
et leur remplacement par une garde 
bourgeoise. L'Assemblée vota 
l 'adresse, mais après avoir fait 

disparaître, sur la proposition ) 
de Gaulthier de Biauzat, député 
de Clermont-Forrand, le pa rag ra 
phe relatif au rétablissement des 
milices. Elle ne devait pas tarder , 
d 'ail leurs, à revenir sur cette p r é -
ventioninexpliquée. 

Dans la journée du 21 jui l le t , les 
hau t s faits du Royal-Allemand, fu
sillant sur la place Vendôme et dans 
la rue Saint-IIohorê les audi teurs 
de CamilleDesmoulins,et chargeant 
dans le j a rd in des Tuileries d'inof-
fensifs promeneurs , produisirent 
dans Par is une véritable stupeur, 
suivie d'une explosion de haine 
épouvantable. L'assemblée des élec
teurs siégeant à l'IIôtel-de-Ville se 
vit assaillie par une mult i tude ivre 
de fureur, réclamant , avec des m e 
naces terribles des armes pouf ven
ger les1 victimes du prince de Lâm-
besc. Ne sachant où donner de la 
tête, les électeurs convoquèrent les 
districts en toute hâte, et leur r en 
voyèrent les citoyens qui venaient 
en foule à l 'Hôtel-de-Ville s 'enqué
rir des mesures résolues! en ces dé-* 
licates conjonctures. 

Le lundi 13, Un certain nombre 
d 'é lecteurs sont adjoints a n prévôt 
de Paris dûment requis*, pour for
mer une municipali té provisoire. 
Cette municipali té entre immédia-
ment en fonctions ; courant au plus 
pressé, qui est de mettre un peu 
d'ordre dans ce cahos, elle bâcle en 
quelques heures un plan d'orga
nisation pour une milice bourgeoise. 
Ce plan est communiqué aux dis
tr icts, qui l 'approuvent et qui ordon
nent sa mise à exécution. 

La création de cette milice avait 
pour but d'opposer une égale r é 
sistance aux attaques des troupes 
royales et auxexcès d 'unemul t i tude 
rendue furieuse par les provocations 
sanglantes du ramassis d'étrangers 
que Louis XVI soudoyait, Pour en 
faire partie — ceci mérite d'être 
noté — il fallait être citoyen actif, 
c'est-à-dire acquitter la contr ibu
tion personnelle. Le signe de ra l l i e 
ment était la cocarde aux couleurs 
parisiennes : bleu et rouge, 

Cependant l'Assemblée consti
tuante , inquiète, sans toutefois 
avoir une idée exacte de ce qui se 
passait à Paris, se réuni t dès le ma
tin de ce même jour, 13 juillet. Le 
premier objet qui s'offre à la discus
sion, c'est naturel lement le renvoi 
des ministres, et une adresse au roi 
pour demander leur rappel est pro
posée. Mais des renseignements pré
cis sur les événements de la capi
tale parviennent à l'Assemblée. La 
discussion de l'adresse relative au 
rappel des ministres est aussitôt 
suspendue, et une députation est 
envoyée à Louis XVI pour réclamer 
avec de nouvelles instances le ren
voi des troupes royales, et, cette fois, 
l 'établissement de « gardes bour
geoises » pour assurer, en leur ab
sence, la t ranquil l i té intérieure. A 
quoi le bon roi s'empresse de ré
pondre qu'il ne changera rien à 
l 'état des choses, Paris étant, dans 
sa conviction, absolument incapa
ble de se garder lu i -même. L'As
semblée rend alors un arrêté dans 
lequel, insistant sur l 'urgence des 
mesures qu'elle propuse et que le roi 
repousse, elle déclare responsables 
des malheurs qu'elle pressent, les 
ministres et les conseils du roi, à 
quelque rang qu'ils appartiennent. 
Cela fait, l'Assemblée se déclare en 
permanence. 

Dans l 'après-midi du 14, les re
présentants de la Nation,qui avaient 
t ranquil lement repris la discussion 
de la Constitution, furent vive
ment alarmés par le brui t du canon 
de la.Bastille, qui retentissait jusquo 
dans l 'enceinte de leurs délibéra
t ions. Mais le canon do la Bastille 
était pour eux un puissant auxiliaire 
et les deux députations envoyées 
coup sur coup auprès du roi pour 
tâcher de vaincre son déplorable en
têtement, purent s'apercevoir que le 
dédain de Louis XVI pour ce Paris 
« incapable de se gouverner lui-
même, » s'était fondu au bruit du 
canon, comme la neige aux rayons 
du soleil. La première de ces deux 
députations rapportai t , comme l'au
tre venait de par t i r , la réponse du 
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roi à l'Assemblée. Louis XVI a n - | 
nonçait qu'il venait d 'ordonner le 1 
renvoi des troupes campées au , 
Charap-do-Mars, et de nommer des j 
officiers pour commander cette | 
garde bourgeoise, organisée sans 
son aveu et dont, la veille encore, il 
ne voulait entendre parler pour 
rien au monde. 

Lelondomain 15 jui l le t , à l'Hôtel 
de ville, Lafayette était acclamé 
commandant en chef des gardes 
bourgeoises, en même temps que 
Bailly était appelé à remplacer le 
prévôt des marchands, Jacques do 
Flesselles, avec le t i tre nouveau de 
maire de Paris. 

Lafayette déploya une grande ac
tivité à l 'organisation de la milice. 
Loplan de la municipal i té provi
soire reçut quelques légères modifi
cations; et quant à la prétention du i 
roi, de nommer les officiers de cette 
milice, il ne paraît pas qu'on en ait 
tenu un compte bien r igoureux. Les 
BOISANTE districts de Paris formè
rent chacun un batail lon d'environ 
cinq cents hommes ; cette unité 
fut divisée en cinq compagnies de 
cent hommes, dont une appelée 
Compagnie du centre, destinée à 
rallier les quatre autres , était com
posée de gardes-françaises, de Suis-' j 
ses ET de transfuges de tous les | 
régiments, incorporés dans les I 
compagnies du centre avec l ' au
torisation du roi. Ces compagnies \ 
étaient soldées. L'effectif total d e l à 
milice bourgeoise s'éleva ainsi à , 
31,000 hommes, compris les cadres. 
On divisa cet effectif en six divi
sions de dix batail lons, et chaque 
bataillon nomma, par le suffrage 
direct, tous les officiers. Le corn- \ 
mandant on chef out toutefois lé j 
droit de choisir, sans contrôle, les I 
officiers de son état-major. j 

Chaque bataillon possédait un ! 
nombre indéterminé de pièces de | 
canon; quelques-uns n 'en avaient ! 
que deux, d 'autres en avaient j u s - \ 
qu'à six. La garde bourgeoise eut ! 
même, dès le début, une excellente I 
musique; celle des gardes françaises I 
licenciées. j 

Enfin une division do cavalerie, 
soldée, formée d'anciens soldats 
comme les compagnies du centre 
des bataillons et recrutée de la 
mémo manière , fut également orga
nisée. Cette division comprenait 
hui t compagnies. 

Une fois organisée, la garde bour
geoise de Paris s 'aperçut qu'elle 
était une chose nouvelle, éclose au 
souffle révolut ionnaire ; et comme 
aux choses nouvelles les anciennes 
dénominations ne peuvent conve
nir , I3LLE prit , sur la proposition de 
Lafayette, le nom do CARDE N A T I O 

N A L E (26 jui l le t) . Par déférence pour 
le roi, qui n'avait guère encouragé 
ses débuts pour tant , la Garde na t io 
nale ajouta aux couleurs primitives 
de sa cocarde, aux couleurs jadis 
arborées par les compagnons d 'E
tienne Marcel, la couleur royale : 
blanche. Telle est l 'origine de la 
cocarde tricolore, laquelle, suivant 
les prédictions do Lafayette, devait 
faire le tour du monde. 

Les provinces ne ta rdèrent point 
à imiter Paris et à organiser à leur 
tour des gardes nat ionales. Mais 
comme ces imitations so montraient 
plus ou moins fantaisistes, suivant 
les inspirat ions des in i t ia teurs , Une 
loi organique, m date du 14 octobre 
1791, établit l 'unité d'organisation 
sur toute l 'étendue du territoire. 

La Constitution de 1795 ne recon
naît d 'autre force armée que la 
garde nationale, divisée en séden
taire et active; la première compo
sée de tous les citoyens en état de 
porter les armes, la seconde for
mant l 'armée active de terre et de 
mer. 

La garde nationale de Paris pri t 
part à tous les événements impor
tants de la Révolut ion; toutefois, 
un certain relâchement s'était p r o 
duit dans la discipline, et, dès cette 
époque, on pouvait, moyennant fi
nance, faire faire son service par de 
pauvres hères, dont le poste devint 
ainsi le domicile habituel. 

Le 14 vendémiaire an IV, après 
une tentative contre la Convention, 
violemment repoussée par Bona

parte, la garde nat ionale fut d i s 
soute,. Le Directoire la reconsti tua 
peu après, mais non sans lui avoir 
fait subir une épurat ion inte l l i 
gente, qui lui ôta son caractère o r i 
ginel. 

(A suivre.) A. B. 

QUESTIONS D'ENSEIGNEMEN'T 
C O U R S D ' A D U L T E S 

Le ministre de l ' instruction p u 
blique vient de prendre l 'arrêté 
suivant pour réorganiser l ' ins t i tu
tion des cours d 'adultes, dans le but 
de la mettre à même de seconder 
d'une manière plus efficace le p r o 
grès de l 'enseignement popu la i re : 

Article 1 e r . Les cours d'adultes 
comprendront à l 'avenir : 

1° Des cours élémentaires dest i
nés exclusivement aux illettrés p ro 
prement dits ; 

2° Des cours spéciaux ou complé
mentaires pour les jeunes gens qui 
désireront continuer l ' instruction 
acquise à l'école ; 

3° Des lectures publiques ou con
férences populaires. 

Art. 2. Le crédit de 1,050,000 FR. 
au budg ît de 1882 S ̂ us la rubrique : 
« Subvention pour indemnités aux 
directeurs et aux directrices de 
cours d 'adultes, » sera employé 
comme il suit : 

1° Une rémunérat ion de 25 FIANCS 

par adulte sera allouée à tout i n s t i 
tu teur ou à toute inst i tutr ice appar
tenant à l 'enseignement public, qui 
justifiera avoir appris à lire, à écrire 
et à compter à un i l l e t t ré ; 

2° Une rémunérat ion de 15 francs 
par adulte ayant régulièrement 
suivi les cours, sans toutefois que 
l ' indemnité totale puisse être supé
r ieure à 150 fr., sera accordée aux 
inst i tuteurs et aux insti tutrices de 
rense ignement public qui auront 
fait des cours spéciaux ou complé
mentaires en laveur des jeunes gens 
désireux de cont inuer l ' instruction 
acquise par eux à l'école ; 

3° Une indemnité variable, c a l 
culée en raison du nombre des séan-
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ces et des dépenses accessoires aux
quelles elles auront donné lieu, 
pourra, sur la proposition de l ' ins
pecteur d'académie, être accordée 
aux personnes, agréées par le 
conseil départemental , qui auront 
fait des lectures publiques ou des 
conférences sur des sujets détermi
nés et approuvés par cette assem
blée. 

Art. 3 . Les dispositions du p r é 

sent arrêté ne seront provisoirement 
applicables qu 'aux communes, où 
le produit du centime est inférieur 
à 10,000 f r. et où les revenus annuels 
n 'a t te ignent pas un million. 

Outre cet arrêté , Je ministre de 
l ' instruction publique a adressé une 
circulaire aux préfets pour leur 
donner des instruct ions au sujet de 
l 'exécution de cet arrêté . Dahs la 
première partie, le ministre indique 

les formalités à remplir par les 
les maîtres ou maîtresses qui ouvri
ront des cours d'enseignement élé
menta i re , destinés essentiellement 
aux illettrés proprement dits, ou des 
cours spéciaux ou complémentaires 
pour les jeunes gens qui désireront 
continuer l ' instruction acquise à 
l'école. 

Dans la dernière partie de sa cir
culaire, le ministre examine la ques-

Mort du généra l Desaix à Marengo (p. 194, col. 3). 

t ion des lectures publ iques et con
férences populaires. Voici comment 
il s 'exprime : 

« Une indemni té variable, en 
raison des dépenses accessoires aux
quelles les séances donneraient 
l ieu, pourra , sur la proposition de 
l'inspecteur d'académie, être accor
dée aux personnes qui , avec l'agré
ment du conseil dépar temental de 
l 'instruction publique, auront ac 
cepté de se charger de iectures pu
bliques ou de conférences sur des 
sujets déterminés à l 'avance et 
approuvés par cette assemblée. 

« Si les deux premières espèces 
de cours destinés aux adultes récla
ment la coopération exclusive des 
ins t i tu teurs et des instutr ices, eu 

égard à leur compétence toute spé
ciale; il ne semble pas qu'il 'en doive 
être de même on ce qui concerne les 
lectures et les conférences. Sans 
exclure ces maîtres de ce dernier 
mode d 'enseignement, il faut éviter 
de t rop leur demander. Chargés déjà 
de la classe du jour , et souvent des 
cours du soir, il ne convient pas de 
les exposer à un surcroît de labeur 
au-dessus de leurs forces et de dé 
tourner leurs efforts de ce qui cons
t i tue leur mission principale. 

« D'ailleurs il serait i l lusoire de 
songer à généraliser dès à présent , 
dans toutes le3 communes, des lec
tures et des conférences. Ce mode 
d 'enseignement des adultes est pa r 
t icul ièrement difficile et délicat : 

pour qu'il réussisse, il est indispen
sable qu'iloffre de l 'at trait , et il est 
permis sur tout de compter, pour 
at teindre le but , sur le concours des 
professeurs de l 'enseignement secon
daire et aussi, j ' a ime à l'espérer, 
sur c i lu i des membres de l'ensei
gnement supér ieur . Dans bon nom
bre de localités, le médecin, le 
pharmacien, l ' ingénieur , d'autres 
habi tants instrui ts et ayant du loi
sir, consentiront sans doute à pren
dre part à cette œuvre de progrès. 
C'est avec le temps et l'expérience 
qu'i l sera possible de faire entrer 
d'une manière générale dans les 
habi tudes de notre pays, ces confé
rences populaires, soit littéraires, 
soit scientifiques, qui ne se feront 
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vraisemblablement, au début, que 
dans une mesure assez restreinte. 

« Le crédit de 1,050,000 fr. affecté 
aux cours d'adultes ne permettrai t 
pas de l'appliquer aux dépenses a u x 
quelles donneront lieu ces cours 
ainsi réorganisés, dans toutes les 
communes sans distinction. Usera i t 
insuffisant. Aussi la réparti t ion 
sera-t-elle provisoirement réservée 
aux communes où le produit du 

centime additionnel est inférieur à 
10,000 francs et où les revenus an 
nuels n 'a t te ignent pas un mil l ion.» 

LES MONUMENTS DE PARIS 
L ' H Ô T E L D E S I N V A L I D E S 

Le Journel officiel publiait , ces 
jours-ci , un décret modifiant p lu 
sieurs articles d'un décret antérieur 

(1863), relatif à l ' institution de 
l'Hôtel des Invalides. 

La fondation de cette ins t i tu t ion, 
on le sait, est due à Louis XIV, 
mais plusieurs de ses prédécesseurs 
en avaient dumoins conçule projet, 
et en 1597, Henri IV lo réalisait en 
partie, en mettant à la disposition 
de ses soldats vieux, pauvres ou 
infirmes, l 'hôpital de la Charité 
chrétienne, fondé au treizième siècle 

MONUMENTS DE PARIS : Les Inval ides, fondés p a r Louis XIV (p. 201, col. 2). 

par Marguerite de Provence et situé 
rue de Lourcine. 

En 1632, l 'établissement de la rue 
de Lourcine étant devenu insuffi
sant, Louis XIII avait décidé la fon
dation au château de Bicêtre d'un 
hospice pour les officiers et soldats 
pauvres ou mutilés ; mais sa mort 
fit suspendre les t ravaux. 

Les nombreux infirmas que chaque 
nouvelle campagne de Louis XIV 
jetait dans la circulat ion, finirent 
par attirer l 'attention du roi-soleil 
et par lui inspirer l'idée de leur 
édifier un refuge permanent et spé 
cial, qui serait un véritable^ palais. 
C'est à cette idée qu'est due la cons
truction de l'Hôtel des Invalides, 

un des plus beaux monuments de 
Paris qui , commencé en 1670 sur les 
plans de Libéral Bruant , fut achevé 
par Mansart en 1674, sans parler 
d'additions successives aux cons
truct ions premières. Les portes de 
cet établissement hospitalier furent 
ouvertes à la fin de cette dernière 
année 1674, — et il paraî t que le 
fameux invalide à la tête de bois fai
sait partie de cette première fournée. 

Louis XIV dota magnifiquement 
l ' inst i tut ion qu'il considérait, non 
sans raison, comme la meilleure et 
la plus utile qu'il eût fondée. Mais 
en 1832, cette dotation fit retour au 
Trésor, et les dépenses nécessitées 
par ce service ont été depuis lors 

inscrites au budget du ministère de 
la guerre. 

Les invalides sont organisés mi l i 
ta i rement de tout point. Les condi
tions d'admission font précisément 
l'objet du nouveau décret ; il n'y a 
donc qu'à nous y reporter pour les 
connaître. 

Dans le préambule dece décret, le 
ministre de la guerre constate que 
la si tuation des pensionnés m i l i 
taires a été sensiblement améliorée 
par les nouvelles lois en vigueur , 
que leur bien être peut encore s 'aug
menter, pour certains d'entre eux, 
encore valides, par un travail p r o 
ductif, et que d'autres peuvent être 
soignés dans leurs familles, grâce à 
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l 'augmentation des pensions de r e 
t ra i te . Le ministre ajoute qu'il en 
tend, d 'ail leurs, réserver la préfé
rence des admissions à l'Hôtel des 
Invalides aux pensionnés mutilés 
ou at teints d'infirmités réclamant 
des soins qu'i ls ne peuvent, trouver 
dans leurs familles. 

En conséquence, les articles 4 et S 
du décret du 29 ju in 1863 sont mo
difiés ainsi qu'il suit : 

Art. 4. Nul ne peut être admis à 
l'hôtel des Invalides s'il n'ebt en 
possession d'une pension mili taire 
do retrai te . 

Les admissions ont lieu dans l 'or
dre de priori té ci-après : 

1 R Les mili taires pensionnés pour 
perte de la vu?, perte de deux 
membres, perte d'un membre, cette 
dernière blessure occasionnant une 
incapacité absolue de tout travail 
productif ; 

2° Les militaires pensionnés pour 
ancienneté de service et âgés de soi-
xanto ans au moins, qui ne pour
raient recevoir dans leurs familles 
les soins nécessaires ; 

3° Les Français titulaires de pen
sions concédées à t i t re ce combat
tants de Juillet 1830 ; 

4° Les sous-officiers et soldais 
des batail lons de garde mobile pen
sionnés pour blessures reçues dans 
les journées de juin 1848. 

Art. 5. A défaut de postulants 
réunissant les conditions énoncées 
dans l'article précodent, peuvent 
également être admis à l'Iïôtol dos 
Invalides ; 

I o Les mili taires pensionnés j u s 
tifiant de l l e s s u r e s o u d'infirmités 
équivalentes au moins à la perte 
absolue de l 'usage d'un membre, et 
ent ra înant une incapacité de tout 
travail productif ; 

2° Les mili taires pensionnés pour 
blessures ou infirmités non équiva
lentes à la perte absolue de l 'usage 
d'un membre, et âgés de soixante-
dix ans révolus . 

L'admission, pour ces deux caté
gories d'anciens militaires , ne 
pourra,toutefois, être autorisée que 
dans les cas où ils ne pourraient 

recevoir les soins nécessaires dans 
leurs familles. 

Les mêmes dispositions sont 
applicables aux ofticiers jouissant , 
en vertu de la loi du 19 mai- 1834, 
d'une pension de réforme, pourvu, 
toutefois, qu'ils n 'aient pas été écar
tés do l 'armée par mesure de disci
pline. 

Il nous paraî t assez inut i le de 
refaire la description tant de fois 
faite de l'édifice lui-même, dont le 
caractère grandiose n'a du moins 
subi aucune modification. 

X R. 

NORD ET SU) 
XVII 

U N E S O I R E E A U P A L A I S M A R A Z Z A 

Le palais Marazza est un vaste 
édifice gothique, comme Crémone 
en possède plusieurs autres spéci
mens dont il ne se distinguo par 
rien de part icul ier ; devant, une 
grande cour pavée ; derrière, 
un immense ja rd in fermé par un 
mur de trente pieds de haut , t e 
nant , sans autre solution de con
t inuité qu 'une petite porte à judas , 
tout un côté d'une rue isolée à l ' an i 
mation et à la gaieté de laquelle il 
ne participe que dans une propor
tion médiocre. Une porte monu
mentale, surmontée de l'écusson des 
Marazza, donne accès dans la cour 
aux équipages, qui s'y succèdent 
avec un empressement ra re et dis
cret. 

Sous la domination autr ichienne, 
cette porte restait close des mois 
entiers, sans que la porte bâtarde 
risquât pour cela d'user ses gonds 
par un frottement trop répété. 
Mais depuis que le Tedesco a été re 
jeté au-de là de Crémone, les choses 
se sont un peu modifiées. D'abord 
le palais n 'a pas cessé d'être habité, 
et la grande porte s'ouvre quatre 
fois par jour , sinon six, pour la is 
ser passer le vénérable carosse de 
la comtesse dont nous connaissons les 
excursions, tandis que la petite porte 

s'ouvre à chaque instant pour les 
besoins de la domesticité ou lasatis-
faction des caprices de promenade 
pédestre qui s 'emparent invaria
blement du comte matin et soir. 

Les réceptions sont encore rares 
au palais Marazza, si nous ne te
nons compte des réunions sans con
séquence qui s'y succèdent à des 
intervalles irréguliers, mais courts, 
et où les invités se font remarquer 
par des allures de bivac dont le doc
teur Gourdin, toujours charitable, 
a voulu donner un avant-goût à 
notre ami David, afin de le décider 
à s'y rendre . La société qu'y reçoit 
la comtesse est en effet fort mêlée ; 
comme une blessure grave reçue au 
service de la cause de l'indépen
dance italienne y donne facilement 
accès, on comprend qu'il y aurait 
mauvaise grâce à chicaner sur la 
tenue, car, à ce prix, un simple sol
dat y peut coudoyer un officier su
périeur sans que celui-ci ait lo 
droit, ni d'ailleurs la volonté de s'en 
formaliser. C'est la fraternité des 
champs de bataille transportée dans 
les salons d'une grande dame pa
triote ! 

La soirée à laquelle David avait 
été personnellement et spéciale
ment invité réunissait dans les sa
lons du palais Marazza des invités 
moins nombreux, moins bruyants, 
évidemment choisis avec plus de 
soin que de coutume; du moins 
telle fut l ' impression des habi
tués. Quelques amis et amies, 
des officiers, un seul sous-of
ficier outre David ; tels étaient 
les éléments composant la société 
réunie ce soir- là autour de la 
comtesse, activement occupée à son
ner du clairon avec l'exubérante 
bonne humeur et la faconde méri
dionale qui lui sont habituel les . Au 
moment où le sergent-major fit son 
outrée en compagnie d'Edouard 
Desvarennes, il y avait foule autour 
de la comtesse, et UI autre que lui 
n 'eût pas manqué de s'étonner de 
voir les habits noirs en majorité; 
mais comme c'était la première fois 
qu'il venait au palais, les éléments 
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de comparaison lu i taisaient n a t u 
rellement défaut et il accepta le 
phénomène comme tout à fait ordi
naire. Le Comte, phénomène plus 
rare encore, mais prévu pourtant , 
le comte était là. Il formait, avec un 
grand jeune homme à la physiono
mie intelligente et mobile qu 'en
cadraient à merveille u n e lon
gue barbe en éventail et de longs 
cheveux bouclés d'un beau blond 
doré, le centre d 'an groupe animé 
et visiblement intéressé. 

Le comte Marazza était de petito 
taille, pâle et maigre ; il ne para is
sait guère plus de cinquante ans, et 
pas un fil d'argent ne se détachait 
sur le fond brun de sa barbe et de 
sa chevelure encore épaisse. Son a t 
titude habituelle était un silence 
méditatif, ponctué inégalement de 
gestes nerveux sans causes appa
rentes; ses yeux, si bri l lants au 
moment où nous le voyons s 'entre
tenir avec un jeûna homme v ra i 
semblablement étranger , au milieu 
de son propre salon rempli d ' inv i 
tés, semblaient éteints à l 'ordinaire 
et n'avaient qu'un regard morne et 
distrait. Beaucoup d'âmes char i ta
bles, dans le publia crémonais, le 
tenaient pour légèrement t imbré ; 
d'autres affirmaient que c'était seu
lement un esprit faible et t imoré, 
étourdi des allures par trop mar 
tiales de la plantureuse et bruyante 
comtesse et n 'ayant.d 'autre b u t d a r s 
la vie que de s'en tenir le plus-pos
sible éloigné. Quoiqu'il en soit, 
c'était présentement un petit homme 
singulièrement animé, â la physio
nomie brillante d' intelligence, au 
regard pétillant du.feu delapass ion . 

L'entrée des- deux amis ne pro
duisit pas une très vive sensation. 
Cependant la comtesse et les dames 
assises à ses côtés, presque toutes 
d'anciennes infirmières de San 
Omobono, leur firent l 'accueil le 
plus cordial. La p lupar t de ces der
nières, voyant David pour la pre
mière fois, l 'entourèrent, l 'accablè
rent de questions, lui marquèrent 
en un mot l'intérêt le plus vif et le 
plus vrai. 

Pendant ce temps, la comtesse, 
qui avait pris Edouard par la main , 
cherchait à at t irer l 'at tention du 
comte à qui elle voulait , dans son 
impétuosité, présenter sur - le -champ 
les deux amis, qui ne le connais
saient ni l 'un ni l 'autre. Mais ses 
efforts furent longtemps vains ; le 
comte Marazza tenai t le dé de la 
conversation, et il para î t qu'il le 
tenai t bierj, quand il voulait s'en 
donner la peine, et que les éclats de 
voix de sa femme ne l 'étourdissaient 
que lorsqu'il n 'avait pas autre chose 
à faire que de se laisser étourdir . 
Présentement , il ne les entendai t 
même pas, et ce fut son inter locu
teur qui le prévint que la comtesse 
le cherchait . Edouard, comme on 
pense, avait fait tout son possible 
pour que l ' importante cérémonie de 
la présentat ion fût renvoyée à un 
moment plus opportun, mais ses ef
forts n 'avaient eu aucun succès. 
Le comte Marazza accueillit le jeune 
officier avec Une exquise politesso 
et lui exprima toute sa satisfaction 
de le voir chez lui , tout à fait hors 
de danger par conséquent. 

Lorsque la comtesse s'était re tour 
née pour s 'emparer de David à son 
tour , elle s'était aperçue qu'il n 'a 
vait pas quitté le cercle de dames 
qui s'était-formé autour de ses b é 
quilles dès son a r r ivée : e l l i l 'en 
eut bientôt arraché, conduit , peu t -
être un peu vivement, auprès de son 
ami, qui causait toujours avec le 
comte, et présenté daus les formes à 
celui-c i . 

En entendant prononcer le nom 
de David Bouette, l 'é t ranger, dont 
le regard distrait parcourai t vague 
ment les divers groupes, se re tourna 
tout à coup en tressail lant, et con
sidérant at tentivement le visage 
amaigri et barbu de l 'amputé, il 
s'écria d 'une voix altérée : 

— Vous avez dit, madame, vous 
avez dit David Huet, n 'est-ce pas?. . . 
Est-ce que je rêve?. . . Mais non. 
C'est bien David ! Comment, mon 
ami, c'est toi que j e retrouve 
ici ! sous cet uniforme ! dans cet 

». état ! 

David, qui n'avait aperçu l ' é t r an 
ger qu'au moment où celui-ci avait 
parlé, s'était t roublé à son tour . 
L' instant d'après, les deux j eunes 
gens étaient dans les bras l 'un do 
l 'autre , à la grande stupéfaction 
d'Edouard, de la comtesse, de tout 
le monde, sauf pourtant le comte 
qui contemplait cette scène en sou
r ian t d'un air de contentement p a r 
fait et sans mélange. 

— Per Bacco! murmure le doc -
teuf Gourdin qui vient d 'arriver et 
tombe tout ahur i en plein incident 
dramat ique . Ce damné sournois de 
l luet ! Il a donc des connaissances 
par tout , celui-là? Comment peut-i l 
être si in t imement lié avec ce pe in 
t re? 

— Madame la comtesse, dit l'é
t ranger t rès ému, je vous demande 
h a u t e m e n t pardon : c'est un ami 
de jeunesse , un ami d'enfance que 
je retrouve chez vous . . . 

— Maxime!. . , supplia le sous -
officier. 

— Et je m'y a t t en i a i s si peu, 
cont inue celui à qui le nom de 
Maxime vient d'être ainsi donné , 
que je n 'ai pas été maître du p re 
mier mouvement . 

— Vous êtes tout excusé , cher 
monsieur Duverdief, répond la 
comtesse dont le visage exprime 
toutefois un peu d'embarras. 

— Tandis que je suivais t r a n q u i l 
lement, et sans avoir à lut ter contre 
l 'opposition de personne, ma voca-
t iond ' a r t i s t e , poursuivit le pe in t re , 
David entrai t contre son gré dans la 
carrière diplomat ique. C'est à son 
inspiration, à ses renseignements , à 
ses affectueux conseils que j e dus 
mon premier succès; il y a trois ans 
de cela. Le tableau que j 'exposai 
au Salon de 1856, j ' e n avais r a p 
porté l'idée et les esquisses d 'Athè
nes où David était at taché à la l é 
gation française ; ces esquisses, 
d 'ail leurs, avaient été faites sous ses 
yeux. . . 

— Maxime ! Maxime ! je t 'en 
p r i e . . . 

Pendant que Maxime expliquait 
ainsi ses relat ions avec le se rgen t -
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major David, il n'avait pas quit té la 
main de son ami et il n 'avait pas 
cessé de le contempler avec une joie 
mêlée de tristesse. Les deux amis 
formaient maintenant le centre d'un 
véri table rassemblement dont c h a 
que membre voulait les complimen
ter personnel lement , en dehors de 
sa part légit ime dans l 'émotion gé 
nérale qu'avait produite cette scène 
inat tendue. Le comte na fut pas le 
moins empressé. 

— Je suis e n c h a n t é , monsieur 
Duverdier, di t - i l dans un français 
infiniment plus correct que celui 
dont la comtesse faisait une si p ro 
digieuse consommation, j e suis 
vra iment ravi d 'une circonstance 
qui nous vaudra sans doute de vous 
garder plus longtemps que vous n 'en 
aviez vous-même manifesté l ' inten
tion. Vous reverrez ma galerie plus 
à loisir. Je n 'a i pas la prétention de 
croire que vous en puissiez t i re r un 
grand profit, cependant vous avez eu 
la bonté de reconnaîrre que j ' a i la 
gloire de posséder quelques toi
les d'une réelle valeur. 

— Toutes ont une valeur t r ès -
grande , cher comte. A quoi pensez-
vous? s'écria impétueusement l ' a r 
t is te . Je me suis permis seulement 
de vous indiquer celles qui pour 
moi, à première inspection, sont 
sans prix. : deux Corrége, un Titien, 
un fra Beato Angélico notamment , 
et aussi cette copie du Masaccio 
dont vous ne pouvez me nommer 
l 'auteur , et qui me ferait croire, en 
dépit de l 'opinion r eçue , que le 
Masaccio lu i -même l'a peinte, bien 
qu 'on ne connaisse aucune toile de 
ce maître et qu'il paraisse établi 
qu' i l n 'en a j amais fait. Yous avez 
là des richesses dont je ne connais 
l 'équivalent dans aucune des g a l e 
ries part iculières ou publiques que 
j ' a i parcourues . Et vous n'avez pas 
la prétent ion de croire que je puisse 
t i rer g rand profit de l 'étude de ces 
richesses ? En vérité, j ' espère au 
contraire que, cette prétention exor
b i tan te , vous n'avez pas cessé de 
l 'avoir, ou vous auriez donc bien 
mauvaise opinion de moi. 

Le comte Marazza, dont les yeux 
bri l lants comme des escarboucles 
n 'avaient pas quitté ceux du peintre 
français pendant tout le temps qu'il 
avait parlé, s 'empara de sa main dès 
qu'il eut fini et la serra avec effu
sion, nous pourr ions presque dire 
avec reconnaissance. 

Le nom .de Maxime Duverdier 
était dans toutes les bouches fran
çaises depuis trois ans , époque à 
laquelle il avait remporté au Salon 
le plus éclatant t r iomphe qu 'un a r 
tiste puisse rêver, un de ces rares 
tr iomphes où il enchaîne à son char 
ces trois puissances si redoutables 
pour lu i et si souvent en lu t te l 'une 
contre l 'autre : le ju ry , la critique 
et le public. Après avoir échoué au 
concours de 1854 pour le grand prix 
de Rome, remporté cette année- là 
par un art iste -'ont on avait déjà 
oublié le nom e t q u i n e devait jamais 
faire grand bruit , Maxime Duver
dier avait entrepris un voyage en 
Or ient ; il étai t revenu par l'Asie 
mineure , la Grèce et l ' I talie, chargé 
d'esquisses et de croquis et le cer
veau meublé avec luxe et var iété . Il 
reparut , comme nous l 'avons dit , 
au Salon de 1856, et ce fut un t r iom
phe. Mais il n 'avait exposé aupara 
vant que des toiles insignifiantes; on 
se rappelai t son échec de 1854; et 
son abstention depu i s , au Salon 
comme à l 'Exposition universelle de 
1855, n 'avait même pas été r e m a r 
quée, t an t on lui accordait peu 
d ' importance. Le premier moment 
d 'enthousiasme passé, la cri t ique 
s 'empara, avec un part i pris hos 
ti le, de celui qui le lui avait fait 
éprouver, se déclara surprise et 
prophétisa que ce garçon- là n 'avait 
au fond qu 'un ta lent ordinaire a u 
quel l 'application, lo recueil lement, 
le labeur constant avaient fait p ren 
dre un faux air de génie, sans 
doute, mais dont il ne fallait a t t en 
dre r ien de plus : c'était bon pour 
une fois ! 

Contrairement à ces prédictions 
malveil lantes, le j eune peintre avait 
prouvé qu'il n 'avait pas t r iomphé 
par surprise, en ajoutant chaque 

année à sa réputa t ion acquise, et 
son nom avait passé les Alpes bien 
des mois avant que n'éclatât la 
guerre de 1859. Il résolut alors de 
suivre l 'armée, afin de recueillir sur 
ses pas sanglants les éléments d'une 
grande composition dans un genre 
qu'il n 'avait pas encore franche
ment abordé. Les hasards d'un re
tour sans i t inérai re tracé d'avance, 
l 'avaient amené à Crémone, et la 
passion, peut-être unique, du comte 
Marazza avait poussé celui-ci à faire 
au peintre français une visite à l 'hô-
tel où il était descendu, aussitôt 
qu'il y avait appris sa présence. 

On se rappelle que maître Job!in 
avait annoncé incidemment au ser
gent-major la présence à Crémone 
du peintre Duverdier et de son 
« aide-de-camp », ou mieux son gar
çon d'atelier, celui qui broyait ses 
couleurs et net+oyait ses pinceaux, 
sans parler d 'autres menus soins 
dont il était également chargé, et 
qui étai t en même temps le «pays» 
dudit Joblin. son cherZidore. David 
avait songé dans la journée aux 
moyens de découvrir la résidence 
passagère de son ami afin, de l'y 
aller voir} mais Jobin, occupé sans 
doute à distr ibuer ses adieux, n'a
vait pas reparu à l 'hôpital, et comme 
c'était la seule personne capable de 
lui fournir le renseignement qu'il 
désirait, David s'était résigné à at
tendre pat iemment jusqu 'au lende
ma in . Mais le destin avait résolu 
que cette a t tente ne serait pas si 
longue et que les deux amis seraient 
dès le soir dans les bras l 'un de 
l ' au t re . 

Dans cette soirée où il devait, sui
vant le cours ordinaire des choses, 
passer à peu près inaperçu, entre le 
sous-officier inconnu qui, par poli
tesse et invité exprès peut -ê t re , se 
disposait déjà à lier conversation et 
son ami Edouard, qui ne l 'eût vrai
semblablement pas quit té d'une 
minute . David passa tout d'un coup, 
de la condition peu relevée d'obscur 
martyr à celle de héros de bonne 
maison. Loin de se voir /reléguer 
dans un coin où, de temps en temps 
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une parole aimable de quelqu'une 
des dames viendrait lui rappeler 
qu'on ne l'oubliait pas tout à fait, il 
partagea avec le jeune et déjà célè
bre artiste, son ami, les honneurs 
de la soirée. 

Nous ne nous appesantirons pas 
sur les péripéties de cette soirée mé
morable. On devine ce qu'elles 
purent être, dans les dispositions 
où nous avons laissé les personnes 
qui y assistaient. On se ret i ra de 
bonne heure, suivant l 'habitude, 
mais non pas avant qu'il fut bien 
convenu que le pe in 
tre et son ami David 
déjeuneraient le len
demain au palais Ma-
razza. Après le déjeu
ner en explorerait la 
galerie de tableaux 
dont le comte était si 
justement fier et on y 
emploierait tout le 
temps dont on pour 
rait disposer, toute 
l'après-midi s'il le fal
lait. La comtesse 
s'était jointe à son 
mari pour engager les 
deux amisà demeurer 
jusqu'au soir au pa 
lais, maisMaxime, qui 
avait hâte de se t rou
ver seul avec Da
vid et de jouir 
d'une bonne causerie int ime que 
le sergent-major ne désirait pas 
moins, refusa net tement , en s'ex-
cusant avec t an t de bonne grâce, 
qu'on ne pouvait lui savoir mauvais 
gré de son refus, et t an t de fermeté, 
qu'insister davantage était égale
ment impossible. 

Quant aux incidents qui suivirent 
cette soirée, ils n 'ont pas assez d ' im
portance pourêtrerelevés minut ieu
sement, et nous pouvons laisser sans 
remords la nui t paisible qui y 
succéda suspendre des relations que 
nous verrons renouer sûrement Jo 
lendemain. 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et d e s TCtats c i r c o n v o i s i n g 

A l 'une des dernières séances de 
l'Académie des sciences morales et 
polit iques, M. Levasseur a donné 
communication de V Historia de Bel-
grano, du général Mitre, ancien 
président de la République a rgen 
t ine, qui retrace les luttes soute
nues par cette république, ou du 

HECTOR GAMILLY. 

(A suivre.) 

L'HÔTEL DES INVALIDES : Inval ides dans leurs j a rd ins (p . 201, col. 2) 

moins par le Plata, pour la conquête 
de son indépendance. 

Comme toutes les colonies espa
gnoles de l 'Amérique, la Plata était 
fort i rr i tée contre la Métropole, qui 
l 'avait tenue pendant plus de deux 
siècles, jusqu 'en 1776, dans une 
servitude économique, sans parler 
de l 'arrogance des fonctionnaires 
du gouvernemei t auxquels, par sur 
croît, tous les honneurs étaient 
réservés. 

En 1810, au moment ou le sol de 
l 'Espagne servait de champ de ba 
taille aux Français et aux Anglais, 
Buenos-Air^s se soulevait. Les 
révoltés cherchèrent à entra îner 
tout le vaste terr i toire de la vice-
royauté de la Plata ; mais ils sa 

heur tèrent sur deux points con t r s 
des difficultés insurmontables . Au 
Paraguay, la population, dans les 
veines de laquelle coulait plus de 
sang indien que de sang espagnol 
et qui parlait le guarani, se souciait 
peu des idées qui enflammaient les 
cœurs à Buenos-Aires. Elle obéit à 
ses officiers espagnols et repoussa, 
à Paraguary et au Tacuary. la petite 
armée de patriotes. Ce fut la p re 
mière campagne de Belgrano ; elle 
ne fut pas heureuse ; mais la pol i t i 
que répara en partie les fautes du 

généra l , et l 'armée 
paraguayenne, secrè
tement travaillée par 
ses émissaires, faisait 
sa révolution l 'année 
suivante, a r rachant 
le Paraguay à l 'Es
pagne. 

Belgrano fut plus 
heu reux , du moins 
au début, av^c le 
Haut-Pérou. La na tu 
re a fait de ce pays 
comme une citadelle, 
dominant de 4.000 
mètres de hau teur la 
plaine argentine. Les 
Espagnols tenaient 
encore cette ci tadel
le. Les Argentins, qui 
l 'avaient une fois 
escaladée, en avaient 

été repousses . Belgrano a r r i 
va, forma une petite armée et 
assura, en 1813, l ' indépendance du 
Tucuman par les victoires de Tucu-
man et de Salta, souvenirs glorieux 
de l 'histoire argent ine ; puis, i l 
monta à son tour sur les plateaux 
du Haut-Pérou et s'y maint int v ic
torieusement jusqu'au jour où, l 'Es
pagne ayant confié ses destinées à 
Pizuela, le dernier général qui de 
vait soutenir l 'honneur de ses armes 
au Pérou, il fut repoussé à son tour 
et ramené avec quelques débris de 
sapetite armée au pieddes montagnes 
L'indépendance était cependant ac 
quise : la prise de Montevideo e t l a r e -
traite do l'escadre espagnole, en 1814, 
la consacrèrent définitivement. 
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Dans un mémoire lu à l'Académie 
des inscriptions, au sujet du déchif
frement des écritures hiéroglyphi
ques de la presqu'île de Yucatan, 
M. de Charencey rappelle que, dans 
son introduction au manuscri t 
Troano, l 'abbé Brasseur a établi la 
valeur des signes numériques : les 
unités sont figurées par des points, 
le groupa de cinq par des barres. 
La traduction du manuscri t de Diego 
de Landa, missionnaire presque 
contemporain de la conquête, a été 
fort uti le : on y trouve, en effet, la 
t ranscript ion en caractères la t ins 
de plusieurs hiéroglyphes yuca tè -
ques, celle des signes de jour et de 
mois, etc. 

Enfin M. de Charancey arrive à 
un groupe de caractères qu'il croit 
pouvoir lire sûrement sur le monu
ment fameux, la Croix de Palenqué. 
Dans ce groupe sont deux lettres 
dont la valeur Hou et Kou est don
née par Landa. Une troisième r e 
présente la paume de ' la main (en 
maya nab). On arrive ainsi au vocable 
Kounabliou, qui est le nom d'une 
grande divinité bien connue du 
pays. Reste une quatrième let tre, 
dont la valeur est indéterminée, et 
qui serait de trop ici, en admettant 
qu'il s'agisse du dieu Hunabku. 

On voit que les résultats sont mo
destes ; ceux del 'égyptologie n 'ont 
pas é t ép 'u s bril lants au début. 

* * 
L'exposition des projets et mo

dèles d'établissements scolaires pro
met d'être b r i l l an te . Déjà plus de 
trois cents architectes, ent repre
neurs , constructeurs et éditeurs 
ont fait connaître au commissariat 
général leur intention d'y par t i 
ciper. 

A des alt i tudes et à des climats 
divers, correspondent des besoins 
spéciaux ". chaque département p ro 
duira à l'exposition des éléments 
particuliers d'étude et de discussion 
dont les communes t i reront un largo 
profit pour la construction de leurs 
établissements scolaires. 

La galerie du Trocadèro, côté de 
Passy, a paru seule répondre par 

son étendue aux exigences qui se 
sont déclarées. C'est au palais du 
Trocadèro que devront parvenir les 
envois de plans et de projets de dé
coration que le commissariat général 
enregistrera du 1 e r au 15 mai. 

Les architectes ou éditeurs qui 
préparent des envois et qui ne se 
seraient pas encore mis en rapport 
avec le commissariat général , sont 
invités à faire connaître immédiate
ment leurs adresses à M. Artoux, au 
ministère de l ' instruction publique, 
3 e bureau de l 'enseignement p r i 
maire. 

# * * 
Le ministre de l ' instruction pu 

blique va demander aux Chambres 
u n crédit de 50,000 francs pour créer 
quarante nouvelles bourses d 'agré
gation. On sait que les bourses d'a
grégation ont été insti tuées pour 
accroître le personnel enseignant 
des lycées de l 'E ta t . L'Ecole normale 
supérieure ne fournit plus un nom
bre de professeurs suifisant, eu 
égard au développement qu'a pris 
l 'enseignement secondaire, tant par 
la création de classes nouvelles que 
par le dédoublement des anciennes. 

Les Chambres ont inscri t au bud
get de l ' instruction publique pour 
1882 un crédit do 150,000 francs 
destiné à entretenir 100 bourses 
d'agrégation à 1,500 fr. chacune. 

* 

* * 
L'Académie des sciences de Na-

ples offre un prix de 1,000 fr. à l 'au
teur du meil leur Essai critique sur 
les Etfiiques d'Àristote. Les écri
vains de tous les pays peuvent en
voyer à ce concours leurs manus 
crits rédigés en Français , en Alle
mand, en Italien, ou en lat in, à l 'A
cadémie, qui les recevra jusqu 'au 
3i mai 1883. 

* 
* * 

C'est aujourd 'hui , 27 avril, qu'a 
lieu la réception solennelle de M. 
Pasteur à l'Académie française. 

M. Renan répond au réc ip ien
daire. 

* *• 
Rappelons, à l'occasion de l 'as

semblée générale annuel le de la 

Société Francklin, qui avait lieu il 
y a quelques jours , que cette So
ciété, fondée par des membres de 
l 'Institut, a pour but de propager 
en France les bibliothèques popu
laires. La Société compte aujour
d 'hui 1,25Q membres; elle a ouvert 
pour les bibliothèques militaires 
une souscription, qui a produit plus 
de cent mille francs; la plupart des 
bibliothèques de caserne ont été 
fondées par elle. Dans son dernier 
exercice, elle a envoyé aux biblio
thèques populaires ou scolaires 
plus de cent mille volumes, repré
sentant une somme de 199,807 fr. 
55 centimes. En outre , elle a fait de 
nombreux dons aux bibliothèques 
des hôpitaux mili taires. A l'aide 
des rapports fournis par les biblio
thécaires, elle donne la statistique 
des lectures et des livres lus. Les 
romans y figurent pour plus des 
trois cinquièmes. L'histoire, les 
voyages, la géographie et les scien
ces forment à peine deux cin
quièmes . 

Le siège de la Société est rue 
Christine, n° 1. 

• 

La date du congrès pédagogique 
est reculée, par les raisons indi
quées dans l'avis ministériel sui
vant : 

Des difficultés matérielles d'ins
tallation s'opposent à ce que le con
grès pédagogique de 1882 ait lieu 
cette année en même temps que la 
réunion des Sociétés savantes. L'ou
verture en est reportée au lundi 
25 septembre. 

Rien n'est changé, du reste, au 
programme des t ravaux de l'assem
blée. Les résolutions transmises 
par les différentes écoles normales 
vont être imprimées et seront 
adressées à tous les membres du 
congrès. 

Nous sommes menacés, pour un 
avenir très prochain, paraît-il , d'une 
Histoire du Siège de Metz, par l'ex-
maréchal Bazaine. 

X . RAMBLER. 
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ANECDOTES 
P E N S É E S E X M A X I M E S 

II n'y a pas do moyen plus sûr 
d'acquérir l'affection des autres que 
deleur donner la sienne. (J.J. Rous
seau.) 

Lorsqu'on demande trop peu aux 
hommes, on est plus près de la 
vertu véritable et du vrai bonheur 
que lorsqu'on exige trop d'eux. 
(Lord Lytton.) 

Le bonheur est l'oiseau qui est là, 
a dix pas de nous, et que nous ne 
pouvons jamais prendre par les 
ailes. (Philippe Gerfaut.) 

Le budget, c'est, i a p lupart du 
iemps, la nuée qui rend en grêle à 
la terre l'eau qu'elle lui a prise. 
(Claude Tillier.) 

La manie des conquêtes, l ' in tolé
rance religieuse, l 'esclavage du 

commerce, sont trois monstres qui 
ont coûté la vie àdes milliers d 'hom
mes. (Turgot.) 

Quand une chose jus te nous coûte 
à faire, elle nous coûte double. 
(E. Legouvé.) 

Ceux qui aiment à s ' instruire ne 
sont jamais oisifs. (Montesquieu.) 

STATISTIQUE INTÉRESSANTE 

Une s ta t is t ique in té ressante sera i t cells 
des innombrables objets dont, pour le 
p r in t emps , la Ménagère a r empl i ses 
rayons . 

D'abord le ma té r i e l des j a rd ins , si c o m 
plet, si é légant et si p ra t ique , avec ses 
sièges, ses bancs à t eu t e , ses fontaines, 
ses s ta tues , sas pièces décorat ives, ses 
mult iples outils de j a r d i n a g e . Ensui te les 
écuries , dont la Ménagère en t rep rend 
l ' instal lat ion complète , e t qui ont t a n t de 
succès pa rmi les spor tsmen. . 

Le rayon d 'hydrothérapie , dans lequel 
nous s ignalerons l 'apparei l à douches 
Kozérian, dont le i,ube r e n t r e en lu i même, 
et qui s 'enferme dans son bassin. 

jinfln, les j e u x de tou tes sortes : la 
g rande galer ie du second où un mobil ier 
complet est instal lé en appa r t emen t , et le 
rayon des bronzes d 'art , qui complotent et 
décorent si bien l ' in tér ieur des villas. 

L E D O C T E U R C H O F F Ê 
Offre g r a t u i t e m e n t , à tous nos lecteurs la 
71Ila édition de son T r a i t é d o M é d e c i n e p r a t i 
q u e , dans lequel il expose sa métùodfi consacrée 
par 10 années de succès dans les hôpitaux, 
pour la guérisond?s m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , e u n e e r , u b é s i t é , 
m a l a d i e s de v e s s i e et de m a t r i c e , etc. Adres
ser les demandes, quai S'-Michel, 27, Paris. 

Monsieur CHABLE , médecin spéc ia l , 
connu depuis q u a r a n t e ans pour son e x 
cellent t r a i t e m e n t dépuratif, envoie avec 
son ordonnance les remèdes nécessaires à 
la guérison des maladies contagieuses des 
deux sexes, da r t r e s , v i rus , douleurs de la 
vessie et des reins , u r ines i r r i tées , g r a -
velle, per tes , e tc . — Consul ta t ions, de 1 à 
5 heures , au 1 e r é tage, ou lui écr i re 3ü, r ue 
Vivienne, P a r i s . 

f,nr™MnP;ò'°"' GASTRALGIES. D Y S P E P S I E S , G R A V E U E 

Liqueur normale concentrée de Goudron de Norwége 
Paarpréparer fnstantanémenL EAU, VINS, BIÈRE & TISANES de Goudron! 

UN FLACON SUFFI POUR s e CONVAINCRE DE SA. SUPÉRIORITÉ CONIRO : 
Ifatijus chronïçncs da la POITRINE, des BRONCHES et IE ]a VESSIE| 

ÉCOULEMENTS relelles, Maladies ÉPIDÉMIQUES. 
S fr.—PARIS, rje de Rennes, ^ o s , et les Pharmacies. 

FER ENCAUSSE 
Liquide, se constipant pas 

3 f. S O LE FLACON 

FUMIGATEUR 
A n t i - A s t h m a t i q u e 
S f. S O LA. BOITE 

Se trouvent : à la Maison léoïcale E M U S S E et CAUSEE, 51, Rue Roclieciiouart, Paris 
E T D A N S T O U T E S L E S B O N N E S P H A R M A C I E S 

. MÉDAILLE D'ARGENT GRAND MODULE A L'EXPOSITION ALGÉRIENNE D'AvRIL 1881 

ialadies des Voies urinaires, de la Goutte et des Rhumatismes 
G r É R I E S PAB, LES 

P I L U L E S J U L E S S l i O 
à l ' A R E N A R X A R U B R A (d'Afrique) 

Ces pilules jouiss •nt de propriétés act ives e t efficaces contre le Catarrhe vésic.al a igu 
ou chronique, puru len t ou sanguinolent , contre la Dysurierl& Cystite, la Graveile 
urique, les CoUquesnëphrëliques, la Goutte, les Rhumatismes, etc. P r ix : 3 fr. 5 O la boite 

P h a r m a c i e JL'Mîfe S I M © * , » , r u e «le l a L y r e , à A I . G K R 
et dans toutes les pha rmac ie s . 

PRÉCIEUX POUR MALADES & MÉNAGE 
5 MÉDAILLES D'OR 

4 G E A N D S D I P L O M E S D ' H O N N E U R 
LA FAC-SIMILÉ 

DE LA ' 
SIGNATURE ^ ' 

ex Encre BLEUE 
_Se vend chez les Epiciers & Pharmaciens. 

EXIGER1 

CÛLSiMANCHETTES en PAPIER MOULÉ Et en Papier recouvert de toili linge élégant, Bolide, commode pour tous 
PRIX DU B L A T < e H J B 8 i . a * 

U PAPIEB 
très-solide 

li 4m. 1.75 
6 i 9lr. 

(8 . 16lr. 
Port Wp-doM 

[Manchette élégante & solide ponr Hommes et pour Dam«! 
Se fuit à 1 et 2 boutons en 22, 24, 26, 28 et 30 •/-

Envoi gratuite! f">di splendid» Catalogue Ulustré 
Ï ' G H A Ï . E . M E Y * C " , S", 43; bd des Capucines*;Paris 

(lelß,600 fr. 
SPiBAM.Ri 'OFUta 

A P É R I T I F & F O R T I F I A N T 
PROCURE au SANG LES GLOBULES ROUGES QUI EN FONT 

LA RICHESSE ET LA FORCE. 
CROISSANCES D I F F I C I L E S , 

SANG P A U V R E , A N É M I E , 
l Y M P H A T I S M E , SCROFULES, ETC. 

P A R I S , 2 2 & 1 9 , R U E O R O Y O T , E T L E S P H A R M A C I E S 

C R E S P O 
Suc non rentré de Plantes toniques, dépurative3. Guérit : DARTRES, BOUTON1}, ECZÉMA, 

ULTÂRSSJ VIRUS, PURIFIE ET FORTIFIE '9 
SANG.— LU F l u c u i i : 3 fr. 50. 105 rue de Rennes, PARIS 

(i i l . ( p r u n e cure), FRANCO ,20 îr. 

Imprimer, centrale de Journaux (Société anonyme) 
1 4 , rue des Jeûneurs, Paria, — J.-V. "SVilhem, imp, 

lmpr. avec les encre» de lamai«rw Schneider 
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jARTICLES DE MENAGE & DIVERS 
(Extrait du Calalogue des 31 Rayons) ' Baignoires à gorge zinc poli avec soupape dep. 42 fr. la pièce. [ Baignoires à gorge zinc peint avec appareil fixe — 100 fr. la pièce. ' Appareils hydrothérapiques à j pression — 195 fr. la pièce. I App. hydro-hygién. pliants, de voyage, syst. G. Bozerian, brev. S. (T. D. G. — 145 fr. la pièce. I Lessiv. à cour, avec on sans foyer, nouv. syst. brev. s. Cl. D." (1. — 12 fr. la pièce, s. foyer. ( Timb. à gl. 55 7";prcons. les alim. — 75 fr. la pièce. ' Barattes chêne, forme tonneau. — 25 fr. la pièce. [ Ameub. ottom. recouv. cretonne comp. de: 1 canapé, 2 faut, etl chaises décor. — 180 fr. l'ameub. j Toilettes, chênecire, 0"-,6D àréser. et effet d'eau, dessus marb, cuv. faïence — 135 fr. la pièce, ; Malles de dames, 2 châssis noires. J 11,50 la pièce. Malles de dames fines,2 châssis, recouv. parchemin 0"70 — 75 fr, la pièce. )Valises toile grise (dite réserv,) — 8,75 la pièce. Valises placage, recouv. parche-
Î min, 0ffi50 — 18 fr. la pièce. Valises peau de porc, coins nickelés, 0m55 — 24 fr. la pièce. Voitures d'enfants, garn. moleskine tondue — 14,50 la pièce. Voit, d'enfants, tourn, capit. à perles, roues caoutch. avec ombrelle — 100 fr. la pièce. 
I Stalles d'écurie, chêne, panneaux: platane, a volutes —110 fr. la p. Bateliers en fer hexagone bronzé — 27 fr. la pièce. / Couv. coutil rayé pour chevaux -' 11,50 la pièce. 

C O L L E C T I O N S R É U N I E S DBS A R T I C L E S D , J A H N , C H A U F F A G E Etc. 

31 DE VENTE 

20, Boulevard et Palais Donne-Nouvelle, Paris. 

MOBILIER COMPLET 
Envoi du Catalogue ' Prix fixe Marqué 

INSTALLÉ EN APPARTEMENT AU 2 ETAGE 
A m e u b l e m e n t s de, k i o s q u e s . R o n d s - p o i n t , P e l o u s e s , J c u \ ; 

1 OntiI*t ; l'OBiipesi, T u y a u x , C a o u t c h o u c , e tc , 1 

ARTICLES DE JARDINS 
{Extrait du Catalogue dei 31 Rayons) Bancs de jar. 3 lam, dep, 9 f. In p. Bancs dits square... dep. 18 50 la p, Bancs dits square, à. tente abri, brev. S. G. D. G. dep 120 » la p. Chaises pliantes, fer et bois3 peint, jonc, depuis. 3 75 la piece. Dî lchaises en fer et bois, peinture d) I verte, dep. 4 fr. la pièce, /chaises en fer, siégea ressorts \ peinture jonc. dep. 8 fr. la pièce. Chaises en fer, dossier à X sièpf-canné, p"jonc. dep. 7 40 la pièce Chaises en rotin, cannage indien, à-médaillon, grand modèle dep. 12 50 la pièce. Flâneuses pliantes, siège et dos. cannés, bois vernis dep. 30 fr, la pièce. Tables rondes per for., avec parasol coutil rayé. dep. 58 francs lap. Tables en rotin, cannage indien, avec parasol monture cuivre, 2m, 25 diamètre avec rideau dep. 1S4 francs la pièce. ] Fauteuil à tète de repos, façon bambou verni, toile rayée dep, 13 75 la pièce. Gradins pour fleurs, tout fer et fer , et bois art. peints dep 10 fr. la p, " I Bains de mer en osier, 1 pl. dep. . 1U francs la pièce. 1 Socles en fonte orn.bronze argent, I dep. 21 francs la pièce. \ Coupes en fonte bron. dep. 6 75 lap. ] Vases en fonte, mod. riche, bronze argent, dep. 42 francs la pièce, g IGrillag. mécan. galv. 3 tors, larg - (T. 80 dep. 0,40 <;. le m: cour. Stores bois, peint, verte, larg, 1". C f dep. 1.40 le m. cour. Tondeuses archirnédiennes pr ]( gazon 0,20 dep. 00 frs. la pièce 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR J | 2 FIXES ET LOCOMOBILES 

g MACHINE HORIZONTALE 
CL. S; Locomobile ou sur patins S" Chaudière à flamme directe >=ï de S à 50 chevaux 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

Toutes 

Machines sont prêtas 
& livrer 

MACHINE HORIZONTALE Locomobile ou sur patins Chaudière à retour de flamme de Q à 50 chevaux Envoi 

(rauco 
des Prospectus 

détaillas 

AISON J. H El RM A N N - L A C H A P E L LE 
BOULET et. Oie, Successeurs , Ingénieurs-Mécaniciens 

a 

1 4 4 , f a u b o u r g : P o i s s o n n i è r e , 1 M H I S 

G R A N D D E P O T 
D E 

PORCELAINES, FAÏENCES ET CRISTAUX 
2 1 , PLue Drouot, e n face le F I G A R O , IP-A-PLIS 

LA P R E M I È R E MAISON de F R A N C E pour S E R V I C E S de T A B L E et de DESSERT 

Demandez le CATALOGUE-ALBUM illustré de cinq cents modèles en chromo-lithographie avec l'historique de la Faïence et de la Verrerie 

Ouverture d'une Succursale, 33, Rue Saint-Ferréol, à MARSEILLE 
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№ QQ — JPriX : 15 C e n t i m e s Rédacteur en Chef : BITARD BCREAL'X : 99, rue Montmartre (Cour des Messageries) 
A B O N N E M E N T S : P a b s , un an, S f r . ; s k mois, * fr. — DÉPARTEMENTS, un an, *o fr.; six mois, a fr.— ETRANGER, un a n , \ 9 fr. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — Chroniques de la mer: Les Naufrayeurs. 
— Le Congrès de la ligue de renseignement. — Reunion annuelle 
des sociétés gavantes des départements : Section des beaux-arts. 
Question d'enseignement : Concours d'admission à l'école nor
male de Sèvr s — Cours de Comptabilité ; Tenue des livres. 
Modèles, (suite). — Muaurg et coutumes: La mariée villageoise de 
l'Hardanger (Norwè^e). — Facture instrumentale: Le Clavi corde 

Cours d'Histoire Universelle : Mithndate. — Nord et Sud : 
Adieux pathétiques de Damon et de Pythias. — Nouvelles de la 
République des lettres. — Anecdotes, pensées et maximes, etc. 

I L L U S T R A T I O N S . — Chroniques de la mer; Les moines naufra-
geurs de l'Ile Chausey. — Portrait de François Itude — Mirurs 
et Coutume*: Lamanéevillageoi.sedel'Hardanfrer-Kield (-Yorwese). 

CtfROîïjQUES es l a h e r , - Les œoiaea naufra„eurs ilç File Cliaussy (p, S10, flol, 2). 
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roger , et dom Lohineau nous a p 
prend, dans sou Histoire de Bre
tagne, que Guilhomer, se igneur de 
Léon, t i ra i t annue l lement dix mille 
sous d'or du pillage des navires nau 
fragés sur la terrible pointe ^du 
Raz, qui passait sous les fenêtres de 
son château. Il ne dit pas, par 
exemple, qu'il les y at t irai t à l 'aide 
de faux signaux. Mais il n 'en m a n 
quait pas d 'autres qui le faisaient. 
Les v i la ins , même à une époque 
plus récente, at tachaient une espèce 
de fanal aux cornes d 'une vache 
qu'ils promenaient le long des côtes, 
pour faire croire aux bâtiments n a 
viguant au large qu 'au point où 
brillait ce feu, un aut re bât iment 
voguait à l'aise. 

Dans ses Souvenirs d'un natura
liste, M. de Quatrefages cite les îles 
Chausey comme un endroit fort 
redouté avant le seizième siècle. H 
ne s 'agit plus ici de grands se i 
gneurs pilleurs d'épaves, mais de 
moines naufrageurs . Ces bons moi 
nes ne se contentaient pas du p i l 
lage : ils égorgeaient les naufragés 
et les dépouillaient ensuite sans la 
moindre difficulté. On croit qu 'au 
début les femmes furent épargnées ; 
mais, en représailles de quelques 
bavardage^ malveil lants sans doute , 
il fut convenu qu'on les jet terait 
dans un souterrain visité par la 
marée montan te . 

« Dans un coin des ruines du 
vieux fort, dit M . de Quatrefages, 
on m'a montré une fosse carrée à 
demi comblée de pierres, et qu'on 
assure avoir servi d'orifice au puits 
qui conduisait à ces terribles oubliet
tes. . . Quand la nui t enveloppe ces 
ruines maudi tes , ajoute l 'honora
ble écrivain, quand les relaies du 
ven tde l 'ouest jettent jusqu 'à elles 
l 'humide poussière des vagues, pas 
un habi tant da Chau>ey ne se hasar 
derait dans leur voisinage, pas un 
n 'oserait s'exposer à v o i r les Ion 
gues flammes rouges qui dansent 
dau>i 1 i cour du vieux château, ou 
à entendre les gémissements qui 
sortent du flanc du rocher pour se 
mêler au fracas de la tempête. » 

On ne saura i t ci ter tous les faits 
de cette na ture , tant ils sont nom
b r e u x ; ni même donner la liste de 
tous les criminels de haut parage 
ou occupant une position respectée 
qui , dans les temps modernes 
même, ont t iré le meilleur de leurs 
revenus de cette source infâme mais 
intarrissable, de ces lâches forbans, 
tout gonflés d'orgueil nobiliaire, 
qui a t tendaient dans la plus par
faite sécurité ces hommes pleins de 
courage, affrontant les flots au péril 
de leur vie, souvent dans un but 
glorieux, pour les égorger dans un 
coin et les voler obscurément. 

Quant aux simples particulier-, 
comment n 'auraient- i ls pas suivi 
un si bel exemple? Et comment 
n 'auraient- i ls pas considéré comme 
un droit, qu'ils défendirent souvent 
les armes à la main, le pillage des 
épaves échouées sur la rive et des 
naufragés, quand les premiers rois 
et ducs de Bretagne se léguaient 
cet heureux privilège régul ière
ment, légalement pour tout dire. 

Voici du reste le croquis édifiant 
tracé p ir Cambry, en 1 7 9 4 , des 
pilleurs d'épaves bretons : « Tandis 
que l 'honnête liomma palpite, dit-il, 
à la vue du danger , l ' impnoyable 
habitant de ces rives s'arme e crocs, 
de cordes, va se cacher dans les ro
chers pour y saisir ce que la mer 
t ransportera sur le rivage ; il attend 
sa proie, accroupi pour échapper à 
l 'œil des survei l lants . J ad i s , il 
assommait le malheureux qui lui 
tendai t h s bras , en échappant au 
courroux des flots ; il le dépouillait 
sans pitié et l 'enterrai t ; il est plus 
humain à présent : il accorde la vie, 
ne tue que rarement, mais il vole. 
En vain la force armée tente quel
quefois de s'opposer à cet affreux dé
sordre. Il est une digue de cailloux 
vis-à-vis Pl.)van ; les habitants 
furieux, unis avec leurs femmes, 
s'y rassemblant, bravent la m >rt, 
atiaquent, les gendarmes ; le ieu, le 
sang ne font qu 'augmenter leur au
dace ; les femmes sont des mégères 
plus hardies, plus intrépides encore 
que les h o m m e s . Le comble de l ' i n -

CHRONiûUES_DE LA HIER 
X.E8 NAUFRAGEURS 

La mer est semée d'écueils que le 
navigateur est sans cesse occupé à 
éviter et contre lesquels, malgré 
leur nombre et leur variété infinie., 
il peut croire que toutes les p r é i a u -
tions humainement possibles ont 
été prises, soit par lu i -même, soit 
par les mar ins de la côte dont l 'hon
neur et les intérêts sont solidaires 
des siens et le dévouement d'ailleurs 
à toute épreuve. Mais le marin a 
d'autres écueils à redouter que ceux 
que lui cache le brouil lard ou l 'obs
curité de la n u i t ; il lui faut craindre 
sur tout ceux que le bandit des côtes 
isolées et dnngereuses éclaire à des 
sein pour le tromper, afin de pou
voir la piller à loisir, apiès l 'avoir 
fait échouer sur le point du rivage 
où il l 'a t tendai t dans cette i n t en 
tion. 

L'origine de cette industr ie du 
« naufrageur » n'est pas précisé
ment moderne, car ce sont ses feux 
trompeurs qui ont suggéré l'idée de 
construire des tours à feux, ou p h a 
res, pour s ignaler au navigateur les 
points dangereux dont il doit se 
tenir éloigné. Le château qui cou
ronne le sommet du trop fameux 
rocher de Scilla, par exemple, fut 
bâti sur les ru ines d'un de ces 
phares de naufrageurs . Nous l a i s 
sons à penser quelles nombreuses 
et terribles catastrophes il a dû pro
voquer, et combien de malheurc-ux, 
égarés par cette lumière qui sem
blait leur annoncer le salut, sont 
tombés victimes de la cruauté cupide 
des bandits qui l 'avaient al lumée. 

Les côtes de la Méditerranée, de 
l'Archipel et de la Mer Noir 3 étaient 
toutes couvertes de ces sortes de 
feux. Il y en avait, du reste, pa r 
tout sur les côtes de l 'Europe, au 
moyen âge. 

Nos côtes de Breiagne ont été de 
tout temps fertiles pn naufrageurs 
et pil leurs d'épaves. C'était une des 
rares industries que les grands se i 
gneurs pouvaient exercer sans d é -
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L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE justice.de la cruauté , de la tyrannie 
militaire est, suivant eux, de leur 
disputer les dons que le ciel leur 
envoie. » 

Deux ans plus tard, le 23 ther 
midor an IV, le D'rect"ire adressait, 
sur le même sujet, un message aux 
Cinq Cents, où il était dit quo les 
magistrats chargés d'assurer l 'exé
cution des lois, se bornaient à p r en 
dre leur part du but in . Enfin, pour 
ne pus trop i ous étendre, citons 
encore le brick grec le Cimoni, n a u 
fragé sur la côte d'Alderney (Angle
terre), en 1825, qui fut entièrement 
pillé et son équipage dépouillé par 
une horde de chenapans dont quel
ques-uns au moins riches et consi
dérés . 

Les temps sont heureusement 
changés maintenant , et les mœurs 
adoucies ; — mais pas autant, qu'on 
pourrait le désirer, puisqu' i l y a 
quelques années à peine, un jou rna l 
anglais dénonçait au gouvernement 
de ta reine, la coutume des habi tants 
des rôtes, dans les comtés de Cor-
nouailles et de Durham, d 'al lumer 
de faux signaux sur le rivage dans 
le but de faire échouer les navires 
ei de les piller. 

Ainsi, il existerait encore des 
pays civilisés où provoquer les nau
frages serait une « coutume » des 
habitants !... 

11 est juste de reconnaître pour
tant, que pilleurs d'épaves et nau
frageurs ont été de tout temps pour
suivis,à moins qu'ils ne fussent trop 
grands seigneurs, avec la plus 
grande sévérité, et qu'ils ont sou
vent payé leurs forfaits, le prix 
convenable. 

Eu Bretagne, au X G s'ècle, l o r s 
qu'on me.Unit la main sur quelqu'un 
de ces bandits , on commençait par 
le plonger dans l'eau et à l'y ma in 
tenir jusqu'à ce qu'il fût à demi-
as,'hvxié; on l'en t i ra i t 1 alors, on le 
la ssait reprendre un peu ses esprits, 
puis on l 'assommait à coups de 
pierres et de bâtons. Les lois de 
Georges II , d 'Angleterre, ass imi
laient au crime de haute t rahison, 
entraînant la peine capitale, le fait 

seul d'avoir al lumé de faux s ignaux 
sur les côtes ; celui de s'être emparé 
des épaves rejetées par les flots sur 
le rivage était assimilé au vol ordi 
naire. 

A. B. 

L E C O N G R È S 
cta la Ligne de l'Enseignement 

La ligua française de l 'enseigne
ment s'est réunie en congrès, les 
11, 12, 13 et 14 a v a l , dans la galle 
du Grand Orient de France. 

A l 'ouverture du Congrès, M. Jean 
Macé, président, a annoncé qu 'au
jourd 'hu i 373 Sociétés faisaient par
tie de la L i g u e ; l 'année dernière, 
on n'en compti i t que 80 environ. Il 
a rappelé ensuite qu'il faut écarter 
des débats toute controverse pol i 
tique ou religieuse. Après quoi, les 
t ravaux ont commencé. Nous n 'en 
relèverons que les part iculari tés 
d' intérêt général . 

Dans la première séance, un fait 
caractérist ique s'est produit , qui 
montre l 'esprit de tolérance r i g o u 
reuse dont la Ligue est animée. 

M. Wickham avait formulé un 
vœu tendant à faire mettre au con
cours un petit t rai té d'histoire de 
France à l 'usage des écoles pr i 
maires, où se ferait sentir le soufle 
républicain. Le congrès , j ugean t 
que l 'enseignement doit être d é 
barrassé de toute préoccupation po
lit ique, a passé à l 'ordre du jour . 

Au début delà deuxième réunion, 
M. Dessoye, de la Haute-Marne, a 
pris la parole sur une queslion à 
l'ordre du jour du congrès : les 
fêtes d'enfants. Beaucoup de villes 
et de villages ont organisé, dans le 
courant de l 'année dernière, des 
fêtes de ce genre, qui ont eu beau
coup de succès. M. Dessoye, au nom 
de la commission chargée d'exa
miner la question, a dit qu'on vou
lait donner à ces fêtée l 'extension 
la plus g r a n d e ; elles devront être 
la récompense des enfants pour 

, leur travail à l 'école. Examinant 

le programme que l 'on pourrai t 
suivre, le rapporteur a indiqué le 
concours de musiques de sociétés 
civiles ou mili taires, l 'adoption de 
chants pat r io t iques , des j eux de 
différente na ture , des bals d 'en
fants. 

Plusieurs membres du congrès 
ont pris la parole au sujet de ces 
fêtes. M. Viénot a raconté que, l ' an 
née dernière, une kermesse enfan
t ine organisée à Rouen par la So
ciété d ' instruction républicaine, 
avait produi t , tous frais payés, 
3,500 fr. M. Raveaud , à t i tre de 
renseignement , a cité le Drapeau 
des Ecoliers français, chant pa t r io 
t ique admis dans les écoles de Bor
deaux. M. de Sabat ier-Plant ier , qui 
est le promoteur des bals d'enfants, 
est venu expliquer alors comment, 
à Genève, lui était venue cette idée 
— dont nous ne sommes pas bien 
sûr d'avoir à le féliciter sans r é 
serves. 

Le congrès a voté ensuite à l ' u -
' nanimité la déclaration suivante, 
dont le texte dit assez l'objet : 

« Le Congrès, s'associant à l ' in i 
tiative prise par le Beaumarchais 
pour l 'organisation, ' au Luxem
bourg, d 'une fête des écoles, des 
tinée à célébrer le vote définitif de 
la loi sur rense ignement obl iga
toire, désire que cette fête ait le 
plus grand succès et émet le vœu 
que les pouvoirs publics se joignent 
aux organisateurs pour lui donner 
le plus grand éclat possible. » 

A la troisième réunion, après d is
cussion de divers sujets d'ordre i n 
térieur, un membre a présenté un 
rapport rédigé sur la proposition 
de M. George, sénateur, relative à 
i'éduc-iuon gymnastiquo et mil i 
taire, dont il veut assurer la con
t inuation pendant la période s'éten-
dant depuis la sortie de l'école 
jusqu 'à l 'entrée au régiment de l 'é 
lève. 

M. George est T e n u soutenir sa 
proposition. En excellents termes, 
il a représenté qu'en 1S10 la Prusse 
était plus écrasée ercore que la France en 1870. Elle était complô-
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tement désarmée. Ses vieilles et so 
lides armées n 'existaient plus . Elle 
pouvait à peine entre tenir 45,000 
hommes sous les a rmes . C'est alors 
que, dans des conditions presque 
désespérées, de simples citoyens 
fondèrent le Tugendbund (la « Ligue 
DE la vertu » ). Le Tugendbund e n 
rôla la jeunesse , organisa son édu
cation mil i taire , exalta son pa t r io 
t i sme . Ces efforts produisirent les 
armées nouvelles qui combattirent 
contre la France en 1813, 1814 et 
1815. Il appar t ient à la Ligue fran
çaise de l 'enseignement de prendre 
l ' init iative d'une création analogue, 
destinée à compléter l 'œuvre de l ' é 
cole etàfacil i ter l 'œuvre de l 'avenir. 

Evoquant ensuite les souvenirs 
de la douloureuse campagne de 
1870. M. George est entré dans des 
considérations plus élevées, qui ont 
produit i:ne impression profonde 
sur l ' audi to i re . 

A la suite de ce discours, l 'hono
rable sénateur a été l'objet d'une 
véritable ovation. L'assemblée lui a> 
voté des remerciements. Enfin le 
Congrès a adopté, à t i tre sanction, 
la proposition suivante : 

La Ligue de l 'ensoignement, é ten
dant le cercle de son action, prend 
en main la cause nationale de l ' é 
ducation civique et mil i ta i re . 

Comme moyens d'action, le Congrès 
estime qu'il y a lieu de prendre, dès 
à présent, les mesures suivantes : 

I o Provoquer la formation dans 
chaque canton de France, d 'un cer
cle D 'éducation natio.iale, subdivisé 
en sections par communes et q i i 
aura pour but d 'organiser pour les 
jeunes gens sortant de l'école j u s 
qu'à l'âge de vingt ans , une ins t ruc
t ion civique et militaire au moyen 
d'exercices hebdomadaires etde réu
nions cantonales périodiques. 

2° De former aux chefs-lieux de 
département et d'arrondissement 
une commission de citoyens de 
bonne volonté qui se chargerai t 
d 'entrer en relat ions avec chaque 
chef-lieu DE canton ; D'y provoquer 
la création des cercles cantonaux 
ET DO SERVIR D'INTERMÉDIAIRE ENTRE 

les sociétés locales et le conseil g é 
néral de la Ligue. 

3° Enfin, pour la formation et le 
fonctionnement de ces cercles can 
tonaux, de venir en aide aux can
tons les moins aisés. Qu'il importe 
que la Ligue ait à sa disposition 
des sommes en proportion avec la 
grandeur de l 'œuvre et l ' impor
tance des besoins à satisfaire, Qu'en 
conséquence, le Congrès décide qu'il 
sera fait appel à tous les citoyens 
et qu'il sera ouvert dans ce but une 
grande souscription nationale. 

La quatrième séance du Congrès a 
été ouverte par une allocution de M. 
Jean Macé où ont été mises en p ré 
sence la Ligue de l 'enseignement et 
la l igue d'opposition à la loi sur 
l 'enseignement obligatoire qui fait 
tant parler d'elle en ce moment. 
Inuti lo d'ajouter que la première de 
ces deux « Ligues » entend com
battre la seconde, dont le bon sens 
public suffira, du reste, à faire avor
ter les machinat ions . 

Puis ont pris successivement la 
parole : M. Viénot, M. Henri Martin 
et M. George, sénateur des Vosges; 
mais en total ,aucune communication 
nouvelle ne s'est produite , et ces 
honorables citoyens se sont bornés, 
chacun à un point de vue par t icu
lier, à refaire l 'histoire de la Ligue 
de l 'enseignement, de ses débuts 
pénibles, de ses luttes, de son t r iom
phe final caractérisé par la loi sur 
l 'enseignement obligatoire. 

M. Henri Martin, pour donner 
une idée de la prospérité de la L i 
gue, a énuméré les résultats ob
tenus par le seul cercle par is ien. 
On lui doit 671 bibliothèques popu
laires, 176 bibliothèques régimen-
taires, 84 bibliothèques pédagogi
ques. La Ligue a, en outre , fait des 
dons en livres et on matériel sco
laire à 2,071 écoles. Le nombre des 
adhérents de la Ligue s'élève à cent 
mille. 

Ce résul tat est une preuve de ce 
que peut la persévérance da r s une 
voie féconde, de quolques entraves 
qu'elle soit obstruée au commence
ment. F E U X SOULIER. 

R É U N I O N A N N U E L . U E 

D E S S O C I É T É S S A V A M E S D E S D É P A R T E M E N T S 

S E C T I O N D E S B E A U X - A R T S 

La réunion des délégués des 
beaux-arts des départements a eu 
lieu, sous la présidence de M. Paul 
Mantz, directeur des beaux-arts, au 
grand amphi théât re Gerson, en 
même temps que celle des autres 
sections des Sociétés savantes dé
partementales. 

Dans son allocution D 'ouverture, 
M. P . Mantz s'est efforcé de démon
trer à l 'assemblée l 'util i té des re
cherches relatives aux beaux-arts, 
en lui s ignalant la pénurie de 
renseignements qui distingue cette 
partie de notre his toire . 

« Si l'on songe, a- t - i l dit, à ce 
qu'étaient au quinzième siècle Part 
de l 'Italie et l 'art des Flandres, OQ 
se persuade aisément que la Franco 
N 'a pu rester muet te ent re ces deux 
éloquences, et qu'elle a dû être acti
vement mêlée à cette révolution 
d'OÙ est sorti l 'art moderne. Parmi 
les peintres qui br i l lèrent à cette 
époque et qui montrent bien qu'il y 
avait déjà une école française, un 
seul, Jean Foucquet, nous est as^ez 
connu pour qu'il soit possible d'é
crire sa biographie et de caracté
riser son talent . Quant aux autres, 
fort nombreux, qui travail lèrent 
pour les rois e tpour les églises, vos 
recherches nous ont appris leurs 
noms, mais les œuvres ont péri ou 
du moins nous ne savons pas les 
reconnaître . Ici, messieurs, je vous 
demande la permission de vous 
adresser, non UN conseil, mais une 
prière. Dans vos musées et dans vos 
chapelles, regardez DE t rès près les 
peintures du quinzième siècle qu'on 
a t t r ibue à l'école flamande. Plu
sieurs sont des œuvres françaises. 
Vous vous rappelez la grande aven
ture de 1878 : UN des tableaux les 
plus significatifs de nos provinces 
méridionales, le Buisson ardent, de 
la cathédrale D 'Aix, passait depuis 
LONGTEMPS POUR UN Van Dyck. UN 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 213 

archiviste courageux dépouille les 
comptes du roi René, et il trouve la 
preuve que cette peinture aux colo
rations si chaudes est l 'œuvre d'un 
peintre d'Avignon, Nicolas F r o 
ment. » 

Après avoir signalé le seizième 
sièclecommebeaucoup moins connu 
qu'on ne le croit, M. P . Mantz a 
parlé, en terminant, de l 'enseigne
ment des art?_, et déclaré que le gou
vernement ferait tous ses efforts 
pour que le dessin soit enseigné 
dans toutes les écoles. 

Le défilé des communications a 
commencé ensuite, et il a été fort 
brillant, tout en t rahissant une fois 
de plas l'étroite corélation qui existe 
entre les travaux de cette section et 
ceux de la section d'archéologie et 
d'histoire. 

M. Roman, membre du comité 
départemental de l ' inventaire des 
richesses d'art des Hautes-Alpes, a 
donné lecture d 'un mémoire i n t i 
tulé : « Peintures murales de vingt 
églises des Hautes-Alpes. » Cette 
étude intéressante a t ra i t à un cer
tain nombre de fresques des qu in 
zième et seizième siècles, qui n ' a 
vaient été jusqu 'à ce j ou r l'objet 
d'aucun examen approfondi. 

M, Guillaume, archiviste du dé
partement des Hautes-Alpes, mem
bre du comité départemental de 
l'inventaire des richesses d'art, a 
découvert, au mois d'octobre 1881, 
le Mystère de Saint Antoine, écrit 
en langue provençale, sur lequel il 
a donné des détails d 'autant plus 
intéressants qu'il existe une ana lo
gie frappante entre le texte de ce 
poème dramatique et les peintures 
dont M. Roman a donné la descr ip
tion. 

M. G. La Breton, directeur du 
musée céramique de Rouen, corres
pondant du comité, a lu. .un m é 
moire ayant pour ti tre : « Le sculp
teur J.-R. Lemoyne et l 'Académie 
de Rouen. » M. Marionneau, corres
pondant du comité, a lu un m a n u s 
crit sur la correspondance de J . -B . 
Lemoyne et de l ' intendant de Tourny 
au sujet de la gravure de la statuô 

de Louis XIV érigée sur la place 
royale de Bordeaux. M. l 'abbé Gallet, 
membre de la commission dépar te 
mentale des antiquités et des arts 
de Seine-et-Oise, a lu un manuscr i t 
sur les peintures murales du c h â 
teau d'Ecouen, dont il propose une 
nouvelle interprétat ion. 

M. Lhuil l ier , membre de la Société 
d'archéologie, sciences, lettres et 
arts du département de Seine-et-
Marne, a fait une communication 
sur « le Château de Cramayel-
en-Brie et son théât re de société 
au dix-hui t ième siècle, » où il fait 
revivre tout un groupe de person
nali tés curieuses du dernier siècle. 

La première séance est close après 
cette communicat ion. La seconde 
est présidée par M. Kaempfen, i n s 
pecteur des beaux-ar ts , qui pro
nonce une allocution dans laquelle 
il insiste sur l 'ut i l i té qu 'aurai t pour 
l 'enseignement par les yeux l 'or
ganisation en province d'expositions 
rétrospectives. 

Ensuite , M. Enioux, de l 'Acadé
mie du Var, commence le feu par 
la lecture d'une notice sur une 
vasto composition exécutée à Toulon 
en 1688 et qu'il croit pouvoir a t t r i 
buer à Pierre Mignard. 

M. Charvet, inspecteur de l 'ensei
gnement du dessin à Lyon, a lu un 
mémoire int i tulé : « Quelques idées 
au sujet de rense ignement profes
sionnel des arts décoratifs en p r o 
vince. » Cet important travail t ra i te 
de l 'apprentissage de l 'ouvrier au 
point de vue de l 'enseignement p r o 
fessionnel des industries d'art . Il 
indique la si tuation des ouvriers 
sous le régime des corporations et 
signale l'insuffisance de la légis la
tion actuelle. Des réformes p r o 
fondes paraissent urgentes à l ' au
teur , si l'on veut relever l 'art déco
ratif en France. 

Une étude de M. de Florival con
tient une intéressante nomencla
ture des ins t ruments de musique en 
usage au onzième et au douzième 
siècle dans le Soissonnais. 

Une notice de M. A. Castan, secré
ta i re de la Société d'émulation du 

Doubs, sur le canon d'autel de Fon-
tevrault au musée de Naples, décoré 
de peintures sur émail , signale la 
découverte de l 'auteur qui n'est autre 
que l 'émailleur français Léonard 
Limosin, dont l 'œuvre connue s'ac
croît a insi d 'un travail in té ressant . 

La séance s'est terminée par la 
lecture de deux mémoires de M. 
Parrocel, l 'un sur l 'art dans le Midi, 
et l 'autre sur l 'œuvre des Parrocel , 
dont l 'auteur donne un inventaire 
détaillé. 

La troisième séance était présidée 
par M. Ch. Nuit ter , archiviste de 
l'Opéra, dont l 'allocution a porté 
sur les origines de l 'opéra en p r o 
vince et à Par i s . Diverses commu-
nications relatives à l 'art dramatique 
et à l 'ar t lyrique dans les dépar te
ments ,d 'un intérêt peu considérable, 
se sont alors succédé ; puis le prés i 
dent a prononcé la clôture de la 
séance et du congrès. 

E. D. ' 

I 

Q U E S T I O N S D ' E N S E I G N E M E N T 

E C O L E N O R M A L E S E COND A I R E D E S È V R E S 

C O N C O U R S D ' A D M I S S I O N . 

Le minis t re de l ' instruction p u 
blique et des beaux-ar ts vient de 
prendre un arrêté décidant qu 'un 
concours pour l 'admission à l'école 
normale secondaire de Sèvres serait 
ouvert le 3 jui l le t 1882. Les inscr ip
tions seront reçues jusqu 'au 25 ju in 
inclusivement : dans les dépar te 
ments, au secrétariat de l ' inspec
tion académique; à Par i s , au secré
tar ia t de l 'académie, à l a Sorbonne. 

Les aspirantes devront être âgées 
de moins do t rente ans et pourvues 
soit du brevet supérieur pour l ' ins
truction primaire, soit d'un diplôme 
de bachelier ou d 'un diplôme d 'é 
tudes pour l 'enseignement spécial. 

Elles devront faire connaî t re , au 
moment de l ' inscription, si elles se 
p résen ten tpour lasec t iondes lettres 
ou pour la section des sciences. 

L 'examensecomposerad 'épreuves 
écritos et d'épreuves orales. 
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Les épreuves écrites comprennent : 
Pour la sec t ion des l e t t res , une 

compos i t ion sur la l a n g u e fran
çaise , sur la l i t térature , sur l ' h i s 
toire , sur la g é o g r a p h i e . 

Pour la sect ion des s c i ences , une 
compos i t ion sur l 'ar i thmét ique , sur 
la géométr i e , sur la p h y s i q u e et la 
ch imie , sur l 'histoire nature l l e . 

L'examen comprendra, en outre , 
u n e épreuve écrite et une épreuve 
orale c o m m u n e s a u x deux sec t ions , 
sur les é l éments de la mora le . 

Les compos i t ions écri tes seront 
faites au c h e f - l i e u de c h a q u e d é 

partement , sous la surve i l lance de 
l ' inspecteur d'académie et d'un pro
fesseur dés igné par le recteur. 

Il sera tenu compte aux aspirantes 
des conna i s sances spéc ia les dont 
e l les f jront preuve dans les l a n g u e s 
v ivantes , ou dans la l a n g u e l a t i n e . 

L'admission déf ini t ive ne sera 
prononcée qu'à la su i te d'une i n s 
pect ion médica le constatant que les 
asp irantes sont en état de supporter 
les fa t igues de l ' ense ignement . 

Les é lèves déf in i t ivement admises 
devront , dans les h u i t jours de leur 
entrée à l 'école , produire l ' e n g a g e 

ment , ratifié par leurs familles, si 
e l les sont mineures , de se vouer 
pendant dix ans à l ' ense ignement 
pub l i c . Les frais de leur séjour à 
l ' é c o l e pourront l e u r ê re réclamés 
si l ' engagement n'est point tenu, 

Le moutant annuel de la pension 
à reverser par les é l èves ou leurs 
famil les , en cas de rupture de l'en
g a g e m e n t décennal , est fixé à 700 fr. 

Des frais d é r o u t e seront alloués 
aux aspirantes déclarées admissibles 
et appelées des départements à Paris 
pour y subir l 'examen définitif d'ad
miss ion , 

COURS DE COMPTABILITÉ 
T E N U E d e s l i v r e s 

M O D È L E S (Suite. 

B R O U I L L A R D 

R a p o r t . . . . 

I " Févr ie r 1832 
Achat à Ju l i enLe Clerq : 

Sa f ac tu re de ce jour 

Vente à Ju l ien Jeaset de N a n 
tes : 

Ma facture de ce j o u r . . . . . . 

T i r é s u r Ju l ien Jesset de N a n 
tes : 

M a t r a i t e n° 4 s u r e / v i l l e au 
5 m ara 

12 
Remis & la Société mobil ière 

de Crôiiit : 
М / T r a i t e n° 4 su r Nan te s 

au 5 m a r s 
15 

Achat à Ju l ien Jallon de Par i s : 
Sa facture de ce j o u r 

15 
P o u r solder la facture de J. La 

Clercq : 
М / ve r semen t espèces 
M / B / n ° 5 a S / 0 / a u l 5 m a r s . 

16 
Raccour t fait à J . Leclercq sur 

marchandises a v a r i é e s . . . 
Escompte 3 0/0 sur fr. 2.000 

espaças 
18 

Ven lu à Delorme de Boanvais : 
М / facture de ce j o u r 

18 
Vendu a Bonnin de B o r d e a u x : 

М / facture de ce j o u r 
— 1Э — 

Souscrit à J . Jal lon de Par i s : 
W B/a« 6 a S / O / a u 3 m a r s . 

A report 

2.000 » 
1.390 > 

300 » 

60 » 

434.099 » 

3.750 » 

1.662 50 

1.662 50 

1.66« 50 

390 » 

3.300 » 

360 » 

2.640 » 

1.680 » 

390 » 

451.686 50 

JOURNAL A V O I R 

R e p o r t a . . . . 

-1« fôyrier 1882 
March, gén. à J. Le Clercq : 

Sa facture de ce j o u r . 
2 

Jesset à March, gen. : 
Ma lac tu re de co j o u r 

Effets à Ree. à Jessat : 
М / t r a t e № 4 su r Nantes 

au 5 mar s 
12 — 

Societf mob" de Credit a Ef~ 
fets a Rec. : 

Rem-se de M / n ° 4 s a r Nnn-
tes a u 5 mar s 

— — 1 5 

March, gén. à J. Jallon : 
Sa l ac tu re de »« j o u r . . 

15 
/. Le Clercq aux Su vants : 

Pou'- soldât de sa l a c t . u i e du 
1 e r février 

A Caisse : 
Ma remis» espèces 

A Effets à payer : 
M / B/ n° 5 0 / Le Clercq au 

15 m a r s 
A March. gén. : 

Raccour t sur marchandises 
a v a n e « s 

A Escomptes et Rabais ; 
Escompte 3 0/0 sur esp. 

2000 francs 

Les Suivants à March. gén. 
Ventes , 

Delorme : 
Ma f ic ture de ce j o u r . . . . 

Honnin ; 
Ma facture de ce j o u r . . . 

19 
Jallon à Effets à Payer : 

M / B / n ° 6 a S / 0 / a u 3 1 m a r s . 

A r epo r t e r 

434.099 > 

S.750 > 

1.662 50 

1.662 5"i 

1.662 50 

390 » 

3.750 > 

2.640 » 

1.680 > 

390 * 

451.68Ô 5 0 

390 » 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

BROUILLARD 

Repor t . 

20 F ' v r i e r 1882 — -
Achat à Gaston P*"py 

Sa facture de • o j o u r 
21 

Vente à, Bonnin d e B o r l e a u x : 
Ma facture de ce j o u r 

M/ Trai tes sur Bonnin de Bordeaux. 
Ko 4 Hor ieaux 5 m a r s 

» 5 » 25 » 
» 6 » 25 » 

23 
Reçu e-' jour à laSoeiotô m o b r o 

de Crédit, mon chô ;uen° 3 . 

Remis àGaston Paupy de Par is : 
Ma t i a i t e n° 5 bo rdeaux 25 
mars 
M / B / n ° 7 à S / 0 / a u 3 i m a r s . 
Escompte 2 0/0 

Vente au comptan t de m a r 
chandises diverses pour la 
somme de • 

Reçu par cor- espon larve de 
Boiicin de Bordeaux 8/ envoi 

en B/ de Bai que 

Payé Ie*appo ' i i tementsde m / 
personnel 
Achat, de charbon de t e r r e . 
Acheté 4 chaises pour le mwgasiii 
Mon pré lèvement 

28 
Ktmis à i'enca'Seemant à la 

Société mobil iere ile Crédit 
11/ n" 4 sur B rdeaux 5 
mars 

A R e p o r t e r . . . . 

2.000 » 
1.000 » 

4a 1 50 

1.000 » 
764 » 

36 » 

150 » 
60 » 

48 » 
300 » 

451.686 50 

1.800 » 

3.421 50 

3.421 50 

1.000 » 

1.800 » 

1.645 » 

1.000 » 

558 » 

2.000 * 

468.332 50 

BALANCE MENSUELLE 
Capitaux et en soldes nu 38 lévrier 1989 

MM DBS C0ÏÏFTE8 
CAPITAL 

M O B I L I E R I N D U S T R I E L 

F N D * D E • U M M O R C E 

L O Y E R P A Y É D ' * VM U C E 

M A R C H A N D A S , G É N É R 

O I - A E 

EFFET* À R E C E V O I R . . . 

- À P A Y E R 

F R A I < G É N É R A U X 

INVENTAIRE 

- O R . H OT) D E C R É D I T 

V R É - ' É R I I - M A S S O N 

E . L E B E L 

O R M R Y 

M I R H E L S E N S 

P A I L H O U X 

DNLOI M E 

E S C O M P T E ET R A B A I S 

J. LERLERCQ • 

D É P E N S E S D E M A I S O N 

J . LESSET 

G A S T O N P A U P Y - . . 

J . JALLON 

H O N U I N 

T O T A U X . 

D O I T 

5.048 » 40 000 » 2.000 T> 41.145 30 26.426 » 5. 585 TI 3i30 > 100.0U0 » 
TO.«a a 2.0.0 » 27.000 » 1.220 » 8j5 » 1.11-1 » 3.582 » 5» 70 3.750 » 

6t:o » 1.662 50 1.800 » 
3'JO » 5.101 50 468.332 50 

81.2 0 
13.405 5.504 . 8.129 
24.000 » 4.000 » 167.000 » 1.220 » 

SUS » 1.114 » 912 » i:,7 » 3.750 » 
» > 1.062 50 1.800 » 390 > 4.421 50 

,332 50 

S. 048 » 40.000 » 2.000 » 114-580 » 2.393 30 20.921 . 0 
360 » 100.000 » 40.662 50 

2.640 » 
660 
680 » 

23ri.89i 30 

91.250 » 

2.0̂0 » 140.000 » 

101 30 

235.89S 30 
Paris le 23 mars 1882. 

VÉLIX TARPET. 

JOURNAL DOIT AVOIR 
À R e p o r t e r . 

-20 février 1882 
Mar'-h. Gen. à G. Paupy, de Paris 
Sa fac ture de ce j o u r 

Bonnin de Bordeaux d March. 
Génér 

Ma facture de ce j o u r 
22 

Effets à Recevu.r à Bonnin do 
Bordeaux 

Mes t ra i t es sur ce d a m i e r : 
N ° 4 s u r B o r d e a u x , 

Ï . U 5 mars p r 
№ 5 sur Bordeaux, 

au 25 m a r s . . . . p r 
№ 0 s u c Bordeaux, 

au 25 m a r s . . . pr. 
. 23 — 

2.000 » 

1.000 » 

421.50 

Caisse à Soc1", mob™ de Crédit 
Kueaiss. de m/ ch q u e № 3 . . . 

— 24 
Paupy de Par is «Ma; Suivants. 
Pour solder s/ fac ture du 20 

c o u r a n t : 
A Effets à Recevoir. 
Ma t r a i t e № 5 su r Bordeaux 

25 mar s -
A Effe s à Payer. 
M/ B/ № 7 0 / Paupy au 31 mars 
A Escomptes et Rabais. 
Escompte 2 0/o 

. 
Caisse aux Suivants : 
E n c / d ive r s . 
A March. génér. 
Vente au c o m p t a n t 
A Bontrin ne Bordeaux. 
Son envoi de Billets de Banque 

. .28 
Les Suivants à Caisse. 
Dépenses s u i v a i s 
Frais généraux 
Appointements de m/ p e r 

s o n n e l . . . . . . 150 > 
Charbon de t e r r e pour 

ehautfai/e 60 » 
Mobilier Commercial. 
Achat de 4 chaises pour le m a -

magas in 
Dépenses de Maison. 
M/ Pré lèvement 

28 février 1882 r 

Société raobil. de Crédit à 
Effets à Recevoir 

Remis à l ' encaissement : 
M/ B/ № 4 su r Bordeaux a u 

5 mar s 

Total de Févr i e r 1 8 8 2 . . . . 

451.686.50 

1 .800 » 

3.421 50 

3.421 50 

1.000 > 

1.800 » 

2.645 > 

210 > 

48 » 

300 > 

2.000 > 

468.332 50 468 332 50 

L'iionnête homme est un juge supérieur, même 

dans les choses qui semblent avoir le moins de r a p 

port avec la vertu. Il y a un tact moral qui tend 

à tout , et que le méchant n 'a point. Celui qui 

sent toute la force et l 'étendue da cette pensée est 

homme de bien, — ou «Hait né pour la devenir. 
(Desmahis.) 

Ce que je blâme, ce n'est point la passion de ceux 
qui veulent dominer, c'est la bassesse de ceux qui 
sont toujours prêts à obéir. (Thucydide.) 
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M Œ U R S E ï COUTUMES 

L A M A R I É E V I L L A G E O I S E D E L ' H A R -

D A N G E R ( N O R V È G E ) ' 

Les paysans de l 'Hardaiiger-Field 
sont généralement fort .pauvres, et 
la vie qu'ils mènent ne nous para î 
t ra i t guère enviable. Sans doute il 
y a des propriétaires aisés, mais 
c'est une infime minori té , et le 
nembre des journal iers tout à fait 
misérables est énorme; aussi r e n -
contrc-t-on partout des offices 
d'agents d 'émigration américains 
qui font de très bri l lantes affaires. 

Cependant ces pauvres gens sont 
d 'honnêtes citoyens, soumis aux 
lois de leur pays; l ' ivrognerie est 
inconnue chez eux et l'on n'y r e n 
contre point de criminels; malgré 
leur ' pauvie té , ils sont d 'humeur 
enjouée et sans l 'émigration,. . on 
pourrai t les croire satisfai 's d'une 
humble destinée dans- laquel le- i l s 
t rouveraient , du moins, ,d£s j ou i s 
sances proportionnées à leurs 
besoins. 

En temps ordinaire, le costume 
national pourrai t sembler un 
mythe dans ce pays; les vêtements 
de travail du paysan norvégien 
n ' on t en en effet aucun caractère 
p a r t i c u l i r , même ceux des .feinmes,. 
Il en est aut rement par exemple, 
les jours de grande fêie, et surtout 
le jour des noces. 

Ce jour là, la mariée villageoise 
apparaî t chargée des joyaux .de 
famil le ; elle ceint la resplendis
sante couronne de métal qui lui 
donne un air d ' impératrice et se 
pare de plaques historiées, de bijoux 
et de bagues comme une châsse. 

Après la cérémonie, tous ces 
joyaux conservés peut-ê t re depuis 
des siècles dans la famille, r en t r e 
ron t dans le coffre d'où on les a t irés 
pour cette grande occasion; car 
"c'est là une parure de mariée que la 
mère t ransmet à la fille, de généra
t ion en générat ion, et qui ne doit 
servir qu 'à la mariée, non à la 
jeune fille ni à l 'épouse, j eune ou 
vieille. A. B. 

FACTURE IXSTRUMEMALE 

L E C L A V I G O R D E 

Cet ins t rument , le plus ancien 
probablement des ins t ruments à 
cordes et à clavier, fut d'un usage 
général du quatorzième au seizième 
siècle sous les noms divers de dou-
cine ou dulcina, manicorde ou ma-
nichordion, claricordeoa clavicorde. 
En Italie où l'on suppose qu'il 
pri t naissance à une époque indéter
minée, il était surtout en faveur 
dans les couvents où sa sonorité 
discrète le rendait précieux pour 
l 'accompagnement du chant des 
hymnes. 

C'était une petite boîte oblongue, 
d'un mètre environ de longueur , 
dans laquelle étaient des cordes 
métall iques mises en vibration par 
la percussion des petites lames de 
cuivre fixées à l 'extrémité du pro
longement de chacune des touches 
du clavier qui embrassait environ 
trois octaves (du mi au contre ut). 
Une part icular i té digne de remar
que, c'est que chaque corde pouvait 
fournir plusieurs notes différentes, 
de sorte que l'on avait une étendue 
suffisante avec un nombre de cordes 
relativement restreint . Voici ce que 
dit à ce sujet le Père Merscnne dans 
son Harmonie universelle : 

« Quand aux chordes (du ma-
« nichardion), leur son est dé ter -
« miné par la par t ie qui est depuis 
« les crampons (percuteurs) iusques 
« aux chenalets , car la part ie qui 
« resta entre les crampons et l 'es-
« carlate ne sonne point : de là 
« vient qu 'une mesme chorde peut 
« servir à plusieurs crampons, dont 
« chacun fait un son différent selon 
« la distance du point où il touche 
« la chorde iusque au chenalet de 
« ladite chorde. » L'écarlate ou 
drap dont parle Mersenne, recou
vrait une partie des cordes, et con
tr ibuai t par t icul ièrement à en adou
cir le t imbre naturel lement s t r i 
dent. 

Si ce [mécanisme part iculier au 

clavicorde ne lui laissait qu'une 
sonorité fort contestable, il avait, 
en revanche, le sérieux avantage 
d'être le seul organe de ce genre 
qui permit une exécution soutenue 
et l iée. C'est sans doute à cette 
quali té que la dulcina dut d'être 
cultivée par les plus grands orga
nistes i taliens du quatorzième et du 
qainzième siècle. Les Antonio et 
Francesco degh Organi ; les Diruta, 
Merulo, Frescobaldi, Nicolo del 
Oroposto, Jacopo, di Bologna etc., 
n'ont pas craint de lui confier des 
œuvres qui furent les premiers pas 
de l 'art de jouer du piano: tandis 
que les puissants de la t e n e en 
faisaient leur ins t rument favori. 
C'est ainsi que Charles-Quint, dès 
l 'âge de hui t ans, jouai t du mani-
chordo-sous la direction d'un artiste 
de Lierre, maître Van Viven, et que 
sa sœur, l 'archiduchesse Eléonore 
s 'amusait à toucher d'un clavicorde 
sorti des ateliers d'un facteur anver-
sois Antoine Mors. Voici d'après 
M. E'i. Vander Straeten (1) ï qui 
nous empruntons ces curieux 
détails, l 'extrait du document rela
tif à la mélomanie précoce du futur 
empereur : 

« Août 1508. A maistre Van 
Viven, demeurant à Lierre, la som
me de t rente et une livre cinq solz 
dudit près que, par le commande
ment de mesdits seigneurs et de 
madite dame (la gouvernante) ledit 
receveur lui a baillié et délivré 
comptant, pour u n manicordium, 
monté c taccoust ré comme il appar
t ient , que mondit seigneur a fait 
prendre et acheter de lui pour la
dite somme, par marchié fait avec 
lui pour icellui apprendre à jouer 
pour son desduit et passe-temps, 
pour ce icy sa quictance XXX lib. 
V. S. » 

Disons en te rminant , qu'à une 
époque où l ' ins t rument qui nous 
occupe avait presque entièrement 
disparu, nos plus grands maîtres 
semblaient vouloir protester Contre 

(1) La Musique aux P a y s - B a s , avan t 
le quatorz ième siècle. 
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son abandon. Le vieux Bach 
l'affectionnait tout par t icul ière
ment, et Mozart en avait u n avec lu i 
lors de son premier voyage à Paris ; 
enfin, on peut voir au musue du Con
servatoire de cette dernière ville, 
deux clavicordes dont l 'un a servi 
à Grétry pour ses premières compo
sitions, pendant que l 'autre aura i t 
vibré paraî t - i l , sous les doigts de 
l ' immortel Beethoven! 

H. ED. BAILLY 

C O U R S D ' H I S T O I R E U N I V E R S E L L E 
DEUXIÈME PARTIE 

(Suite.) 

XII 

HITHRIDATE 

Mais ce qui vint bientôt porter à 
son comble la gloire de Pompée, ce 
fut la guerre de Mithridate. 

Après le t rai té conclu avec Sylla, 
Mithridate avait rétabli son a u t o 
r i té dans le Pont et sur les bords 
da la mer Noire. Muréna, que Sylla 
avait laissé en Asie avec les deux 
légions de Fimbria, s'en étai t i n 
quiété, et avait commencé contre 
Mithridate des hostilités qu 'un mot 
du dictateur Sylla fit cesser. Le roi 
de Pont at tendit , pour recommencer 
la lu t te , une occasion favorable. 
Elle se présenta, en l 'an 75, à la 
mort de Nicodème III, roi de Bi-
thyn ie , qui avait laissé ses Etats 
aux Romains. Mithr idate produisit , 
comme héri t ier du royaume de la 
Bi thynie , un prince né , selon lui , 
de Nicodème et de Moysa, sœur de 
Mithridate. Le Sénat opposa au Ni 
codème, neveu de Mithridate, un 
autre Nicodème surnommé Frugi, 
que l e roi du Pont disait être dis 
d 'une danseuse. 

Mais le rôle de ces deux fantômes 
fut court. Le Sénat leur donna tort 
à tous deux, ot Mithridate entra 
aussitôt en campagne. 

Il fut accueilli avec empresse
ment par les Bithyniens qu'avaient 
i n d i g n é s les exactions des p u b l i 
c a i n s . 

Nous rappellerons, en passant, 
que les publicains étaient ceux qui 
affermaient les deniers de l 'E t i t . 
Ces collecteurs d'impôts, sorte de 
fermiers g é n é r a u x , se t i raient du 
corps des chevaliers; ils jouissaient 
d 'une t rès grande considération 
dans la métropole : mais dans les 
provinces, où ils exerçaient des 
exactions, ils étaient exécrés. 

Montesquieu appelle les cheva
liers des traitants.1 

Tous les peuples ba rba res , du 
Caucase au mont Hémus, fourn i 
rent des auxil iaires à Mithr ida te ; 
des Romains proscrits dressèrent 
ses troupes, et Sertorius lui envoya 
des olficiers (74), 

Il vint mettre le siège devant Cy-
zique (74), et cerna dans Chalcé-
doine, ville d e l à Bithynie, M a i eus 
àuré l ius Cotta, un des généranx ro 
mains chorgés de lui tenir tète. Le 
Sénat envoya un dos chefs de l ' a r i s 
tocrat ie r o m a i n e , Lucinius Lu-
cullus, pour délivrer Cotta et faire 
lever le siège de Cyzique. 

Lucullus ne se hâta pas d'en venir 
aux mains avec Mithridate, qui avait 
réuni trois cent mille hommes de
vant Cyzique; mais il lui coupa les 
vivres et le réduisit bientôt à lever 
le siège (73). Mithridate s 'embarqua 
et se r e t r a p a r m?r dans le Pont , 
laissant son armée exposée aux a t 
taques de Lucullus , qui en tailla en 
pièces une grande partie sur les 
bords du Granique. 

Lucullus pénétra alors dans le 
Pont , et mit le siège devant Amisus, 
capitale de cette contrée. Mithri
date, qui avait rassemblé une n o u 
velle armée, vint au secours d'A-
misus ; mais il fut vaincu à Lemnos 
par Lucullus, et il eût été fait p r i 
sonnier s'il n 'eût arrêté les soldats 
romains en semant ses trésors sur 
sa rou te . 

Il se réfugia chez son gendre, 
Tigrane III, roi d'Arménie. Tigrane I 
(565-P20). Tigrane II (128-95). T i 
grane III (95-60). 

Tigrane était alors un des plus 
puissants souverains de l'Asie. Il 
avait réuni à ses domaines une 

grande partie de la Syrie, et il était 
entouré d'une cour de rois. Lucullus 
ne se pressa pas d'attaquer ce roi 
des rois.. 11 commença par achever 
la conquête du Pont (70), et fit en 
même temps de sages règlements 
pour empêcher les publicains de 
provoquer par leurs exactions de 
nouvelles révoltes. Une sévère dis
cipline régnait dans son camp, et il 
réprimait les habi tudes de pillage 
que Sylla avait introduites dans les 
armées romaines . 

En 69, Lucullus franchit l 'Eu-
phrate , et peu de temps après t ra
versa le Tigre, sans que Tigrane lui 
disputât le passage de ces fleuves. Il 
marcha ensuite vers Tigranocerte, 
et rencont ra enfin Tigrane qui s'a
vançait avec une nombreuse armée, 
forte de deux cent c inquante mille 
Arméniens. 

Les quinze mille hommes de Lu
cullus t r iomphèrent facilement de 
cette mul t i tude sans discipline et 
sans courage. Tigranocerte tomba 
au pouvoir de Lucul lus . 

Il remporta une nouvelle vic
toire (68) près de l 'Araxe sur Ti
grane e_t Mithridate réunis , et mar
cha sur Artaxata, ancienne capitale 
de l 'Arménie. Mais il fut arrêté par 
une révolte de ses soldats, qui sup
portaient avec impatience la disci
pline sévère qu'il avait établie. De 
leur côté, les publicains, puissants 
par leurs immenses r ichesses , ne 
cessaient de décrier un général qui 
avait réprimé leurs exactions. Ils 
obtinrent le rappel de Lucullus (67). 

Mithridate reparut aussitôt dans 
ses Eiats , et avant même que Lu
cullus eût quitté l'Asie, il avait l e -
conquis le Pont et envahi la Cappa-
doce. 

Pompée parut seul capable de 
terminer la guerre cont. e Mithri
date. Il était alors dans tout l'éclat 
de sa grandeur et de sa popularité. 
Il venait de terminer les guerres de 
Sertorius et de Spartacus. 

De plus, de, uis longtemps la Mé
diterranée était infestée par des pi
rates qui avaient pour principaux 
repaires l'île de C i è t e e t l a Cilicie. 
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Ils interceptaient les convois néces
saires pour la subsistance du peuple 
romain. Le tr ibun Gabinius pro
posa de déférer à Pompée des pou
voirs f xtraordinaires. Sous le nom 
de proconsulat des mers, on lui 
donna l'empire de la mer depuis les 
colonnes d'Hercule jusqu 'à la Ci
licio, avec tout pouvoir sur les côtes 
à la distance de quatre cents stades. 
(Le stade vaut 94 toises 1 [2 = quatre 
cents stades égalent donc 37,800 toi
ses, soit 15 lieues 300 toises — no
tre ancienne lieue é tant composée 
de 2,500 toises. = La toise valant 
l m 949,030, cette distance est donc, 
de nos jours , de 73 k 673 mètres ou 
18 lieues 1,673 mètres). 

On mi ta la disposition de Pompée 
500 galères, cent vingt mille fan
tassins, cinq mille cavaliers et a u 
tant d'argent qu'il voudrait en pren
dre dans le trésor public, A la tête 
de ces forces immenses, Pompée r é 
duisit les pirates en trois mois ; il 
les concentra dans la Cilicie, s 'em
para de leur principale forteresse 
appelée Soli, la r-isa, et sur ses r u i 
nes bâtit Pompeiopolis. 

Ce rapide succès accrut encore 
la popularité de Pompée. Le tribun 
Manilius proposa de lui confier le 
soin d'achever la guerre de Mithr i -
date, et Cicéron appuya de son élo
quence la loi Manilio qui fut votée 
par le peuple (66). 

Lorsque Pompée arr iva en Asie, 
Mithridate avait recouvré la plus 
grande partie de ses Etats ; mais il 
n'avait pu réorganiser son armée. 
Pompée tr iompha sans peine des 
troupes du roi de P o n t , vers les 
sources de l 'Euphrate , et s 'empara 
de nouveau de son royaume. Mi
thridate, repoussé par Tigrane, s 'en
fuit àDioscurias, ville située à l 'ex
trémité orientale du Pont -Euxin . 
Pompée ne le poursuivit pas dans 
ces contrées sauvages ; il s'occupa 
d'abord de l 'Arménie et des régions 
voisines. Tigrane vint mettre sa 
couronne aux pieds du général r o 
main. Pompée la lui laissa, maid en 
lui imposant un t r ibut considérable 
et en enlevant au roi d'Arménie la 

Syrie, la Cappadoce et plusieurs a u - ' 
très provinces. L'Albanie (Shirwan) 
e t l ' Ibé r i e (Géorgie) lui opposèrent 
plus de résistance. Ces régions cau
casiennes étaient habitées par des 
hordes sauvages qu'il fallut dompter 
les armes à la main. Pompée y pa r 
vint, mais après avoir couru de 
grands dangers . Négligeant ensuite 
Mithridate qui s'était retiré dans le 
Bosphore Cimmérien, Pompée se d i 
rigea vers le sud de l'Asie, traversa 
le Taurus , entra en Syrie, ne laissa 
au dernier des Séleucides que la Co
rnacene, et réduisi t en province r o 
maine le reste de la Syrie, ainsi que 
la Phénicie . 

Il se rendi t ensuite dans la Pa
lestine, dont Aristobale et Hircan 
se disputaient le t rône. Pompée 
vainquit Aristobale (64), le fit p r i 
sonnier dans Jérusalem et donna à 
Hircan un royaume, qui, depuis 
cette époque, fut rédui t à une vér i 
table servi tude. 

Pompée était encore en Palest ine, 
lorsqu'il appri t que Mithridate r e 
prenait les armes. Le roi de Pont 
avait conçu l e 1 projet audacieux 
d 'entraîuer les barbares vers l 'I talie. 
Il espérait former une armée de 
Scythes, de Thraces, ae Germains, 
de Gaulois, et marcher contre Rome 
à la tête de ces barbares. Mais son 
fils Pharnace , vendu aux Romains, 
excita une révolte contre lu i , et Mi
thr idate cra ignant d'être livré aux 
Romains se fit tue r par un Gau
lois (63). 

A cette nouvelle, Pompée se hâta 
de se rendre dans le Pont, et, su i 
vant la politique tradit ionnelle des 
Romains, il divisa les Etats de Mi
thr idate ; donna le Bosphore Cim
mérien à Pharnace , la Galatie à 
Déjotarus, la Cappadoce à Ariobar-
zane, la Paphlagonie à Pyléménès. 
Le Pont et la Cilicie furent réduits 
en provinces romaines . — Ainsi 
Pompée avait établi, en Asie, quatre 
grandes provinces militaires (Syrie, 
Phénicie, Pont et Cilicie), et p lu
sieurs petits royaumes que Rome 
tenait dans sa dépendance. 
(A suivre.) ARTHUR MONNANTEUIL... 

NORD ET SUD 

x x 
ADIEUX PATHÉTIQUES DE JOBLIN-DA-

MON ET DE PYTHIAS-CHAUVET 

Maître Joblin devait quit ter Cré
mone le lendemain avant l 'aurore, 
sans doute pour lui dérober le spec -
tacle de son désespoir. Il se rendai t 
à Milan, par Pizzighettone et Lodi ; 
à Milan, le chemin de fer était chargé 
de s 'emparer de sa personne pour la 
déposer, saine et sauve au tan t que 
possible, au pied du Mont Cenis 
qu'il franchirai t comme il l ' en ten
drait , at tendu qu'i l ne pouvait ê t re 
question, à cette époque, de passer 
au t ravers . DeLanslebourg, de l ' au
tre côté du Mont Cenis, jusqu ' à 
Sa in t - Jean-de-Maur ienne , il avait 
encore un bout de chemin à faira 
pédestrement, en diligence ou en 
charre t te , à son cho ix ; ensuite il 
s 'abandonnerait aux hasards de la 
locomotion rapide à traction de 
vapeur sur nouveaux frais. 

Tout compte fait, le digne garçon 
avait un bon ruban de queue à ava
ler, comme disent les grognards de 
Charlet, car il se rendai t à Caen où 
son régiment , au témoignage de sa 
feuille de route , avait pris garnison. 
Mais il savait le chemin et connais
sait les étapes, au moins jusqu 'au 
faubourg Saint-Martin, et c'était 
pour lui le principal . En outre, le 
chemin de fer a été inventé depuis 
la retrai te de Russie, «et c'est pas 
pour les chiens qu'il a été inventé», 
disait judic ieusement notre sagace 
ami. 

La preuve que Joblin n 'étai t pas 
extraordinairement effrayé de la 
perspective d'un pareil voyage, c'est 
que nous le retrouvons, à une heure 
avancée de la soirée, attablé avec 
son ami Zidore dans un coin ret i ré 
de la salle unique d'un cabaret bor 
gne, situé dans u n e rue tor tueuse 
voisine de la piazzetta. La rue est 
sombre et les vitres du cabaret sont 
•en général couvertes d 'une crasse 
antique et vônérable, impart ialement 
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répandue , qui les rond d'une opacité 
tout à fait impénétrable ; mais ça et 
là les vieilles vitres, chassées sans 
doute de leur châssis, en mille frag
ments , dans les hasards d 'une rixe 
d'ivrognes, ont été remplacées par 
des panneaux de verre plus jeunes 
et plus propres qui nous permettent 
de glisser u n coup d'oeil à l ' in té 

r ieur . 
Les deux «pays» sont seuls en ce 

moment, s 'arrosant respectivement 
l 'œsophage de vin épais et fortement 
coloré, et versant dans le gilet l 'un 
de l 'autre des confidences précieuses 
et des protestations d'amitié ina l 
térable et réciproque. Un certain 
nombre de bouteil les vides, rangées 
comme pour l'école de peloton, oc 
cupent l 'extrémité de la table op
posée à celle où. s 'accoudent les deux 
amis , poursuivant le verre en main 
l 'expérience si bien commencée, et 
qui paraît peu éloignée de donner 
tous ses résu l ta t s . 

— V o i s - t u , Zidore, dit Joblin 
en reposant avec solennité son verre 
vide sur la table . Moi, j ' su i s comme 
ça... J 'suis pas un pleurnichard, pas 
vrai ?... Eh ben, ça me fait quèque 
chose tout d 'même, c'est pus fort que 
moi, quoi ! 

— Connu. 
— Oui, ça m'fait quèque chose de 

l 'quitter comme ça, là . . . C'est pus 
fort que moi ! répéta Joblin. 

— Tu l'as déjà dit, bavard., r e 
marqua son inter locuteur . 

— Je l'ai déjà dit, rétorque l 'opi
niâtre fantassin, et j ' i o dirai en 
core. . . jusqu 'à pus soif ! 

— Diable! . . . Ah! mais, se r e 
prend soudain M. Zidore, à p r o 
pos! . . . Il paraî t que ce n'est pas de 
la petite bière, ton se rgen t -ma
jor . . . 

— Comment ça ! 
— Eh ! oui . C'est un ami int ime 

de mon i l lustre pat ron. 
— Tu blagues 1 repar t Joblin, qui 

ouvre des yeux comme des portes 
cochères. 

— Pas le moins du monde. Us se 
sont reconnus hier à la soirée de la 
comtesse Ca... Na. . . Coucaratcha, j e 

ne sais plus. — Ils ont des noms à 
coucher dehors, dans cette noble 
patrie des arts ! — Bref, tu sais ce 
que je veux d i re . . . 

— Marazza, comtesse Marazza. 
— Soit. De plus, ils ont dû passer 

aujourd 'hui une partie de la j o u r 
née ensemble au palais de la com
tesse en question, où ils ont été 
traités comme des mylords . Enfin, 
ton patron a dîné avec le mien ce 
soir, à notre hôtel . 

— Bah ! Je m'é tonnepus que j ' n ' a i 
pas pu mettre la main dessus d'toute 
la journée ! 

— Il paraît que c'est un ancien 
ambassadeur. 

— Ben ! mais j ' su i s volé, moi, 
alorse ! s'écrie Joblin ahur i . Et pour 
noyer sans perdre de temps le dés
appointement que lui cause cette 
nouvelle inat tendue, il verso rasade, 
égout tant scrupuleusement la b o u 
teille qu'il envoie ensuite rejoindre, 
à son r ang , le peloton en voie de 
formation. 

— Encore un'boccale, ordonne- t - i l 
alors d'un ton qui n 'admet pas de 
réplique. Ohé.! la p'tite m è r e ! en 
core un'boccale, et du leste ! 

— Holà ! tavernier du diable, ru 
git Zidore en sourdine. 

Une nouvelle bouteille est appor
tée d 'une arr ière-sal le obscure (pas 
de plus loin, certainement) , par 
une « petite mère » d 'une cinquan
taine d'années^ grassouillette et 
luisante plus encore de saleté que 
de santé, les jambes nues débordant 
d'un jupon court et les pieds nus 
émergeant de minces sabots sans 
brides. Elle place sans brui t le boc-
cale devant les consommateurs et 
disparaît aussitôt derrière une cloi
son percée d'un j udas qui lui ren \ la 
surveillance facile, mais qui expl i 
que moins facilement pourquoi elle 
met si peu d'empressement à répon
dre à l 'appel de ses clients a l t é 
rés. 

— Ah! ça, reprend Zidore après 
libation, q u ' e s t - c e que tu nous 
chantes? Où vois-tu que tu es volé ? 
Pour moi, j ' avoue que je m'en aper
çois pas . 

| — D a m e ! le major m'a dit comme 
ça : « As pas peur Joblin, qu'il dit, 

! j ' sommes parisiens tous 1rs deux, 
I pas vrai? eh ben, j ' n o u s r ' trouve-
' rons », qu'il dit. Mais du moment 
1 où-ce que c'est un aristo. . . Ni vu, 

i 
I ni connu, tu comprends. 
| Mais, j eune toqué, tu ne vois donc 

pas qu'il a l ' intention, quand il aura 
j quitté le service, et ça ne tardera 
1 guère , de te prendre au s i m , si ça 
I te botte. Ça ne te botte donc pas? 

— Tiens! mais c'est vrai, c'que tu 
j dis là! . . . T'as toujours eu du nez, 
j toi, Zidore. . . C'est pas pour dire, 
| mais t 'as toujours eu du nfz. Il est 

vrai que t ' es - t -un artisse, toi ; c'est 
I donc pas déjà si épatant . . . Comment 
j si c a m e botte? Mais j 'erois ben que 
j ça me botte ! 
| — Sans doute, dit Zidore avec 

une ironie superbe, tu croyais que 
M. Huet, ancien ambassadeur, n'au
rait rien de plus chaud, en arrivant 
à Paris, que de courir après son an
cien larbin — pardon, j e veux dire 
son ancien brosseur, pour lui payer 
une chopine en deux verres sur le 
zinc, n 'est-ce pas? 

Ah! Ah! Ah! fit Joblin, r iant de 
bon cœur à cette supposition. Far-

j ceur de Zidore, va ! . . . C'que j 'sais, 
• moi ? J'ai pas approfondi la chose ! 

moi. 
— Approfondis, mon garçon, ap-

j profondis, tou t est là. 
1 Ce disant, maître IsidoreChauvef, 

mis en verve par un récent succès 
et aussi par l 'influence des fumées 
bachiques qui commençait à être 

' grande sur tous les deux, maître 
Isidore Chauvet fait une pose ma-
jes tueuseet poursuivit : 

— Tout est là, mon fiston, en
tends- tu . l i t , comme dit le jeune 
maître — qui ira loin, fourre-toi ça 
dans le toupet— : « Les préjugés 
d'école, moi je les mets sous les 
pieds. Je ne connais qu 'une école, 
c'est la na ture ! » — qu'une école, 

! c'est la na ture , répéta Zidore avec 
une évidente satisfaction. 

C'est comme moi, appuya résolu
ment le concil iant Joblin en rem-
plissant les verres . C'est tout commo 
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moi : En fait d'école, v o i s - t u . . . 
Enfin, suffit.; nous nous compre
nons, c'est le principal. Pas vrai, 
Zidore? 

Les deux amis se serrèrent affec
tueusement la main pardessus la 
table. Leurs yeux, soit émotion, soit 
effet de distillation naturel le , étaient 
humides. Il y eut un moment de s i 
lence solennel. Ce fut M. Chauvet 
qui le rompit : 

— Eh ! bien, dit—il, et ton officier, 
qu'est-ce qu'il dit de ça? 

— Oh! rien. Qu'est-ce que tu veux 
qu'il en dise? J'mon vas : il a ime
rait mieux me voir rester, je suppose. 

— C'est un bon garçon aussi , 
celui-là? 

— Oui, c'est un zigue. Seulement 
il a une araignée dans l'plafond, tu 
sais, ajouta Jo l l i n , d'un air de 
commisération profonde, et dame ! 
quand elle a les pattes en l'air, ça 
n'vapas; autrement.y a rien à lui r e 
procher. Mais l'major, vois tu , l 'ma-
jor... L'enthousiaste fantassin cher 
cha un moment une formule qui 
rendit bien sa pensée, mais il était 
plus fort sur l 'analyse que sur la 
synthèse, et après des efforts in te l 
lectuels excessif J, il sentit qu'il lui 
fallait renoncer à sa formule. 

— Alors, mon fils, je te félicite, 
déclara Zidore paraissant avoir de 
viné l'objet de la perplexité de son 
acolyte. Car il est bien entendu que 
tu retrouveras ton sergent-major un 
jour ou l 'autre. Vaut mieux servir 
un bon maître que cinquante m é 
chants, tu sais ; je ne parle pas 
par expérience, Dieu merci ! mais 
c'est égal, base-toi là-dessus, mon 
garçon. A ta santé, mon fiston. 

— C'est tout basé, Zidore. As pas 
peur, affirma Joblin avec une grande 
énergie, en portant son verre à ses 
lèvres d'une main mal assurée. 

Hé ! la p'tite mère, appela- t- i l en 
suite. Uriboccale. 

— Non pas, non pas, s 'interposa 
Zidore. En voilà assez comme ça, 
ma vieille. Soyons raisonnable. Une 
bouteille de plus ne n o u s ferait pas 
voir plus clair, et demain t 'as à 
faire une bonne course. 

— Comment, tu r'f ouïes, s'exclama 
Joblin dont la langue devenait 
épaisse. Eh! ben, t 'es un capon! Voilà! 

— Mon cher, faut t 'habi tuer à 
garder ton décorum, si tu veux faire 
ton chemin, dit le silencieux Zidore. 
Sans quoi, bernique ! 

M. Chauvet n 'expliqua pas s'il en
tendait le chemin que son camarade 
avait à parcourir de Crémone â Caen, 
ou celui qu'il nourrissai t la légitime 
ambition de lui voir faire dans le 
monde. Mais comme la recomman
dation pouvait s 'appliquer aux deux 
cas, l 'honnête Joblin ne demanda 
pas d'autres éclaircissements. 

Nous allons, repri t l'aidé de camp 
de Maxime Duverdier, régler notre 
compte et nous tirer les flûtes comme 
dejolis petits garçons, Joblin. 

— Oui, Zidore. 
— Tu te flanqueras un bon coup 

d'oreiller là-dessus, et après ça, tu 
te mettras en route frais comme un 
g a r d o n . — Madame!. . Signora!.,. 

La « p'tite mère » grassouillette 
et malpropre, qu'on aurai t pu croire 
à cent l ieues , apparut soudain aux 
yeux des consommateurs, déjà aux 
prises et voulant l 'un et l 'autre 
payer la dépense totale, qui pouvait 
s'élever à un chiffre assez rond, vu 
le nombre des bouteilles gisant sur 
le champ de batai l le . 

— Allons donc ! Veut- tu bien te 
tenir t ranquil le , grand serin, disait 
Zidore. Je suis au sac pour le quart 
d 'heure , et tu peux, tu dois en p r o 
fiter sans remords, parce que, vois -
tu, Joblin, toi par t i , d 'autres en p r o 
fiteront ainsi !... Nous autres a r t i s 
tes, c'est comme ça. . . 

— Moi aussi , j ' su i s au sac, nom 
d'un p ' t i t bonhomme! vociférait 
Joblin. 

— Joblin ! 
— Zidore ! J'vas prendre la m o u 

che. J 'vas. . . 
— Tiens, pois donc un peu ce que 

c'est qui tombe de ta poche, là . . . 
Attention, tu vas marcher dessus ! 

— Oh! nom d'un p'tit bonhomme! 
s'écria Joblin d'un ton d'angoisse. 
C'est la lettre du l ieutenant à ses 
auteurs 1 

— Eh b ien ! e l le va être propre ! 
On te confiera des lettres u n e autre 
fois I 

H e u r e u s e m e n t , la lettre r a m a s 
s é e , i l fut constaté qu'e l le n'était 
macu lée ni de v in ni de boue , par 
un hasard vraiment provident ie l . 

—• J'ai r ien eu d'ia v e i n e , dit J o 
bl in en poussant u n soupir de s o u 
l a g e m e n t . 

— Ton l i e u t e n a n t t'a donc confié 
une lettre pour ses parents? d e 
manda M. Chauvet , qui avait p r o 
fité de l ' inc ident pour solder la d é 
pense c o m m u n e par dessus l ' épaule 
de son copain baissé au n iveau de 
la table . Il paraît qu'el le est pas 
pressée , h e i n ! 

— C'est pas ça. — D'abord, il faut 
que tu saches que l e l i eu tenant D e s -
varennes est de Caen. 

— C'est u n Normand, alors . 
— C'que j e sa i s , moi , s'il est N o r 

mand ou Gascon ! Pour lorse , i l m'a 
dit c o m m e ça, tantôt : « J o b l i n , qu'il 
dit , v'ià une vraie occas... J'ai écri t 
à m e s parents , y a quinze jours ou 
trois s e m a i n e s ; mais j 'a i dans l ' idée 
qu'i ls n'ont pas reçu ma let tre . P i s -
que tu pars demain , qu'il dit, et que 
j u s t e m e n t c'est à Caen que tu vas , 
i l s pourront recevoir des n o u v e l l e s 
de l e u r fils en personne nature l l e 
(voulant dire la mienne) ; ça sera i t 
b ien pus sûr que c'tte in fernale 
damnée poste de m a l h e u r ! Tu l e u r -
z - y d i r a s , qu'il d i t , qu'je m'porte 
comme l 'obél ixe , et cetera, et cetera, 
et d 'autres balançoires du m ê m e 
g e n r e : V o i l à une lettre qui te s e r 
vira d ' introdus ion, m o n ami . Et va 
bon train , qu'il ditj t u s'ras b i en 
r e ç u . » — Mais , tu p e n s e s , si e l le 
était tombée dans l a . . . Enfin, n ' i m 
porte , conc lu t J o b l i n , j a m a i s d'ia 
v ie j 'aurais osé la porter à son 
adresse . 

Et là-dessus , l ' ayantpréa lab lement 
brossée avec sa m a n c h e , Jobl in r é i n 
séra la lettre d'Edouard Desvárennos 
à « ses auteurs » dans la poche de 
sa v e s t e , en compagn ie s des d e u x 
bal les au tr i ch i ennes bizarrement 
déformées qui ava ient pris n a g u è r e 
« des l ibertés avec ses pauv'es a b a -
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t i s» (autre variante dans le récit de 
ses prouesses guerr ières et de l ' in
cident fâcheux, somme toute , qui 
"les avait prématurément détermi
nées). 

— Que ça te serve de leçon, dit 
maître Chauvet , qui avait décidé
ment le vin sermonneur . Une autre 
fois, tu seras peut-être plus soi
gneux — ou moins récalci t rant . 

Le moment d 'après, les deux co
pains prenaient , en zigzag, le che 
min le plus court — maïs qu'ils 
avaient trouvé le moyen de rendre 
le plus long , grâce à leurs en t re 
chats — pour se rendre à l 'hôpital 
Sant 'Omobono, poursuivant une 
conversation intéressante s e u l e 
ment pour eux , si tan t est qu'ils 
dussent jamais s'en rappeler un 
t ra î t re mot. 

Comme, de renseignements pris 
à bonne source , il appert que notre 
ami Joblin part i t e j temps conve
nable %t en aussi bon état que pos
sible, il n 'y a pas lieu de nous appe-
sentir davantage sur les derniers 
moments dô son séjour à Crémone, 
moments vraisemblablement passés 
en grande partie à ronfler. 

HECTOR GAMILLY. 

(A suivre.) 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et des Etats cireonvoisins 

Encore u n centenaire , mais g lo 
rieux celui-ci : 

La commission inst i tuée par le 
conseil municipal d e v i e n n e à l'effet 
d'élaborer un programme pour la 
célébration de l ' anniversa i re du 
siège turc de 1683 vient de prendre 
les décisions suivantes : 

1° La fête aura lieu le 12 septem
bre. Le nouvel Hôtel-de-Ville sera 
ouvert solennellement ce jour - là ; 

2° On fera frapper une grande 
médaille en souvenir de ce jour m é 
morable ; 

3° Deux tableaux représentant les 
sièges turcs de 1529 et 1683 seront 

commandés immédiatement et or 
neront la salle des séances de l'IIô-
t e l -de -Vi l l e ; 

4° Un monument sera élevé en 
mémoire du bourgmestre d e v i e n n e , 
Lichtenberg, qui a pris part à la dé
livrance de la ville ; 

5° Une histoire de Vienne , em
brassant les deux siècles derniers, 
sera publiée aux (rais de la mun ic i 
pa l i t é ; 

6° Tous les ans, à pareille époque, 
un service divin sera célébré dans 
l'église Saint-Et ienne et sur la mon
tagne Leopoldsberg, où une fêle na 
t ionale populaire devra avoir lieu 
tous les ans . 

Il n 'est pas beaucoup quest ion, 
dans ce p rogramme, du Polonais 
Sobieski ; on nous avait pour tant 
dit que c'est lui qui délivra Vienne 
et chassa les Turcs, 12 septembre 
1683 I 

• * 
Nous apprenons avec regret que 

le Phare de l'Olympe, journa l ou
blié à Larissa (Thessalie), a dû sus
pendre dernièrement sa publication 
pendant cinq jours , par défaut 
d'encre d ' imprimerie , qu'il est 
obligé de se procurer à Athènes. 

La commission inst i tuée à l'effet 
do décerner chaque année le prix 
d 'encouragement fondé par M. Cro-
zatier informe les ouvriers ciseleurs 
sur tous métaux, domiciliés à Par is , 
qui voudront concourir pour ce 
prix, en 1882 : qu' i ls devront se 
faire inscrire , sous peine d 'exclu
sion, jusqu 'au 6 novembre , chez 
M. Victor Pai l lard, avenue Du-
quesne, 24; que les ouvrages p r é 
sentés au concours devront être 
déposés à la prélecture de la Seine, 
aux Tuileries, du 13 au 20 novem
bre, de midi à trois heures ; que ce 
dépôt devra être accompagné d'une 
déclaration s ignée , indiquant le 
nom du propriétaire do l 'œuvre et 
le nom de l'ouvrier qui l 'aura exé
c u t é ; qu'enfin le concours de 1882 
sera ouvert pour l 'ornement seule
ment . 

Deux comités viennent de se con
st i tuer, à Par is et à Dijon, dans le 
but d 'é r iger au célèbre François 
Rude une statue dans cette dernière 
ville, où il naqui t . 

Le comité de Par i s , placé sous la 
présidence honoraire de M. le mi
nistre de l ' Instruction publique et 
des Beaux-Arts, a comme président 
effectif M. Gui l laume, membre de 
l ' Inst i tut . 

* * 
M. le duc d'Aumale a offert à cha

cun de ses collègues de l'Académie 
française uno plaquette in-folio, 
int i tulée : Notice sur le manuscrit 
des Œuvres poétiques de Vatel. 

CeVatel n'est pas lu maître d'hôtel 
fameux qu i , à Chanti l ly, se passa 
son épée au travers du corps, parce 
que la marée n 'étai t pas arrivée à 
temps pour l 'heure du dîner. Il s'a
git d'un autre Vatel, auteur de son
nets et de sat i res , inconnu jus
qu'ici . 

Un seul exemplaire de ses œuvres 
avait survécu; en 1784, il était dans 
la bibliothèque du duc de LaVal-
lière et, après avoir passé successi
vement par le cabinet d'amateurs 
fameux, il tomba aux mains du duc 
d'Aumale, qui l 'étudia et qui vient 
de communiquer à l'Académie le 
résultat de ses recherches. Il a offert 
à chacun de ses confrères la ^p ro 
duction de l 'œuvre même de Vatel, 
multipliée par le procède de l'hé
l iogravure. Le manuscrit , contenant 
87 feuillets, est enrichi de six des
sins et d 'ornements. 

D'après les recherches du duc 
d'Aumale, le poèLe, quand il com
posa ce volume, était vieux, pauvre 
et d 'humeur chagr ine ; le l'vre a dù 
paraître au commencement de 1574, 
un peu avant la mort de Charles IX. 
Il est dédié à Nicolas ds Neuville, 
seigneur de Villeroy, secrétaire et 
ministre de quatre rois de France, 
qui fut le conseiller de Catherine 
de Médicis et de Henri IV. Dans son 
livre, Vatel a i m e à parler surtout des 
rudes capitaines du seizième siècla 
et de leurs exploits, et particulière
ment de Sébastien de Luxembourg, 
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vicomte de Martigues et rl'ic de 
Penthièvre. 

* 
M. Castan a présenté à l'Académie 

des Inscriptions un très beau m a -
A U H C R I T d'une belle écrituro du qua
torzième siècle, orné de miniatures 
et des motifs très finement exécu
tés, appartenant à la Bibliothèque 
DE Besançon, et dont il a fait une 
étude approfondie. Ce manuscr i t 
contient des traductions de divers 
ouvrages : la Consolation de Boèce, 
VÉducation des princes, l'Enseigne
ment des philosophes moi-alistes. etc. 
Commandé par Charles V, ce ma
nuscrit disparut de la « Librairie 
du Louvre », sous le règne de Char
les VI, période durant ]aquell-« e u 
R E N T lieu les plus odieuses di lapi
dations. Ce fut sans doute dans les 
Pays-Bas qu'il fut acquis par le 
cardinal de Granvelle, toujours en 
quête de livres rares et de tableaux 
piécieux, pour enrichir cette librai
rie de sa famille devenue le noyau 
de la Bibliothè jue publique de Be
sançon. Dans cet interval le , le m a 
nuscrit du Louvre n 'eut pas tou
jours des possesseurs serupuleux;un 
d'enire eux a grat té de son mieux 
111 endroit du parchemin du dernier 
F E U I L L E T . Grâce à une photographie 
bien développée, M. Castan a réussi 
pourtant à lire la mention qu'on 
avait voulu effacer. C'est une note 
écrite et signée par le roi Charles V; 
la sigaature est fort belle. Voici le 
T E X T E de la note : 

En. ce. l ivre . R o m a n . son t . c o n t e -
neus. p lus ieurs . no tab les . e t 

bons . livres . et . es t . à . nous 
Charles, le . V e . de . n o t r e 

nom. Roy. de . F r a n c e , e t . le 
l imes .escr i ra .e i parfera 

l ' an .M.CCC.LXXII 
Ckarles. 

Au commencement du d i x - s e p 
tième siè 1 >, le manuscri t était coté 
sii hvres, On en donnerait aisément 
12,ÛJ0 francs aujourd 'hui . 

* 
* * 

li. Luchaire a l u , à la même 
séance, un travail sur la chrono

logie des documents relatifs à l ' h i s 
toire de Louis VII , pendant l 'année 
1150. La première partie de son m é 
moire est consacrée à l 'examen de 
lettres his tor ique",dont l 'a t t r ibut ion 
à 1150 lui paraî t erronnée O U insuf
fisamment établie : telles sont celles 
de Gui l laume, comte de Nevers , à 
Suger ; d 'Etienne da Boulogne et de 
S O N frère Henri de Winchester , au 
même min is t re ; celle de Louis VII 
sur les élections episcopales de Laon 
e t d ' A r r a s ; celle de Nicolas, abbé 
de Corbie, à Suger ; enfin, les diffé
rentes lettres adressées au même 
personnage par des évêques et des 
religieux de ses amis au sujet de 
sa maladie. La plupart de C E S docu 
ments appar t iennent , non à l 'année 
1150, comme le veut dom Brial , 
mais â l ' a n n é e 1151. Toutes ces 
fausses a t t r ibut ions du Recueil des 
Historiens de France proviennent 
de la croyance où était le savant 
bénédictin que la mort de Suger 
eut lieu le 13 janvier 1151, tandis 
qu'elle survint en réali té un an au 
plus tard. 

Dans la seconde part ie de son 
mémoire, M. Luchaire établit, par la 
comparaison des textes historiques 
et l 'examen des diplômes royaux, 
la chronologie des événements qu'il 
convient d 'at tr ibuer à l 'année 1150, 
notamment des lettres relatives à 
l 'alliance de Louis VII avec les 
princes d'Anjou, contre Etienne de 
Boulogne; aux assemblées tenues à 
Laon et à Chartres pour la u iscus-
sion du projet de croisade, patronné 
par Suger; et à la réforme du cano-
nicat de Saint-Cormeil ledeCompiè-
gne. Il réfute, chemin faisant, l ' O 
pinion de Wilken et de Hébelé , qui 
placent les assemblées de Laôn et de 
Chartres en 1551,tandis qu'elles ap
part iennent en réalité à l 'année 1150 

M. Luchaire s'était déjà fait r e 
marquer par des recherches sur les 
Ibères; il a M I S hors de doute l 'opi
nion qui fait des Basques actuels 
les derniers représentants de la race 
îbér ienne. 

X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T " M A X I M E S 

Le grand Corneille cité devant le 
commissaire de police, pour avoir 
négligé de balayer le devant de sa 
porte, voilà qui est plus comique 
que t ragique , quoique fort e n 
nuyeux sans doute pour l 'auteur de 
Cinna, qui fut d'ailleurs relaxé, 
après in ter rogatoi re . 

Loret n 'a pas manqué de consi
gner le fait dans sa Gazette r imée, 
voici dans quels termes : 

La police est toujours exac te au dern ie r 
[point . 

Elle ne se re lâcha po in t . 
Jugez-en , s'il vous p la î t , p a r ce que je vais 

[dira. 
Vous pourr iez bien vous , en sour i re , 

Mais vous en conclurez, e t selon mon 
[souhai t , 

Qu'il n e faut раз v r a y e m e n t , que no t r e 
[bourgeoisie 

N o n c h a l a m m e n t oublia 
De t e n i r son devan t , soir et m a t i n , fort 

[ne t . 
Vous connaissez assez l ' a îné des deux Cor

b e i l l e s , 
Qui, pour vos chers pla is i rs , p rodui t t a n t 

[de mervei l les . 
Eh bien ! cet h o m m e là, ma lg ré son A p o l -

[lon. 
F u t naguè re cité d e v a n t cet te police. 

Amsi qu 'un pet i t v io lon, 
Et r é d u i t , Р П un mot , à se t r o u v e r en lice 

P o u r quelques pail les seulement 
Qu 'un t rou "vigilant commissa i re 
Rencon t r a fo r tu i t emen t 
T o u t d e v a n t sa por te cochère . 

Le Gérant: A. JOLLY. 

L E D O C T E U R C H A U F F É 

Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos 1 cteurs la 
7 m e

 P D I T I M do S O N T r a i t é d e M é d e c i n e p r a 
t i q u e , dans lequel il expose sa méthode consa
crée par 10 années de succès dans les hôpitaux, 
pour L A guénson des m a l a d i e s c h r o n i q u e s d e 
t o u s l e s o r g a n e s , et D E S h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
• n a l u d i e s d e v e s s i e et de m a t r i c e , E I C . Adres
ser les D E M A O D E S , q u a i St-Michei, 2 7 , P a r i s . 

Monsieur CHABLE, médec .n spécial , 
connu depuis q u a r a n t e ans pour (on e x 
cellent t r a i t e m e n t dépuraiif , envoie avec 
son o rdonnance les r e m è i e s nécessaires a 
la guérison des maladies contagieuses des 
d^-ux sexes, da r t res , v i rus , douleurs de la 
•vessie et des reius, u r iues i-r i iée*, g r a 
ve le, pertes, etc. — Consul ta t ions de 1 à 
5 heures , an 1 e r é tage , oa lui ec i i ro 36, r ue 
Vivienne, P a r i s . 

M ™ J ™ » ° » B O U T . G A S T R A L G I E S , D Y S P E P S I E S , Ш У Г Щ 
A U Г Е Р А В C O N T R P ^ ^ M ^ ^ ^ ^ , ^ ^ ^ ^ ^ ^ B ^ ^ ^ ^ ^ M ^ — 
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V E R I T A B L E 

LIQUEUR BÉNÉDICTINE 
EXQUISE, TONIQUE, APERITIVE ET DIGESTIVE 

LA MEILLEURE DE. TOUTES LES BOISSONS 
Toujours exiger au bas de la bouteille l 'ét iquette c i -contre , avec la 

s ignature du Directeur-général. A . L E G R A N D AINE. : 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR l\* FIXES ET LOCOMOBILES 
MACHINE HORIZONTALE 
Locomobile ou sur patina 

Chaudière à flamme directe 
do S à 5 0 chevaux 

MACHINE VERTICALE DE I A -20 CHEVAUX 

i 
1 3 

Toutes , 

ces 

Machines sont prêtas 

à livrer 

MACHINE HORIZONTALE ^ 
Locomobile ou sur patins ** Chaudière à retour de flamm« . de Q à S O chevaux ' 

Envol 

franco 

des Prospectus 

• détaUlés 

M a , s o n j . h e r m a n n - l a c h a p e l l e 
J . B O U L E T e t - O i e , s u c c e s s e u r s , Ingénieurs-Mécaniciens 

• 4 4 4 , f a i l l i 11111*4; I * o i s s o i i n . ï f e r e , P A R I S 

G R A N D D É P Ô T 
D E 

PORCELAINES, FAÏENCES ET CRISTAUX 
S 1 , R u e D r o u o t , e n f g L o ê l e F I G Ù R O , P A R I S 

L A P R E M I È R E MAISON de F R A N C E pour S E R V I C E S de TABLE et de DESSERT. 

DEMANDEZ LE C A T A L O G U E - A L B U M ILLUSTRÉ DE CINQ CENTS MODÈLES EN CHROMO LITHOGRAPHIE AVEC L'HISTORIQUE DELÀ FAÏENCE ET,DE LA VERRERIE 

O u v e r t u r e d ' u n e S u c c u r s a l e , 3 3 , R u e S a i n t - F e r r é o l , à M A R S E I L L E 

F E R E N G A U S S E 
Liquide, ne constipant pas 

3f, 5 0 LB FLACON 

F U M I G A T E U R 
A n t i - Â starnati qua 
2 f. 5 O LA. BOITE 

Se trouvent : à la Maison Médicale E N G A U S S E et C A N É S I E , 51, Rue RDcMouany Paris 
E T D A N S T O U T E S L E S B O N N E S P H A R M A C I E S 

C O Q U E L U G H P Î 

B R O N O M E A ! 

I N S S M M E S 

P A U I S , ? 2 & 19. r .uK DROL'OT 

Imprimer, centrale de Journaux (Société anonynut 
14, me des Jeûneurs, Paris, — J.-V. Uilhem, imp. 

lmpr. avais les «acres de UmaiBo»âeon»idtf 
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№ G * ? — P r i x : 1 S c e n t i m e s Rédacteur en chef : A BITARD BUHEAUX : 99, rue Montmartre (Cour dei leiiageriu) 

b o n N E M E N T S : PARIS , un an, s fr.; six mois, *fr . — DÉPARTEMENTS, un an, « • fr.; six mois, s fr. — ETRANGER , un an, 1 » fr 

S(UfMAIRE- — T E X T S . — Etudes dramatiques: Les premiers inter
prètes de Shakespeare (suite). — L'éducation allemande et l'édu
cation française. — Histoire musicale: Le Déchant. —^Nos ancê
tres : Les Grecs — Galerie des artistes illustres: Gérard Dow. 
jVor¿ et Sud: Où le comte et la comtesse Maraz^a trouvent cha
cun à qui parler. — Questions d'enseignement. —Nouvelles de la 

République des lettres. — Anecdotes, pensées et maximes, etc. 
ILLUSTRATIONS. — E t u d e s dramatiques: Thomas Betterton jouant 

Hamlct au théâtre du duc d'York en 1661. — Galerie des artiste* 
illustres. Gérard Dow: La Liseuse, Portrait de 1» mère de Gérard 
Dow. — Vielle femme à sa fenêtre, arrosant un pot de giroflée, 
du même artiste. 

étudbs dramatiques : Thomas Bet ter ton j o u a n t Hamlet , au t h é â t r e du Duc, en 1661 (p. 2 2 6 , col. - , 
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ÉTUDES DRAMATIQUES 
Les premiers interprètes de Shahe^ 

speare, principalement dans le 
rôle d'Hamlet. 

II 

J r TAYLOR, LOWEN, DAVENANT, THOMAS 

BETTERTON, MISSS ANDERSON 

Parmi les artistes qui ; faisaient 
partie de la t roupe du Globe au 
temps de Shakespeare, et qui j ouè 
rent Hamlet , nous ne devons pas 
oublier Joseph Taylor et John Lo-
wen. Quelques écrivains ont même 
cru que le rôle avait été créé par 
Taylor, mais c'est une er reur évi 
dente : Burbage n'était pas homme 
à abandonner à un de ses pens ion
naires une création de cette impor
tance, surtout pour le doubler dans 
la suite. Ce qui a pu contr ibuer à 
faire naî t re cette erreur , c'est que, 
d'après la cri t ique contemporaine, 
Taylor é ta i t ,phys iquementau moins, 
un Hamlet bien préférable à Bur 
bage, et pour qui le rôle semblait 
avoir été écri t spécialement. C'est 
tout ce qu'on sait de cet ar t is te . 
Quanta Lowen, il représente le t ra i t 
d'union qui ra t tache cette époque de 
l 'histoire du théâ t re anglais au 
temps de Bet ter ton. Il mourut sous 
le règne de Charles I e r , à l 'âge r e s 
pectable do quat re-vingt -d ix ans . 

« Betterton, dit Ro-we, fut instrui t 
dans l 'art dramat ique par sir W i l 
l iam Davenant, élève du vieux Lo
wen, qui tenai t son instruction de 
Shakespeare lu i -même. » Au reste, 
Davenant avait dû t i rer directement 
de Shakespeare plus d'un conseil 
uti le, tant comme acteur que comme 
auteur d ramat ique , pendant que 
celui-ci se reposait au loyer de la 
confortable hôtel lerie tenue par 
Davenant pè re , à Oxford, au cours 
de ses voyages de Londres à Strat-
ford et retour . 

Les stations de Shakespeare à 
l 'hôtellerie d'Oxford furent même 
assez fréquentes pour faire jaser 
les bonnes langues. Mrs Davenant 
était une personne aimable et jolie, 1" 
beaucoup plus j eune que son mari , 

et quand Shakespeare fut choisi 
pour parrain du j eune garçon qui 
devait être sir Will iam Davenant, les 
commères d'Oxford hochèrent la 
tête en souriant , et ne s'en t in ren t 
même pas là, comme on peut le 
croire. 

En anglais , le mot parra in se t r a 
duit par godfather, l i t téralement 
père en Dieu (de god, Dieu et father, 
père). Un jour le j eune garçon, qui 
pouvait alors avoir trois ou quatre 
ans , courait au devant de son par 
ra in , lorsqu 'un voisin l 'arrêta : 

— Où cours- tu ainsi , petit Will ? 
lui cr ia- t - i l . 

— Je vais au devant de mon par
ra in , répondit l 'enfant, 

— Prends garde, enfant, répar t i t 
l ' autre . Tu invoques le nom de Dieu 
{God) en vain. 

Le j eudemot s é ta i tméchant , mais 
il étai t spirituel : le lecteur l 'a sans 
doute parfaitement saisi. Plus tard, 
du reste, Davenant ne faisait a u 
cune difficulté de se donner comme 
fils nature lde l ' i l lustreautourd 'Ham-
let; il s'en faisait gloire,au contraire! 
Il succédaàBen Johnson commepoè-
te lauréat et fut créé chevalier par 
Charles I e r ,en récompense de sa fidé
lité à la cause royaliste, qu'il avait 
embrassée au début de la guer re c i 
vile. Obligé de fuir, après la mort 
t ragique du roi , il s 'embarqua pour 
la France ; mais fut pris par u n c r o i -
peur par lementa i re , passa deux a n 
nées en prison et fut enfin relaxé 
grâce à l ' intercession de Milton. 
Davenant ne fut pas ingrat , et c'est 
à ses démarches que l 'auteur du 
Paradis perdu, dont la vie était m e 
nacée alors, obtint sa grâce de 
Charles II . 

Aussitôt après la Restaurat ion, sir 
Wil l iam Davenant avait obtenu le 
privilège du théât re du duc d'York, 
où il s ignala son passage par de 
grandes améliorat ions dans la mise 
en scène et le choix des costumes.Ce 
fut sur cette scène que Betterton 
parut dans les pr incipaux rôles de 
Shakespeare, et en part iculier dans 
celui d'Hamlet, de manière à faire 
courir après lui tout Londres e n 
thousiasmé. 

Thomas Betterton, né à West
minster en 1635, était fils d'un cui
sinier de Charles P r . 11 avait em
brassé la profession de libraire, 
lorsque, obéissant à une vocation 
irrésistible, il monta pour la pre
mière fois sur les planches en 1659. 
Deux ans plus tard, il abordait le 
rôle d'Hamlet, pour lequel il n'était 
pas plus heureusement taillé que 
Burbage ; car Anthony Aston le dé
peint comme ayant « une vilaine 
figure, la tête grosse, le cou court et 
épais, les épaules courbées et les 
bras trop longs; il avait les yeux pe
t i ts , une large face légèrement mar
quée de petite vérole, un corps 
énorme, des jambes massives et de 
larges pieds . » Ce n'est pas là pré
cisément notre idéal , en effet; et 
pourtant la cour et la ville en raffo
laient . 

Betterton excellait particulière
ment dans l 'art d'exprimer les émo
tions les plus violentes, qu'il ressen
tai t véri tablement aux endroits où 
son rôle exigeait qu' i l les simulât. 
Ainsi, quand l 'ombre de son père 
lu i appara i s sa i t , la large lace 
d'Hamlet, naturellement, vermeille, 
devenait ins tantanément et sans le 
moindre artifice « aussi pâle que sa 
collerette. » Son corps était agité 
d 'un t remblement convulsif tout 
aussi vrai. Cette émotion,qu'on peut 
dire non jouée, se communiquait si 
bien aux spectateurs , qu'ils sen
ta ient le sang se glacer dans leurs 
veines, — et sur tout que les défauts 
extérieurs du prince de Danemark 
étaient aussitôt oubliés. 

L'Ophélied'Hamlet-Bettertonétait 
la charmante miss Sanderson, qui 
devint bientôt sa femme, et une 
femme aimable et dévouée jusqu'au 
tombeau. On pense comment deux 
artistes de ce méri te , passionément 
épris l 'un de l 'autre, devaient rendre 
les passages de leurs rôles qui les 
mettaient en présence, sans qu'il soit 
utile d'y insister. 

Miss Sanderson est la première 
femme qni parut sur la scène. Avant 
elle, et jusqu 'en janvier 1661, les 
rôles de femme au théâtre étaient 
tenus par des j eunes gens, d'une 
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manière déplorable généra lement . 
On trouve, en effet, dans le j o u r 
nal de Samuel Pepys, à la date pré
citée, cette mention : « Été au t héâ 
tre, oi>. l'on jouai t The Beggar's 
Bush (Le Rendez-vous des gueux). 
Très bien exécuté. Et c'est là que 
j 'ai TU pour la première fois des 
femmes sur la scèno. » 

Au commencement , Betterton 
jouait Hamlet dans le costume des 
courtisans do Charles I I ; il adopta 
ensuite celui de Guillaume d'O
range, avec les noeuds d'épaule flot
tants et le chapeau retroussé sur une 
énorme perruque poudrée. 

Betterton lut, pendant plusieurs 
années, directeur de son théâtre , où. 
il introduisit, entre autres amélio
rations, les décors mobiles, d ' impor
tation française. On raconte de 
cotte époque do sa vie quelques 
anecdotes typiques . 

Quand Colley Cibber parut pour 
la première fois sur une scène de 
Londres, il commitje ne sais quelle 
faute qui contraria v i rement son 
directeur. Après la représentat ion, 
Betterton s'informa du nom du cou
pable et du salaire qui lui était a l 
loué, afin de le punir,, d 'une amende 
proportionnée à la fois à son méfait 
et à ses ressources. L 'adminis trateur 
lui ayant appris que le j eune art is te 
ne recevait encore aucun t ra i t e 
ment, : 

— Ah! fit le directeur. Dans ce 
cas, voici ce qu'il faut faire : Vous 
l'appointerez à 10 shel l ings par se
maine et vous le punirez d 'une 
amende de 5 shel l ings. 

Betterton, dont la bonté était du 
reste notoire, a imait à encourager 
les artistes jeunes et encore incon
nus, mais bien doués.Robert Wilks , 
qui était depuis peu à Londres, 
jouait au théâtre du Duc à raison de 
15 shellings par semaine. Il parut 
un jour sur la scène dans the Maid's 
Tragedy, avec Betterton dans le 
rôle de Melantius, un de ceux où 
il avait le plus de succès. Vive
ment impressionné par le j eu du 
grand art iste, Wilks t remblai t et 
balbutiait en lui donnaut la r é 
plique. Après le spectacle, Betterton 

lui prit la main et lui dit avec 
bonté : 

— Vous surmonterez facilémeut 
cette émotion qui, somme toute, ne 
sied pas mal à un jeune homme : un 
cheval qui s'emballe ne tarde pas 
à devenir une rosso. 

Il n'y avait pas que les jeunes ar
tistes qui fussent impressionnés par 
le j eu de Betterton au point deperdre 
la t ramontane , car cela arriva à 
Barton Booth, art is te rompu au mé
tier,, la première fois qu'il fit le fan
tôme en face de cet Hamlet t e r r i 
fiant, au tan t frappé d 'horreur que 
s'il se fût t rouvé lui-même en p r é 
sence d'un fantôme véritable (en 
admettant qu'il y en eût) . 

Betterton vivait avec une grande 
simplicité. Sobre et économe, bien 
que son t ra i tement hebdomadaire 
ne se fût jamais élevé plus hau t que 
100 fr., il avait réussi à met t re de 
côté pour ses vieux jours quelques 
milliers de livres, qu'il perdit dans 
une malheureuse spéculation. 11 se 
trouva donc pauvre lorsque la vieil
lesse arriva. Une représentat ion fut 
organisée à son bénôfîe-o en 1709 (il 
avait alors soixante-quatorze ans), 
et une autre l 'année suivante. Bet
terton parut dans cotte dernière sous 
les t rai ts de Melantius, mais souf
frant tellement de la goutte , qu'il 
dut jouer en pantoufles. Pour com
battre l 'enflure de ses pieds ma la 
des, la pauvre grand art iste y avait 
appliqué un révulsif dont l'effet fut 
de faire remonter le mal , auquel il 
succombait trois jours après. 

Mme Betterton fut inscri te pour 
une pension de la couronne, mais 
elle ne vécut pas assez pour en pro
fiter: après c inquante année d'une 
heureuse union, elle no peut s u p 
porter l 'idée que cette union était 
rompue , et s'empressa d'aller r e 
joindre son époux. 

Betterton fut enterré à l'abbaye 
de Westminster . 

A l'exemple de Shakespeare, les 
acteurs en renom de cette époque 
ont presque tous ambit ionné les 
lauriers de l 'auteur dramat ique ; 
bien peu, par exemple, ont réussi 
dans cette voie. Betterton fit comme 

tout le monde : il composa des pièces 
originales qui ne valaient pas g rand 
chose et exécuta quelques adap ta 
tions de pièces étrangères qui o b 
t inrent du succès. Georges Dandin 
est une de ces pièces adaptées par 
Betterton. Son admirat ion pour 
Shakespeare lui fit explorer le comté 
de Warwick, à la recherche de ren
seignements et de souvenirs relatifs 
à la vie du grand poète; et Nicolas 
Rowe reconnaît qu'il lui est r ede 
vable do beaucoup do détails i n t é 
ressants dont il a profité dans sa 
Vie de Shakespeare. Dryden le r e 
mercie d'avoir « judic ieusement 
élagué douze cents l ignes de ma t r a 
gédie de Don Sébastian » ; unique 
exemple, peut-ê t re , de la reconnais 
sance d'un auteur pour les suppres 
sions qu'on a fait subir à son œ u 
vre. Pope, qui n'était encore qu 'un 
j eune homme, quoique déjà célèbro, 
lorsqu'i l connut Betterton, prenai t 
souvent conseil de son expérience 
et de son goût . On dit que le poète, 
qui était un peu peintre , fit le por 
trai t de l 'artiste et que ce por t ra i t 
existe encore. 

Beaucoup d'autres poètes ou l i t t é 
ra teurs dans l ' int imité de Betterton 
récherchèrent d'ailleurs ses avis, 
et il nous semble que c'est faire un 
grand éloge de l ' i l lustre artiste a n 
glais que de le rappeler, après avoir 
constaté la modestie de ses succès 
comme écrivain. 

A. B. 

L ' É D U C A T I O N A L L E M A N D E 

e t l ' é d u c a t i o n f r a n ç a i s e 

M. Beaussire présentai t récem^ 
ment , avec des éloges mér i tés , à 
l 'Académie des Sciences morales et 
pol i t iques , le dernier ouvrage de 
M. Bréal : Une Excursion pédago
gique, recommandant vivement la 
lecture de ces pages dans lesquelles 
un homme compétent, excellent ob
servateur et témoin impar t i a l , a 
rendu compte des méthodes et des 
idées qu'il a vu réalisées dans l ' en 
seignement et l 'éducation au milieu 
de nos voisins. On y trouvera des 
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rense ignements à \ â fois minut ieux 
et précis sur le caractère imprimé à 
l 'éducation et à l 'enseignement en 
Allemagne. En ce qui concerne les 
sciences physiques et naturel les , la 
grammaire et les langues classiques, 
par t icul ièrement Poxercice de t r a 
ductions à livre ouvert, il y a chez 
les Allemands des exemples à i m i 
ter. Leurs écoles, les plus humhles 
comme les plus élevées, sont des 
foyers de patriotisme et d'esprit r e 
l igieux. L'athéisme n'a cours que 
dans les publications étrangères à 
la masse du public. L'enseignement 
de l 'histoire est le grand ins t rument 
dont se servent les maîtres pour 
faire naî t re et surexciter le pa t r io
tisme ; on l 'emploie à démontrer 
que tous les actes accomplis par 
l 'Allemagne sont en son honneur et 
t enden t à sa glorification ; elle sert 
en même temps à inspirer la haine 
et le mépris de l 'ennemi hérédi taire . 
C'est ennemi c'est la France . Cette 
double démonstrat ion s'opère avec 
une ingéniosité et une obstination 
é t ranges . 

Je doute, ajoute M. Beaussire, que 
ce soit là un idéal à proposer aux 
ins t i tu teurs de notre jeunesse : la 
ha ine est tin sentiment bas, incapa
ble d' inspirer de grandes choses ; il 
répugne profondément au génie de 
notre nat ion. Mais j 'es t ime qu'on 
ne saurai t trop mettre en lumière, 
devant nos enfants , le glorieux 
passé de la France. 

Je pense, dit M. Duruy, qu'on peut 
prendre certaines choses aux Alle
m a n d s , mais qu'il faut les imiter 
avec beaucoup de discernement. Us 
donnent beaucoup à l ' interprétat ion 
rap ide , à la lecture courante des 
auteurs classiques ; en cela ils font 
bien. Nous pourr ions accorder plus 
de temps et d'importance à cet exer
cice, pourvu , toutefois, que cela 
ne nous conduise pas à négliger la 
la t raduct ion soignée et écrite dont 
la nécessité ne saurai t être mécon
nue . 

Les Allemands s 'appliquent sur 
tout à former des jeunes gens qui 
connaissent; nous voulons , nous, 
former des jeunes gens qui connais-

sent et qui pensent. Les exercices 
dont j e par le , en apprenant à ma î 
tr iser, à ciseler la langue, ense i 
gnent du même coup à voir clair 
dans l ' idée; ils enseignent à p e n 
ser. 

Je ne rapportera i pas les excita
tions féroces à la haine de la France 
et des Français qui ont cours dans 
les écoles al lemandes, je craindrais 
d ' indigner l 'Académie. C'est une 
chose détestable qu'on ne saurait 
imiter sans honte . Mais nous avons 
le devoir de parler à nos enfants de 
la gloire de la France, de ne pas 
répudier son passé, qui eut ses torts 
(le présent a aussi les siens) et qui , 
même aux époques les plus barba
res , ne manqua ni de générosité ni 
de grandeur . 

Rappelons-leur cette parole d'un 
Allemand s 'écriant qu 'après le ciel, 
la France est le plus beau royaume 
de l 'univers ; cette remarque d'un 
aut re Allemand, proclamant que la 
destinée de la France semble être 
d'expérimenter toutes les idées nou
velles et tous les progrès au profit 
de l 'humani té . Répétons-leur , avec 
M. Guizot, que toute idée espagnole, 
al lemande ou anglaise, pour deve
nir humaine , a besoin de passer par 
l 'âme de la France . Ayons le culte 
de la patr ie tout ent ière , sans r é 
serve, sans distinction d 'époque; en 
tout temps, nous trouverons dans 
notre histoire la matière des plus 
nobles leçons. Ne touchons jamais 
surtout à cette figure de Jeanne 
d'Arc, l 'expression la plus resplen
dissante et la plus pure du pa t r io 
t isme. 

Ce n 'es tpas , d i t à son tou rM. Henri 
Martin en empruntan t leurs moyens 
à nos adversaires que nous parvien
drons à les surpasser. Les Allemands 
ont pour principe la force appuyée 
sur la science ; le nôtre est le droit 
fondé sur la science. Quand nous 
nous serons pénétrés de Pesprit qui 
animait nos pères, c'est avec un en
thousiasme irrésistible que nous 
c r ie rons : 

« Pour votre liberté et pour la 
nôtre ! » 

Laissons aux Allemands leur cri 

« Pour la domination ! » 
Grâce à la supériorité du principe 

moral qui nous guidera, nous pour
rons, dans l 'avenir, éviter les cala
mités dont nous souffrons encore. 

Le développement de ce patrio
tisme élevé doit coïncider , je ne 
crains pas de le proclamer haute
ment , avec le culte des sentiments 
rel igieux, qu'on n 'ar rachera jamais 
du cœur de l 'homme. Le vieux sys
tème de la rel igion d'Etat écaité, il 
n 'en demeure pas moins indispen
sable d'entourer la rel igion de tout 
le respect auquel elle a droit. Des 
lois récentes, en accord avec toutes 
nos inst i tut ions, ne tendent nulle
ment à détruire ce respect. J'éprou
vais le besoin de fa ; re entendre cette 
protestation, en réponse à des atta
ques injustes. 

HISTOIRE MUSICALE 

LE D É C I U N T ( l ) 

Le déchant,àoni l 'usage remonteau 
moins à la fln dudixième siècle,con
sistait en un contrepoint improvisé 
par les chanteurs., sur un motif de 
p la in-chantpr i s pou r thême . Dans la 
suite, cette manière d'harmoniser 
prit, en France, le nom de chant sur 
le livre et celui de contrapunto a 
mente en I ta l ie . 

Voici comment cette sorte de 
composition est définie par Francon 
de Cologne, dont les écrits appar
t i ennent au dernier t iers du trei
zième siècle : « Le déchant , dit-il, 
est un ensemble harmonieux de 
divers chants , dans lequel ces di
vers chants sont ajustés ent re eux 
proport ionnel lement par des lon
gues, des brèves et des semi-brèves, 
et représentées dans l 'écriture par 
des figures diverses. » 

Le déchant n 'était d'abord qu'à 
deux voix, mais on ne ta rda pas à 
accompagnor le ténor d 'un plus 

(1) Du la t in dis, deux, et canlus, chant. 
( 2 ) T r a i t é du contrej juint e t de la F u 

gue . 
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grand nombro de parties ; et ces 
nouvelles combinaisons furent nom
mées mollet, triplum, quadruplum, 
suivant qu'elles comportaient trois 
ou quatre chants différents. 

Il paraît que les déchanteurs fran
çais faisaient de triste musique vers 
les commencements du quatorzième 
siècle, car la savant Jean de Mûris, 
qui écrivait à cette époque, les 
apostrophe de la belle façon : « De 
quel droit, s 'écrie-t-il , si nos règles 
sont bonnes, osent déchanter ou 
composer le discant ceux qui n ' en 
tendent rien au choix des accords., 
qui ne se doutent pas même de ceux 
qui sont plus ou moins concordants, 
qui no savent ni desquels il fa j t 
s'abstenir, ni desquels on doit user 
le plus fréquemment, ni dans quels 
lieux il les faut employer, n i rien de 
ce qu'exige la pratique de l'art bien 
entendu ! S'ils rencontrent , c'est par 
hasard ; leurs voix errent sans règle 
sur le ténor: qu'elles s 'accordent, si 
Dieu le veut ; ils je t tent leurs sons 
à l'aventure, comme la pierre que 
lance an but une main maladroite, 
et qui de cent fois la touche à peine 
une. » 

Suivant Fétis (2) , P. Aaron, Zar-
lino, L. Zacconiet Horace Tigrini 
ont établi des règles pour la compo
sition de ce contrepoint ; mais elles 
sont insignifiantes, et la conclusion 
du dernier de ces auteurs est qu'il 
est impossible d'en faire qui ne 
fourmille de fautes. Cependant, le 
P. Martini affirme avoir entendu à 
Rome, en 1 7 4 7 , un introït à quatre 
parties, exécuté de cette façon par 
les chanteurs de la chapelle ponti
ficale, avec uuo remarquable p e r 

fection . 
IL En. BAILLY. 

NOS ANCÊTRES 
v u 

LES GRECS 

Vers l'an 1130 avant notre ère, des 
Grecs Ioniens de l 'Attique, sous la 
conduite de Nélée, fils de Codrus, 
le dernier des rois d'Athènes, étant 
passés de la Grèce en Asie-Mineure, 

avaient fondé sur les côtes del 'Eolide 
et de la Lydie diverses colonies, 
dont celle de Phocée en Eolide ; et 
comme le te r ra in du promontoire 
ou la ville de Phocée avait été bâtie 
était non seulement resserrée, mais 
peu fertile, il en était résul té que 
les Phocéens, dès le début, avaient 
beaucoup plus prat iqué les métiers 
de la mer que les t ravaux de c u l 
ture, et que par la suite, leurs des
cendants étaient devenus de hardis 
aventuriers mar ins . Les premiers, 
parmi les Grecs, ils s 'étaient servis 
de grands vaisseaux à cinquante 
rames ; et sur ces vaisseaux, ils 
avaient entrepris des voyages de 
long cours pour aller dans les mers 
lointaines commercer et pirater ; 
car dans ces temps, on regardai t 
l 'un et l 'autre comme honorables et 
môme, en pays grec, le pirate était 
et a été longtemps beaucoup plus 
considéré que le simple marin mar
chand. 

Déjà depuis quelques années, les 
marins de Phocée fréquentaient 
l 'Italie, ia C ~>rse et même l 'Espagne, 
mais jamais encore ils n 'avaient 
paru sur les côtes l iguriennes ou 
euskariennes de la Gaulo, qua rd , 
dans le courant de l 'année 600 avant 
J . - C , un de leurs navires vint par 
hasard relâcher chez les Ligures 
Ségobriges, dans le port naturel 
ou antérieurement, les Phéniciens 
avaient eu leur établissement de 
Lacydon. 

Les deux principaux ou maîtres 
du navire, ayant débarqué, furent 
visiter le chef de ces Ségobriges sur 
les terres desquels ils avaient 
abordé. 

Ces Ségobriges faisaient partie de 
la grande confédération des Salyes 
ou Salluves, compienant toutes les 
t r ibus l igures , du Rhône au Var , 
entre la Méditerranée, la Duranee, 
son affluent le Verdon et les contre
forts des Alpes-Maritimes. 

Il se t rouva précisément que le 
chef de ces Ségobriges, nommé 
Nann, préparait les noces de sa fille 
Gypte, et que, à cette occasion, il 
donnait un grand festin à ses alliés, 
à ses amis et aux prétendants à la 

main de sa fille. C'est à la fin de ce 
repas que, selon la coutume des Li
gures, Gypte devait apparaître une 
coupe à la main et offrir cette coupe, 
pleine, à celui des pré tendants 
qu'elle choisissait pour époux. 

Pour leur faire honneur , Nann 
ayant invité ses visi teurs, Simos et 
Protis, à prendre place au banquet , 
il arriva, à la stupéfaction de tous , 
à la fin du repas, quand Gypte fit 
son entrée, que sur l ' invitation de 
son pére d'offrir sa coupe à celui 
qu'elle préférait, la j eune ûVe, sans 
s 'arrêter à aucun du pays, s'avança 
vers les deux Grecs et présenta sa 
coupe à Prot is . 

Celui-ci, mis au fait de la coutume 
locale, ayant accepté, devint ainsi 
le mar i de Gypte et le gendre do 
Nann, qui, pour le retenir dans le 
pays, lui abandonna en t o u t Q p ro
priété, pour lui et ses compagnons, 
la petite presqu'île dans le port do 
laquelle il avait abordé, où déjà les 
Phéniciens avaient eu leur comptoir 
de Lacydon, comprise dans l 'empla
cement de l 'ancien Marseille et que 
les Grecs nommèrent Massalia, ou 
mieux Mas-Salya, c 'est-à-dire l 'éta
blissement ou la demeure chez les 
Salyes. 

Cette petite presqu' î le , ma in te 
nant réunie à la terra ferme, était 
à cette époque., et même du temps 
des Romains, aux trois quar ts en 
tourée par la mer, qui pénétrai t au 
nord, là où sont actuellement les 
bassins de la Jolietto, par une anse 
assez profonde, mais semée déroches 
sous-marine?, assez loin dans les 
terres jusqu 'à un ravin très escarpé, 
nivelé aujourd 'hui , le seul endroit 
par lequel cette langue de terre 
était rat tachée au continent, dans 
les environs de la place d'Aix; et du 
côté opposé, au midi, jusqu 'à l 'autre 
extrémité de ce ravin, par le pont 
na ture l , dit de Lacydon pa r l e s P h é 
niciens, de Massalia par les Grecs, 
maintenant le vieux port ; alors 
cont inuant en demi- lune beaucoup 
plus avant dan s l ' intér ieur , au moins 
jusqu 'au cours Belzunce et peu t -ê t re 
même jusqu 'à la rue d'Aix. 

S 'étant établi sur cette presqu' î le , 
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facile à défendre au besoin, et ayant 
commencé avec quelques-uns des 
siens les premiers t ravaux pour y 
fonder une ville, afin de peupler 
cette ville, Protis avait renvoyé bien 
vite son navire à Phocèe recruter 
des colons. Beaucoup do Grecs de 
Phocée avaient répondu à son appel 
et étaient venus le rejoindre, appor
tant avec eux, non seulement les 
ins t i tu t ions , la civilisation, les arts 
et le culte rel igieux do leur patrie, 
mais aussi toutes sortes de graines 
et de plants d 'arbres à fruit et de 
vignes ; et alors, comme le sol de la 
presqu'île était sans eau douce et 
tout couvert de pierres , Nann y 
avait ajouté quelques cantons voi
sins, encore recouverts de forêts que 
les Massaliotes, habi tants de la n o u 
velle ville., après les avoir défrichés, 
avaient plantés de vignes et d 'ol i
viers. Mais, marchands avant tout, 
les Grecs se l ivraient sur tout au 
commerce mari t ime, disputant aux 
Carthaginois le trafic sur toutg la 
côte entre les Alpes et les Pyrénées, 
quand la mort de Nann, leur p r o 
tecteur , vint subi tement suspendre 
la prospéri té naissante de la nou
velle colonie. 

Jaloux des Massaliotes, regre t tant 
les terri toires à eux cédés par son 
père et poussé par les conseils d 'au
t res chefs de tr ibus, qui craignaient 
de voir les Grecs étendre peu à peu 
leur domination sur tout le pays, 
Coman, lefils ctsuccosseur deNann , 
avait résolu de détruire l 'œuvre de 
son beau-frère . Pour cela, sachant 
que dans quelques jou r s , suivant la 
coutume de leur pays d'origine, 
l ' ion ie , les Massaliotes devaient, 
par des jeux, célébrer la fête de 
Flore, protectrice des moissons, et 
espérant trouver, la nui t qui suivrait 
la fête, les Grecs sans défiance, e n 
dormis, noyés dev ins , Coman avait 
comploté d'envoyer dans Massalia, 
comme pour assister à cet'.e fête en 
curieux, ceux des siens les plus dé 
te rminés ; d'en faira conduire sur 
desc hariots , dans la ville, d 'autres 
cachés dans des paniers de joncs r e 
couverts de feuillages ; et enfin l u i -
même, avec le reste de ses gens , de 

rester caché sur les hauteurs voisi
nes pour y at tendre le moment où, 
la nu i t venue, ceux ayant pénétré 
dans la ville se seraient emparés des 
portes; et alors, tous ensemble, se 
répandant dans les maisons, ils a u 
raient massacré les Grecs hors d 'é 
tat de se défendre. 

Heureusement pour les Massalio
tes, une parente de Coman aimait un 
j eune Grec. Touché de compassion 
pour lu i et désirant le sauver du 
péril, elle lui découvrit le complot, 
on l 'engageant à fuir. Mais lu i , sans 
perdre de temps, courut avertir les 
chefs ou magistrats de la ville, qui, 
ayant pris leurs mesures, firent sai
sir et mettre à mort tous les L igu
res ayant pénétré dans leur cité, 
tant ceux venus comme curieux que 
ceux introdui ts cachés dans les pa 
niers ; et ensuite tous les Grecs, 
étant sortis a rmés , surpr i rent Co
man dans son embuscade et le tuèrent 
avec la plus grande partie des siens. 
C'est depuis cette époque, ajoute 
Just in , l 'historien de cette t radit ion, 
que les Massaliotes, les jours de 
fête, ferment leurs portes, font la 
garde, posent des vedettes sur leurs 
murai l les , vont reconnaître les 
é t rangers et gardent leur ville avec 
au tan t de soin en temps de paix que 
s'ils étaient en guer re . 

Mais les autres Ligures de la con
fédération des Salyes ne s'étaient pas 
découragés de cet échec desSégobri-
ges. Au contraire, pour venger la 
mort de Coman et celle de leurs alliés, 
ils avaient résolu do faire en com
mun la guerre aux Grecs, jusqu 'à ce 
qu'i ls les eussent chassés du pays et 
eussent détrui t leur ville. Déjà les 
Salyes avaient dépossédé de leurs 
terres sur le cont inent et tenaient 
assiégés dans leur presqu'î le les 
Massaliotes, lorsque ceux-ci, ayant 
appris l 'entrée en Ligurie des émi
s a n t s de la Gaule centrale, envoyè
rent au chef de ces émigrants , par 
le Rhône probablement, des ambas 
sadeurs lui demander (ou plus cer
tainement lui acheter) son appui et 
celui de ses guerr iers contre lus L i 
gures marit imes, que les Massaliotes 
devaient supposer être les ennemis 

aussi de cette mul t i tude ayant pé
nétré les armes à la main sur les 
terres des autres Ligures de l'inté
r ieur du pays. 

Bollovése qui était toujours campé 
sur les bords du Rhône, non loin de 
la Durance, en a t tendant que 1rs 
routes au travers des Alpes fussent 
praticables, saisit avec empresse
ment l'occasion qui lui était offerte 
d'occuper quelque temps les loisirs 
forcés de ses compagnons d'armes 
les plus tu rbu len ts , et accorda ou 
vendit aux ambassadeurs massalio
tes la permission de recruter , parmi 
les siens, des auxiliaires. Dans l'es
poir de récompenses certainement 
promises et aussi du pillage à faire-
chez les Ligures, une troupe nom
breuse de guerr iers fut bientôt iéu-
nie et cette troupe, après avoir fran
chi la Durance, guidée par les dé
putés des Grecs, marcha au secours 
de Massalia assiégée. 

Les Salyes, surpris, furent vain
cus et repoussés au loin ; et la ville 
débloquée, les Massaliotes mis en 
possession des terres qui leur avaient 
été enlevées et d 'autres qui furent 
conquises. Le printemps étant venu, 
la grande migration celto-cauloise 
continua sa route vers l'Italie, en 
remontant le cours de la Durance. 

Tranquilles du côté des Ligures, 
les Salyes, après leurs défaites suc
cessives, se t rouvant pour longtemps 
dans l ' impossibilité de leur nuire, 
les Massaliotes s'occupèrent d'assu
rer leur sécurité du côté de la 
mer. 

Les Carlhaginois et les Rhodéens, 
établis dans les anciens comptoirs 
marit imes des Phéniciens, avaient 
la prétention, dans les parages qu'ils 
fréquentaient, d ' interdire aux Mas
saliotes le libre usage de la mer. 
Plusieurs victoires navales sur ces 
concur ren t s , dont les dépouilles 
érigées en trophées vinrent orner 
les édifices publics de Massalia, mi
rent fin à ces prétentions, et même, 
de guerre lasse, ces concurrents 
ayant abandonné leurs comptoirs 
entre les Aipes et les Pyrénées, les 
Grecs à leur tour en pr irent posses
sion. 
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Mais c'est seulement après l 'an
née 542 que les Massaliotes, comme 
l'avaient si bien prévu Coman et 
les autres chefs l igures de la confé
dération des Salyes, étendirent leur 
omioation sur tou t le pays de ces 
Ligures-Salyes. En effet, à cette 
époque, à la suite de la ruine pres
que complète de sa métropole, la 
colonie massaliote vit sa popula
tion, sa marine, sa puissance et ses 
ressources s'accroîtro considérable
ment. 

En Asie-Mineure, le pays des I o 
niens venait d'être conquis par les 
Mèdes et les Perses. Pour échapper 
à la domination do Cyrus, pendant 
qu'Harpage, son général , assiégeait 
leur ville du côté de terre, les P h o 
céens s'étaient enfuis avec leurs fa
milles par mer à Chios, emportant 
sur leurs navires les statues de 
leurs divinités, leurs meubles et 
tout ce qu'ils avaient de plus p ré 
cieux. Puis, comme les habi tants de 
Chios n'avaient voulu ni les garder 
chez eux, ni leur céder les îles de 
leur dépendance, les Œnusses, dans 
la crainte qu'ils n 'accaparassent tout 
le commerce du pays, certains do 
ces Phocéens étaient retournés en 
Asie où étaient allés demander asile 
à ceux de leurs compatriotes établis 
en Corse; d 'autres, en très grand 
nombre, ayant poussé jusqu 'à Mas--
salia, s'y étaient fixés, apportant 
avec eux à la nouvelle colonie, par 
leur nombro, colui de leurs navires ' 
et leurs richesses, un supplément 
considérable de prospérité et de v i 
talité. 

Dès lors , les Massaliotes, ass^z 
forts pour ne plus rion craindre ni 
des Ligures ni des Carthaginois, 
commencèrent à peupler, du trop 
plein do la population de leur ville, 
les anciens comptoirs des P h é n i 
ciens, des Carthaginois et des Rho-
diens; créèrent même d'autres é ta
blissements sur la côte jusqu 'en 
Espagne et en Italie ; sur le Rhône, 
pour en assurer la nav iga t ion , et 
de tous ces centres, devenus do p e 
tites villes fortes, ils dominèrent 
facilement tout le pays. — Soixante 
ans e n v i r o n après sa f o n d a t i o n , de 

simple colonie, Massalia à son tour 
devenait métropole. 

En dehors des îles Philce, P h é D i c è 
et Starium, maintenant les îles Ra-
tonneau,Pomégues et Riou, simples 
postes avancés en mer pour pro té
ger les abords de leur fort contre 
les pirates, et les Stéochades ou îles 
d'Hyères, où les Massaliotes avaient 
de3 pêcheries de corail et des p lan
tations, les colonies grecques étaient 
en Ligurie, à l'est de Massalia, chez 
les Ségribriges : Citharisla, aujour-
j o u r d ' h u i l a Ciotat, dans la baie de 
même n o m ; et dans la même baie, 
en face,Tauroeïs ou Tauroetum, pe
tit établissement dont il ne reste au
cune trace (ainsi nommé de ce que 
des navires por tant les réfugiés de 
Phocée et ayant à la proue une ima
ge de taureau , poussé par la t em
pête, avant d'avoir pu at teindre 
Massalia, était venu s'échouer à 
l 'endroit où peu à peu Tauroeïs fut 
fondé; chez les Camatulices, dans 
le golfe de Giens, Olbia ou l 'Heu
reuse, qu'a remplacée Almare, la 
Ville au phare des Maures, dans la 
baie de Cavalaire, l 'IIercula Cocca-
baria des Carthaginois ; et dans le 
golfe de Saint-Tropez, Athénopolis ; 
de ces deux dernières colonies, il ne 
resto aucuns vestiges ; chez les Oxy-
bes, dans le golfe Jouan, Aégytnéa, 
complètement d i spa rue ; chez les 
Déciates, Antipol is , aujourd 'hui 
Antibes, dans le port d'Astarte des 
Phénic iens ; et plus loin, dans Ja 
Liguria i tal ienne, après le Var, pour 
contenir les Ligures des Alpes, 
comme ces villes fortifiées conte
naient les Ligures Salyes, Nicœa, 
Nice aujourd 'hui ; et dans l 'ancien 
port de Melkarth, Morœcus , l 'éta
blissement d'Hercule Monœcus, 
Monaco maintenant . 

A l 'ouest de Massalia, toujours 
dans le pays sa lyen , les Grecs 
avaient encore : chez les Avatices, 
Marítima, sur l 'étang do V a l d u c e t 
Mastroméla, sur celui de Borre ; 
chez les Samnagètes, sur le Rhône, 
à l 'endroit oil ce fleuve bifurque 
pour former les îles de la Camargue, 
Théline, c 'est-à-dire la fertile, en 
Grec, depuis Arélate, ou l'humide., 

en celte, Arles main tenan t ; et plus 
haut , aussi sur le Rhône, l 'ancien 
établissement phénicien deTarasco, 
Tarascón aujourd 'hui . — Glanum, 
où est actuellement le chef-lieu d3 
canton Saint-Remi, dans la vallée 
de Glanum, arrondissement d'Arles, 
était encore un centre commercial 
important , dans une île alors formée 
par un bras de la Durance, où les 
Grecs de Massalia et de Théline 
avaient des comptoirs. Ils en avaient 
aussi d ' autresjplus dans l ' intérieur, 
chez les Ligures Cavares do la V a u -
cluse, à Cabellio (Cavaillon) sur la 
Durance et à Avenio (Avignon) sur 
le Rhône. 

De plus, sur le petit Rhône, où est 
Saint-Gilles-du-Gard,ils possédaient 
Heracléa, l 'ancien établissement 
Melkarth des Phéniciens ; et sur le 
littoral méditerranéen, au midi du 
Rhône, ils avaient des colonios à 
Agatha, Agde aujourd 'hui , l ' an
cienne Rhodia des Rhodiens ; au 
port de Narbo (Narbonne) ; dans ce
lui d'Aphrodite, le port Astartô des 
Phéniciens, Port-Vendres main te 
nan t ; à Pyréné, port naturel aux 
pieds des Pyrénées ; et même en Es 
pagne, à Emporium et à Dianum, 
anciens comptoirs des Rhodiens. 

Massalia métropole laissa à ces 
colonies toute liberté d 'adminis t ra
tion intér ieure et lo;ir imposa s e u 
lement ses divinités, ne conservant 
pour elle qu'un droit de suzerai 
neté, celui de frapper la monnaie . 
Ces monnaies, les premières qui 
aient été frappées dans notre pays, 
au début, c'<st à dire quand les 
Protriates ou descendants de Protis 
avaient seuls autorité suprême dans 
la ville fondée par leur père, avaient 
pour images des poissons, un grif
fon ou un lion. Plus tard, ces mon
naies furent marquées d 'une tête 
d'Apollon ou d'une tête do Diane, 
les deux divinités protectrices de 
Massalia; mais seulement après 
que les Grecs se furent donnes une 
consti tution. 

L'autorité autocratique des P r o 
tr iates dut cesser peu après l ' a r r i 
v é e de la grande migrat ion P h o 
c é e n n e de 542; alors l 'ancienne colo-
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L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

Un grand conseil fut établi , com
prenant six cents membres nommés 
à vie et appelés timouques, c 'es t -à-
dire honorables ; cette assemblée, 
sorte de sénat inamovible, dél ibé
rait su r t ou t ce qui intéressait l 'é tat ; 
elle déléguait , pour l 'expédiiion et 
le règlement des affaires courantes , 
quinze des siens qui , à leur tour , 
choisissaient trois des leurs pour 
les fonctions du pouvoir exécutif. 

Pour pouvoir être nommé timouque, 
il fallait être père de famille et 
appartenir à une famille ayant 
droit de cité depuis trois généra
t ions. Si l 'un des t imouques délé
gués à la jus t ice était accusé d'avoir 
vendu sa sentence ou d'en avoir 
rendu une injuste, il était à son 
tour jugé par les six cents, et, en 
cas de culpabili té reconnue, ses 
biens étaient confisqués et lui 

LA. L I S E U S E . — P o r t r a i t de la mòre de Gérard Daw (p. 234, col. 3) 

même, déclaré infâme, ne pouvant 
plus br iguer aucune fonction p u 
blique. 

Pour que nul n 'en ignorât , les 
lois et les règlements en vigueur, 
gravés sur des plaques de marbre , 
restaient toujours exposés dans les 
édifices publics. 

Les divinités des Massaliotes 
étaient celles des Grecs ; mais celles 

pr incipalement adorées à Massalia 
étaient les mêmes que celles figu
rant sur les monnaies : Apollon Del-
ph in ien , dont le culte étai t général 
à tous las Ioniens , et Diane d 'E-
phèse, dont le culte avait été i m 
porté par les réfugiés de Pnocée. 
L ' u n e et l ' a u t r e divinité avaient 
leurs temples dans Massalia. Celui 
d'Apollon datai t de la fondation de 

la v i l l e ; celui de Diane, seulement 
de l 'époque de l 'arrivée des réfu
giés de Phocée. 

On raconte à ce propos, dit Stra-
bon, que les Phocéens, étant sur le 
point de me t t r e à la voile pour 
quit ter leur pays , un oracle leur 
ordonna d 'al ler demander un guide 
à Diane d'Éphèse. Ils cinglèrent 
alors sur Éphèse, et là, ils s 'enqui-

n iedevenue métropole, trop peuplée 
et trop puissante pour rester sous la 
direction plus ou moins autori ta ire 
de quelques membres d 'une seule 
famille, les notables anciens et 
nouveaux durent réclamer leur 
part du pouvoir, et une consti tut ion 
fut consentie, qui régla le mode de 
gouvernement conformément aux 
usages de l 'Ionie, tout en respectant 
les droits acquis . 
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rent des moyens d'obtenir de la 
déesse le guide imposé par l 'oracle. 
Aristarché, l 'une des f emmes les 
plus recommandables d'Éphèse, 
avait vu en s o n g e la déesse et 
avait reçu d'elle l'ordre de s ' e m 
barquer avec les P h o c é e n s , après 
s'être munie d'une représentat ion 
exacte de son i m a g e et de ses a u 

t e l s ; e l le le fît, et l es P h o c é e n s , 
ayant h e u r e u s e m e n t g a g n é Massa-
l i a , bât irent , par reconna i s sance , 
u n temple à Diane, dont Aristarché 
devint la grande prêtresse. 

Dès ce m o m e n t , Diane fut la d iv i 
n i té favorite des Massal iotes et r e 
çut les premiers h o n n e u r s à M a s s a -
l ia , et par la suite dans toutes ses 

co lon ies , où l 'on s'attacha, t a n t p o u r 
la d i spos i t ion de la s tatue que pour 
les r ites de son c u l t e , à observer 
exac tement ce qui se prat iquait dans 
la métropole . 

Les Massal iotes ont la issé u n e r é 
putat ion d'honnêteté e t de pureté 
de moeurs peut -ê tre e x a g é r é e ; c e 
p e n d a n t , dans leur v i l l e , i l était 
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V I E L L E F E M M E A S A F E N Ê T R E , A R R O S A N T XTS POT t>Ë O I R O P L É E . —- Tableau de Gérard DoW (p. 234, col. 3.) 

défendu sur les théâtres de repré 
senter des p ièces contraires aux 
bonnes mœurs . Une lo i fixait la dot 
la plus forte d'une f emme à cent 
pièces d'or, a u x q u e l l e s on pouvai t 
toutefois en ajouter c inq pour les 
habillements et c inq autres pour les 
bijoux. 

D'autres lo is in terd i sa ient la vente 
dea poisons, E T frappaient de R É P R O 

B A T I O N lô S U I C I D E . C E L U I Q U I , P O U R 

u n motif ou un autre , désirait m o u 
rir, devait se rendre au conse i l des 
s ix cents et exposer ses raisons ; s i 
e l les é ta ient trouvées jus tes , o n lu i 
faisait dél ivrer de la c i g u ë ; a lors 
s e u l e m e n t , sans remords et sans 
i g n o m i n i e , i l pouvait quitter la v ie . 

Deux bières é ta ient placées e n 
permanence aux portes de la v i l l e ; 
l 'une pour les morts de condi t ion 
l ibre , l'âutrea pour les esc laves , Lea 

morts y déposés é ta ient condui ts 
sur des chariots au champ du repos 
o ù , célébrées sans lamentat ions n i 
c r i s , l e deui l finissant avec e l l e s , 
l e s funéra i l l es cons i s ta ient en u n 
s imple sacrifice domest ique e n 
l 'honneur du mort, à la mode g r e c 
que , su iv i a u retour d'un repas de 
fami l le . 

Pendant que les Grecs s ' é tab l i s 
saient a ins i so l idement sur t o u t lq 
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littoral médi te r ranéen , la Gaule 
continuait d'être bouleversée par 
des guerres entre les anciens et les 
nouveaux Gaulois ; et même des 
tr ibus kymriques, ne pouvant g a r 
der les terres conquises, étaient à 
leur tour obligées d'aller au loin 
chercher d 'autres établissements. 

CHARLES ROUX. 

(A suivre.) 

G A L E R I E D E S A R T I S T E S I L L D S T R E S 

G É R A R D D O W 

Parmi les chefs-d'œuvre que pos 
sède le Salon carré du Louvre, il en 
est un devant lequel on aime à s 'ar
rêter longtemps, pour reposer sa 
vue de la majesté sévère des œuvres 
environnantes . Ce petit tableau est 
la « Femme hydropique » de Gérard 
Dow, peintre de l'école hollandaise, 
le disciple de Rembrandt , le maî t re 
de Miéris et de Metzu. 

La Femme hydropique est sans 
contredit le nec plus ultra de Gé
rard Dow, depuis que son chef-
d 'œuvre, la Chambre de l'accouchée, 
a péri avec le navire qui le t r ans 
portait en Russie. 

« Acheté 30,000 florins par l 'élec
teur palat in pour le prince Eugène 
de Savoie, dit Louis Viardot , ce t a 
bleau sans prix fut donné au musée 
par u n soldat sans fortune, le ' g é 
néral Clauzel, qui l 'avait reçu en 
présent du roi de Sardaigne, Charles 
Emmanuel IV, lorsqu'en 1^98, il 
avait eu la mission, assez commune 
alors, de détrôner cet incommode 
voisin de la République française. 
C'était un remercîment royal pour 
la loyauté et la courtoisie du g é 
néral républ icain; placé au Louvre, 
près de la Conception de Muril lo, 
il prouve de plus son désintéresse
ment et sa générosité. » 

C'est dans ce tableau que nous 
t rouverons toutes les quali tés du 
maî t re . 

Le sujet est simple. Une femme 
hydropique est assise dans un fau
teuil : au tour d'elle est sa fille dé
solée, une servante et un médecin 

à l 'air grave, qui examine le con
tenu d'une fiole. 

Tonte la tristesse de la scène dis
paraît devant la profusion et la r i 
chesse de la décoration. Cotte l u 
mière c h a u d e , qui vient de jouer 
sur une opulente tapisserie de F lan 
dre, au milieu de tout le br ic -à-brac , 
si cher à l'école romantique, et qui 
nécessiterait pour le décrire un 
Théophile Gautier, est bien peu fait 
pour donner du sérieux au tableau. 
C'est que, dans toutes les œuvres de 
Gérard Dow, et même dans ses por
traits, les parties accessoires sont ce 
qui serait ail leurs l'objet principal . 

Quel fini de détails dans cette fe
nêtre gri l lagée, qui laisse filtrer à 
travers ses vi t raux une lumière si 
douce et si harmonieuse; dans cette 
horloge, dont on pourra i t dis t inguer 
les heures ; dans cette vaste che 
minée hollandaise, où le feu couve 
tout doucement! Quelle perfection 
minut ieuse dans ce lus t re en cuivre 
repoussé, et dans cette r iche t e n 
ture dont les moindres détails sont 
reprodui ts avec cette fidélité qui 
fait des toiles de Gérard Dow une 
pein ture qu'on ne doit regarder 
qu'à la loupe, et qui a donné na i s 
sance au dicton : « Fini comme un 
Gérard Dow. » 

Cette perfection est une quali té 
d 'artiste pat ient et délicat , un des 
côtés les plus intéressants de l'école 
hollandaise. Que de patience il a 
fallu, pour arriver à cette analyse 
que Gérard Dow a faite des corps 
qu'il a peints! S'il n 'é ta i t pas Hol
landais (et on le sait, les Hollandais 
n 'a iment pas la poussière), on se 
rait tenté de le considérer comme 
un maniaque. 

Il faisait lu i -même ses brosies, 
ses pinceaux, broyait ses couleurs 
sur une plaque de cristal, fabriquait 
ses vernis , préparai t ses panneaux 
et ses toiles, et travail lai t dans un 
atelier dont la fenêtre ouvrait sur 
un canal. Et quel soin, quand il se 
disposait à peindre! Il s'asseyait 
sur son tabouret , et y restait l o n g 
temps sans bouger, puis il ouvrait 
sa boîte et prenait sa palette, le tout 
avec le moins de mouvements pos 

sible. — C'est lui qui passa cinq 
jours à peindre, et en petit, la main 
d 'une dame qui at tendait son por
t ra i t avec impat ience. 

Gérard Dow, n'est pas comme on 
pourrait le croire , un peintre qui 
doit tout au métier ; il a senti la na
ture en vrai poète, et ce sont ses im
pressions les plus délicates qu'il a 
t radui tes . La tranquil l i té plane 
dans toutes ses œuvres ; c'est la vie 
de chaque jour qui y règne sous ses 
côtés les plus r iants : C'est un vieil
lard qui prie, une vieille qui file, 
une jeune fille à sa fenêtre qui re
garde une cage cachée parmi les 
feuilles. Gérard Dow a tiré de la lu
mière des effets surprenants de ton 
et de couleur. « La Femme hydro
pique » en est la preuve, mais sous 
ce point de vue, « l'Ecole du soir», 
au musée d 'Amsterdam, l'emporte de 
beaucoup. 

Ce tableau est un des plus curieux 
qui existent, par la combinaison de 
cinq lumières différentes. Il repré
sente un intér ieur d'école. Le maître, 
assis à son pupî t re , fait la leçon à 
une j eune fille : ce groupe est éclairé 
par une chandelle, Plus loin une 
autre j eune fille tenant une lumière 
parle avec un enfant. Sur le devant 
du tableau est une lanterne allumée, 
qui produit les plus singuliers ef
fets. Un écolier descend un escalier, 
une lanterne à la main. Enfin, dans 
le fond du tableau, se tiennent plu
sieurs autres écoliers, écrivant au
tour d 'une table sur laquelle se 
t rouve une quatr ième chandelle. 
Dire l'effet que produit cette toile, 
dont j ' a i vu une copie fort bien exé
cutée dans le cabinet d 'un amateur, 
est impossible. Nous n'avons plus 
qu 'à énumérer les aut res toiles de 
Gérard Dow pour faire comprendre 
la portée de son ta lent : le Char
latan, (Munich), l'Epicièrede village, 
le Peseur d'or, la Cuisinière hollan
daise, l'Intérieur d'un ménage, le 
Joueur de violon (Dresde), la Jeune 
ménagère, une Vieille femme en 
prières, la Dévideuse, la Liseuse, 
portrai t de la mère de Gérard Dow; 
Une Vieille femme à sa fenêtre, ar
rosant unpot de giroflées, etc. 
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Terminons par le j ugemen t d'un 
critique autorisé : « Admirons, a i 
mons Gérard Dow, ce peintre scru
puleux de la na ture , dont les t r a 
vaux constants nous ont si bien fait 
connaître l'intérieur et tous les dé 
tails des modestes ménages de la 
Hollande, et qui, par les objets qu'il 
faisait son bonheur de peindre, nous 
a montré l 'heureuse paix de tout ce 
qui l'environnait, et celle qui r é 
gnait dans son cœur.» 

J. Y. 

NORD ET SUD 

XXI 

OULK COMTE E T L A C O M T E S S E M A R A Z Z A 

TROUVENT C H A C U N A QUI P A R L E R 

On se rappelle CB qui avait été 
projeté la veille, entre le comte 
Marazza, Maxime Duverdier et 
David fluet, pour la journée si bien 
enterrée, ou plutôt noyée par Zidore 
et Polyte Joblin. Voyons un peu 
jusqu'à quel point ce projet reçut 
son exécution. 

Un peu avant dix heures du 
matin, une voiture é t rangère s 'arrê
tait rue Sant'Omobono, devant la 
porte de l 'hôpital. Un jeune homme 
remarquable par une épaisse crinière 
blondeetune barbede mêmenuance 
taillée en éventail, et aussi, mais de 
près seulement, par une de ces phy
sionomies intell igentes devant l es 
quelles personne ne passe indiffé
rent, sauta lestement de la voiture 
en question, puis , guidé par un 
suppôt do l 'adjudant Mart ineau en 
train de boucler sa valise, il fran
chit le plus vite qu'il put l 'escalier 
qui conduisait à la chambre occu
pée par Edouard et David. Le doc
teur Gourdin s'y trouvait depuis plus 
d'une heure, commentant joyeuse
ment et longuement les événements 
de laveille. Edouard était déjà sorti, 
après avoir confié aux soins de Tin-
comparable Joblin la let tre que 
nous avons vue courir un si grand 
danger dans la soirée du même 
jour. 

Maxime était venu prendre son 
ami, commo il avait été convenu 
entre eux lavei l le au soir, pour le 
conduire au palais Marazza; il était 
venu de bonne heure , dans l 'espoir 
de s 'entretenir l ibrement avec lui 
du passé et de l ' interroger sur le 
présent. Mais le moyen de s'occuper, 
le docteur Gourdin é tant là, d 'autre 
chose que de l'objet proposé par 
l 'aide-major? Force fut donc aux 
deux amis de bavarder à bâtons 
rompus avec le digne chi rurgien , à 
la grande jubi la t ion de >:elui-ci, 
qui n 'abandonna le t e r ra in que 
contraint et forcé. 

— Ne pourrons-nous donc nous 
trouver un moment seuls ensemble ? 
demanda Maxime avec impatience, 
en montant en voiture. 

— Nous allons nous y trouver 
tout de suite, répondit David en 
sour ian t ; seulement, ce sera pour 
peu de temps, et comme j e serais 
moi-même bien heureux d'un tête à 
tête plus prolongé, jevais t ' indiquer 
un moyen.. . 

— Lequel? 
— Ce serait de faire, avec cette 

voiture, car je ne suis plus très 
ingambe, une petite excursion dans 
la campagne en sortant du palais 
Marazza. 

— Parfaitement. Nous rent rons 
ensemble, tu viens dîner à l 'hôtel 
avec moi, je te ramène ensuite à ton 
domicile provisoire : de cette 
manière, nous aurons trouvé le 
temps de causer un peu, et cela suf
fira pour aujourd 'hui . — J'espère 
que c'est possible. 

— C'est très possible. 
— Alori c'est entendu. 
Le déjeuner offert au peintre 

français par le comte Marazza 
n 'ayantpoint pour objet, comme cela 
arrive si souvent en pareil cas, 
l 'exhibition de l ' i l lustration de 
passage qu'il avait eu la bonne 
fortune d'accaparer, aucun profane 
n'y assistait : il y avait, en tout , le 
comte, la comtesse et les deux amis. 
Contrairement aux errements h a b i 
tuels, la comtesse était muette et 
semblait préoccupée, et c'était le 
comte qui dirigeait la conversation 

et faisait en réali té les honneurs de 
sa table. Co n'est pas que la comtesse 
fût ignorante ou même indifférente 
en matière d'art : sur ce point, et 
bien qu'elle n'en fît point étalage, 
elle ne le cédait qu 'au comte son 
mari , dont la passion dégénérait un 
peu en manie . Il y avait donc une 
au t re cause à son silence, rompu de 
temps à aut re tout juste dans la 
mesure str ictement exigée par les 
convenances. 

Dans la galerie , au milieu de ses 
richesses art ist iques, le comte 
acheva de se transfigurer. Maxime 
se tenai t à ses côtés et écoutait ,avec 
une déférence qui n 'étai t pas 
exempte d 'admirat ion, les remar
ques ingénieuses, frappées au coin 
d'une érudit ion artistique très é ten
due, de cet amateur grand seigneur, 
si différent des échanti l lons de 
l'espèce avec lesquels il s'était 
trouvé en contact jusque-1^. Le 
peintre était dans le ravissement. 

La comtesse accompagnai t David, 
dont la locomotion laborieuse, 
modérait s ingulièrement l ' en thou
siasme. Ii lui arriva même de r e s 
sentir, plus tôt qu'il ne croyait 
devoir s'y a t tendre , les premières 
atteintes d 'une fatigue lancinante 
que justifiaient les excès p rématu
rés desj ours précédents. La comtesse 
surpri t ces symptômes. 

— Vous êtes fatigué, monsieur 
Houette, dit-elle. Il faut vous repo
ser : nous ra t t raperons aisément ces 
messieurs. 

— Madame, ja suis confus... 
Mais avant qu'i l eût formulé 

l'objet de sa confusion, la comtesse 
avait poussé une porte basse, mas 
quée par une épaisse tapisserie de 
Venise, et invitai t le sous-officier à 
la suivre. Cette porte donnai t accès 
dans une salle, à la fois b ib l io thè
que et musée archéologique, où le 
comte passait de longues heures , 
indifférent aux choses du dehors , 
sauf à ses tableaux qu'i l avait 
pour ainsi dire sous la main. 

— Nous pouvons sans crainte 
nous oublier dans cette re t ra i te , dit 
la comtesse en ind iquant au blessé 
un grand fauteuil de l 'époque de la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



632 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Renaissance et en s 'assayant el le-
même sur un des spécimens les 
plus curieux de l 'art de Pébéniste-
rie au moyen âge. Nous y serons 
infailliblement rejoints par ces 
messieurs, car le comte Marazza 
est très fier de sa bibl iothèque. 

— Je le crois sans peine, madame, 
répondit David en s ' inclinant et 
manifestant, au lieu de s'asseoir, 
le plus vif désir d'explorer les 
rayons de chêne sculpté chargés de 
livres, chefs d'œuvre l i t téraires 
sans doute, mais certainement parés 
de toutes les merveilles de la 
re l iure . 

— Asseyez-vous, signor, je vous 
en prie, dit la comtesse. 

— Je veus demande pardon,-
madame, dit l 'amputé en prenant 
place sur le siège qui lui était offert. 
Les livres sont pour moi. . . 

— Ce que les œuvres d'art sont 
pour le comte, n 'est-ce-pas? je le 
vois bien. Nour reparlerons de cela. 
Mai?, mon cher signor, j ' a i présen
tement à vous entretenir d 'autre 
chose. . . Heum ! 

— Je suis à vos ordres, madame. 
— J ' a i , commença la comtesse 

avec une hésitat ion de plus en 
plus étrange chez une personne que 
nous avons connue si imper turba
ble , j ' a i une manie malheureuse de 
ma mêler de ce qui ne me regarde 
pas . . . Vous l'avez dû remarquer . . . 

— Je proteste que je ne me suis 
jamais aperçu do rien de pareil . 

— Vous êtes t rop poli pour me 
l 'avouer en face, naturel lement . 
Dans tous les cas, j e m'en suis très 
bien aperçue, moi ; et si vous l ' igno
rez, je vous l 'apprends : J 'a i la 
déplorable manie de me mêler de ce 
qui ne me regarde pas, mais jamais 
dans u n but malveil lant. 

— Cette fois, répart i t David avec 
feu, j ' e spère que vous me croirez si 
j 'affirme que tous ceux qui vous ont 
approchée ont contracté envers vous 
u n e dette de reconnaissance dont ils 
ne pourront jamais s 'acquitter et 
que votre réputat ion de bonté est 
absolue et générale . 

— Vous exagérez; mais enfin de 
Compte, ce n 'est pas de cela qu'il 

s'agit. Je me mêle donc volontiers, 
trop volontiers même des affaires 
des aut res ; et cela, je le reconnais, 
doit nécessairement m'a t t i rer quel
que mortification detemps en temps: 
mais la dernière qui me menace 
s'annonce sous des dehors excep
tionnellement c rue l s ; et c'est d'elle 
que je voulais vous entretenir , ?fin 
de ne m'abandonner aux regrets 
qu'à la dernière extrémité. 

David ne pouvant deviner où la 
comtes°e, habi tuel lement si peu 
obscure, voulait en venir , s ' inclina 
machinalement . La comtesse reprit : 

— Ainsi je me suis mêlée de vos 
affaires, signor Houette. . . 

— De mes affaires!.., 
— Oui. Cela vous étonne, je le 

vois. Eh bien ! j ' a i eu la présomp
tion de m'occuper de votre avenir. . . 

— Vraiment , interrompit David 
émerveillé, on vous reconnaît là, 
comtesse! Vous voyez un pauvre 
infirme condamné à une existence 
végétative à laquelle pourvoira, 
suivant l 'usage, une pension dér i 
soire, et vous vous dites : il faut que 
je m'occupa de ce garçon, il faut 
que je trouve le moyen d'ajouter 
honorablement à ses maigres res 
sources ! Vraiment, je le répète, il 
n 'y a que vous pour avoir de ces 
idées, et si tous ceux qui le peuvent 
se mêlaient des affaires des malheu
reux comme vous le faites, je me 
demande s'il y aura i t asseï. de m a l 
heureux pour satisfaire à leur pas
sion de b ien ; mais quant à moi., 
malgré les regrets que me fait 
éprouver cette confession, je dois 
dire que vous vous êtes trompée. 

— Eh ! je le sais bien, per Dio ! 
s'écria la comtesse. Je connais votre 
position dans le monde, qui est tout 
autre que j e ne me l 'étais imaginée, 
et c'est jus tement ce qui me cha
gr ine . 

— Diable! pensa David, c'est 
pousser en effet la manie un peu 
loin que de m'en vouloir de lui ô t t r 
l'occasion d'un bienfait. J 'espère, 
a jouta- t - i l à hau te voix, qu 'un 
autre non moins intéressant et non 
moins digne, profitera de vos bon
nes dispositions à mon égard, et 

qu' i l n'y aura ainsi rien de perdu. 
— Oh ! c'est impossible. Vous 

comprendrez tout de suite pourquoi, 
repri t l 'excellente femme d'un ton 
de résolution soudaine, car je vais 
tout vous dire dans le moins de 
mots et le plus brutalement que je 
pourra i . Aussi bien ferai-je, car je 
n'ai pas été dans ladiplomatie, moi, 
et j e déclare que je n 'entends rien 
aux finesses et aux précauttons ora
toires. J 'ai, malgré cela, une cer
taine imaginat ion, comme vous 
allez en juger . Hem!. . . La pauvre 
Gigina vous adore; j ' a i découvert 
cela il y a longtemps, bien avant 
que vous fussiez en état d'en juger 
par vous-même. Quant à vous, peu 
à peu, par reconnaissance d'abord, 
je pense, vous vous êtes attaché à 
la pauvre charmante fille, et vous 
avez fini par l 'aimer. . . Ne niez pas! 
vous l'aimez, vous dis- je . . . 

David s ' inclina en souriant. 
— Voyant cela, poursuivit la 

comtesse, j e me dis : Voici une 
occasion de faire deux heureux, et 
à peu de frais, Giacinta, ma chère, 
il ne faut pas la manquer. Il se 
trouve tout à point que j ' a i besoin 
d'un in tendant pour gérer ma villa 
de Castelleone... Ceci est très 
sérieux, signor, et il me semble que 
vous riez.. . 

— Je proteste, madame, que je 
n'en ai pas la moindre envie. 

— Bien. Je formai donc le projet 
insensé de marier la Gigina au 
signor Houette et de faire mon 
in tendant de celui-ci . . . Mais quoi ! 
se repr i t -e l le avec une véhémence 
i nou ï e , le signor Houette nous 
t rompai t ! . . . 

— Pardon, interrompit David 
un peu froissé, je n 'ai rien d i t ; je 
n 'a i jamais parlé de moi à per
sonne. 

— Jus t emen t ! 
— Je ne comprends plus. 
—T Comment pouvais-je me dou j 

ter de la vérité, voyons ? reprit la 
comtesse avec la même chaleur. 
L'armée française ne manque pas, 
vous le savez bien (et j e puis vous 
dire cela sans vous offenser, sans 
que vous pensiez que j e manque de 
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reconnaissance envers votre pays 
et que je n'admire pas comme j e le 
dois le désintéressement chevale
resque de votre nation). L'armée 
française ne manque pas, dis-je, de 
pauvres hères n 'ayant ni position, 
ni famille, ni fortune présente ou 
éventuelle et qui, s'il fallait les en 
croire, appartiendraient à la plus 
haute aristocratie ou aux familles 
les plus opulentes de l 'Empire. Ces 
innocents hâbleurs nous amusent j 
mais c'est d'après eux que nous 
jugeons le reste, et sur ce jugement , 
téméraire à ce que j e vois, nous 
basons notre opinion et aussi les 
projets que nous pouvons former 
dans leur intérêt. 

— Je regrette, en vérité, com
tesse, que vous ayez cette opinion 
des Français. Elle ne peut vous ve
nir que des plaisanteries inconsi 
dérées de très jeunes gens. 

— Si vous croyez cela, mon cher, 
répartit délibérément la comtesse, 
vous êtes dans l 'erreur. — Quoi
qu'il en soit, je poursuis : Je vous 
savais instruit, je vous croyais peut-
être moins maltrai té de la forlune 
que vos bavards camarades, parce 
que vous ne disiez r ien, mais néan
moins relativement pauvre. 

— Je ne suis pas r iche, tant s'en 
faut! 

— Je sais tout ce qui vous con
cerne, mossiê ; mais avant de le sa
voir, vous connaissez le projet que 
j'avais formé pour vous, et c'est là 
le malheur ! Car j e me demande ce 
que va devenir la pauvre Luigia 
Franchi, ma in tenan t ! 

— Vous ne voulez donc plus de 
moi pour intendant ? 

— Non, per Dio ! 
— Oserai-je vous demander si 

c'est une condition r igoureuse pour 
devenir l'époux de Luigia ?... 

La comtesse Marazza tint uu m o 
ment ses yeux fixés sur Je visage 
souriant du j eune homme, puis, 
dans un chaleureux élan, elle s'em
para de sa main qu'elle pressa éner-
giquement dans les siennes en 
s'écriant : 

— Voici une heure dans ma vie 
que je n'oublierai jamais , signor 

David! A dater d <i ij ---i. ù h À, je 
veux servir de mère à l 'heureuse 
Luigia, qui ne quittora ce palais que 
pour la demeure de son époux. Je 
vais donner immédiatement des o r 
dres en conséquence. 

Et comme la comtesse, sous l 'em
pire du sentiment nouveau qui v e 
nait de lui inspirer cet entretien, 
se levait tout d'une pièce, David, qui 
rassemblait ses béquilles pour se 
lever à son tour au moyen d'une 
gymnastique pénible, ne put r e t e 
nir un so ipir de regre t . 

— Triste cadeau ! m u r m u r a -
t - i l . 

— Taisez-vous donc , reparti t 
joyeusement la comtesse. A-t-on 
jamais chicané le bonheur sur ses 
moyens de locomotion? 

Les deux complices quit tèrent la 
bibliothèque sur ces mots et re joi
gni rent dans la galerie l 'artiste et 
le comte, qui n 'avaient pas encore, 
à beaucoup près, achevé leur r e 
vue. 

(A suiore) HECTOR GAMILLY 

Q U E S T I O N S D ' E N S E I G N E M E N T 

C O U R S P R É P A R A T O I R E S D E S A I N T - C L O U D 

CONDITIONS D ' A D M I S S I O N . 

Un arrêté du ministre de l ' i n s 
truction publique décidequ 'un con
cours pour l 'admission aux cours 
préparatoires de Saint-Cloud sera 
ouvert le 6 octobre 1882. 

Pour être admis à ce concours, les 
candidats devront avoir v ingt et un 
ans au moins et v ing t -c i rq ans au 
1 e r octobre 1882 ; être célibataire ; 
avoir contracté un engagement d é 
cennal ; justifier d 'un stage de deux 
ans dans l 'enseignement public ; 
être pourvus de l 'un des t i tres su i 
vants : brevet Supérieur, diplôme do 
bachelier ès let tres ou ès sciences, 
brevet de capacité pour l 'enseigne
ment secondaire spécial. 

Des dispenses d'âge et de stage 
pourront être exceptionnellement 
accordées sur la proposition des 
recteurs. 

Les épreuves écrites se feront au 

chef-lieu du département , les 6 et 7 
octobre, sous la surveillance de 
l ' inspecteur d'académie. 

Les compositions seront , i m m é 
diatement après chaque séance, 
adressées au minis t re par l ' inspec
teur d'académie, qui y jo indra le 
procès-verbal de la séance. 

Les candidats reconnus admiss i 
bles seront appelés à Paris pour y 
subir les épreuves orales, qui con
sisteront en une leçon d 'une demi -
heure , faite après deux heures de 
préparation sur une question du 
programme des écoles normales . 

Des frais de route seront alloués 
aux aspirants déclarés admissibles 
et appelés des départements à Paris 
pour y subir l 'examen définitif d 'ad
mission. 

A P P L I C A T I O N A L ' A L G É R I E D E L A L O I 

S U R L A G R A T U I T É D E L ' E N S E I G N E -

M E N T P R I M A I R E . 

Le gouvernement va étendre à 
l'Algérie l 'application de la loi s u r 
la gratui te de l 'enseignement p r i 
maire. Votée l 'année dernière et 
aujourd 'hui en vigueur dans toute 
la France , cette loi n'est pas encore 
promulguée dans notre grande 
colonie africaine. 

Depuis longtemps les communes 
algériennes ont appliqué, avec leurs 
revenus et au prix de sacrifices sou
vent considérables, le système de la 
gratui té absolue de l 'enseignement 
p r imai re . 

Mais il n'est pas possible de leur 
appliquer la nouvelle loi, à raison 
da l 'organisation spéciale de l 'Al
gérie . Cette loi oblige les communes 
à subvenir aux frais de la gra tu i té 
par des ressources provenant du 
prélèvement d'un cinquième sur les 
produits communaux. Or ce p ré lè 
v e m e n t s peut avoir lieu en Algérie. 

Le ministre de l ' instruct ion p u -
bl iquevademanderauxChambres un 
crédit supplémentaire de 1,400,000 
francs pour pouvoir prendre à la 
charge de l 'Etat une part des frais 
de la gra tui té en Algérie. 

É C O L E S C O M M U N A L E S 

Le Journal officiel a publié l ' i n s -
I t ruct ion suivante : 
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Aux termes de la loi du 10 avril 
1867, le nombre des écoles de ga r 
çons, de filles ou mixtes, à établir 
dans chaque commune, ainsi que le 
nombre d'adjoints à a t tacher à ces 
établissements, est fixé par le conseil 
dépar temental , d'après les prescrip
t ion de ladite loi et dans les condi 
tions qu'elle détermine. 

La loi du 16 j u i n 1881 ayant m o 
difié cette jur isprudence en met tan t 
à la charge de l 'Etat le payement de 
la dépense, un grand nombre de 
communes ont demandé à bénéficier 
des avantages que la nouvelle l o 1 

leur procure, soit en créant des 
écoles nouvelles, soit en augmentan t 
le nombre de leurs adjoints. 

Il a semblé utile de faire con
naî tre le nombre des demandes a u x 
quelles il a éié fait droit, en publ iant 
le tableau comparatif des créations 
effectuées depuis 1875 jusqu ' au 
15 avril 1882. 

Nombre des créations d'écoles et 
d'emplois effectués depuis le ier 

janvier 1875 jusqu'au 15 avril 
1882. 

ABSÏBS ÉCOLES AEJD1NIS TOTAII 1875 233 252 485 
1876 299 335 634 
1877 378 391 im 
1878 461 413 874 
1879 572 681 1.253 
1880 625 661 1.286 
1881 933 1.385 2.318 
1382 jusqu ' au 15 avri l 456 821 1.288 

3.957 4.939 8.896 

87890""" 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et d e s E t a t s c i r c o n v o i g i n s 

Voici les prix décernés par l 'Aca
démie française dans sa séance 
publique : 

Sur le rapport de M. J . -B . Dumas, 
au nom de la commission, l 'Aca
démie a décerné le prix Marcelin 
Guérin, à MM. : 

Charles Yriarte, un Condottiere 
au quinzième siècle. 

Emile Bos, les Avocats au conseil 
du roi. 

Ern. Daudet, Histoire des conspi
rations royalistes dans le Midi de la 
France. 

Frédéric Godcfroy, Histoire de la 
littérature française. 

L'abbé Fabre , la Jeunesse de Flé-
chier. 

LuzeL Légendes chrétiennes de la 
Basse-Bretagne. 

Chacun des lauréats reçoit une 
somme de 1,000 fr. 

Sur le rapport de M. de Viel-
Castel, au nom de la commission 
spéciale, l 'Académie a décidé que 
le premier prix do lafondationGobert 
(environ 10,000 fr.) serait maintenu 
cette année à M. Chéruel, pour les 
4 volumes de son Histoirede France 
pendant la minorité de Louis XIV, 
auxquels est venu s'ajouter récem
ment un volume c o n t e n a i t une 
Histoire de France sous le mi
nistère de Mazarin. Le second prix 
Gobert est maintenu aussi à M. Ber
thold Zeller, au teur des ouvrages 
suivants : le Connétable de Luy-
nes ; Richelieu et les ministres de 
Louis XIII. 

Enfin le prix Therouanne a été 
répart i de la manière suivante : 

A M, Forneron, Histoire de Phi
lippe H, 4 vol , 2,000 fr. 

A M. le comte Henri de la Ferrière, 
Introduction à la publication des 
lettres de Catherine de Médicis, 
1,000 fr. 

A M. le comte de Luçay, Origine 
du pouvoir ministériel en France, 
1,000 fr. 

L'Académie a décerné le prix Bor-
din comme suit : 

Elle a attribué un prix de 2,500 fr. 
à M. Vanda l , pour son ouvrage sur 
Elisabeth et la Cour de France, et 
elle a voté une médaille d'or de 
500 francs à M. Pa l l a in , pour la 
publication de la correspondance 
de Louis XVIII et de Talleyrand. 

* 

L'Académie des beaux-ar t s pro
poso pour concours du prix Bordin, 
à décerner en 1884, le sujet d'étude 
suivant : 

Etudier les maîtres graveurs fran
çais du dix-fceptième siècle, depuis 

Jean Morin et Jean Pesne jusqu'à 
Gérard Audran inclusivement. Eta
blir leur importance relative par 
dos indications biographiques, par 
la succession chronologique de leurs 
t ravaux et par le caractère de leur 
ta lent . » 

La commission des Bibliothèques 
populaires est constituée ainsi qu'il 
suit , pour l 'année 18S2 : 

Le sous-secrétaire d'Etat de l'In
struction publique, président; 

M. Charton, sénateur, vice-pré
sident; 

M. Mory, de l ' Inst i tut , vice-pré
sident ; 

MM. Hébra rd , Leblond, Henri 
Martin, Eugène Polletan, Laurent-
Pichat , Scherer, sénateurs ; 

MM. Chalamet, Logerotto, Maze, 
Frédéric Passy, Spulier, Steeg, dé
putés ; 

MM. Chalamet (Antoine), Chan-
tavoine, Chouquet , Darboux, De-
bray, Dupaigae, Ferdinand Fabre, 
Focillon ; 

MM. Lefebvre, Legouvé, Lenient, 
Marion, Melouzay, Morel, Pécaut, 
de Pressensé, Topin, Trélat, Vallin 
(docteur). Van Tieghpm, Vauchez, 
Edgard Zévort. 

La Fête des écoles, dont le Beau
marchais a eu l 'idée, est en voie de 
préparat ion. Le Siècle annonce qu'à 
la suite d'une démarche de M. Louis 
Jeannin , M. le ministre de l'inté
r ieur a promis d 'autoriser une tom
bola à 500,000 billets. 

Chaque billet donnerai t droit à 
l 'entrée r!ans le j a rd in où aura lieu 
la fête, probablement dans le Luxem
bourg. 

Une commission é tu i i e tous les 
détails de cette fête. 

La commission a adopté l 'excd-
lente proposition formulée par 
M. Salvayre, d'après laquelle un 
certain nombre de parts seraient 
prélevées sur les bénéfices pour faire 
don au consf-il municipal de Paris 
de livrets de caisse d'épargne, des
tinés à récompenser chaque année 
les élèves les plus méritants des 
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écoles primaires, en perpétuant le 
souvenir de cette fête. 

Voici une découverte archéolo
gique qui s'est produit dans des 
circonstances assez curieuses : 

M. Lonciani, membre de la com
mission d'archéologie, avait fait, il 
y a quelque temps, à l 'Université 
romaine, une série de conférences 
au cours desquelles il annonçait 
comme probable la découverte de 
quelques fragments des Fastes con
sulaires, aux fouilles qu'on allait 
exécuter aux abords du temple 
d'Antonin et de Faust ine , au Forum 
romain. Il est arrivé que l'on n'a 
trouvé aucun vestige des Fastes, 
mais en revanche on vient de faire 
une découverte d'une importance 
capitale. Sous les débris d'un mur 
de construction relativemeut r é 
cente, on a extrait un fragment du 
plan de Rome gravé à l 'époque de 
Septime-Sévère et de Caracalla, et 
représentant précisément la zone do 
l'ancienne Rome où l'on prat ique 
les fouilles auxquelles on doit cette 
excellente. aubaine . Ce fragment 
contient le dessin d 'une part ie du 
temple de Castor et do Pollux et un 
groupe de maisons qui s'élevaient 
entre ce temple et le Palat in . 

Le fragment eh question s'adapte 
parfaitement à un aut re morceau du 
plan do Rome conservé dans le 
musée du Capitole, et sur lequel est 
dessinée l 'autre part ie du temple de 
Castor et de Pollux, ainsi qu 'une 
portion de la basilique Jul ienne. 

D'après l'avis d'hommes compé
tents, ce plan de Rome aura i t été 
gravé en 211 sous le règne de Sévère 
et de Caracalla. La première portion, 
qui se trouve au musée du Capitole, 
avait été retrouvée dans les j a rd ins 
deSaint's-Côme-et-Damien, en 1560 
et en 1867. 

* 
Les inscriptions des Canaries. — 

M. le général Faidherbe, à propos 
d'une communication faite, il y a 
quelques semaines, par M. Lenor-
mant, rappelle dans une note, lue 
par M. Renan, les essais d ' in terpré

tation, ou plutôt de déchiffrement, I 
qu'il a tentés sur des inscriptions 
berbères. Le général Faidherbe ne 
saurait dissimuler les incert i tudes 
des résultats qu'il avance; lui-même 
a plusieurs fois changé d'opinion 
sur la valeur de tel ou tel s igne. 
Aujourd 'hu i , il procède, sur des 
caractères libyques gravés sur le 
rocher des îles Canaries, à un essai 
du même genre, et finit par avouer 
que sa lecture est fort p rob léma
t ique. Il exprime le vœu que, par 
des recherches faites à propos et 
par des philologues dans le Jurjura, 
dans l 'Aurès, à Mogador, chez les 
Touaregs, on puisse, avec le con
cours de l 'Etat, recueill ir les élé
ments d 'un bon dictionnaire ber 
bère, qui deviendra le point de dé 
part des études épi graphiques . 

* 
M. Barbier d e M e y n a r l dit que les 

matér iaux du Dictionnaire en ques
t ionne sont pas aussi rares qu'on le 
croit. Il a reçu dernièrement une 
lettre de M. Basset, en mission en 
Tunisie, lui annonçant l 'acquisition 
de quatre vocabulaires de différents 
dialectes berbères. Qu'on s'adresse 
à M. Basset et à ceux qui , comme 
lui , s 'occupent de la langue be r 
b è r e ; on pourra sans trop de peine 
arriver à la composition du Diction
naire qui nous manque . M. Renan 
partage cetavis . Il ajoute que, pour 
le moment, il faut s'en tenir à la 
simple constatation du fait, déjà 
fort intéressant par l u i - m ê m e , à 
savoir que, dans l 'ant iqui té , les po
pulations berbères ont entretenu des 
communications avec les Canaries, 
puisqu'elles y ent laissé des traces 
cer taines . Quant à la présence des 
Phéniciens aux Canaries, dans les 
temps reculés, r i en ne la démontre ; 
les inscriptions qu'on avaient crues 
phéniciennes n 'ont r ien de commun 
avec ces dernières. 

* 
* * 

Le ministère de l ' instruct ion p u 
blique et des beaux-arts vient de 
faire les commandes suivantes de 

, bustes, qui seront placés dans les 

vestibules qui précèdent les sa l l e s 

de séance à l ' Insti tut : 
M. Thiers, par Pallez. — M . Mi-

chelet, par P a s c a l . — M. Per raud , 
par R i ca rd .—M. de Sacy ,pa rM m e L. 
Martin. — M. Leverrier, par la 
même. — M. Jules J a n i n , par A. 
Garnier. — M. L. Cogniet, par F e r 
rar i . — M. le baron Taylor, par 
Racquêt. — M. Ch. Sainte-Claire 
Devillle, par A. Liquin . M. Auber, 
par Mlle Latry . — M. Lit trê , par 
Deloye. 

X . RAMBLER. 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Au moral comme au physique, 
on n'est muet que parce qu'on est 
sourd, et quiconque est sourd est 
forcé d'être muet (Lamennais.) 

Celui qui créa l 'alphabet remit en 
nos mains le fil de nos pensées et la 
clef de la na tu r e . (Rivarol.) 

Il est aussi facile de se t romper 
soi-même sans s'en apercevoir, 
qu'il est difficile de tromper les 
autres s'en qu'ils s'en aperçoivent. 
(La Rochefoucault.) 

Soyons avares du temps ; ne don 
nons aucun de nos moments sans 
en recevoirla valeur. (Le Tourneur.) 

Tempérer ses affections et s 'exer
cer à la vertu, c'est tendre à son 
bien privé et travail ler à son bon
h e u r . (Diderot.) 

La raison veut qu'on supporte 
pat iemment l 'adversi té ; qu'on n 'en 
aggrave pas le poids par des p la in 
tes inut i les , qu'on n'estime pas les 
choses humaines au delà de leur 
p r ix ; qu'on n'épuise pas à pleurer 
ses maux les forces qu'on a pour les 
adoucir : et qu'enfin l'on songe 
quelquefois qu'il est impossible à 
l 'homme de prévoir l 'avenir, et de 
se connaî t re assez lu i -même pour 
savoir si ce qui lu i arrive est un 
bien ou un mal pour lu i . (J.J. Rous
seau.) 

Il n'est j amais t rop tard pour 
apprendre . (Domergue.) 

Le herant; A . J O L L Y . 
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L E D O C T E U R G H O F F É 

Offre g r a t u i t e m e n t à tous N O S L E C T E U R S la 
7 m * É D I T I O N de son T r a i t é d e m é d e c i n e p r a t i 
q u e , D A N S L E Q U E L I L E X P O S E sa M É T H O D E C O N S A C R É E 

par 10 A N N É E S de succès D A N S L E S H Ô P I T A U X , 

pour la G U É R I S O N D E S m a l a d i e s c h r o n i q u e s do 
t o u s l e s o r g a n e s , et D E S h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e v e s s i e et de m a t r i c e , E T C . A D R E S 

ser les demandes, Q U A I S ' - M I C H E L , 2 7 , P A R I S . 

Monsieur C H A B L E , médecin S P É C I A L , 

connu depuis q u a r a n t e ans pour son e x 
cellent t r a i t e m e n t dépuratif , envoie a v e c 
son o rdonnance les r emèdes nécessaires à 
la guêr ison des ma lad ies contagieuses D E S 
deux sexes, da r t r e s , v i r u s , douleurs de la 
vessie e t dos re ins , u r ines i r r i tées , gra— 
vel le , pe r tes , e tc . — Consul ta t ions , de 1 à 
5 heures , an 1 e r é t age , ou lui éc r i re 36, rua. 
Vivienne , P a r i s . 

M É D A I L L E D ' A R G E N T G R A N D M O D U L E A L ' E X P O S I T I O N A L G É R I E N N E D ' A V R I L 1 8 8 1 

M A L A D I E S D E S V O I E S U R I A A I R E S , D S L A G O U T T A E T D E S R H U M A T I S M E S 

G U E R I E S P A U L E S 

P I L U L E S J U L E S S I M O N 1 
à l ' A R E N A R I A R I T E R A (d'Afrique) 

Ces pilules jou issen t de propr ié tés ac t ivese t efficaces contre le Catarrhe véàical aigu 
ou chronique , pu ru l en t ou sanguinolen t , con t re la Dysurie, la Cystite, la Gravelle 
urique, les Coliques néphrétiques ,\ a Goutte, les Rhumatismes, e tc . P r i x : 3 f r . 5 Ola boite 

l M i n r n i a e i p J l I . I . S Kl MU Y, 3, r u e d e l a I . j r c , à AI .KF.R 
et dans toutes les pha rmac i e s . 

R E N D R . U N . B O U T . C J S T R A I . G I F . S , D Y S P E P S I E S , G R A V F . L L E 

a u R E P A S r n n •R^TN^^.NU^J, , V ^ . M , „ . , . « j . . w w w w . . n W . 

I M P R I M . C E N T R A L E D E J O U R N A U X ( S O C I É T É A N O N Y M E 

1 4 . R U A D E S J E Û N E U R S , P A R I S . — J . - V . W I L H E M , I M P . ) 

L M P R . avec L E S E N C R E S de L A M A I S O N S C L I N E S T » " -

E R E N C A U S S E 
Liquide, ne constipant pas 

3 F . 5 O L E F L A C O N 

S E T R O N R O N T : À L A M A I S O N M É F L I C A L I 

F U M I G A T E U R 
An ti-Asthmatique 

S f. 5 O L A . B O I T E 

E N C A U S S E E T C A N É S I E , 5 1 , R U E R O C M O N A R T , P A R I S 

E T D A N S T O U T E S L E S B O N N E S P H A R M A C I E S 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR lU FIXES ET LOCOMOBILES 
G M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

2; L O C O M O B I L O O U S U R P A T I N S 

A C H A U D I È R E À FLAMME D I R E C T E 

D E S Â 5 0 C H E V A U X 

M A C H I N E V E R T I C A L E D E 

T O U T E S 

M A C H I N E S S O N T P R Ê T E S 

À L I V R E R 

A 2 0 C H E V A U X M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

L O C O M O B I L E O U S U R P A T I N S 
C H A U D I È R E À R E T O U R D E FLAMM« 

D E S À 5 0 C H E V A U X 

K A V O I 

F R A N C O 

D E S P R O S P E C T U S 

D É T A I L L É S 

M A . S O N J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 

J . B O U L E T E T . C I © , S U O G E S S E U R S , Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

G R A V E L L E 

R D Y S U R I E , C Y S T I T E E F TOUTES/EW/I/JAMMAF/ONS^ 

Î DE LAVESSIEET DES REINS SONT INFAILLIBLEMENT GUÉRIES^ 
PAR LE THÉ ET LES Pilules DO Stigmates de Maïs . J 

, <G L A . B O I T E D E P I L U L E S 

• 4 * . L A B O I T E D E T 1 1 É 

2 f r . j FLUNCO 
0< (X) I p a r LA POSLC <JY.J 

M A C I E N O R M A L E M , M S № r f 

Coqueluches 
Bronohit.PS 
Insomnies 

P A R I S , 2 2 & 10. N I M TJTIIILJOT 

GERÇURES.CREVASSES 
T A GLYCÉRINE ANGLAISE DU D r S C H M I D T I GARANTIE SANS ACIDES ET D'UNE PURETÉ PARFAITE ADOUCIT /A 

P E A U ET IES MAINA. — FIACON À 0 ' 6 0 , L ' I O e t 2 ' . 
! PHARMACIE NORMALE, Ì9, rue Drouot, Paris 

G R A N D D É P Ô T 

D E 

PORCELAINES, FAÏENCES ET CRISTAUX 
2 1 , : R / U . E I D R O I A O T , E N F A C E L E Figaro, P A R T I S • • ; 

LA P R E M I È R E MAISON de F R A N C E pour " S E R V I C E S de TABLE et de DESSERT 

DEMANDEZ LE C A T A L O G U E - A L B U M ILLUSTRÉ DE CINQ CENTS MODÈLES EN CHROMO LITHOGRAPHIE AVEC L'HISTORIQUE DE LA FAÏENCE ET DE LA VERRERIE^ 

O U V E R T U R E D ' U N E S U C C U R S A L E , ' 3 3 , R U E S A I N T - F E R R È O L , À M A R S E I L L E 
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№ 68 — Prix : 15 centimes Rédacteur en chef : A BITARD bureaux : 99, m« liontmart™ (Cunr Jm M»isaSm«) 
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pramena<iet archéologiques en France: Arles. — Nord, et Sud. Paris le 14 août 18Ü9. — Nécrologie : Ralph-Waldo Emerson — 
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«ai.erie des artistes ILLUSTRES : Mort de Franç'o-is Rude. 
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G A L E R I E D E S A R T I S T E S I L L R Î R E S 

FRANÇOIS RUDE 

Nous avons annoncé que deux 
comités, un dijonnais, un paris ien, 
s'étaient formés dans le but d'ériger 
une statue au sculpteur Rude, sur 
une des places do sa ville nata le . 
Quelques l 'gnes sur la vie et les tra
vaux du grand artiste bourguignon 
seront, à cette occasion, accueillies 
avec faveur, sans doute. 

François Rude naquit à Dijon, le 
4 j anvier 178t. Son péro étai t a b r i -
cant de poêles et de cheminées à Ja 
prussienne daus cette ville et , n a 
ture l lement , ce fut dans la mémo 
industr ie que dôbut i le futur grand 
art iste. 

Porté par ses goûts précoces vers 
les études a r t i s t iques , le j eune 
François se décida, lorsqu'il eût a t 
te in t l'âge de quinze an*, à suivre 
les cours de dessin et de peinture à 
l 'hui le que faisait Dsvosge, le maître 
de P rudhon , cet aut re enfant du 
peuple , fils d'un maçon, qui devait 
a t te indre comme lui à 11cé l éb r i t é . 
Djvosge le prit, en affection, l 'aida 
da- s ses études, lui ouvrit sa biblio
thèque , et obtint du pèra Rude qu'il 
renonçât à la poêleria pour se d o n 
ner tout ent ier à l 'étuda t a n t l i t i é -
ra i rc qu 'ar t is t ique. 

Malheureusement , la père de 
François Rude ayant é t i frappa de 
paralysie, celui-ci se t rouva forcé 
de pourvoir lu i -même à son exis
tence, et il s 'embaucha chez vtn 
peintre en bât iments . Il ne se d é 
couragea pas, pour cela, mais il em
ploya tous ses loisirs à la poursui te 
de ses travaux art ist iques. Que ques 
bustes qu'il modela alors I r i créè
rent des amis, et il trouva même 
Un protecteur dans la personne de 
M. Fré.miet t uo arôleur des con t r i 
but ions directes, qui lui commande», 
en 13 !4 r le buste de son beau-père, 
et qui, à la conscripiiou de ISOj, lui 
acheta un remplaçant sous les d r a 
peaux. 

Libre alors de se livrer ent ière-
tetëïrt a u x t ravaux art is t iques, F r a n 

çois Rude s'y remit avec une ardeur 
nouvelle. Jl part i t pour Pa r i s , en 
1S07, avec 200 francs dans sa poche 
et une lettre d' int-oduction de De-
vosge auprès de Danon, qui le fit 
admettre dès son s r r ivéadans l ' a te
lier do Gaulle où il modela une par
tie des costumes et des armes qui 
décorent la piédestal de la colonne 
Vendôme. Il suivit, après cela, les 
leçons de Carte.icr t t de l'Académie 
des Beaux Arts, -et obt int , en 1809, 
un sec .r.d grand prix de scu 'p ture . 
En 1S12, il remporta le premier 
grand prix de Rome. 

Par t i pour l 'Italie vers la fin de 
1S14, Rude se trouvait encore à Di
jon , ou il s'était ; rrêlé au mois de 
mars 1S15. C'est là qu'il appri t le 
retour de Napoléon de l'île de I 'E.IK. 

Ralliant alors quelques amis , il 
voulut tenter de rejoindre l'armées 
da Ney a? c les volontaires de la 
Côte-d'Or; mais Frém.et l 'en d i s 
suada, et lorsqu'à la seconde res 
taura t ion , celui-ci j u g r a prudent 
de se réfugier en Belgique , Rude 
suivjt dans son exil sou ancien p r o 
tecteur, dont il devait épouser la 
fiil* ;âaée fn 1S2L 

Rude s'était établi à Bruxelles 
où, grâce à Louis David, exilé lu i -
même , il a^ait été bientôt chargé 
dj t ravaux impor t an t s , quoique 
assez mal rétr ibu s, notamment au 
palais de Terwupren, s i tué à cinq 
lieues de Bruxelles. Il avai touver tun 
ate'i'er à Bruxelles, sorte d'aca fémie-
l ibre ,où il recevaits ' sé lèves lesoi r . 

Les pr incipaux t ravaux exécutés 
par R u d e , à Bruxel les , sont : le 
fronton de l 'Hôtel ûçs Monnaies, 
deux ca r i a t i i e s colossales ponr le 
Graad-Theu r e , la décoration de la 
bibliothèque du duc d'Arjinberg et 
neuf bas - re l i e r s , représentant la 
Chasse de Mélédgre et des Episode 
de la Vie d'Achille. 

R e v t n u à Paris , en IST7, il expo
sait, deux ans plus tard, son Mer
cure rattachant sa talonnière, qui 
reparut , fondu eu bronze, au Salon 
da 1S31, e t figure a u m u s l e du 
Lou\ re aujourd 'hui . Il <xéouta en 
suite une Vierge en marbre , pour 
l'église do Saint-Crcrrais ; le fruste 

de Lapérouse, pour le musée de la 
Marine; la Petit Pêcheur napoli
tain, également au Louvre; le lm=to 
da Bevosge, etc. Le Petit Pécheur 
valut à Rude la croix de la Légion 
d 'honneur , en 1833. 

Dès 1830, le ministre de l'Inté
r ieur avaifTattribué à Rude l'exécu
tion d'un tiers des travaux de sculp
ture de l ' A r c - d e - T i iomphe de l'E
toile et la décoration des quatre 
pil irrs de ce monument. Cependant, 
le roi-citoyen, a y m t le dé i rdesc 
r jndre agréable au plus <;rand nom
bre possible d'artistes, ne lui laissa 
que la par lie de la frise qui regarde 
Chaillot et un s>eul d i s quatre bas-
reliefs. Ce bas-relief de Rude, re
gardé à juste l i t r e comme un d-ч 
plus beaux morceaux de Far 1 mo
derne, représente lo Départ des Vo
lontaires de 1792; on ne peut lui 
reprocher qu 'une chose, cVst que 
ces volontaires sont \ ê tu s à la grec
que. 

Parmi les àut r fs oeuvres de Rude, 
nous devons citer ач moins les plus 
marquantes : la Jeanne Barc du 
Jardin du Luxembourg; le Calcaire, 
groupe bronza, à l'église Suint-Vin-
cent de Paul ; Ilébé et l'Aigle de Ju
piter et Y Amour dominateur, au 
musée de Dijon; Ь Baptême du 
Christ, à la Madeleine ; JeuneF'd'e 
caressant ьп oiseau, sur le tombeau 
de Cartelior, au P è r e - L â c h a i s ; 
Galon d'Ulique, au Jardin des Tui
leries ; Louis XIII enfant, statue en 
argent , au Louvre ; la statue со li
chen de Godefroy Cavaignac, en 
bronze, au cimetière Montmartre; 
le Maréchal Ney, statue en bronza, 
F u r la place da l'Observatoire; d r s 
sta*ue-3 de Napoléon, du Maréchal 
Bertrand, de Poussin, de Iloudon; 
un grand nombre de b u s t e , etc. 

Rude avait ouvert , à Paris, en 
1814, un atelier où se s mt formel 
de nombreux élève*, d ^nt r lu«ieurs 
ont acquis la eéléb.i té à leur ti-nr. 
Il mouru t subi tement , à P-iri*, le 
3 novembre. 1855, âgé de près de 
s'oixante-douz-i ans . On lui lUn f , 
au coin du feu, la lettre d'un ami ". 
il ôta sa pipe de sa bouche, sourit,., 
et mourvt sans plus d'agonie: 
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Sans être dVne stature très é le
vée, Rude était taillé en a th l è t e ; 
son visage, encadré d 'une longue 
barbe blanche descendant jusqu 'à 
la ceinture et d'épais sourcils restés 
noirs, respirait la franchise et r e 
vêtait parfois une expression ÀC n o 
blesse et de virilité remarquable, 
quoique ses t r a i t s , étudiés isolé
ment, fussent peut-ê t re un peu 
RUDES — sans mauvais calembour. 
Il aimait la retrai te et vivait avec 
austérité et simplicité de la vio de 
travail et de famille ; il fut toujours 
un modèle de patriotisme, de désin
téressement-et de modestie, D'un 
abord doux, facile et même fami
lier, on le voyait souvent jouer aux 
dames, l'été, en bras de chemise et 
la pipe à la bouche, sur son trottoir 
de la rue d'Enfer, qu'il appelait son 
salon. 

Malgré cette simplicité des mœurs 
peut-être excessive, Rude tenta , à 
plusieurs reprises, d'entrer à l ' In
stitut; mais ce fut en vain : l ' Inst i 
tut s'entêta à no point admettre au 
nombre de ses membres le plus 
grand sculpteur de son temps . 

E. D. 

HISTOIRE PARLEMENTAIRE 

L ' I N D E M N I T É L É G I S L A T I V E 

Dans une brochure ayant pour 
titre : L'Indemnité législative en 
France et à l'étranger, M. E. Lau
rent, bibliothécaire de la Chambre 
des Députés, étudie l 'origine du 
traitement accordé aux membres 
des assemblées politiques, qu'il suit 
sous les formes si diverses que le 
régime représentatif lui a fait p r en 
dre concurremment avec ses p r o 
pres transformations. 

Suivant M. E. Laurent , l ' indem
nité parlementaire remonterai t , en 
principe, à l 'origine même de nos 
assemblées délibérantes. 

Aux Etats de Blois déjà, en 1576 
et 1577, il était al loué, par jour, 
25 livres aux évêques présents, 15 l i 
vres à chaque abbé, chef d 'ordre ou 
archidiacre, 12 livres à chaque abbé 

commendataire, et 8 à 9 livres aux 
autres membres. II faudrait au 
moins quadrupler ces ch'flres pour 
les faire corr tspondre à la valeur 
actuelle de l 'argent . Ces chiffres 
étaient donc considérables, compa
rés à ceux qui représentent les i n 
demnités actuellement attr ibuées 
aux membres du Parlement. Néan
moins, elles no devaient pas ru iner 
l 'ancien régime, qui se montrai t , 
comme on sait, fort sobre de convo
cations des représentants de la n a 
t ion. 

Mais, dès la première réunion 
d'une assemblée véritablemgnt par
lementaire en France, le principe 
de l ' indemnité des députés fut posé, 
accepté et appliqué. Le 12 août 1789, 
le président de l'Assemblée na t io 
nale, duc de. Liancourt , proposa un 
décret a t t r ibuant un trai tement et 
les frais da roule aux membres de 
l'Assemblée. Ce décret n 'a point 
paru au Moniteur, ni au Bulletin des 
Lois; il ne figure pas non plus au 
procés-verbal imprimé. Pour tant , 
il a été rendu ; nul doute à cet égard, 
car on le trouve aux archives de la 
Chambre et il fixe à 1S livres par 
jour le t ra i tement des députés et à 
5 livres par poste l ' indemnité de 
voyage. 

Le caractère véritable de cette a l 
location en fait une indemnité et 
non des appointements . C'est ainsi 
que, dans la séance du 26 mars 17uû, 
un député ayant proposé à ses col
lègues d 'abandonner le quart de 
leur t rai tement à la patr ie , M. de 
Croix, déclara formellement que «le 
t ra i tement des députés n'est point 
une faveur, c'est une indemnité j uste 
et nécessaire », et l'Assamblée passa 
à l 'ordre du jour . Le mot indemnité 
fut d'ailleurs substitué à celui de 
trai tement dans la séance du 12 avril 
de la même année, et le 28 octobre 
1791, la Législative avait décidé que 
ses membres toucheraient la même 
somme qu'avaient touché ceux de la 
Constituante. Même résolution de 
la part de là Convention. Nous t r o u 
vons sur le registre d 'émargement 
de ju i l le t 1793 la s ignature «de la 
VëuVe Marat en regard de la srimme 

de 231 francs touchée par elle pour 
les tr> ize jours dus au convention
nel, qui avait été assa siné la 13 
jui l le t . 

Le 2 1 nivôse an III , au nom des 
comités de salut public, de sûreté 
générale, de législation et de finance 
réunis, Thibault proposa le double
ment de l ' indemni té , motivé par 
l'élévation du prix de toutes les 
denrées depuis I7S9 En eflVt, l ' é 
mission ries assignats commençait 
à causer la dépréciation de l 'arpent 
et par suite à provoqurr la hausse 
des prix. Lo décret fut voté, et, le 
lendemain, l'Assemblée maint in t 
sa décision, malgré les efforts de 
Camille Desmoulins. 

La Constitution de l 'an III cher 
cha à assurer une proportion fixe 
entre je chiffre de L'indemnité l é 
gislative et la valeur actuelle de 
l 'argent. L'article 08 porte que les 
membres du Corps législatif ( lu 
Conseil des Cinq-Cents et du Con
seil des Anciens) recevront une 
indemnité fixée à la valeur de 3.000 
myriagrammes de froment. Des i n 
specteurs de la salle des séances 
(questeurs) s ta tuaient d'apr s la 
mercuriale d e l à halle de Paris , qui 
suivait le cours des assignats. Il en 
ré?ulta nature l lement d'énormes 
variations sur les feuilles d 'émar
gement. Ainsi, l ' i ndemnré men
suelle était, en brumaire an IV, de 
15,000 f r.; en fumaire, de 20,030 fr.; 
en nivôse, de 40,0 n 0 fr. en assignats, 
ce qui correspondait à G27 lr . , à 
GGO (r. et à 99(3 fr. A la suite d 'un 
décret du 2 nirô^e an V, por tant 
que le trai tement des fonctionnaires 
ne serait plus pa \ é en \ apier, 
les députés touchèrent en n u m é 
raire une allocation mensuelle de 
G19 fr. GO.-

Le 2S thermidor an"VI, le Conseil 
des Cinq-Cents, réuni en comité se 
cret, accorde à .ses nombres un 
supplément d'allocation, à t i t re 
d ' indemnité de loytr . Le Conseil des 
Anciens ratifie lt, lendemain la r é -
solution d 3 S C i n q - C i . t s . A pat tir de 
ce moment, l ' indemn té fut fixée à 
la somme i n \ a r i a b l j de 1,000 fr. par 
mois, qui s 'accrut d'environ 70 fr. 
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en moyenne pour les frais de cor
respondance , plus h s frais de 
voyage, soit 10 fr. par poste, la 
fourni ture gratui te du p e m i e r cos
tume et des menus bénéfices r é su l 
t an t de l 'excédent des recet 'es. Cet 
excédent, qui s'élevait en l 'an VII à 
13 ,000 fr., fut consacré cette année 
à l 'achat de bougies, qui furent d i s 
t r ibuées en parts égales aux repré
sentants . 

Les membres du Corps législatif 
consulaire , puis impérial , reçurent 
un t ra i tement de 10,000 f r., que tou
chèrent également les députés de la 
Chambre de la première restaurat ion 
et de celle des Conts-Jours . Un 
t ra i tement de 18 fr. par jour et une 
indemnité pour frais de voyage fu
rent alloués aux membres de la 
Chambre des représentants de 1815. 
Les Chambres de la monarchie de 
Jui l le t n 'émargèrent pas au budget ; 
niais, à cette époque déjà, des ob
jections s'élevèrent contre le carac
tère ant idémocrat ique delà gratui té 
du mandat législatif, et 11. Glais-
Bizoin se fit l ' interprète de ces griefs 
à la séance du 16 ju in 1836. 

Le gouvernement provisoire de 
1848 rétablit l ' indemnité par lemen
ta i re pa r le décret de convocation 
des assemblées électorales, dont le 
dixième art icle porte : « Chaque r e 
présentant du peuple recevra une 
indemni té de 25 francs par jou r p e n 
dant la durée de la sossiou », dispo
sition que l'Assemblée consti tuante 
ratifia le 10 ju i l l e t . L'article 30 de 
la Constitution portait , en outro, 
que « chaque représentant du peu 
ple reçoit une indemnité à laquelle 
il n 'a pas le droit de renoncer ». Le 
principe de la rémunéra t ion des 
fonctions législatives trouva un 
défenseur aussi éloquent qu ' au to 
risé dans M. Oufaure : 

«Vous avez déclaré, messieurs, 
dit l 'éloquent orateur, que tous les 
citoyens jouissant de leurs droits 
civils et politiques avaient le droit 
d 'él igibi l i té; vous n'auriez commis 
qu 'une odieuse déception si, après 
l 'avoir déclaré ainsi , vous laissiez 
subsister l ' inégali té de fortune qui 
permettrai t aux uns de venir dans 

cette enceinte et qui l ' interdirai t 
aux autres . (Vive approbation.) 

Le sénatus-consulte du 14 janvier 
1852 ins t i tua un Corps législatif 
non ré t r ibué ; les quolibets des bo
napart is tes contre les «vingt-cinq 
francs» étaient encore trop récents. 
Mais, dès le 25 décembre de la 
môme année, un autre sônatus-con-
sulte a l louaaux dèpu té suna indem
nité de 2,500 fr. par mois de session 
extraordinaire, et un autre du 
18juil let 1866 le convertit en une 
indemnité de 12,000 fr. pour chaque 
session ordinaire, quelle qu'en fût 
la durée, réservant pour les sessions 
extraordinaires l 'allocation men
suelle de 2.000 fr. Quant aux séna
teurs de l 'empire, dont, au début, 
les fonctions étaient g r a tu i t e 1 , on 
sait qu'ils ne tardèrentpas à toucher 
30,000 fr. par an. 

Le décret du gouvernement de la 
Défense nationale du 28 janvier 1871 
appliqua aux membres de l 'Assem
blée nat ionale les articles 96 et 97 
de la loi électorale du 15 mars 1849, 
qui fixait l ' indemnité à 9,000 fr. 
L'article 26 de la loi du 2 août 1875 
l'a rendue commune aux deux 
Chambres. 

M. E. Laurent complète ces i n t é 
ressantes données sur la manière 
dont le principe de l ' indemnité par 
lementaire a été conçu et mis en 
principe scus presque tous les rég i 
mes qui se sont succédés en France 
depuis 1789, par quelques données 
sur les dispositions édictées pour 
le même objet à l 'étranger. 

En Belgique, les représentants 
qui n 'habi tant pas Bruxelles tou 
chent une indemnité mensuelle de 
200 florins (423 fr. 30), pendant la 
durée des s e s s i n s . Les membres 
de la première Chambre des Pays-
Bas reçoivent, pendant la session, 
une indemnité de 17 fr. 75. En Por
tugal , l ' indemnité mensuelle est de 
100,000 reis (555 fr. 55). En Suisse, 
les députés du Grand Conseil de 
Berne touchent une indemnité de 
20 fr. par jour , avec les frais de 
voyage en plus . 

Les membres de laDélégation d'Al
sace-Lorraine reçoivent 20 marks 

(23 fr.) par j ou r , e t une indemnité 
de route . Les députés prussiens ont 
une indemnité de séjour et de 
voyage qu'i ls no sont pas libres de 
refuser. Les membres du Reichstag 
allemand, par contre, n'ont que lo 
libre parcours sur les chemins de 
fer de l ' empire ; maintes fois, de
puis dix années, lo Reichstag a 
adopté des propositions tendant à 
a t t r ibuer un t rai tement à ses mem
bres, mais le Conseil fédéral les a 
toujours repoussées, dans le but 
avoué d'écarter les représentants 
des classes populaires du Parlement. 
Les membres des Parlements de 
p re -que tous les autres Etats euro
péens, y compris la Bulgarie et la 
Turquie, sont rémunérés . 

Enfin, la Constitutior de l'Union 
américaine stipule une indemnité 
pour les représentants , et une loi 
du 2 8 j u i l l e t l 8 6 6 a n x é cette indem
nité, pour les membres des deux 
Chambres, à 25,000 fr. par an, plus 
les frais de route . 

Cet exposé de la question de l'in
demnité parlementaire prouve que 
la gratui té des fonctions législati
ves n'est que l 'exception clans les 
Etats des deux mondes où le ré
gime représentatif est en vigueur. 

MUSIQUE PITTORESQUE 

L E C L A V E C I N O C U L A I R E 

Frappés d 'une apparence d'ana
logie qui existe entre la théorie 
des sons et celle des couleurs, des 
savants du siècle dernier en arri
vèrent à penser que les produits du 
prisme se rappor ta ient exactement 
aux degrés de notre échelle musi
ca le ; et le père Castel, s'inspirant 
des recherches de Kesteler, éta
blit, en 1734, une échelle chromati
que visuelle disposée de la manière 
suivante : 

Vut répondait au bleu 
L'ut dièse» » céladon 
Le ré » » vert gai 
Le re dièse» » vert olive 
tenu » » fa«ne 
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Le fa » aurore 
Le fa dièse» » oranger 
Le sol » » rouge 
Le sol dièse» » cramoisi 
Le la » violet 
Le ¿adíese » » violet bleu 
Le si » bleu d'iris 
L'ut » » bleu 

Plusieurs octaves se succédaient 
dans le mdms ordre ; seulement, les 
teintes s'affaiblissaient de plus en 
plus, au fur et à mesure qu 'augmen
tait l'acuité des sons. En faisant 
paraître et disparaître, au moyen 
d'un clavier, les couleurs corres
pondant aux sons composant la mé
lodie et l 'harmonie d'une composi
tion musicale, l eP . Castel prétendait 
procurer aux yeux mw sensation 
agréable, analogue à c< lie que cette 
composition aurai t fait éprouver à 
l'oreille. 

I I . ED. BAILLY. 

L E S I N S T I T U T I O N S D I S P A R U E S 

G A R D E S N A T I O N A L E S E T M I L I C E S 

B O U R G E O I S E S 

( S u i t e ) 

III 

Bonaparte, devenu premier con
sul, diminua considérablement l'ef
fectif de la garde nationale, don" il 
se rcéfLit et qu'il n 'allait pas t a r 
der, pourtant, à appeler à soc. aide ; 
de plus, il se réserva la nomination 
de=s officiers. 

Notons bien vite, en passaut, que 
lîo furent les gardes nationales du 
Nord, soua le commandement de 
Bernadette, qui repoussèrent, en 
1809, les Anglais .débarqués à W a l -
chern. 

Par un séaa tus -consu l t e du 
13 mars 1812, la garde nationale de 
l'empire, nettement distinguée de 
l'armée active, est divisée en trois 
bans. Le premier ban comprend les 
hommes appartenant aux six der
nières classes do la conscription, et 
qui n'ont pas été appelés à l 'armée 
active, c 'est-à-dire tous les citoyens 
de vingt à vingt-six a n s ; son ser 
vice consista dans la garda des fron

tières, places fortes, dépôts m a r i 
times et arsenaux. Ce premier ban , 
divisé en cent cohortes (ce chiffre 
fut porté plus tard à cent qua t r e -
vingt-hui t ) , se renouvelait par 
sixième chaque année. Bien qu'elles 
ne dussent jamais quitter le t e r r i 
toire da l 'empire, Bonaparte, par 
un décret en date du 5 avril 1813, 
prit dans ces cohortes 80,000 h o m 
mes, dont il avait besoin pour r e n 
forcer l 'armée d'Allemagne. 

Le second ban comprenait tous 
les hommes validas de vingt-six à 
quarante ans . Enfin les hommes va
l ides— ou à peu près -— de qua 
r an t e à soixante ans formaient l 'ar
rière ban. 

Il n'y avait pas d'artillerie de la 
garde nat ionale . 

C'éta\t là, toutefois, une merveil
leuse organisa t ion, et la France 
devenait inexpugnable avec une po
pulation ainsi enrégimentée et a r 
mée. Un exemple suffira pour le 
prouver. 

En 1814, après uns suite de re 
vers rares dans l 'histoire d'une na 
tion, Paris se trouva investi par les 
armées alliées. Tous ses enfants 
volèrent à son secours, offrant sans 
marchander leur sang à la patrie. 
Gardes nat ionaux et citoyens s u s 
pects, t enus à l 'écart en dépit des 
dispositions du Sénatus-Coiisulle 
de 1812, réclamèrent des armes pour 
se je te r au devant de l 'envahisseur. 
Mais il n'y avait point d'aL mes — ou 
plutôt il y avait bien quelque cei . t 
mille fusils à Vincennes, sans pa r 
ler d'une couple de cent pièces de 
canou, ruais il n 'ent ra i t sans doute 
pas dans le plan des chefs de la 
garde nationale d'en armer les hom
mes. Dans tous les cas, on n'avait 
pas d'ordres, ni personne pour en 
donner, et Daumesnil se serait p l u 
tôt coupé lui-même l 'unique jambe 
qui lui restai t , que de prendre l ' in i 
tiative d'une pareille mesure. Le 
fait est qu' jn ne le lui demanda pas. 
Toutefois, le peu de gardes na t io
naux, possesseurs d'armes plus ou 
moins défectueuses, et disséminés 
a u nombre de moites de six mille 
a u x quarante barrières de Par i s , 

t rouvèrent le moyen de se signaler , 
notamment à la barrière de Clicby, 
sous les ordresdeMoncey. Héroïsme 
I erdu I Paris devait tomber au pou
voir des alliés. 

Le sacrifice consommé, la capi 
tulat ion signée, ce fut encore aux 
services de la garde nationale qu'il 
fallut avoir recours, car elle con
sti tuait la seule force armée que 
Paris pût conserver. Il lui incomba 
donc ladouloureuse corvéedo m a m -
teñir, en l'absence de toute police, 
la paix intérieure dans Paris h u m i 
lié par la présence et les excès des 
vainqueurs . 

Elle en fut, au resto, bri l lamment 
récompensée, car elle eut pour co
lonel Monsieur, comte d'Artois, qui , 
en prévision de cet événement, 
rapportai t un uniforme de garde 
national qu'il avait fait fairo à un 
tai l leur de Nancy; — à ce qu'il di t , 
du moins, à la dépuration qui était 
allée à sa rencontre jusqu'à Livry, 
pour lui faire escorte. Le fait est que 
c'e-st avec cet uniforme sur le dos 
qu'il fit son entrée à Paris . 

Louis XVIII éprouva, lui aussi , 
le besoin da réorganiser sur n o u 
veaux frais la garde nationale. Une 
ordonnance en date du 31 ju i l l e t 
1814 en fait foi. Cette ordonnance 
prescrit la formation de douze 
légions, une par quart ier ou a r ron 
dissement de Par is , plus une légion 
de cavalerie s ingulièrement favo
risée : les hommes qui la compo
sai' nt portaient les insigues d'offi
cier. Pouvaient faire exclusive
ment partie de cette garde na t io 
nale, les citoyens ou fils do citoyeus 
payant l 'impôt personnel. Dans cette 
catégorie, le service était obl iga
toire pour tous les hommes âgés de 
vingt à soixaute ans. 

Comme sous l 'empire, l 'arti l lerie 
faisait complètement défaut à la 
milico bourgeois» de Loiiis XVIII. 

11 v e u t bieu des épurat ions dans 
ceito garde nationale réorganisée 
par Lous XVIII et commandée par 
le coiïitô d'Artois, mais elle par ta
geait, avec l 'armée plusieurs postes 
d 'honneur , notamment celui de la 
Chambre des députés , uiurquo de 
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considération qui valait b ' en que l 
ques sacrifices do principes. On se 
r a p p e l s a n s doute, que le poste de 
la Chimbre , commandé par le ser 
gent Mercier, passementier de la 
rue aux Fers , le 27 février 1823, 
refusa de coopérer à l 'expulsion 
violente d î Manuel, ce qui entra îna 
la radiat ion dudit .Mercier des con
trôles de Ja garde nationale par 
ordonnance du roi, et lui valut de 
nombreuses m irques de sympathie, 
sous forme de riches présents, de la 
par t du parti l ibéral. 

Malgré ct-tte aventure , la comte 
d'Artois n'en voulut pas moins, 
lorsqu'il fut devenu Charles X, faire 
de la garde nationale la garde spé
ciale» de son pa'.ais des Tuil. ries. A 
la vérité, elle ga^da peu de temps ce 
poste d 'honneur extraordinaire , et 
bientôt il y eut une Maison du roi 
qui relégua la garde bourgeoise 
dans les cours et aux portes e x ' é -
r ieures , à l 'exception cependant de 
cette date mémorable du 12 avril, à 
l 'anniversaire do laqut l le la Maison 
du roi abandonnai t pendant v ingt -
quatre heures le serv.ee des appar 
tements royaux à la garde na t io 
nale. De si aimables relations de vaient pour tant être rompues p ré 
maturément et d'une manière i no 
p i n é ^ par la faute du cabinet Villèlo 
(1827). 

Ce ministère avait eu l 'art de se 
rendre absolument insupportable ; 
or, quand le bourgeois do Paris ne 
peut plus supporter un minis tère , 
voire un souverain, chacun sait 
qu'il manque rarement longtemps 
d'une occasi -n pour manifester sa 
lassitude. L'occasion se produisit rn 
effet, sous la forme d'une grande 
revue. Charles X, fort de l 'amour de 
ses sujets, éprouvait un impérieux 
besoin de se faire accla ner pub l i -
qu ment, et quarante mille gardes 
nat ionaux se déployaient en batailla 
en travers du Champ-de-Mars, pour 
l 'accomplissement de cette impo
sante manifestation. Tout alla bien 
au début, et h s cris de Vive Jo roi ! 
ne furent point acarchandés ; mais 
voicr que tout à coup, à ces cris si 
patr iot iques, des cris séditieux se 

mêlent : Vive la Charte I A bas 
Vilièle ! A bas le minis tère . . . 

Le lendemain, Ta garde nationale 
était dissoute. 

Cette fois, elle devait se recons
t i tuer d 'elle-même, sans s ' inquiéter 
du bon plaisir royal : ce fut en 
jui l le t 1830. Les uniformes, tirés do 
l 'armoire pour cette occasion, firent 
leur réappari t ion dans les rues de 
Paris, d'uù ils avaient été proscrits. 
Charles X leur laissa l echampl ib re . 

Louis-Philippe, qui devait tout à 
la garde naùona le , s'en proclama le 
colonel toute affaira cessante ; puis 
il jugea no pouvoir mieux lui p rou
ver sa tendresse, qu'en légiférant à 
son in ten t i jn . Les gardes nationales 
d e l à banlieue furentréunies à celles 
de-Pans qui prirent, à d a t T de ce 
moment, le titre de gardes nationales 
de la Seine, et Ja loi du 22 mars 
1831 trai ta compendieusement de 
tous les détails du service qui i n 
combait aux gardes nat ionaux, sans 
toutefois apporter de modification 
importante à l 'organisation précé
dente. 

Tous les français âgés de vingt à 
soixante ans sont appelés à faire 
partie de la garde nationale, laquelle 
e e t toujours chargée du maint ien de 
la paix publique, — mais aussi, par 
extension, de défendre la royauté 
constitutionnelle, la charte , e t c . . 
Enfin, ne peuvent être inscrits au 
contrôle d'i service ordinaire que 
les citoyens ou fils do citoyens im
posés à la contribution personnelle. 
Il es-t vrai que tous les français de -
v a u n t ê i x e inscrits au registro ma
tricule, mais il n 'est pas moins vrai 
que n'être point inscr i tau « contrôle 
du service ordinaire » ou ne pas 
faire part ie de la garde nat ionale , 
c'est tout un . 

Les gardes nationales de la Seine 
formaient un effectif do 120,000 
hommes au début ; elles comptaient 
seize légions : douze (une par a r ron
dissement) pour Par i s , et quatre 
pour la banlieue, plus une légion de 
cavalerie et une légion d'arti l lerie. 

Après l ' insurrection de j u i n 1832, 
dont les funérailles du généra l La-
marque avaient fourni le prétexte, J 

la légion d 'art i l lerie, qui avait pria 
une part active au mouvement, fut 
licenciée. 

La Révolution de février, en partie 
l 'œuvre de la garde nationale, ouvrit 
les rangs à tous les citoyens indis
t inctement . Son effectif atteignit 
250,000 hommes équipés et armés 
tant à leurs propres frais qu'aux 
frais de la ville! On s'était borné à 
incorporer les nouveauxvonus dans 
les anciens batail lons, sans toucher 
à l 'organisation ni élargir les cadres; 
ce qui produisi t d'ailleurs une con
fusion inénarrable . La légion d'ar
tillerie avait pourtant échappé, parce 
qu'il fallait l ' inst i tuer à nouveau, 
au désordre généra l . Jamais l'ar
tillerie nat ionale n 'avait été aussi 
intel l igemment organisée, ni d'une 
manière aussi bril lante ; mais l'ins
t i tut ion est vouée fatalement à une 
moi t prématurée. La manifestation 
du 13 ju in 1849 amena une fois de 
plus le l icenciement de la légion 
d 'art i l lerie, — Elle ne devait plus 
reparaî tre. 

A sa réorganisa t ion, provoquée 
en 1870 par des circonstances plus 
graves peut-être qu'à line autre 
époque de son histoire, il fut dévolu 
à la garde nationale, sur le papier, 
une demi-batterie d'artillerie par 
bataillon ; mais plus de légion spé
ciale ; c'était à peu près comme au 
temps de Lafayette. 

Rappelons que le désarmement 
des légions de la Garde nationale de 
la Seine qui avaient fourni les plus 
forts cont ingents à l ' insurrection de 
ju in , avait toutefois précédé lo li
cenciement de la légion d'artillerie. 
La garde na t iona le , ainsi épurée, 
poursuivit dès lors une existence 
assez nul le , sans réussir à conqué
r i r les sympathies du pouvoir, qu'un 
citoyen armé inquiétera toujours, 
comme le chapeau d'un gendarme 
inquiète tout hunnête homme dont 
la conscience n'est pas parfaitement 
t ranqui l le . 

Dans la nui t du l" 1 au 2 décem
bre 1852, le président Louis Napo
léon, dont la 'conscience se trouvait 
jus tement fort malade, car il pré
parait l 'accomplissement d'un acte 
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dont ta nature n'a jamais fait l'objet 
d'une discussion sérieuse, songeait , 
c t r a m e à l ' une tics mesuras impor
ta''tes qui d e 1 - aient assurer le succès 
desateatacivo, A « - - m pêcher ia garde 
îationa'e d e se rassembler quand le 
jour serait venu ; il sentait que ses 
pi rejets étaient déjoués d'avance et 
qu'il allait recevoir le chât iment de 
ma cnmi sans avoir pu le consom
mer, si la garde nation.île rie Paris 
pouvait se réunir . 1 1 fit part de ses 
appréhensions à l 'une de ses c réa
tures, le colonel d'o ta t -majorVieyra , 
q u i trouva un moyen g ro tesque 
niais ingénieux, pour prévenir le 
danger que craignai t s<m maître : 
i l fit crever toutes L s caisses de 
lam'joura ! L e rappel, par cotte r a i 
son, ne put être bat tu , et le coup 
était fait avant que la garde c i 
toyenne fût éveillée. 

On sait ce que le second Bona
parte, devenu empereur , fit de la 
g'r îe na ' ionale. C o m p l é m e n t d is-
ptrue des province-*, à Paris elle 
n'avait de représentants que dans 
C i r t a i n s quartiers pr .vi légiôs; son 
su-vie^ se bornait à une faction, se 
renouvelant à de longs intervalles, 
à l'Etat - m a j i rou à l'IIÔtol-de-Ville. 
La majorité de Paris, les faubourgs 
pupiileux, les quart iers du Templ-, 
f mit-Mai tin, Moutorgueil , Sa in t -
Jacques, etc., en ét l ient r igoureu-
temtJit exel £ 8 . C i ' i i x qui n\\ faisaient 
partie sentaient tout le ridicule de 
kur r-itu'tt.ion et prùtoslaient en 
t)dto occasion contre un tel état de 
choses, mais sans résul ta t . 

Ce n'est pas que Je se O n d empire 
ait manqué de légiférersur la garde 
n'tionale, notamment e n juin 1SM, 
ctplus tard, en 1855; maïs o'tst dans 
l ' é t a ' nue nous venons d e d re q u ' e l l e 

s e trouvait en 1870, lorsque nos pre-
mi. rs désastres a t t i rèrent sur elle 
l 'attention de ceux-là même qui la 
craignaient le plus. — Il était m a i 
lle i ï T u < 5 : ' m ô u t trop t:,rd ! 

L i g-rdo nationale venait «le (aire 
leQiaire Septembre q m n d les cou
leurs de 1 ' r m é r i alleman le fuient 
Ei_'tialc» aux environs d- Paris . Les 
i n s c r i p t i o n s nouvches gros-.issaient 
ses rangs et, malgré les appels s u c 

cessifs dans l 'armée active et la mo -
bile, son effectif s'éleva eu peu de 
tempi à :ч)Э.0)3 hommes prêts à 
t i u s f 'S sacrifices pour assurer le 
triomphe de- nos a r m e Les armes 
manqua ien t , les canons su r tou t ; 
des souscriptions furent ouvertes 
dans tous les batail 'ons; des sommes 
énornv-'S, e u égard à la pénurie d'ar
gent, fa ren t recue i l l i es ; d e s c i n o n s 
furent fondus, des a-mes fabriquées, 
l 'existence des citoyens le* plus 
pauvres et de leurs familles assurée. 

A loutes ces preuves de pa t r io 
tisme et de bonne volonté, le gou 
vernement de la D Meuse nat ionale 
répondit en employant la garde n a 
t ionale à c o n t r e - c œ u r , dans des 
sorties msui t r i è res , où elle montra 
un héroïsme qu'on ne p a u t nier , 
mais que l ' incapacité et la négli
gence des chefs et des gouvernants 
surent rendre inut i le . 

Un armist,ic3 fut enfin conclu, 
prél iminai-e do la c a p ' t u k t i o n , qui 
k i s s i i t la garde nati :nale de Paris 
a rmée , ,sp clatrice de la grotesque 
parade des Allemands vainqueurs . 
L'irri ation était grande cependant , 
et l'on pouvait craindre une catas
trophe épouvantable ; n ' a v a i t - o n 
donc point son^.é à cette terrible 
év ntual i to?. . . 

Une série de maladresses, dont la 
dernière et la plus funeste fut la 
tentative d'enle^ er, sans s'être préa
lablement occupé des moyens pra 
t iques, les canons parqués sur la 
butte Montmartre, et dont la garde 
nationale avait, d 'ail leurs, hâte de 
se débarrasser, amena, comme on 
sait, le^oulèvemeut du 1 8 mars lSTl . 

Les événements qui suivirent su i t 
trop près d > nous pour qu'il soit n é 
cessaire da les rappeler ; nous vou
drions qu'on n 'oubliât p int pour
tant qu 'abandonnés d a . i s un pareil 
moment à toutes les bUggestio is de 
la misère, les malheureux ouv r i t r s 
qui composaient; en grande majo
rité cette gai de nationale p a r i -
r ienne , t r^p déda 'gnée q> and коп 
secours aura i t pu êire ut i le , n ' a 
vaient guère de choix qu ' .n t ra 1 : 
genre de mor t , et que la plupart 
étaient pères de la-mille 1 

La Commune va incue , la garde 
nationale fut na ture l lement désar
mée. Elle n 'a guère plus de raison 
d'être, main tenant ; elle n 'en aura 
plus du tout, le jour où tout citoyen 
français sera soldat autrement qu'en 
théorie ; et il y a lieu d'espérer qua 
ce j >ur est proche. 

La gardo nationale a donc vécu. 
A. B. 

PROMENADES ARCHÉOLOGIQUES 

E N F R A N C E 

A R L E S 

Comme cité romaine, l 'existence 
d'Arles remonte à l 'expédition de 
Mariu«, mais un monument gaulois 
appelé le « Trou aux fées» est là 
p i u r témoigner de l 'existence d 'une 
cité gauloise antérieurement à cette 
époque ; de sorte que l 'origine de ce 
chef-lieu d 'arrondissement du dé 
partement des Bouches- du-Rbône 
au passé glorieux, est inconnue. Sa 
pror-périté croissante, quoiqu'i l en 
soit, après la conquête de Jules 
César, lui fit donner le surnom do 
Rome gauloise. Devenue plus tard la 
capitale d 'Euric, roi des Visigolhs, 
elle (ut saccagée par les Sarrasins 
au VU!" siècle, fit partie au IX" du 
royuinie de Bourgogne et devint le 
siège du royaume d'Arles au siècle 
suivant. En lin, tombée en 1 2 1 0 au 
pouvoir do Charles d'Anjou, comte 
do Provence, Ailes suivit dès lors les 
destinées de cette provinco de la 
France. 

Arles a conservé de sa splendeur 
à diverses époques des ruines impo
santes et variées. 

Nous parlerons d'abord de l 'Am-
phi théâl ie , plus communément dô^ 
s i e - r i ô sous le nom à'Arènes. Cet 
édifice frappe par la grandeur et la 
hard.esse da son archi tecture. Son 
enceinte est formée de deux rangs 
de poriiqu"S superposés, le premier 
d'ordre do i i q i e , le s cond d'ordio 
c o n n t h i e n ; 1 -s arca.les cintrées à 
plein j jur sont au nombre do C f ) à 
chaque étage. Tout est ruine à P i n -

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



248 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

t é r i eu r : les dalles du podium sont 
brisées, les zones des gradins ont 
disparu. La longueur de l 'arène est 
de 69 m. 40, sa la rgeur de 39 m. 63. 

Es t rangin pensa que cet amph i 
théâtre est plus ancien que celui de 
Nîmes, qui fut construit par Titus. 
Plusieurs empereurs y donnèrent 
des jeux, et après eux le roi des 
Francs Childebert. Vers la fin du 

VIII e siècle, Iousouf-ben-Abd-el -
Rhaman le transforma en forteresse 
flanquée de quatre énormes tours, 
dont deux sont encore debout. 

Le Théâtre, dont l 'enceinte est 
formée de trois arcades superposées, 
est dans un état beaucoup plus mi
sérable. Saint-Hilaire, évêque d'Ar
les au V e siècle, en fit enlever les 
marbres pour la décoration des 

églises, et commanda de briser les 
s tatues et d'enfouir les débris de ces 
chefs-d'œuvre. Des fouilles y ont 
fait découvrir à diverses époques 
plusieurs morceaux magnifiques de 
l 'art antique, notamment la Vénus 
d'Arles, les fragments d'une statue 
d 'Auguste, le Supplice de Mar suas, 
bas relief ; des silènes, des danseu
ses, etc. La plupart de ces trouvailles 

a r l e s . — L ' a m p h i t h é â t r e r o m a i n ^ p . 2-18, c o l . 1 ) . 

P R O M E N A D E S A R C H É O L O G I Q U E S E N F R A N C E 

ont été réunies au musée, qui pos
sède en outre de magnifiques tom
beaux, t an t chrét iens que payens, 
provenant des Alyscamps, ou 
Champs-Elysées (Elysi. Campi) de 
l 'ancienne Arles, cimetière célèbre 
au moyen âge, où il no reste plus 
que des monuments à demi r u i n é s : 
l 'abbaye fondée au VI* siècle par 
Saint-Césaire. évêque d 'Arles; l ' é 

glise St-Honorat, dont la grande 
porte est du XI I e siècle et la cha
pelle des Porcelets . 

L'ancienne cathédrale , dédiée à 
St -Trophyme, disciple de sa in t -Paul , 
qu iv in tévangél i se r lepays ,aé té fon
dée, croi t-on, par saint-Virgile, au 
commencement du VI I a siècle. Mais 
lo chœur actuel et les chapelles 
c o n t i n u e s n e datent , q u o i q u ' i l e n 

soit, que de lapremière moitié du XV* 
siècle. Un cloître gothique attenant 
est décoré à profusion d'arabesques, 
de bas-reliefs, de s ta tues ; il se com
pose de quatre galeries de cinquante 
arcades, construites à des époques 
diverses: les arcades de l'ouest et 
du midi sont ogivales, les autres à 
plein cintre. Les colonettes et leurs 
chapiteaux-£ ont en marbre blanc. 
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Mais le portail de ce bel édifice 
est particulièrement digne d 'arrêter 
l'attention. Il est décoré de sculp
tures magnifiques, « dernier soupir 
du ciseau grec, » dit Emeric David, 
dont le sujet immense est l 'histoire 
du genre humain depuis la création 
jusqu'au jugement dernier. Lesbas -
reliefs sont séparés par de petites 
colonnes de grani t auxquelles sont 

adossées les statues des apôtres et 
posantsurdes animaux chimériques. • 
On at t r ibue à l 'archevêque Hugues 
Beroard le commencement de ce 
magnifique portail (1221), que son 
successeur, Jean Beaussan, aura i t 
vu terminer . 

Les deux petites portes carrées, 
placées de chaque côté, sont du 
mi¡ieu d u X Y I I 0 siècle. 

Arles possède encore quelques 
autres monuments romains que ceux 
que nous avons décrits plus haut , 
notamment des vestiges d'aqueducs 
qui amenaient les eaux des m o n 
tagnes de St-Remy, et un obélisque 
de grani t , a tort cru égyptien, qui 
avait décoré la spina du cirque, et 
qui orne, depuis 1G70, l 'ancienne 
p'ace Royale. S A I N T - M A C X E . 

ARLKs. — I.es Alyscamps (p. 21a col. 1). 
P R O M K X A D E S A l l O H É O L O G l y U K S E N F R A N C E . 

NORD ET SUD 

XXII 

PARIS LE 14 AOUT 1859 

« Je ne veux pas être à Paris le 
H août, » avait dit M. Desvarenues; 
et nous l'avons vu, en effet, se pré
parer à le quitter quelques jours 

avant cette date. Cependant, l 'aube 
resplendissante du grand jour r e 
trouvait la famille Desvarennes daus 
son appartement de la rue de Rivoli. 
Etait- i l donc survenu quelque évé
nement grave ? Une nouvelle im
portante avait-elle pu se faire jou r 
enfin jusqu'à cette famille désolée? 
Non , rien de semblable ne s'était 
p r o d u i t . Une v i s i t e d u c a p i t a i n e 

Lacombe, le jour même fixé pour le 
départ, et l ' insistance du brave sol
dat, insistance que rien de positif 
justifiait d 'a i l leurs , il n'avait pas 
fallu davantage pour f . ire revenir 
M. Desvarennes sur une dé te rmina
tion qui semblait irrévocable : c'est 
que le chagrin affaiblit é tonnam
ment les plus robustes et a raison 
des plus opiniâtres. Qu'importe un 
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lieu plutôt qu 'un autre, pour a t ten
dre et gémir ? 

— Je ne sais quel pressentiment 
m'avertit que vous avez tort de vous 
en aller, avait dit le capitaine La-
combe très sér ieusement , mais j e 
serais heureux do vous entendre 
dire que vous attendrez encore quel 
ques jours . 

— Que voulez-vous que nous a t 
tendions? avait répondu le pauvre 
père. 

— Qui sait? Tenez, M. Desva-
rennes, la première fois que nous 
avons parlé de votre fils ensemble, 
j e ne me souvenais de r ien : c'est 
que je revenais de loin, voyez-vous, 
et il s'en faut que j ' e n sois revenu 
tout à fait. Depuis, ma mémoire est 
restée encore fort brouillée. Mais, 
dans ces deux derniers j ou r s , il s'y 
est fait comme une révolution. Je 
me rjppelle parfaitement que votre 
fils était envo ie de guér-son lors
qu'il a quitté Brescia, bien faible, 
sans douta ; mais il se levait, j e l 'ai 
vu m a r c h e r : maintenant , j ' en suis 
sûr, monsieur 1 

— Soit ! mon bon ami ; mais d e 
puis si longtemps. . . 

— Permettez, M. Desvarennes. Le 
temps est long à celui qui at tend, 
mais en fait, il y a à peine six s e 
maines que nous combattions à 
Solferino. Et savez-vous bien qu'il 
n'y a guère plus de quinze jours 
que ma famille a reçu de mes n o u 
velles directes? Sans doute, elle me 
savait grièvement blessé, mais j ' a u 
rais tout aussi bien pu que D sva-
renn^s être l'objet d 'une fatale e r 
reur , d 'un oubli, de la bêtise d'un 
scribe brouillon ; et alors mon père, 
monsieur, se serait t rouvé dans la 
même position quo vous, exacte
ment , à quinze jours près. Suppo
sons maintenant que vo;re fils vous 
ait écrit et que sa lettre se soit éga
rée : c'est une supposition qui s 'tst 
présentée à votre esprit , et elle doit 
être exacie, car vous remarquerez 
que votro lot i re , à vous , adressée 
au régiment et dirigée par 1 o vague-
m. stre sur un hôpital quelconque, 
au hasard, ne vous est pas revenue. 
Or, de deus. cho-es l 'une : ou elle 

s ' e s t perdue en r o u t e , o u elle e<t 
parvenue à son adresse — avec le 
temps, bien en tendu. Combien de 
temps a-t-ello mis à y paivenir? 
J'ai dans l'idée que là est j ustement 
le nœud de la question. Attendez 
donc quelques jours encore. Qui 
vous presse? Si les manifestations 
de la rue vous arrivent trop bruyan
tes, enfermez-vous, mais restez. Je 
ne serais pas étonné que vous e u s 
siez à me remercier plus tard de vous 
l'avoir conseillé. 

M. Desvarennes s'était donc laissé 
persuader par ce qu'il appelait les 
hal lucinat ions d'un homme affaibli 
par fa souffrance, mais sensible et 
bon, et le départ avait été indéfini
ment retardé. 

Cette journée du 14 août 1S50 a 
laissé des traces profondes dans la 
mémoire de ceux qui ont eu Je p r i 
vilège envié de la passer à Par i s , 
ma 'gré les journées mémorables à 
des titres bien différents qui s'y sont 
succédé depuis. D 3 t o u s L s points 
de la Franco, sans parler de l 'é t ran
ger, les parents des t r iomphateurs 
à qui ce déplacement ne devait 
occasionner qu 'une gène de que l 
ques mois, des amis, des curieux s ' y 
étaient donné rendez-vous. En con
séquence de ce s u r c r i ît de popula
tion qu'il hébergeait depuis p lu 
sieurs jours déjè, Par is menaçait 
d'être réduit par la famine, comme 
aux jours sinistres de janvier 1871. 
Les hôtels ne manquaient pas seu
lement de lit?, mais d'un coin où 
abriter les é t rangers s a n s a-ile, et 
les Parisiens se trouvèrent forcés, 
dans cette pénur ie , à professer une 
hospitalité plus ou moins écossaise 
qui n'est pas précisément dans leurs 
mœurs , ni dans celles de.s habi tants 
d 'aucune autre grande ville au 
monde. Nous ne parions pas ici des 
Paris iens ayant terrasse , balcon, 
fenêtre, lucarne ou goutt ière béant 
s u r le pa-sagr> du défilé : s u r beau
coup de balcons des boulevards, une 
place éir. ite fut louée jusqu 'à 
deux cents francs, et p 'us d'un 
badaud enthou-iuste paya dix francs 
le droit de faire de fa haute école à 
califourchon sur un tuyau de che 

mines ! Les journaux du temps 
assurent même qu'un spéculateur 
audacieux im 'g ina de iiégeen r à ,a 
Bourse des coupons (le bdcoa et 
de gout t ière , dont les cours s'élevè
rent à d e s t i u x fabuleux vêts la fin 
du marché, 

Arcs de t r iomphe, colonnes voti
ves, r-t itues al légoriques, mâts véni
tiens aux brnderolles flottantes, 
guir 'andes de feuillageset de fleurs, 
at t r ibuts et devise- décoraient à pro
fusion la grande ar tère que devait 
parcourir , de la place d-s la Bastille 
à la place Vendôme le nombreux et 
magnifique cor tège 

Dès l 'aube, le tambour avait fait 
sauter du lit lo Parisien exalté, fié
vreux, impat ien t -au dernier p'4nt 
de jou i r de cette fête de la Victoire. 
A hui t heures , la garde nationale < t 
la garnison de Paris étaient déjà 
réunies pour f rmec la luve tout le 
lo"g , le long, le l o r g desboulcxarVs 
où lt s gardes na t ionaux , dont une 
discipline sévère no réfrénait p^s 
les sentiments légitimes et démon
stratifs.se faisaient r emar quer parla 
décoration fantaisiste lies canons de 
Jours fusils, chargés de bouquets et 
de couronnes de fLur s (je me deman
de toujours ce que les fient sont à faire 
dans des circonstances de ce gén
ie). Etderr ière eu.te haie, emplissant 
le trottoir de manière à ce qu'une 
aiguil le jetée du cinquième ne pût 
at teindre l'usphal o que par un 
hasard iœpossib c à p r ' w i r , la 
foule des petites gens, on h îbifs i 'e 
fête et lo visage animé d'u- e expres
sion de jouissance ir-.ouie. Et der
rière cette foule, les maisons navoi-
soes de fleur s et de drapeaux, t t do 
types huai dus des deux sexes et de 
toutes h s ra es dans des attitudes 
aussi grotesques que périlleuses, 
sans parler des h iléons et d s feue 
très bondées de jolies femm's, les 
mains pleines de fleurs et résolues à 
en bombarder sans miséricorde Ls 
héros qui passeraient à portée c m-
veiiable. 

La journée s'annonçait sp'endn 0, 
m a s brûlante . 0 t'imp i k ! — 1-e 
visagele plus échaolîé, lopins ruis
selant ignorait qu'jl fit chaud et 
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savait fort bien qu'il faisait beau. 
On a lait cette constatation tout 

à fait renversante que, dans cette 
journée, le thermomètre de l ' ingé
nieur Chevalier n 'eut pas un seul 
visiteur l 

Tout à coup, vers dix heures, la 
foule oscilla sur place. Un mur 
mure, confus d'abord, puis g ran 
dissant progressivement jusqu 'à la . 
température de l 'explosion, s'élève, 
à peine dominé par le bruit du t am
bour battant « aux champs. » Cette 
clameur assourdissante prend sa 
source vers h s régions de la P a s 
tille; et, comme une double traînée 
de poudre sur laquelle une étincelle 
est tombée, la double ille de curieux 
qui borde les boulevards s'en
flamme aussitôt sur toute son é ten
due. 

L'empereur, précédé de ses offi
ciers d'ordonnance et de ses aides 
de camp et suivi d'un bri l lant é ta t -
major, pas<e au trot , ouvrant la 
marche et salué par des acc l ima
tions sans fin. En tête du défilé sont 
les blessés: — les acclamations 
redoublent, et les pauvres mutilés, 
en béquilles, la tête emmaillotée ou 
les manches vides dans leur u n i 
forme troué, jauni , rapiécé, d ispa
raissent l i t téralement sous une 
avalanche continue de fleurs et de 
couronnes. 

Cette marche t r iomphale dura 
cinq heures, non sans fatigue, pour 
beaucoup: mais qu'est la fatigue 
dans la joie du triomphe'? il n'est 
rien comme de telles ovations pour 
donner « du cœur an ventre » et des 
jambes à qui lésa perdues ! 

Mais cette joie folle qui remplis
sait larue, e l l eé t a i t t ou teau dehors, 
comme il arrive toujours dans les 
cas d'ovation publique. Ces héros 
qui recevaient en ce jour les hon 
neurs du triomphe, les avaient cer 
tes bien mérités, mais ils devaient 
de les recevoir à cette petite cir
constance de rien du tout , qu'ils 
n'avaient pas succombé tout à fait. 
De même, ceux qui leur faisaient 
cette magnifique réception, qui les 
assourdissaient do leurs clameurs 
fit les étouffaient sous les roses, 

ceux-là étaient des gens sincères, 
d'une grande bonne foi, animés 
d'un patriot isme généreux et 
peut-être même éclairé, mais 
à qui cette campagne si meur
t r ière , quoique si courte , n 'avait 
coûté ni un fiis, n i un frère, ni un 
fiancé, ni un parent , ni un ami . 

Hélas ! d'autres héros avaient 
payé d 'un prix bien plus grand les 
lauriers moissonnés dans ce jour 
d'ivresse nationale ! — Kt, barricadés 
dans le coin le plus reculé de leur 
triste demeure, chaumière ou palais, 
les survivants mêlaient aux échos 
lointains de 11 fête celui de leurs 
sanglots, répondant à la pluie de 
fleurs de la voie publique par une 
pluie de larmes privées. 

C'estain^i ,est- i l besoin de le dire, 
que la famille Desvarennes passa 
cette longue journée du 14 août 
1859. C'est ainsi que des milliers 
d'autres familles la passèrent. . . 

Au moment où les dernières files 
de l ' infanterie allaient passer sous 
l 'arc-de-tr iomphe monumental élevé 
sur ia place de la Bastille, un jeune 
fantassin en tenue de grande route 
débouchait sur cette place comme un 
ouragan, p*4it à la véri té , mais 
impétueux au possible, t rouant la 
foule qui l 'encombrait à grands ren
forts de coups de coude et de coups 
du sac qu'il avait au dos, t t criant 
à pleins poumons, en agi tant son 
kôpy audessus de sa tête hérissée : 

— Ohé, les autres . Ohé !... a t t en 
de? voir un peu, nom d'un p'tit bon
homme !... Ohé, l à - b a s ! . . . C qu'un 
t r iomphe comme ça les uns sans les 
autres? Ohé! . . . En v'ià une d'his--
toire ! Vous êtes rien goulus ! 

Cette foule si épaisse, et par con
séquent si puiss/mie, se momra 
dans cette occasion d'une indul 
gence, d'une mansuétude prodi 
gieuses; car, au lieu de se plaindre 
des horions que le nouveau venu 
distr ibuait avec une véritable p r o 
digalité sur son passage, elle s 'ou
vrit devant lui dans la mesure du 
possible et même do l'impossible, 
souvent à la sollicitation de quel
que ouvrier dont la figure martiale 
t rahissai t le passé, et qui prêchait 

d'exemple en reculant complaisam-
ment sur les pieds de ses voisins. 

— Laissons passer ce brave soldat, 
disai t-on. C'est encore un do nos 
derniers blessés. N'est-ce pas, cama
rade ? 

— Un peu, mon neveu. Mais nous 
r 'par lerons d'ça, pus tard. Gare la 
bombe, nom d'un p'tit bonhomme 
Ils vont tous défiler sans moi. . . Oa 
ne p c;ut pas se passer comme ça ! 

Et le camarade jouai t des coudes 
et du sac de plus belle. Il réussit , à 
la fin, à rejoindre les derniers rangs 
de l ' infanterie avant que la cava
lerie, qui suivait à courte distance, 
f trmant la marche, ne lui en ôtât 
la possibili té. 

— Ouf 1 J'y su i s ! . . . En v'Ià une 
de veine ! S'écria-t-il , tout en ra jus 
tant son sac, un peu t a r a b u s t é dans 
la bagarre , d'un magistral coup 
d'épaule t t en. ramenant à sa place 
naturel le le nœud de sa cravate de 
cotonnade bleue dont les deux bouts 
lui pendaient gracieusement dans 
le dos. 

Après ce « coup de fion » sommaire, 
qui l'avait momentanément con
traint en silence, notre guerriei ' 
reprit le cours de ses manifestations 
verbales. 

— Ah ! elle est fameuse celle-là ! 
C'est la mère Joblin qui ne se doute 
guère que son r 'jcton tr iomphe 
comme les camarades,, à l 'heure 
qu'il est! Non de nom .'...Mais, bast ! 
elle le saura assez tôt ce soir : Paris 
n'a pas été fait en un jour et le bon 
D.eu en a mis six à faire le monde 
— même qu'il s'est reposé l ' lundi . 

— D'où diable sonez-vous, mon 
ami? demanda un adjudant du 8G° à 
l ' iu t rui qui prenait déjà langue avec 
ses nouveaux camarade, Votre régi-
nu-ntfait partie du l" r corps, ajouta 
le sous-officier, ins t rui t par- le n u 
méro cousu sur le képy d j Joblin et 
fondu dans les boutons da cuivre de 
Sun uni forme. 

— Oai, mon l ieutenant , lépl iqua 
le fantassin. Deuxième division, gé 
nérai La.imirault : j ' e nnais mon 
catéchisse.. . Seulement y a long
temps que j T u i perdu do vue, mon 
régiment — e t aussi mon catéchisse, 
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mais ça ne fait r ien . . . J 'déboule du 
coche, comme dit l ' a u t r e , et ja 
m'mèle à la noce en a t tendant 
l ' heure du t ra in . Nous f'sons route 
ensemble, quoi ! Faut pas vous fâ
cher, mon l ieutenant : c'est mon 
chemin direct. 

— Mais votre régiment est en 
tête. 

— Pas possible !... Ma feuille de 
route est visée pour Ca^n... A moins 
que ce soit celui de Saint-Maur 
qu'elle veut dire?.. . 

— Dame! le dépôt de votre r ég i 
ment est peut -ê t re à Caen, après 
tout . 

— Ah ! ben, mais ça ne me r 'garde 
pas, moi, s'écria tout à coup l 'ancien 
brosseur, sous l 'empire d'une vive 
émotion. N'empêche pas que j 'vas 
tout de même dire bonjour eux co 
pains avant de filer. 

Joblin, en effet, paraissait d i s 
posé à faire succéder l'action à la pa
role, c 'es t -à-dire à pousser une r e 
connaissance en avant, aussi indif
férent aux obstacles que Guzman en 
personne ; mais l 'adjudant le ret int , 
eu lu i rep résen tau t la lémérité d 'une 
pareilie tentat ive. Il se laissa donc 
persuader et, après quelques repré
sentat ions bien senties sur le dé 
braillé excessif de sa tenue et sur la 
nécesitéd'y porter unremède prompt 
et efficace, l 'adjudant permit au 
nouveau débarqué de prendre sa 
par t des ovations. L'aimable et pé
tulant guerri* r no so fit pas prier ; 
il en prit cer tainement sa large part, 
y répondant de la façon la plus 
courtoise, la plus ex pan si ve et la 
plus pit toresque, suivant en cela les 
errements éternels du gamin de P a 
ris , celte variété de l'espèce à la 
quelle il appar tenai t visiblement. 

Cette belle journée, si bien com
mencée, devait être prématurément 
interrompue par un orage accom
pagné de torrents de pluie, 
comme si le ciel avait j ugé utile 
d 'adminis trer des douches abon
dantes et étendues à cette foule 
menacée d 'un t ranspor t au cerveau. 
Bientôt les rues se vidèrent , comme 
sous l ' impulsion d'un vigoureux 
c o u p de b a l a i ; l e s c h e m i n é e s , l e s 

gout t ières et les balcons furent en 
un ins tant dépouillés de leurs g u i r 
landes animf'.es, par les flots réels 
de la cataracte faisant l'office d'un 
plumeau imaginai re et phénoménal . 
Pluie d 'orage ne dure pas, mais en 
at tendant , le changement produit 
par celle-ci fut aussi radical et sou
dain qu 'une féerique substi tution de 
décors. 

Où diable cette marée humaine 
avait-el le pu refluer? On n'en voyait 
plus aucune trace. Les guir landes 
de fleurs s 'égrenaient sous la pluie, 
arcs de tr iomphes et colonnes vo
tives ruisselaient, les drapeaux, tout 
t rempés, pendaient mélancoliques 
et flasques le long de leurs hampes; 
un silence presque lugubre avait 
succédé aux acclamations. C'était 
fort t r is te . 

Vers quatre heures , Jobliti, qui 
décidément n'avait pu rejoindre ses 
camarades , remontai t phi losophi
quement , sac au dos sous la pluie 
bat tante , les boulevards à présent 
désL r t s .Nousne dirons pas que c'est 
le besoin de se refaire aux dépens 
de la poëie maternelle qui poussait 
Joblin vers les hau teur s voisines de 
la Peti te-Vil let te , car nous connais
sons la sincérité de ses sentimeu s 
filiaux, sentiments dont la pluie qui 
le t rempai t était impuissante à e n 
traver l 'expansi .ui naturel le . D'ail
leurs , di-s voisins ont affirmé depuis 
l 'avoir vu le soir même (d'autres 
disent le lendemain) se promener 
en péquin, bras-dessus, b ras -des
sous avec une commère d 'une qua
rantaine d 'années , раз davantage, 
haute en couleur et corpulente à 
souhait , autour du nouveau square 
Louvois ou sur le nouveau pont de 
Solferino. — Cette commère, qui 
pouvait-elle ê t re , sinon Madame 
Joblin mère? 

Il y avait aussi un père Joblin. 
Mais ce lu i - là étai t u n véritable 
phi losophe, préférant au tumul te 
des fêtes, su r tou t par une tempéra
ture extraordinairement élevée, un 
coin frais et discret dans i ' a r r iè re-
salle d 'un cabaret de barrière, où 
l'on pouvait faire son cent de p i 
quet sans crainte des in ter rupt ions . 

C 'est là qu'il reçut les devoirs de 
son fils, dont il arrosa la gloire sans 
parcimonie. Mais celui-ci , avant de 
se l ivrer aux effusions paternelles, 
avait j ugé d'un cœur chevaleresque 
et vraiment francai s de « faire rigoler 
un brin c'te pauv'mère », qui n'en 
avaitdéjà pas tan t l 'hab i tude . Un'est 
donc pas étonnant qu'on l'ait ren
contré avec elle sur les points prin
cipaux des réjouissances officielles. 

HECTOR GAMILLY. 
(A suivre) 

N É C R O L O G I E 

RALPH-YVALDO EMERSON 

Le célèbre philosophe et littéra
teur américain Ralph-Waldo Emer
son, vient de mourir à New-York, 
après une longue maladie, à l'âge 
de soixante-dix-neuf ans. 

Né à Boston le 25 mai 1803, M. 
Emerson aborda la carrière cléricale 
et fut quelques^, années ministre 
d 'une église uni taire de sa ville na
tale. Il quitta volontairement le 
saint ministère en 1835 et s;1 r. tua 
à Concordj, pour sa vouer exclusive
ment aux études philosophiques et 
l i t téraires qui avaient sa préférence 
S'ir toutes choses. 

Après quelques publications phi-
lo-i-.pliiques s ms éclat, il donna en 
lh :39. la Nature, ouvrage qui feula 
sa réputat ion, et qui fut suivi de 1?. 
Méthode de la Nature ou Lliomnw 
réformateur (181!). La premiert1 

série do ses Essays parut en 1814, h 
seconde en 1846; une dernière série 
paraissait tout îêcemment. 

Dans un ouvrage publié en 1850: 
Représentative Men (les Hommes 
types), Emerson réunit Platon, Swe
denborg, Montaigne, Shakespeare, 
Napoléon et Goethe qui, selon iui, 
représenteraient vraiment les types 
de l 'humani té qu'il diviserait ainsi 
en six catégories. Mais ce n'est pas 
sérieux, et la preuve, c'est qu'il n'y 
a là que la matière de six conféren
ces biographiques faites sans aucun 
parti pris semblable, au moins pour 
les premières , et réun ies après coup. 
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La premier volume de poésies 
publié par Emerson date de 1846; il 
en a publié plusieurs autres depuis, 
notamment en 1867 et 1871. Ou lui 
doit en outre divers ouvrages phi lo
sophiques : La règle de la Vie (1860), 
h Société et la Solitude [1870) ; une 
Oraison funèbre du président Lincoln 
(1805), etc. 

Ralph-Waldo Emerson était asso
cié étranger de notre académie des 
sciences morales et polit iques. 

A. B. 

N O U V E L L E S 

D E L A R É P U B L I Q U E D E S L E T T R E S 
et Лея EtatH c i r e o n v o ï s i n » 

M. Cagnat poursui t avec succès 
sa mission en Tunisie. Il nous a p 
prend qu'il vient d'oxplorer les 
environs do Zaghouan, de 
Sousse, de Kairouan ; il est 
présentement au Kef. Dans le 
sud-est de la Régence, il a vu 
un espace de plus de 2 k i lomè
tres carrés couvert de dolmens. 
Des fouilles ont été faites autour 
de l'un d'eux ; des ossements 
ont été recueillis ; ils fourni
ront peut-être des indices sur 
la race qui a érigé ces monu-
metits. A Kairouan, le texte de 
l'inscription latine de la mos
quée a été relevé avec exac- : 
titude. A Sousse, M. Cagnat a 
visité et photographié en partie 
une collection de terres cuites 
appartenant à un part iculier . 

Sur l'emplacement d i tEnchi r -
Zaktoun, qu'aucun voyageur 
n'avait jusqu'à ce jour exploré, 
il a constaté l 'existence de 
ruines romaines. Il y a relevé 
deux inscriptions intéressantes, 
l'une de l'an 212 sous Cara-
calla, qui nomme en toutes lettres 
la ville, inconnue pour nous, de 
Thaca (Thacensium Civitas) ; l 'autre, 
qui est une dédicace en l 'honneur 
d'Hadrien, faite par la ville en ques
tion, et dont nous nous bornerons 
à donner la t raduction suivante : 
« Dédié aux Augustes Divinités. 

Pour la conservation de l 'empereur 
César Titus /Elius Hadrianus Anto-
ninus , le Bon, et pour celle de ses 
enfants. La ville de Thaca a érigé 
ce monument de ses deniers. » 

Au Kef, M. Cagnat a découvert 
plusieurs inscriptions latines, dont 
une mentionne un flamine perpé
tuel ; une aut re malheureusement 
mutilée, contient le procès-verbal 
d'une séance de Vcrdo des décur-
rions de Sicca Veneria et nomme le 
sénateur Lucius CalpurniusAlpinus. 

Un 'manuscri t considéré comme 
perdu vient d'être retrouvé au châ 
teau de Chantereine, dans la Sarthe, 
au fond d'une caisse remplie de 
chiffons. Ce manuscri t est addi 
t ionné de nombreuses notes marg i -

.vki.es. - l'Obélisque (p. 21?. col. 11 

Promenades archéologiques en Franco . 

nales qui auraient été écrites par le 
dauphin fils do Louis XVI, pendant 
sa captivité au Temple. Ce n'est 
qu 'un résumé de la vie de quelques 
rois dont Louia XVI clôt la liste, 
dont l 'auteur anonyme est supposé 
un des précepteurs du j eune prince. 

L'histoire de ce manuscr i t est 

assez curieuse. 11 fut d'abord donné 
à la famille de Chantereine par la 
duchesse d'Angoulême. Quelques 
années plus tard, un vol eut lieu au 
château de Chantereine et des p a 
piers disparurent. En 1850, ils furent 
restitués à leur propriétaire par 
M. l 'abbé Laprade, à la s u i t 3 d 'une 
confession in extremis. 

M. Bocquet de Chantereine, vou
lant sans doute éviter une nouvelle 
soustraction, les cacha si bien qu 'a
près sa mort on ne les retrouva pas, 
èt depuis longtemps on n 'y pensait 
plus ; le hasard vient de les faire 
découvrir. 

Il a été déposé au Musée du Mans, 
pour qu'il ne s'égare pas de nouveau. 

* * 

Voici quelques prix obtenus par 
les manuscri ts et les épreuves 
corrigées de Balzac, qui v ien
nent d'être vendus au profit de 
la surcession de sa veuve, morte 
récemment : 

Les Contes drolatiques, coll i-
gez ez abbayes de Touraine ; 
manuscr i t des deux premiers 
dixains, 1,440 francs. 

Pierrette ; manuscr i t in-4°. 
420 francs. 

Histoire des Treize ; manus -
ci it in-4°, avec cette déd icace : 
offert à Mme Evel inade Hanska, 
née comtesse Rzewuska, etc . . 
de Balzac, 650 francs. 

Eugénie Grandet; manuscrit 
in-4°, dem. rel. ch. vert, avec 
cette dédicace : offert par l 'au
teur à Mme de Hanska, en 
témoignage de son respectueux 
at tachement, 31 décembre 1833. 
Genève, II, de Balzac, 2,000 
francs. 

César Birotteau ; le manuscri t , 
1 vo l . ; 2 e s épreuves avec de nom
breuses corrections,2 vol.; 3 e 3 épreu
ves également avec correct ions , 
4 vol. Ensemble 7 vol. in-4° et in-8°, 
1,520 francs. 

Mémento pour les cent Contes dro
latiques; manuscri t in-4°, 2Ù0 fr. 
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Le Lys dans lavallée/le manuscri t , 
1 vol. ; P n s et 2 a s épreuves, avec sup
pressions et addit ions, 2 vol.; 3 e s 

épreuves avec de nombreuses cor
rections, 3 vol. Ensemble 6 vol. in-4° 
1,500 fr. 

La Recherche de l'absolu; m a n u s 
crit in-4°, 860 fr. 

Séraphita; manuscr i t , 1 vol. l r e s 

épreuves avec nombreuses cor rec 
t ions, 1 vol. Ensemble 3 vol. in-4°, 
720 fr. 

Bêatrix; manuscr i t in-4°, 820 fr. 
Le Médecin de campagne ;de m a 

nuscrit et les feuilles des premières 
corrections. 4 vol.; 2 G S épreuves cor
rigées, 4 vol. Ensemble, S vol. in-4° 
e t in -8° , 1620 fr. 

Illusions perdues ; le manuscr i t et 
premières épreuves, 1 vol. 2 e s épreu
ves avec nombreuses corrections, 
3 vol.; 2° part ie, le grand Homme de 
province à Paris . Manuscri t , 1 vol. 
Ensemble, 5 vol. in-4°, 2,050 fr. 

Quant aux livres, ils ont été moins 
disputés; ils n'offraient pas d'ailleurs 
un grand intérêt . Un exemplaire des 
œuvres complètes de Balzac de la 
grande édition Lévy, en 24 volume^, 
a été vendu 258 fr.; un des rares 
exemplaires des Contes drolatiques, 
imprimé sur papier de Chine, 1,480 
fr.; la Physiologie du mariage, éd i 
tion originale, 310 francs. Les m a 
nuscri ts étaient lo principal a t t rai t 
de la vente. 

La Bibliothèque nat ionale s'était 
complètement désintéressée do cette 
vente. * 

Voici quels sont exactement les 
appointements des pr inc ipaux a r 
tistes de l 'Opéra: 

Mlle Krauss gagne 15,000 francs 
par mois. Elle a quatre mois de 
congé. Elle gagne donc 120,000 fr-
pour hui t mois. 

Mlle Salla gagne 10,000 fr. par 
m'.is, ave>; deux mois de congé, cette 
année , soit 100,000 fr. 

Mlle Richard gagne 3,000 fr. avec 
un mois de congé, soit 33,000 fr. 

M. Lassa' le gagne 12,000 fr., avec 
trois mois e t demi de congé. 

M. Msurel pagrre 10,000 fr. ptiï 

mois, mais il ne donne â l'Opéra que 
cinq mois par année. 

M. Villaret gagne 5.000, soit 
60,003 fr., et M. Sellier, 55,000 fr. 

* 

Le Comité des inscriptions par i 
siennes vient de donner son appro
bation à l 'érection des inscriptions 
commémoratives suivantes : 

Inscript ion Voltaire (quai Vol
taire , n. 27). 

VOLTAIRE 

Né a> Par i s 
le 21 novembre 1694 

est m o r t • 
dana ce t te maison, 

la 30 ma i 1873. 

Inscription Alfred de Musset, (rue 
du Monthabor, 6). 

ALFRED DE MUSSET 

Né à Pa r i s 
le 11 décambra 1810 

est mor t 
dans cet te maison 

le 2 mai 1857. 

Inscription Jean de Meung, rue 
Saint-Jacques , 220. 

Ici 
é ta i t la, maison 

OÙ JEAN Dfi MUNO 

composa 
lo Roman de la Rose 

1270 à 1305. 
* 

* * 
Un bibliophile de Rouen vient de 

faire chez un brocanteur de cette 
ville l 'acquisition do deux curieux 
autographes de Napoléon 1°'. 

Ces autographes sont renfermés 
sous verre, dans un médaillon ovale 
de bois noir . Voici, fidèlement r e 
produits , les textes do ces au tog ra 
phes et les inscript ions qui les a c 
compagnent : 

Relique. 

Le t t r e confidentielle de Napoléon au 
pr ince E u g è n e . 

A p p o s e J e Samte - I I ê l ène pa r le d o c 
t eu r O'Môara, dans la semelle de ses s o u 
liers : 

« S'il vois (S'C) ma bonne Louise, j e la 
pr ie de p e r m e a r e qu'il lui baise la ma in . 

« Le 23 ju i l le t 1318. 
« Napoléon. » 

Suit une attestation du général 
Bertrand, légalisée à Paris , le20 mars 
1846, p&r le mairtì du 4 8 arr 'mdisse-

ment, affirmant l 'authenticité de la 
« relique ». 

La s ignature de ce fonctionnaire 
est illisible. 

En re tournant le médaillon, 'on 
trouve le fragment suivant d'une 
lettre autographe de Napoléon : 

« Je pr ie Lascases de veiller que d'une 
m a n i è r e ou d ' au t r e cet te det te soit a c 
qui t tée . 

« 5 j a n v i e r 1818. 
« Napoléon. » 

* * 
Le Voltaire annonce qu'une sous

cription populaire a été ouverte à 
l 'Ile - Maurice, autrefois Ile - de-
France , pour élever un monument 
à la mémoire imaginaire, mais char
mante, de Paul et Virginie . La mu
nicipalité de Port -Louis , qui a pris 
l ' init iative de cette souscription, 
s'est adressée à un sculpteur pari
sien, M. Prosper d'Epinay, pour 
donner forme aux héros dutouchant 
récit de Bernardin. 

On sait que l ' I le-de-France fut, 
au dix-septième et au dix-huitième 
siècle, une florissante possession 
française. Elle lu t cédée à l'Angle
terre en 1814, mais ses habitants, 
comme ceux du Canada, ont con
servé l 'amour d i leur mère patrie, 
et ils en parlent encore la langue. 

» 

* * 
La ville de Landrecies va élever 

une statue à Dupleix, l ' illustre ma
r in français qui donna à la France, 
aux Indes , un empire trop vite 
pe rdu . 

Lo concours da ministre de la 
marine ayant été sollicité par la 
municipal i té , M. l 'amiral Jaurégui-
berry a répondu que les règlements 
ce lui permettaient de disposer à 
cet effet d 'aucun fjnds sur le bud
get de la marine ; mais qu'il laissait 
les oificiers et fonctionnâmes rele
vant de son département entière
ment libres de prendre part à la 
souscription-ouverte par les comités 
qui se sont formés dans le but de 
rendra hommage à la mémoire de 
Dupleix. 

X . RAMBLER. 
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V É R I T A B L E 

EXQUISE, TONIQUE, APERITIVE ET DIGESTIVE 

LA MEILLEURE DE TOUTES LES BOISSONS 
Toujours exiger au bas de la bouteille l 'étiquptte ci-contre, avec la 

signature du Directeur-général. A. LEGRAND A i s k . 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR H« FIXES ET LOCOMOBILES 
S MACHINE HORIZONTALE 
b. 
^ Locomobile on sur pntiiis 
5" Chaudière à flemme directe 
°1 Je 8 i S O chevaux 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

Toutes 

Machines sont prêtas 

à l i v r e r 

MACHINE HORIZONTALE 
Loromohile ou sur patins Cnaudirre â retour do Hamme de 63 a E 5 0 chevaux 

T M 

№ lllllfji, C f f 
rffer* 

Envoi 

franco 

des Prospectus 

détaillés 

i a î s o n J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 
J , B O T J L i J H Î T e t . C i © , S U G G G S S e u r S , Ingénieurs-Mécaniciens 

tl\, f ' a u i t n u r g I * o « s s o i « » i è r e , P A R I S 

de "1 a i , 0 0 0 E x e m p l a i r e s . Ecriture; P l a n s , Dessins, Musique, etc. 
tracés sur p a p i e r c o m m e à l ' o r d i n a i r e . — P r i x se lun fumât.—8 g r a n d e u r s . 

15" 
I M P R I M E R I E à C A R A C T E R E S 

C o n t e n u e d a n s u n e j o l i e b o i t e à c a s s e s . — 5 3 0 l e t t r e s , c l i i l l r e s ; a c c e s s o i r e s e t i n s t r u c t i o n 
K x p é r i e n e e a p u b l ï i j s i e s c I i r ï l e s e u l I n v e n t e u r 

K P A U L A B A T . 1 2 3 , R U E D'ABQiJKin (rorte st-Ms) PARIS À 
'*!%. Envois des Prospectus et Spécimens contre 1.5 c. pour Vaffranchissement. JFÂGJL 
% J%s> F i îi.ms rnnlrs remboursement ou mnntlat-pnste j'>int à la driniinde 

A P E R I T I F & F O R T I F I A N T 
Procure au sang les globules rouges qui en font 

la richesse et la force. 
CROISSANCES D I F F I C I L E S . 

SANG PAUVBE, ANÉMIE, 
LYMPHATISME, SCROFULES , ETC. 

PAr;iS, 22 » IB, RUE DBOUOT, ET LES PHARMACIES 

PRECIEUX POUR MALADES & MÉNAGE 
5 M É D A I L L E S D ' O R 

4 GEAÏTDS D I P L O M E S D'HOMETJE 

signaiurc. fj 
EN EN C H E I.EUE 

Se mi ch&2 les Epiciers & Pharmaciens. 

E R E N C A U S S E 
Liquide, ne constipant pas 

3 f. 5 0 l.E FLACON 

F U M I G A T E U R 
A n t i - A s t h m a t i q u e 
Sf. 5 0 L A BOÎTE 

Suc concentré de Flante3 
t o n i q u e e , d e p u r a t i v e ^ . 

Giktil: Qirtns, Sautons, Eczéma, Ulcères, Virus, purifia e t fartifi? /a 
,Sa/!g.,-«.Le ilaouD : 3 ïr. to. 

t g S rao do Kanneg, P A P . I3 i l . sut* eurefi franvi] ; 2 0 t r . 

Se trouvent : à la Maison .Médicale E M U S S E et CASSIE, 51, Rue Roclicciiouart, Paris 
E T D A N S T O U T E S L E S B O N N E S P H A R M A C I E S 

Pour tout ce gui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
s'adresser â M. D E CHAUFFOLR, 

régisseur, rue Montmartre, 9D 
(Cour des Messageries), 
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Q U E S T I O N S D ' E N S E I G N E M E N T 

É C O L E N O R M A L E S U P É R I E U R E 

Le nombre des élèves à admet
tre à l'Ecole Normale supérieure en 
1882 est fixé à quaran te -qua t re , 
dont vingt pour la section des scien
ces et v ing t -qua t re pour la section 
des le t t res . 

Les épreuves auront lieu ou chef-
lieu de l 'Académie, où les candidats 
se seront fait inscr i re , pour les le t -
t r e sdu 22 au 29 ju in ; pour lessc ien-
ces, du 26 au 29 j u i n . Les épreuves 
orales auront lieu à Par is , à l'Ecole 
normale supér ieure , et commence
ront le 24 ju i l le t pour les sciences, 
le I e r août , pour les les let tres. 

É C O L E N O R M A L E P R I M A I R E 

D ' I N S T I T U T I R I C E S 

Voici le texte de l 'arrêté ministé
riel fixant les conditions du con
cours pour l 'admission à l'Ecole 
normale primaire d ' insti tutrices de 
Fontenay : 

Art. I o r . Un concours pour l 'ad
mission à l'Ecole normalo primaire 
supérieure d ' inst i tutr ices, à F o n t e -
nay-aux-Roses , sera ouvert le 
19 j u in 1882* (1). Les inscriptions 
seront reçues jusqu 'au -10 ju in 
inc lus ivement : dans les départe
ment, au secrétariat de l 'inspection 
académique; à Par is , au secrétariat 
de l 'Académie, à la Sorbonne. 

Art. 2. Les aspirantes devront : 
1° être âgées de vingt ans au moins 
et v ingt -c inq ans au plus au 1 e r oc
tobre 1882; 2° justifier du brevet 
supérieur ; 3° contracter r e n g a g e 
ments de servir pendant dix ans dans 
l 'enseignement pub l i c ; 4° fournir 
une notice individuelle indiquant 
lenrs antécédents professionnels, la 
date de leurs brevets, le lieu où 
elles les ont obtenus, les écoles où 
elles ont fait leurs études, celles où 
elles ont enseigné. 

(1) On sait que l'Eoolo do F o n t e n a y est 
destinée à p r é p a r e r des professeurs e t des 
d i rec t r ices d'écoles no rma les p r i m a i r e s . 
— Toutes les élèves jouissent de la Bourse 
e n t i è r e . 

Art. 3 . Des dispenses d'âge pour 
ront être accordées par décision 
spéciale du Ministre, sur la propo
sition du recteur. 

Art . 4 . Nulle aspirante n'est 
admise à se présenter plus de trois 
fois. 

Art. 5. L'examen se compose 
d'épreuves écrites et d'épreuves 
orales. 

Art. 6. Les épreuves écrites, qui 
sont él iminatoires, comprennent 
deux compositions, dont l 'une porte 
sur un sujet de méthode ou d 'édu
cation, et l 'autre, selon l 'ordre 
d 'enseignement auquel se voue 
l 'aspirante, sur un sujet de lettres 
(histoire, géographie , notions de 
l i t térature française, grammaire) 
ou de sciences ar i thmét ique, scien
ces naturelles) emprunté aux p r o 
grammes des écoles normales (2). 

Les compositions écrites seront 
faites au chef-lieu de chaque dépar
tement, sous la surveil lance de 
l ' inspecteur d 'académie. 

Art. 7. Il est accordé quatre 
heures pour chacune de ces com
position. 

Art . 8. L'admissibilité sera p ro 
noncée, d'après l 'ensemble des 
compositions écri tes, par les ju rys 
d 'examens, soit des let tres, soit des 
sciences. 

Art. 9. Les érjreuves orales et 
pratiques consistent dans la correc
tion orale d J un devoir d 'élève-maî
tresse après trois quarts d 'heure de 
préparat ion, dans une leçon faite 
après trois heures de préparat ion, 
devant une division d 'élèves-maî
tresses, sur un sujet t iré au sor t ; 
et dans la lecture - expliquée d 'un 
morceau emprunté à un auteur 
classique. 

Les épreuves orales tet prat iques 
auront lieu à Paris devant les com
missions inst i tuées par l 'ar t icle S. 

Ar t . 10. Des frais de routes seront 
allouées aux aspirantes déclarées 
admissibles et appelées des dépar
tements à Paris pour y subir l 'exa
men définitif d 'admission. 

(2) L ' admin i s t r a t ion de Fon tenay e n v e r r a 
un exempla i r e de ces p r o g r a m m e s à t o u t e 
asp i ran te qui en fera la d e m a n d e . 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E S 

Si les nobles n 'ont point d'autre 
gloire que celle de leurs aïeux, leur 
naissance les avilit et les déshonore. 
(Massillon.) 

L' ignominie a soif de considéra
t ions . (Victor Hugo.) 

Tous les raffinements du monde 
ne valent pas un bon sentiment. 
(E. Renan.) 

Plus on est honnête homme, 
moins on soupçonne les autres de ne 
l 'être pas (Cicéron). 

Notre avocat n 'est jamais aussi 
bon que notre cause (Petit-Senn). 

L'hypocrisie est, du moins, un 
hommage que le vice rend ( à la 
vertu, en s 'honorant même de ses 
apparences (Massillon). 

La sottise est la seule propriété 
de l 'homme que la nature , on ne 
sait pas encore pourquoi, ait pous-
séo à l 'entière perfection. 

(Alexandre Dumas fils). 
Toute révolution n'est qu'un ef

fort que fait la société pour revenir 
à l 'ordre (De Bonald). 

Nous r ecommandons tou t particuliôre-
•ment la maison Paul T h u r w a n g e r et Cie, 
5, rua Feydeaa . Nos lec teurs trouveront 
chez elle tous les renseignements de 
B a n a a e et de Bourse desquels ils auront 
besoin. 

No t re confrôro Pan l Thurwangor est 
connu su r no t re placo financière comma 
un des plus honnête coulissiers. C'est avea 
le plus g rand plaisir que nous lui voyons 
p rendra les colonnes de l a Science et de la 
Médecine, pour édifier le public sur les 
t r ipo tages qui désolent no t r e marché. — 
Nous lui souhai tons de g rand cœur réussite 
dans ce t te œ u v r e v r a i m e n t d igae de tous 
nos éloges. 

Le Gérant : A. J O L L Y . 

L E D O C T E U R C H O F F Ü 
Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos lecteurs la 
7me édition de son T r a i t é d e M é d e c i n e prati
q u e , dans lequel il expose sa métnodu consacrée 
par 10 années de succès dans les hôpitaux, 
pour la guérisond'8 m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , hémorroï
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e v e s s i e et de m a t r i c e , etc. Adres
ser les demandes, quai S'-Miehel, 27, f ans. 

Imprim. central» de Journaux (Société anonyme 

14. rue des Jeûneurs, Paris.—J.-V. Wilhem.irnp.) 

lrapr- avec lus encres de la maison Schneider. 
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G A L E R I E D E S M I S T E S I L L U S T R E S 

RUBENS 

P i e r r e - P a u l R u b e n s , I e p lus i l l u s 
tre pe intre qu'ait produit l 'Ecole 
f lamande, n a q u i t à S i é g e a , cLns l e 
d u c h é de N a s s a u , l e 23 j u i n 1577. 

Son père , Jean R u b e n s , c o m p r o 
m i s dans l'affaire des comtes d ' E g -
m o n t e t de Horn , avai t é té forcé de 
s 'expatrier. I l appartenai t â u n e 
fami l l e or ig ina ire d 'Anvers , e t 
n o n d'une famil le nob le de Styrie, 
c o m m e ' l'affirment p lus i eurs b i o 
g r a p h e s . 

P i e r r e - P a u l , des t iné à l a robe , sa 
faisait déjà remarquer par ses p r o 
grès , lorsqu'on 1587, son père m o u 
r u t ; sa mère , Marie P i p e l i n g u a r e 
v int avec l u i à Anvers , sa v i l l e n a 
tale ; R u b e n s y cont inua se s é tudes , 
et Ht sa rhétor ique d'une manière 
s i d i s t inguée /qu ' i î parlait et écrivait 
l e la t in a v e c autant de fac i l i té que 
sa propre l a n g u e . 

P l a c é en qual i té de p a g e chez la 
comtesse de La la in , sa marra ine , i l 
ne tarda pas â prendre e n d é g o û t 
cet te v ia d i s s ipée des jeunes g e n 
t i l s h o m m e s ! malgré tous l e s so ins 
que l'on avai t pour l u i , i l suppl ia 
i n s t a m m e n t sa m è r e de l u i l a i s ser 
é tudier la p e i n t u r e , ver* l aque l l e i l 
se senta i t att iré d'une manière i r r é 
s i s t ib l e . Après avoir v a i n c u sa r é 
s i s t a n c e , R u b e n s fut admis dans 
l ' éco le d'Adam V a n Ûrt; l e s "débau
c h e s et la brutal i té de ce maître l'en 
é l o i g n è r e n t b ientô t , e t l e décidèrent 
à su ivre l es l e ç o n s d'Otto V a n V e e n 
ou Venins, peintre fort e s t imé à 

cette époque . 

Après quatre années d'études, i l se 
m o n t r a t e l l e m e n t supér ieur à ses 
^leux maî tres , qu'on l ' engagea à se 
rendre à V e n i s e pour se former le 
g o û t e t y vo ir l es oeuvres de Ti t i en , 
de Paul Véronôse e t du Tintoret . 

Muni de let tres de r e c o m m a n d a 
t ion de l 'archiduc Albert e t d'Isa
be l l e son é p o u s e , P i e r r e - P a u l R u 
b e n s partit au m o i s de mai 1600. 

•Un g e n t i l h o m m e du duc de M a n -
t o u e , l o g é dans la m ê m e mai son que 
lui., ayant v u q u e l q u e s - u n s de ses 
tableaux, l es trouva si beaux , qu'il 
écrivit à V i n c e n t de Gonzague , duc 
de Mantoue , pour l u i faire l 'é loge 
de ce j e u n e art i s te . Le duc inv i ta 
Rubens à venir à sa cour, et, r e c o n 
na i s sant que l 'é loge fait de son t a 
lent n'était p o i n t e x a g é r é , il l e 
n o m m a son peintre .ordinaire. Le duo 
de Mantoue se plaisait à le voir t r a 
va i l l er et à mettre son érudit ion à 
l 'épreuve; m a i s R u b e n s , par se s 
réponses , acquérai t chaque j o u r de 
nouveaux titres á la b i enve i l l ance 
de ce pr ince . Quelques différends 
é tant s u r v e n u s entre l e roi d'Espa
g n e e t l e due de Mantoue , ce prince, 
dés irant envoyer à Madrid un h o m m e 
capable de diss iper l e s prévent ions 
que l e roi pouvai t avoir c o n ç u e s 
contre l u i , n e v i t personne qu'il pût 
charger de ce so in avec p l u s de c o n 
fiance q u e Rubens . Celui -c i offrit à 
Ph i l ippe III , de la part du d u c , u n 
magni f ique carrosse a t te lé de six 
chevaux n a p o l i t a i n s , et , b ien qu'ir 
ne fut alors âgé que da v i n g t a n s , i i 
surpassa les espérances du duc. R u 
bens B 'arquitta de cette miss ion à 
l 'ent ière sat isfact ion des deux cours 
et revint à Mantoue , d'où le duc lu i 
permit de se rendre â Rome et à 
F lorence pour y cop ier l e s c h e f s -
d'œuvre de l 'Ecole romaine . En 
m ê m e t e m p s , i l l u i passa au cou u n e 
riche cha îne d'or e t le combla de 
présents , « quoique, dit u n h i s t o 
r i e n , Rubens" en e û t tant reçu eh 
E s p a g n e , qu'il ne resta i t guère de 
place pour la nouve l l e , car il p o r 
tait pour p lus de 20,000 ducats d'or 
et de pierreries , présents et t é m o i 
g n a g e s honorables des rois , pr inces 
et pr incesses dont i l avai t pe in t l e s 
portraits ou dont i l avait v i s i t é l e s 
cours . » 

Arrivé à R o m e , R u b e n s y fut a c 
cue i l l i avec dis t inct ion par l e c a r 
dinal Cynthio Aldobrandin i , auque l 
le duc de Mantoue l 'avait r e c o m 
mandé . Aldobrandini le présenta au 
pape Clément V I I , son o n c l e , qui 
tenta de l e retenir à R o m e ; mai s 
R u b e n s n'y v o u l u t sé journer que 

quelques m o i s , et, après avoir fait 
pour la chapelle do Sainte-Hélène, 
dans l 'église de Sainte-Croix, trois 
tableaux que lui avait commandés 
l 'archiduc Alber t , il partit pour 
Florence; il y reçut du grand-duc 
l ' accuei l le plus flatteur,et ceprince 
voulut avoir le Portrait de l'artiste, 
peint par l u i - m ê m e , pour en orner 
la sa l le des peintres célèbres. C'est 
â Florence qu'il é tudia les chefs-
d'œuvre de la sculpture antique et 
du c i seau de M i c h e l - A n g e ; il exé
cuta, pour le grand-duc , un Héros 
entre Minerve et'Vénus, secouru par 
le Temps 'f les Trois-Grâces, en gri
sa i l l e , e t un Silène. Ensui te Rubens 
sè rendit à B o l o g n e pour y voir ies 
Carraches , e t retourna à Venise, 
pour revoir encore l e s immortelles 
c o m p o s i t i o n s des pe intres qui ont 
i l lustré cette v i l l e . Ses études , pen
dant son second séjour dans cetto 
v i l l e , furent plu3 l o n g u e s et plus 
ass idues qua durant la premier; il 
resta longtemps, à réfléchir sur la 
manière de c h a q u e maître , et en 
pratiquant d'après leurs chefs-d 'œu
vre , il s'en fit une qui lu i était pro
pre et qui approcha peut -ê tre plus 
de la nature . 

11 é ta i t encore â V e n i s e quand 
u n e lettre du pape le rappela à 
Rome, où i l p e i g n i t : pour Clément 
V I I ; l a Vierge et sainte Anne 
adorant l'enfant jéâus { pour le 
palais R o s p i g l i o s i , douze tableaux 
représentant l es douze apôtres. Il 
fit a u s s i , pour la pr incesse Scala-
mara, d e u x t a b l e a u x ; Protée et les 
Pieux marins â table, servis par 
trois Néréides; e t Vertumne et Po-
mone; pour le cardinal Chigi, le 
Triomphe du Tibre ; pour le Prince 
Colonna, une Orgie de Militaires; 
pour 163 pères de l'Oratoire, i l fit 
trois p ièces d 'aute l s ; l 'une placée 
dans l e grand-coeur , représente la 
Vierge et VEnfant-Jésus adorés par 
les anges; l 'autre, qu/on voit au 
second aute l , e s t une Vierge mar
tyre; enf in , , l a tro i s ième a pour 
s u j e t ; St Grégoire-le~Grand, Saint 
Maurice, Saint Jean-Baptiste et 
autres saints. 

Rubens n'avait encore v u ni Milan 
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fiiGènes: il voulut compléter ses 
études en les visitant. 
À Milan, il dessina la fameuse Cène 
de Léonard de V i n c i ; c'est d'après 
ce dessin, rapporté par lui en F l an 
dre, que Witdoock en exécuta la 
gravure au bur in . Devancé à Gènes 
par sa réputation, il fut comblé 
d'honneurs par la noblesse. La 
beauté du climat le décida à y p ro 
longer son séjour; il y dessina et 
fitgraver Une splendide collection, 
qui fut depuis, publiée à Anvers 
sous le titre de Palazzi di Genoa 
(palais de Gènes). Au milieu de ses 
travaux, il apprend que sa mèçe est 
dangereusement malade ; il prend 
la poste ¡ mais en arr ivant en F lan 
dre, il apprit qu'il était trop tar.d.. ; . 

Alors, au lieu de se rendre à 
Anvers où l 'attendait sa famille, il 
alla s'enfermer au couvent de 
St-Michel, où l'on avait inhumé sa 
mère. Il y passa plusieurs mois, 
tout entier â sa douleur et au soin 
pieux deluifaireêlever un tombeau, 
dont il composa l 'épitaphe. 

De retour à i n vers, il fut comblé 
d'hommages. Toutefois, il se dispo
sait à retourner en Ital ie, lorsque 
l'archiduc et sa femme l 'appelèrent 
à Bruxelles et lui donnèrent une 
pension considérable, avec la clef 
d'or de Chambellan. Rubens, t o u 
ché de tant de bienveillance, ne 
résista p lus ; mais cra ignant de ne 
pouvoir, s'il restait au palais, con
sacrer assez de temps au travail , il 
obtint de se fixer à Anvers. 

Il y acheta une maison spacieuse 
qu'il fit rebâtir en part ie à la 
romaine, y réuni t tous les objets 
d'art qu'il avait achetés dans ses 
voyages, et déploya une magnifi
cence royale. Ce fut cette même 
année, en 1610, qu'il épousa Isabelle 
Brant; nièce de la femme de son 
irèreaîné, Philippe Rubens , secré
taire de la ville d'Anvers. L 'archi
duc tint sur les fonts du baptême 
son premier enfant, et lui donna 
son nom. « Jamais pe in t re , dit un 
historien, ne s'éleva si vite ni si 
haut dan3 l'estime de ses compa
triotes. Avant son voyage en I ta l ie , 
Rubens, d'après le conseil d'Otto 

Venius, avait caché ses ouvrages 
à tout le monde; depuis son retour 
en Flandre, il n 'avait encore r ien 
fait, et pourtant on ne parlait plus 
que de lui . Les peintres qui jou is 
saient naguère d 'une certaine répu
tation, la perdirent, et, après avoir 
quelque peu cédé à la ja lousie , 
reconnurent sa supériorité et devin
rent ses admirateurs les plus 
ardents , dès qu'ils eurent vu une 
Sainte Famille que l 'archiduc avait 
commandée à Pier re-Paul , pour en 
orner son oratoire. » 

S'étant fait admettre dans la con
frérie dé Saint-Ildephonse, en sa 
qualité de Gentilhomme de l ' a rch i 
duc, il exécuta pour l 'autel de la 
chapelle de l 'ordre, ce célèbre 
tableau qui représente la Vierge sur 
un trône d'or donnant la chasuble à 
Saint-Ildefonse, à genoux devant 
elle. Sur deux volets recouvrant ce 
tableau étaient peints les portraits 
des souverains Albert et Isabelle. ' 

Après avoir enrichi sa patrie d ' in
nombrables productions, il déploya 
bientôt un genre de talent ina t 
tendu. Les Jésuites d'Anvers avaient 
acquis une certaine quanti té de 
marbres noirs , blancs et jaspés , pris 
par les Espagnols sur un corsaire 
algérien, et voulurent en bâtir une 
église. Rubens donna les plans de 
l'édifice et y peignit t rente-s ix p l a 
fonds. 

Malheureusement , la foudre a 
dévoré ces ouvrages en 1718* 

La réputat ion de Pier re-Paul 
Rubens, répandue dans toute l 'Eu
rope, a t t i ra l 'at tention de Marie de 
Médicis. Cette princesse, voulant 
décorer son palais du Luxembourg, 
chargea l 'embassadeur de Flandre 
d'inviter Rubens à ven-ir à Paris . 
Rubens s'y rendit aussitôt, et, après 
s'être entendu avec cette princesse 
sur les sujets qu'i l avait à trai ter , il 
obtint la permission d'aller exécuter 
chez-lui ces grands t ravaux. 

Cette suite de tableaux repré
sente, en v ingt -quat re morceaux 
différents, l 'histoire allégorique de 
la Reine, depuis sa naissance, j u s 
qu'à l 'époque de sa réconciliation 
avec son fils. 

En voici les sujets par ordre, tels 
que les avait placés Rubens l u i -
même dans la galerie du Luxem
bourg. 

Le I e r tableau, placé du c! té du 
ja rd in , en entrant par les appar te
ments , représentai t la Destinée de 
la Reine, on y voit les trois Parques 
occupées à filer les jours de Marie 
de Médicis, sous les auspices de 
Jupiter et de Junon. 

Ce tableau a été gravé par Castil-
lon. I I . La Naissance de la prin
cesse. La déesse Lucine^ un flambeau 
à la main, la présente à Florence, sa 
patrie, qui la reçoit et la regarde 
avec admirat ion. Du Change l 'a 
gravé. III . L'Education de la Prin
cesse. La déesse des sciences lui en 
donne les premiers é léments . A sa 
droite est l'Harmonie, représentée 
par un j eune homme qui joue de la 
basse de viole. Sur le devant du t a 
bleau sont différents a t t r ibuts des 
arts l ibéraux. Loyr l'a gravé. IV. 
Henri IV délibère sur son mariage. 
Jupi ter et Junon ayant inspiré au 
roi le choix de son épouse, l 'Hymen 
lui en apporte le portrait et l 'Amour 
lui en décrit les beautés . Ce tableau 
a été gravé par Jean Audran . V. Le 
Mariage du Roi.et de la Reine con
clu à Florence, 'au mois d'octobre 
1600. Le cardinal Aldobrandini , lé
gat du Pape, revêtu de ses habits 
pontificaux le célèbre dans une église 
de Florence. Trouvain la gravé. 
VI. Le débarquement de la Reine au 
port de Marseille,le3 novembre 1600. 
La France, sous la figure d'une belle 
femme revêtue d'un manteau bleu , 
accompagnée d'une autre couron-> 
née de tours , qui est la ville de Mar
seille, va au devant de Sa Majesté, 
sur un pont débarques couvert d 'un 
tapis et lui présente un dais. Gravé, 
par Du Change. VIL Maiiage de 
Henri IV et de Marie de Médicis, 
accompli à Lyon, le 9 décembre 
1600. La ville de Lyon, assise sur 
un char t raîné par deux l ions, lève 
les regards vers le ciel, et contemple 
les nouveaux époux, qui son t rep ré^ 
sentes sous les t ra i ts de Jupiter et 
de Junon . Tout est admirable dans 
ce t ab leau , l ' undes plus frappants de 
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la collection ; et la tête do Henri IV 
est peut -ê t re le portrai t le plus p a r 
fait qui existe de ce grand roi. 
VIII . Naissance de Louis XIII â 
Fontainebleau, le 27 septembre 1601. 
La Reine, assise sur le pied de son 
li t , regarde avec un mélange de joie 
et de douleur le Dauphin nouveau-
né. D'un côté, la Justice le remet 
entre les mains d'un j eune homme 
nu ayant des ailes au dos et un ser
pent autour du bras pour exprimer 
le génie de la santé ; de l 'autre sa 
voit laFécondi té , qui t ient unecorne 
d'abondance d'où sortent cinq petits 
enfants mêlés parmi des fleurs. Ils 
désignent ceux que le roi eut de son 
mariage avec Marie de Médicis. Der
rière elle on voit uno femme ayant 
une tour surbatête e t t enan t un scep
tre de la main gauche, symbole de 
la ville de Paris . Cet admirable t a 
bleau est gravé par Benoît Audran. 
.IX. Henri IV part pour la guerre 
d'Allemagne et confie à la reine le 
gouvernement du royaume. Le roi 
est accompagné de ses généraux 
et la reine suivie de la Prudence et 
de la Générosité. Le Dauphin, qui 
est au milieu, lui t ient la main. 
J. Audran l'a gravé. X. Le cou
ronnement de la Reme à Saint-
Denis, le 13 mai 1610. Dans 
cette belle composition, l 'artiste a 
déployé tous les prestiges de l 'ar t ; 
la Reine est à genoux au pied de 
l 'autel , et reçoit la couronne des 
mains du cardinal de Joyeuse, qui 
la lui met sur la tê te . Ce tableau est 
gravé par Jean Audran. XI. L'Apo
théose de Henri IV et la régence de 
larcins. Le Temps, sous la figure de 
Saturne, enlève le roi dans le ciel, 
où Jupi ter ,accompagné deplusieurs 
dieux, le reçoit . Sur le devant pa 
raissent la Victoire et la Ronomméo, 

.consternées de la mort de ce Prince. 
Près de celle-ci est un serpent percé 
d'un t rai t , figure symbolique de 
la noire t rahison qui l 'avait ravi â 
la France. Dans l 'autre part ie du 
tab leau se voit la reine en habi t de 
deuil , assise sur un trône et accom
pagnée deMinerve et de là Prudence. 
Du Change l'a gravé . XII. Gouver
nement de la reine. C'est l'assemblé® 

des dieux, où cha?un d'eux est occu
pé selon son caractère. l i a étégravé 
par Picard. XII I . Voyage de la reine 
aux Ponls-3e-Cé. Cette princesse, 
à cheval, le casque en tê te , part pour 
prévenir la guerre civile dont on 
était menacé dans cette ville. Elle 
est accompagnée de la Renommée, 
d e l a V i c t G i r e e t d e l a F o r c e . C e t a 
bleau a été gravé par Charles Si-
monneau. XIV, Echange de la Prin
cesse Isabelle de Bourbon, qui doit 
épouser Philippe IV, et d'Anne 
d'Autriche, destinée à Louis XIII. 
Ces deux reines sout vis-à-vis l 'une 
de l 'autre sur un pont de. bateaux 
r ichement décoré. La France et 
l 'Espagne se donnent et reçoivent 
mutuel lement les deux reines, su i 
vies de la Noblesse. Benoît Audran 
a gravé ce tableau. XV. La Félicité 
de la Régence de la, reine. Marie de 
Médicis est assise sur un t rône , et 
t ient une balance et la main do la 
Justice. Minerve et l 'Amour sont à 
ses cotés. Gravé par P . Picard. 
XVI. Majorité de Louis XVI. On y 
voit ce prince sur une barque ornée 
dont la reine, sa mère, vient de lui 
remettre le gouvernai l . Trouvain 
l'a gravé. XVII. La disgrâce de la 
reine et sa retraite. Le duc d 'Eper- ' 
non s 'étant rendu secrètement au 
château de Blois, où elle était r e 
léguée, la conduisit à Àngoulème. 
Son évasion est marqués dans un 
coin du tableau par une .femme qui 
descend d'une tour , comme elle 
avait fait. Vermeulen l'a gravé. 
XVIII. Réconciliation de la reine et 
de son fils. La Reine, en habit de 
deuil, un voile blanc sur la tête 
t ient conseil avec les cardinaux de 
la Valette et de la Rochefoucauld. 
Une magnifique archi tecture occupe 
le fond du tableau. XÎX. Conclu
sion de la paix. La Reine, ayant 
préféré le par t i de l 'accommode
ment , est conduite par Mercure au 
temple do la Paix. Picard l'a gravé. 
XX. Entrevue de Marie de Médi
cis et de son Fils. Le roi, ayant une 
couronne de lauriers et de perles, 
descend du ciel vers la re ine, qui 
est assise sur des nuages et e n 
tourée de zéphirs . Ce tableau a été 

gravé par par Du Change. XXI Le 
Temps/ait triompher la Vérité. Ru-
bens, pour montrer que la mésintel
ligence du roi avec la reine n'était 
due qu'à de faux avis, a représenté 
ici le Temps, qui expose aux yeux 
la Vérité, figurée par une femme 
nue . Gravé par Loyr. XXII. Por
trait de la reine-mère, en Mi
nerve. J. - B. Massé l'a gravé. 
XXIII et XXIV. Un portrait en 
pied dugrand duc de Toscan' 1,Fran
çois de Médicis, son père et l'autre, 
celui de la duchesse de Toscane 
Jeanne dAutriche, sa mère. Ces 
deux morceaux sont gravés par 
Gérard Edelinck. • 

La reine, vivement frappée du 
ta lent de Pierre-Paul Rubens, lui 
demanda une suite pareille sur la 
Vie de Henri IV: il en commença 
les esquisses, mais cette entreprise 
ne fut pas achevée, la reine s'étaut 
de nouveau brouil lée avec son fils. 

Pendant son séjour à Paris, il se 
lia avec le duc de Buckingham, mi
nis tre do Charles I e r , qui lui fit part 
du désir de voir cesser la mésintel
ligence qui régnai t entre les cours 
d'Angleterre et d'Espagne, et lui 
proposa de se charger des négocia
tions "nécessaires. Rubens y con
sentit , par t i t pour Madrid, y resta 
d ix-hui t mois, au bout desquels le 
roi lui fit remet t re ses instructions 
et ses lettres de créance pour la 
cour de Londres. Il lui fit en même 
temps présent d'une bague enrichie 
de superbes diamants et de six beaux 
chevaux andalous.- Quand Rubens 
a r r ivaàLondres ,Buck ingham était 
mor t ; il s 'adressa au chancelier 
Cottington, qui se chargea de le pré
senter au roi. Charles I e r accueillit 
parfaitement l ' i l lustre peintre et lui 
commanda son portrait . Mais Ru
bens, n 'oubl iant pas la mission dont 
il étai t chargé, sut rendre sa con
versation agréable au \ oi ,et parvint 
à faire pober les b ises d'un traité de 
paix favorable à l 'Angleterre aussi 
bien qu'à l 'Espagne. 

Charles I o r le nomma chevalier et 
lui fit présent de l'épéc enrichie de 
diamants avec laquelle il l'avait 
reçu chevalier. Lorsque Rubens vint 
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prendre congé du roi., il en reçut 
encore une bague enrichie d'un 
superbe diamant, ainsi que le cordon 
de son chapeau, qui valait plus de 
30,000 fr. Rubens laissait en Angle-

, terre dix-sept tableaux, un plafond 
peint au palais de Withe-Hal l , et 
un portrait équestre du roi . 

De retour à Bruxelles, après avoir 
pris les ordres de l 'arehiduchesse, 
il se hâta de partir pour Madrid, où 
le roi lui donna la clef d'or ; le 
combla d'honneurs et do présents, 
et l'ui remit de nouvelles i n s t ruc 
tions diplomatiques. Rubens revint 
à sa maison d'Anvers et repr i t ses 
travaux accoutumés, qu'il ne quit ta 
plus qu'une seule fois, à là prière 
de l'archiduchesse, pour une mission 
secrète auprès des Etats généraux 
de Hollande. 

Cet illustre peintre n'avait encore 
que cinquante-sept ans , quand de 
violents accès de goutte vinrent 
interrompre son - travail . Pendant 
six ans, il endura les plus cruelles 
douleurs, et mourut le 30 mai 1640, 
à l'âge du soixante-trois ans . Il fut 
inhumé dans l 'église Saint-Jacques 
d'Anvers, où sa veuve lui fit élever 
un tombeau et l 'orna d'un tableau 
de la main de Rubens, où sont figu
rées la Vierge e\ l'enfant Jésus. 

4, Le rôle de Rubens dans l 'h is 
toire de l'art, dit G. Planche, est de 
la plus haute importance, non pas 
seulement à cause des élèves qu'il a 
formés, et qui seuls suffiraient à sa 
gloire ; ses œuvres, malgré leur 
immense mérite, ne servent pas 
seules non plus à marquer sa place. 

Jordaens, David Teniers , Van 
Thulden, Van Dyck, et les treize 
cents tableaux connus par la gra 
vure, constituent, si vous le voulez, 
la valeur personnelle de. Rubens. 
Mais dans l 'histoire de la peinture 
son nom a un au t re sens, un sens 
indépendant du mérite de ses élèves 
et du nombre de ses œuvres. Il est 
le chef d'une école qui a changé et 
renouvelé la face de l 'art. » 

La collection précieuse de t a 
bleaux, d'antiquités et d'objets d'art, 
de Rubens, fut vendue après sa mort ; 
la plupart des souverains de l 'Eu

rope s 'empressèrent d'en enrichir 
leurs cabinets. Il nous serait impos
sible de ci ter tous les ouvrages dus 
au pinceau de ce grand artiste. Tou
tefois, outre ceux que nous avons 
cités, nous ne saurions nous d i s 
penser de faire mention de VHistoire 
de Constantin, en douze tableaux ; 
de celle de Décius, en hui t , et de 
onze Grandes Chasses. 

VICTOR CUABERT. 

HISTOIRE JUDICIAIRE 

L A C L A M E U R DE ITARO 

M. Glasson a trouvé le sujet d'une 
étude historique et jur idique d'un 
grand intérêt , qu'il a communiquée 
à l'Académie des Sciences morales 
et politiques, dans la formule d 'ac
cusation appelée « clameur de 
haro . » 

Cette exclamation de haro est ad
mise dans la langue vulgaire, où 
elle a une signification particulière : 
crier haro sur quelqu 'un , c'est le 
désigner à l ' indignation et à la co 
lère publiques, en puni t ion de quel
que crime flagrant ; dans le langage 
du droit , la « clameur de haro » se 
produisait , soit au civil, soit au 
cr iminel , avec une signification 
presque semblable, mais elle en 
tra înai t alors des conséquences cu 
rieuses à étudier maintenant que 
cette « clameur» a tout perdu de 
son importance, — ce qui, peut-être, 
est regret table . 

Au criminel, la clameur de haro 
pouvoit être poussée par tout ind i 
vidu témoin d 'un crime ; les pe r 
sonnes présentes lui devaient assis
tance contre le criminel pris ainsi 
en flagrant délit. 

Le particulier qui avait poussé la 
clameur se trouvait pour un moment 
transformé en officier de police j u 
diciaire; il était protégé dans l 'exer
cice de cette fonction, ou plutôt de 
cè dro i t ; il plaçait ainsi directe
ment sous la just ice du duc un ac 
cusé qui était considéré à l ' instant 
même, eût- i l réussi à prendre la 

I fuite, comme prisonnier. 

Une double obligation naissait de 
cette circonstance. L'accusé étai t 
incarcéré; l 'accusateur devait au 
juge une caution" garant issant sa 
comparution lors du jugement , faute 
de quoi il était incarcéré lu i -même, 
considération qui devait res t re indre 
dans une grande mesure l 'émission 
de la clameur en question, dont tout 
le monde ne pouvait se payer le 
luxe. 

Suivant M. Glasson, toutefois, la 
clameur de haro , au criminel, avait 
sa raison d'être dans une société 
nouvelle où la sécurité n 'étai t pas 
suffisamment assurée pour les pe r 
sonnes et pour les biens ; mais la 
nécessité ou les services de cette 
inst i tut ion devaient disparaître à 
mesure que l 'organisation des pou
voirs publics se fortifiait et étendait 
partout son action bienfaisante. 

La clameur de haro au "criminel 
persista en Normandie plus long
temps que dans les autres p ro 
vinces ; de là , sans doute, est venue 
l 'opinion que c'était là une coutume 
exclusivement normande. M. Glas
son ne par tage pas cette opinion ; il 
pense que l ' inst i tut ion, qui avait sa 
source dans le vieux droit germa -
nique, se retrouve dans l ' I le -de-
France et a i l leurs . Mais il est à 
craindre qu'on ne prenne pour des 
allusions à une prat ique vraiment 
ju r id ique des expressions de la l a n 
gue vulgaire contenant le terme de 
haro ! • 

Au civil, la clameur de haro s a 
maint int en Normandie jusqu 'à la 
fin du siècle dernier . 

C'était un moyen spécial de don
ner à l 'action judiciaire, dans un 
cas urgent et -nécessaire, un effet 
immédiat . C'était la suppression de 
toute lenteur , <de tout délai dans 
l ' intervention tutélâire de la loi. 

On employait la clameur de haro , 
par exemple, quand il s'agissait 
d 'arrêter su r - l e -champ des e n t r e 
prises contre les propriétés. Il y 
avait des peines fortes contre celui 
qui recourait indûment à cç moyen 
extraordinaire. Mais aussi , la c la
meur faite, celui qui en était l 'objet, 
le procès dût- i l lu i do rnor u l t é -
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r ieurement raison sur le fond et la 
forme, se rendai t coupable d'un 
délit s'il ne suspendait pas les e n 
treprises dénoncées ; et ce délit don
nai t lieu à une répression immé
diate, 

M. Glasson rappelle l ' incident 
dramatique qui, au témoignage des 
chroniqueurs , se produisit aux funé
railles de Guillaume le Conquérant, 
dans la basilique de Saint-Etienne 
de Caen. 

An moment où le cercueil allait 
être descendu dans le caveau, un 
bourgeois nommé Asselin cria haro 
et, ^ 'avançant, déclara qu'il s 'oppo
sait à l ' inhumation ; il affirma par 
serment , et son affirmation fut sou
tenue par nombre de personnes pré
sentes, que le terrain sur lequel 
était bâtie l 'église et où était située 
la sépulture, lui avait été pris vio
lemment ' par le feu duc. On lui 
donna 60 sous pour le terra in de la 
sépulture et les évoques lui p romi
ren t qu'il recevrait une somme équi
table pour le reste . 

M. Glasson, malgré l 'accord des 
chroniqueurs , révoque en doute 
l 'exactitude du fait : la c lameur de 
haro s 'appliquait, d i t - i l , au ma in 
t ien de possession, non à la restitua 
t ion d'un bien. 

On peut, à cet égard, faire remar
quer que le bourgeois Asselin avait 
produit sa réclamation et invoqué 
le haro au moment opportun, auss i 
tôt que possible, non pour une res
t i tut ion, mais pour Tin maint ien de 
possession. 

La clameur de haro constituait un 
appel à la jus t ice du dernier ressort , 
à celle du duc ; tant que Guil laume 
vivait, il y avait impossibilité de 
recourir au haro , c'eût.étê le faire 
juge dans sa propre cause. Le duo 
mort , Asselin rentre dans le droit , 
se retrouve ipso facto possesseur de 
son bien, et, à la première ent re
prise qui a lieu contre sa propriété, 
il invoque le haro . Rien de plus r é 
gulier, r ien de mieux combiné, r ien 
de plus vraisemblable. 

Cette procédure du haro, dont M. 
Glasson fait remonter l 'origine aux 
lois barbares, elle s'est main tenue 

jusqu 'à l 'époque actuelle en Anglo-
terre pour les cas de flagrant délit. 
Aujourd'hui encore, elle est en plei
ne vigueur dans les îles normandes, 
à Jersey et à Guernesey, Les hab i 
tants at tachent à sa conservation 
une grandeimportance. Les proprié
taires d'immeubles y ont recours 
fréquemment quand ils sont trou* 
blés dans la possession de leur bien. 

On en a eu récemment un curieux 
exemple. Un propriétaire, menacé 
dans sa possession par les t ravaux 
de terrassemsnt d 'un chemin de fer 
qui devait desservir les principales 
loc lités de l'île, résolut, pour a r r ê 
ter l 'entreprise de la Compagnie, 
de recourir à la clameur de haro. 
Par malheur , son état d 'embonpoint 
lui renda i t difficile l 'accomplisse
ment des formalités nécessaires; 
mais, grâce à certains exercices 
préalables et à l'aide de ses amis_, il 
parvint à accomplir ces formalités, 
à courir, à s 'agenouiller et à so re le 
ver après avoir crié : « Haro ! haro ! 
A l 'aide, mon pr ince; on me fait 
tor t ! » . 

A Guernesey, la clameur sa pra t i 
que avec plus de solennité encore, 
et lo dénonciateur est tenu de réc i 
ter le Pater noster. 

En France, comme M. Glasson le 
fait remarquer avec regret , les p e 
tits n 'ont pour obtenir just ice des 
puissants , que des moyens ru ineux 
à leur disposition. 

E. D. 

C O U R S D ' H I S T O I R E U N I V E R S E L L E 

DEUXIÈME PARTIE 

XII 

Cicerón. — Conjuration d e 
Catilina. 

S O M M A I R E 

CICERÓN . (106-43). 

Cicerón. — Ne à Arp inum (106). — Défend 
Roscius d 'Améria (80). — Se ren d fi 
Athènes e t â Rtiodes (79). —.Et r e n t r e ât 
Rome en 77. 

Ses œuvres. — 1° Huit t r a i t é s de R h é t o 
r ique. — 2" Cinquante-six discours poli

t iques e t pla idoyers . ^ - Douze traités 
phi losophiques. — 4° Correspondance. 

Ses debuts. — Questeur en Sicile (75), — 
Découvre lo tombeau d'Archimèle. — 
Recueille des témoignages contre Verres. 
— Edile en 69. — Pré teu r en 66, - Il 
b r igue le consula t en 64. 

Catilina. — Catil ina se signale pendant 
les proscr ip t ions de Sylla. — Avait 

•" t ué son beau - f r è r e , égorgé Son épouse 
e t son fils. — P r o p r é t e u r en Afrique, 
i l y commet des concussions (66). 
A son r e t o u r il br igue le consulat.— 
Mais accusé p a r u n e députat ion de la 
prov ince , il est r a y é pa r le sénat de la 
lista des cand ida t s . , 

C O N J U R A T I O N D E C A T I L I N A 

Forces de Catilina. — Premier complot, 
pour égorger les consuls — Coup deux 
fois m a n q u é . — Affaire remise on 63. — 
Imminence du danger . — Forces de 
Cat i l ina . — Vété rans de l'Ombrie. Etru-
r ie , Samnium. — Flotte d'Ostie. — Sittiuj 
en Afrique. — Affiliés à Rome ; persona 
nage cousulaire , t r i bun prê teur . — Ras
semblements dans le P icénum et i'Apulie. 
— Mallius est d e v a n t Fésules . 

Energie de Cicerón. — P o u v o i r discrétion
na i r e des consuls. — Les Oatilinaires, — • 
Arres ta t ion des complices, Lentulus, 
Côthègus.. , — L e u r condamnat ion et leur 
suppl ice . — Cicerón proclamé Père de 
la Patrie, — Re tour do Pompée, 

Cicerón était d'Arpinum, comme 
Marius. Marcas Tull ius, surnommé 
Cicerón, était né en 106. 11 avait 
étudié l 'éloquence et la philosophie 
sous les Grecs Philon 'etMolonde 
Rhodes, fait ses premières armes 
pendant la guerre sociale et com
mencé à plaider à l'époque de la 
dictature de Sylla. 

Un de ses premiers discours fut 
un acte de courage. Il défendit (80) 
Roscius d'Amérie, fils d'un proscrit 
et aceusé de parricide par un 
affranchi de Sylla, Chrysogone, 
favori du tout puissant dictateur. 

Cicerón s 'éloignaensuite de Rome 
(79) par prudence et aussi dans le 
désir de perfectionner ses études 
philosophiques et oratoires à Athè
nes et à Rhodes. Pendant aon 
séjour â Athènes, il suivit les 
leçons d'Antiochus et de l'épicurien 
Zenon. A Rhodes, il retrouva le rhé
teur Molon. 

Lorsqu'il revint à Rome (77), . 
deux orateurs célèbres, Hortensius 
et Cotta, occupaient le premier 
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rarg; il eatra en lu t te avec eux et 
lut bientôt renommé entre tous les 
orateurs romains. 

Arrêtons-nous un instant pour 
parlef des ouvrages de Cicerón. 

Ses œuvres peuvent sa diviser en 
quatre grandes sections ; 

Io Traités de rhétorique ; 
2° Discours ; 
3° Traités de phi losophie ; 
4° Lettres. 
Les traités de rhétor ique de Cice 

rón sont au nombre de hui t , en 
comptant commo authent iqua la 
Rhétorique adressée à Hérennius . 

Les principaux sont VOrateur, les 
trois dialogues Sur l'Orateur,, le 
discours Sur les Orateurs illustres, 
intitulé au sñ Brutus, enfin le t rai té 
De l'Invention. 

Les discours qui nous restent en 
entier sont au nombre de c in 
quante-six, qu'on pourra i t encore 
diviser en discours politiques et en 
plaidoyers : les principaux discours 
politiques sont ceux en faveur de la 
loi Manilia (loi votée en 66, et qui 
confie à Pompée le soin, d'achever 
la guerre contre Mithridate), sur la 
loi agraire, contre Caiilina, enfla 
les quatorze Philippïques dirigées 
contre Antoine ; les principaux 
plaidoyers sont ceux pour Rosciu3 
d'Àm'érie, pour le comédien Iîoscius ( 

contre Verres, pour Archias, pour 
Milon, pour Ligarius. 

Les traités philosophiques de 
Cicerón sont au nombre de douze, 
et presque tous fort importants, 
comme le t i t re seul l 'indique : Des 
vrais Mens et des vrais maux, De la 
nature des Dieux, De la Divination, 
Du Destin, De la ДергсЫгдие, Des 
Lois, Des Devoirs, De la Vieillesse, De 
i'amitié, les Questions académiques, 
les Tusculanes, les Paradoxes. 

Parmi les let t res , on dist ingue 
celles qu'on nomme vulgairement et 
à tort familières, et qui sont adres 
sées à divers personnages ; seize 
livres do lettres à Atticus, le mei l 
leur et le plus constant ami de Ci
cerón;' trois livres de lettres de 
Cicérou à son frère Quintus; pnfin 
une correspondance entre Brutus et 
Cicerón. 

Outre ces nombreux ouvrages, qui 
sont tous écrits en prose, Cicéron 
avait composé plusieurs poèmes, u n 
entre autres sur les événements de 
son consulat, des mémoires grecs sur 
son consulat , et même, s'il faut en 
croire Pl ine , un t rai té d'histoire n a 
ture l le , 

La poésie n 'étai t pour •Cicéron 
qu 'un amusement , et comme le d é 
lassement de ses autres études : son 
talentdist inct i f ,son souverain a t t r i 
bu t , était l 'éloquence, Rome avait 
peu d 'orateurs avant lui qui fus
sent capables de p la i re ; elle n 'en 
avait pas qu'on pû t admirer. T>è-
mosthènes fut son modèle, L'émula
tion le fit marcher avec tan t de suc
cès sur ses traces qu'on a pu, avec 
assez de vérité, lui adresser ce m a g 
nifique éloge : « Démosthène t 'a 
ravi la gloire d'âtre le premier o ra 
teur, et tu lui Ôtes celle d'être l 'u 
n ique . » 

Le génie., l 'habileté, le style, Je 
goût sont dans l 'un et l 'autre au 
même degré. Leur éloquence e s t ' de 
ce genre noble, étendu, sublime, qui 
embelli t toujours le sujet et qui lui 
donne toute la force et tout l 'éclat 
qu'il est capable de recevoir. C'est 
celte rondeur de langage, pour pa r 
ler comme les anciens, à laquelle 
ou ne peut rien ajouter , r ien re t ran
cher, E n f i n leurs perfections sont ei 
t ranscendantes et si égales sur tous 
les points que les cri t iques ne con
viennent pas encore auquel ils doi
vent donner la préférence. A la v é 
ri té, Quintilien, un des plus j u d i 
cieux, l 'a t tr ibue eutièrement à Ci
céron. Mais s'il est vrai , comme 
d'autres l 'ont pensé, que Cicéron 
n'ait ni la précision, ni l 'énergie, n i 
les foudres de Démosthène, il le 
surpasse par la fécondité et l 'é lé
gance de la diction, par la variété et 
le pathétique des sentiments, et 
surtout par la vivacité de l 'esprit et 
la finesse des rail leries. Démosthène 
n'a rion d'erg oué ni d'agréable, et 
lorsqu'il essaye de plaisanter, la 
manière dont il le fait montre que 
ce genre ne lui déplaît pas, mais 
qu'i l lui convient p e u ; car toutesj.es 
fois qu'il affectait la plaisanterie, il 

ne faisait, dit Longin, que de se 
rendre r idicule, et-s ' il lui arr ivai t 
de faire r i re , c 'était presque tou
jours à ses dépens. 

P lusheureux en ce genre,Cicéron, 
toujours plein de grâce et d 'u rba
n i t é , était encore sûr de plaire 
lorsqu'il perdai t l 'espérance de con
vaincre, et t rouvai t le moyen d ' ins
pirer de la gaîté à ses juges aussi tôt 
qu'il commençait à redouter leur 
sévérité. On sait qu 'une plaisanter ie 
bien placée lui servit plus d 'une fois 
à sauver ses c l ien ts . Mais ce qui 
fait perdre quelque chose à Cicéron 
du côté de l 'énergie, c'est la recher
che de la période, l'affectation de 
l 'ampleur oratoire . Cicéron aimait 
â faire revenir souvent dans ses 
discours certaines formes dont la 
cadence musicale charmai t l 'oreille. 
De plus, ses exordes sont en générai 
un peu lants et Justifient la cr i t ique 
de Montaigne, qui reproche à Cice
rón quelque longuerie d'apprêts. 

, Reprenons notre récit h is tor ique. 

Envoyé comme questeur en Sicile 
(75), Cicéron s'y fit remarquer par 
son humani té , La découverte du 
tombeau d'Archimede récompensa 
eon zèle pour la science. Il avait su 
se concilier lea Siciliens, et peu de 
temps après son re tour à Rome, ils 
s 'adressèrent à lu i pour obtenir 
vengeance des crimes de Yerrès . 
Pendant c inquante jours , Cicéron 
parcourut la Sicile pour recueil l ir 
les témoignages, et il fit condamner 
un des chefs de l 'aristocratie en d é 
voilant les rapines et les iniquités 
de toute espèce dont so souillaient 
les gouverneurs romains (70). 

Edile en C9, prêteur en 66, Cicé
ron se signala par ses discours en 
faveur de Pompée.. Enfin, en 64, il 
br igua le consulat . Il était soutenu 
par une part ie du sénat et par les 
chevaliers. Beaucoup de plébéiens 
et d 'I tal iens étaient aussi favorables 
à cet homme nouveau. 

Mais le gouvernement était alors 
menacé par une vaste conspiration. 
Catilina s'était s ignalé, duran t les 
proscriptions de Sylla, parmi les 
meuï t r ie rs les plus féroces ; il avait 
tué son beau-frère, il égorgea son 
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épouse et son fils pour décider une 
femme à lui donner sa main. 

Proprèteur en Afrique, il y commit 
de terr ibles concussions (66) A son 
re tour , il b r igua le consula t ; mais 
une deputation de la province l ' ac
cusa i t ; le sénat raya son nom de la 
liste des candidats . Il y avait l ong

temps qu'il s 'était un i à tout ce que 
Rome renfermait de gens infâmes et 
coupables ; u n premier complot fut 
formé pour égorger les consuls . 
Deux fois le coup manqua. La partie 
fut remise à l 'année G3. Cicéron 
avait alors les faisceaux consulai
res. Il reconnut combien le danger 

était grand. Catilina, en effet, avait 
réuni des forces en'divers lieux. Les 
vétérans de l 'Ombrie, de l'Etrurie 
et du Samnium s'armaient pour lui, 
et la flotte d'Ostie paraissait gagnée. 
Sittius, en Afrique, promettait de 
soulever cette province et peut-être 
l 'Espagne. A Rome même, Catilina 

COURS D'HISTOIRE U N I V E R S E L L E . — Rome, Forum. 

croyait pouvoir compter sur le 
consul Antônius . Un des conjurés 
était t r ibun désigné, un autre p r ê 
teur . B ien tô ton appr i t que des r a s 
semblements se formaient dans le 
P icénum et l 'Apulie, et qu 'un 
ancien officier de Sylla, Mallius, 
é ta i t devant Fésules avec une 
armée. 

Les consuls furent aussitôt inves
tis par le sénat d'un pouvoir discré
t ionnaire ; mais Catilina restait 
dans Rome : Cicéron l'en chassa par 
un véhément discours où il dévoi

lait ses plans. Alors débarrassé du 
chef qui, a l lant rejoindre Mallius, 
se déclarait lu i -même ennemi 
public, il se saisit de ses complices, 
parmi lesquels se t rouvaient Len-
tu lus , personnage consulaire , et 
Céthégus. 

Puis Cicéron convoqua le sénat et 
le consulta sur le chât iment que 
méritaient les conjurés.. Silanus, 
consul désigné, opina le premier et 
conclut à la peine de mort. Beau
coup de sénateurs se rangèrent à 
son avis. 

César le combatti t en s'appuyant 
sur les lois qui défendaient de met
t re à mort un citoyen romain sans 
que le peuple eût été consulté. Cicé
ron le réfuta dans sa quatrième 
Catilinaire ; mais ce fût surtout 
Caton, qu i ! par un discours éner
gique, r amena la majorité à l'avis 
de Silanus. 

Les chevaliers romains, si l'on en 
croit Suétone, pressaient vivçment 
la condamnation des conjurés ; 
ils pénétrèrent dans le temple de 
la Concorde, où siégeait le sénat, et 
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menacèrent César de leurs épées. 
Enfin la condamnation, capitale fut 
prononcée et exécutée sur- le-
champ. 

Cette énergie int imida le reste 
des conjurés, et Antonius marcha 
lui-même contre Catilina, qui fut 
tué près de Pistoia,- après avoir 
vaillamment combattu. 

Cicéron, dont la conduite ferme et 
prudente avait déjoué les complots 
de Catilina, reçut le nom méri té de 
père de la patrie Cependant la 
jalousie et la haine ne tardèrent pas 
à l ' a t taquer ; lorsqu'en sortant de 
charge, il voulut , suivant l 'usage, 
faire l 'éloge de son consulat, le 
t r ibun MetellusNepos lui défendit de 

parler. Cicéron se contentade d i r e : 
Je j u r e que j ' a i sauvé l a P a t r i e ? 

Malheureusement, Cicéron, enivré 
par les éloges, terni t la gloire de 
son consulat par une vanité puér i le . 
Il le célébra on vers et en prose ; il 
s'écria dans un vers aussi mauvais 
que ridicule de vanité : 
0 fo r tuna tam n a t a m me consule Romain ! 

COURS D ' H I S T O I R E U N I V E R S E L L E . — Vue de Rome. 

vers que l'on a fort heureusement 
traduit par : 

О ! Rome fortunée, 
Sous mon consulat Bée! 

De plus , Cicéron envoya des m é 
moires à Posidonius de Rhodes pour 
qu'il écrivît son histoire en grec. 
Lui-même, s'adressant à Pompée, 

s'appelait le Lcelius du nouveau 
Scipion. 

Pompée, qui revenait alors de 
l'Asie, a la tête d'une armée victo
rieuse (62), fut peu flatté de voir un 
rival de gloire et de puissance s 'é
lever dans Rome. Il apprit bientôt 
que le sénat lu i était peu favorable. 
Un de ses par t isans, MetellusNepos, 
ce t r ibun qui avait empêché Cicéron 

de faire le panégyrique de son con
sulat, fut obligé de qui t ter Rome et 
de se réfugier dans le camp de Pom
pée pour avoir proposé de charger 
le général de réformer la Républ i 
que. L'aristocratie romaine, dirigée 
par Caton et Lucul lus , blesse encore 
Pompée en refusant de ratifier ses 
actes et d'accorder des terres à ses 
vétérans. Elle ne lui permit de 
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t r iompher qu'après avoir licencié 
son armée, 

Pompée aurai t pu entrer dans 
Rome de vive force ; mais , tout en 
aspirant à la domination, il ne vou
lait pas l ' imposer par la violence. Il 
se résigna à attendre le t r iomphe 
aux portes de Rome; il l 'obtint enfin 
en 61. Mais, irri té contre le part i 
aristocratique, il se rapprocha des 
ambitieux qui voulaient changer à 
leur profit la consti tution romaine 
et ne tarda pas à former le premier 
triumvirat avec Crassus et César. 

ARTHUR MQNNANTEUIL. 

NOS ANCÊTRES 
VIII 

L'ÉMIGRATION EN ITALIE 

Massalia débloquée et les Sabyes 
va incus , le pr intemps de l ' an
née 587 ou 586 étant v e n u , et les 
chemins reconnus possibles; pen 
dant que les Grecs disputaient aux 
Chartaginois et aux Rhodien» le 
commercé mari t ime de la Gaule Li 
gur ienne et Euskar ienne ; l 'émigra* 
t ion des Gallo-Celtes conduite par 
Bellovése avait cont inué sa. route 
par l'Italio en remontant Ja Durance 
jusqu 'à se3 source», Des sources de 
cette rivière, par les gorges p ra t i 
cables ou passe main tenant (notam
ment au col de Mont Genévre) la 
grande route de Briancon à Sure, 
ayant franchi les / I p e s , les migra 
teurs enfin au sortir de ces monta 
gnes avaient pu contempler cette 
belle I t a l i e , récompense de leurs 
longues fa t igues , mais dans les 
plaines de la quelle il restait encore 
à conquérir , les armes à la main, 
une patrie nouvelle. Alors, après 
être descendus dans le pays des 
Taur ins , main tenant le Piémont, 
par la rivière Doria Riparia , qui 
prend sa source presqu'au débouché 
du col de Genévre, et avoir p é n é -

. t ré par le pays de ces Taurins j u s 
qu'au Tessin, les Gaulois de Bello
vése, ayant vaincu les Etrusques qui 
leur disputaient le passage de cette 

r iv ière , sur ces Etrusques avaient 
conquis jusqu 'auxlacsaux pieds des 
Alpes centrales et de la Vajteline, 
toutes les plaines entre *le Tessin, 
le Pô, le bas cours de l'Adda et le 
Sèrio. Au centre de ce pays con
quis, Bellovése avait fondé, comme 
point do ra l l iement , une bourgade, 
Mediolanum, qui est aujourd 'hui la 
ville do Milan. 

Les émigrés de la Gaule avaient 
été aidés dans leur conquête par les 
ennemis héréditaires des Etrusques 
les Insubres , qui habitaient les r é 
gions montagaeuses qui , des Alpes 
Pennines , Centrales et de la Val te-
line descendent jusqu 'aux lacs aux 
pieds des contreforts de ces Alpes. 

Ces Insubres (pour Is-Ombres) 
étaient les seuls r ep résen tan t s , 
ayant pu jusqu 'à cette époques con
server leur indépendance , d e ' l a 
grande nat ion Celte des 'Ombres , 
qui, hu i t siècles a u p a r a v a n t , s 'é
taient emparés de la presque tota
lité de l ' I ta l ie , pondant que leurs 
frères d'origine et de race envahis 
saient les provinces Rhénanes , la 
Suisse, la Gaule et enfin l 'Espagne. 

Les S icu les , avant ces Ombres, 
possédaient la vallée du Pô ; vain
cus par les Celtes Ombriens , venus 
probablement du moyen Danube 
par les passages des Alpes Rhét i -
q u e s , ils avaient abandonné leurs 
terres aux envahisseurs , et peu à 
peu repoussés par eux jusqu ' à l 'ex
trémité de la péninsule I tal ique, 
ils étaient passés dans l'Ile de Si
cile, ainsi d'eux, nommée, 

Les Ombres, en leur lieu et place 
s'étaient établis ent re le Tessin et 
l'A.dige, des Alpes au Pô, et au de 
là de ce neuve entre la Trebbia, les 
Apennins Septentrional et Central 
et la mer Adriatique jusqu 'aux can
tons montagneux des Abruzzes, et 
même au de là de l 'Apennin Cen
tral jusqu 'à la mer Tyrrhénienne, 
entre le Tibre et L'ArnoT Et d'eux 
toutes ces contrées avaient pris 
nom d'Ombrie, d'Is-Ombrie ou Bas
se-Ombrie, d'Oll-Ombrie ou Hau te -
Ombrie et de Vils-Ombrie ou Om
brie du r ivage, suivant les l ieux. 

Mais quatre si.ècles plus tard , à 

leur tour envahis et vaincus parles 
Etrusques, ces peuples d 'une civili
sation si étrange' et si avancée pour 
l 'époque, qui les premiers, en Italie, 
ont travail lé le fer, ont eu des villes 
fermées par des murail les en pier
res et dont la céramique, la sculp
tu re , la peinture et tout ce que reste 
de leur industr ie témoignent d'un 
goût r rtistique digne des beaux âges 
d e l à Grèce; et l 'Ombrie, devenue 
l 'Etrurie, ceux des Ombres qui 
avaient pu se soustraire à la servi
tude ou qui n 'avaient pas voulu ac
cepter la domination des vain
queurs , s 'étaient réfugiés dans l'A-
ppnnin septentrional et dans les Al
pes-Maritimes et Gottiennes où ils 
s'étaient mêlés aux Ligures ; et dans 
les autres Alpes où ils s'étaient réu
nis aux Celtes déjà y établis et de 
même race qu'eux. Quelques tribus 
avaient poussé plus lo in ; une jus 
qu 'au midi du ba8 Rhône chez les 
Liguro-Euskarien de ces contrées, 
dont un canton pri t d'elle le nom 
d'Ombranie ou d'Umbranicia sui
vant l 'or thographe l a t ine ; une au
tre jusqua chez lesEclues au-delà 
d e l à Saône ; celle-là était sortie de 
i 'Is-Ombrie, elle donna ce nom au 
canton ou elle se fixa; plusieurs s'é
taient réfugiées sur les confins des 
Helvètes, de là Suisse, probablement 
entre le Haut -Rhin et les Alpes Al-
govienhes, c'est «Pelles que s'est for
mée la nation dits, plus tard des 
Ambrons j seules, en Ital ie, avaient 
pu conserver leur indépendance na
tionale des tr ibus de la Basse-Om-
brie, ou Is-Ombrie, refoulées der
rière les grands lacs de Corne et 
Majeur dans les cantons monta
gneux des Contreforts des Alpes 
Valteline centrales et Pennines. 

C'étaient ces Is-Ombres, en latin 
les Insubres , qui avaient aidé les 
émigrés Gaulois contre las Etrus
ques leurs ennemis héréditaires. Et 
comme les Gallo-Celtes s'étaient 
fixés dans l 'ancienne Is-Ombrie, 
eux aussi adoptèrent le nom d'Is-
Ombres ou d'Insubres, et tous ne 
formaient plus qu 'une seule nation. 

Telle était la fortune et la position 
des Gallo-Celtes émigrés en Italie, 
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quand des Kymris à leur tour , eu 
très grand nombre, ne pouvant se 
maintenir dans la Gaule,^se t rouvè
rent dans la nécessité de rechercher 
ailleurs d'autres établissements, -à 
l'exemple des Gallo-Celtes. 

Ce furent alors des Cénomans et > 
des Brannovices, qui les premiers 
se mirent eu route . Les Kymris a p 
partenaient à la confédération des 
Aulerkes, qui, lors de la conquête, 
s'étaient emparés à l 'ouest de la 
Seine de tout le 'pays entre les col
lines de la Normandie, celles du 
Maine, et les rivières l 'Eure et le 
Loir. 11 se d i r igèrentsur l 'Italie ; mais 
en chemin, les Braunovices ayant 
trouvé à se caser à Test de la Saône, 
entre les Séquanes de la Fi anche -
Comté et les Embanes des bords du 
Rhône, dans la presse actuelle,-les 
Cénomans seuls, sous la conduite de 
leur chef Elitovie, continuèrent par ' 
la route déjà parcourue par l 'émi
gration de Bellovèse; et par les 
mêmes passages dans les Alpes, eux 
aussi at taquèrent l 'I talie. En Italie, 
avec l'aide de Bellovèse et des Insu
bres anciens et nouveaux, les Cé
nomans repoussèrent, au delà du 
Pô, les Etrusques, et au-dessous' des 
Insubres nouveaux, entr^ le Sário 
et l'Adige, à la place de ces E t r u s 
ques, ils se fixèrent dans le pays 
dont les pr incipales villes sont 
maintenant Brescia, près du Mêla 
et Vérone sur l 'Adige. 

Ensuite, les années qui suivirent? 
l'arrivée à Massalia de la grande 
imigration Phocéenne, dès 542, des 
Salyes ou Salluves fuyant la domi 
nation des Grecs, et d 'autres Li 
gures pour échapper à l 'envahisse
ment croissant de leur pays par les 
races Celtisées, se rejetant de plus 
en plus à l'est du Rhône, par les 
mêmes chemins découverts par Bel
lovèse, puis suivis par ELitovie, aussi 
descendirent en I ta l ie . Ces Ligures 
trouvèrent place parmi leurs frères 
d'origine et de race, les Turins du 
Piémont et les Lèves des bords du 
Tessin. 

D'autres Kymris, après, qu i t t è 
rent les hautes contrées voisines de 
la haute Seine, Ce furent les Bpïes, 

la tribu des Anamans et quelques 
tr ibus des Lingons, dont le gros de 
la nat ion restai t en Gaule entre la 
haute Seine, les sources de la Saône 
et les Vosges. Par t ie des Boïes a l l è 
rent s 'établir au delà du Rliin, dans 
le pays encore nommé d'eux la Bo
hême; les autres , avec les Anamans 
et les L ingons , descendirent la 
Saône jusqu 'au Rhône, et de là r e 
montèrent ce fleuve au lieu d'en 
suivre le cours comme les mig ra 
tions de Bellovèse et d'Elitovie. Des 
sources du Rhône par les défilés les 
plus rapprochés des AlpesPennines . 
où passe main tenant par le co l ' du 
Simplon, la route de Brig sur Rhô
ne à Domo d'Ossola sur le Tessin, 
ces Kymris pénétrèrent en Italie 
chez l e s Insubres , et t rouvant tout 
le pays déj à occupé dos Alpes au Pô, 
t raversèrent ce fleuve sur des 
radeaux. Aidés des Insubres, ils 
refdulèrent p l u s loin, au delà de 
l 'Appennin centrai les Etrusques 
et à leur place s 'établirent: les L in 
gons le long du Pô, depuis la 
Sécchia jusqu 'à la mer Adriatique, 
les Boïes, au dessus des Lingons, 
jusqu 'à l 'Apenin septentr ional ou 
Ligurien et l 'Apennin central , et 
au dessous des mêmes Lingons j u s 
qu'à la mer Adriatique, entre le 
Taro, affluent du Pô et l'Utis ou 
Utens, qui maintenant doit être la 
Lamone," petit fleuve descendant de 
l 'Apennin central pour se je ter 
dans l 'Adriatique, au dessus de 
Ravenne; les Anamans so placèrent 
à l 'occident des Boïes et du Taro, 
enlre cet affluent du Pô, et la petite 
rivière la Versa, plus occidentale 
encore. : 

. Enfin, en dernier l ieu, la nation 
Kymrique des Senons, établie en 
Gaule entre, les Rituriges et les 
Eduos, trop à l 'étroit, elle aussi fit 
partir le trop pUùn de sa population 
par la même route que les Boïes. 
Ces Senons pénétrèrent jusqu 'à la 
péninsule I ta l ique et à la suite des 
Boïes, derrière la Lamonc, pr i rent 
possession, vers l 'an 521, en t re 
l 'Apennin central et l 'Adriatique, 
du pays jusqu 'au petit fleuve l 'Esis, 
maintenant l 'Esina, 'Ce sont ces 

Senons qui, 130 ans plus tard, dans 
le courant de l 'année 390 avant notre 
ère, pr i rent et brûlèrent Rome. 

S'étant beaucoup multipliés et se 
t rouvant à l 'étroit dans leur n o u 
velle patr ie , ces Senons, l 'année 
précédente, par conséquent en 391, 
avaient franchi pour la première 
fois l 'Apennin, au nombre de 30,000 
guerriers et avaient demandé aux 
Etrusques de Clusium de leur -céder 
des terres pour s'y établir , 

La coutume de ces Senons, comme 
du reste celle aussi des autres peu
ples de la Gaule émigrés en Italie, 
était , la bonne saison, de faire des 
expéditions plus ou moins lointaines 
pour le pillage chez les peuples voi
sins, et l 'hiver seulement, de rester 
t ranquil les dans leurs bourgades 
pour y jou i r à leur aise du fruit de 
leurs rapines et se gorger à loisir, 
dans des festins sans fin, de la chair 
de leurs t roupeaux. Ces t roupeaux 
et les matières d'or et d 'argent con
st i tuaient aux yeux de ces Gallo-
Celto-Kymris les seuls biens dési
rables, pareeque, au besoin, ils pou
vaient facilement les faire suivre 
avec eux. Tous ces peuples aussi , 
quelque fût leur origine première, 
du pays d'où ils étaient venus en 
dernier lieu, des autres habi tants 
de l 'Italie avaient reçu indis t inc te
ment le nom de Gaulois ; eux-
mêmes avaient adopté ce nom, 
comme nom nat ional , et tout le pays 
occupé par eux pétait devenu la 
Gaule cisalpine, c 'esUà-dire en 
deçà des Alpes par rapport à 
l ' I tal ie. 

Aussi, peu soucieux, eux riches 
et civilisés, de se donner pour voi
sins immédiats ces Gaulois qui B 'OC-
cupaient beaucoup plus de guerre 
et de br igandage que de cul ture et 
d ' industr ie , les Elusiens avaient 
refu s é la-demande des Senons et s'é-r 
taient renfermés dans leur ville. 
Puis , eu présence d'une guer re iné 
vitable contre* des ennemis si t e r r i 
bles, le-s Elusiens effrayés avaient 
envoyé à Rome demander des s e 
cours. 

C H A R L E S R o u x , 

(A suivre) 
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NORD ET SUD 

XXIII 

OU L E D O I G T D E L A P R O V I D E N C E C O N 

D U I T V I S I B L E M E N T J O B L I N , S A N S Q U ' I L 

S ' E N B O U T E . 

Pendan t plusieurs jou r s , la fête 
se prolongea, au camp, en banquets 
et réceptions de corps à corps et 
de régiment à régiment . C'est-à-
dire que, pendant plusieurs 
jours après le 15 août, les 
officiers des régiments 
d'infanterie fêtèrent leurs 
camarades de la cavalerie ? 

de l 'art i l lerie, du génie, 
etc. , et réciproquement. 

De leur côté, les simples 
troubades, sans pouvoir 
procéder avec la même m é 
thode, ni mettre au tant de 
faste à leurs manifesta
t ions, fraternisaient de 
bon cœur, faisaient bom
bance et surtout se l i 
vraient à de glorieuses et 
pantagruél iques l ibat ions. 
L'habit civil, sévère mais 
l ibéral , se mêlait toujours, dans la 
plus édifiante union, aux u n i 
formes variés entourant les tables 
inamovibles où le vin circulait à 
flots. 

Joblin avait fini par retrouver son 
régiment et, mieux que cela, par 
acquérir la preuve que sa sagacité 
l 'avait bien servi cette fois encore, 
en lui suggérant l ' idée baroque en 
apparence que sa feuille de route , 
en lui indiquant , pour terme de son 
voyage, Caen, voulait dire celui de 
Saint-Maur. Il n 'avait jamais été 
question, en effet, d'envoyer dans 
le chef-lieu du Calvados le tnoindre 
bouton de guêtre appar tenant au 
régiment de Joblin. Dès lors, ce
lui-ci s 'empressa de faire r égu la r i 
ser sa position, en manifestant la 
joie la plus expansive, et se mit e n 
suite, toute affaire cessante, à r e 
cruter des cámaros, des frangins 
dont deux spécimens choisis é taient 

présentement à ses côtés, assis à 
l 'abri d'une tente encombrée de b u 
veurs et sablant le p'tit bleu comme 
s'ils n 'avaient jamais fait aut re 
chose de toute leur vie. 

Pendant quelque temps, la loqua
cité de notre ami Joblin s'en donna 
à cœur joie, ne tar issant pas sur le 
nez qu'il avait eu d 'arriver jus te à 
l 'heure précise du défilé t r iomphal , 
«comme Mars en ca rême ,* et de 
venir au camp de Saint-Maur, au 
hasard imminent de se compromet
t re et de passer pour « t i re r une 

bordée, » méfait dont il était cer
ta inement incapable. 

Soudain, le brave garçon s ' inter
rompi t ; son honnête figure prit une 
expression de perplexité chagrine à 
laquelle elle n 'é ta i t pas accoutu
mée. 

— Mais alorse, ,dit-il en portant 
par un mouvement machinal sa main 
à la poche de sa veste, qu'est-ce que 
j J vas faire d'ia le t t re au l ieutenant , 
si j ' vas pas à Caen? 

— Comment ça? 
— Quel l ieutenant? 
— Eh ben, mon officier donc ! qui 

m'a donné là-bas une lettre pour 
ses au teurs qui sont du pays. . . 

— De Caen ? 
— Eh ! oui , de Caen. 
— Bèta ! Tu la mettras à la poste, 

suggéra quelqu 'un, 
— Faudra bien, dit le soldat en 

hochant la tête d'un a i r mécontent. 
Mais ça n 'sera pas en personne na

turelle., alorse ! Ma foi ! tant pire, j 'y 
peux r i en . 

— Ah ! ça, d'quel officier parles-
tu? s 'enquit un camarade de pelo
ton. Ce n'est pas de chez nous, 
hein ? 

— Non. C'est un officier de 
le l ieutenant Desvarennes. 

— Ohé ! camarade, s'écria tout à 
coup un fantassin assis à l 'autre 
bout de la table, faisant partie d'un 
autre écot, en se levant précipitam
ment. Qu'est-ce que vous dites donc 
là? C'que j ' a i la berlue? 

— Pourquoi ça, cama~ 
_ r a d e ? V s - e n avez pas l'air 

pourtant , répondit poli
ment Joblin. 

— Vous avez parlé du 
l ieu tenant Desvarennes, 
d u - " ? 

— Vraiment oui, j ' en ai 
parlé. 

— Est-ce qu'il est vi
vant ? 

— Comment, s'il est vi
vant? En y'ià une bonne 
blague !... A 'moins que 
vous l'ayez donné à tuer à 
quéquîun, ou qu'il ait cassé 
sa pipe'depuis cinq ou six 
jours . . . 

— Nam d'un tonnerre ! s'écria 
l ' aut re , en cassant la sienne (mais 
au propre et non au figuré), dans sa 
hâte à s 'extraire du banc où les con
sommateurs étaient pressés comme 
harengs en caque. Mais, dis donc, 
tu ne sais pas que tu vas faire jol i
ment des heureux, toi, avec c'te 
nouvelle-là ? 

— C'te nouvelle !... On le croyait 
donc mort? 

— Pardi ! sûrement qu'on le 
croyait mort , répondit le soldat qui, 
s 'étant rapproché de Joblin, lui 
posait amicalement la main sur 
l 'épaule en lu i par lant . Tout le 
monde le croit descendu de grand' 
garde il y a beau temps ! On n'a pas 
entendu parler de lui déd'puis la 
dernière batai l le . 

— Pas possible ! 
- - E t son père qui est à Paris, 

l 'pauvre vieux ! il vient ici quasi
ment tous les j ou r s , comme s'il es-
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péraity rencontrer son garçon un 
beau matin, par hasard. 

— Bah! Ii y est venu aujour
d'hui ? 

— Mais oui. Je l'ai aperçu rôdant 
par ici, il y a une heure , une heure 
et demie, avec un jeune péquin et 
des officiers de chez nous. 

— Ouais ! mais il y est peut-ê t re 
encore, s'exclama Joblin en se levant 
à son tour. 

— P't-être ben. Si tu veux venir 
au campement du l R r cuirassiers — 
c'est pas loin, — nous y trouverons 
en toussas nos "officiers, el tu peux 
compter qu'on te r 'cevra avec tous 
les honneurs... Mais, dis donc, se 
reprit le soldat hésitant, pas de bla
gue, hein !... 

— Eh ben, quoi? Qu'est-ce qui te 
prend ? En a-t-y une bobine, c'meg-
là!... Ha! ha ! ah ! 

— Faut pas monter le coup aux 
camarades, tu sais.. . v'ià tout ce 
qu^ je voulais dire. 

— Eh! nom d'un p'i i t bonhomme ! 
Pis que j ' a i une lettre du l ieutenant 
en personne ! Tiens, j ' v a s te la faire 
voir, Nigaudinos ! 

— Suffit, dit l 'autre enfin con
vaincu. Allons, filons!.. Attendez-
moi une minute, vous autres . 

Les deux troupiers qui t tent alors 
la tente et se dir igent vers le c am
pement des cuirassiers, qui se trouve 
à deux cenls r^as. Il y a bri l lante 
réception des officiers du régiment 
d'Edouard Desvarennesdanslesalon 
commun de ceux du 1 e r cuirassiers, 
et l'on entend d'assez loin les rires 
et les éclats de voix joyeux s 'éle-
vant concurremment avec le brui t 
des verres et des assiettes. Le nou
veau camarade de Joblin arrête au 
passage un troupier monumental , 
vêtu d'une chemise en grosse toile 
de coton écrue, illustrée à l 'endroit 
du cœur d'un numéro de quatre 
chiffres, hauts de deux centimètres, 
imprimés à l 'encre grasse el d'un 
pantalon de treillis descendant avec 
grâce sur d'énormes bottes épe-
ronnées, ayant une serviette coupée 
dans une vieille tente-abr i a t ta
chée à sa ceinture et pendant sur 
ses genoux et une au t re , une vraie 

serviette, à larges l i teaux rouges , 
étendue avec précaution sur son 
avant-bras gauche . Ce garçon de 
si l le improvisé portait avec une 
dignité un peu cavalière, et même 
cuirassière, un/plat fumant qui r é 
pandai t a lentour un nuage odorant 
dont il marchai t enveloppé comme 
d'un nimbe mythologique. 

— Hé ! camarade, cria le fantassin 
dont le nom nous est inconnu, en 
portant respectueusement la main à 
sa casquette pour saluer soit l 'homme 
soit le plat. Y a-t- i l moyen de dire 
deux mots au l ieutenant Grandclau-
de,ou au capitaine Godefroy.., ou au 
l ieutenant d'Hérilly d' chez nous, 
hein? 

Pas moyen, camarade, répondit 
l 'autre sans pordre u n atome de sa 
gravité ni une seconde de son temps. 
Vous voyez : c'est l 'heure et le mo
ment . . . 

— Si vous leur-z-y disiez que c'est 
pour affaire- urgente, intervint J o 
blin. Essayez-en, pour voir. Qui que 
ça vous fait ? 

— Oh! ma foi, ça "me regarde 
pas, riposta couragement le cui ras
sier. T'as pas l'air d'avoir froid aux 
yeux, toi , mon p ' t i t : amène ton 
museau à la porte du gourbi et 
sonne à l 'ordre, si le cœur t 'en dit. 
Moi, vois-tu, y m'envoyeraient à 
Vourse... Ah ! scusez... v'ià les four- , 
chettcs qui battent la générale. 

Voulant mettre à profit sans plus 
tarder , le conseil désintéressé du 
gâte-sauce en bottes de cheval, nos 
deux fantassins vinrent se frotter le 
dos avec une gaucherie amusante à 
la porte du lieu hospitalier où la 
cavalerie fraternisait avec l ' infan
terie dans la personne des officiers 
appar tenant aux deux armes. Cette 
manœuvre singulière ne tarda pas 
à produire l'effet a t tendu. 

— Qu'y a - t - i l ? Que veulent ces 
deux hommes? Cria de l ' intérieur 
une grosse voix impérieuse à demi 
i rr i tée. 

— Pardon, excuse, mon cap' taine, 
balbutia le compagnon de Joblin en 
tournan t son kêpy dans ses mains 
et souriant de l 'air le plus bête qu'il 
put prendre pour cacher son e m 

barras. V l à u n camarade qui dit 
comme ça qu'il arrive d'Italie, et... 
et qu'il apporte des nouvelles d 'un 
de nos officiers laissé là-bas , mon 
cap'taine. 

— Comment? 
— Quoi? 
— Qu'est-ce? 
— De quel officier? 
-— Lieutenant Desvarennes, b e u 

gla Joblin. 
A ce nom, une bonne demi-dou

zaine d'officiers d'infanterie se levè
rent comme un seul homme, pous
sant tous.ï la fois la même exclama
tion : ' 

— Desvarennes ! ! ! 
— Oui, mes officiers, r iposta Joblin 

avec une extrême volubili té. Le 
l ieutenant Desvarennes est à Cré
mone, hôpital Sant'Omobono .. rué 
Sant'Ombono, près l 'église Sant ' 
Omobono. 

— Te ta i ras- tu , animal ? 
— Il a dit comme ça que j ' vous 

souhaite le bonjour à tous , cont inua 
Joblin sans s ' inquiéter de l ' in ter 
rupt ion plus que de la vérité — car 
Edouard, ignoran t nature l lement 
que Joblin dût rencontrer ses cama
rades, ne l 'avait à aucun degré 
chargé de ses civilités pour eux. 

— Enfin !... soupira lo l ieutonant 
Grandclaude en se levant précipi 
tamment . Vous voudrez bien m'ex-
cuser ,n 'es t -ce pas, messieurs? Mais 
il faut que j ' a ide ce garçon à c h a n 
ger en joie le désespoir d'une famillo 
qui pleure depuis des semaines un 
fils chéri aujourd 'hui retrouvé. 

Tout le monde approuva la réso
lut ion du j eune officier et vingt 
mains se tendirent pour presser la 
sienne en témoignage de sympa
thie . 

Grandclaude avait quitté sa place 
et se disposait à emmener les deux 
hommes, ou tout au ï o m s le por
teur de bonnes nouvelles. Mais un 
immense capitaine d e cuirassiers , 
placé précisémentauprès de la porte, 
s ' interposa. 

— Un ins tant , l i eu tenant , d i t - i l . 
Jo suppose que ces pèlerins-lA, boi
ront bien un coup, hein? 

— Tout de même, mon capitaine, 
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répond i ren t - i l s d ' u n e commune 
voix, en se donnant l 'air de faire 
une grande concession â l 'opinion 
de l eur supérieur. 

Mais Joblin, ayant probablement 
réfléchi que ce n 'étai t pas lé mo
ment de faire « la p'tite bouche, » 
se repri t avant qu'il ne fût trop 
tard : 

— Et même deusse, mon capi 
ta ine , di t - i l , avec une franchise qui 
lui fait honneur . 
• — Maintenant en route ! ordonna 
le l ieutenant Grandclaude, dès que 
l 'opération fut terminée, et elle 
n 'exigea pas beaucoup de temps, 
bien que le « coup » fût copieux. 
M. Desvarennes était au camp il y a 
une heure , dit l'officier. Peut-être 
l'y t rouverons-nous encore. 

On se rendit ii la tente du capitaine 
Lacombe, à qui sa santé toujours 
chancelante n'avait pas permis de se 
joindre à ses camarades, et qui avait 
tenu compagnie à M. Desvarennes 
jusqu 'au départ de c e l u i - c i ; car il 
était par t i : Lacombe, fou de joie 
en apprenant la nouvelle qu 'appor
tai t Joblin, était forcé d'en conve
nir . Il y avait même quelque chose 
de plus grave, c'est que le ma lheu-

.reux père était Venu au camp pour 
faire ses adieux, car il quittait Paris 
par l'express du soir. 

— C'est vrai , dit Grandclaude. 
Je l 'avais, ma foi, oub l i é ! . . . Mon 
ami, a jouta- t- i l , s'ad'ressant à Joblin, 
il n'y a pas â balancer , si vous êles 
un brave garçon, comme vous en 
avez l 'air . . . 

— Et que j ' m'en flatte, mon lieu
tenant , sans vous commander. 

— Eh ! bien, vous allez partir 
tout de suite pour Par is . Tenez : 
voici de l ' a rgent ; voici l 'adresse de 
M. Desvarennes.. . Allez ! ne perdez 
pas une minute 1 

— Mais, mon l ieutenant , si j ' n ' é -
tais pas rentré pour l'appel? 

— Allez toujours : Je m'en charge. 
— Chouette, alorse ! J' peux jouer 

la Fille de l'air sans inquiétude? 
— Sans la moindre inquiétude. 
Joblin ne se le fit pas répéter et, 

sans repasser son rôle, se mit incon
t inent à j ou r la Fille de l'air à sa 

façon, tandis que le l ieutenant 
Grandclaude, très exal té , re tournai t 
au gourbi des officiers du premier 
cuirassiers, emmenant avec lui le 
capitaine Lacombe soudainement 
guéri — ou peu s'en fallait. 

(A suivre) HECTOR GAMILLY. 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et d e s E t a i s c ïrcunvuiNii ig . 

Une note du docteur Hamy, re la
tive à des découvertes archéologi
ques faites aux environs de Figuig 
par M. BoUcher, capitaine d'ôtat-
major, a été communiquée, récem
ment, par M. Henri Martin à l 'Aca
démie des Inscriptions et Belles-
Lettres. 

M. Boucher a relevé, sur des ro 
chers, des figures d 'animaux (élé
phants , girafes, rhinocéros, an t i 
lopes, etc.), au jourd 'hui disparus de 
cette contrée , des représentat ions 
d'hommes dont le vêtement diffère 
de celui des habi tants actuels, des 
l inéaments dans lesquels on a pu 
reconnaî tre déjà t rente caractères 
d'une écri ture spéciale; il y a aussi 
des caractères qui semblent bien 
appartenir aux alphabets libyques 
et touaregs. Enfin, on voit de's des 
sins trè3 primitifs représentant des 
hommes en diverses a t t i tudes , des 
chevaux mon té s , des chameaux 
chargés, des lions, des serpents, des 
tortues, la croix gammée ou svas-
tica. Tout cela est évidemment an 
térieur à l ' introduction de l ' isla
misme dans l'Afrique. Au milieu de 
ces gravures , on remarque parfois 
des sentences arabes. 
• Dès 1847, lors de l 'expédition de 
Cavaignac du côté de F igu ig , ces 
inscriptions avaient été s ignalées; 
le rabbin Mardochô* en avait p ré 
cédemment relevé d'analogues dans 
le Maroc. Nous sommes, suivant 
M. Hamy, en présence de quelque 
chose de très composite. Il y a lieu 
d'y dist inguer quatre séries de des
sins, différents d'âge et d 'origine. 
La première est celle qui représente 
cette faune antique, disparue du Sa
hara après un changement cl ima-

té r ique ; la seconde comprend les 
inscriptions avec une écriture spé
ciale, que M. Hamy propose d'ap
peler inscriptions rupestres; la troi
sième et la quatr ième renferment 
les inscriptions relativement mo
dernes, appartenant soit aux Toua
regs, soit aux Arabes. 

Un concours ouver t , en 1870, 
entre les sculpteurs français pour 
l 'exécution d 'un buste destiné à 
symboliser la République n'a pas 
donné de résultats et, aujourd'hui, 
il n 'existe pas de type officiel de ce 
buste. 

Le préfet de la Seine se propose 
de faire la commande de cinq nou
veaux bustes aux artistes les plus 
éminents de notre temps, entre les
quels serait fait un choix définitif. 
Si le Conseil municipal accepte cette 
proposit ion, il lui soumettra une 
liste de statuaires avec l'indication 
des allocations proposées. 

On annonce la prochaine publi
cation des Impressions de voyage do 
l 'empereur du Brésil . Le livre a été 
rédigé en langue française par l'em
pereur Don Pedro. 

* * 
Voici la liste des prix Montyon, 

décernés aux écrivains par l'Acadé
mie française ; 

I o Cinq prix de 2,500 francs ont 
été accordés : à M. Ollé-Laprune, 
maître de conférence à l'Ecole nor
male supérieure, pour son ouvrage 
sur la Certitude morale; à M. Albert 
Duruy, pour son livre sur Y Instruc
tion publique en France avant la 
Révolution; à notre confrère M. Raoul 
Frary, au teur du Péril national ; à 
M. Frédéric Masson, pour son étude 
sur Madame de Grignan; enfin, à 
M. Anatole France , pour le Crime 
de M. Bonnardj de l'Institut. 

2° Deux prix de 2,000 francs ont 
été donnés, l 'un à M. Victor Guérin, 
pour son ouvrage sur la Terre-
Sainte; l 'autre à M. Latontaine; 
l 'ancien pensionnaire de la Comé
d ie -F rança i se , auteur des Petites 
Misères. 

3° Un prix de 1,500 francs a été 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



' L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

décerné à M. Dorchain, pour son 
volume de vers, int i tulé la Jeunesse 
pensive. 

Le prix Vitet, de 6,000 francs, a 
été accordé à M. Gustave Nadaud, 
le chansonnier, qui a publié, de r 
nièrement, ses oeuvres i l lus t rées ; 
le prix Latour-Landry, de 1,200 fr., 
à M. Léon Cladel ; le prix Lambert , 
de 1,600 francs, à M. Pouvillom 

Il est fait hommage à l'Académie, 
par M. le comte de Falloux, d 'un 
ouvrage en deux volumes qui vient 
de paraître sous son nom et. sous ce 
titre : Discours et Mélanges politi
ques. Le comte de Falloux, qui est 
présent, reçoit, par l 'organe du se
crétaire perpétuel , les remercie
ments de ses eonirères, qui sont en 
grand nombre. 

M. Bailly, de l ' Insti tut , président 
de la commission administrative des 
artistes réunis, prévient l'Académie 
française que ses membres seront 
reçus à l'Exposition des Beaux-Arts 
du Palais de l ' Industr ie , sur la pré
sentation de leur médaille. 

» 
* # 

Le fauteuil qu'occupait M. de 
Champagny, qui vient de mour i r à 
l'âge de soixante-dix-huit ans, était 
le 28e; voici le nom des t i tulaires 
qui l'ont successivement occupé : 
Louis Giry, Cl. Boyer, CL Genest, 
abbé Dubos, du Resnel , Saurin, 
Condorcet, Legouvéj AL Duval, 
Ballanche, Vatout, de Saiût-Priest , 
Berryer, de Champagny. 

* 
La célèbre cathédrale byzantine 

deSaint-Front, à Périgueux, unique 
•en son genre en France, vient d'être 
achevée, après t rente années de t r a 
vaux de restaurat ion. 

Cette cathédrale date du onzième 
siècle. L'église votive du Sacré-
Cœur de Paris sera édifiée sur le 
modèle de celle de S a i n t - F r o n t . 
L'architecte s'est, en effet^inspiré 
de la basilique pôrigourdine. 

* 
Un nouvel exemple de la pu i s 

sance d'imagination que possèdent 
les archéologues et qu'ils mettent 
au service de leurs interprétat ions 
des monuments de l 'antiquité : 

M. Ch. Robert vient de donner à 
ses collègues de l'Académie des I n 
scriptions l 'explication d'un m é 
daillon contorniate mal compris 
jusqu 'à ce jou r . La scène qu'il re 
présente et dans laquelle les uns 
avaient vu un orgue mis en mouve
ment , d 'autres une cloche mise en 
branle , appart ient aux jeux du c i r 
que. C'est le t i rage des boules qui 
précédait la course de chars . La 
couleur d e l à quatr ième boule sortie 
d 'un vase à long col qu'on agitai t 
d 'une cer ta ine manière indique la 
faction qui avait l a corde au dé
par t . 

* 

Il y a aujourd 'hui dans Paris 
vingt et une bibliothèques munic i 
pales. La vingt et unième a été 
inauguré ces jours -c i dans le 11° ar
rondissement, à l'école des garçons, 
125, rue Saint-Maur, pour suppléer 
à l'insuffisance de celle qui est éta
blie dans la mair ie et qui, quoique 
de fondation récente, es t^e l lement 
fréquentée qu'elle ne suffit plus aux 
lecteurs qui s'y présentent . 

On vient de poser, â la h a u t e u r 
du premier étage de l 'hôtel Carna
valet, â l 'angle des rues de Sévigné 
et des Francs-Bourgeois, une p la 
que commémorative du séjour dans 
cet hôtel de Mme de Sévigné. Elle 
est ainsi conçue : 

« Marie de Rabutin-Ch an tal, ma r 
quise de Sévigné, habi ta cet hôtel 
de 1646 â1674. » . ' • 

X . RAIIBLER . 

ANECDOTES 
P E N S É E S H T M A X I M E S 

Un écrivain espagnol, qui a pu
blié des visions de l'enfer, raconte 
qu 'un jeune diable civil et obl i
geant lui montra toutes les pièces 
du séjour infernal, et, entre au t res , 
l 'appartement des rois défunts. 
L'Espagnol fut charmé de ce grand 
spectacle et, après avoir regardé 
quelque temps, il dit à son conduc
teur qu'il serait bien aise de voir 
les autres rois. 1 

— Les autres? fit le diablotin. Tu 
vois ici tous les rois qui ont régné 
sur la terre depuis la création du 
monde jusqu 'au jourd 'hui . . . A quoi 
diable penses-tu ? (B. Frankl in . ) 

Le mendiant cultive la char i té 
Comme le laboureur cultive son 
champ (Alphonse Karr) . 

Je considère que facilité trop 
énervée et dissoîue de pardonner ès ' 
malfaisans, leur est occasion de 
plus légièrement malfaire, parceste 
pernicieuse confiance de grâce. (Ra
belais.) 

Nous r ecommandons t o u t particulière»-
men t la maison Paul T h u r w a n g e r e t Cie, 
5, r ue Fbydeaur Nos lec teurs t r o u v e r o n t 
chez elle tous les rense ignements de 
Banaue et de Bourse desquels ils a u r o n t 
besoin. 

Not re confrère P a u l T h u r w a n g e r est 
connu sur no t re place f inancière comme 
un dea plus honnête fcoulissiers. C'est avec 
le plus g rand plaisir que nous lui voyons 
p r e n d r e les colonnes d a la Science e t de la 
Médecine, pour édifier, la public su r les 
t r ipo tages qui désolent n o t r e m a r c h é . — 
Nous lui souhai tons de g rand cœur réuss i te 
dans cet te œ u v r e v r a i m e n t digao de tous 
nos éloges. 

C O R R E S P O N D A N C E 

M. Large, à Lyon. — La table 
de la première a n n é e de VEnseigne
ment Populaire n 'est pas encore 
prête, â raison des modifications 
administratives qui se sont produi
tes au moment de l 'échéance même 
de cette année. Aussitôt le t i rage 
effectué, nous aviserons nos abon
nés et nos lecteurs. 

Les salons de lecture de la Biblio
thèque des Sciences et des Lettres, 
6, . rue de l 'Echiquier sont ouverts 
au public . 

10,000 volumes et 2,000 journaux 
sont à la disposition des lecteurs. 

Le Gérant : A. JOLI/?. 

L E D O C T E U R C H O F F É 
O f f r e g r a t u i t e n i e n f g tous n o s l e c t e u r s ta 
7 m " é l i t i o t l de i o n T r a i t é d e m é d e c i n e p r a t i -
q n e , d a n e l e q u e l i l e x p o s e s a m ë " t i i o d t i c o n s a c r é e 
p a r 1 0 a n n é e s d e s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u é r i s o n d ; S m a l a d i e s e h r o n i q n e s d e 
t o u s l e s o r g a n e s , et d e s h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n n e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e v e s s i e e t de m a t r i c e , e t c . A d r e s 
s e r les d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 2 7 , P a r i s . 

r e n d r e u n e b o u t . GASTRALGIES, D Y S P E P S I E S , GHAVELlE 
a u г е р я я y o n t Г 1 ' < ^ д — и и и я ^ ' ^ д я м Д > 1 В 1 М д И П 
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MACHINES A C O U D R E 
L R1ÏI0ID, IUI [ELEU » 

M A C H I N E S P O U R T O U T E S L E S I N D U S T R I E S * 

DEPUIS 35 FRANCS 

Ces machines BRODENT et font les REPRISES !! 
Malgré ]es p r ix except ionnels que fait cet te maison, nous avons obtenu pour nos 

lec teurs , une remise supplémenta i re de 10 0]0 ; if suffira de p résen te r ou d'envoyer cette 
annonça , pour bénéficier de cet te remise : 

S'adresser à MM. PETIT & ARCENCAM, 104, Boni. Sébastopol, Paris 
(Bien faire attention au numéro) - J 

C e t t e M a i s o n n ' a p a s d e S u c c u r s a l e d a n s P a r i s 

FACILITÉS DE PAYEMENT SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR l \ z FIXES ET LOCOMOBILES 

MACHINE HORIZONTALE 
L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 

C h a u d i è r e à flamme d i r e c t e 
d e S à 5 0 c h e v a u x 

MACHINE VERTICALE DE 
E T . 
o 

T o u t e s 

c e s 

M a c h i n e s s o n t p r ê t a s 

a l i v r e r 

A 20 CHEVAUX MACHINE HORIZONTALE 
L o c o m o b i l e o u s U r p a t i n s 

C h a u d i è r e à r e t o u r d e flamme 
d e S à S O c h e v a u x 

E n v o i 

f r a n c o 

d e s P r o s p e c t u s 

d é t a i l l é s 

A I S O N J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E BOULET 631, OÍS, SUOOeSSSlirS, Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a u b o u r s P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

LA BOURBOULElI FER ENCAUSSE EAD BTNÉRALE ÉMINEMMENT RECONSTITUANTE 
Chlorurée sadique, bi-carbonatëe, arsenicale 

( 2 8 m i U i g . d ' a r s é n i a t e d e s o u d e p a r l i t r e ) 
Un demi v e r r ^ à t r o i s v e r r e s p a r Jour avant ou 

p e n d a n t l e s r e p a s . 
R é g é n è r e l e s e n f a n t s d é b i l e s e t l e s p e r s o n n e s 

a f f a i b l i e s . Anémie, Lymphatisme, Affections de la 
peau et fies voies respiratoires, Fièvres intermit' 
tentes. E m p l o i u s u e l e n b o i s s o n e t e n g a r g a r i s m e s 
c o n t r e l e s Bronchites e t A ngines ; e n b o i s s o n e t l o - | 
t i o n s p o u r l e s dartres légères, gerçures et rougeurs. 

Anti-AiathaatiquB 
3 f.«5 O LA. B O I T E Liquide, ne constipant pas 

3 f. 5 0 L E P T . A . C O N 

Se troirot : à la Maison' Mélcale EMUSSE et CMŒSŒ, 51, Rue Mïeciioiiart, Paris 
ET DANS TOUTES LES BONNES PHARMACIES mm S e u l r e m è d e PIITllKTF » t o n s l e s 

c o n t r ô l a I I U l l l i M U d e g r é s . 
G U E R I S S E N T R A P I D E M E M T 

T o u x o p i n i â t r e s , A s t h m e s , 
C a t a r r h e s , B r o n c h i t e s c h r o n i q u e s 

E n g o r g e m e n t s p u l m o n a i r e s , 
l e l a c o n : 3 f r . franco par laposte 
I 0 5 , r u e d e R e n n e s , P A R I S 

K T L E S P H A R M A C I E S 

FUMIGATEUR 

P o u r Î M j i f i m e i * s o i - m ê m e , mnnm B H C H I I apprcniiiMtigc, 

d e l à^ , 0 0 0 Exemplaires, E c r i t u r e , P l a n s , Des s in s , Musique, stc 
tracés sur papier comme à l'ordinaire.— Prix s e l o n f o r m a t . — 8 grandeurs. -IMPRIMERIE à CARACTÈRES 

Contenue dans une jolie boîte à c a s s e s . — 5 8 0 lettres, chiffres; accessoires et instruction 
E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 

PAUL ABAT; 126, RUE D'ABOUKIR (Porte») PARIS 
Envois des Prospectus et Spécimens contre 2 S c. pour l'affranchissement. Expéditions contre remboursement ou mandat-poste joint a la demande. KV t'R IT A-B L£l FXTRAIT pi VIAN DF PRÉCIEUX POUR MALADES & MÉNAGE 

5 M É D A I L L E S D ' O R 4 GEAUDS DIPLOMES D'HOMEUR EXIGER le fac-shnîle 
de la, 

signature 
K N E N C R E B L E U E 

Se vend chez les Epiciers &. Pharmaciens. 

GRAY i P A P I E R M O U L É CGLSiMANGHETTES № j 
E t e n P a p i e r r e c o u v e r t d e t o i l e 

U n g e é l é g a n t , s o l i d e , c o m m o d e p o u r t 
rtUX D U S L A H C H i g B A S f l 

R K D Ü Y I R T E 

d e T u i l e k<l<u. 2 Ir. 
S i 11b. 4! > 21 f t . franco p' 25 fr. 

Manchette élégante & solide »mir R e m a m i pin tun*| 
Se fait à 1 et ~î boutant en 2«, 24, SS. SS et 30 T Envoi gratuit ei r=« ii s p l e n d i d « Catalogne illustré .ï"finAY.E.METaC",S",4̂b4desCairaàne8M 

II**) au Di'0] 
Coqueluches 

II**) au Di'0] Bronchites 
Insomnies 

P A R I S , 2 2 & 1 9 , E U E DROIOT 

ï m p r i m . c e n t r a l e d e J o u r n a u x ( S o c i é t é a n o n y m e 
1 4 . r u e d e s J e û n e u r s , P a r i s . — J . - V . W i i h e m , i m p , ) 

I m p r . a v e c l e s e n e r o s d e l a m a i s o n S c t i ü e i d e ' -
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y, t\nx 1882 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2* ANNE* 

jT» 7 0 — Prix : 15 centimes Rédac teur en chef : A BITARD Bl'RBAK : 99, m Montmirtn (C«or d«i Huugeri«) 
^ B Ó N N HM E N T 3 : PARIS, un an, s fr.; six mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, * o fr.; six mois, s fr. — ETRANGER , un an, 4» fr. 

apMMÀIRE. — T E X T E . — M'uthologle: Quelques légendes grecques. 
— Bibliographie musica'' \ Chants nationaux et patriotiques. — 
Cours de Comptabilité. Tenue des livres, Modèles (suite). — 

ancêtres : L 'émigration én.Italie, (suite).— Questions d'en-
jœignement. — Les Enfants (^'Edouard. Le drame et le tableau. 

— Nord et Sud : La j o i e ' d e s uns fait peur aux autres. 1 
Nouvelles de la République des lettres. M 

ILLUSTRATIONS. Légendes grecques: La guerre des géants eon- H 
tra Jupiter. — Portrait de Rubens — Les Enfanta d'Edouard, d'à- 1 
près le tableau de Paul Delaroche. . M 

LEGENDES GRECQUES. gue r r e des Géant c o a t r e Jupj t 
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MYTHOLOGIE 

QUELQUES LÉGENDES GRECQUES 

La mythologie grecque est pleine 
de mythes gracieux dont pendant 
lontemps on n 'a pas compris le 
sens, en les taxant de vaines Ac
tions ou des simples machines poé
t iques. Ces légendes, pour les Grecs, 
peuple éminemment a r t i s t e , n ' é 
ta ient , en imagesplus ou moins r i an 
tes, que les représentat ionsdes phé 
nomènes de la na ture , ou des hautes 
spéculations de la philosophie. Elles 
ont le mérite d'avoir nour r i les 
peuples dans leur enfance , d'avoir 
inspiré tous les artistes, e t les chefs-
d'oeuvre qui les ont consacrées ont 
été pour les Grecs, en même temps 
que la réal isat ion du beau, un en 
seignement à la fois poétique et 
moral . 

La légende des Géants 6 t de leur 
lut te contre J u p i t e r , se comprend 
tout de suite , si l 'on examine le l ieu 
où l 'action s'est passée. Les Géants, 
nous dit la Fable, étaient fils de la 
Terre et habi ta ient la Sicile. Pour 
venger les Titans, leur proches p a 
ren ts , ils résolurent de détrôner J u 
pi te r , en a l lant l 'a t taquer jusque 
sur son t rône . Ils entassèrent le 
mont Ossa sur le mont Pe l ion , l 'O
lympe sur l'Ossa, et de là lancèrent 
cojitre les Dieux de g rands q u a r 
t iers de roche, dont les uns, tom
bant sur la t e r r e , formèrent des 
montagnes , e t l e s au t res , tombant 
dans l a m e r , devenaient des î l e s ; 
mais J u p i t e r , aidé d'Hercule , les 
foudroya, et les précipita sous des 
montagnes volcaniques, en Sicile ou 
en d'autres pays. 

Comme on l'a déjà compris, cette 
légende n'est que la personnifica
tion des volcans , de la lutte des 
éléments terrestres contre les é lé 
ments aériens ; car Jupiter , n'est 
au t re chose que le ciel, l 'air. Les 
aaciens avaient bien compris cette-
part ie de l 'histoire des premiers 
âges, où la te r re , masse incandes
cente et l iquide , n 'avait pas de l i 

mite et était comme dans une lutte 
perpétuelle avec l 'espace envi ron
n a n t . Ces îles, ces montagnes , que 
les Géants créent, sont les suites de 
ces bouleversements qui accompa
gnent chaque éruption. N'est-ce pas 
là l 'explication de la formation des 
îles Lipari , qui bordent l a côte d'I
talie? Jupi ter a précipité les Géants 
sous des montagnes . C'est là que sera 
désormais leur demeure. C'est là que 
leur colère impuissante semblait se 
déchaîner, avec les tourbi l lons de 
fumée et de feu qui couronnent 
le sommet de ces volcans. 

Cette légende avait tenté b e a u 
coup d 'ar t i s tes , aussi l e s repré
sentations qui nous en restent sont-
elles nombreuses. La plus belle est, 
sans contredit , le grand bas-relief 
de l ' autel de Pergame. On sait que 
c'est ce combat des Géants que P h i 
dias avait représenté à l ' in tér ieur 
du bouclier de sa Minerve. La poète 
Claudien avait fait une Gigantoma-
chie, dont il ne nous reste que des 
fragments. 

La légende des Danaïdes s 'expli
que aussi facilement que celle des 
Géants. Les Danaïdes, au nombre de 
cinquante, étaient filles de Danaùs, 
roi d'Argos. Leurbnc leEgyptus , qui 
avait c inquante fils, voulut marier 
les cinquante filles de Danaùs à ses 
c inquante fils. Mais les Danaïdes, 
fuyant un hymen incestueux, s 'en
fuirent à Argos. Egyptus y envoya 
ses cinquante fils avec une a r 
mée pour l,es poursuivre. Danaùs 
consentit enfin au mariage , mais 
à la condition secrète que chacune 
de ses filles poignarderai t son époux 
la première nu i t de leurs noces. 
Une seule, Hypermnestre , épargna 
son j eune mari . Jupiter , pour pun i r 
l e s Danaïdes, les condamna à rem
plir éternellement dans le Tartare 
un tonneau sans fond. 

Cette légende n'est pas d'origine 
égypt ienne , comme on pourrai t le 
croire, mais grecque.Ellepersonni fie 
le système hydrographique de l 'Ar-
golide. Les Danaïdes sont les n o m 
breux torrents qui a l imentent l ' I -
nachos, fleuve d'Argolide, qui, se j e 
tant dans la mer, cons t i tue le t o n 

neau sans fond. D'après Strabon, 
l 'alfégorie du supplice ordonné par 
Jupi ter signifie qu'elles creusèrent 
des puits , découvriront des sources, 
et inventèrent tout un système de 
canalisation *<ur arroser les plai
nes d'Argos. Comme on le voit , le 
fond de la légende est l e même. 

La légende de t'Amour et de Psy
ché estpeut-être la plus gracieuseet 
la plus poétique que l 'antiquité nous 
ait léguée» Que de chefs-d'œuvre lui 
sont dûs, à ne parler que des contes 
d'Apulée e t de La Fontaine, des sta
tues de Canova (Psyché enfant, etc.), 
des tableaux de Raphaël (Histoire 
de Psyché), de Gérard Amour et 
Psyché), de Prud 'hon (Enlèvement 
de Psyché par les Zéphyrs) ! Mais 
combien do pe r sonnes , en face de 
ces chefs-d 'œuvre, comprennent le 
sens de la- douce allégorie qu'ils 
renferment? 

Psyché était Une j eune fille d'une 
si rare beauté , que l 'Amour, lui-
même en fut épr i s , et voulut l 'é
pouser. Ses p a r e n t s , avant de la 
mar i e r , consultèrent l 'oracle; il 
leur fut répondu de la placer sur 
une montagne, où elle devait être 
dévorée par un monstre inconnu. 
L'Amour la fit enlever par les Zé-
phirs , qui l 'emportèrent dans une 
demeure somptueuse. Là, elle en
tendait des voix harmonieuses, et 
était servie par des nymphes invi
sibles. L'Amour venait la visiter 
chaque n u i t , et s'en allait avec 
l 'aurore, en lui recommandant bien 
de ne pas chercher à le voir. Mais 
une nuit, Psyché se leva sans réveil
ler son amant qui dormait auprès 
d'elle. Elle a l luma une lampe, et 
vit, au lieu d'un monstre, l'Amour ! 
lorsq'une goutte d ' hu i le tombée de 
la lampe le réveilla. L'Amour prit 
son vol et s ' tnfuit , en reprochant à 
Psyché sa défiance. Celle-ci se re 
penti t de sa curiosi é, et redema da 
l'Amour à sa mère Vénus..La déesse 
de la b e a u t é , courroucée contre 
cette mortelle, qui avait osé enchaî
ner à ses charmes l'Amour lui-
même, lui fit souffrir toutes sort c s 
de maux . Enfin Psyché mourut. 
L'Amour se crut assez vengé de sa 
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surprise : avec la permission de J u 
piter, il l'épousa, et elle fut mise au 
nombre des déesses. 

Tel est ce mythe, dont la dél ica
tesse convenait si bien à Anacréon ; 
l'auteur de l'Amour mouille, et de 
X Amour piqué. 

Cette allégorie veut diro que 
l'Amour vit de secrets et de mys
tères; mais elle signifie aussi que 
si l'Amour est vainqueur de tous les 
êtres vivants , ' que si personne ne 
résiste à ses flèches ou à sa lyre, 
lui-même s'efface devant l 'âme, dont 
la beauté immatérielle resplendit 
d'un éclat supérieur à celui de tous 
les autres corps. Psyché , dont le 
nom veut dire âme et papillon , eh 
est aussi le symbole. Le papillon qui 
sort de sa chrysalide, est l ' image de 
l'âme sortant du tombeau. 

Cette fable est la personnification 
d'une légende fort répandue chez 
les Grecs. L'âme passo sa vie sur la 
terre, dans le souvenird 'un bonheur 
idéal qu'elle à p e r d u , et qu'elle 
doit retrouver auprès de l'Amour. 
Mais elle ne peut retrouver le divin 
enfant qu'après une vie» remplie de 
maux et d'épreuves. Psyché, épurée 
parladouleur, pourra alors prendre 
place parjci les immortels , délivrée 
de ce corps, dont la matière nuisait 
à son activité. N'est-ce pas là le 
sentiment du mariage chrétien : la 
réunion de deux âmes ? 

C'est l'Amour lui-môme qui i n 
flige à'sa bien aimée les souffrances 
qui doivent les réuni r . 

Aussi lo vo i t -on , sur un grand 
nombre de camées et de bas-reliefs 
antiques, brillant à la flamme de 
son flambeau les deux aif s d'un 
papillon. Le papillon c'est Psyché, 
et l'Amour se détourne, no pouvant 
supporter le mal qu'il cause bien 
involontairement. Tantôt on voit 
l'âme sous la forme d'une j ^une 
fille enchaînée, que les eaux du 
Styx ont endormie , ou que l 'A
mour réveille au moyen des accords 
de sa lyre. L'Amour se montre tour 
à tour, tourmentant ou consolant 
Psyché. Aussi est-il souvent associé 
auxDieuxfunèbres,tandisquePbyché 
représente l'idée de résurrection. 

Il est intéressant de rapprocher 
cette dernière partie du mythe, du 
passage suivant du VI e livre de 
Y Enéide, où Virgi le explique l ' o r i 
gine des âmes., et décrit leurs divers 
états après la mort : 

« Les âmes subissent des châ t i 
ments et expient dans les tourments , 
leurs anciennes fautes. Les unes , 
suspendues dans les airs, sont le 
jouet des ven ts : d 'autres, enfermées 
dans un vaste précipice, y lavent 
leurs taches criminelles : d 'autres 
s'épurent dans les flammes. Enfin, 
lorsqua le temps marqué pour l 'é
preuve a fait disparaî tre les soui l 
lures de leurs désordres , les âmes 
redeviennentdes substances éthérées, 
un feu immatériel et céleste.» 

J. Y. 

BIBLIOGRAPHIE MUSICALE 

L E S C H A N T S 

N A T I O N A U X E T P A T R I O T I Q U E S 

Une sorte d'ouvrages géné ra l e 
ment assez peu remarquables au 
point de vue de l 'art , si nous en ex
ceptons toutefois la Marseillaise, 
mais dont l 'origine a soulevé de 
fréquentes disputes entre nat ions, 
ce sont les airs patr iot iques ou na
t ionaux, et parmi ceux-ci , la Mar
seillaise justement et le God save the 
king des Anglais. 

On connaît l 'histoire de la Mar
seillaise. Al'occasion de la déclara
tion de guer re à l 'Autriche, Die-
trich, maire do Strasbourg, donnait 
à dîner , le 24 avril 1792, aux volon
taires qui se disposaient à part ir ; 
un jeune capitaine du génio, poète 
et musicien remarquable , Rouget 
de Lisle, assistait à cette réunion 
et, après le repas, pour obéir aux 
instances de l 'amphitryon et de 
plusieurs officiers ses convives, il 
se ret irai t dans sa chambre et pas
sait la nui t à composer, paroles, et 
musique, ce chant sublime appelé 
aujourd 'hui la Marseillaise. Il l 'a
vait appelé, lu i , le Chant de guerre 
de Varmée du Rhin. Deux mois plus 
tard, ce « chant de guerre » que 
toute l 'armée du Rhin , que toute 

l'Alsace chanta i tavec enthousiasme, 
faisait son appari t ion à Marseille, 
dans u n banquet patr iot ique. Il y 
produisi t u n e telle impression, 
qu'on le fit immédia tement i m p r i 
mer pour en donner u n exemplaire 
à chacun des volontaires du ba ta i l 
lon marseil lais par tan t pour Par is . 
Ce batai l lon fit son entrée dans la ca
pitale aux accents dece thymneguer -
r ier : De là le nom qu'on lu i donna 
de Chant ou de Marchedes Marseil
lais, puis de Marseillaise. Telle 

est du moins la version première et, 
croyons-nous, la version vraie : 
mais il n 'en manque pas d 'autres. 

Dans la préface de ses Cinquante 
chants français, Rouget de Lislo 
dit en propres termes : « Je fis la 
parole et i 'air de ce chant à St ras
bourg, dans la nu i t qui suivit la 
proclamation do guerre , fin avril 
1792. » L'air pourtant lui a été con
testé , et c'est d 'un français que la 
contestation est d'abord venue. 

Castil-Blaze, en effet, pré tend, 
dans son Molière musicien, que l 'air 
de la Maresillaise est celui d 'un 
cantique al lemand importé en 
France par Jul ien l 'a îné, d i tNavoi -
gil le , qui le fit entendre en 1782, 
aux concerts de Mme de Montes-
son. 

Les Allemands, enchantés de l 'oc
casion, découvrirent à leur tour que 
la musique d u chant patriotique fran
çais avait été copiée sur celle du 
Credo d 'une messe brève, composée 
en 1776, par un certain Holtzmann, 
maître de chapelle de l 'Electeur pa 
la t in , dont le manuscr i t se t rouvait 
dans les archives de l'église de Mer-
sebourg, ancienne résidence des 
évoques de Constance. 

L'allégation de Castil-Blaze ne 
reposait sur aucune preuve; quant 
à celle qui fait de la Marseillaise la 
copie d'un Credo al lemand, les r e 
cherches qui en ont été la consé
quence n 'ont fait découvrir ni le 
prétendu manuscri t de l 'église de 
Mersebourg, n i aucune trace du soi-
disant maître de ch.ipelle Holtz
mann ; ce qui n 'empêche pas qu 'a
près la guerre de 1870-1871, debons 
voisins ne se soient moqués des 
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Français entonnant un air al lemand 
pour aller combattre les Allemands. 

Pas plus loin que le commence
ment de 1878, lord Houghton écr i 
vait encore dans un journa l anglais 
qu'il pouvait affirmer, sur l ' au to
ri té du feu baron de Bunsen, que la 
Marseillaise étai t bien un air d 'or i 
g ine a l lemande, et un correspon
dant anonyme d'Oxford confirmait 
cette opinion du noble lord,- en 
ajoutant que l 'auteur de cette m u 
sique était le secrétaire même du-
dit baron de Bunsen. 

On comprend qu'i l ne faille pas 
at tacher une grande importance à 
toutes ces affirmations vagues, 
donnant du reste au tan t d 'auteurs 
différents à une œuvre qui n 'en a 
évidemment qu 'un : Rouget de Lisle. 

En ce qui concerne la première 
de ces contestations, celle qui a 
donné lieu aux aut res , dont les 
auteurs pensaient t rouver là, 
une autor i té d 'autant plus con
sidérable qu'elle émanait d'un 
français d 'humeur assez l égère , 
il est vrai ,• elle a été réduite à 
néan t d 'une façon bien inat tendue. 
Fét is , qui était Belge, devint pos-
sessseur en 1863, d 'un exemplaire 
de la Marche des Marseillais « m u 
sique de Navoigille,» datée de 1793. 
Mais lorsqu'on lui eut apporté un 
exemplaire original du Chant de 
guerre ' de l'armée du 'Rhin, dédié 
au maréchal Luckner, à Strasbourg, 
lequel maréchal étai t desti tué de 
son commandement le 10 août 1792, 
il fut le premier à reconnaî t re qu'il 
avait été t rompé, — et par consé
quent Castil-Blaze dont l 'autorité 
est encore invoquée aujourd 'hui 
par lord Houghton, avec lu i , ou 
plutôt avant lu i . — A qui donc a t t r i 
buer la supercherie de Navoi
gil le? 

11 ne reste, en définitive, r ien de 
toutes ces disputes futiles ; ce qui 
n 'empêchera pas qu'elles ne rena i s 
sent. 

Le God save the king, par contre, 
passe pour avoir été composé par 
J . B. Lull i , pour les demoiselles de 
Saint Cyr. Lord Houghton par tage 
cette opinion, à la grande, ind igna

tion de ses compatriotes, et déclare 
net tement que cot hymne fut ind i 
gnement volé (unscrupulously stolen) 
p a r l e Docteur John Bull. 

Cette version, comme on pense, 
n 'estpas moins énergiquement com
bat tue, de l 'autre côté d e l à Manche 
ql.e de celui-ci la version qui a t t r i 
bue à un Allemand l'air de la Mar
seillaise; mais l 'origine du God save 
the hing n 'en est pas plus claire. Ce 
qui para î t probable, c'est que, a u n e 
éproquepeu éloignée, L'air universel
lement connu aujourd 'hui sous ce 
ti tre servait d'air national à la fois 
aux Anglais et à plusieurs Etats a l 
l emands , dont la Prusse et le Ha 
novre, et à la Russie sous le règne 
d'Alexandre I e r et les premières 
années de Nicolas : ce fut, en effet, 
aux accents de cet air et de la mélodie 
populaire connue depuis sous le 
nom de Marche d'Alexandre, .que 
l 'armée russe opéra son entrée à 
Paris en 1814 et 1815. Les Alle
mands et les Russes finirent par 
adopter un air nat ional distinct 
et celui - là est resté aux Anglais 
qui en sont très fiers. 

Maintenant à quel compositeur 
doit-on cette mélodie fort peu remar
quable d'ail leurs ? D'après les Alle
mands, ce serait à Hsendel,qui l ' au
rait introduite en Angleterre peu 
après son arrivée dans ce pays au 
commencement du dernier siècle. 
Beaucoup d'Anglais sont aussi de 
cet avis. Enfin nombre de Français , 
et aussi quelques Anglais, complè
tent ce renseignement en ajoutant 
que Hœndel, passant 'par Paris , l 'a
vait entendue exécuter et, comme 
elle lui avait plu, s'en était emparé 
sans autre forme de "procès, s 'occu-
pant peu de savoir si Lulli en. était 
le véritable auteur . 

Bornons-nous à ajouter que, pour 
la grande majorité des Anglais, le 
God save the king fut composé, il y 
a environ deux cent c inquante ans , 
par le docteur John Bull, qui n'y 
entendai t pas mal ice; que Henry 
Carey remania et développa cet air , 
et que le docteur Arne, l 'auteur du 
Ride Brttania, y donna l a dernière 
main en l 'harmonisant . 

On voit par ces deux exemples, 
auxquels nous bornerons nos re
cherches, quelle besogne ce serait 
que de vouloir révéler avec quel
que cert i tude l 'origine des airs pa
triotiques et nat ionaux que la tra
dition, une tradit ion souvent assez 
courte, comme on voit, nous a con
servés et que l 'habi tude nous a ren
dus sacrés. 

Le God save the king n'est pas, à 
proprement par ler , l 'hymne natio
nal anglais , mais un hymne en 
l 'honneur du souverain ; le chant 
nat ional et patriotique par excel
lence, c'est le Rule Britannia, dont 
les paroles sont de J. Thomson, l'au
teur des Saisons et la musique du 
D r Arne, comme nous venons de lo 
dire. De même, la Marseillaise est 
plus un «chant de guer re , » comme 
l 'avait baptisée son auteur , qu'un 
véri table chant na t ional ; mais son 
rythme ent ra înant en fera toujours 
l 'air-préféré de la France, surtout 
de la France républ icaine qu'elle 
caractérise en quelque sorte, mal
gré les persécutions que les gouver
nements hosfifces à la l iberté n'ont 
jamais manqué d'exercer contre 
elle dès qu'ils furent au pouvoir, et 
peut-être même à cause de ces per
sécutions. Comme chant guerrier, 
sa puissance est telle, que l'empire 
permit en 187C de laisser reposer 
le Partant pour la Syrie dont l 'in
fluence avait toujours été d'une 
grande modestie, pour reprendre le 
chant révolut ionnaire . Mais, si la 
Marseillaise accomplit des miracles 
en 1792, en 1870 e t ' 1871, elle s'est 
trop souvent transformée en hymne 
de sacrifice.. 

Parmi les autres chants patrioti
ques français, nous devons au moins 
ment ionner le Chant du Départ, 
dont les paroles sont de Marie-
Joseph Chénier et la musique de 
Méhul, et YQ Chant des Girondins, 
paroles d'Alexandre Dumas, musi
que de Varney, chef d'orchestre du 
Théâtre-Historique où fut joué le 
Chevalier de Maison - Rouge , le 
drame dans lequel se trouvo ce 
chant , qui devint comme ^Marseil
laise de la révolution de Février. 
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A propos du Chant des Girondins, 
qui est une sorte de marche funèbre, 
il est curieux de remarquer que 
l'inspiration en est év idemment due 
à Rouget de Lis le . 

Dans les Cinquante chants français 

dont n o u s avons cité les deux l i g n e s 
de préface qui nous paraissa ient 
u t i l e s , figure on effet u n chant de 
Roland à Roncevauoo dont vo ic i le 
refrain : 

Mourons pour la patrie, 
C'est Je sort le plus beau, 
Le plus digne d'envie. . . 

Mais la m u s i q u e est n a t u r e l l e 
m e n t de R o u g e t de L i s l e , et c'est 
ce l le de Varney qui e s t devenue p o 
pula ire . B Ü C H E R W U R M 

COURS DE COMPTABILITÉ 
T E N U E D E S L I V R E S 

M O D È L E S (Suite). 

B R O U I L L A R D 

R e p o r t . . . 

—< 2 Mars 1882 
Achats: 
Facture M i o h i e l s e n s . . . 

J. Le C le r i ] . . . ' 

Ventes : 
M/ facture Ch. P a i l h o u x . . . 

— L. Delorme 
7 

Achat do t imbres -pos t e s 
Facture Boucliez: f o u r n i t u 

res de bureau 
10 

Remis à l 'encais / à la Société 
m o b r o de Crédit : 

Traite n° 6 sur Bordeaux au 
15 mars 
. 12 

Facture Jallon 
— Kolf 

1 5 
Legrand 
Jesset 
Delcourt 
Sai vre 
BONNIN 
Pailhoux 

M/ f a c t / d e ce jour 

25 
TIRA sur ces derniers : 
Traite № 8, s/ Le^rand. m / 

trai te 31 mai prochain , 
10 
11 
7 

12 
9 

Delcourt 
Saivre 
Delorme 
Pai lhoux 
Jesset 

25 — 
L. Delorme. 
S/ versem" 1 , espèces, en comp 1 ' 
Bonnm : 
S/ choque à vue sur Par i s 
Vonte au comptan t 
Société mobilière do Crédit 
Encaiss/ de m / chèque n" 4 . . . 

20 Mars 1882 
L. Delorme: Escompte 
Bonnin: 

Bonification 
Marchandises r endues 

26 
Payé M / B / 0 / J. Le C l e r c q . . . 
Achat de march , a u c o m p t a n t 
Payé le mémoire du menuis ier 

A r epo r t e r . 

2.000 » 
1.500 » 

1.337 50 
584 » 

25 » 

47 50 

136 40 
860. ». 

4.750 45 
3.225 25 
6.722 75 
5.643 50 
1.100 » 

480 » 

4.750 45 
J ̂  niai 6.722 75 
31 — 5.643 50 
31 — 584 » 
j ̂  avril 1.337 50 
15 — 3.225 25 

2.520 » 

596 » 
247 » 

3.000 » 

120 » 

20 » 
83 » 

1.390 » 
246 » 
720 » 

468.332 50 

3.500 » 

1.921 50 

72 50 

421 50 

996 40 

21.921 95 

22.263 45 

6.363 » 

226 » 

2.356 » 

528.374 80 

B R O U I L L A R D 

R e p o r t . . . 

27 Mars 1882 
Remis à Jal lon M/ B/ à S/ 0 / 

a u 15 avr i l 
2 8 

Tiré : 
Sur Bonnin de B o r d e a u x : 
M/ t r a i t e n° 13 au 30 avr i l 
Sur Pa i lhoux du H a v r e : 
M/ T r a i t e n° 14 au 30 a v r i l . . 

29 
Remis en eompte à L. Kolf. 
M/ n° 7 sur Pa r i s au 15 av r i l . . 

31 _ 
Remis a u x su ivan t s . 
A Michielsens : 
En compte , espèces 
à Kolf. : 
Espèce pour solde 
Payé : 
M / B / 0 / Jallon 
» » » Gaston P a u p y 

Appoint , de m / p e r s o n n e l . . . 
Versé a u x con t r ibu t ions 
Mon p ré l èvemen t 

31 
Ma remise à l 'Escompto à la 
Société mobi l ière de Crédit . 
№ 1 Besançon 15 avr i l 
» 9 Orléans 15 » 
> 13 Bordeaux 30 » 
» 14 Le H a v r e 30 » 
» 10 Nan te s 15 m a i 
» 11 Toulouse 31 » 
» 8 Pa r i s 31 » 
» 12 » 31 » 

31 
Agios sur l e b o r d . r e m i s a l 'esc. 

à la soc. mobil . de Crédit . 
. 31 

In t é rê t s su r mon compte c o u 
r a n t p e n d a n t 3 mois à la 
soc. mobi l iè re de C r é d i t . . . . 

I n t é r ê t à 5 0/0 su r fr. 91,250 
m o n t a n t de mon c a p i t a l . . . . 

31 
In t . de 3 m° i 3 À 5 OrO s. F. 140,000 

DUS à Monsieur . Lebel 

Marchand , r e s t a n t en m a g . à 
l ' inven ta i re su ivan t E t a t . . . 

Vent . pend, le cours des opér . . . 

Achats r ep résen tan t le débi t . . 

Bénéfice brut 

1.078 » 

480 » 

107.355 40 
37.495 45 

144.85.0 85 
132.823 40 

12.027 45 

528.374 80 

13G 40 
I 

1.558 » 

584 » 

1.000 

276 » 

390 
764 » 
150 » 
200 
300 » 

Î2.000 » 
3.225 25 
1.078 » 

480 » 
6.722 75 
5.-643 50 
4.750 45 
1.337 50 

3.080 » 

35.237 45 

151 80 

216 95 

1.140 60 

1.750 » 

12.027 45 

584.257 45 

FÉLIX TARPET. 

(A suivre.) 
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NOS ANCÊTRES 

vin 
L'ÉMIGRATION EN ITALIE 

(Suite) 

La domination des futurs maîtres 
du monde commençait , à la suite de 
quelques guerres heureuses, à s 'é
tendre sur les autres peuples latins 
rie la péninsule, leurs voisins au 
midi de l 'Apennin central . 

Pour tout secours, le Sénat, avait 
envoyé en embassade, près des Gau
lois Senons, trois patriciens de la 
vil le, frères tous trois, appar tenant 
à une famille i l lustre entre toutes, 
celle des. Fabius qui auparavant , 
dans une guerre , avait fourni à elle 
seule trois cent six des siens à l ' a r 
mée. 

Les sénateurs n 'avaient donné 
d 'autre mission aux Fabius que 
d' inviter les Gaulois,, sous peine de 
s 'att irer l ' inimitié du ' peuple 
romain , à ne pas at taquer les Clu-
siens dont ils n 'avaient reçu aucune 
injure et que protégeaient l 'amitié 
et l 'all iance de Rome. Cette m i s 
sion avait été confiée à des hommes 
d'un orgueil in t ra i table , et quand 
les Fabius étaient arrivés devant 
Clusium, t rouvant la ville déjà 
assiégée, ils s 'étaient acquittés avec 
une hau teu r insolente de leur m e s 
sage pour les chefs gaulois . Ceux-ci, 
surpris de celangage, avaientrépon-
du que, par égard pour les Romains 
qu'ils ne connaissaient pas, mais 
qui devaient être des vaillants pu i s 
que les Clusiens en péril invo
quaient leur protection, ils cesse
ra ient les hostilités si les Clusiens, 
qui leur faisaient le tort de posséder 
plus de terres qu'ils n 'en pouvaient 
cultiver, leur cédaient partie de ces 
terres , à eux qui en manquaient 
dans leur pays. Cette réponse n'avait 
lai t qu ' i r r i ter les Fabius , et avec 
plus d'insolence encore, l 'un d'eux 
avait demandé ce que venaient faire 
en Etrur ie ces Gaulois, et quels 
étaient leurs droits sur les terres des 
autres? C'est alors qu' i rr i tés , les 
chefs gaulois firent cette réplique 

restée célèbre : « Nos droits sont 
dans nos armes et tout appart ient 
aux plus forts ou aux plus braves. » 
La conférence avait été rompue et 
les Fabius, au lieu de re tourner à 
Rome rendre compte de leur m i s 
sion, avaient eu le tort d 'entrer dans 
Clusium et d 'encourager les assié
gés à faire, sous leur direction, 
une sortie. 

Les Clusiens avaient fait cette 
sortie, et il y avait eu un grand 
combat. Près des murail les , pendant 
ce combat, ayant poussé son cheval 
contre un Gaulois romarquablo par 
sa tai l le , que son courage avait 
poussé à se je te r avec furie sur les 
enseignes Etrusques, et ayant tué ce 
Gaulois, pendant qu'il le dépoui l 
lait de ses armes, l 'un des Fabius 
avait été reconnu des chefs Senons 
avec lesquels il venait de conférer ; 
et aussitôt le bru i t s'était répandu 
parmi les Gaulois que les ambassa
deurs romains avaient pris le com
mandement des Clusiens. LeBrenn , 
ou chef de l 'armée, >avait aussitôt 
fait cesser le combat pour en dé l i 
bérer ; et en conseil, on avait décidé 
d'envoyer à Rome une députat ion 
demanderque les ambassadeurs cou
pables d'avoir violé le droit des gens 
fussent punis ou livrés. Mais à Rome, 
le crédit des Fabius étai t immense, 
ils purent facilement faire rejeter la 
demande des députés Senons, et 
même se faire nommer à des com
mandements dans l 'armée pour, au 
besoin, marcher contre les Gaulois. 

C'est alors que, pour venger leur 
injure, les Senons marchèrent sur 
Rome, Les R,omains, au nombre de 
40,000, sous la conduite des Fabius, 
se portèrent à leur rencontre . 

Le 16 juillet 390, les deux armées 
en vinrent aux mains, près de l 'Al
lia, un peu au dessus de l 'endroit 
où cette petite rivière qui,descendant 
des monts Crustumins dans la Sabi
ne, se j e t t edans le Tibre. Les Gaulois 
at taquèrent avec leur furie h a b i 
tuelle, en poussant des cris sauva
ges ; pris de panique à la vue de ces. 
guerriers d'un aspect si é t range, à 
demi nus , aux armes et à la coiffure 
si extraordinaires, malgré la s u p é 

riorité de leur nombre et de leur 
armement , les Romains prirent la 
fuite presque sans combattre. Leur 
frayeur fut telle, que la plupart 
d'entr'euX, aulieu de prendre la 
route qui menait à Rome et qui 
élait l ibre, dans leur épouvante, se 
dir igèrent en désordre vers Véïes, 
ville rivale dont le Tibre les sépa
rait . Beaucoup pér i rent au passage 
de ce fleuve. Les autres , ceux qui 
regagnèrent Ruine, croyant tout 
perdu, sans même fermer les porte? 
de la villes, a l lèrentse réfugierdans 
la citadelle. 

Les Gaulois, de leur côté, furent 
si stupéfiés d 'une victoire aussi 
facile que, redoutant quelque piège, 
ils ne poursuivirent pas les fuyards. 
Ils passèrent le reste de la journée à-
dépouiller les morts, à leur couper 
la tête et à piller le camp des enne
mi*. Le soir seulement, ne se voyant 
menacés d'aucun côté, ils se remi
rent en marche et arrivèrent devant 
Rome peu avant le coucher du 
soleil . Les portes étaient ouvertes, 
aucun défenseur ne se voyait sur les 
mura i l les ; malgré cela, il n'osèrent 
entrer," de peur d'une surprise, et 
campèrent entre Rome et l'Anio. Ce 
ne fut que le troisième jour après la 
bataille que les Senons, voyant tou
jours la ville sans défenseurs, se 
décidèrent à entrer dans Rome. Les 
habi tants avaient mis ce délai à 
profit, quelques uns pour se sauver 
du côté opposé, dans la campagne, 
d 'autres , su r tou teeuxené ta t de por
ter les armes, pour se retrancher 
au capitole et dans la citadelle, où 
des vivres et tout ce qu'il y avait de. 
plus précieux dans la ville avaient 
été t ransportés . Il ne restait plus 
dans Rome que des vieillards et 
des gens du peuple. 

Les Gaulois massacrèrent tous 
ceux qu'ils t rouvèrent , sans distinc
tion ni d'âge ni de sexe, et pendant 
plusieurs jours pi l lèrent les mai
sons. Puis , pour se venger des 
Romains réfugiés au capitole, qui 
repoussaient toujours vigoureuse
ment toutes leurs at taques, ils in
cendièrent la ville, quartier par 
quart ier . Mais, en même temps que 
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les maisons, le feu avait consumé 
les provisions qu'elles contenaient 
etles_vivres commençaient à m a n 
quer ; alors le Brenn, cont inuant en 
personne le blocus de la citadelle, 
envoya une partie des siens, pour se 
procurer des vivres, ravager les 
campagnes voisines et piller les 
bourgades des environs. Cet état de 
chose dura six v m o i s ; enfin, en 
désespoir de cause, entre les assié
gés réduits à la dernière extrémité 
par la famine et les assiégeants 
décimés par la pest->, il fut convenu, 
dit À. Thierry, que les Romains, 
pour que les Gaulois se ret irassent , 
paieraient mille livres pesant d'or ; 
qu'ils feraient fournir par leurs 
colonies ou leurs alliés des vivres et 
des moyens de t ranspor t pour le 
retour; qu'ils céderaientauxSenons , 
qui viendraient s'y établir, certaine 
portion de leur terri toire , et enfin, 
que dans la nouvelle ville que les 
Romainsconstruiraient,qu'i;neporte 
serait perpétuellement laissée o u 
verts en s o u v e n i r de l 'occupation 
gauloise. Cette capitulation fut 
jurée, ajoute T h r rry, le 13 février 
389, sept mois après l'a bataille de 
l'Allia. Il paraît que, quand il fallut 
peser l'or, le Brenn fit apporter de 
faux poids, et qu 'aux réclamations 
des Romains, pour toute réponse, 
en ajoutant son grand sabre aux 
poids faux, il dit : Vœ Victis ) c'est-
à-dire malheur aux va incus ; ces 
paroles depuis sont restées en p ro 
verbe. 

Les auteurs Romains, pour a t té 
nuer la honte de cette capitulat ion, 
prétendent que, sur ces entrefaites, 
arriva l eur célèbre Camille, avec 
une armée reformée à Vcïes ; que 
Camille, déclarant le t rai té nul , 
força les Gaulois à se ret i rer sans 
avoir touché la rançon, et que 
même, le lendemain, sur laxoute de 
Gabies, il 'ôfit si ent ièrement les 
Senons, qu 'aucun n 'aura i t échappé 
pour porter la nouvelle de ce désas
tre dans leur pays. Il est plus que 
probable que la vérité est, en s 'ap-
puyant sur Diodore de Sicile, que 
les Gaulois se re t i rèrent avec leur 
rançon et le fruit de leurs rapines, 

mais qu'après avoir, sur leur route, 
saccagé la ville de Gabies, qui leur 
refusait les vivres et le3 moyens de 
transports promis, ils furent t r a î -
teusement surpris par Camille, qui 
leur infligea une défaite et repr i t 
une partie du but in . La rançon put 
d 'autant moins être reprise que 
107 ans plus tard, ce fut fête à Rome 
quand, après la conquête du pays 
des Senons par les armées romaines , 
on rapporta en grande pompe et on 
déposa au Capitule le trésor com
mun de ces Senons, en proclamant, 
bien h a u t . e t avec orgueil , que la 
honte des anciens revers étai t effa
cée, puisque la rançon du Capitole, 
dit Thierry, était rentrée dans ses 
murs . • 

(A suivre.) CHARLES Roux. 

Q U E S T I O N S D ' E N S E I G N E M E N T 

• S E S S I O N S D ' E X A M E N S E N 1 8 8 2 

Divers arrêtés du ministre de 
l ' instruction publique ouvrent : 

Pour le 3 ju i l le t , une session 
ordinaire d'examens pour les deux 
brevets de capacité. 

Pour le 7 jui l let , une session 
d'examens pour le certificat d 'apt i
tude au professorat des écoles 
normales d ' inst i tuteurs et d ' insti tu
trices. 

Pour le 2 octobre, une session 
extraordinaire d'examens pour le' 
certificat d'aptitude au professorat 
des écoles normales, exclusivement 
réservée à des catégories désignés 
de candidats 

• P >ur le 2 octobre, une session 
d'examens r our le certificat d 'ap t i 
tude pédagogique. 

Peur le 20 octobre, une session 
d'examens pour le certificat d 'apt i
tude aux fonctions d'inspecteur pr i 
maire, de directeur et de directrice 
d'école norma 'e . 

S T A S T I S T I Q U E D E S B A C C A . L A U R E 4 T S • 

Le ministère rie l ' instruction pu 
blique vient de publier la s ta t is t i 
que des examens du baccalauréat 
pour la session de mars-avri l 1882. 

1,381 candidats se sont présentés 

a u baccalauréat ès le t t res , 2 e part ie 
(examen de philosophie); 657 ont 
été é l iminés après l 'épreuve écrite.; 
152 ont été ajournés après l 'épreuve 
ora le , 572 ont été admis au grade, ce 
qui fait une proportion de 41 OpO. 
Aucun des candidats admis n 'a 
obtenu la note très bien) aucun n 'a 
obtenu la note bien; 32 o n t obtenu 

note assez bien, et 540 la note 
passable. Sur les 1,381 candidats qui 
se sont présentés, 47 jeunes gens 
étaient déjà bacheliers ès sciences; 
29 seulement parmi ceux-ci ont été 
reçus. 

Il n 'y a pas eu de session pour la 
première partie du baccalauréat ès 
let tres. 

1,032 jeunes gens se sont présen
tés aux examens du baccalauréat ès 
sciences complet ; 627 ont été é l imi
nées après les épreuves écrites ; 
51 après l 'épreuve orale ; 354 ont été 
reçus, ce qui donne une proport ion 
de 34 OiO. Aucun de ces candidats 
n'a obtenu la note très bien ; 1 a 
obtenu la note bien ; 52 la note assez 
bien, et 401 la note passable. Sur les 
1,032 candidats qui se sont p résen
tés, 138 étaient déjà bacheliers ès 
le t t res ; 61 d 'entre eux ont été é l i 
minés après répreuve écrite ; 7 après 
l 'épreuve orale ? 70 ont été définiti
vement admis. 

Pour le baccalauréat ès sciences 
restreint , 255 jeunes gens se sont 
présentés : 124 ont été ajournés 
ajjrès l 'épreuve écrite et 17 après 
l 'épreuve ora le ; 103 candidats ont 
été admis au grade, soit une propor
tion do 43 0[0. Aucun de ces cand i 
dats n 'a obtenu la note très bien; 
aucun n'a obtenu la note bien; 
14 ont obtenu la note assez bien, et 
89 la note passable; sur les 244 qui 
se sont présentés, 232 étaient déjà 
bacheliers és lettres ; 118 ont été 
éliminés après l 'épreuve écrite, 
14, après l 'épreuve orale et 100 ont 
été admis. 

Ln résumé sur 2,657 candidats 
qui se sont j résentés aux différents 
baccalauréats pendant la session de 
mars-avri l , 1,628 ont été ajournés < t 
1,029 ont été reçus. Sur les 1,029 
jeuues gens reçus, aucun n'a obtenu 
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la note très bien, u n seul a obtenu 
la note bien; 98 ont obtenu la note 
assez bien, e t 930 la note passable. 

LE BATAILLON SCOLAIRE MODÈLE 

On a passé ces j ours - c i u n e n o u 
v e l l e r evue du bata i l lon -scolaire 
m o d è l e . Le directeur de l ' e n s e i g n e 

m e n t primaire et p lus i eurs c o n s e i l 
lers m u n i c i p a u x ass i s ta ient à cet te 
revue , sur la place d'Enfer. Le pet i t 
batai l lon a e x é c u t é ses m a r c h e s e t 
ses exerc ices . 

Les é l èves de l 'école Lavois ier for
m a i e n t d e u x pe lotons d i s t incts . 

H u i t pet i ts tambours bat ta ient la 

marche au défilé du bata i l lon , qui 
avai t u n e a l lure tout à fait crâne. 
EXAMENS D'ADMISSIONS AUX ECOLES 

NORMALES FRIMAIRES 

Le minis tre de l ' instruct ion publi
que v i en t d'adresser aux recteurs 
u n e c ircula ire expl icat ive sur l'ar
rêté pris par l u i l e 15 de ce mois, 

p . p . RUBENS . — D'après le po r t r a i t pe in t par l u i - m ê m e . 
Dessin de F rança i s . Gravure de Best. 

re la t ivement à la s e s s ion a n n u e l l e 
d 'examen pour l 'admiss ion aux é c o 
l e s n o r m a l e s primaires d ' inst i tu
t eurs et d ' inst i tutr ices , qui s'ouvrira 
l e 31 j u i l l e t . 

Le min i s t re dés ire que l e l i e u 
cho i s i pour les épreuves écri tes soit, 
l e s i è g e m ê m e de l 'Ecole normale . 
I l demande e n s u i t e aux recteurs , au 
m o m e n t o ù i l s v o n t fixer l e nombre 
d'é lèves maîtres et d'élèves m a î 
tresses à admettre , de porter l e c o n 
t i n g e n t au chiffre l e p lus é levé p o s 
sible, c ' es t -à -d ire de donner a c h a 
q u e éco le autant d'élèves qu'el le en I 

peut l o g e r sans i n c o n v é n i e n t ; i l s 
devront déterminer l e s é tab l i s se 
m e n t s o ù il l eur paraîtra c o n v e n a 
ble d'établir des é l èves ex ternes . I ls 
pourront enfin la isser entrer e n 
s e c o n d e a n n é e d irec tement l e s j e u 
nes g e n s m u n i s du brevet é l é m e n 
taire qui auront subi avec d i s t i n c 
t ion l e s épreuves d'admission. 

Le minis tre a remarqué que dans 
u n certain nombre de départements , 
depuis l o n g t e m p s dotés d'une éco le 
n o r m a l e prospère, l e nombre des 
aspirants et aspirantes est t e l l e m e n t 
é l evé , qu'un quart â pe ine peut être 

admis . Après l eur é c h e c , l es autres 
qui sont souvent da très bons sujets, 
renoncent à l a carrière de l'ensei-
m e n t ou y entrent par la vo ie trop 
expédi t ive d u brevet s imple . Au 
contraire , dans d'auti es départe
ments , la proport ion des candidats 
par rapport a u x p laces disponibles 
est très res tre inte . Le ministre a 
c h e r c h é c o m m e n t on pourrait con
jurer cette d o u b l e cause d'apauvris-* 
s è m e n t du personne l e n s e i g n a n t ; ici 
la surabondance} là , la disettei 

Après e x a m e n des l i s tes d ' i n s c r i t 
t ion pour l a présente année* le m l -
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nistre a décidé que toutes l es c o m 
missions d'examen c lasseront par 
ordre de mérite t ous l e s candidats 
ayant dépassé la m o y e n n e et ne 
classeront que c e u x - l à , quel que 
soit le rapport du nombre a ins i o b 
tenu arec ce lui des p laces a c t u e l 
lement vacantes à l'école normale 
du département. 

Après la première l i s t e , c o m p r e 

nant autant de n o m s qu'il y a de 
places , u n e l i s te supplémenta ire 
sera dressée , a u cas où l e nombre 
des candidats , ayant atte int l a 
m o y e n n e , dépasserait ce lu i des p l a 
ces vacantes . Ces candidats s u p p l é 
menta ires seront autorisés à entrer 
dans toute autre école normale o ù 
des vacances se produiraient . 

Un re levé fera connaî tre en août 

les p laces res tées vacantes dans l e s 
les éco l e s normales de France et 
d'Algérie . Si pour l e s rempl ir i l s e 
présentait dans certains d é p a r t e 
ments u n nombre trop cons idérable 
de candidats , l e s rec teurs pourront 
proposer a u minis tre l 'ouverture 
d'un nouveau concours dont l a date 
serai t fixée au 2 octobre. 

Le minis tre espère que ces n o u -

£ E S ENFANTS D'ÉDOXJABD. — D'après le tabloau de Paul Delaroche, (p. 281, caj. 2 . ) 

velles disposi t ions perfect ionneront 
le système de recrutement des é c o 
les normales et fortifieront l e s é t u 
des. Rajoute que , dés irant s 'as su
rer si l 'égal i té de niveau s'établit 
effectivement entre les divers dépar
tements, i l se réserve de se faire 
représenter, e n cas de beso in , l e s 
compositions écrites des candidats 
et les procès-verbaux, des c o m m i s 
sions d'examen. 

LES ENFANTS D'EDOUARD 

LE DRAME ET LE TABLEAU 

Dans u n e occas ion récente , l ' O -
déon reprenait ce drame — ou cette 
tragédie de Casimir De lav igne : Les 
Enfants d'Edouard. Cette reprise 
n o u s a rappelé u n e époque de l'his^-
toire dramatique où tout étai t bien 
différent de ce qui se passe a u j o u r 
d'hui, e t i l n o u s a semblé r e c o n n a î 
tra, dans ces r é m i n i s c e n c e s l o i n t a i 

n e s , c o m m e u n parfum l o n g t e m p s 
oubl i é d 'honnêteté et de g o û t , p e u t -
être u n peu sévère , ma i s qui g a g n e 
par l ' é l o ignement et par l e défaut 
de po ints de comparaison. 

Ce drame n'est pas un chef d ' œ u -
vre , cer ta inement , et la crit ique 
l 'accue i l l i t m ê m e fort ma l . Il con- 1 

v ient de dire , par e x e m p l e , que s i la 
l i t térature dramat ique de ce t e m p s -
là va la i t m i e u x que la nôtre , la cr i 
t ique a beaucoup g a g n é au contraire , 
e n s incér i té d u m o i n s . Janin avec s'a 
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bonne foi accoutumée, affecte de 
voir dans L'œuvre de Delavigne un 
mauvais past iche de Shakespeare ; 
Gustave P lanche « u n travail mes 
quin de marqueter ie . » N'oublions 
pas non plus que la censure avait 
commencé par interdire les Enfants 
d'Edouard sous le prétexte que l 'au
teur avait voulu faire un r app ro 
chement en t re l 'assassin des jeunes 
princes qui est en même temps leur 
oncle, le duc do Glocester, plus 
t a rd Richard III et le duc d'Orléans 
devenu le roi Louis Phi l ippe . 

Quoiqu'il en soit, les Enfants 
d'Edouard furent représentés pour 
la première fois aux Français , le 
18 mai 1833, avec un très grand suc
cès. Le public n 'y vit point les 
monstrueux défauts que la cri t ique 
devait y découvrir avec au tan t de 
sagacité que la censure en avait 
mis à découvrir la criminelle i n t en 
t ion dont elle accusait l 'auteur , et 
soit à la lecture, soit à la représen
ta t ion , il en est encore à les y t rou 
ver. 

Casimir Delavigne ne s'était évi
demment pas inspiré de S h a k e s 
peare : Dans Richard III, comme on 
sait, Edouard V et le duc d'York 
sont assassinés dans la coulisse, par 
sir James Tyrrel qui n ' h é s i t e . . . 
qu 'après. — Il s'était inspiré du t a 
bleau de Pau l Delaroche, que la 
gravure a popular isé , et qui avait 
paru au Salon de 1831. 

Ce tableau avait été commandé à 
Delaroche par le gouvernement de 
Jui l le t , de sorte que nu l n 'avait son
gé à une a l lus ion pol i t ique . Mais, 
«cur i euse coïncidence ,» il ne fut 
guère mieux accueil l i par la c r i t i 
que qne no devait l 'être deux ans 
plus tard le drame de Delavigne, 
auquel la censure seule avait décou
vert u n défaut que n 'avai t pas le 
tableau. 

Le temps a fait j u s t i ce de ces cr i 
t iques exagérées. M . de Loménie, 
comparant le poète au peintre , a 
porté u n jugemen t plus jus te sur 
l 'un et l 'autre et sur leurs œuvres . 

« Le rôle de M. Delaroche, d i t - i l , 
ressemble beaucoup en peinture à 
celui de Casimir Delavigne en l i t té

ra ture . C'est la même pensée d'éelec- j 
tisme habile entre deux théories 
opposées (la théorie classique et la 
théorie romant ique) ; ce sont les 
mêmes qualités de clarté, de correc
tion, de sagesse ; c'est la même 
manière de choisir, de concevoir, de 
disposer un drame en dehors de 
toute préoccupation systématique et 
sans autre but que celui d' intéresser 
le plus possible en res tant dans les 
conditions essentielles de l 'art ; c'est 
la même habileté de mise en scène, 
la même exécution élégante et soi
gnée, qui dist inguent le peintre et 
le poè te ; tous deux ont dû à l 'ab
sence de tout défaut sai i lant et à la 
réunion de plusieurs qualités p r é 
cieuses de conquérir à un hau t 
degré la faveur publique. Des cri t i
ques sévères leur ont reproché à 
tous deux de produire sur l 'esprit 
un effet de'satisfaction plutôt qu 'un 
effet d 'entraînement , d ' intéresser 
plutôt que d'émouvoir, de plaire 
plutôt que de passionner, en un mot 
de n'être pas assez subl imes. . . » 

D'accord, mais tenons-nous en là. 

. E. D. 

NORD ET SUD 

XXIV 

LA JOIE DES UNS PAIT PEUR AUX 

AUTRES 

El pueblo es u n g r a n poeta, 
porque posée en al to grado el 
sen t imiento , que , en mi , es el 
a ima de la poesia. 

ANTONIO DE TRUEBA. 

La journée s 'avançait, ou plutôt 
s 'éloignait , car les feux du cou
chant ne doraient plus que la cime 
des maronniers centenaires du Jar 
din des Tuileries et le faîte des 
toits d 'a lentour. Cette fois, c'était 
bien la dernière journée que la 
famille Desvarennes dû t passer à 
Par i s . Tout était prêt pour le dé 
part , et M. Desvarennes, entouré de 
malles et de sacs de voyage, donnai t 
la dernière main aux préparatifs, 
plutôt par désœuvrement que par 
nécessité absolue , en classant la 
correspondance reçue pendant son 
séjour dans la capi tale , ainsi que 

divers, papiers d'affaires, déchi
rant ceux qu'il ne voulait pas con
server et plaçant les autres sur 
le bureau , sous l'égide d'un serre-
papiers de bronze. M m o Desvarennes, 
penchée à la fenêtre, suivait, comme 
toujours , mais d 'un regard morne 
et presque indifférent, les ondula
tions de la foule dans la rue. Edmée 
s'était ret irée dans sa chambre pour 
s'assurer qu'elle n 'y avait rien ou
blié, ou pour pleurer à la fois sur le 
présent et sur l 'avenir . 

Tout à coup, M. Desvarennes sus
pendit son travail et , se tournant à 
demi-vers la porte, prêta l'oreille au 
brui t d'une assez vive altercation 
qui paraissai t venir de l'escalier et 
d 'une distance vraisemblablement 
peu considérable de l'appartement 
qu'il occupait. 

— De quoi? de quoi?. . . Viens-y 
donc , méchant larbin!- proférait 
une voix sonore, mais légèrement 
ôrailléo. J'vas les essuyer sur ta 
trompette de papîer mâché , mes 
ripatons, tu va voir ça pour rien ! 
Tes côtelettes feraient joliment bien 
l'office de paillassons de crin : pas 
besoin de s'iancer dans les frais, 
he in? . . . 

Un murmure confus répondit à 
cette kyriel le de locutions pittores
ques d 'une saveur si particulière; 
puis , la voix éraillée, dont le son se 
rapprochai t graduel lement sans y 
gagner beaucoup, se fit entendre de 
nouveau : 

— Oh ! la, la 1 Tu t 'en frais mou
r i r ! . . . Va donc voir dans l'tiroir 
tl 'ma tab'e de nui t si j ' y ai pas laissé 
un mégot..'. Je te l'offre de bon 
cœur. — Bonjour, monsieur ; dé
solé d'pas pouvoir vous cultiver 
plus longtemps. Mais en r'venant, 
si vous voulez, j e r 'prendrons c'te 
conversation-là, qu'est intéressante, 

, faut voir !... 
Autre murmure . Autre riposte, 

mais courte et décisive. 
— Suffît, monseigneur. Mes com

pliments à madame la princesse. 
Cette fois, la voix éraillée sem

blait opérer immédialement derrière 
la porte, et à peine avait-elle for
mulé la dernière syllabe de la 
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phrase élégante que nous venons de 
reproduire, qu 'un coup de sonnette 
retentit dans l 'antichambr-', faisant 
tressaillir M. Desvarennes sur sou 
siègà et a r rachant de la fenêtre 
Jlm e Desvarennes bouleversée. UDO 
minute plus t a rd , Jeanne t te , la 
femme de chambre , introduisait 
notre ami Joblin « en personne na 
turelle », suivant le programme 
qu'il s'étai't formellement tracé et • 
qu'il avait été si près de ne pouvoir 
remplir. ' 

— Pardon... excuse, monsieur , 
madame et la compagnie, com
mença Joblin en saluant à dcoi te et 
à gauche. C'est-il à M. Desvarennes, 
l'père d'mon l ieutenant , qu'j 'ai celui 
de parler?... ainsi qu 'à madame sa 
mère? 

M m e Desvarennes était restée droite 
et pâle comme un suaire à la vue du 
soldat. M. Desvarennes porta une 
main à son cœur, agita les lèvres, 
mais ne put proférer un mot ni. faire 
un geste de plus . Au môme moment, 
la porte de la chambre d'Edmée 
s'ouvrit avec violence, et la jeune 
fille, se précipitant vers le soldat, 
lui saisit le bras qu'elle secoua vive
ment. 

— Oui ! Parlez, monsieur ! Oui ! 
oui!... Il est vivant , monsieur , il 
est vivant, n'est-ce pas? cr ia- t -e l le , 
dans u n état d'exaltation incroya
ble. 

— Hé ! oui, sans doute, il est v i 
vant!... Attendez donc , mamzellô, 
criait Joblin, cherchant à se déga
ger, vous allez me faire un bleu !... 
Attendez, j 'a i là une lettre de lui — 
du lieutenant Desvarennes.. . Elle 
est là, dans la poche de ma veste, 
avec les d'eux pruneaux. . . Mais ça, 
c'est une aut re histoire. . . Là, la 
voilà !... 

Mais la pauvre enfant ne put 
prendre cette lettre que lu i tendai t 
leconsciencieuxmessager. En même 
temps que la certitudo étai t entrée 
dans son esprit, ses forces l 'avaient 
soudainement abandonnée. A ces 
mots : « J'ai une lettre de lu i », elle 
avait répondu par un cri et étai t 
tombée sans vie sur le parquet . Son 
oncle et sa tan te , t irés par cet inc i 

dent de leur immobilité ca ta lep
tique, coururent au secours d 'Ed
mée, que M m s Desvarennes emporta 
dans sa chambre , où Jeannet te , 
appelée par le bru i t , al la les r e 
joindre. 

Pendant ce t emps , notre ami 
Joblin at tendait , bouche béante , sa 
lettre toujours t endue à longueur 
de bras, l 'explication de la scène 
qui se passait sous ses yeux à moitié 
sortis de leurs orbites, comme des 
curieux penché 5! en dehors de leurs 
fenêtres pour mieux voir ce qui se 
p I S S 9 . 

— Je vous demande pardon, mon 
bc?n ami, dit enfin le pauvre père en 
prenant de la main de Jobl in , avec 
une sorte de respect superst i t ieux, 
cette let tre d'aspect peu engageant , 
tant elle était outrageusement chif
fonnée et écornée, et souillée mais 
si précieuse à cause du contenu. 
Je vous demande pardon, mon bon 
ami. . . Si vous comprenez la dou
leur dans laquelle nous avons été 
plongés jusqu ' ic i . . . 

— De r ien, m'sieu. Faites comme 
chez vous, in terrompit Joblin avec 
magnanimi té . Faut pas vous gêner 
pour m o i . . . Mais , c'est é g a l , l'a 
d 'moiseile, elle a une fameuse, 
poigne tout de même. Non d'une 
pipe 1 

Et ce disant, Joblin secouait, avec 
une grande affectation, destinée à 
faire sur l 'esprit troublé de son in 
ter locuteur une diversion favora
ble, le bras qu'Edmée avait si éner -
giquementpressé de samaindél icate . 

M. Desvarennes, ayantfai t asseoir 
le t roupier sans accorder la moindre 
attention à cette mimique dé 
monstrative, décacheta la let tre de 
son fils et la déplia avec une l en
teur calculée, comme pour se don
ner le temps de se familiariser avec 
l'idée, considérée comme folle un 
moment aupa ravan t , qu'Edouard 
vivait, et que c'était sa main qui 
avait tracé ses l ignes . A mesure 
qu'il avançait dans sa lecture , les 
yeux du pauvre père s 'emplissaient 
de larmes qui inondèrent bientôt 
son mâle visage : il lui fallut s 'ar
rê ter . 

Cependant M m e Desvarennes r e 
parut , soutenant sa n i è c e , dont là 
tête charmante reposait sur son 
épaule : elle venaient en toute hâ te 
se repaître des nouvelles du bien 
aimé , boire à longs t rai ts à cette 
source d 'amour qu'elle croyait à 
j amais ta r ie ; et il eût fallu qu'Edmée 
fût m o r t e , sans parler de la ma l 
heureuse mère , pour que cet appel 
lointain la laissât inerte et insen
sible. M. Desvarennes se précipita 
au-devan t d'elles "et , les envelop
pant dans une même é t r e i n t e , 
couvrit a l ternat ivement de baisers 
leurs têtes brû lantes , r iantetpleurant 
à la fois. 

Joblin, mal à l 'aise, se tordai t sur 
son fauteuil capitonné dont il n 'oc
cupait qu 'un tout petit coin. Enfin, 
n 'y t enan t plus , il se leva tout d 'une 
pièce et, cr iant t r è s -hau t , pour i m 
poser silence à sa propre émotion: 

— Ah ! ça, di t - i l , j ' vous demande 
excuse, m ' s i e u , - m e s d a m e s , mais 
c'est donc pas une blague que vous 
l'croyiez tous mort ? 

— Comment pouvait- i l en être au
trement , mon ami? répondit M. Des
varennes en s 'épongeant le visage 
avec énergie et mont ran t au soldat, 
qui ne pouvait s'en étonner, le p r e 
mier sourire véri table qui s'y fut 
épanoui depuis longtemps. La der 
nière let tre que nous ayons reçue 
de l u i est datée du 23 j u i n — du 
22 j u i n , veille de la bata i l le , com
prenez-vous, mon ami? 

— Ben ! elle est mauvaise cel le-
là !... Le l ieu tenant vous a écrit, il 
y a... dans lestroissemaines, ou e n 
v i ron . . . . 

— C'est bien ce qu'il nous dit, 
mais nous n'avons pas reçu cette 
le t t re . 

— C'est un peu fort ! C'est m o i -
même qui l 'ai mise à la p o s t e , en 
personne na ture l le . . . Comme me 
voilà ici , devant vous, protesta J o 
bl in . 

— Je ne le conteste p a s , mon 
ami, repri t M. Desvarennes d'un ton 
conciliant. Mais j e vous affirme que 
nous n 'avons r ien reçu. 

— Alorse tout s 'explique, dit J o 
blin satisfait de l 'explication. Mais 
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'est égal , y a quéque chose l à -des -
ous, parce que", m o i , j e suis bien 

sûr de l 'avoir mise dans le t rou . 
Quant au l ieutenant , à ce moment- là , 
i l n ' é ta i t pas encore ben solide sur 
ses guïboles, comme on dit ; faut pas 
lui en vouloir s ' i l ne vous a pas 
écrit plus tôt : moi , qu'étais là, j e 
sais bien que c'est pas de sa faute. 

— Je ne lu i en veux pas du tout \ 
m o n a m i , répondit M. Desvarennes 
en serrant lamain du soldat tout con
fus de cette marque d ' ami t i é , et je 
vous sais gré de le défendre, quo i 
qu'il n 'en ait aucun besoin. 

— Vous voyez bien , mon o n d e , 
intervint la douce voix d'Edmée. 
C'est bien ce que j ' a i toujours dit : 
ses let tres se sont égarées. 

— Tu es un ange . 
A part i r de ce moment , Joblin se 

trouva fort occupé à répondre à une 
foule de quest ions tombant « dru 
comme grêle sur mapauvrecaboche,» 
raconta- t - i l p lus ta rd .Mais il aimait 
mieux ça. — Oui, franchement, il 
aimait mieux ça « que d'voir tous 
ces pauvres gens pleurer comme des 
cascades, et devenir tout r a ides , et 
s ' trouver mal , et ainsi d'suite. » 

On voulut le retenir , lefaire dîner 
à la table de la famille à laquelle il 
venai t d'apporter une si g rande joie. 
Mais il refusa. 

— Ça s'ra pour une aut 'e fois, 
di t - i l . Non vraiment, sans façons... 
Je n 'vous en suis pas moins recon
naissant , là . Faut que j e r ' tourne 
au camp , voyez-vous ; sans ç a , ça 
serai t pas de refus : l 'service avant 
tout . . . C ' e s t - à -d i r e , se repr i t - i l 
avec la franchise qu i formait le fond 
de son caractère, et en c l ignant de 
l 'œi l d'un air mal in . C'est-à-dire , 
ent re n o u s , l 'service... c'est de la 
blague I... .Mais y a là -bas des of
ficiers, des camarades au l ieutenant , 
qu 'y faut qui j ' i e u r - z - y porte l ' ré -
sul tat d'ma visite : notablement un 
grandqu ' i l sappel lentGrandjacques . 

— Grandclaude, rectifia M . Des-
Yarennes. 

— Oui, c'est ça, Grand-Claude. 
C'est lu i qui m'a envoyé i c i , après 
vous avoir cherché dans le camp où 
v o u s n 'étiez p l u s . Eh ! bien celui - là , 

j ' s u i s sûr qui ferait une mauvaise 
digestion si j ' n ' a r r iva i s pas à temps 
pour remet t re les choses en ordre. 
Ainsi . . . 

Voyant l ' inut i l i té de leur ins is 
tance, M. et M™ Desvarennes ne la 
prolongèrent pas outre mesure . 
Mais ils ne voulurent pas laisser 
par t i r le sensible t roupier sans lui 
donner au moins une marque osten
sible et palpable de leur reconnais 
sance, la seule, semble- t - i l , que des 
gens comme eux pouvaient offrir à 
un pauvre garçon comme lui . Il 
n 'eû t tenu alors qu'à lui d'être pres
que r iche, d'avoir au moins de quoi 
se taire remplacer, —lo rêve de sa 
vie de soldat, commencé le su r l en 
demain de son entrée volontaire au 
service — et d ' installer d 'une m a 
nière plus confortable et plus 
«comme il faut, » M™8 Joblin mère 
et son intéressante indus t r ie , — 
autre rêve irréalisable du brave 
garçon. Mais à cette proposit ion, le 
corps dégingandé et lamine goua i l 
leuse du gamin de Paris subirent 
une transformation radicale. Le 
corps se redressa avec une certaine 
noblesse, le visage prit une s ingu
lière expression de dignité, presque 
de hau teur : 

— Pour c' qui est d ' ç a , dit Joblin 
avec lenteur et en ponctuant sa d é 
clarat ion d'un geste résolu. Pour 
c' qui est d' ça, assez - causé ! Vous 
m'feriez de la peine en ins is tant , 
M'sieu, et ça ne serait pas jus te . 
J 'apporte la joie dans vot'e maison 
sans que ce soit ma faute, c'est sûr, 
et j . ' sais bien me rendre compte de 
la chose; j ' e n suis tou t heureux, 
malgré ça : mais si y avait de l 'ar
gent au bout, ce s'rait comme si que 
vous me p a y e r i e z - c ' b o n h e u r - l à , et 
faudrait que j ' vous le lâche, don 
nan t , donnant . . . P a s d ' ça Lisette !.. 
ça pourra i t m'enduire à ne pas r e 
commencer une aut 'e fois... Mais 
j ' suis sûr que vous comprendrez 
ça, parce que vous êtes de braves 
gens , vous, et voilà ! 

La délicatesse de ce pauvre ga r 
çon émut profondément ceux qui 
étaient témoins et qui pour tant n ' a 
vaient pas d'émotion à prodiguer . 

Joblin fut chaudement féliciê, re
çut des poignées de main « à tire 
la Rigaud » et la promesse de n'ê
t re jamais oublié des membres de 
la famille. Ces démonstrations l'é
muren t lu i -même à tel point qu'il 
fut pris d 'une espèce de remords et 
j ugea à propos, avant de prendra 
congé, de faire ses excuses dans les 
termes suivants — Ce furent les 
dernières paroles qu'il prononça 
dans cette occasion mémorable : 

— Je vous demande excuse pour 
le p'tit discours que je vous ai ad
ministré t ' t - à - l ' h o u r e , d i t - i l . Faut 
pas faire a t tent ion à ça, parce que 
j ' s u i s un brin toqué ; mais ça me 
prend pas 'souvent, vous savez ; et 
puis Io cœur y est, malgré tout... 
d 'autant pus que j ' vois bien à qui 
j ' a i affaire. Vous n'êtes pas de ces 
gens qui croient que l 'argent, c'est 
tout. Suffît! Assez causé. . . Je vous 
souhaite bien du bonheur et une 
bonne santé, Monsieur, Madame et 
Mademoiselle. 

A peine dans l 'escalier, Joblin ti
ra i t du fourreau sa voix de 'tous les 
jours , cette voix éraillée dont les 
accents l 'avaient précédé dans le 
salon de la famille Desvarennes, 
commodes accents du clairon précé
dent, pour l 'annoncer, le bataillon 
en marche. 

— Ohé ! criai t cette voix. Où-ce 
qu ' i l est donc, c' g rand décrochcur 
d'andouilles 1?... Ohé! l à -bas : des
cends un peu trois marches pour 
voir. . . Viens présenter tes devoirs 
àBibi , e tnumêro te tes os, surtout... 
Tu fouailles, capon I Oh I la, la, c'te 
bobinel. . . Bonjour, mamzelle-Fifino! 
Ha! h a ! h a ! 

— Etrange garçon ! ne put s'em
pêche de remarquer M. Desvarennes 
qui tendai t l 'oreille en souriant à ce 
flux d'interjections grotesques. 
Cœur d'or I noblesse nat ive! intelli
gence incu l t e ! . . . Qu'est-ce donc 
que l 'éducation ?... Et que fût de
venu cet homme, né dans dans un 
mil ieu différent?— une dupe, une 
pauvre dupe, j e le cra ins bien, car 
il y eût rencontré des gens , en grand 
nombre, intéressés à abuser de ses 
vertus aussi bien que de ses défauts; 
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dans sa situation, il est au moins à 
l'abri des pires 'dangers qui l ' eus
sent menacé alors . 

Quand M. Courtois fils apparut 
à l'heure convenue, prêt à accom
pagner ses amis à la gare de l'Ouest, 
il ne fut pas peu étonné de les t r ou 
ver si heureux, si .loquaces, tou
jours disposés à part ir , sans doute, 
maispasce jour-là ni ,par cette l igne-
là. 

— Devinez un peu la nouvelle, 
lui dit à brûle pourpoint l 'heureux 
père, Devinez, mon cher ami . 

Elphège considéra tour à tour les 
trois autres personnages • de cette 
scène. Il n'y avait qu 'une nouvelle, 
une seule, qui pût mettre en cet 
état de jubilation la famille Des-
varennes ; mais il y avait en vérité 
si peu do réelle sympathie entre 
cette famille et l 'aspirant procureur, 
que la première inspiration de 
celui-ci fut de répondre : « Made
moiselle Edmée consent !... » Heu
reusement pour sa susceptibili té, la 
seconde le porta à se contenir. 

— Vous ne devinez pas ? reprit 
M. Desvarennes presque mécontent. 

— Vous,., vous avez reçu des nou-
velles de... 

— D'Edouard.j ustement.Ce n'était 
pis difficile à deviner, que diable! 

— Certainement, mais j e n'usais 
pas... Je craignais de me tromper. . . 
C'est une lettre ? 

Oui, une lettre. Où est-elle donc? 
C'est toi qui l'as. Clotilde ? 

— 'i\oa. C'est Edmée, je crois. 
C'était Edmée qui l 'avait, en effet, 

eette lettre. Elle la t ira en rougis -
saut de son corsage, et la tendit à 
son père qui la tendit à M. Cour-
lois, après l'avoir ouvertg et cou
vée une minute d'un œil d'avare. 

— Elle est venue par la poste? 
demanda Elphège qui la prit d'une 
main mal assurée. 

— Non pas, Dieu merci! s'écria 
M,'Desvarennes". Elle se serait per
due comme l 'autre, peut -ê t re ! Un 
soldat l'a apportée, son soldat, le 
brosseur démon fils ! que dites-vous 
décela? 

Mû par un irrésistible sentiment 
de reconnaissance, M. Desvarennes 

se leva, saisit Elphège par les épau
les et lo t int longtemps pressé sur 
sa loyale poitrine, en répétant dans 
sajoio expansivo: 

— Que dites-vous de cela, hein ? 
— Ah ! mon cher. Elphège, r epr i t - i l , 
ce n'est pas votre faute, certes! si 
cet heureux jour a tant tardé à 
luire , vous avez fait tout ce qui était 
possible pour l 'avancer! Mais il était 
écrit que tous nos efforts seraient 
vains! Je ne vous en suis pas moins 
reconnaissant, mon bon et sincère 
ami, ni moins décidé à vous le 
prouver. 

Ce disant., l 'heureux père lâcha 
les épaules do M. Comtois pour 
s 'emparer de ses mains qu'il secoua 
vigoureusement. Ces manifestations 
chaleureuses eurent pour effet de 
rappeler Elphège au véritable sen
timent de la situation et de lui don
ner lo courage d'adresser ses félici
tations à cette famille reconnais 
sante de ce qu'rl l'avait si bien- se 
condée dans ses recherches. 
- — Je suis bien heureux de со que 
vous m'apprenez là, di t - i l , mais j ' e n 
ai été si ému d'abord que je ne 
savais trop que dire. Ah ! M. Desva
rennes, ah ! mesdames, laissez-moi 
vous féliciter... E h ! bien, je puis 
vous l 'avouer maintenant , je com
mençais à désespérer moi-même. 
Et pourtant , j'offrais encore de 
parier, le.. . le 5, je crois, j'offrais, 
dis-je, do parier avec lo l ieutenant 
Graiulclaude-que votre fils existait, 
et que vous auriez de ses nouvelles 
avant qu'il fût longtemps, et de la 
manière inattenduo dont vous les 
avez justement reçues. — II- pourra 
vous le dire lui-même Maisauj ur-
d'hui, j ' é ta is complètement décou
ragé. 

— Ce cher Elphège ! 
— Et nous allons le rejoindre en 

Italie, dit Edmée en rougissant sur 
nouveaux frais. 

• — Oui, mon cher ami, confirma 
M Desvarennes. Mon fils, comme 
vous l'avez pu voir, nous dit qu'il 
restera peut -ê t re encore quelque 
temps en Italie, Eh ! bien, il me 
semble que nous n'avons rien de 
mieux à faire que dê l'y aller rejoin

dre . . . Mais soyez t ranqui l le , ami, 
ajouta l 'excellent homme en frap
pant d 'une main caressante sur l ' é 
paule d'Elphège. Nous serons de 
retour pour les vacances ! 

HECTOR GAMILLY. 

(A suivre.) 

N O U V E L L E S 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et de H E t a t s c i r c o n r o i s i n s 

Une grande revue a publié des 
fables inédites de Lafontaine, qui 
étaient bien inédites, à la vérité, 
mais de Lafontaine, il s'en faut j o 
liment. Les jou rnaux cependant ce 
sont empressés de reproduire «l 'une 
des plus jolies de ces fables.» En 
voici le débu t : 

' LA TOURTERELLE ET LE RAMIER 

« Qu'on ne ma parlo plus d 'amour n y do 
[plaisirs , 

Disoit, un jou r , la t r i s te tour te re l le , 
« Consacrez-vous, mon â m e , à d 'éternels. 

[soupirs . 
« J 'ai perdu mon a m a n t fidelle. 
« Arbros, ru i s seaux , gazons del i t icux, 

« Vous n 'avez plus do charmes pour mos 
[yeux, 

« Mon a m a n t a cessé de v iv re , 
« Qu ' a t tonJons -nous , mon cœur? Has tons-

[nous de lo su iv re . . . » 

Comme cela rappelle bien Les deux 
pigeons ou La Laitière et le Pot ait 
luit, n 'est-ce pas ? 

Ce que j ' r pp rendra i s avec plaisir, 
c'eft à qui il conviendrait d 'attri
buer la responsabilité d 'uuepare i l le 
plaisanterie . Serait-C3 à la Revue 
qui a publié ces vers passables, ou 
M. Louis Méuard qui les lui a four
nis? ' 

Et la complaisance d i s j o u r n a 
listes, que faut-i l en penser ? 

* » 

La presse a, du reste été pleine de 
fantaisie dans ces derniers temps, 
— au déclin de la lune rousse. 

On a lu partout un récit mélodra
matique de la mort du prince impé
rial dans le Zoulouland, soi-disant 
t radui t par Figaro d 'une feuille 
hebdomadaire de San-Francisco, le 
Weekly Chronicle. 

Ce récit était ent ièrement inventé 
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et assez ma l inventé ; peut -ê t re la 
feuille californienne signalée com
me l ' ayant éditée a-t-el le été inven
tée également pour l'occasion : j e 
n 'en serais pas surpr is . 

* 
C'est le 8 j u i n qu 'aura l ieu à l 'A

cadémie française, la double élec
tion qui doit pourvoir au remplace
ment de MM. Charles Blanc et Au
guste Barbier. 

* 
* * 

La Compagnie a entendu, dans 
une de ses dernières séances, uno 
intéressante notice biographique 
de M. Cuvil l ier-Fleury sur Ant. de 
Latour, ancien précepteur du duc 

. de Montpensier. 
M. de Latour était un lettré dé l i 

cat et un infatigable travail leur. 
Le nombre des volumes qu'i l a p u 
bliés est invraisemblable. C'est le 
premier t raducteur français, croyons 
nous, de Silvio-Pellico, de Manzoni, 
de Calderon etc.On lui doit un poème 
sur Jeanne d'Arc. 

Le vote pour les médailles d 'hon
neur du Salon a eu lieu l e 20 mai. 

La médaille d 'honneur de pe in 
ture a été décerné à M. Puvis de 
Chavannes , qui avait exposé une 
grande peinture murale , Propatria 
ludus, destinée au musée d'Amiens, 
et un panneau : Doux pays. 

Il n 'y a pas de médaille d 'hon
neur de sculpture , par insuffisance 
dos votes exprimés et par consé
quent de la majorité remportée par ; 
M. Lanson , auteur de Y Age de fer. 

M. Wal tne r a obtenu la médaille 
d 'honneur de g ravure . Il exposait 
deuxeaux fortes d'après des portrai ts 
de Rembrandt . . 

Enfin la médail le d 'honneur j 
d'archi tecture , votée le 22, a été 
décernée, à M. Pau l in , qui a exposé 
les Thermes de Dioclêtien et le Por
tique d'Octavie. 

* * ' 
Il paraît que le remplacement de 

feu M. Quicherat comme directeur 
de l 'Ecole des chartes par M.Pau l 
Meyer , professeur au collège de 
France, aura i t e u pour conséquence 

" u n e espèce de petite révolution à 
l 'Ecole des char tes . 

M. Luce, membre de l ' Inst i tut d e 
puis quelques semaines, auteur de 
la grande édition de Fro i ssa r t , etc. , 
a été nommé, directement par le m i 
nis t re , t i tula i re de la chaire" d 'exa
men critique des sources de l ' h i s 
toire de France , chaire tout n o u 
vellement créée. 

Ce choix n 'a pas été soumis à l 'ap
probation de M. Paul Meyer qui, a t 
t r ibuan t ce fait à M. Léopold De-
l i s le , par ra in de M. Luce , à écrit à 
l 'adminis trateur de la Bibliothèque 
nat ionale une lettre fort vive , à la 
suite de la quelle M. Delisle adonné 
sa démission de membre du conseil 
de perfectionnement de l'Ecole des 
char tes , et M. Paul Meyer sa démis 
sion de directeur de l 'Ecole. . 

Hâtons-nous d'ajouter quel*s dé
missions ont été reprises , et que 
tout va pour le mieux dans le mei l 
leur des mondes. 

* 
On annonce la mort de M. .Chabas, 

correspondant de l 'Académie, des 
inscriptions, ' égyptologue dis t in
gué . 

M. Chabas_, né à Briançon en 1817, 
résidait depuis de longues années à 
Chalon-sur-Saône. 11 avait consa
cré les loisirs que lui laissait le 
commerce, à l 'étude des hiérogly
p h e s ; il commença cette étude à 
une époque où les t ravaux de Cham-
pollion, tout en ouvrant la carr ièn 5 , 
laissaient p laner sur le déchiffre
ment de nombreuses incer t i tudes . 
La rigoureuse méthode philologique 
de M. Emmanuel de Rougé n'avait 
pas encore élevé l ' interprétat ion des 
écri tures sacrées de la vallée du 
Nil à l ahau teu r d 'une vraie science. 
M.Chabaseut leméri te de s 'attaquer 
à ces problèmes fort obscurs ; il le 
fit avec sagacité et prudence. Phis 
tard, met tant à profit les admi ra 
bles t ravaux du maître que nous 
venons de nommer, il montra dans 
ses t ravaux un flair remarquable et 
laissa deviner les grands résul ta ts 
auxquels il aurai t a t te int , avec uno 
instruct ion générale plus é tendue. 
Il y a, dans ses Mélanges d'Egypto-
logie, des choses d'un hau t intérêt 
pour l 'histoire de. l 'égyptologie et 

pour les progrès ul tér ieurs de cette 
branche d'étude?. 

Le grand méri te de M. Chabas est 
de s'être formé lui-même et d'avoir 
su arracher aux préoccupations ex
tér ieures une par t de son temps 
pour le consacrer, avec un zèle qui 
n 'a jamais faibli, et av^c un succès 
toujours grandissant , aux questions 
les plus ardues de philologie et 
d 'histoire. 

* 
* * 

L'Académie des Inscriptions à dé
cerné le prix Lalaade-Guérineau à 
M. Louis Havet, pour son ouvrage . 
int i tulé : De saturnio Latinorum 
ver su. 

* * 
Le dimanche 2\ mai, fête des fè-

libres, ou Cigaliers , à Sceaux , en 
l 'honneur de l 'auteur d'Estelle et 
Némorin, qui n 'en peut m«isplus. 

A cette occasion a été inaugurée, 
au-dessus de l'étal d'UN vulgaire 
boucher, une plaque portant l'in
scription suivante : 

D A N S C E T T E M A I S O N 
• FLOR1AN 

N E A U C H A T E A U DE F L O R I A N 

P R È S D E S B O R D S D U G A R D O N 

E S T M O R T 

L E 27 V E N T O S E A N II D E L A R É P U B L I Q U E 

L A S O U C I E T A F E L I B R E N C O D E PARIS 

A L ' A U T O U R D. 'ESTELLO. 

Lou 21 de mai 1882. 

- * 
Une plaque c o m m é m o r a t i 7 e , por

tan t l ' inscription suivante, vient 
d'être placer-, à la hau teur du pre
mier étage-, sur la maison numéro 
29, rue d'Anjou : 

« Benjamin Constant, écrivain et 
député, né le 25 octobre 1767 à Lau
sanne (Suisse), est mort dans c tte 
maison, le 8 décembre 1830. » 

* 

Il est fortement question de dé
corer, sous peu, U I dé nos meil
leurs directeurs de théâtre , M. La-
rochelle, en ce moment à la tête 
de la Gaîté. 

Il est également question de dé
corer M . Delaunay, de la Comédie-
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Française, dans le courant de l 'an
née, c 'est-à-dire avant sa re t ra i te . 

Se déciderait-on enfin à décorer, 
sans prétexte hypocrite, les hommes 
de mérite où qu'ils se trouvent, 
quand la croix de la Légion-d 'hon
neur est si l ibéralement répandue 
sur tant d'incapacités grotesques, 
quoique serviles? 

* 
On démolit en ce momont l'hôtel 

D'Effiat, qui est situé au n° 29 df> la 
rue Vieille-du-Temple. 

. Cet hôtel conserve encore que l 
ques-unes des sculptures qui or
naient le cor t .s principal du bâ t i 
ment et les pavillons qui en for
maient les ailes. Du côté des jardins , 
on remarqua un motif allégorique 
D'une remarquable invention et sur 
l'un des pavillons, une frise des plus 
intéressantes. 

Le propriétaire de cet hôtel, qui 
est un amateur dis t ingué, se p ro 
pose d'encadrer le motif a l légor i -
quedans une construction nouvelle. 
Mais il a gracieusement offert À M. 
Antonin Proust, qui lui a demandé 
s'il consentirait à céderiez sculptu
res de l'hôtel d'Effiat, soit au musée 
de Cluny, soit au musée du Louvre, 
DE faire don à l 'Etat d'une partie do 
la frise et d'autoriser la commission 
DES monuments historiques a fair^ 
prendre des moulages des ' au 
tres fragments. 

Ces moulages ont leur place mar 
quée dans le musée de sculpture 
que la commission dos monuments 
historiques a disposé au Trocadéro 
et qui doit prochainement ouvrir 
SES trois premières salles au public. 
Des épreuves des sculptures de l 'hô
tel d'Effiat pourront d 'ai l leurs u t i 
lement augmenter la collection déjà 
SI précieuse du musée Carnavalet. 

*** 
L'union centrale des arts décora

tifs, après avoir organisé pour la 
première fois, cette a n n é e , le Sa
lon des art* décora t i f s , prépare 
pour le mois d'août sa 7 e exposition 
moderne et rétrospective des indus 
tries d'art qui met tent en œuvre le 
bois, les tissus et le papier , en d'au

tres termes, le mobilier, le costume, 
le livre et l ' image. -

Cette exposition promet d'être 
des plus intéressan 'os: Les indus 
triels et les ar t is tes qui doivent y 
prendre par t sont déjà inscrits en 
très grand nombre . 

Le ministre de l ' instruction publi
que et des beaux-ar t s vient d'infor
mer le président de l 'Union cen
trale qu'il avait donné les ins t ruc 
tions nécessaires aux manufactures 
nat ionales des Gobelins et de Beau-
vais pour exposer les récents chefs-
d'œuvre sortis de leurs ateliers. En 
outre, il a autorisé le conservateur 
de mobilier national à concourir à 
la splendeur du musée rétrospectif 
en présentant , dans des salles spé
ciales, des ensembles décoratifs qui 
reconst i tueraient , aux yeux du pu 
blic, l 'histoire du mobilier fran
çais. 

. PETITE CHRONIQUE 

D E L ' E N S E I G N E M E N T 

La grande question a été cette 
semaine la discussion des garant ies 
demandées pour l 'enseignement 
l ibre . 

Le rapport présenté par M. Com-
payré, un moraliste de grand m é 
rite a été combattu par M. Freppel, 
dont le t imbre métall ique et sac
cadé rapp lie les cloches d'Angers, et 
M. de Mun dont le débit impe r tu r 
bable n 'a aucune analogie avec le 
commandement bref des officiers de 
cuirassiers . 

11* Mêzières un ancien univers i 
ta i re fidèle et dévoué a réfuté avec 
beaucoup de chaleur et de compé
tence les griefs accumulés par les 
deux orateurs catholiques. 

M.Jules Ferry est venu défendre 
d'une manière un peu tiède l 'enfant 
de ses entrai l les. Eu somme comme 
le projet n 'é ta i t pss bien sur pied 
on l'a renvoyé à la commission. 
Nous y reviendrons . 

Le Conseil des ministres a décidé 
de déférer au consu l d'Etat les 
vœux formulés au coûtan t du mo's 
d'avril dernier par sept conseLs 
généraux contre la loi d 'ense igne
ment obligatoire. 

Dans sa séance de dimanche le 
comité du Denier des écoles a décidé 
qu 'un voyage à la mer serai t offert 
cotte année aux élèves qui obtien--
draient leur certificat d 'études p r i 
maire aux prochains examens . 

* 

Le colonel Riu chargé par le gou
vernement d'inspecter les é tabl isse
ments universitaires au point de 
vue do l 'éducation mili taire et de la 
gymnast ique a visité samedi l 'école 
normale et le lycée de Melun. 
• Après avoir fait manœuvre r les 
élèves le colonel Riu les a félicités 
des progrès accomplis dans une 
allocution où nous sommes heureux 
de trouver l'affirmation de ce p r i n 
cipe ; qu'il n 'y a pas d'armée, s'il n 'y 
a pas de discipline. —• La discipline 
doit être observée d'abord dans 
l'école, pour être v igoureusement 
prat iquée dans la caserne. 

— Cette discipline exis te- t -e l le 
dans les écoles? 

* 

Dix emplois d ' ins t i tu teurs sont 
ac tue l lementvacantsdans laCochin-
ch ine ' française. Le t ra i t ement de 
début at taché à chacun de cet em
ploi est de 4,000 fr. avec le loge
ment en na ture ou une indemnité 
de 660 fr. par an. 

X . RAMBLER. 

Nous r ecommandons tou t p a r t i c u l i è r e 
ment la maison Pau l T h u r w a n g e r et Cie, 
5, r u e Feydeau . Nos lectaura t r o u v e r o n t 
chez elle tous les rense ignements da 
Banque e t de Bourse desquels ils a u r o n t 
besoin. 

Notre confrère Pau l T h u r w a n g e r est 
connu su r no t re place financière comme 
un des plus honnêtes coulissiers . C'est avec 
le plus g r a n d plais i r que nous lui voyons 
p r e n d r e les colonnes de la Science e t de l a 
Médecine, pour édifier la public su r les 
t r ipo tages qu i désolent n o t r e m a r c h é . — 
Nous lui souhai tons de g r a n d cœur réuss i te 
dans ce t t e œ u v r e v r a i m e n t digne de tous 
nos éloges. 

Le Gérant : A . J O L J / Ï . 

L E D O C T E U R C H O F F É 
Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos lecteurs la 
7 1 1 1 6 édition de son T r a i t é de M é d e c i n e p r a t i 
q u e , dans lequel il expose sa méthode consacrée 
par 10 années de succès d a n s les hôpitaux, 
pour la g n é r i s o n d i S m a l a d i e s c h r o n i q u e s d e 
t o u s l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e r e s s i e e t d e m a t r i c e , etc. Adres
ser les demandes, quai S'-ilichel, 27, Paris. 

r e n d r . u n . b o u t . G 1 S T R A L G H S , D Y S P E P S I E f A V U t 
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M A C H I N E S A C O U D R E 

G. RAYÍO'SD, & WILS i 
MACHINES POUR TOUTES LES INDUSTRIES 

DEPUIS 35 FRANCS 

Ces machines BRODENT et font les REPRISES H Malgré los prix exceptionnels que fait cette maison, nous avons obtenu pour no» lecteurs, une remise supplémentaire de 10 OrO ; il suffira de présenter ou d'envoyer cette annonce, pour bénéficier de cette remise : 
S'adresser à MM, PETIT & ARCENCAM, 104,"Boul. Sébastopol Paris , 

(Bien faire attention au numéro) Cette Maison n'a p>a,3 clo Succursale dans Paris FACILITES DE PAYEMENT" 
SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR Ha FIXES ET LOCOMOBILES 

MACHINE HORIZONTAtE Locomobile .ou' sur. patins' Chaudière à flamme directe de B à SO chevaux 
MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX.. 

ft. o O 

Toutes 
ces 

Machines sont prêtas 
& livrer 

MACHINE HORIZONTALE s * Locomobile ou sur patinsI J° Chiludipre à retour de flamme f— de S à. E50 chevaux ' Envoi 
(ranco 

des. Prospectus 
* détaillés 
1 

MAISON J. H E R M A N N - L A C H A P E L L E 
J, BOULET e t Oie, SUCGeSSeurS. ingénieurs-Mécaniciens 1 1 1 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , PA11IS 

Suc concentré do Plantsa toniques, dépuratives. Guérit: Dartres, Boutons, Eczéma, 
Ulcères, Virus, purifie et fortifia le 

Sang.— Le Flacon : 3 fr. 50. £05 rue Benïies, PABIS 6 Fi (pr une eufej, franco ;20 fr. 

Atrompease nationale 
iV'lfi.ßOO fr. 

JlÉDA:USd'OR,etc. 

rERRlIGMfir APERITIF & FORTIFIANT Procure au jang tes globules rouges qui en faut 
. ia richesse et là force. CROISSANCES DIFFICILES, SANG- PAUVRE, ANÉMIE, LTMPHATISME, ' SCROFULES, ETC. 

PARIS, H S 19, RUE DFiavOT, ET LES PHARMACIES 

F E R E N G Á U S S E 
L i q u i d i , n e c o n s t i p a n t j a s 

3 f. 5 O I.E FLACON 
F U M I G A T E U R 

Anti-Asthmatique 
S f. 5 0 LA. IMITE trouvent : à la Maison Medicate EMUSSE et CARESIE, 5VRue RDCMOHOTI,.Paris 

ET DANS TOUTES LES BONNES PHARMACIES 

Folii* ïm]ii'iiner< s*oî-»téiiie?, ganm rructm 'n}»p»*e>pf i*«ri<fe, 
de "I ,000 Exemplaires, Ecriture, Plans, Dessina, Musique, eJc. 

tracés sur papier comme à l'ordinaire.—Prix &lra [ormat.— 8"grandtitirs.' 

IMPRIMERIE à CARACTÈRES 
Contenue dans une jolie boîte à casses.—580 lettres, cliiiïres; accessoires et instruction 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 

PAUL ABAT. 126/ RUE DIABOUKIR ffo.ro st-Ms) PARIS 
Envois des Prospectus et Spécimens contre IS c. pour l'affranchissement. 

E x p é d i t i o n s c o n t r e r e m b o u r s e m e n t ou m n m l a t - p n s t r j J o i n t â l a d e m a n d e . 

PRÉCIEUX POUR BALADES & MENAGE 
- 5 M É D A I L L E S D'OR 4 GRANDS DIPLOMES .D'HOENEUB 

le facsimile j 
de la 

signature 

EN KNCRK BLBUB 
Se vend chez les Epiciers & Pharmacien». 

EXIGER' 

CDLSatMANCHETTES« GRAY 
El PAPIER 
très-solide 

Ud.ui. 1.75 
G • 9b. 

11 • 16 lr. 
Port Wp'doni 
Manchette élégante & solide f om Hommei et pour D»i»«s| 

Se fait i/etS imitons en 33, Si, 36, 38 et SO 'f 
Envoi gratuit el f0 0 ii iplendid» Catalogue illustré 

«HPAFIER moulé Et «n Papier recouvert de toil* Unga élégant, solida, commode pour tous 
» J U X D O B L A Ä C H I S B i f l a . 

RECOUYIRTÏ 
de Tuile 

U doni. 2 ir. 
6 . ' l i b . ir . 21b. (ranco p* 25 fr 

M" GRAY. E. MEYiC", S", des Capucines?Parisi 

L A 
EAD MINERALE taiNEBMNT RECOHSTITDASn 

Chlorurée sodìque, bi-carbonalée, arsenicali t'2H railll^. il'arséiiiate ile soûdc par titre) 
^ Un demi vorm à trois yerres par jour avant ofl pendant tea rcpas. Régénère Ics enfants débiles, el ics personnes affaiblies. Anemie, Lympkitianie, Affeclwìis de Ut 

peau et des voies respiratoires, Fièvre* lïiterinit-
tentes. Kmpioi ilsncfcn hoiss.m cl en gargarismi contrôles RrcMdiites et Angines; eu boisson cl In liens pour les rlartrvs leaèreòwerturcs et'rouffeun. 

Imprim. centrale de Journaux (Société anonyme 14. rue des Jeûneurs, Paris.— J.-v. Williem.imp.) 
lmpr. avec Les encres de la maison Schneider' 
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7 1 — P R I X : 

A B O N N E M E N T S 
1 5 C E N T I M E S RÉDACTEUR E N CHEF : A BITARD BUREAUX : 99, RUS MONTMARTR. (CAR DE. H..uSERIII) 

: PARIS, UN A T T , S FR.; 8 I X M O I S , 4 FR. - DÈPA.RTEMEXTS, U N AN, l e FR.; SIX M O I S , s"FR. - ETKANGBR, U N AN, . « FR. 

LA RÉVOLUTION. — NOUVELLES DA LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES — A N E C 
DOTES, PENSÉES ET M A I I M E S . 

I L L U S T R A T I O N S . — Les poètes Ouvriers : MAÎTRE A D A M COMPOSANT 
SES « CHEVILLES » . — La Gendarmerie ET La Cantinière SOUS 
L O U I S - P H I L I P P E D APRÈS LA GALERIE D'AUBRY. 

SOMMAIRE. — TEXTE. — Les poêles ouvriers: MAÎTRE . A D A M . — 
histoire des Beaux-Arts : L'ARCHITECTURE. — Cours de Compta
bilité. — TENUE DES LIVRES, MODÈLES (suite). — Etudes Historiques: 
LES MENUES D UN ABBE AU X V E SIÈCLE. — Nord et Sud : U N E 
LAMPE DIPLOMATIQUE QUI S'ÉTEINT, — LA MUNICIPALITÉ DE PARIS AVANT 

J,ES POIRES OUVRIERS. — MAITRE Adam COMPOSANT SES CHEVILLES (p. 300, COL. 1) 
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300 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

LES POÈTES OUVRIERS 

' M A Î T R E A D A M • 

Adam Bi l l au t , plus connu sous 
le nom de Maître Adam, naqui t 
à Nevers, vers la fin du rôgno de 
Louis XIII . 

Il exerçait, dans sa v i l l ena ta le , la 
profession de menuisier , et ce fut 
certes heureux pour lui , car de son 
temps pas plus que du n ô t r e , la 
poésie toute seule n 'enrichissai t son 
homme. 

« Mieux vaut donc encore , dit 
un crit ique, si l'on veut vivre hon 
nêtement soi- et sa famil le , raboter 
du bois que polir des vers. » 

Les princes de Gonzague, qui a l 
laient de temps en temps dans leur 
duché de Nevers, ayant vu quelques 
vers de ce poète, le récompensèrent 
la rgement . 

Etant venu à Par is pour un pro
cès , Maître Adam, eut la bonne 
inspirat ion d'adresser une ode au 
cardinal de Richelieu , qui lui of
frit une pension. Ce fut comme un 
signal ; les présents des grand se i 
gneurs et les élogas des beaux 
esprits p lu ren t sur l u i ; le Grand 
Corneille lu i -même le compare à 
Orphée. 

Heureux et content , Maître Adam, 
sans qui t ter son état de menuisier , 
cont inua son rôle de poète. Une 
verve s ingulière , u n génie pour les 
vers qu'il ne tenai t que de la nature , 
beaucoup de facilité à bien rendre 
ce qu'il s en ta i t , le firent regarder, 
dans son temps., comme une espèce 
de phénomène poétique. Tous les 
r imeurs composèrent des vers à sa 
louange. Le plus spiri tuel de cos 
compliments r imes est sans doute ce 
jol i quatrain que lui a l r e s sa le duc 
de Saint-Agnan ; 

Ornement du siècle où nous sommes, 
Vous r i 'a . re / , r i en de moi , s inon 
Que potar les vers e t pour le nom 
Vous ôtos le p remie r des h o m m e s . 

Maître Adam joui t d 'une grande 
vogue de son vivant, et fut surnommé 
par les poètes de son t emps , le 

Virgile au rabot. Ses poésies, tou te 
fois, bri l lent peu par l 'é légance; il 
y a beaucoup d'incorrection, le goût 
ne s'y montre pas toujours bien pur 
et certaines pointes de ses chevi l 
les gagneraient à être limées ; au 
reste, ses vers t i rent surtout un 
grand relief du contraste de son 
é t a t , bien qu'on y rencontre cer
ta inement beaucoup ' de verve et 
quelquefois d e l à noblesse dans les 
pensées, même dans l 'expression. 

Adam Billaut excellait sourtout 
dans la chanson bach ique ; pour 
preuve, il. nous suffira de rappeler 
la chanson toujours populaire qui 
débute ainsi : 

Aussitôt que la, lumière 
A r e d o r é nos co teaux, 
Jo commence m a ca r r i è re 
P a r v is i te r mes t o n n e a u x . . . (1) 

Il est auteur , outre cela, de p lu 
sieurs autres pièces, marquées au 
co indumêmegen ie . Il enformatrois 
recueils, qu'il appela, par allusion 
à son métier ; les Chevilles, le Vil-
lebrequin et le Rabot. Ce dernier n'a 
jamais été i m p r i m é ; les Chevilles 
ont été imprimées à Paris (1644,in-4), 
à Rouen (1658, in-8) ; la Villebre-
quin (1682 et 16G3 in-12) fut publié 
par Rertier, p r ieur de Saint-Quaize. 
En 1806 M. Pissot à fait imprimer 
un volume in-12, sous le t i tre ^Œu
vres de Maître Adam. 

Voltaire à fait l'éloge de ce ron
deau , qup l'on peut citer comme 
un-s de ses meilleures pièces: 

Pour t e guér i r do cet te se i a t ique , 
Qui te re t i en t , comme un pa ra ly t ique , 
E n t r e deux d raps saus a u c u n m o u v e m e n t . 
P r e n d s - m o i deux t r o c s d'un flajusdesar-

| m e c t , 
Puis lis comment on le mot en pra t ique ; 
P r e u d s - e n deux doigts , e t b ien chauds les 

[applique 
Sur I 'ôpidorme où la douleur to piquo, 
Et t u boiras le res te p r o m p t e m e n t 

Pour t e gué r i r . 

Sur eet av is ne sois po in t héré t ique ; 
Car j e te fais un se rment a u t h e n t i q c e , 

(I) Il v a sans d i ie que ce t te chanson 
n'ost qu 'un j e u d 'espri t , et que , comme la 
p lupa r t des a u t e u r s bachiques , Adam Bi l 
l a u t é ta i t d 'une g rande sobr ié té . 

Quo si t u c ra ins ca doux médicament, 
Ton médecin , pour ton soulagement, 
Fe ra l 'essai do ce qu'il communique 

Pour te guér i r . 

Deux autres artisans du même 
temps, qui faisaient aussi de vers : 
Ragueneau , pâtissier et Rëault, 
serrur ier lui adressèrent chacun 
un sonnet. Celui du pâtissier finis
sait par cette pointe : 

Tu souffriras p o u r t a n t que j e me flaUe 
[un peu ; 

Avec que plus de bru i t tu t ravai l les ssns 
[doute, 

Mais pour moi je t r ava i l l e aveequo pics 
[de fou. 

Plus tard, on offrit à Maître Adam 
d'aller à la cour ; mais notre pcëte 
refusa par ces vers : 

Va-, ne me par le plus des gran-leurs 
[da la terre ! 

Lo b r i l l an t des g randeu r s ai un l 'clat de 
[verre, 

Un a r d e û t qui nous t rompe aussitôt quVn 
[y court : 

Ce n'ost pas qu 'en passant je ne le r e 
merc ie . 

Mais p o u r t a n t tu s a u r a s que lo bruit de 
[rriaseie 

Me plai t mil le fois mieux que le bruit de 
f [ta cour. 

Maître Adam pensait sainement 
sur les grandeurs et était capable de 
sentir et d'inspirer l 'amitié. 

Il mouru t dans son pays natal 
le 19 mai 1662. 

Les poètes de son temps furent 
ses amis et non ses envieux. Mainard 
assurait que les Muses ne devaient 
être assises que sur des tabourets 
faits de la main de ce poète me
nuisier... 

VICTOR CHABERT, 

HISTOIRE DES BEALX-AKTS 

L ' A R C H I T E C T U R E 

Le premier des arts, par rang 
d 'ancienneté, est certainement l'art 
de bât ir , enseigné à l 'homme parla 
nécessité la plus impérieuse. C'est 
aussi le premier qui ait fait des pro
grès considérables : on pourrait 
même dire avec raison que les auties 
arts sont nés des progrès de celui-
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ci. Nous n'irons pourtant pas é tu 
dier les origines de l 'a rchi tecture 
dans les cavernes et les hut tes de 
terre ou de pierres amoncelées qui 
constituent toute l 'architecture de 
nos'premiers ancêtres ; nous ne re 
monterons pas plus hau t que le délu
ge, qui fournit à Noè l'occasion de 
mettre enpra tique ses connaissances 
acquises dans l 'architecture navale 
pour la construction de l 'Arche. 

Quatre cents ans environ après le 
dêluga biblique et cinquante après 
la mort de Noè, les enfants du pa 
triarche, qui s 'étaient établis dans 
la plaine de Senhar, au pied de ГА -
rarat, au sommet duquel 1 4 n m e 
s'était arrêtée lors du retrai t des 
eaux, s'étaient multipliés dans des 
proportions qui devenaient inquié
tantes. Us résolurent donc de se 
disperser; maisauparavant , i l s con
vinrent de bâtir une tour « dont le 
sommet irait jusqu 'au ciel.» qui pût 
leur servir de point de ral l iement h 
l'occasion. Trois annés furent em
ployées à la préparation des maté 
riaux, qui consistaient pr incipale
ment en briques cuites au soleil 
(ou au feu, car les deux versions ont 
également cours), et de ciment fait 
de bitume mêlé de débris do r o 
seaux. On aborda alors les travaux 
de construction. L'édifice se com
posa do hui t tours carrées, placées 
l'une sur l 'autre ; elles décroissaient 
proportionnellement en diamètre à 
mesure qu'elles s'élevaient; la mon
tée était extérieure, coupée sur la 
masse, en rampe douce, pour faci
liter l'élévation des matériaux, — 
les i scenseurs n 'é tant pas encore 
inventés. 

Nous ne raconterons pas comment, 
parvenus à une hauteur considéra
ble, les maçons de la tour de Babel 
ne s 'entendirent plus, ne par lant 
plus la même langue ; mais un fait 
plus important pour le but que nous 
poursuivons, et moins sujet à con
troverse, c'est que, dès cette époque 
lointaine, l 'art de l 'architecte avait 
atteint une perfection telle qu'elle 
permettait d'aborder la construction 
d'une tour de l ' importance de cel le-
ci. L'architecte de cette tour , su i 

vant l 'historien Josèphe, fut Nem-
rod, « fort chasseur devant le Sei
gneur , » lequel aurai t également 
bâti Babyloneque,de cette manière., 
Sémiramis n 'aura i t plus fait qu 'em
bellir. 

Quoi qu'il en soit, les splendides 
monuments de Babylone ne sont 
plus que des monceaux de ruines 
informes, et la tour de Babel aussi , 
bien qu'on y trouve encore des ves
tiges importants et d'un rare i n t é 
rêt. 

« Les ruines de Babylone, dit 
M. le baron Ernouf, couvrent un 
espace immense ; il est prouvé au 
jourd 'hu i qu'Hérodote n 'exagérai t 
pas, quand il évaluait à cent vingt 
slades carréesl 'emplacement occupé 
par cette villa. Il faut dire aussi que 
cette vaste étendue close de murs 
comprenait plusieurs régions ou 
cités distinctes, séparées par des 
bois de palmiers, de grands jardins 
et même des champs. Il y avait, 
outre la cité proprement dite, le 
quart ier royal, la région des tem
ples, etc. 

« On a trouvé à Babylone bien 
moins de fragments antiques que 
dans les grandes cités assyriennes, 
Ninive et Nimroud ou Kalak. Ceci 
n 'a r ien de surprenant , puisque ces 
deux villes ont été détruites violem-
m e n t x t d'un seul coup, l 'une par 
les Scythes, l 'autre par les Mèdes, 
tandis que la dépopulation de Baby
lone s'accomplit dans de tout autres 
condit ions, par l 'émigration volon
taire de ses habi tants dans la nou
velle ville fondée par Sèleucus,entre 
1 ti Tigre et l 'Euphrate (Séleucie). 

« La. première visite des voya
geurs fut pour la fameuse tou r .de 
Babel (Birs Nimroud).Co monument 
n'est \ as à plus d'un mille de Hillah 
en droite l igne, mais on est obligé, 
pour aborder, de faire un grand dé
tour à cause des marécages de l 'Eu
phra te . Après v ingt- t ro is siècles, 
elle est encore à peu près telle que 
l'a décrite Hérodote. Sa base est un 
rectangle massif d'environ deux 

. mille pieds carrée,base sur laquelle 
ou avait commencé à? élever une 
série de terrasses disposées en r e 

t ra i t avec une large rampe en aspi-
rale, conduisant au temple qui , à 
l 'époque de la prise do Babylone par 
Cyrus, formait le couronnement de 
l'édifice. Les deux premiers t o u r 
nants de cette spirale sont parfa i te
ment conservés; la ru ine ne com
mence qu'au troisième, à plus de 
200 pieds au-dessus du so l . . . Là, on 
retrouve, parmi les débris des t e r 
rasses supérieures écroulées, ceux 
des assises du temple brûlé par 
Cyrus. La violence de l ' incendie fit 
fondre alors l 'asphalte que les b r i -
quetiors babyloniens avaient e m 
ployé comme mort ier ; et, comme 
imbibé de ce feu l iquide, l 'énorme 
massif de briques est l i t téra lement 
vitrifié dans ea part ie supér ieure .» 

Il n 'y a plus , en définitive, aucun 
moyen do reconst i tuer , avec les 
vestiges dont le temps n 'a pas en t iè 
rement consommé la destruct ion, 
l 'archi tecture des peuples qui v i 
vaient dans ces temps reculés. Les 
plus anciens monuments qu'il nous 
ait été possiblo d'étudier, qui déno
tent au reste une conception de l 'art 
fort rudimentaire , sont les monu
ments celtiques et les constructions 
dites cyclopéennes ; les menhirs, les 
dolmens, les cromlechs de l 'ouest et 
du nord de l 'Europe, et les con t ruc -
tions cyclopéennes ou pélasgiques, 
qui s'en rapprochent beaucoup, 
avec toutefois plus de perfection, 
dont on rencontre des exemples en 
Italie, en Grèce, en Asie et jusque 
dans l ' Inde. Mais nous ne saurions 
vraiment nous intéresser ici qu'à 
l 'origine de l 'art dont les règles 
s 'imposent aujourd 'hui encore , 
après avoir été modifiées, épurées 
par les premiers maîtres du goût en 
fait d 'art . 

M. Charles Chipiez, professeur à, 
l'Ecole spéciale d 'archi tecture, a 
publié, en 1876, u n ouvrage plein 
d'intérêt, ayant pour t i t re : Histoire 
critique des origines et de la forma
tion des ordres grecs,et dont il nous 
paraî t très important , pour not re 
objet, de suivre l 'analyse. Ce livre 
est divisé en deux part ies. La pre
mière est consacrée à l 'étude de Par-' 
chi tecture orientale, et dans l a 
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seconde, l 'auteur , p renant séparé 
ment chacun des trois ordres p r in 
cipaux d 'archi tecture , retrouve sur 
les édifices sacrés de la Grèce les 
origines orientales , soit dans la 
forme, les proportions ou les dispo
sitions du monument . « Il va n a t u 
rellement passer en revue , dit 
M. Amiel, en commençant par l 'E
gypte, les contrées du bassin médi 
terranéen qui avoisinent la Grèce, 
pour y rechercher les emprunts qui 
ont concouru à la formation des 
ordres hel léniques , et spécialement 
de l 'élément qui les consti tuent, la 
colonne.L'on voit sur les bas-reliefs 
égyptiens remontant à la quatrième 
dynastie (4,000 av. J . C ) , deux sor
tes d'édicules figurés. Les uns 
offrent l 'aspect d 'une claire-voio 
charpentée ; l ' imitation l igneuse 
est visible. Les autres , au contraire , 
montrent de légërescolonnes, pour
vues de socles et de chapiteaux s u p 
portant des entablements . En com
parant les monuments où sont figu
rées ces derniers édicules, on 
constate une grande variété dans 
l ' a r rangement des chapiteaux et la 
grosseur du fût des colonnes ; 
M. Chipiez pense qu'il faut y voir 
le reflet des modifications qui .se 
produisaient dans un type réel. Un 
motif ornemental qui se retrouve 
sur beaucoup de stèles, at t i re s u r 
tou t l 'a t tention par l 'é trangeté de 
la position qu'i l occupe. On voit 
figurés au-desjous de l 'architrave 
certains appendices, affectant la 
fwrme ovale, et les archéologues en 
ont fait jusqu ' ic i le type de l'ove 
grecque. M. Chipiez en donne une 
tout aut re explication. Pour lui , ce 
s o i t des poids métall iques attachée 
aux tentures de peaux qui recou
vraient l'édifice, les rendant ainsi 
suffisamment stables et indépen
dantes de la construction. La des
cription du temple const rui t par les 
Hébreux à leur sortie d 'Egypte, et 
reproduisant tous les éléments des 
édicules figurés, ne laisse aucun 
doute à cet égard. . . 

« A côté de cette archi tecture lé 
gère, et à une époque fort éloignée, 
se montre le support lapidaire . P r i 

mit ivement monolithe et quadran -
gulaire , comme dans le petit temple 
de Gyzeh, le support devient octo
gonal sous le Moyen-Empire. Les 
tombes de Beni-Hassan offrent des 
exemples remarquables de cette se
conde forme. Un peu plus tard , les 
faces du support se mult ipl ient , des 
cannelur s en creusent lasurface, et 
le pilier setransf or x e a i n s i e n fût c ir
culaire. Dans cette première période 
onrencontre , à côté d'un pilier strié, 
un sout ienmonol i thecouronné d'un 
chapiteau et présentant de fortes 
rudentures , disposées suivant un 
plan cruciforme. La multiplication 
de ces rudentures , en les adoucis
sant , rend ce soutien de plus en plus 
circulaire, et produit une colonne 
qui se différencie par sa périphérie 
convexe du fût circulaire né du p i 
lier strié. Monolithe pendant toute 
cette période qui, des temps les plus 
reculés, finit à la dix-neuvième dy 
nastie (1*00 A. C ) , le support 
permettait pas rie construire dans 
de très grandes proportions. Mais à 
partir de cette épo [lie, les dimen
sions colossales des é 'ifices forcent 
à substituer au bloc monoli the, la 
colonne composée d'assises ou t am
bours superposés. 

« La colonne s'éleva alors s u i 
vant deux types très différents : 
d'après le premier se dresse un fut 
conique reposant sur un socle c i r 
culaire et couronné d'un chapi te iu 
renflé au départ et revenant sur soi 
pour p résen te ra l 'abaque une su r 
face d'un diamètre égal au diamètre 
supérieur du fût. Le second type 
détermine une colonne riont le fût 
est semblable au premier, mais dont 
lo chapiteau décrit une courbe pu is 
sante, en forme, de cloche renversée. 
Un abaque cubique ne se recouvie 
que pour le carré inscrit dans la sur
face circulaire de la partie supé
r ieure du fût. La salle hypostyle de 
Karnak dont la couverture repose 
sur cent t rente quatre supports, 
mont re lep lus r i che épanouissement 
de ces deux types columnaires. Mais 
de ces deux types, le second, par 
son chapi teau campaniforme, peut 
être considéré comme caractér isant 

le plut hau t degré de puissance et 
de grâce qu 'a i ta t te in t l'architecture 
égypt ienne. . . 

« Après avoir étudié l'Egypte, M. 
Chipiez nous montre les différents 
types de l 'architecture asiatique. En 
Assyrie, les colonnes se composent 
d'un fût lisse et relativement grêle, 
sur lequel repose un chapiteau rec
tangula i re pourvu de volutes. 
Comme en Assyrie, les fûts des co
lonnes de Persépolis sont grêles et 
élancés; certains a t te ignent jusqu'à 
vingt mètres de hauteur ; mais ils se 
différencient des fûts assyriens par 
le nombre considérable de cannelu
res qui s i l lonnent leur surface. Les 
ohapitaux sont aussi rectangulaires. 
C'est ici le lieu de remarquer les 
différences des principes élémentai
res des deux types principaux de la 
colonne ant ique. En Egypte, le cha
piteau semble être commandé parle 
lût de colonne ; en Perse, par l'ar
chi t rave. 

« La Phénicie nous rapproche de 
la Grèce. Après s'être inspirée de 
l 'architecture égyptienne et dos 
monuments i raniens , elle a trans
mis plus directement à la Grèea les 
formes et les proportions nouvelles 
que son art a créées. Si la colonne 
phénicienne n'a pas été, comme en 
Egypte et en Perse, d'un usage fré
quent dans les édifices, elle se dis
t ingue par la variété des chapiteaux 
qui la couronnent, et dans lesquels 
on peut reconnaître les formes rudi-
mentaires des chapi teaux dorique 
et corinthien. On peut voir aussi, 
au Louvre, des piliers provenant de 
Golgos et surmontés d'un chapit au 
formé de volutes entrecroisées. 

« En remontant de la Phénicie 
dans l 'Asic-Mineure, on peut y 
constater le rayonnement lointain 
des formes acnitecturales de la 
Haute-Asie et surprendre, sur quel
ques bas-reliefs, l'état de l'art de ces 
contrées avant la période hélénique. 
Sur les bas-reliefs de Pterium,en Cap-
padoce, se montra entras autres un 
petit édicnle composé de deux co
lonnes ; avec un chapiteau à volu
tes, sur lesquelles repose un fronton 
fait de deux ailes éployées, séparées 
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au centre par des disques. D'autres 
édicules et des tombeaux portent 
d'une manière certaine l 'empreinte 
del ' influenee égyptienne. En Lydie, 
on retrouve l ' imitation ligneuse sur 
l e s édicules figuré^, et en Phrygie, 
l e fronton t r iangulaire caractérise 
les sépultures royales. 

« En Occident, jes ruines récem
ment découvertes dans l'île de San-
torin, bouleversée et détruite en 
partie par un tremblement de terre , 
vers 1800 avant notre ère, sont avec 
les monuments dits 'cyclopeens, que 
les Pelasges élevèrent en Grèce et 
en Italie vers 1500, les seules traces 
d'une architecture antér ieure à ce 
qu'on peut appeler la période h i s 
torique grecque. Les fouilles faites 
à Santorin ont démontré l 'usage d'un 
support cylindrique dans les hab i 
tations ; mais aucun débris de co 
lonne n'a été re t rouvé. Sur un bas-
relief de la porte cyclopéenne de 
Mycônes, on voit au contraire figu
rée une colonne dont la forme r a p 
p e l l e les supports phéniciens de 
(ïolgoa. Des fûts de colonnes on té té 
aussi découverts près du Trésor 
d'Atrée. 

« Nous arrivons à la période hellé
nique... 

«Cette partie du livre de M. Ch i 
piez s'ouvre par un chapitre sur la 
composition matériel le des temples. 
En remontant à une époque a n t é 
rieure au temple dorique, on dis t in
gue en Grèce cinq sortes d'édifices 
sacrés: l° le temple métall ique ou 
revêtu de métal, imitation asiatique 
dont l'historien Pausanias c'te des 
exemples à Delphes, à Argos, à 
Sparte et à Mycènes. 2° Se temple-
cabane contemporain du premier. 
Le temple de Métaponte, décrit par 
Pline et paraissant remonter aux 
temps héroïques, était supporté par 
des colonnes de bois.Dans l 'Herœum 
d'Olympieet dans un temple d'Elis, 
les colonnes l igneuses se mêlaient 
aux colonnes lapidaires. Ce mode 
de construction était aussi employé 
dans l'Italie ancienne. 3° Le temple 
mixte, dans lequel le bois composait 
toute la partie hau te , reposant sur 
des colonnes lapidaires. De n o m 

breux édifices étaient construits de 
cette manière : Nômée, Corinthe, 
Athènes en possédaient. Les exem
ples de l 'all iance du bois et de la 
pierre, que l 'auteur nous a montrés 
en Assyrie et en Phénicie , indiquent 
assez l 'origine "du temple mixte. Ce 
mode de construct ion, qui réalisait 
un progrès véritable sur les deux 
premiers, a dû se m a i n t a r i r dans 
l 'Hellade pendant des siècles. 4 ° Le 
'temple-caverne. Telles étaient les 
grottes d'Apollon et de Pan sous les 
Propylées et celle d'Agraulos sous 
l 'Erechtheum. 5° Le naos quadran -
gulaire et dépourvu de colonnes. Il 
était construit en pierres ou en b r i 
ques. Mégare possédait u n de ses 
sanctuaires ; il en existait d 'autres 
au mont Ocha et près de Panopée en 
Phocide. L'historien Pausanias ne 
donne la qualification ni de dorique 
D i d ' i o n i q u 6 aux temples très 
anciens qu'il décrit , ce qui semble 
indiquer , dit M. Chipiez, « qu'à l 'é-
« poque de leur construction, les 
« caractères distinctifs des ordres 
« n 'é ta : ent ,pas encore fixés.» De ces 
cin-( temples, trois résultaient d ' in
fluences locales. Le premier et le 
cinquième étaient d'origine as ia t i 
que. Aucune disposition ne rappelle 
l 'architecture da l 'Egypte, qui j u s 
qu'au septième siècle est restée 
fermai aux é t rangers . 

« De tous cos éléments s'est formé 
et s'est dégagé le temple dorique. — 
La colonne, qui est l 'élément p r i n 
cipal du fpmple, ne soutient pas , 
comme en Egypte et en Perse, une 
archi trave couronnée de quelques 
moulures , mais un entablement 
composé de trois parties distinctes : 
l 'épistyle, la frise avec ses t r i g l y -
phes et la corniche. Au-dessus de 
cet ensemble s'élève le fronton. Ces 
éléments dont les proportions pou r 
ront varier, se retrouvent toujours 
dans le temple dorique. . . 

« Du temple dorique, M. Chipiez 
passe au temple ionique, qui est 
contemporain du premier sous le 
rapport des éléments qui le compo
sent, mais qui lui est postérieur au 
point de vue de la fixation des for
mes canoniques . Les Ion i ens , 

1 comme leurs compatriotes occiden
taux , avant d'arriver i \ cette fixa
tion, ont tenté bien des essais. Ils 
connaissaient avant le septième 
siècle le chapiteau rec tangula i re , 
orné de volutes et le chapiteau c i r 
culaire . Le dernier do ces deux 
types de chapiteaux avait été porté 
dans le temple dorien à la plus 
haute expression de beauté : ils 
adoptèrent le premier . 

« La colounoionienne est d'origine 
asiatique ; ce qui la caractérise et 
la dis t ingue des colonnes o r i en ta 
les, celles de Persêpolis par exem
ple, c'est la jonction du chapiteau 
rectangulai re avec le fût conique. 
Pour arriver à cette jonct ion, les 
Ioniens ont emprunté l ' é ch ine do-
r ienne , qu'ils ont recouverte de la 
double volute asiat ique. On a r e 
trouvé à Samos une colonne muti lée , 
que l'on regarde comme la plus 
ancienne de toutes celles appa r t e 
nan t à l ' o rd re ionien. Le fût est 
lisse, très svelte, composé de nom
breux tambours . Le chap i t eau ,don t 
la partie supérieure n 'a pas été r e 
t rouvée, est formé par un as t ragale , 
un gorgerin et une échine sur l a 
quelle se dessinent des oves. La 
base est si l lonnée de cannelures 
horizontales. On a cherché à quel 
temple pouvait se ra t ' acher ce frag-
m e r t et quel pouvait en être le cou
ronnement . La description laissée 
par Hérodote du temple consacré à 
Héra dans l ' î l e de Samos, a fait 
penser que ce fragment devait a p 
par teni r à cet édifice, bâti par un 
architecte du nom de Rhekos.Quant 
au couronnement , on peut suppo 
ser un abaque rec tangula i re l iant 
le chapiteau à l 'épistyle et sur 
lequel se dessinaient les volutes 
canoniques. Il se rapproche,en tous 
cas., t rès-peu du type inventé par 
Kersiphron ; cette différence ne 
saurai t lu i enlever le caractère -
ionique, puisque, après la fixation 
des formes canoniques, les Ioniens 
ont varié les courbes des volutes du 
chapiteau et, sous l'influence de 
l'Assyrie, de l ' I ran, de la Ptér ie et 
de la Phénicie , ont créé quatre cou
ronnements différents. Sous le rap-
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port de la forme générale, le chap i 
teau ionique présente deux dispo
si t ions: dans la première, la volute, 
qu"i ne se montre que Sur les faces 
principale et postérieure du chapi 
teau, lui donne une forme rec tan
gula i re . Cette disposition se r e n 
contre sur tout en Asie-Mineure. 
Dans la seconde, les quatre faces 
sont pourvues de volutes et le .plan 
du chapiteau devient un carré . On 
trouve l 'application de cette seconde 
disposition dans le temple d'Apollon 
Epikourios, à Athènes. . . 

« Nous arrivons au troisième o r 
dre Grec, l 'ordre cor inthien. Pos t é 
r ieure aux deux premières., la co
lonne cor in th ienne orna d'abord 
l ' intérieur des temples. Dans -ce r 
tains édifices élevés au siècle de P é -
riclès, l 'extérieur est dorique, l ' in
té r ieur est ionique et corinthien. 
Dans d 'aut res ,une colonnade corin
th ienne supporta i t un entablement 
ionique e tmême quelquefois dorien. 
Les temples ent ièrementcor intbiens 
ne datent qua du troisième siècle 
avant notre ère. 

« On peut ra t tacher à deux types 
les différentes colonnes appar tenant 
à cet ordre. D'après le premier , le 
chapi teau en forme do corbeille 
rappelle le second type de Karnak, 
mais s'en différencie par l 'abaque 
qui le recouvre ent ièrement . A la 
jonct ion avec le fût, la corbeille ou 
kalathos est entourée de petites 
feuilles d 'acanthe. Des cannelures 
s i l lonnent la part ie supérieure. 
Ce type rudimenta i re paraî t être 
t rès antér ieur au chapiteau cano
nique corinthien. 

« Dans le chapiteau canonique 
cor inthien se montre la volute ; 
mais au lieu de déterminer la forme 
même du chapi teau, comme dans 
l 'ordre ionien, elle ne fait que 
donner plus de grâce au kala thos 
et lie les feuilles d 'acanthe qui 
ornent admirablement la base du 
mince abaque qui le couronne. A 
ce s c o n d type appar t iennent la 
colonne découverte à Phigal ie , lès 
colonnes intér ieures du pronaos du 
Didymaeum de Milet, et les colonnes 
du monument choragique de Lysi-

crates, à Athènes. Entre- ces trois 
exemples de la même disposition, 
l 'épanouissement des formes végé
tales établit des différences ; le 
kalathos, très visible dans le c h a 
piteau de la colonne de Phigal ie , 
disparaît presque ent ièrement au 
milieu des feuilles d 'acanthe et des 
grandes et petites volutes qui l 'en
veloppent dans le couronnement 
des colonnes du monument chora
gique. 

« L'origine du chapiteau cor in
th ien se t rouve, d'après Vitruve, 
dans la légende que voici : « Après 
« l a mort prématurée d'une jeune 
« Corinthienne, ses jouets furent 
« réunis dans une corbeille et placés 
« par sa nonrr ice sur la sépulture. 
« Au pr intemps, l 'acanthe entoura 
« la corbeille de feuilles nombreu
s e s ; mais colles-ci, rencontrant 
« une résistance qui les comprimait 
« dans les angles d 'une tui le qui 
« recouvrait cette corbeille, furent 
« forcées de se replier en formes de 
« volutes.»Le sculpteur Kallimaque 
aurai t rencontré là le motif du cha
piteau cor in th ien . Pour être si 
gracieuse, cette légende devrait être 
vraie. Malheureusement , les faits^ 
d'après M. Chipiez, viennent en dé 
t rui re la portée his torique. L'auteur 
remarque, en effet, que Kall imaque 
étai t contemporain de Phidias et 
que par conséquent il ne peut être 
considéré comme le créateur de la 
forme du chapiteau corinthien. Le 
premier type do cet ordre existait 
déjà, et bien avant lui les couron
nements campaniformes de Karnak 
at testent l 'ancienneté de cette forme 
archi tec tura le . Ce qui appart ient 
en propre au sculpteur de Corinthe, 
ce sont les modifications qu'il a 
apportées au premier type. Par les 
hélices diagonales, les hautes feuil
les enveloppant le -kala thos et les 
échancrures de l 'abaque, il a t r ans 
formé le chapiteau au point d'être 
regardé comme l ' inventeur du t ro i 
sième ordre g r a c 

L'auteur passe ensuite au temple 
toscan.«D'après Vitruve, ce temple, 
dédié à une triade de divinités, 
comprenant pour cette raison t rois 

naos différents, avait l'ordonnance 
prostyle, l 'entre-colonnement aéros
tyle, et était mixte sous lerapportde 
la construct ion. Des colonnes lapi
daires supportaient une double ar
chitrave l igneuse. Sur celle-ci s'éle
vait un petit mur que recouvrait un 
toit dont la partie inférieure se pro
je ta i t au dehors d 'une saillie égale 
au quar t de la hau teur de la colonne. 
Ce dernier po in ta été très-discuté.,. 
La colonne toscane, dont le lût est 
toujours sans cannelures, reposa 
sur une base circulaire composée 
d'une face verticale et d'un tore 
ou ta lon, forme d'origine phéni
cienne. Le chapiteau n 'a que l'aba
que et l 'échiné, dépourvus de tout 
ornement . Sur l 'origine de la co
lonne toscane, les opinions se sont 
partagées. Pour les uns elle est pu
rement i tal ique, pour les autres elle 
n'est qu 'une transformation de la 
colonne dorique. M. Chipiez n'a
dopte aucune de ces deux opinions. 

« Du fait incontesté des émigra
tions pêlasgiques en Grèce et en 
Italie et de la comparaison de la 
colonne décrite par Vitruve avec les 
colonnes de Mikense, l 'auteur con
clut que la colonne toscane est an
tér ieure à la fixation des formes ca
noniques dor iennes , et qu'elle est 
d 'origine pélasgique. » 

Nous n 'avons pas besoin de faire 
ressortir toute l ' importance do l'ou
vrage de M. Chipies qui, passant en 
revue tous les monuments do l'Asie 
et de la Grèce , émet sur l'origine 
des ordres grecs des avis qu'on peut 
contes 'er , sans doute , malgré les 
preuves morales dont il les appuie, 
mais détruit en fin de compte quan
tité d 'erreurs admises comme vé
rités jusqu ' ic i , faute d'en avoir es
sayé la vérification. 

(A suivre) E. D, 

Démocrate, voyant emmener un 
voleur par les Onze, s'eriait : «Pau
vre sot, cela t 'apprendra à faire de 
petits larcins ; si tu. avais fait de 
grands vols, c'est toi qui mènerais 
les autres en prison. » (Serenus.) 
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COURS DE 
J O U R N A L 

R e p o r t s . . . . 

2 m a r s 1 S 8 2 — 
Mardi. Gen. aux suivants. 
Achats 

A Mtehielsens. 
Sa facturo de ce j o u r 
A J. Le Clcrcq. 
Sa facture de ce j o u r 

Les suivants a Mareh. Gèn. 
Ventes. 

F ai houx. 
Ma facture de ce j o u r 
Delorme. 
Ma factura do ce j o u r 

Frais généraux à Caisse. 
Timbres-Poste , 25 » 
fourni t , de Bureau 47.50 

10 . 
'Société mobil. de Crédit à 

Effets à Recevoir 
Ma remise a l 'encais/ sur 

Bordeaux au 15 mar s 

Mareh. gen. aux Suivants. 
Achats. 

A Jaltnn. 
Sa facture de ne jour , 
A Kolf. 
Fa facture de ce j o u r 

- ' 15 
'Les Suivants, à Mareh. peu. 

Ventes. 
Le grand. 
Ma facture da ce - jour 
Jes jel. 
» » » » 

Delcourl. 
Ma facture do ce j o u r 
Suivre. 
» » » » 

Bonnin. 
» » » » 

Pailhoux. 
» » - » » 

25 m a r s 1882 
Effets à Recev. aux Suivants. 

l i r e sur les Suivants : 
A Legrand. 
MaT a i l o № 8 a u 3 1 Maiprocl i . 
A Daicourt. 
» » » 10 » 15 » » 

A Suivre. 
» » » 11 » 31 » » 

A Détonne. 
» » » 7 » 31 » » 

A Pailhoux. 
» » » 12 » 15 Avril » 

A Jessel. 
» » » 9 » 15 » » 

Caisse aux Suivants. 
Kncaissomeuts d ivers 
A Détonne. 
Son voi'Kom. Èspôc. on oorup. 
.1 Bonnin. 
So:j etifique à v u e sur P a i i s . . 
A Mareh. (jcnér. 
Veritas au Comptant 
A Socts. mobrc de Crédit 
litigáis/ de m/ chèque № 1. . . . 

Esc. et liabais aux Suivants. 
Rabais divers 
A De tonne. 
Escompte à lui fait 
A Bonnin. 
Bonification 

— 26 mar s 1882 — - -
Mareh. Gêner, à Bonnin.... 
Marchandises r endues 

A Repor te r 

COMPTABILITÉ. - TENUE 
P O I T AVOIR 

468.332.50 

3.500 » 

1.337 u0 

581 » 

_ 72 50 

421 50 

996 40 

4.7fj0 45 

3.225 25 

0.722 75 

5.643 50 

1.100 » 

480 » 

22.263 45 

G.303 » 

140 » 

86 » 

626.018 80 

468.332 50 

2.000 » 

1.50O » 

1.921 50 

72 50 

421 50 

13G 40 

800 •» 

21.921 95 

4.750 45 

6.722 75 

5 643 50 

584 » 

1 . 3 3 7 50 

3.225 25 

2.520 » 

595 » 

247 » 

3,000 » 

120 » 

20 » 

83 » 

526.018 80 

DES LIVRES. — MODÈLES (Suite). 
J O U R N A L BOIT AVOIR 

R e p o r t s . . . . 

Les Suivants à Caisse. 
Dépenses ci-dessous 
Effets à Payer. 

P a i e m e n t de m / B ; 0/ J Le Clercq 
Marchandises générâtes. 
Achat au Comptan t 
MobiUier Commercial. 
Paiement mémoire menuis ie r 

27 m a r s 1882 — 
Jallon ¿1 Effets à payer 
M/ Remise de M/ B/ a S/ 0 / 

au 15 a v r i l . 

Effets à recev. aux Suivants. 
T i r ; sur les s u i v a n t s : 
A Bonnin. 
M / T r a i t a № 13 sur B o r d e a u x 

au 30 avri l 
A Pailhoux. 
M/' T ra i t e № 14 sur le Hàvfe 

au 30 avri l 
29 

Kolf à Effets à Recevoir 
A lui , remis en Compte. 
ml X" 7 su r Pa r i s a u 15 av r i l 

Les Suivants à Caisse 
Mes Rpsmises. 
Michielsens. 
K<pèces en Compte. 
Kolf. 
Espèces potir solde 
Effets à Payer. 
P l de M/ B/ 0 / Jal lon 390 » 
» » » » » G Paupy 704 * 
Frais généraux. 
App'. de in,' Personne l 150 » 
Versé aux Cont.rib. £00 » 
Dépenses de Maison. 
m , P r é l è v e m e n t 

—: . 31 — - — 
Soc. mob'", de Crédit à Effets 

à Recevoir 
Ma remise à Tese, de 8 effets. 

31 
Profits et pertes àia Société' 

mobre de Credit 
Agios s u r le bordereau c i -
des-us 

31 m a r s 1882 
Société molí"-de Crédit à Pro* 

fits et Pertes. . . . . . . . . . . . . 
In té rê t s en -m/ faveur Sur m/ 

Compte-courant 
3 1 — , , _ 

Profits et Pertes aux Suivants 
A Capital. 
In té rê t s fcur m/ capital 
A Lebel. 
In té rê t s à lui dûs 

_ 31 
March, générales à Profits et 

Pertes 
Bénéfice b r u t sur l ' exerc ice . . 

31 
Profits et Pertes anx Suivants 
P o u r solder ces comptes : 
A Mobilier commercial. 
Amort i ss / l t ) 0/0, p o n d * " ^ m / 
A Escomptes et Rabais : 

Pour sold T ce co j , p t . o . . . . . 
A Frais Généraux. 
Pour solder Co compte . 
À dépenses de maison. 
Pour solder ce compte 

- 18 
Profils et Pertes à Capital... 
Bénéfice net pend, l 'exercice. . 

{A suivre.) 

526.018 80 

1.390 » 

246 » 

720 » 

136 40 

584 

1.000 •» 

276 » 

1 . 1 5 4 » 

350 » 

300 » 

35.237 45 

151 80 

216. 95 

2.890 60 

12.027 45 

1.865 40 

7,326 60 

593.459 45 

526.018 80 

2.356 > 

136 40 

1.078 » 

480 » 

584 » 

3.080 » 

35.237 45 

151 80 

. 216 95 

1.140 60 

1.750 » 

12.027 45 

144 20 

33 70 ¡I 
782 50 

900 » 

7 . 3 3 6 60 

593,4Í9 45 

F É L I X T a r p e t , 
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ÉTUDES HISTORIQUES 

L E S M E N U S D ' U N A B B É A ü X V B S I È C L E 

Sur ce sujet intéressant , autant 
pour l ' économiste que pour l ' h i s t o 

r ien , M. S i m é o n Luce a l u à l 'Aca
démie des inscr ipt ions et be l les l e t 
tres , u n Mémoire peu é t e n d u dont 
nous donnons c i -après un résumé 
analyt ique : 

L'abbé e n q u e s t i o n é ta i t u n grand 

s e i g n e u r , posses seur d'un des plus 
gros bénéf ices des ég l i s e s de Paris,; 
sur sa cens ive v iva i t u n e population 
d'environ 30,000 â m e s . C'était le 
prieur de l'abbaye de Saint-Martin-
des -Champs . Celui que M. Siméon 

GENDARMERIE FRANÇAISE sous LOUIS PHILIPPE, d'aprèg la galer ie d 'Aubry (1) 

Luce n o u s présente , se n o m m e J a c 
ques S é g u i n , e t l e s d o c u m e n t s qui 
l e c o n c e r n e n t sont des a n n é e s 1438 
e t 1439, a n n é e s sombres e t de l a 
m e n t a b l e souven ir . 

La France s e m b l e sur le point de 
périr ; l e c œ u r du r o y a u m e est a u x 
m a i n s de l 'étranger ; l es A n g l a i s 
t i e n n e n t l a c a m p a g n e partout a u x 
env irons de Par i s , i l s occupent 

Meaux, P o n t o i s e , Chevreuse ; leurs 
g e n s d'armes font des i n c u r 
s ions jusqu'à Sa in t -Den i s . La t 3 r -
reur, la dévastat ion , la famine , l e s 
accompagnent . Soudain la pes te se 
déclare ; e l l e fait à Par is p lus de 
50,000 v ic t imes ; le nombre des m a l 
h e u r e u x qu i m o u r u r e n t à l 'Hôte l -
Dieu, de faim encore p lus que de 
malad ie , dépasse 5,0D0. 

On pense b ien que l e s m e n u s du 
prieur sont que lque peu comman-

(1). Nous donnons ces deux magnifiques 
p lumes , lesquelles appa r t i ennen t â VHis
toire dé Huit ans (1840 à 1848) par Elias 
Regnau l t . « La Gendarmerie française 
et la Cantinière sous Louis Philippe» sont 
dues à Louis Dunki , d 'apiès la collection 
d 'Aubry 1835. Le chef d'oeuvre da Louis 
Blanc Histoire de Due ans. 1830 à 1840 
e t l 'ouvrage de Huit ans cité pins haut 
con t i ennen t envi ron 20 types militaires 
coloriés semblables à c e u x - c i . 
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dés par la s i tuat ion : l es l é g u m e s , 
les fruits, l e s pr imeurs , l es f igues 
du Midi sont rares ; la marée m a n 
que souvent; l es inv i ta t ions et l e s 
réceptions ne vont pas sans g ê n e ; 
on paye son écot , o n apporte son 

pain ou son v in m ê m e chez -des 
amis . 

L'or ig ine du registre découvert 
et é tudié par M. S iméon Luce 
vaut la pe ine d'être m e n t i o n n é e . 

Jacques S é g u i n , devenu prieur , 

entre en lutte avec l 'hôtel ier de l'ab 
baye ; l e d igni ta ire chargé de la 
subs i s tance des m o i n e s et du p e r 
sonne l , le fait décréter d'accusat ion 
le des t i tue , le remplace . 

(A suivre) X . 

LA. CANTINIÈRE (règne de Louis Philippe) 

NORD ET SUD 
UNE L A M P E D I P L O M A T I Q U E QUI S ' É T E I N T 

Quelques modif ications assez i m -
port'intes s 'étaient produites en 
peu de jours , dans le cerc le de nos 
connaissances crémonaises et dans 
la vie de p lus ieurs personnages qui 
le composent. D'abord l 'adjudant 
Martineau avait été remplacé à l 'hô 
pital Sant'Omobono par u n j e u n e 

h o m m e bien é l evé , n a t u r e l l e m e n t 
a imable e t d o u é de toutes l e s q u a 
l i tés néga t ives qui en eussent fait la 
coque luche d e i hab i tuées du l i eu , 
si le t emps l 'eût permis ou s'il fût 
v e n u que lques semaines , p lus tôt . 
D'autre part, l a Gigina ava i t v u 
auss i un grand c h a n g e m e n t a c c o m 
pli dans sa v i e . El le étai t ins ta l l ée 
maintenant au pala i s Marazza, et 
faisait part ie de l 'escorte o r d i 

na ire et extraordinaire de la c o m 
tesse , qui la couvrait o s t e n s i b l e 
ment de sa pompeuse protect ion . 
Les autres personnes de l 'escorte , 
ses c o m p a g n e s aujourd'hui , h i er 
ses supér ieures r.ar le r a n g et ta 
fortune, l 'avaient accue i l l i e avec 
des démonstrat ions d 'amit ié , car il 
n'y avait pas l i e u pour e l l e s d'être 
ja louses du sort qui lu i était réservé 
e tque n u l l e n'avait s o n g ô à convoiter . 
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La lendemain de la conférence 
secrète tenue dans la bibl iothèque 
du comte, Luigia avait été m a n 
dée au palais, et introduite à son 
arrivée dans le boudoir part iculier 
de la comtesse — où dcj \ se t rou 
vait David... On devine la scène qui 
se passa alors, en présence de la 
comtesse ravie et se -flattant in té
r ieurement d'avoir, ici comme a i l 
leurs, opéré une cure merveil leuse 
d 'une na tu re part icul ière . Luigia, 
la pauvre en t i n t , avait failli deve
nir folle de bonheur sur le coup. 
Tout son être ébranlé vibrait , en 
quelque sorte, au moindre souffle 
comme une harpe éolienne : et cet 
état de sensibilité nerveuse, dont 
l 'acuité morbide a larmai t sér ieu
sement David, ne dura pas moins 
de v ingt -quat re heures . Lorsqu 'a-
près une nu i t de sommeil , peuplée 
de rêves heureux dans leur é t r an -
geté, elle ouvrit les yeux à la l u 
mière du jour t raversant les vi t raux 
en losanges d 'une fenêtrô ogivale 
ouvrant sur les ja rd ins en face de 
son lit, elle ne douta pas qu'elle ne 
fût toujours dans le pays des r êves ; 
mais peu à peu le sentiment de la 
réalité lui revient , etavec lui le cal
me des s ense t l ane t t e t é delapensée . 

Comme de ra ison, Edouard Des-
varennes et Maxime Duverdier 
avaient été mis dans la confidence 
de l 'événement accompli et de la 
révolution qui se préparai t en con
séquence dans la vie de leur ami. 
Malgré une distract ion croissante 
qui explique l 'é tonnoment que lui 
causa cette nouvelle, Edouard, 
toute réflexion faite, manifesta ou 
vertement la joie qu il en éprou
vait et mit dans ces félicitations 
une effusion do tendresse qui a u 
rait pu paraître excessive dans la 
circonstance, mais dont Davidluifut 
reconnaissant. Le peintre , de son 
côté, en véritable art iste qu'il était., 
sur qui la vue de la Gigina avait 
du premier coup fait uns vive im
pression, le peintre bombarda Da
vid des complimenis les plus cha
leureux et les plus colorés, ju ran t 
qu'il était horr iblement et incura-
blement ja loux de son bonheur . 

Maxime n 'étai t point disposé à 
re tourner en France par le plus 
court , mais il s 'aperçut bien vite 
qu'en le faisant, et sans le moindre 
retard, il r endra i t cer tainement à 
son ami, dans les circonstances dif
ficiles où il se trouvait engagé, le 
plus grand service qu'il pût désirer. 
Ainsi fît-il donc, chargé d 'une mis 
sion mul t ip le consistant pr inc ipa
lement en démarches qu 'un ami 
seul pouvait faire et d o i t seul il 
pouvait obtenir des résul tats assez 
rapides, soit piès de l'oncle de Da
vid, dont Ja réponse à la let tre que 
celui-ci lui avait adressée tardai t 
bien, soit dans les bureaux de l 'ad
ministrat ion mil i taire , e t c . , etc. 

Le peintre était donc part i , es 
corté de son fidèlo Zidore, lequel 
avait montré une humeur s ingul iè 
rement mélancolique à l 'annonce 
de ce départ précipité. Hélas ! c'est 
que l 'mfortuné avait déjà trouvé le 
temps de contracter un engagement 
de cœur avec une brune fille de Cré
mone, un engagement dans toute sa 
force, car il venait seulement d 'ê
tre noué ! 

— Une vraie Fornar ina ! soupirai t 
Zidore. Une Fornar ina brune, une 
trouvail le, quoi! . . . . et qui enfourne 
non des brioches, comme celles de 
Raphaël , mais des petits verres dans 
l 'avaloir des portefaix du marché 
de la Piazetta, sur un comptoir de 
zinc, à l ' instar de la Villette !... 0 
Pepina !... Elle s'appelle Pepina : un 
nom pommé, ça, hein ? 

— Est-ce une nouvelle seie que 
tu apprends ? demanda en bail lant 
son patron, lorsque dans une heure 
d 'épanchement, dans un wagon de 
la Compagnie Vic tor -Emmanuel , 
M. Chauvet lu i avait fait la doulou
reuse confidence de son désespoir. 

— Une scie ! une scie ! avait r é 
pété Zidore au comble de l ' indigna
tion. On ne peut jamais parler sé
r ieusement avec vous ! 

— Mais, voyons, cette Fornar ina 
noire , c'est donc sérieux ? 

— Wy a- t- i l pas des perles no i 
res ? rétorqua Chauvet avec un 
geste emphat ique. 

— Ah ! parfait. La scie cont inue. 

— La sc ie ! toujours la scie... 
Elle a de fameuses dents, alors! 

Ta Fronar ina ?... 
— Tenez, maître, j e ne vous parle 

plus, j ' a ime mieux ç i : vous me fe
riez .«ortir de mon caractère, et ce 
serait dommage, pareequ'au bout du 
compte, je vous dois le respect, et 
même de la reconnaissance, et que 
ce n'est pas votre faute si vous êtes 
comme ça. 

— C'est la na ture qui est coupa
ble, Isidore, tu as raison. 

A Màcon, M. Chauvet revintpour-
tant sur la confidence de ses cha
grins amoureux ; et comme il avait 
visité un bouchon voisin de la gare, 
pendant un arrêt prolongé, le vin 
du pays dont il avait rafraîchi sa 
fièvre, avait produit sur son esprit 
l'effet curatif le plus agréable. Sa 
mémoire parut en être étrange
ment éclairée : l i s e rappelait une 
foule de circonstances dont il n'avait 
aucune idée une heure auparavant 
notamment ceci, que lorsqu'il avait 
lié connaissance avec Pepina, elle 
était plongée dans le désespjir le 
[dus- sombra par suite de l'abandon 
d'un zouave superbe, dont elle avait 
la manie de l 'entretenir à tout 
propos. 

— Elle eut même la naïve au
dace, déclara- t- i l , en r iant à ce sou
venir, de me demander si je le con
naissais, de me donner son signa
lement (comme si tous .'es zouaves 
ne se ressemblaient pas !) et de me 
prier de le lui retrouver, ha! ha! ha! 

Arrivé à Paris , Zidore poussa uu 
hourrah formidable, immédiate
ment suivi d'un, blasphème contre 
l 'Italie unifiée en général, et en 
part iculier contre Crémone et ses 
habi tants des deux sexes ; et Maxime 
eut toutes les peines du monde à le 
dissuader de descendre du wagon 
sur les mains , les pieds en l'air, taat 
il était joyeux de revoir son patelin*. 

Le peintre et son aide-de-camp 
avaient quitté Crémone en cabriolet 
de louage, dans lequel David les 
avait accompagnés un pptit bout de 
chemin hors de la ville. Là, les deux 
amis s 'étaient embrassés, puis le 
cabriolet avait bientôt disparu dans 
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un nuage de poussière, tandis que 
l'amputé rentrait lentement en ville, 
se dirigeant vers le Palais Marazza 
dont la porte lui était ouverte à 
toute heure. L'heure était bien m a 
tinale cette fois, mais David ne pou
vait se résoudre à rentrer dans cette 
petite chambre d'hôpital où il avait 
joui pendant longtemps de la société 
d'un ami devenu bien cher, qui 
maintenant n'y faisait plus que de 
rares apparit ions, en dehors des 
heures consacrées au sommeil. 
Dans ces moments là, le jeune sous-
Jieutenant avait toujours l 'air fort 
affairé ; ne pouvant demeurer en 
place,-commettant les distractions 
les plus bizarres, il n 'adressait la 
parole à David que pour des obser
vations sans intérêt , formulées d'un 
air d'ennui ou d'inquiétude mal 
dissimulée. 

— ï n excuse mon apparente i n 
différence, lui di t- i l pour tant une 
•fois, parce que, d'abord, tu sais bien 
qu'elle n'est qu 'apparente ; ensuite 
parce que tu es es, to i -même, fort 
occupé ail leurs. . . . Tu es heureux, 
enfin! a jout i - t - i l en soupirant. 

— Jele serais tout-à-fait, répondit 
le sergent-major, si j e te croyais 
heureux aussi, moa cher Edouard. 

— Bah ! répliqua celui-ci. Le 
bonheur est d'essence égoïste. Mais, 
après tout, je ne me plains pas. 

Il faisait de fréquentes visites à la 
petite maison de la rue San Cristo-
foro; on le rencont ia i t aussi sou
vent par la ville, avec le bersaglier 
Beppo Ansaldi ; enfla, toujours avec 
le jeune volontaire, il avait été vu 
plusieurs-fois à Pkzighet tone et à 
Codogno, où la famille Ansaldi 
avait des parents . Somme toute, 
Edouard passait exclusivement sa 
vie dans la famille ou avec quelque 
membre de la famille .de la c h a r 
mante Giulia. Tous ceux qui, de 
près ou de loin, touchaient à cette 
famille privilégiée, avaient droit 
parcela seul à l'attention,_à l 'amitié 
même du sous- l ieutenant , à la 
réserve toutefois du docteur Baro-
nio, pour lequel Edouard, s'il fal
lait l'en croire, avait toujours 
éprouvé une certaine répulsion. 

David savait tout cel^ pa r l a com
tesse et ses satellites, toujours au 
fait des événements. II gémissait 
sur le sort de son ami, mais que 
pouvait-il y faire? et puis n 'était- i l 
pas, suivant l 'expression d'Edouard 
lui-même, occupé ai l leurs? k. son 
retour à l 'hôpital , opiès un doux 
tê te -à - tê te avec sa fiancée, le suc 
cesseur de l 'adjudant Mart ineau, 
qui flânait à la porte, l 'arrêta pour 
causer; car c'était comme nous 
l 'avons dit, un très aimable garçon 
que l 'adjudant Fayard, un peu ba 
vard peut-ê t re , mais incapable de 
médisance, même envers ses supé 
r ieurs . Il était difficile cl ; résister à 
ses avances, et David n'en avait pas 
l ' intention. 

— A propos ! s'écria tout -à-coup 
l ' ad judant -comptable , j e vous 
re t iens . . . J 'oubliais • qu'il vous est 
arrivé une lettre. Ignorant que vous 
fussiez déjà sorti , je l'ai fait mon
ter. 

David trouva en effet, bien osten
siblement placée sur son oreiller, 
une large enveloppe por tant la sus-
cription suivante : 

« Monsieur D. UUKT, sergent-
« major aux t i rai l leurs algériens, 
« En trai tement à l 'hôpital Sanf-
« Qmobono, à Crémone (Lombar
de die.) » 

Elle était cachetée de noir. David 
rompit le cachet et lut ce qui suif : 

« Honoré Monsieur, 
« J'ai la douleur de porter à votre 

» connaissance que votre estimée, 
» en date du 10 courant , est parve-
» nue à l'adresse de M. le baron 
» Huet, commandeur de ia légion 
» d 'honneur, votre oncle, dans un 
» moment où il n 'était plus en état 
» d'en prendre lecture, ayant été 
» frappé d'apoplexie quelques h e u -
» res auparavant . On ne désespé-
» rai t pas de le sauver; trois méde-
» cins étaient réunis à son chevet, 
» et parmi eux l 'illustre docteur X., 
» médecin par quart ier de S. M. 
» l'Empereur,- dont la confiance 
» était ent ière. Eu effet, au bout de 
» quatre jours de soins incessants, 
» M. le baron Huet parut revenir 
» à la santé . Malheureusement une 

» seconde a t taque — ma plume 
» hésite au moment de t racer ces 
» mots fatals ! — u n e seconde a t ta -
» que, d:s-je, devait l 'emporter. 

« Celui qui fut votre oncle 
» regret té , cher et honoré Monsieur, 
» rendi t son âme à Dieu, hier , à 
» deux heures de relevée, muni des 
» secours de la religion. 

« Je ne m'égarerai pas, cher et 
» honoré Monsieur, en devaines for-
» mules de consolation. Ma mission 
» doit se borner, cette triste com-
» municat ion faite, à vous aviser, 
» en votre qualité d 'hérit ier direct 
» de feu M. le baron, que votre prô-
» sence à Paris serait bien néces-
» saire pour la l iquidation de cette 
» succession, tâche qui m'est échue, 
» comme notaire de M. le baron et 
» dépositaire de son testament. Lo 
» plus tôt que vous pourrez me faire 
» l 'honneur d 'une visite sera donc 
» le mieux. Votre fâcheuse position 
» pers inne l le , cannu de tout le 
» mondeic i , ne permet pas d'espér 
» rer votre présence aux obsèques 
» et me forcera peut être d 'at tendre 
» cette visite plus longtemps que je 
» ne l 'eusse désiré. Dans ce ca?, 
» veuillez m'adresser vos ins t ruc -
» tions, afin que je puisse agir au 
» mieux de vos intérêts . 

« Ce sera, en somme, une affaire 
» facile à conduire ; mais il y a 
» quelques legs sans importance et 
» sur tout des dettes à éteindre dont 
» quelques-unes assez dou teuses ; 
» enfin certaines difficultés que 
» vous seul, ou votre fondé de p o u -
» voir, pouvez régler. 

« Agréez, etc. 
« GRIMAKD. » 

En manchette on lisait cette utile 
indication : 

J . P . II . GRIMAKD 

notaire 
99, rue Saint Honoré 

David resta un moment at téré . 
Cette nouvelle de la mort de son 
oncle lui arrivait d 'une manière si 
soudaine, si ina t tendue, dans des 
circonstances s i inopportunes , q u ' a u . 
chagrin sincère qu'il en éprouvait 
se mêlait une sorte de dépit de voir 
du même coup ses r iants projets , à 
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peine formés, mais dont on ne d i s 
cutai t plus que les conditions de 
réalisation,ajournés peut-être à lon
gue échéance. Au fond, la perte de 
son oncle ne pouvait causer au 
j eune hommo un douleur incurable 
ou tant soit peu profonde, car bien 
que l 'éminent diplomate prétendît 
l'avoir élevé, la vérité, l 'exacte ré -
ri té e s t q u e la gouvernante du b a 
ron Huet était seule coupable du mé
fait. Vieux garçon, il ne s'était oc
cupé de son neveu que pour le pous 
ser dans une carrière qui lui étai t vi
siblement ant ipath ique , c 'est-à-dire 
pour le guider à rebours . A la m a 
jori té de David, l 'oncle avait été 
obligé d'avouer au neveu qu'il 
n 'était pas « en mesure de lui r e n 
dre ses comptes de tutel le . » David, 
au reste, ne les lui avait pas récla
més ; il avait endossé depuis peu le 
harnais mili taire et, considérant le 
désappointement amer que sa déter
mination causait cer tainement au 
vieillard prodigue, il était plus- r é 
solu que jamais à ne le point t ou r 
m e n t e r a ce sujet. 

On comprend donc qu'entre le p u 
pille et le tuteur , que les questions 
d ' intérêt ne pouvaienttoutefois dés
unir , il ne pouvait exister une 
union parfa i te , ni être fait uns 
grande dépense de sentiment. David 
devait gagner pour tant quelque 
chose au désintéressement qu'il 
avait montré , car si son oncle s'était 
trouvé dans l 'impossibilité de lui 
remettre en temps convenable sa 
fortune l iquide, ce n 'é ta i t pas qu'i l 
fût pauvre, c'était parce que sa for
tune , aussi bien que celle de son 
pupille, étai t tout ent ière engagée 
dans diverses spéculations dont 
l 'abandon soudain eût consommé la 
ruine de tous les deux. Aujourd 'hui , 
l 'héri t ier du vieux diplomate allait 
re trouver considérablement a u g 
mentée , la modeste fortune que 
celui-ci n 'avait pas hésité à risquer 
témérairement , comme si elle lu i 
appar tena i ten propre ; il al lait la r e 
trouver, et trouver par su croît celle 
de son oncle, qui l'eût cer ta inement 
déshérité ai, ayant tenu à son e n 
droit une conduite correcte, il n'avait 

contracté cette grosse dette de r e 
connaissance. 

En at tendant , le notaire Grimard, 
qui le sollicitait si ins tamment de 
se rendre à Par is , tout en exprimant 
le doute intel l igent que ce voyage 
pût s'effectuer aussitôt qu'il serait 
désirable, le notaire Grimard avait 
oublié que son client n 'avait néces
sairement pas la bourse bien g a r 
nie, et n 'envoyait pas les fonds r é 
clamés par David dans sa lettre au 
dé fun t , qu'il avait pourtant l u e , 
pu isque , par cette lettre seulement , 
il avait pu connaître l 'adresse du 
blessé La première chose à faire 
pour David étai t donc d'écrire à ce 
notaire , de lui demander quelques 
détails en lui annonçant la visite 
de Maxime Duverdier pour le s u r 
plus , de lui exposer sa situation 
actuelle et l 'impossibilité où il était, 
d'en changer avant que les démar
ches du peintre eussent a b o u t i , et 
finalement de lui demander de l 'ar 
gent . 

Vinsi fit l 'héritier du baron Huet . 
Et alors, l 'esprit plus t ranquil le , il 
at tendi t la visite probable de la 
comtesse Marazza et do ses fidèles, 
parmi lesquelles la plus intéressée 
aux événements qui se préparaient 
devait naturel lement se trouver. 

Mais David at tendit en vain : ces 
visites devenaient de moins en 
moins régul ières . Il dut se conten
ter, cette ap r è s -mi i i - l à , de la v i 
site du D r . Gourdin et de la conver
sation du l ieutenant Fayard, à qu'il 
était allé demander le secours d'un 
plantonvouv portera laposte la lettre 
adressé au notaire Grimard et une 
aut re adressée au peintre Duver
dier. Cette substi tution ne faisant 
pas son compte, le sergent-major 
se déc ida , le soir venu , à faire 
une seconde appari t ion au palais 
Marazza, vers lequel il se dirigea 
c lopin-c lopant , un peu avant neuf 
heures. 

(A suivre) HECTOR GAMILLY 

Celui qui a mal administré sa 
maison ne peut gouverner bien l 'E
tat . (Solon.) 

LA MUNICIPALITÉ DE PARIS 
A V A N T L A R E V O L U T I O N 

Le prévôt dos marchands, les 
échevins, les conseillers, étaient 
élus pour deux ans. Us devaient 
être nés \ Par is , bourgeois de Pa
ris . 

L'élection était fixée d'ordinaire 
au lendemain de Notre-Dame d'août 
et étai t faite au scrutin secret. Le 
prévôt des marchauds avait le titre 
de premier magis t ra t de la ville de" 
Par is . 

Il y avait bien eu dessein de faire 
de lui un gouverneur de Paris ; mais 
cette digni té , conférée aux plus 
beaux noms rie France, à des Mont
morency, au duc d'Aumont, au duc 
de Gesvres, etc. , était une fonction 
politique et mili taire plutôt qu'une 
fonction municipale . 

Les échevins étaient au nombre ' 
de quatre. Il y avait , pour les con
trôler, v ingt -quat re conseillers dont 
les fonctions étaient rétribuées. 

Il est curieux do voir avec quelle 
Ia 'gesse h>s fonctions du prévôt des 
marchands étaient rémunérées. 

©'après des calculs basés sur des 
documents officiels, nous pouvons 
établir le reven u annuel dont dispo
sait ce magistrat . 

Ce revenu formait une somme 
équivalent au moins à 600,000 fr. do 
notre monnaie . Dans cette somme 
ne figuraient pas les dépenses résul
tant de cérémonies publiques ni ce! 
les qu 'entraînaient les fêtes qui se 
donnaient à l 'Hôtel-de-Ville. 

Les appointements des échevins 
étaient également considérables. 
Dans les dépenses remontant aux 
années 1581, 1624, 1747, on voit, en 
t enan t compte de la valeur des mon
naies à ces trois époques, que ces 
émoluments a t te ignaient le chiffre 
de 200,000 francs. 

Les indemnités accordées aux 
conseillers de ville étaient plus que 
suffisantes pour leur permettre une 
représentation convenable. 

LesParisiens aimaient à voirleurs 
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magistrats superbement vêtus. Voi
ci, brièvement, quel étai t le costume 
du prévôt des marchands en 1741 : 

Une soutane de satin rouge, avec 
boutons, ceinture et cordons d'or, 
pardessus une roba de palais o u 
verte, mi-partie de velours rouge et 
tanné.Une toque mi-par t ie de même 
couleur, ornée d 'un gland et d'un 
large galon d'or, lui servait de coif
fure. 

Dans un compte de dépenses de 
cette époque, à l ; ar t ic le : Garde-robe 
du prévôt des marchands, costume 
de grande cérémonie, on l i t : 

« Robe de palais soutenue avec 
broderie d'or, £,000 livres. 

« Manteau avec garni tures , 1,200 
livres. 

« Collerette en point d 'Angle
terre, 500 livres. 

« Toque en velours, 100 livres. » 
Avec cela, quelques autres four

nitures complétaient une somme de 
10,000 livres, prix du costume. 

Le diamant qui scintil lait sur la 
toque du premier magistrat de Paris 
avait été payé par messire Christo -
plie Seguin, prévôt des marchands 
eu 164S, la somme de 540,000 livres 
iiiLirnois à un j uif vénit ien. On croit 
(pie ce diamant a été dérobé dans 
lesjournées révolutionnaires de la 
lui du siècle dernier. 

Ce luxe de costume éblouissait la 
population de Paris , qui disait avec 
orgueil : « Si le vêtement des ma
gistrats est de pourpre, leur cœur 
est d'or, » 

Parmi les prévois des marchands 
qui ont illustré l 'édilité parisienne, 
Pierre-Antoine de Castagnère f ut un 
desplus estimés. 

On a conservé de ce magis t ra t le 
souvenir des paroles qu'il prononça 
le 27 août 1725, en donnant sa dé
mission pour cause de son grand 
ago : 

« Quand vous entrez dans le palais 
del"IIûtel-de-V'lle, di t - i l , n'oubliez 
jamais, alors que vous endossez vos 
costumes d'échevins ou de conseil
lers, de laisser au vestiaire, avec 
vos habits de ville, toutes vos opi 
nions politiques et philosophiques. 
En mettant le pied dans ce palais, 

vous êtes les magistrats les tu teurs 
de la vil le. Ces t i tres sont assez 
beaux, ma foy ! pour contentor une 
honnête ambit ion. » 

r s l O U V E L L E 3 

DE LA RÉPUBLIQUE DES LETTRES 
et d e s E t a t s e i r c o n T O i M ï n f i 

Le directeur des beaux-ar t s vient 
d 'at tr ibuer au musée de Valencien-
nes le tableau de M. Henner , Saint 
Jérôme au désert, qui a figuré au 
Salon de 1880 

La maquette du groupe t r iom
phal que M. Antonin P r o u s t , lors 
qu'il était minis t re des arts , avait 
commandée à Falguière pour cou
ronner l 'Arc-de-Triomphe., a obtenu 
le plus grand succès au Salon des 
arts décoratifs, où elle est exposée. 
La commission de la fête nat ionale 
a décidé hier qu'un fac-similé du 
groupe serait élevé sur F Arc-de-
Triomphe le 14 jui l le t prochain, 
afin qu'on puisse juger sur place de 
l'effet que produira i t le monument 
définitif. 

La dépense est évaluée à 40,000 
francs, qui seront demandés moitié 
à la Ville et moitié à l 'Etat. 

* 
M. Gustave Schlumberger vient 

d'achever le supplément de sa n u 
mismatique de l'Orient lat in. On y 
remarque de nombreuses pièces 
frappées par les princes croisés, une 
grande table des noms d'hommes et 
de lieux, et une carte des ateliers 
monétaires de l'Orient lat in. 

M. Schlumberger continue ses r e 
cherches sur les sceaux de plomb 
byzantins II publie aujourd'hui une 
série de sceaux de manglavites. Les 
manglavites étaient des huisiers, ou 
plutôt des gardes d 'honneur , de 
l 'empereur ' .dans leur corps entraient 
les fils aînés des vassaux , r e 
tenus le plus souvent comme otages 
à la cour du monarque. Ils étaient 
armés de massues ferrées, a p 
pelées manglavion (mot d'origine 
l a t i n e : manus-gladius), et avaient 

pour mission d'écarter la- foule 
sur le passage de l 'empereur , lors 
des processions solennelles. 

M. Schlumberger donne hu i t ou 
neuf sceaux inédits de mang la 
vites. 

* * 
On se souvient que, dans le con

cours que M. Isaac Pereire avait 
ouvert sur diverses questions socia
les, un prix de 10,000 francs , avait 
été décerné à un mémoire sur l 'ex
tinction du paupérisme dont l ' au
teur ne s'était pas fait connaî t re . 
On n'avait trouvé dans le pli qui de 
vait contenir son nom qu'unefeuil le 
de papier portant la même devise 
que l 'ouvrage couronné. Ce pli éiait 
marqué du timbre-postal de Boston, 
en Amérique. La commission char 
gée de décerner le prix fit insérer 
dans les jou rnaux d'Amérique un 
avis priant l 'auteur de se faire con
naître. 

M.Camille Sée., président de la 
commission vient de recevoir une 
lettre de Mme Casimir Ladreyt, 
où elle est née toutefois, une 
française établie à P.oston, qui est 
l 'auteur du mémoire. Elle ne s'était 
pas désiiï.iée plus tôt, cra ignant que 
sa qualité de femme ne lit concevoir 
quelque prévention contre son 
t ra 1 ai l . 

M œ i r s thébaiues modernes : 
D-puis quelques années , fonc

t ionne s'i Thèhes, sous le nom d 7 / ¡ / -
nténée, une société ayant pour but 
de doter les filles pauvres. D'a
près lo compte rendu annuel que 
nous avons sous les yeux^ la Société 
à d o n n é , en 1831 , des dots à onze 
filles pauvres qui ont pu ainsi s 'éta
blir d'une manière convenable. Les 
recettes de la Société ont été, dans 
cette même année, Je 19,192 drach
mes. Elle a une réserve de 13,675 
drachmes qui lu i permet t ra , avec les 
souscriptions de l 'année courante , 
d 'étendre ses largesses à un plus 
grand nombre de familles i n d i 
gentes. 

Voilà, en vérité, un exemple bon 
à suivre, puisqu'i l donne des résu l 
tats si avantageux. 
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La première épreuve du t imbre-
poste, Garfield, du nom du dernier 
président des Eta ts -Unis , sera, di t -
on , offert en présent à la reine 
d 'Angleterre. 

Mme Garfield a choisi le portrai t 
de l ' infortuné président qui devait 
servir de modèle, c'est elle aussi qui 
décida la couleur, et Ton dit que la 
ressemblance est admirable. 

LQ timbro est encadré d'argent 
ciselé, et bordé d'or. La partie con
cave du cadre est fait d'ébène et le 
tout est enfermé dans une boîte en 
bois de cèd re , doublée de royale 
pourpre et monté en argent . 

. * * 
C'est Gustave Doré q'ù a été 

chargé de l 'exécution de la statue 
d'Alexande Dumas, pour laquelle on 
sait qu 'une souscriptionest ouverte. 
Doré a choisi, parmi les portrai tsdu 
célèbre romancier qu'il avait à sa 
disposition celui, qui le représente 
à l'âge de quarante cinq ans, alors 
qu'il était dans l a force de l 'âge et 
du ta lent . Il l'a représenté tel qu'il 
était chez lui , alors qu'il travaillait , 
la chemise bouffante et le col nu . 
On le dit fort ressemblant. 

L'Etat, pour s'associer à l 'hom
mage rendu à Alexandre Dumas, 
fournira le bronze de la statue, 
ainsi que celui d'un groupe de trois 
personnes qui sera placé sur le so 
cle. 

Le monument sera érigé sur la 
place Malpsherbes. 

Le sujet du concours d'éloquence 
pour l 'année 1884 a été choisi par 
l'Académie française. Il est ainsi 
formulé : 

« Discours sur la vie et les œuvres 
d'Agrippa d'Aubigné » 

Si un tel sujet n ' inspire pas les 
concurrents , il faudra, dit-on, s u p 
primer le concours. 

C'est tout à fait notre avis. 
X . RAMBLER. 

* 
P R O G R È S R É A L I S E S E T A R É A L I S E R 

Lettre aux ins t i tu teurs de Paris 
et des départements . 

Quelques uns d 'entre vous, chers 

collègues, connaissent déjà le j o u r 
nal « l 'Enseignement populaire » 
destiné à porter la lumière, la récréa
tion et le bien-être au sein du peu
ple, de ce peuple qui fut considéré 
trop longtemps par le despotisme 
comme un ins t rument de produc
tion, par l 'aristocratie comme une 
classe inférieure et par la théocra
tie comme un moyen de domination 

Depuis que les immortels pr inci
pes do 1789 ont promonô le niveau 
égalitaire sur les différentes classes 
de la société en proclamant les 
droits de l 'homme, les idées se sont 
bien modifiées ; la noblesse a perdu 
son prestige,- le clergé est amené 
à rester dans son domaine et le 
régime du bon plaisir est devenu 
une utopie. 

Il n'y a plus d^autres inégalités 
que celles qui sont crées,, par une 
na ture plus ou moins bien douée, 
par une intelligence plus ou moins 
vive., par un caractèVo plus ou moins 
ferme, par une persévérance plus 
ou moins soutenue, par des services 
plus ou moins prolongés en un mot 
par le mérite individuel. 

Ces dispositions naturel les ne 
deviennent uti les que par une cu l 
ture dévouée et intel l igente. Sans 
cul ture elles resteraient stériles 
comme une terre en friche, 

On peut donc dire, sans crainte 
d'être démenti que le mérite indivi
duel et par conséquent le mérite de 
la Société du peuple est en propor
tion directe du soin donné à l 'ensei
gnement . 

C'est à nous qu'il incombe, chrrs 
collègues, de faire la culture de ces 
facultés et voussavez quelles sont les 
fatigues, les déboires, les déceptions 
que nous avons à supporter pour 
rendre service à la Société. Souvent 
nous sommes récompensés par l ' in
grat i tude des peines que nous nous 
donnons ; souvent nous sommes r e 
butés quand nous voulons réaliser 
un progrès. Nous devons inculper 
à nos élèves des notions de justice 
et souvent on agi t vis-à-vis de nous 
avec la plus grande injustee. La rou 
t ine est l 'idole vénérée. — On ne 
fait-rien pour nous aider, pour nous 

encourager. On nous tient isolés. 
Voilà pourquoi il faut JTOUS grouper 
trouver un journa l qui reçoive nos 
doléances, qui propage nos idées. 

Ce journal indépendant, libre de 
toute at tache officielle ou adminis
trative et présentant toutes les ga-
garanties désirables, nous l'avons 
et nous en rfrofiterons. 

Il y a une fou'e de questions à 
étudier, à élucider, nous les étudie
rons, nous les développerons ; il y a 
une foule d 'abus, naus les signale
rons et comme nous agissons pour le 
bien général , et non pas dans un in
térêt personnel et- égoïste, nous les 
ferons avec urbani té , mais énergi-
quement, nous nous attaquerons 
corps à corps aux abus, et si cela ne 
suffit pas, nous dévoilerons les me
nées de personnages égoïstes qui 
personnifient les abus. 

Nous avons avec nous un homme 
qui sans être dans l'enseignement, 
aime sincèrement le peupe et tra
vaille avec ardeur à l'amélioration 
de sa condition. Il nous promet son 
concours personnel, son expérience 
et ses lumières pour réaliser notre 
œuvre de progrès. Editeur des œu
vres de Louis Blanc, de Victor Hugo 
et de Rochefort, nous pouvons comp
ter sur lui , et lui confier ainsi qu'au 
comité de membre de l'enseigne
ment qui l 'entoure, toutes nos idées 
toutes nos plaintes, toutes nos ex
périences. 

Toutes les communications utiles 
seront insérées dans le journal , et 
il sera répondu par la voie du jour
nal à toutes les let tres. 

C'est de cette façon que nous fê
terons vraiment une œuvre utile et 
que nous rendrons service à la So
ciété tout en améliorant notre pro
pre si tuation. 

On a beaucoup fait pour l'instruc
tion, l i République fille de l'ins
truction favorise, la diffusion dj la 
lumière, et l 'amélioration des con
ditions sociales; mais il reste en
core boaucoup à faire. Ne craignons 
pas d'aller de l 'avant. Du choc des 
idées naît la lumière , de la publi
cité dépendent le progrès et le bien 
être du peuple. 
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l_ H 
№ACH!?iES POUR TOUTES LES INDUSTRIES 

D E P U I S ' 3 5 F R A N C S -

Ces machines B R O D E N T et font les R E P R I S E S !! 
Malgré les p r i x except ionnels que fait cet te maison, nous avons obtenu pour nos 

lec teurs , une remise supplémenta i re de 10 OyO ; il suffira de présenter ou d 'envoyer ce t te 
annonce , pour bénéficier de cet te r . m i s e : 

S'adresser à MM. P E T I T à A E G E N C A M , 104, Eoul. Sebastopol, Paris 
(Bien faire attention au numero) 

Cette Maison n'a pas eie Succursale dans Paris 
FACILITÉS DE PAYEMENT 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR 2̂ FIXES ET LOCOMOBILES 
g MACHINE HORIZONTALE I; Locomobile on sur patins S" Chamlift-e à flamme directe °i de S â KO chevaux 
o 
; ^ E S I L I A 

MACHINE VERTICALE CE I A 20 CHEVAUX 

Toutes 
c e s Machines sont prèto & livrer 

Envoi t r a u c o 

MACHINE HORIZONTALE Locomobile ou sur patins Chaudière à retour de flamme rìp. Q à SO f'.lH!v;nlx 
fies Prospectus détaillés 

J". B O X J 3 L . Ï D T e t O i e , s u c c e s s e u r s . 
fawSmtiPg l'mïssoiiaièrc, PARSS 

Ingénieurs-Mécaniciens 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux -populaires, 
s'adresser à M. D E CHAUEFOUR, 
régisseur, rue Montmartre, 99 
(Cour des Messageries). 

E5 PAPIER ttis-sulid» ite. 1.75 6 . 9 Ir. I! . 16Ir. Port tOydooi \¡L 

Et I'apier recouvert de toil* Lings élégant, solide, commode pour tona 
RECODTERTE de Tuile Ii dni. 2 Ir. « 1 lib-. 

1! • 211c. 

franco p' 25 fr. 
Manchette élégante & solide pour Hommei et poor DjhkJ 

Se fait i 1 et S boutons en 22, 24, 26, 28 et 30 T 

Envoi gratuit «t fc0 da splendidi Catalogue illustré 

D GR1\. E. M№,S", 45", bd desCapuciuei Parisi 

R E N C Â U S S 
Liquide, ne constipant pas 

3 f. BO LE FLACON 
F U M I G A T E U R 

' Anti-Asthmatique S f. 5 O LA BOITE 
Se trouvent : à la Maison Médicale EMUSSE et CAliÉSŒ, 51, Rue Rocnecnoiiart, Paris 

ET DANS TOUTES LES BONNES PHARMACIES 

fout* imprimes* «oî-méme, «ans aucun appreniiemtige, 
de 1 à-1 ,000 Exemplaires, E c r i t u r e , P l a n s , Des s in s , M u s i q u e , etc. 

tracés sur papier comme à l'ordinaire.— Prix selon format.— 8 grandeurs. 

I M P R I M E R I E à C A R A C T È R E S „ « . 
| Contenue dans une jolie boîte à casses.— 580 lettres, chiffres; accessoires et instruction J*\ 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 

P A U L A B A T ; I2B, RUE D'ABOUKIR (Porte st-Denis) PARIS 
Envois des Prospectus et Spécimens contre 7.5 c. pour l'affranchissement. 

PRÉCIEUX POUR SALADES & MENAGE 
5 MÉDAILLES D'OR 

4 GEAÏÏDS DIPLOMES D'HOMETJR 

EN ENCRR BtB'J! 
Se vend chez les Epiciers & Pharmaciens. 

Êxpéditions contre rcmbotirscmeiit ou mnndat-pnste joint à la demande.iÉÏ* 
l i 

LiqueiîT normale concentrée Lie Goudron de Norwiige anément EAU, VINS, BIÈRE & TISANES de Ggu Jrcn 
Un fi,ic.cn RL'ivi peur se convaincre de sa supériorité contre: affections ch oniques da la P Q1TRINE, des BRONCHES et de la VESSIE ECOULEMENTS relielies,'R&ladies ÊPIDÉÎSÏQUES. 

"2 fr-—PARIS, rue de Emîmes, -1 OS, et les Pharmacies, La fSLYCÊKLNE ANGLAISE du D' SCHMIDT \garantie sans Acides et d'une pureté parfaite adoucit la peau et tes mains. — Flacon à 0r60, lf10 et 2'. 

EAU HINÉRALE ÉMINEMMENT RECONSTITUANTE 
Chlorurée sodique, bi-carbonatëe, arsenicale (28 mil-iig-. d'arséiuate de soude par litre) Un demi vem à trois verres par Jour avant on pondant les repas. Régénère les enfants débiles et les personnes afToiiJjlics. Anémie, Lymphatisme, Affections de la j.ys'AU et 'les voies ?'c'npiratoires, Fièore? intermittentes. Emploi usuel en boisson et en gargarismes couvre Ijs Jh'Qiichitcs et A nyines ; en boisson et lo-' ions pour les dartres légères, gerçures et rottffeurs. Imprnn. centrale de Journaux (Société anonyme 14. rue des Jeûneurs, lJaris.—J.-v. wilhem.imp.) 

PHARMACIE NORMALE,ig, rue Drouat. Paris S lmPr- ftVB0 les B u c r e s d e
 [ i i

 malson Schneider. 
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ANECDOTES 
P E N S É E S E X M A X I M E S 

On faisait l 'éloge de Louis XIV 
devant le roi de Prusse. Il lui con
testai t toutes ses vertus et ses t a 
lents . 

—Au moins, Votre Majesté accor
dera qu'il faisait bien le roi, 

— Pas si bien que Baron (célèbre 
comédieo), dit le roi de Prusse avec 
humeur . (Chamfort.) ' 

La sagesse d 'un père est la meil
leure leçon qu'il puisse donner à 
ses enfants. (Démocrite.) 

Nous offrons à tout abonné qui a 
renouvelé ou renouvellera sou 
abonnement expiré ces mois (mai et 
ju in ) , la prime gratui te suivante : 

G A R 1 R A L D I 

Les Mille récits de la campagne 
• de Sicile 

par le Grand Agitateur. 

I • I C A U volume, in- ]8° , du prix de 
3 tr. 50, eu l ibrair ie . 

II suffira d'envoyer 60 cent, eu 
t mbres poste pour recevoir ce cu
rieux volume, frauco de port. 

La Science Populaire i l lustrée, 
15 cent, lo numéro, 120 numéros .— 
le 121° est en vento. — Encyclopé
die po[ulaire i l lustrée. — Inutile 
d I faire l'éloge de ce journa l son 
succès s'affirme chaque jour davan
tage. 

La Médecine Populaire i l lustrée, 
15 c nt . le numéro, U0 numéros . — 
Lo Directeur do c^ journa l , le docteur 
Bromond est trop connu pour que 
nous insistions s u r l e mérite de cetta 
publication à laquello il donne tous 
ses soins. — L,a Médecine Populaire 
publie en outre un dictionnaire de 
médecine qui est inséré dans le 
j >urnal et peut se détacher et for
mer un tout spécial.—Les j ou rnaux 
populaires i l lustrés , Médecine, En
seignement et Science populaires 
cont iennent environ toutes les se 

m a i n e s la va leur d'un fort v o l u m e , 
in -8° de 300 p a g e s . — I l lus trés par 
Chorin , I 'emare, Meunier , et tant 
d'autres a u x q u e l s la cé lébr i té es t 
déjà a c q u i s e — n o u s pouvons affir
mer que ces j o u r n a u x sont l e s 
c o m p a g n o n s d u foyer domes t ique . 
Us n o u s reposent u n peu l 'esprit de 
toutes l e s publ i ca t ions p l u s que 
légères qui sa l i s sent nos r u e s . 

PUBLICATIONS I L L U S T R É E S 
Recommandées à nos lecteurs 

Louis Blanc, Histoire de Dix ans 
(1830 à 1S40), 2S séries à 50 cent. , 
ou 2 volumes, in-4°, ornés de 300 
g ravu re s , 50 i l lustrat ions hors 
texte et types mili taires coloriés. • 

E. Regnaul t , Histoire de Huit ans 
(1840 à 1848). Complément du règne 
de Loriis Phi l ippe. I e r . 15 séries à 
50 cent. , la 14e est en vente , l 'ou
vrage complt'.t formant un volume 
in-4°, paraî t ra dans un mois 7 tr.50 
le volume. 

Les 3 volumes ci-dessus forment 
la période bourgeoise qui com
mença a la fin du règne de Charles X, 
pour f in i ra la Révolution de 184S. 

Le livre d'or des Peuples. Biogra
phies des Hommes i l lustres de tous 
1 ; s pays. — 100 livraisons dues à la 
plume de nos meilleurs auteurs : 
L BlanC,TIenri Martin, Jules Simon, 
Carnot .Etckmann Chatrian, Deson-
iiaz, Enaul t , etc. , etc. 

400 gravures faites par nos dessi
nât urs et nos graveurs les p lus 
dis t ingués. 

Ces cent livraisons se vendent 
séparément, 10 cent . ; la série de 
cinq livi aisons 50 cent. ; les 2 vo
lumes brochés, 10 tr. 

Le Magasin LHttoresque, se publie 
en série ï mensuelles de £oixante 
centimes. C'est a s s u r é m m t un des 
recueils les plus sérieux qui exis
tent . 11 n 'a cessé d'être sons la direc
tion de M. Charton, depuis 8 A fon

dat ion e t compte aujourd'hui envi
ron 50 années d'exis tence . 

Le Musée des Familles. Edité par 
l a m a i s o n Delagrave , es t des mieux 
faits est des plus intéressants , ses 
n u m é r o s para i s sent les premiers 
j o u r s du m o i s . I l lustré avec soin, il 
mér i te le succès qu'i l a conservé 
jusqu 'à ce jour . Le numéro soixante 
c e n t i m e s . 

Nous r ecommandons tou t part iculière
men t la maison Paul T h u r w a n g e r et Cic, 
5, r ue Feydeau . Nos l e a t u r s trouveront 
chez elle tous les renseignements da 
BanoUe e t de Bourse desquels ils auront 
besoin. 

Not re confrère Pau l Thurwanger est 
connu sur no t re place financière comme 
un des plus honnêtes coulissiers. C'est avec 
le plus g rand plais i r que nous lui voyons 
p r en d re les colonnes de la Science et de la 
Médecine, pour édifier lo public sur les 
t r ipo tages qui désolent no t r e marché. — 
Nous lui souhai tons de g r a n d c œ u r réussite 
dans ce t t e œ u v r e v r a i m e n t d i g . I E de tous 
nos éloges. 

I \ S K \ S I R T I J S A T E U n D U C J I E S N E 
Ext rac t ion des dents sans d»nleur. 

Conservat ion et guôrison des de t t s par 
l ' aur iScat ion à LORDORASEC. 

Pose de den ts e t dent ie-s (brevetés) 
la i ssant le pala is libre, ' n 'a i é raa t ni le 
sens dn goût , ni la prononcia t ion . 45 , rue 
de Lafayet te . 

Grand d îner de con t ra t , j eud i , chez M. 
N . . . Placée e n t r e un "vieux monsieur qui 
m'offrait pour t ou t e distract ion de nom-
breus f s qu in tes de toux, e t un jeune doc
t e u r beaucoup plus occupé d'une chat-
m a n t e j eune fille, sa vpi- ine de d'oite, que 
de mon humble personne , j 'en étai t réduite 
à me c o n ' e n t e r des bibres de conver
sa t ion 'que j e saississait de c ' , de là. 

Au café, le j euue docteur da igna se tour
ner vers moi : — Madame, vou» offrirai-
jo un v e r r e ' 'e Bénédictine ? — Très 
vo lont ie rs , monsieur . J 'adore celte iqueur. 
—Et vous, mademoisel le ? d i t - i l ensuite. 
—Merci , monsieur , j e ne bois jamais du 
l i q u e u r s ; ce l le - là , s r t o u ' , doit-ètra très 
forte. — Quelle e r r e u r mademoiselle ! 
P a r m i les l iqueurs de ce g i n i e , la 
Bénédictine es t la plus douce et. la plus 
agréab le a boire. Et puis , elle est excel
lente pour l 'estomac quelle fortifie et 
auquel elle faciliie la digestion ; pour la 
sang auquel elle donne de la ruhesse 
e t de l 'énergie . Comme me tecin et commo 
a m a t e u r , je puis v o u s c e r t lier que la Bene
dictine es t la L E M E des 1 queu r s . 

L E D O C T E U R C H O F F É 

O F L R E g r a t u i t e m e n t À T O U S N O S . L E C T E U R S LA 

7 ™ 6 é I L I O N D E S O N Tra i t© d e Médec ine prati
q u e , D A N S L E Q U E L I L E X P O B E S A M É T I I O À V C O N S A C R É E 

P A R 1 0 A N N É E S D E S U C C È S D A N S I E S H Ô P I T A U X , 

P O U R L A G U É R I S O N D ' I S m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e * o r g a n e s , E T D E S h e r n i e s , hémorro ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e v e s s i e E T D E m a t r i c e , E T C . A D R E S 

S E R L E S D E M A N D E S , Q U A I S ' - M I C H E L , 2 7 , P A R I S . 

H a ^ T D R O « " • » > < « « • G A S T H A L G Œ S , D Y S P E P S I E S , 6 R A 7 E U E 
J | 5 L » U R E P A S C M T T R P ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ — ^ ^ ^ — ^ — ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ — 

Le Gérant : BOUDARD 
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J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2» ANNÉB 

'^Çl<>YT& — F * R Ì X : 1 5 C E N T I M E S RÉDACTEUR BU CHEF : RENÉ SAINT-MARTIN BUREAUX ; 99, ME MONTMARTRE (COUR DRT HTISAGERIN) 
PROFESSAUR À L'ASSOCIATION POLYTHECLINIÇRUE 

A 0 O N N E M E N T S : PARIS, UN AN, H FR.; SIX M O I S , 4 F R . — DÉPARTEMENTS, U N AN, 1 0 FR.; SIX M O I S , s FR. — ETRANGER, U N AN, « » FR 

^RVOLAIRE. — TEXTE. — Les héros de l'humanité : M A N I N . — L E 
CORTÈGE DE LA MUNICIPALITÉ DE PARIS AU X V I I » SIÈCLE, — GARIBALDI. 
_ TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT. — Etudes Historiques : L E S M E N U S 
D'UN ABBÉ AU X V I I " SIÈCLE. M U S É E GRÉVIN. — RÉCRÉATIONS PHILOLO
GIQUES. — ANECDOTES, PENSÉES ET M A X I M E S . 

I L L U S T R A T I O N . — Les héros de l'humanité: M A N I N PORTÉ EN 
TRIOMPHE. — PORTRAIT DE GARIBALDI. — PORTRAIT DE M . LAURENT 
PICHAT, ANCIEN PRÉSIDENT À L'ASSOCIATION POLVTHECHNIQUE ; P O R 
TRAIT DE M . HENRI DE LAPOMMERAYE, PRÉSIDENT ACTUEL. 

L E S H É R O S D E L ' H U M A N I T É : Manin porta en t r iomphe . 
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LES HÉROS DE L'HUMANITÉ 

M A N I N 

Daniel Manin, président de la Ré
publique de Venise, né à Venise en 
1804, mort à Paris le 22 septembre 
1S57 est une des plus belles figures 
de notre époque, il a personnifié 
l ' I tal ie, il a représenté une. idée, la 
l iberté, il a défendu sa patrie contre 
l 'oppression, il a contribué au bien 
de l 'humani té par l'élévation de s: s 
pensées, par son dévouement à la 
cause populaire, par son profond 
amour de la jus t ice , 

En 1848 Venise étai topprimée par 
l 'Autriche. Manin, avocat respecté, 
chef du par t i de la liberté politique 
et de l ' indépendance nat ionale p r o 
teste sansrelâche avec fermeté, avec 
dignité contreli s vexations infligées 
chaque j ou r à ses compatriotes par 
les Allemands. E t ce qui const i tue 
vér i tablementror iginal i té de Manin 
c'est qu ' i l combat au grand j ou r ses 
adversaires et qu'il ne veut se servir 
que des armes légales. Cette f ran
chise, cetta loyauté, cette pleine l u 
mière dans la lut te donnent au 
caractère de Manin un rclieî inou
bliable. 

Sans r ien abandonner de la v i 
gueur , de l 'énergie de ses principes, 
sans se départir de la voie qu'i l s'est 
tracée, sans renoncer à son idéal, 
la libération de la patr ie i ta l ienne, 
il modère ses amis, il ca lme les a r 
deurs généreuses et imprudentes , 
il r isque même de compromettre sa 
réputat ion car il est quelquefois 
plus difficile de combattre ses pa r t i -
ans que de vaincre ses adversaires. 

Manin avec une admirable obst i 
nat ion de légalité renouvelle les 
plaintes de Venise, ent re t ient dans 
l 'âme des Vénitiens ia pensée de la 
délivrance par des réunions so len
nelles, par des pét i t ions, par des 
écrits jur id iques . Le gouvernement 
autr ichien s ' inquiète ; Manin est 
ar rê té . 

Mais les événements se pressent , 
un grand souille de liberté fait fré
mir tous les cœurs. La France vient 

J de proclamer la République. Les 
villes i tal iennes se soulèvent. En 
Autriche même, à Vienne, la Révo
lution éclate. 

Le peuple de Venise réclame la 
l i b e r t é de Manin; le gouvernement 
résiste, la foule s 'émeut,on s'excite, 
on s'enflamme c tb ien tô t les citoyens 
en masse se précipitent à la prison. 
Le t r ibunal chargé d 'examiner les 
motifs de L'arrestation de Manin, 
est composé en majorité d'Italiens, 
il a déclaré qu'il n'y avait pas lieu 
de retenir le pr isonnier . L'élan est 
irrésistible, les portes sont forcées 
et c'est le geôlier, suivi d'une foule 
ardente, qu i vient apprendre à 
Manin qu'il peut sort ir ! L'air r e ten
t i t des cris mille fois répétés de 
vive Manin ! vive la Liberté ! vive 
l 'Italie ! 

Malgré l ' immense enthousiasme 
du peuple, Manin n'oublie pas 
qu'il s'est donné la haute et sévère 
mission de défendre le droit par le 
droit , Manin a des scrupules , non 
de lâcheté mais d 'honneur et de 
probité polit ique. 

« J 'ai été arrêté illégalement, 
d i t - i l ; j e ne veux être délivré que 
par la loi et non par l 'émeute. 

«C'est par ordre du Tribunal que 
Tous sortez, lui cr ie- t-on ! 

« Alors c'est bien, jo vous suis 1 
L'émotion e s t a son comble. Les 

paroles s 'échangent rapides, émues 
avec cette éloquence du cœur que 
donnent les grandes s i tuat ions. 

La prison est envahie. Les pa
triotes lai-sent à peine à Manin le 
temps de se vêt ir . . . Est-ce qu'on a 
le temps de songer à sa toilette lors 
qu'il s 'agit da l ' indépendance d'un 
peuple ? 

On l 'entra îne, on le porte en 
triomphe, et Manin dans la s impl i 
cité de son costumo d ' intérieur , a p 
paraît à la foule qui le salue de r e 
tentissantes acclamations. 

Telle est la scène que rep:oduit 
aujourd 'hui l'Enseignement Popu
laire. 

Des bannières tricolores d'Italie 
flottent aux fenêtres. Au cri de 
« Vive Manin ! » se mêlent ceux de 
« Garde civique- ! Presse libre ! Na

tionali té ! » toutes les aspirations 
d'un peuple qui éclatent en quel
ques mots et se résument en un re
frain sublime : Liberté ! Liberté! 

Les Autrichiens S 9 préparent à 
résister. Manin est maintenant sous 
les fenêtres du gouverneur. 

Et, comme Louis XVI qui disait, 
en apprenant la prise de la Bastille: 
« Mais, cVst donc une révolte ! » le 
gouverneur demande à Manin si 
c'est aussi une révolte qu'il pré
pare ! 

-—Non, monsieur le gouverneur, 
ce n'est pas une révolte, c'est une 
révolution... Ecouiez Mauin. 

«Je suis ici, d i t - i l , pour remettre 
l 'ordre, mais si vous mettez obsta
cle à mes projets, j ' appel le aux ar
mes le peuple que j ' a i apaisé et je 
me mets à ia tête de l'insurrection. 

Et devant l 'oppresseur l'homme 
de la légalité devient l 'homme de la 
Révolution. 

Mais Manin parle aussi au peu
ple. 

« N'oubliez pas, de grâce, qu'il 
ne peut exister de vraie et durable 
liberté sacs ordre et qu'il faut vous 
faire les gardiens ja loux de l'ordre 
pour prouver que vous êtes dignes 
de la l iberté. » 

Le 22 mars 1848 après une lutte 
sanglante et des péripéties dramati
ques, Venise étai t l ibre , un gouver
nement provisoire étai t constitué et 
Manin était proclamé dictateur. 

Mais grâce aux habiletés de la di
plomatie, Venise retomba bientôt 
sous la domination étrangère et Ma
nin vint terminer en France sa glo
rieuse car r ière . 

En I ta l ie , il avait vécu du pro
duit do quelques ouvrages de juris
prudence, à Par is , il soutint sa fa
mille en donnan t des leçons. Au
jourd 'hu i ses restes reposent dans 
sa patr ie . 

LE COMÈGÏ MfâllPAL A U XVIIe SIÈCLE 

Les cloches sonnent à pleine vo
lée, le soleil bri l le , la foule se 
presse, tout est en fête, le cortègô 
municipal va passer.—Voici le colo-
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nel des archers à la tête de ses trois 
cents hommes, vêtus de casaques 
bleu clair galonnées d'argent, avec 
les armes de la Ville de Paris sur la 
poitrine. 

Après les archers, viennent le 
Maître d'hôtel, i ' Imprimeur, le Capi
taine d'artillerie ou Ingénieur , le 
Maître de maçonnerie et de cha r -
penterie, tous quatre vêtus de noir. 

Le Greffier, grave et soient el dans 
sa robe mi-partie rouge tannée en 
drap doublée de velours noir. 

Il précède immédiatement le per
sonnel principal du cortège, celui 
que tous veulent voir, revêtu de sa 
telle soutane de satin rouge avec 
boutons, cordons et ceinture d'or, 
d e sa robe de palais, mi-par t ie de 
velours rouge et tanné , à sa toque 
mi-partie des mêmes couleurs é t in
celle le fameux diamant que mes-
sire Christophe Sanguin, à payé 
5 1 0 . 0 0 0 livres tournois , â un juif 
vénitien ; les bourgeois recueillis 
et curieux abaissent leurs c h a p e 

rons : c'est le Prévôt des marchands 
qui passe ! 

Après lui viennent les Echevins, 
le Procureur du roi en robe de ve
lours rouge. 

Le Receveur da la ville, en m a n 
teau à longues manches de velours; 
les vingt-quatre Conseillers de 
Tille, en robes et manteaux à l o n 
gues manches do satin. 

Les Quartiniers, en manteaux à 
manches de velours ciselé. 

Les gardes de la Draperie, en r o 
bes de velours noir et toques ornées 
de cordons d'or. 

Les gardes de l 'Épicerie, en robes 
de velours brun. 

Les gardes de la Mercerie, en r o 
bes de velours violet. 

Les gardes de la Pelleterie, en 
robes de velours bleu fourrées de 
loup cervier. 

Les gardes de la Bonneterie, en 
iobes de velours couleur de tan. 

Les gardes d'Orfèvrerie, en robes 
de velours cramoisi. 

Les gardes de la Marchandise de 
vin, en robes de velours bleu, avec 
toques de velours à cordon d 'argent. 

Les Cinquanteniers, Dizaîniers et 

Notables bourgeois, en costumes de 
velours noir. 

Enfin un peloton d'Archers ferme 
la marche du cortège. 

On vous a dit ce qu'un tel luxe 
entraînai t de dépenses. Nos mœurs 
et la simplicité de nos magis t ra
tures s 'accommoderaient mal d'une 
telle mise en scène, qui rappelle les 
processions de féerie. 

Et cependant si à l'occasion de la 
fête qui sera donnée pour l ' i nau
gurat ion de l 'Hôtel -de-Vil le , le 
14 ju i l le t prochain, le Préfet, les 
les Magistrats municipaux et tous 
les Officiers de la ville se rendaient 
en grande pompe à la place de 
Grève, suivis des Associations ou 
vrières et patronales de toutes les 
Sociétés essentiellement par is ien
nes, ce spectacle malgré le sombre 
de nos vêtements de fête, n'en serait 
pas moins grandiose dans son austé
rité comme une sorte de commu
nion fraternelle de toutes les ac t i 
vités en l 'honneur de la grande 
cité. 

G A R I B A L D I 

SA VIE — SON ŒUVRE — SA RÉSIDENCE 

Près de l 'extrémité septentrionale 
de la Sardaigne, à l 'entrée orientale 
des bouches de Bonifacio, se trouve 
une île qui avec cello de la Madda
lena forme le canal de la Morretfci. 

Lorsqu'on la regarde à l'est, cette 
île a l'air d'une colossale murai l le . 
C'est une terre aride et désolée, 
toute de granit . Da rares pêcheurs 
de corail viennent s'abriter dans le 
petit port de la Maddalena. — Les 
vents quelque fois y font rage. Elle 
renferme une maison d'apparence 
modeste, qui a toit plat surmonté 
d'un petit belvedere, qui en a r em
placé une autre plus petite dont le 
propriétaire était à la fois le loca
taire, l 'architecte et le maître ma
çon. 

A quelques mètres en avant de 
la façade un moulin à vent à 
l 'usage exclusif de l ' habi tant de la 
maison. La petite maison qu'a r e m -
placéecel ledontnousvenons de par 

ler n'avait qu?un étage, deux pièces 
la composaient : l 'une servait de 
chambre et de bureau à l 'hote, 
l ' a u t r e servait de dortoir commun 
aux amis qui le venaient visiter. 

Quelques bêtes à corne , un âne , 
appelé « Pie IX» qui logeait dans u n 
apjent is en bois, nommé le « Va t i 
can, » étaient les seuls animaux 
domestiques avec quelques chiens. 

Non loin de la maison un peti t 
mausolée construit par Piccinini 
r e n f e r m e les cendres d'Annita. Celle 
qui fut la compagne chérie et l ' un i 
que amour du maître de la maison, 
à côté d'elle reposent le filles de Ga
ribaldi, Rosa et Annita. 

Un domestique , moitié ber 
ger, moitié cuisinier servait de va 
let de chambre au général (car la 
propriétaire était général) . 

Un petit jardin de 300 mètre s dont 
les murs en pierres sèches furent 
construits par les officiera, ses com
pagnons d'armes , s'étend en avant 
de l'espi añade ou est bâtie la maison. 

Le général achevait là les der 
nières année d'une vie glorieuse et 
remplie comme celle d'un héros des 
Romans du moyen âge, dans une 
solitude c a ' m e et douce. Ii passait 
ses jours sur les bords de la mer. ou 
dans un ja rd in trainé,"daus un fau
teuil à rou le t t es , où le re tenaient 
cloué do douloureux rhumat i smes , 
salaires de ses campagnes, entouré 
des soins empressés de sa troisième 
femme , Га-.cienne gouvernante de 
ses enfants, au milieu d'une nom
breuse société d'amis dévoués et 
fier de se voir revivre dans ses 
deux fils. 

Il ne s'occupait que de questions 
philantropiques et sociales: il éc r i 
vait des mémoires empreints de la 
plus grande modestie et frappés au 
coin d'une douce et mystique origi
nali té . 

L'île est toujours là inébranlable 
sur sa base de g ran i t , elle a д о т 
Caprera. 

Lo maître de l ' ile, lui , n 'est p lus , 
depuis quelques jours l 'Europe toute 
entière a tourné les yeux vers le lieu 
où il vient de rendre le dernier sou
pir entouré du respect et de l ' admi-
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rat ion do tons il avait nom : 
Garibaldi ! 

La vie de Garibaldi est un vér i ta 
ble roman, c'est plutôt comme nous 
le disions plus hau t une légende du 
moyen âge — un conte des Mille 
et une nui ts , rien n'est vraisembla
ble, et tout cependant y est vrai . 

Joseph Garibaldi naqui t à Nice, 
ville alors française comme au jour 
d 'hui , dans la chambre même où 
était né Masséna, le vainqueur des 
Russes à Zurich, le 22 ju i l le t 1807, 
il avait donc par conséquent 75 ans 
quand il est mort. 

Il étai t fils de Rosa Bogiado et de 
Domeuico Garibaldi, a rmateur or i 
ginai res de Chiavarij descendant 
d 'une famille de marins . 

L'enfance de Garibaldi fut des plus 
aventureuses . Le goût des voyages 
se manifesta chez lui de bonne 
heure : à 12 ans ayant réuni p lu 
sieurs de ses petits camarades , il 
s 'embarqua avec eux dans une c h a 
loupe de son père pour se rendre à 
Gènes, sa tentat ive échoua. 

A 16 ans il fit un premier voyage 
a Odessa, il visita successivement 
Rome, Cagliari , sur des navires do 
son père . Il fît plusieurs voyages en 
Orient, il assista à plusieurs com
bats en t re Russes et Turcs, ce qui ne 
contr ibua pas peu à lui donner la 
haine des Tyrans. 

De bonne heure et par hasard il 
fut init ié au St Simonisme. Dans un 
de ses voyages il en t ra en rapport 
avec Mazzini qui venait de fon
der la Jeune Italie, il avait alors 
22 ans . 

Il sentait dans son cœur se dé
velopper de plus en plus cet im
mense amour de l 'humani té op
primée qui à été le mobile de tous 
ses ac t e s , 1B dévouement pour les 
faibles, la ha ine de l 'absolutisme et 
la volonté inébranlable d'affranchir 
l ' I tal ie. 

Le 1 février 1834 un mouvement 
qu'il avait combiné avec Maxz'mi 
échoua, il parvint après mille diffi
cultés à entrer en France, arrêté il 
pu t s 'échapper , et vécut quelque 
temps à Marseille sous lé nom de 
Pane . Il avait été dans l ' intervalle 

condamné à mort (il avait 27 ans). 
Il reprit alors le cours de ses vo

yages, a son re tour il soigna avec 
un dévouement sans bornes 'es victi
mes du choléra à Marseille , puis, 
quand l 'épidémie futpassée, il s 'em
barqua pour Rio Jeneiro. 

Arrivé à Rio Janeiro il noua des 
relations avec un négociant i talien 
nommé Rosetti. 

La république était en guerre 
avec le Brésil (car Rio Janeiro était 
alors indépendant), Garibaldi , avec 
d'autres Italiens , arme en course 
contre le Brésil. 

Ici l 'histoire de sa vie devient un 
véritable roman, et comme il serait 
trop long d 'entrer dans des détails 
circonstanciés, nous nous borne
rons à le suivre et à no + er ses faits 
et gestes au courant de la p lume. 

Il est blessé à l'affaire de S. Gré
goire, prisonnier des Montevidéens 
et tor turé . Il s'échappe , devient 
commandant de l 'Escadre de Rio 
Grande, et recommence la lu t te . 

(C'est à cette époque qu'il fit 
connaissance d 'Anni ta , le seul 
amour de sa vie, qui devait jusqu 'à 
la mort le consoler et par tager ses 
dangers et ses t ravaux. 

Après de nombreux combats a Im-
betuba, Laguna, Taquari , Malacara 
la neye de San-Josô-do-Norte il 
s ' a r rê ta , n 'ayant plus de soldats. 
Tous avaient succombé, tués , bles
sés, noyés ou pr isonniers . 

(Le 16 octobre 1840 naqui tMenott i 
premier fils d'Annita et de Garibaldi). 

Après six ans de cette vie aventu
reuse Garibaldi voyant la Républi- , 
que de Rio-Grande, définitivement 
vaincue se retira de la lut te . Il part 
pour Montevideo avec un t roupeau 
de 900 bêtes à cornes. 

La guerre a at te int son maximum 
d'intensité entreMontevideo et Bue-
nos-Ayres quand il arrive. II a b a n 
donna tous ses projets paisibles 
pour reprendre du service. Il prend 
part i pour Montevideo. C'est alors 
qu'i l forme la célèbre légion I t a 
l ienne qui se couvrit de gloire , et 
dont le drapeau, noir avec l ' image 
du Vésuve, est encore aujourd 'hui à 
Caprera. 

Dans cette campagne Garibaldi 
fait des prodiges et par sa vaillance, 
sa prudence et son désintéressement 
sait at t irer l 'estime et l'admira
tion non seulement des es ennemis, 
mais encore des Européens. — Les 
amiraux Laine et lord Howders, 
commandants des escadres fran
çaises et anglaises lui feront les 
avances les plus honorables. 

Pendant ce temps l 'Italie entrait 
dans une voie nouvelle, la révolution 
se préparait , Pie IX était sur le 
t rône pontifical et semblait animé 
des sentiments les plus libéraux. 
Garibaldi vient offrir au pape ses 
services et ceux de sa légion, (il 
écrivit à ce propos une lettre admi
rable empreinte des sentiments du 
patriotisme le plus pur et le plus 
ardent) . Garibaldi s'embarqua im
médiatement après avoir envoyé à 
Gênes Annita , son fis Menotti,etun 
deuxième enfant la petite Téresita. 
Quand Garibaldi arriva en Italie, 
toujours sous le coup de sa condam
nation à mort, Charles Albert pour 
ne pas être débordé par la révolution 
avait pris le parti le plus sûr: celui 
de marcher à la tête, le héros lui 
offrit ses services. 

Le pnpe et Charles Albert les re
fusèrent. Garibaldi prend la chose à 
cœur et se résout à poursuivre la lutte 
pour son compte. Nous ne retrace
rons pas ici les événements de cette 
mémorable campagne dans laquelle 
il perdit Annita. Nous voyons suc
cessivement Garibaldi lutter contre 
les Autr ichiens, les Piémontais, les 
Français , les Napolitains, nous le 
voyons t rah i par Mazzini, éconduit 
par Monin, méconnu par Victor-
Emmanuel qui l 'estimait comme 
homme mais lo dupai t en roi. 

Il lut te contre la papauté, est 
réduit à fuir après la prise de Rome 
par les Français et se réfugier à Ca
prera. De nouveau il prend les armes 
pour lut ter de concert avec la 
France et Victor-Emmanuel contre 
l 'Autriche. Il nous est impossible de 
décrire cette partie de son existence, 
notre cadre étant trop restreint. 

Tout le monde connaît le traité 
qui met fin à la guerre d'Italie et 
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]a cession de Nice et de la Savoie à 
la France. Garibaldi proteste contre 
l'annexion de N i c e , se démet de ses 
commandements et retourne sur son 
rocher de Caprera. Bientôt l ' idée de 
l'unité i tal ienne lui fait abondonner 

sa retraite et il fait la fameuse 
tentative sur Rome dans laque l l e 
il é choua à Montana où les « c h a s s e -
pots firent mervei l le ! » Affaire dans 
laquel le le cab ins t de V i c t o r - E m 
manuel se montra d'une dupl ic i té 

e ffrayante. Garibaldi va incu et d é -
s espéré retourna où plutôt est r e 
condui t à Caprera où il resta dans 
une inaction forcée jusqu 'en 1870, 
s 'occupant de sa fami l l e et de ses 
amis . Un grand Conci le réuni à 

Rome proclame l ' infai l l ib i l i té du 
pape, en même t emps , le j o u r m ê m e 
la Franc* déclare la guerre à la 
Prusse. 

L'effet de ce double é v é n e m e n t est 
errible à Rome et en I ta l ie . L'Italie 

P O R T R A I T I ) B G A R I B A L D I 

semble sortir de sa torpeur, V i c t o r -
Emmanue l veut profiter du m o m e n t 
i l hés i te encore quand la n o u 
vel le de la chute de l 'empire à 
Sedan v ient donner le s igna l da l a 
lutta , V i c t o r - E m m a n u e l demande 

le 6 septembre 1870 au Gouverne 
m e n t provisoire français d é n o n 
c iat ion de la convent ion du 15 s e p 
tembre 1864, sur le refus du cabinet 
Paris i l envahit l e s Eta te -pont i f l -
c a u x que les français ne dé fendaient 
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plus, on sait lo résul ta t : Rome capi
tale de l 'Italie. La puissance tempo-
re l leà jamaisdé t ru i te . Garibaldi «le 
père de l 'entreprise » applaudit àce 
mouvement puis demanda à Victor-
Emmanuel d'aider aussi la France à 
construire l'édifice de son indépen
dance et a repousser les prussiens. 
La politique de Victor-Emmanuel 
mal équilibrée, lui fit refuser. 
Garibaldi le véritable fondateur de 
l 'uni té i tal ienne vint alors, seul au 
monde, offrir à la France mutilée 
le secours de son bras . Il oublia les 
humil ia t ions sans nombre du ca
binet des Tuileries, Aspromonte, 
Mantana, il ne rend pas respon
sable la j France républicaine des 
fautes du vaincu de Sedan il ne 
voit en elle que la représentation de 
l ' idée-généreuse de la Révolution et 
fidèle à ses principe il vient dé
fendre l 'opprimé : le français, contre 
l 'oppresseur : l 'allemand l 'all ié ac 
tuel de l 'Italie mars qu'il prévoit 
devoir être un jour des plus fatal à 
ces pays. 

Il est inut i le de revenir sur la 
campagne de 1870, de montrer les 
défaillances de ceux 'qui nous d i r i 
geaient , de dévoiler les coupables et 
ténébreuses manœuvres des patrons 
de l 'ancien régime pour anéant i r le 
prestige de l 'homme il lustre qui 
venait à nous quand l 'Europe e n 
tière nous abandonnai t . 

Nous ne parlerons pas des défec
tions et des, t rahisons sans nombre 
dont l ' i l lustre général fut victime. 
Elu député par 3 départements à la 
fois la Seine, AlgarjlaÇôte-d'Or, r e 
mercié publiquement par le gou
vernement de la Défense nationale, 
Garibaldi, défendu par le seul 
Victor Hugo à la t r ibune de l 'As
semblée, quitta la France, insul té , 
honn i , conspué par ceux là même 
qu'il était venu défendre. Il nous 
serait facile de citer des noms de 
généraux connus, de sénateurs, de 
députés qui n 'eurent pas assez de 
boue à jeter à la face de ce glorieux 
et loyal défenseur de la l iberté. 

Sa vie désormais appartient à 
l 'h is to i re : c'est à l 'histoire à faire 
jus t ice de toutes les calomnies, do 

tous les mensonges accumulés sur 
son compte. 

Pour le moment nous ne pouvons 
que nous associerau deuil de nos voi
sins d'Italie etregretter avec eux la 
perte de ce combattant de la plus 
sainte des causes,cello de l 'émanci
pation des peuples ,cesoldatdu droit, 
dece vrai patriote,de ce parfait h o n 
nête homme. D'autres redi ront ses 
qualités morales, parleront de sa 
grande âme et des nobles sen t i 
ments qui le sout inrent dans tous 
les actes de sa longue et glorieuse 
carr ière. — Le Sénat, la Chambre, le 
Conseil municipal , laPresseenvoient 
des représentants à ses funérailles 
comme un gage nouveau donné à 
l 'alliance dedeuxpeuplesfrères,dont 
les intéretset les tendances sont trop 
in t imement liés pour qu'on puisse 
essayer sous quelque prétexte que 
ce soit de les désunir . La mort de 
Garibaldi est un lien qui resserre d'a
vantage dans une pensée d'affliction 
commune, l 'union de la France et 
de l 'Italie. 

C. LAROCHE. 

TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT 

PROGRÈS 
R É A L I S É S E T A R E A L I S E R (1) 

Lettre aux inst i tuteurs de Paris 
et des départements. 

Quelques-uns d'entre vous, chers 
collègues, connaissent déjà le j ou r 
nal « VEnseignement populaire >, 
destiné à porter la lumière, la r é 
création et le bien-être au soin du 
peuple, de ce peuple qui fut consi
déré t rop longtemps par le despo
tisme comme un instrument de pro-
duc i ion , par l 'aristocratie- comme 
une classe inférieure et par la théo
cratie comme un moyen de domina
t ion. 

Depuis que les immortels p r i n 
cipes de 1789 ont promené le niveau 

(1) Nous redonnons cet a r t ic lo sur la 
demande de p lus ieurs de nos l ec teurs . 

égali taire sur les différentes classes 
de la société en proclamant les 
droits de l 'homme, les idées se sont 
bien modifiées ; la noblesse a perdu 
son prestige, le clergé est amené à 
rester dans son domaine et la ré
gime du bon plaisir est devenu une 
utopie. 

Il n'y a plus d 'autres inégalités 
que celles qui sont créées, par une 
na tu re plus ou moins bien douée, 
par une intelligence plus ou moins 
vive,, par un caractère plus ou moins 
forme, par une persévérance plus 
ou moins soutenue, par des services 
plus ou moins prolongés en un mot 
par le méri te individuel. 

Ces dispositions naturelles ne 
deviennent uti les que par une cul
ture dévouée et intel l igente. Sans 
cul ture elles resteraient stériles 
comme une terre en friche. 

On peut donc d i r e , sans crainte 
d'être démenti , que le mérite indi
viduel et, par conséquent, le mérite 
de la Société du peuple est en pro
portion directe du soin donné à 
l 'enseignement. 
. C'est à nous qu'il incombe, chers 

collègue?, de faire la culture de ces 
falcultés, et vous savez quelles sont 
les fatigues, les déboires, les décep
tions que nous avons àsupporter pour 
rendre service à la Société. Souvent 
nous sommes récompensés par l'in
grat i tude des peines que nous nous 
donnons ; souvent nous sommes re
butés quand nous voulons réaliser 
un progrès. Nous devons inculper 
à nos élèves des notions de justice 
et souvent on agit vis-à-vis de nous 
avec la plus grande inj ustice. La rou
t ine est l'idole vénérée. — On ne 
fait r ien pour nous aider, pour nous 
encourager . On nous tient isolés. 
Voilà pourquoi il faut nous grouper, 
trouver un journa l qui reçoive nos 
doléances, qui propage nos idées. 

Ce journa l indépendant , libre de 
toute attache officielle ou adminis
trative et présentant toutes les ga
ranties désirables, nous l'avons et 
nous en profiterons. 

Il y a une foule de questions à 
étudier, à élucider, nous les étudie
rons, nous les développerons; il y a 
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une fouie d'abus, nous les s ignale
rons, et comme nous agissons pour 
le bien général et non pas dans un 
intérêt personnel et égoïste , nous 
le ferons avec urbanisé, mais éner -
giquement, nous nous at taquerons 
corps à corps aux abus et si cela ne 
suffît pas, nous dévoilerons les m e 
nées de personnages égoïstes qui 
personnifient les abus. 

Nous avons avec nous un homme 
qui, sans être dans l 'enseignement, 
aime sincèrement le peuple et t r a 
vaille avec ardeur a l 'amélioration 
de sa condition. Il nous promet son 
concours personnel, son expérience 
et ses lumières pour réaliser notre 
ceuvre de progrès. Editeur des œ u 
vres dn Louis Blanc, de Victor Hugo 
et de Rochefort, nous pouvons 
compter sur lui et lui confier, ainsi 
qu'au comité de membre de l 'ensei
gnement qui l ' entoure , toutes nos 
idées, toutes nos pla intes , toutes 
nos expériences. 

Toutes les communications utiles 
seront insérées dans le journa l , et 
il sera répondu par la voie du j o u r 
nal à toutes les lettres. 

C'est de cette façon que nous fe
rons vraiment une œuvre utile et 
que nous rendrons service à la So
ciété tout en améliorant notre p r o 
pre situation. 

On a beaucoup fait pour l ' instruc
tion, la Républ ique, fille de l ' in -
truction, favorise la diffusion do la 
lumière et l 'amélioration des con
ditions sociales; mais il reste encore 
beaucoup à faire. Ne craignons pas 
d'aller de l 'avant. Du choc des idées 
naît la lumière, de la publicité d é 
pendent le progrès et le bien êtro 
du peuple. 

Monsieur le Directeur 

de r'Enseignement populaire, 
Encouragé par les assurances de 

publicité et de discrétion que vous 
avez données dans votre numéro du 
8 juin dernier j e viens vous prier 
de vouloir bien faire par t aux l e c 
teurs de votre estimable journal des 
quelques réflexions qui vont suivre. 

Je me propose d'ail leurs de vous 
faire assez fréquemment des com
municat ions de ce gen re ; vous en 
publierez ce que vous jugerez uti le 
pour le progrès de l ' instruction po
pulaire. 

Au mois d'avril 1880, M. le mi 
nistre da l ' ins t ruc t ion publique 
adressa aux recteurs d'Académie 
une circulaire dont voici quelques 
extraits . Il s'agit de la bigarrure de 
nos livres classiques. 

« Monsieur le Recteur, 

» Le peu de fixité des ouvrages 
» qui servent de base à l 'enseigne-
» ment dans les lycées et collèges a 
» provoqué depuis longtemps des 
» plaintes motivées. Les grammai-
» res en part icul ier changent d'une 
» année à l 'autre , suivant les préfé-
» rences du professeur. Il en ré -
» suite qu'un élève est obligé, dans 
» le cours de ses études, de s'assi-
» miler les principes et les formules 
» de trois ou qua t re grammaires 
» l a t ines , d 'au tant do grammaires 
» grecques ou françaises. Le seul 
» résul tat ob t enu , le plus souvent 
» est la fatigue de l'intelligence et 
» une irrémédiable confusion. Il est 
» devenu indispensable de mettre 
» ordre à cet a b u s , aussi préjudi-
» ciable à la bonne direction de l'en-
» seignement ^onéreux pour les 
» familles. 

» J ' a i décidé, en conséquence, 
» que , pour chacun des établisse-
» ments publics d 'enseiguement se-
» condaire, les grammaires et les 
» ouvrages élémentaires employés 
» dans toute la série des classes s e -
» ront désormais uniformes. Lors-
» qu'il y aura lieu de passer d'une 
» grammaire à une autre plus com-
» plète , cette dernière devra être 
» rédigée d'après les mêmes p r i n -
» cipes et au tant que possible suivre 
» le même formulaire, etc. , etc. » 

Voilà le langage du minis t re qui 
ne parle que d'après les renseigne
ments qui sont recueill is et con
densés rue de Grenelle-Saint-Ger
main. 

Tous les hommes expérimentés 
ont applaudi à ce langage pratique 

et plein de hardiesse. Nous ne s a 
vons jusqu 'à quel point la rout ine 
a é t é vaincue sous ce rapport dans 
les collèges et lycées français; mais 
ce que nous n ' ignorons pas, c'est 
que ces prescriptions si sages au 
raient dû être faites également pour 
les écoles primaires communales . 
La multiplicité des ouvrages de 
même nature , le peu de méthode 

. qui préside souvent à l 'arrangement 
des matières, la diversité des défi
nit ions et des nomenclatures j e t 
t e n t , comme dit le minis t re , une 
irrémédiable confusion dans l 'esprit 
d e s jeunes élèves, ent ra înent une 
fatigue inut i le et une perte de temps 
considérable. 

Si ce dicton populaire : « Timeo 
hominem unius lïbri — j e crains 
l 'homme d'un seul l iv re» a que l 
que fondement, on comprendra fa-
crlement combien l 'état de choses 
actuel contr ibue à produire des 
h o m m e s superficiels, des hommes 
sans idées bien n e t t e s , sans con
naissances bien précises. Consultez 
l e s inspecteurs dont l ' intérêt pe r 
sonnel ne détrui t pas la sincéri té 
du langage, et ils vous diront que 
les réponses embarrassées de nos 
élèves, les notions confuses qu'elles 
dénotent proviennent des ouvrages 
défectueux qu'ils ont en mains. Ces 
mêmes définitions apprises sous d i 
verses formes, ces m ê m e s n o m e n 
clatures présentées continuellement 
dans u n autre ordre produisent l ' in
cert i tude et exercent une influence 
funeste sur l 'avenir. 

Pour remédier à ces graves i n 
convénients, il y a trois amél iora
tions à réaliser : 1° Ne pas su r 
charger le programme des études ; 
2° Proport ionner r igoureusement 
les ouvrages classiques à l ' âge , à 
l ' intelligence des élèves; 3° Les 
prendre gradués et uniformes. 

Nous savons fort bien que les r é 
sistances intéressées ne m a n q u e 
ront pas de surgir , que les a m b i 
t ions personnelles regimberont et 
que des auteurs fort recommanda-
b l e S j du res te , crieront à l 'ostra
cisme ; mais quand il s'agit d'un 
bien social, tout intérêt part iculier , 
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toute vanité personnelle doit s'ef
facer, doit se sacrifier. 

N'allez pas croire que j e veuille 
priver les élères des bons livres 
qu'ils ont entre les mains. 

Je ne parle ici que des ouvrages 
qui sont destinés à être re tenus de 
mémoire et ne doivent renfermer 
que deux choses : des définitions et 
des nomenclatures, définitions que 
j e veux les mêmes pour tous les 
cours, é lémentaire , moyen et supé
r i e u r ; nomenclatures qu'il est im
portant de présenter dans 
le même ordre pendant 
toute la durée des études. 
L'uniformité pour ces l i 
vres est d 'une nécessité 
absolue. 

Qne l ib re . carrière soit 
laissée aux hommes in t e l 
l igents et dévoués qui dé 
sirent mettre à la disposi
tion des élèves des o u 
vrages D E L E C T U R E propres 
à étendre le cercle des con
naissances acquises ; mais 
qu 'avant tou t , ces con-
naissancespremières soient 
gravées dans leur esprit 
d 'une manière net te , claire 
et précise. 

Ains i , pour ne laisser 
aucun doute au sujet de 
mes idées à ce sujet, je 
vais reprendre sommaire
ment ce que j e viens de 
dire. Je désire voir, dans 
les écoles primaires com

munales , deux sortes d'ouvrages : 
1° Ceux qui sont destinés à être 
appris mot à mot et qui ne renfer
ment que des définitions et des 
nomenclatures ; 2° Ceux qui sont 
propres à développer ut i lement les 
premières connaissances acquises 
au moyen de lectures raisonnées. 

Pour les premiers, il faut suivra 
une méthode rat ionnelle et r i gou 
r euse ; pour les seconds, une l a t i 
tude plus grande doit être laissée. 

Les premiers doivent être faits 
par une commission nommée par le 
ministre ; les seconds seront le p r o 
dui t de l ' initiative part iculière. 

Je ne fais que poser des ja lons 

aujourd 'hui ; prochainement, j e dé 
velopperai ma pensée en citant de 
nombreux exemples. 

Agréez, monsieur le Directeur, 
l 'assurance de mon profond respect. 

C E R C L B A M I C A L D E S I N S T I T U T E U R S 
D E P A R I S 

Le mercredi 31 mai dernier , a 
eu lieu une réunion des ins t i tu teurs 
publics du 17B arrondissement . 

Grâce à cette init iat ive on a pu 
constater combien ces réunions 
amicales sont utiles et agréables. 

M. LAURENT FICHAT, 
ancien président de l'Association polytechnique. 

La plus franche cordiali té et l 'ur
banité la plus grande n 'ont pas 
cessé de régner pendant les d iscus
sions de début toujours un peu la 
borieuses. 

La présidence fut donnée par ac 
clamation à M. Raimbault , officier 
de l ' Instruction publique, directeur 
de l'écolede la rue Fourcroy.Puis fu
rent appelés à prendre place au bu
r e a u : MM. Diéval, Schmitt et De-
ville rs . 

M. le président dans une impro
visation pleine de cœur a démontré 
l 'util i té et l 'agrément qufe présentent 
ces réunions pour les inst i tuteurs 
qui jusqu ' à présent sont restés dans 

un isolement nuisible à leurs in
térêts. 

Le groupement, la fréquentation 
sinon quotidienne, du moins assez 
répétée leur donnera plus de force 
contre les erreurs qui peuvent être 
commises à leur égard. Il s'agit 
d 'ail leurs d 'une organisation qui ne 
se bornera pas à. un arrondissement 
mais qui est destinée à réunir dans 
une même famille tous les institu
teurs de Par i s . 

Après les paroles éloquentes et 
démocratiques de M. Raim
bault fréquemment inter
rompu par les applaudisse
ments de l'assemblée, on 
passa à la discussion de 
l 'ordre dujour qui portait: 

1° Question de l'augmen
tation de trai tement votée 
en décembre dernier, il y 
a six mois ; 

2 S Manière d'organiser 
une réunion d'instituteurs. 

Au sujet de la première 
question l'assemblée a ex
primé son étonnement du 
silence qui entoure ce point 
capital. Le Conseil muni-

\ cipal a trouvé que les 
' éducateurs de la jeunesse 

paris ienne méritaient une 
augmenta t ion ; que les né
cessités de la vie, la cherté 
des vivres et des loyers en 
faisait un besoin absolu et 
urgent ; et le mystère con
t inue à régner et l'admi

nistrat ion ne daigne pas nous faire 
part dans son bullet in mensuel du 
motif de ce re tard. 

(A suivre.) 

ASSOCIATION POLYTECHMQLE 

Dimanche dernier, au Trocadéro, 
a eu lieu la distr ibution des prix 
aux élèves de l'Association Poly
technique, fondé eu 1830 par d'an
ciens élèves de l'Ecole Polytechni
que pour le développement de l'in
struction populaire en France, dont 
le président actuel est cet homme 
à l 'esprit fin et charmant , à l'éru-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT . POPULAIRE 323 

dition pour ainsi dire communica
tive, Henri de Lapommeraye, le 
maître conférencier c o n n u et a p 
précié de tous les le t t rés . 

M. Floquet, préfet de la Seine, 
présidait à la solennité. 

Nous regrettons bien vivement do 
ne pouvoir donner la remarquable 
allocution de M. le préfet de la 
Seine. Q u ' i l nous suffise de dire que 
vingt fois les six mille 
assistants ont acclamé cette 
parole chaude, servie d ' u n e 

façon remarquable par 
une voix superbe. 

M. de Lapommeraye, qui 
ne s'attendait pas à p ren
dre la parole, s'est levé 
cependant, n e pouvant r é 
sister au désir de remercier 
M. le préfet do la Seine et 
MM. les Conseillers m u 
nicipaux du dévouement 
qu'ils n 'ont jamais cessé 
de témoigner à- l 'Associa
tion Polytechnique, oeuvre 
civilisatrice, égalitaire , 
humanitaire et fraternelle. 

U n incident a lieu quel 
que temps après , M. de 
Lapommeraye ayant an 
noncé q u ' a u n o m de tous 
ses camarades, il allait 
remettre au plus a n c i e n 

pionnier de l ' instruction 
populaire, M. François 
Bazin, u n e médaille d 'argent, c e 
dernier s'est écrié à deux reprises : 
« Vive la République ! » L'assem

blée a applaudi à cet accent pa t r io 
tique de l 'ancien combattant de 
Châteaudun. 

Puis la distribution des récom
penses a commencé. 

Ont été nommés officiers de l ' ins
t ruct ion publique : 

MM. Lépany, Braunig, Viel 
Lamare, docteur Cramoisy, Char-
bonnel. 

I I E X R Y d e L A P O M M E R A Y E , 

l ' r é s i d e n t a c t u e l d e l ' A s s o c i a t i o n j i o l y t e e U n i q u e . 

Officiers d 'académie: 
MM. Hauzer, Napoli , Eugène 

Renaud, Gobaut, Ravenez. 

Des médailles à l'effigie de Pon-
celet, l 'un des fondateurs des cours 
populaires, sont données au nom 
de M. Laurent-Pichat , à MM. Gei-
ger , docteur Gibert, Comment, 
Duval, Dhéréj Janets , Renaud, 
Edmond Pardonné, Bresson, Buvi-
gnier . 

Il nous est matériellement impos 
sible de donner la liste complète 

des récompenses accor
dées aux vingt s i étions 
de Paris . Nous publions 
aujourd 'hui les cinq p re 
mières; les quiuzedernières 
paraî t ront dans notre pro-

• cha innuméro . Nousy jo in -
drons les portrai ts des prix 
d 'honneur . Nous pub l i e 
rons le discours d^ M. Ch. 
Floquet et l 'al locution vi
goureuse de M. Heui i de 
Lapommeraye. Nous invi
tons les lauréats d'envoyer 
à notre vendeur, M. J ean -
maire l ibraire , 3 2 , rue des 
Bons-Enfants leur pho to 
graphie afin de permet t re 

^ de faire faire quelques 

dessins à l ap lume , comme 
ceux que nous donnons 
dans ces p a g e s ( L . Pichat et 
Lapommeraye) 

La séance s'est terminée 
après les remercîments 
d'usage. Une ovation fut 

faite à la sortie à MM. Floquet et 
Lapommeraye et on s'est donné ren
dez-vous à l 'année prochaine. 

FELIX D'HONNEUR 
Au nom de M. le Minis t re de l ' Instruction publique et dos B e a u x - A r t s . 

1" Pr ix M . Amôdeo TROLVEY. *
 P™ Z^G\IviLÎl^l\Vx FIC P R I X M " J U L E 3 B E I ™ C H O N . 

2« - M. Eugène FISCHER. _ ^ _ ^ ĝ l̂ S. ~ M * Marie LÉON. 

PRIX PERDOINNET 
1» Pr ix M . Alber t SAUOOURT. 2 6 P r i x M U e Mario MONNOT. 3 e P r i x M . Emile GIROUX. 

R A P P E L . — M U E Eugénie VINCENT. 
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L I V R E T S D E L A C A I S S E I D ' É I P A Œ F t Q - Î S r E 

M. Amedeo TROUVEY. 
M. Eugène FISCHER. 

Au nom de M . le Ministre de l ' Instruct ion publique et des B e a u x - A r t s . 

M. Charles GUYOT. 
M 1 1" Clarisse PUTEAUX. 

M 1 1 8 Mar the HF.NNETTE. 
M. Jules BERNICHON. 

M ! U Mar ie LÉON. 

A U N O M T)K M M E V 9 T E R D O N N E T 

M l l e Marie MONNOT. M . Emile GIROUX. M . Albert SAUCOURT, 

M 1 '" Lénnt ine MAGNIN. 

M U E Marie PELTIER. 

M . Joseph TOURNIER. 

M . Georges TIERS. 

M. Louis HUGO. 

M l l e Marie VERHULST. 

A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 

Prix offert -par M. le Préfet de la Seine 

1™ Ment ion . M. Théophile GÂTÉ. 2° Ment ion. M. Henry L E TARG.VT. 

A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

l r e Ment ion. M. Gaston CANTREU. 2 e Mention. M U e Ber tha DURAND. 

A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

l r e Ment ion. M . Gaétan RETEAUX. 2 e Men t ion . M . Henri BOYER. 

A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 

Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

l r e Ment ion. M l l B Eugén ie GRAVOIS. 2° Ment ion. M. Emile OBERMAYER. 

A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

l n Ment ion , M. X a v i e r GRANIER. 2° Ment ion. François AMANB. 

A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

1™ Mention. M" 0 Ber the RENAUDOT. 2" Ment ion. Joséphine LESCAIXET. 

M . Victor P l N G A R D . 

M . Ju les FUCHS. 

M . MONTROT. 

T' A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 

Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M l l e Eugénie HAMELIN. Mention. M. Raoul BARDEL. 

S 0 A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seins 

V Ment ion. M. Lutzger BALLETBATZ. 2 e Ment ion. M" 0 Mar ie BARRÉ. 

O A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

l r c Ment ion. M. Jules BÈDÉNEL. 2" Mention. Gustave PICARD, 

1 O E A R R O N D I S S E M E N T . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M, le Préfet de la Seine 

l r n Ment ion . M. Fél ix JOWVDA. 2 e Mention, M 1 1 6 Henr ie t t e MORAND. 

P R E M I E R A R R O N D I S S E M E N T 

M. G. BERGER, délégué. 

LANGUE FRANÇAISE, l r c année : M . PLICAUD, professeur. 

1«' p r ix e t méda i l l e . M. Gâté, Théophi le , employé. 
2» — M . Gruselle, Eugène , employé, 
lre m e n t i o n . M . Le Ta rga t , H « n n , ta i l leur . 
2° — M. J a r r y , A l e x a n l r e , employé. 
3 — M. Pat roui l le , mécanicien. 
4" — M l l c Lebourgeois, Clémence. . 

LANGUE FRANÇAISE, 2 e année : M. T E L L I E R DR R I V E R Y , prof. 

\ ' r pr ix et médai l le . M. Chevauchez, A l b e r t - C h a r l e s , employé. 
M. C h e r n e r , Gabriel, employé. 2« — 

ment ion . 
2° — 
3 e -
4° -

M. Gatô, Théophile , employé. 
M. Gruselle, Eugène , employé. 
M I I e P a r e n t , Anna, coutur iè re . 
M. J a r r y , Alexaudre , employé. 

LITTÉRATURE FRANÇAISE : M. DE LARIVIÈRE, professeur. 
l* r p r ix et médai l le . M. Rfdin, Emi le , employé. 
2° — M 1 , B Magnin , Léont ine , employée. 
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1 » M E N T I O N , 

(M — 

y -
i' — 

M. Lera t , Victor, dess ina teur , 
M, Le T a r g a t , Henr i . 
M . Tissot, Charles. • 
M, Tr icquet , J. ' 

LANGUE ANGLAISE, l r e année ; M . BENTABOLE, professeur. 
1« pris et médai l le . M l l B Lardy , Eugénie , professeur de m u -

siquo. 
2« — M u " Giésîn, Mina, femme de chambre . 
1«m e n t i o n . ' M : l e Koch, 
je _ M. P u e , Dcsiré, embal leur . " 

LJWUE ANGLAISE, 2 e année : M. BENTABOLE, professeur. 
]. prix et médail le . Al. Nicos, Louis, employé. 
i. — M. Flavien , i n s t i t u t eu r . 
1 Mention. M. Depoissjer, employé de Banque . 
g. — M" E Robin. 

ARITHMÉTIQUE, I r c année : M . FAIVRE, professeur. 
1. prix et médaille. M. Perseil , Léo ) , employé. 
2, — M. Chevauchez, Albert , employé. 
1 . mention. M. J a r r y , Alexandre , employé. 
2. — M. Lebourgeois, Victor, employé. 

ARITHMÉTIQUE, 2 e année : M . FAIVRE, professeur. 
1. prix. ' M. Gâté. Thêophi ' e , ' employé . 
2. — - . — -
1 . M E N T I O N . 

2. — 

M. Le T a r g a t , Henri , t a i l l eur . 
M I l e P a r e n t , Anna , cou tu r i è re . 
Al. Gruselle, Eugène , employé . 

GÉOMÉTRIE : M. GENDRE, professeur . 
1, prix et médai l le . Al. J a r ry , Alexandre , employé, 
2. — M. Persei l , Léon. 
1. mention.' M- Dessailly, Charles. 
2. — M. Pounequïn , Abel, chapel ier . 
3. — M. Patouei l le , Eugène , mécanic ien , 
4. •— Al. Toussaint , Louis, employé au service 

mun ic ipa l . 

MATHÉMATIQUES APPLIQUÉES : M . BERGER, professeur . 

1. prix. M. Belin, Emile, employé. 
2. — Al11" Alagnin, Léontine, employée . 
1, mention. M. Tissot, Charles, employé. 
2, — M. Lera t , Victor, dess ina teur . 

TOPOGRAPHIE : M, LOTTIN, professeur. 
1. prix et médail le. M. Ber thel ier , Alfred, employé. 
2. — M. Lerat , Victor, dessinateur . 
1, mention. AI. Pouv ianne , Victor, employé. 
2. — AL Amis, Victor, employé. 

COMPTABILITÉ : M . CROIZÉ, professeur. 
1. prix et médail le. M. Lerot , Félix, employé. 
2. — M. Cherrier, Gabriel, employé. 
1. mention. Al. W e e n s , Georges -Eugène , employé. 
2. — M. Alurgeat, Joseph, employé. 
3. — AI. Colson, Louis, employé. 
4. — AI. Perseil , Léon, employé. 

LÉGISLATION ; M. SF.ILLER-BERJOT, professeur. 
1. prix et médaille. Al. Ta rga t , Henr i , t a i l l eur . 
2, — AL Belin, Emile, employé. 
1. mention. AI. Cazal», Auguste , employé. 
2. — . AI. Far , Auguste , employé." 

ECONOMIE POLITIQUE : Al, VIEL-LAAIARE, professeur. 
Rappel de 1. p r ix . M. Belin, Emile, employé. 
1. prix et médail le. AL Lera t , Victor, dess ina teur . 
1. mention. M. Soueaille. 
2. _ M l l e V ie l -Lamare , Hélène. 
3. — AL Per ron , Charles, cuis inier . 

HISTOIRE : Al. AIUSSET, professeur. 
Rappel de 1. p r ix . AI. Belin, Emile, employé. 
Prix, fylUo Magnin , Léont ine , employée. 

GÉOGRAPHIE, l r e année : AL TURQUAN, professeur. 
L prix et médaille. M. Bunel , Hippolyte, employé. 
2. — M. Chevauchez, Albert, employé. 
Mention. AI U o P a r e n t , Anna , cou tur iè re . 

i. prix. 
Mention, 

COSMOGRAPHIE : AI. TURQUAN, professeur. 
AI. Belin, Emile , employé. 
AI, Tissot, Charles, employé . 

GÉOGRAPHIE DESCRIPTIVE, 2 e année : AU DHÉRE, professeur . 
Rappel de 1. pr ix . AL Bertlielier, Alfred, employé. 

prix et nuda i l l e , AI' l e Alagnin, Léont ine , employée. 
2. — AI, Ralin, Emile , employé . 

1. men t ion . 
2. — 
3. — 

M. Bunel, Hippolyte, employé, 
AI. Chevauchez, Albert , employé. 
Af. Tissot, Charles, employé. 

ASTRONOMIE FOPULAIRE : M. DELGOBE, professeur. 

Rappe l . de 1. p r i x . M. Belin, Emile , employé, 
1. p r ix . M L L E Alagnin, Léont ine , employôo. 
2. — ' Al. Souca ' l le , Jules , omployô. 

H Y G I È N E : AI. le docteur AIATHELIN, professeur. 
1. p r i x . AL Belin, Emile , employé. 
2. — AlU f i Alagnin, Léont iue, employée. 
1. m e n t i o n . AI. Le T a r g a t , Henr i , t a i l l eur . 

STÉNOGRAPHIE : AI, TELLIER DE U1YERY, professeur . 
1. p r i x et méda i l l e . Al. Delhotel, Félix, employé. 
2. — AI. Gâté, Charles, employé. 
1. ment ion . AI. J a r ry , Alexandre , employé, 
2 . — AI. Chercier, Gabriel, employé. 
3. — Al. Lebourgeois, Victor, employé . 

D E S S I N D'ORNEMENT D'APRÈS LE B A S - R E L I E F 

M. BARNOIN, professeur. 
I . p r i x . AL Le T a r g a t , Henr i , ta i l leur . 
Alention. ' Al. Gazais, Auguste , employé. 

D E S S I N MODÈLE DE FLEURS 

Al. Gâté, Théophile, employé. 
AL Chatenay , m o n t e u r en bronze. 

DE S S I N D'ORNEMENT D'APRÈS L'ESTAMPE 

Al. Gâté, Théophi le , employé. 

1. p r ix , 
y 

1. prix, 
2. — M . Lebourgeois , Victor , employé. 

HA R M O N I E ; AI, ROUXEL, professeur. 
1, p r ix et médai l le . AI. Choquar t ; L o u i s - E u g è n e , t o u r n e u r . 
2. — AI, W e e u s , Georges -Eugène , employé. 

S™ ARRONDISSEMENT 
AI. LÉPANY, délégug. 

GRAMMAIRE FRANÇAISE : Al. GARASSUT, professeur. 
\<* p r ix e t médai l le . M"« Durand Ber the , i n s t i t u t r i c e . 
2 r a t p r ix M. Colin Jules , e m p l o i e . 
1 M ment ion AI11* Milgrô Mar ie . 
2 r a o » M. Péan Emi le , employé . 

LITTÉRATURE F R A N Ç A I S E : AI. ANDRÉ M i c h e l , p r o f e s s e u r . 
1 E R p r ix et médai l le Al11» Pel t ie r Mar ie . 
gmo p r i x M U e Durand Bsr the , ins t i tu t r i ce . 
I " ment ion M . Cantrel Gaston, employé . 
L A N G U E AL L E M A N D E . MM. BIRMAN et ASSANT, professeurs 

1 e r p r ix et médai l le Al 1 1 8 Changar t Marie , 
gma p r j x M I L » Kiclitor Louise. 
Ment ion M . Dumet Ju l ien , employé. 

L A N G U E AN G L A I S E , P'° année : M. GRIZERY, professeur. 
l ' r p r ix AI"' Chagar t Mar ie . 
2 m» pr ix AIll« Lesage Adr ienne , con tur iè re . 
1 " ment ion M 1 1 0 LepoiL Eugén i e . 
2 m ° » Al U e Verhaege Eli sa. 
3m" » M, Cuisinier , employé. 
4™ » M U o Pel t ier Alar ie . 
R A P P E L DE 2 l n c P R I X , 2 m c a n n é e : M . Guyot Charle», employé . 

AIATHÉMATIQUES ELÉMENTAIRES : AI. G. DELAPORTE, profess. 

l e r p r i x et médail le 
2" l e p r ix 
1 , B men t ion 
2"" » 

M . Péan Emile Arsène, employé. 
AI l l e Bôdel Cloti lde, ins t i tu t r i ce , 
AL Cantrel Gaston, employé. 
M. Colin Jules » 

1'" ment ion 
9 M E 

PHYSIQUE APPLIQUÉE ; AI M, DUMONT et VLASTO, professeurs. 
1 e r p r ix M1 1" Pel t iar Marie . 

AI. Cant re l Gaston, employé . 
M 1 1 8 Alilgrà Mar ie . 

* M 1 " Bàael Clotilde, ins t i tu t r ice . 

CHIMIE, 1™ a i m é e : Al M. NAPOLI e t BARBEY, professeur. 
l r r p r ix et médai l le M U e Bedel Clot i lde , ins t i tu t r i ce . 
9 r a < ! prix M. Cantre l Gaston, employé. 

M. Péan Emile. 
M1 1" Pel t ier Mar ia . 
M. Richoux Elis, employé. 

l r c men t ion 
Y M A ^ 

3 m e *• 
M . Poula in André . 
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COMPTABILITÉ ET T E N U E DES LIVH.ES: M . NASSE, professeur . 
1 " p r ix et médail le M 1 " Durand Berthe, i n s t i t u t r i ce . 
2 m " p r ix M' 1 0 Karjffmann Léonie, » 
Mention M l l c Milgrô Marie . 

LÉGISLATION USUELLE : M. COMANDRÉ, professeur . 

P r i x M. Péan Emile , employé. 

HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE : M. A. LEDRTJ, professeur . 

1. p r ix " M U e Pe l t i e r Mar ie . 
2. » 
1. men t ion ' 
2. » 

M. Collin Jules , employé. 
M l l e Bedel Clotilde, ins t i tu t r ice . 
M 1 1 ' Aron Mar ie . 

ASTRONOMIE ET MÉTÉOROLOGIE : M . R A M B O S S O N , professeur. 

1. p r ix et médai l le M . Cantre l Gaston, employé. 
2. p r ix M . P - H i l a i n André » 
1. ment ion M L L C Bugnon Louise. 
2. » M. de Lafolie Yves, a r t i s te pe in t r e . 

HISTOIRE NATURELLE ET HYGIÈNE : 

M M . THORENS et CHRÉTIEN, professeurs. 
I . p r ix M I L E Pe l t i e r Mar ie . 
2. » 
1. ment ion 
2. » 

M11" Durand Bertho, ins t i tu t r i ce . 
M. Poula in A n d r é . 
M 1 1 0 Milgrô Mar ie . 

DESSIN INDUSTRIEL : M. R O S E , professeur. 

Ment ion M. Laleu Félix, comptable . 

DESSIN , d'après l'Antique : 

MM. C A B A S S O N e t B O U L I N E A U , p ro fe s seu r s 

1. p r ix e t médail le M U e Labesse J e a n n e , ins t i tu t r i ce . 
2 . > 
1. men t ion 
2. > 

2. pr ix 
Ment ion 

Mention 

M l L a B runsckwicg Anna , * 
M 1 1" Lagoderie Marie . 
M I l e Ph i l ippar Jeanne , employé . 

DESSIN, d'après le plâtre, ornement. 
M11" Ficoter Louise. 
M U e Brunsehwicg Céline, i n s t i t u t r i ce . 

DESSIN, d'après l'Estampe. 

M l l e Duquesne Sabine, employé. 

Médailles d'argent, offertes par M. le Maire du deuxième a r 
rondissement , au nom du Comité de la Caisse des Eooles, pour 
ê t r e dis tr ibuées a u x deux élèves qui se sont le plus fait r e 
m a r q u e r par leur t r a v a i l e t leur ass idui té : 
1. médai l le M U e Marie Pe l t i e r . 
2. — M. Gaston Cantrel . 

3 A R R O N D I S S E M E N T 

M. URBAIN, délégué. 

LANGUE FRANÇAISE : M. MENIN, professour. 

Rappel de 1 e r p r ix . M U ï Maigrot August ine. 
1er pr ix et médai l le . M. Torn i e r Joseph, employé . 
2m« — M. Reteaux Gaétan, — 
1« Ment ion. M. Benoit Maur ice . — 
2m« — M. Bonnin Léon, — 
3"»e — M u« Vendange Marie , employée. 
4™>e — M. Jacquemin Charles, employé. 

LITTÉRATURE FRANÇAISE : M. JULES F^BRE, professeur. 

1« p r ix e t médai l le . M. Boyer Henr i , môcan 'c ien . 
2 , n e p r i x M. Reteaux Gaétan, employé. 
1 " men t ion . M U e Be r t r and ias Anna, ins t i tu t r ice . 
2 m e — M. Banoit Maur ice , employé. 

LANGUE ALLEMANDE: M. SRIBER, professeur. 

Première division. 

1« p r i x et méda i l l e . M U e Gagé Noémie. 
2 m t p r ix . M. Georges Frédér ic , employé . 
Ment ion. M. Gaymard Eugène , — 

P r i x . 
Ment ion. 

Deuxième division. 

M. Padel Claudius, pe in t re en décors. 
M. Fr ibourg Fél ix, employé . 

LANGUE ANGLAISE, 1" a n n é e : M. WOLFF CREUTZNCH. 

1 e r p r i x et médai l le . . M l l a Lebol Louise, g r a v e u r . 
2m« pr ix M U e Lemogne Jul ie t te , employée . 
1« ment ion . M. Georges Frédér ic , — 
2 m 0 — , M. Rousseau Louis Camille, employé. 
2m° — . M. Parce l l i e r Louis, employé . 

LANGUE ANGLAISE, 2 m B a n n é e : M. WOLFF CREUTZNACH, prof. 
1 e r p r ix e t médai l le . M. Gruss Raoul , employé. 
l r e men t ion . M. Vallot Eugène , mon teu r en bronze. 
2 m e — M. Cbassang Eugène , employé. 

ARITHMÉTIQUE : M. BRAULART, professeur. 
1 e r p r ix et m ô l a i l l e . M. Jeancour t Auguste . 
2""= pr ix . M c l l e Be . t randias Anna , sous-directrice 

d'Ecole mate rne l le . 
1™" ment ion . M. T o u r n i é Joseph. 
2 ' o e — M. Chassa^g Eugène , employé. 

A L G È B R E : M. BARRÉ, professeur. 
1™ pr ix e t médai l le . M. Doitrneau Lnui?, menuis ier . 
2""- p r ix . M. Brunswick. E r n e s ' , mécanicien. 
1"' men t ion . M. T o u r n i é Joseph, employé. 
2 m e — M. Boyer Henri , mécanicien. 

GÉOMÉTRIE appl iqués a u x A R T S : M. POULET, 'professeur, 

l r r pr ix et médai l le . M. S t - P n n l Louis i-m ployé. 
2'"" pr x. M. Looomto Adrien. 

GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE: M. GASTEL1ER, professeur, 

M. BARRÉ, suppléant . 
l r r p r ix et méda i l l e . M. Daigneau Ernest , menuisier . 
2 m e p r ix . M. B o y - r l l e n r i , mécanic ien 
l 1" ment ion . M. Pissot. 
2 t r — M. Dariès Georges, p iqueur au service 

munic ipa l . 

PHYSIQUE, 2 m e a n n é e : M. MARDELET, professeur. 
1" p r i x et médai l le . M. Boyer Henri -Emile , mécanicien. 
2" 1 0 p r ix , M. Reteaux Gaétan, emp 'oyé . 
l r e ment ion . M. Tourn ié Joseph, employé. 
2 m e —• M. Georges Frédér ic . — 

CHIMIE GÉNÉRNLE, 1™ a n n é e : M. YERNEUIL, professeur. 

l o r p r ix et médai l le . M. Reteaux Gaétan, employa. 
2m° p r ix . M. Spindler Pau l , élève du lycée Char-

1° m a g n a . 
l r o men t ion . M 1 1 8 Wetzel Mario, ins t i tu t r i ce . 
2me —• M. Georges Frédér ic , employé. 

CHIMIE INDUSTRIELLE: M. URBAIN, professeur. 

l , r p r ix et médai l le . M. Tourn ié Joseph, employé. 
2"" p r ix . M. Boyor Henri , mécanicien. 
l r e men t ion . M. Georges Frédér ic , employé. 
2 m o — M. Benoit Maurice, — 
3 , u 0 — M"" B^rt randins Anna . 

COMPTABILITÉ : M. HAUSHERR, professeur. 
I " p r ix et médai l le . M. Pain Félix, employé. 
2mc p r ix . M. Déjardin Albert , employé. 
1 " men t ion . M. Levreux Jules, employé. 

DROIT USUEL : M. CHARBONNEL, professeur. 

1 e r p r i x et médai l le . M. Reteau Gaétan, employé. 
2 m " pr ix . M. Benoist Maur ice . 
l r» ment ion . M. Mey Robert . 
2'"° — M. Boyer Henr i , mécanic ien . 
3 M " — M. Veyrières Camille, employé. 

HISTOIRE DE L ' A R T : M. F. BOURNAND, professeur. 
l» r p r i x e t médai l le . M. Tourn ié Joseph, emp 'oyé . 
2' n " pr ix . M l l e Ror t raodias Anna , inst i tut i iee. 
l'" ment ion. M. Benoît Maur ice , employé. 
2 m e .— M. Granjean. 
3""= — M. B a ' d r y de Gaupp Maurice, Etudiant 

en droi t . 
4 m e — M. Morizot, ouvr ier . 

GÉOGRAPHIE: M. PASQL'IER, professeur. 
l ' r p r ix et méda i l l e . M. Tourn ié Joseph, employé 
2 m e pr x . " ' " 
l r B ment ion . 
2m° — 

M. Wei l Georges 
M U e Ber t rand ias Anna , ins t i tu t r ice . 
M. Dantu Geolgos, employé. 

DESSIN INDUSTRIEL : M. MIOTAT, professeur. 

l , r p r i x e t médai l le . M. Ducœur Anatole , employé. 
Rappel de- 2 m ° p r ix . M. Pet i t Ernes t . 
Ment ion. M. Baillet Ar tu r , employé . 

DESSIN D ' A R T , cours s u p é r i e u r : M. VALTON, professeur. 
P r i x et médai l le . M. Pe t i t Ernes t . 

P r i x . • 
Menti? a, 

Première division. 

M. Jeancour t Auguste i employé. 
M. Hetzel Louis, g r a v e u r . 
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L" prix et médaille. 
Mention. 

]« prix et médaille. 
>ïantion. 

Deuxième division. 

M. Angenot Henr i , bijoutier. 
M. Angenot Amôdée, bijoutier. 

Troisième division. 

M 1 1 0 Damay Berthe, reperceuse . 
M. Hetzel Emile . 

MUSIQUE VOCALE : M . DAVIGNON, professeur. 

M. F a v r e u x Armand , employé . 
M. Ladonne Adolphe, — 
M. Pati l lon Léopold, — 
M U o Joseph Clémence, — 
M I l e Leroux Blanche 
M1 1" Rer t rand ias Anna , i n s t i t u t r i ce . 

1« prix et médai l le . 
S»' prix. 
]" mention. 

— , 

MUSIQUE INSTRUMENTALE: M . HERVÉ, professeur. 

l r r prix et médail le. 
2 M prix. 
lr» mention. 

3™ — 

l w prix et médaille. 

Mention. 

M. Duchmann Joseph, employé . 
M. Thumin Joseph, employé. 
M. Croizier Hippolyte, r e n t i e r . 
M. Cugnot Auguste , horloger. 
M. Bertucei A l b e t , ferblant ier . 

Deuxième année. 

M. Mail lard Octavo, employé aux c o n 
t r ibu t ions indirectes . 

M. Servais Emile, bi joutier . 
Deux médailles d 'a rgent données p a r la caisse des Ecoles du 

III" arrondissement se ron t distr ibuées aux deux élèves les 
plus méritants de la section à la dis t r ibut ion par t ie l le des p r ix 
dans la section. 

4 M E A R R O N D I S S E M E N T 

Section de i Hôtel-de-Ville. — M. WAGNER, délégué 

HISTOIRE DE LA LITTÉUAIUREKRANCAISE: M. BROSSARD, professeur 
1" prix et médail le . M l l° Le Parquois , Hermance , ins t i tu t r ice . 
2e — M. Thiers , Georges, dess ina teur . 
1" mention M. Bouge, Coromic, employé. 
2e — C insteils, Edouard, employé. 

ARITHMÉTIQUE : M. CtJGIS'ET, professeur. 
1" prix et médai l le . M. Rigonlet , Adolphe, employé. 
2" — M l l c I lemet te , Mar the , cou tur iè re . 
1" Mention M. Blache, Jules, chapel ier . 
2 e — M. Lapier re , Louis, employé. 
3 e — M. Laurent , Alexis, comptable . 
4* — M , l c Leclerc , Ernes t ine , modis te . 

ALGÈBRE : M. CUGNET, professeur. 
1" prix et médai l le . M. Blanche, Jules , employé. 
2' — M. Thiers , Georges, employé. 
l r e mention. M 1 , c Hennet te , Mar the , cou tur iè re . 
2e — M- Rigoulet, Adolphe, employé. 
3' — M Laurent , Alexi», comptable . 
4' — M. Blache, Jules , chape ier. 

PHYSIQUE : M. Ernest HUBOU, professeur. 
l " prix et médai l le . M u e Hennet te , Marthe , cou tur iè re . 
2" — M . Dragon, Léon, employé. 
l r c mention M. Canjot, Edouard, employé. 
2e — M . Lôvy, Armand, bijoutier. 
3 e — M1 1" Bouge, Corinne, employé. 
4» — M. Duval, employé. 

COMPTABILITÉ, 1 1 V a n n é e : M. DELAHOIJSSE, professour. 
l r r prix et médail le . M. Thiers , Georges, employé. 
2e — M. Van Raveschot , Eugène, employé. 
l r e mention. M1"" V v c J anus , Emilie, cou tur iè re . 
2 e — M11'" MagDe, Annet te , coutur ière . 

COMPTABILITÉ, 2" a n n é e : M. DELAHOUSSii, professeur. 
1" prix et médai l le . M. Gilbert. Alexandre . 
2e prix . — Mlle Hennet te , Mar the , coutur iè re . 

DROIT COMMERCIAL: M. FLEURY, professeur. 

1" prix et médai l le . Mlle Hennet te , Mar the , coutur iè re . 
2e — Mlle Mezger, Sophie, passeœent ière . 
1" mention. Mlle Bouge, Connue , employé. 
2' — M. Lazals Auguste . 
3' — M. Moïse, Bernard , employé. 
4" — M. Camot, Edouard , employé. 

HISTOIREDELARKVOI.UTIONFRANCAI.SE : M. A. MEURGE professeur 
1" prix et médai l le . M. Gravois, Eugène. 
2' — M . Camot, Edouard , employé . 
1™ mention. M. Le Bellec, Denis, employé. 

2 . 
3. 
4. 

M. Consteils, Edouard, employé. 
M. Heurtobise, Raoul , employé. 
Mme Blanchet , Amélie, r e n t i è r e . 

GÉOGRAPHIE: M. LAÇASSE, professeur. 
l" r p r ix e t médai l le . Mlle Henne t t e , Mar the , cou tu r i è r e . 
2" — M. Camot, Edouard, employé. 
1™ ment ion M. Bernard , Moïse, employé. 
2' . — M. Heurtebise, Robert , bi jout ier . 
3" — M. Lapier re , Louis, employé. 
4* — M. Thiers , Georges, employé. 

HTGIKNK PUBLIQUE : Gaëtari DELAUNAY, professeur. 

l" r p r i x e t médai l le M. Gravois Eugène 
2- —• Mlle Henne t te , Mar the , cou tur iè re . 
1" m e n t i o n . . M. Consteils, Edouard , employé. 
2 - — M. Lapier re , Louis, a r t i s t e . 
3 1 — M. Dubois, Emile, employé. 
4- — • M. Bejotz, Alfred. 

HISTOIRE NATURELLE DE L'HOMME. (Anthropologie.) 

M. le docteur YERNEAU, professeur. 

1" pr ix e t médai l le . 
2' — 
l r " men t ion . 
2* — 

I e r p r ix . 
l r " m e n t i o n . 
2- — 

i™ division. 

M. Camo*, Edouard , employé. 
Mlle Blanchet , Amélie, r en t i è r e . 
M. Thiers , Georges, employé. 
M. Bernard , Moïse. • 

2" Division. 
M. Garvois, Eugène. 
M. du Bracy, Jules , employé. 
M. Lefèvre, Louis, bonnet ier . 

STÉNOGRAPHIE : M. BOUTILLIER, professeur. 

Cours supérieur. 

V p r i x et médai l le . M. C h a l v o t , Gustave, élève do Turbot . 
2" — M. Gilbert, Alexandre, élève de C h a r -

l emagne . 
1™ m e n t i o n . M. de Bracy, Jules , employé. 
2 ' — . Mlle Pau l in , Natha l ie , ins t i tu t r ice . 

Cours élémentaire.. 

l B r p r ix e t méda i l ' e . MlleLeparquois , Hermance , ins t i tu t r i ce . 
2" — M. Lacot° , Côlestin, élève de Turgot . 
1 " m e n t i o n . M. Lapierre , Louis, employé. 
2" — M. S a u c o u ' t , Albert , employé au S e r 

vice munic ipa l . 

DESSIN LINÉAIRE : M. BRAULT, professour. 

1 " pr ix e t médai l le . M. Ber t rand, Samuel , coupeur . 
l r e men t ion . M. Guichard, Louis, employé. 
2" — • M. Baron, Auguste , employé. 
3" — M. Oggerino, Joseph, employé. 

DESSIN D'ORNEMENT d'après l'estampe et le plâtre. 

M. BRAULT, professeur. — l r e année . 
1" prix, et médai l e . Mlle Bnnoeau, Mar ia . 
2" —' Mlle Mamy, Mar ie . 
1™ ment ion . Mlle Nez, Ju l ie t te , i n s t i tu t r i ce . 
2' — Mlle Nez, Léonie. 
3" — Mlle Gauciier , Anaïs . 
4" ' — Mlle Jalopin, Aline, chapel iers . 

DESSIN DE TÈTE, d'après la hosscel d'ornement d'après le plâtre. 

M. BRATJDLT, professeur. — 2" année , 

l ' r p r ix e t méda i l l e . Mlle Champdavoine, Marie employée des 
postes. 

Rappel de 2" p r ix Mlle Leparquois , Hermance , ins t i tu t r i ce . 
2" — Mlle Lebellet, Pau l ine . 
l n men t ion . 
2- — 
3- — 
4- — 

Mlle Henne t t e , Mar the , cou tur ie r s . 
Mlle Champdavoine , Henrie t te ,employée 
Mlle Selimith Pau l ine . 
Mlle Zuvi l ing, Néomie , ins t i tu t r ice . 

MUSIQUE VOCALE : M . J. BONNET, professeur. 

Première division. 

W p r ix e t médai l le . M . Sabathé , Jules-César , «mployé . 
2- — M. Lévy, Arnaud, bijoutier. 
1 e r men t ion . M. Jask'iewitz, employé . 
2- — M. Quétier. 

Deuxième divisimi.. 
1«- pr ix et médai l le . M. Bouisseran, Henri , sculpteur . 
2. — Mlle Le Bellec, Céline, employée, 
R» ment ion . M. Blache, Jules, chapel ier . 
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MUSIQUE INSTRUMENTALE, l r c année ( ins t rumenta t ion) . 
M . RAUX, professeur. 

] c r p r i s e t Médaille. 
2-
1 e r men t ion . 

3- — 
4- — 

M. Defay, impr imeur . , 
M. Guénifet, employé. 
M. Cbarlet , Emile , découpeur. 
M. Cbas tasner , é tud i an t 
M. Ramazeil le, Jean , a justeur . 
M. Blanchard, Prosper t , impr imeur . 

2° a n n é e (Cours d 'ensemble), Orchestre . 
l f r p r ix et Médaille. 

l" r men t ion . 

•M. Raynaud , Pau l , employé. 
M. Daydée, Pau l , g raveur . 
M. Meyer, Noél, l i thographe . 
M -Cerf, employé. 
M. Baraul t , Henr i é tud ian t . 
M. Chouville, Louis, dent is te . 

ESPAGNOL : M . GUADALUPE, professeur. 

1. p r ix e t médai l le 
2 . p r ix 
1. meu t ion 

3 . 
4. 

Mme Geyler Bauduin , r en t i è r e . 
Mlle Geyler Gambe t t i na -Aié l i na , écol. 
M . Deudon, comptable . 
Mlle P luz inska Mar i s , prof, de dess in . 
Mlle Henne t te M a r t h a , cou tu r i è r e . 
M. du Gast Vincent , employé . 

A n g l a i s 

. p r ix e t 

. p r ix 

. ment ion 

(Cours Elémentaire) 

médail le 

M. BERGER, professeur, 

employé. 

1. p r ix e t médai l le 
2. pr ix 
1 . men t ion 

9 , 

5 " . — 

4. — 

M. André Alexandre , 
M. Beaumais Victor 
Mlle Hennequao t Louise — 
Mlle Rachmiel Jeanne — 
Mlle Magne A n s e t t e — 
M. Janus Emilie —• 

(Cours Supérieur) 

M. Raoul , employé. 
M. Kocl Jacques — 
Mlle Mouille J eanne , modiste . 
Mlle Duham Odile^ ins t i tu t r ice . 
M. Ory Charles, employé. 
M. Dubois Char les , embal leur . 

TACHYMÉTRIE r M. PERRAU, professeur. 
1. pr ix e t médai l le M. Jalley Louis. 
2 . p r ix Mlle Hennet te M a r t h e , con tu r i c re . 
1. ment ion M. Dragon Léon, employé. 

L A N G U E ALLEMANDE : M . W A G N E R , professeur, 

(Cours Elémentaire) 

Mlle Leparquois Hermango , ins t i tu t r ice . Rappel de 1. pr ix 
p r i x e t médai l le •Gambett ina. Mlle Geyler AdoJina-
pr ix M. Camot Edouard, 
ment ion M. Grandamg. 

— M. Buss a t F ranço i s . 
= M. Bouehet René. 
— M. Thi r ion . 

L A N G U E ALLEMANDE : M. W A G N E R , professeur. 

(Cours deux ème année) 

Rappel de 1. pr ix 
1. p r i x et médai l le 
2. pr ix 
1. men t ion 

3. 
4. 

Rappel de 1. p r ix 
1. p r ix e t médai l le 
2 . p r ix 
1. ment ion 
o_ 
3. — 
4. — 

Mlle Bauge Counne, employé. 
Mlle Metzger Sophie, passeman t i è re . 
M. Fonta ine , employé. 
M. Saudron, employé au té légraphe . 
M. Decker Léon, é tud ian t . 
M. Lionnet , employé. 
M. Levy Armand , bi joutier . 

(Cours Supérieur) 

M. Henne t t e Mar the , cou tu r i è re . 
M. Chevallier Félix, é tud ian t . 
M. Rigoule t Adoluhe, employé. 
M. Oonsteils Edouard . 
M. Grellier Augus te . 
M. Jal ley Louis . 
M. Garnier Alfred, soldat ga rd . m u n i e . 

A R R O N D I S S E M E N T 
Section du 

LITTÉRATURE FRANÇAISE. 

Panthéon. — M. ARNAL, délégué. 

— M- AUZOUY, professour. 
1 e r p r ix . Rappel M m e Robert , Nelly. 
l r c ment ion M. Mant . 
2' — M. Gran ie r . Xavier , clerc d'avoué. 
3" — M. Aman, François , l i thographe. 

G r a m m a i r e : M . VERNIER, professeur. 
1 e r p r ix . M . Joly, Auguste , impr imeur . 
2° — M. Muller, Edmond, g raveur . 
l r e men t ion . M . Renier , Camille, employé. 
2 e — M. Bellois, Gabriel, re l ieur . 
3 E — M. Merche, Emile, mêcanieien. 

H y g i è n e : M . FRANÇOIS., professeur. 
l n ' p r i x . M. LoDg, Alfred, cor royeur . 
2' — M m e Robert , Nelly. 
l r e ment ion . Mlle Cottreel, R. 
2 E — Mlle Sabotiny, Jeanne , télégraphiste. 
3 e — M. Gramer , Xavier , clerc d'avoué. 
4° — M. Aman, François , l i thographe. 

GÉOGRAPHIE : M. JACOTET, professeur. 
l o r p r ix Mme Guil laume. 
2° M. Granier , Xav ie r , clero d'avoué. 
1 ™ ment ion . M. Bomay, Henry , 
2" — M. Amane , François , l i thographe. 
3 E — Mlle Guil iarmou, Augusta . 

pr ix . 

ARITHMÉTIQUE 

pr ix 

ment ion . 

H i s t o i r e : M. CAILTAUX, professeur, 
M. Boulay. 
Mme Guil iarmou. 

l r e ment ion . M. Aman, l i thographe . 
2 e — M. Granier , clerc d 'avoué, 
3 e — Mlle Guil iarmou 

: M. J, BERTRAND, professeur. 
M. l ingot , Louis, employé. 
M. Joly, Auguste, ouvr ie r . 
M. Judis , Jules , employé. 

2" — M. Levavasseur , Louis, employé. 
3 E — M. Fontbonne , André, dessinateur. 
4 e — M . Fourèa, Jean, dess inateur . 

LÉGISLATION USUELLE : M. BROCARD, professeur. 

prix M. Mopin, R., employé au ministère, 
men t ion . M. Soyer, Lucien, employé au Ministère 

des T r a v a u x Publics . 
— M. Mau ' i in , Georges, e i p . decommerce, 
— M. Hugot , Louis, employé de librairie. 

PHYSIQUE : M. KXECHLIN, professeur. 

prix . M. Hugot, Louis ,employé da commerce. 
— • M. Granier , Xavier , clerc d'avoué, 

ment ion M. Aman, François, l i thographe. 
— Mlle Sabatiny, Jeanne , télégraphiste. 
— M. Schilz, Jean , mécanic ien . 
— M. Levavasseur , Charles, employé. 

GÉOMÉTRIE : M. POZZY, professeur. 
(M. DUFRESNE-SOMMEILLER , suppléant) 

rappel . M. Hurjot, Louis, employé . 

2 E 

1 r e 

2° 
3 E 

4" 

1 ™ prix 
ment ion M. Soyer, Lucien, employé. 

CHIMIE : M. THURON, professeur. 
(M. DUFRESNS - SOMMEILLIER, suppléant.) 

Pr; 

2 e 

x unique , 
men t ion . 

M. l ingot , Louis, employé . 
M'ie Chevó, Esther . 
M. Fran ie r , Xav ie r . 

COMPTABILITÉ : M. DELAHOUSSE, professeur. 

1" pr ix , M. Thoudonze, e m p l o y é . 
2" — M. Moniezun, Edouard . 

ANECDOTES 
P E N S É E S E T M A X I M E 9 

Aussi tôt qu'un m a l h e u r n o u s ar 
r ive , i l s e trouve toujours u n ami 
prêt à venir n o u s le d ire , et à n o u s 

foui l ler le c œ u r avec u n poignard 
en nous en faisant admirer l e m a n 
che. (Balzac.) 

Il s emble que le héros est d'un 
seul mét i er , qui est celui de la 
guerre , et que l e grand h o m m e est 

de tous les métiers, ou de la robe, 
ou de l 'épéc, ou du cabinet, ou de 
la cour : l 'un et l 'autre mis ensemble 
ne pèsent pas un homme de bien. 

(La Bruyère). 
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L E D O C T E U R C H O F P E 
Offre g r a t u i t e m e n t à t o u s T i n s l e c t e u r s l a 
7 n s é 'IL'WA ( Je s o n T r a i t é île M é d e c i n e p r a t i 
que, d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a m é t t i o d e c o n s a c r é e 
p a r 10 a n n é e s de s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u c r i s o n d s s m a l a d i e s c h r o n i q u e » de 
tous les o r g a n e s , e t d e s h e r n i e s , h é m o r r o ï 
des, g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
maladies de v e s s i e e t d e m a t r i c e , e t c . A d r e s 
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 2 7 . P a r i s . 

ggTTdre une b°"t-GASTB/.[.Glt!!, DYSPEPSIES. GRAYF.LLE 
— ' r • r"i' 1 TMITMKSMSBUMMIMUMINAMBBMT 

ftSEVSIMLTSATEUR ] ) I X H E S \ E 
Extraction des dents sans douleur . 

Conservation e t guér ison des dents p a r 
l'aurification à LORDORASEC. 

Pose de dents et dent iers (brevetés) 
laissant la palais l ibre, n ' a l t é r an t n i le 
sens du goût, n i . la p rononc ia t ion . 45, r ue 
de Lafayette. 

CHEMIN DE FER DE L'OUEST 

J I A I \ S O U SI E R 

Billets d'Aller et Retour ci prix réduits, 

valables du Vendredi au Lundi. 

DE PARIS AUX GARES SUIVANTES : 

Dieppe (Le Trépor t ) , 1 M c lasse , 30 fr.; 

2 E classe, 22 fr. 

Le T r é p o r t , pa r Serqueux et Abancour t 

(du 1™ jui l le t au 30 septembre), l r c classe, 

33 fr. 20 ; 2° classe, 22 i r . 

Cany (Veulettes, les Peti tes-Dalles) . 

Saint Valéry (Vnules). 

Le Havre (Sainte-Adresse) . 

Fécamp, les Ils (Iport, E t rc t a t ) , 1 " classe, 

33 fr.; 2 e classe, 24 fr. 

Trouvi l lo , DoauvillR (Vi l l e r s - su r -Mer ) . 

Hoiifleur, Caen. 

Cabourg, Le Home -Varavillo. 

Dives , Houlga l te , Beuzeval , l ' ' s classe, 

37 fr.; 2« classe, 27 fr. 

L u c - L i o n - s u r - M e r , Lang rune . 

Saint-Aub'n , Bernières , Courseulles, p r ix 

pour le pa rcours to ta l , l r c c lasse, 38 fr. ; 

2 a classe, 28 fr . 

Bayoux (Arromancl ies , Asnelles), e tc . , 

l r e classe, 40 fr.; 2" classe, 30 fr. . 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR Ч2 FIXES ET LOCOMOBILES 
g MACHINE HORIZONTALE 
p. 
[L L o c o m o b i l e ou sur patins 
S" C h a u d i è r e à flamme d i r e c t e 
^ d e S à S O c h e v a u x 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

Toutes 

ces 

M a c h i n e s s o n t prêtas 

A livrer 

MACHINE HORIZONTALE 

L o c o m o b i l e ou s u r p a t i n a 
C h a u d i è r e à r e t o u r d e flamm« 

de S à 5 0 c h e v a u x 
Envoi 

franco 

d e s Prospectus 

détaillés 

A i s o N J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 

B O U L E T e t . O i e , S u c c e s s e u r s . Ingénieurs-Mécaniciens 
1 1 1 , f a u b o u r g s P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

Seul IMIIT кЦТШОТ к t , t t s 1 и 

contraía imUlOtU I4IEA, 
GUERISSENT RAPIUEMEMT 

Ions opiniâtres, isthmes, 
Cätarrhts, Sronshitss chromées 

En̂ orgemeots puiionairos. 
le Сама: 3 H.PRANROPAR TAPASTE 
105. ruede Tiennes. P A R I S 

ET LES PHARMACIES 

COLStMCHETTESenPhPlER B O U L É 
Kt cd Papier recouTert de toil* 

Linge élégant, solide, commode pour tou 
r&JX DU BU.KCHIEBA8B 

KECOUTEHTÎ 

de Toile 

U IM. 2 b. 
I • 11 b. 

1! • 21b. 

flancs p' 25 fr 

GRAY 
B PAPIER 
Uès-iolidg 

l> 1.75 
6 . 9b. 

<! i 16 b. 
Port W'p'doru 
Manchette élégante & solide pour Eomnu «t peur Du»! 

SE FAIT À 1 tl 2 BOUTONS EN 22, 24, Ï6\ 28 ET 30 V 

Envoi gratuit «t l " u i p W i d . Catalogue illustré 

1 Г GRAY. E. MEI 4 C i f, S", 43', bd des Capucines', Paris 

FER ENGAUSSE 
Liquide, ne constipant pas 

3 f. 5 0 l e flacon 

FUMIGATEUR 
Anti-Asthmatique 
S f . Б О l a boite 

SB i ï o i m t : à la Maison Medicale EîîtmSE Et CAHÉSffi, 51, Rue R o f c t a a r t , Paris 

E T D A N S T O U T E S L E S B O N N E S P H A R M A C I E S 

P o u v IMPÑMET- to i -míme, i a | u внемп « p p r e n d i f u j e , 

de Л à^ , 0 0 0 Exemplaires, Ecriture, P l a n s , D e s s i n s , Musique, etc. 
tracés s u r papier comme à l'ordinaire.—Prii selon tormat.— 8 grandeurs. 

I M P R I M E R I E À C A R A C T È R E S „„» 
Contenue dans une jolie boîte à casses.—580 lettres, chiffres; accessoires et instruction / 4 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 
P A U L A B A T ; 1 2 6 , R U E D ' A B O U KIR (Porte si tes) P A R I S 

JSMOIS DES PROSPECTUS ET SPÉCIMENS CONTRE JS C. POUR L'AFFRANCHISSEMENT. 
E x p é d i t i o n s c o n t r e r e m b o u r s e m e n t o n m a n d a t - p o s t e j o i n t à l a d e m a n d e 

A P E R I T I F & F O R T I F I A N T 
PROCURA AU SANG LES GIOBULES ROUGES QUI EN FONT 

LA RICHESSE ET TA TÙRCTT. 
CROISSANCES DIFFICILES , 

SANG PAUVRE, ANEMIE. 
LYMPHATI5ME. SCROFULES, ETC. 

PAHIS, 22 & 19, RUE DROUOT, ET LES PHARMACIES 

Là BÛWBOULE 
EAU MINERALE ÉIIHEÏÏMEHT RECONSTITOAHTE 

CHLORURÉE SODIQUE, BI-CARBONATÈA, ARSENICALE 
(28 rnillig. d'arséiiiale de soude par litre) 

Tin demi verrA & t r o i s verres par Jour avant ot 
pendant l e s repas. 

R é g é n è r e l e s e n f a n t s d é b i l e s e t l e s personnes 
a f f a i b l i e s . ANÉMIE, LYRNPHATISME, AFFECTIONS DE LA 
PEAU, ET DES VOIES RESPIRATOIRES, FIÈVRE» INTERMIT' 
TENTES. E m p l o i u s u e l e n b o i s s o n e t e n g a r g a r i s m e » 
e o i H m Lis FIROUC.'ÏITTJS e t ANGINES: e n b o i s s o n e t l o 
t i o n s p o u r l e s DARTRES LÉGÈRES.GERÇURES ET ROUGEURS. 

Imprim. centrale de J o u r n a u x (Société a n o n y m e 
14. rue des Jeûneurs, P a r i s . — J . - V . Wilhem,imp.} 

Impr. avec les encres de la maison bcliueider. 
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ÉTUDES HISTORIQUES 

M E N U D'UN A B B É AU XVII e SIÈCLE 

(Suite) 

Mais l 'hôtelier se défend : il n'est 
pas vrai que le régime du temps 
abandonnai t sans merci les petits 
aux colères des grands . Le procès 
du pr ieur et de l 'hôtelier dura p lu 
sieurs années. 

Jacques . Séguin voulut que le 
compte des dépenses pour sa table 
fût tenu r igoureusement ; il y four
nissait chaque jour de ses propres 
deniers ; lui même allait acheter au 

• marché les morceaux les plus im
portants, une carpe dodue, une a n 
guille de choix, un cabillaud bien 
nourr i . Nous sommes, en effet, au 
carême de 1439. Pour tant , les h a 
rengs saurs et salés sont les régals 
les plus ordinaires. 

Au surplus, la misère était g ran - , 
de : pendant que les denrées en-" 
chérissaient, les salaires avaient 
diminué et la livre de beurre repré 
sentait le prix de quatre j o u r 
nées de travail d 'un manouvrier . 

Nous sommes loin des splendeurs 
faciles du commencement 'du siècle. 

En 1405, un dîner d 'apparat du 
pr ieur de Saint-Martin, réunissan t 
36 convives, et dans lequel ou avait 
servi, parmi les pièces principales , 
36 pâtés, 6 oisons gras , 4. douzaines 
de poussins, dè grosses pièces de 
bœuf et de mouton, \2 chapons, 
coûtai t 10 livres. 

En 1448, le dîner de Noël du 
prieur et de ses amis monte seu le 
ment à 10 sols. Adieu, les vins étran
gers ; adieu, les fines épices, les 
oranges et les saumons frais ! 

Les temps ne sont pas si durs que 
le prieur ne trouve encore moyen 
de t ra i ter ses amis à la taverne du 
«Lyon d'Or» ; mais la mention r i 
goureuse du registre at teste la 
préoccupation de la dépense et la 
difficulté de vivre. 

Le document signalé par M. Si
meon Luce fournira aux économis
tes des renseignements fort in téres
sants et très précis , et pour l 'appré

ciation desquels il faudra tenir 
compte des circonstances ; il m o n 
tre que les prodigalités sensuelles 
des grands dignitaires monastiques 
ont donné lieu à plus d'une fausse 
légende. Les menus du pr ieur sont 
très modestes en ce temps ; v ra i 
semblablement ils n 'eussent été que 
convenables dans des temps me i l 
leurs : espérons-le au moins.-

Ce document nous rapelle aussi 
la simplicité et la familiarité des 
moeurs du moyen âge ; à la t a 
ble du pr ieur v iennent s'asseoir 
des moines, des gens de loi, des 
médecins des fonctionnaires du 
rang le plus humblee t jusqu 'au bou
cher de Jacques Seguin ; et ce n ' é 
tai t pas, sans doute, une manière de 
payer les mémoires de ce dernier . 

MUSÉE GRÉVIX 

. La grande at tract ion du moment-
pour les Parisiens et les ét rangers 
est sans contredit, le Musée Grévin 
d o n t ' l e s splendides galeries sont 
chaque jour visitées par plus de 
cinq mille personnes. 
• Il était impossible de faire mieux 
et avec plus d 'art ; les personnages 
représentés dans les at t i tudes les 
plus naturel les sont réellement v i 
vants ; il y a illusion complète. 

L'atelier de Grévin où le sympa
thique maître est représenté debout 
esquissant un dessin et entouré des 
hommes du jour, Aurélien Scholl, 
Albert Wolf, Zola, Rochefort, etc. , 
produit un effet" des . plus sais is
sants. 

Les loges de Sarah -Bernhardt, de 
Jiidic, de la charmante Théo, sont 
décorées avec un goût exquis. 

MM. Grévy, Victor Hu^o, Gam-
betta, de Les--eps sont d'une r e s 
semblance inouïe, 

Au foyer de la Comédie-Fran
çaise A. Dumas, Sardou, Mounet-
Sully, sont d'une vérité i r réprocha
ble. , . . i . . . i ! 

Tout est curieux à voir dans ces 
splendides salons, mais le véri table 
clou de cette intéressante exhibit ion 
se trouve dans les souterrains où 

sont représentées la Chapelle ar
dente duCzar, l 'arrestation de nihi
l istes, que nous reproduisons ci-
dessus, et sur tout l'Histoire d'un 
crime en cinq tableaux. 

Il y a^là de quoi donner des émo
tions aux plus blasés. 

En somme, nous croyons pouvoir 
prédire au musée Grévin le plus du
rable des succès et nous félicitons 
son habile fondateur, M. Arthur 
Meyer, de la magnifique création 
dont il a doté la capitale. 

RÉCRÉMTOXS PHILOLOGIQUES 

Voici un procédé aimable pour 
reconnaître le tempérament des 
gens. Observez-les quand ils rient : 
S'ils r ient en ha, ha, ha, ce sont des 
flegmatiques ; en hé, hé , hé, des 
bilieux ; en hi , h i , h i , des mélan
coliques ; en h ô , h ô , hô, des san
gu ins . 
. Cette méthode développée dans 
une brochure publiée en 1662, par 
un astrologue italien, l 'abbé Damas-
cènr> n'a malheureusement pas ét6 
adoptée par nos médecins : nous ne 
sommes plus gais ! 

Comme curiosité du même ordre: 
Charles Nodier cite la traduction 
faite par l 'abbé de Marolles d'un 
poème latin, Philoméla, consacré 
exclusivement a la notation du 
chant des oiseaux. 

Citons un échanti l lon de ce 
laborieux exercice philologique : 
La coq a j o u r et nu i t son h a u t coqueliquais; 
Cocaeaste à la poule et le paon poupe gais; 
L 'hirondel le t r inso t t e , e t de l 'aigre trom-

| pette 
L'Aigle imite t e son, q u a n d le vaotour 

, a | palpette, 
Le noi r corbeau croasse; et le geai gris t t 

| vert 
Fr igulo te au p r in t emps , en automne, en 

| hive'; 
Lé passereau pépie en p l eu ran t sa couvée; 
Du sommet d'uue tour la cigogne élevée 
Pousse d 'un bec fort loDg sa glottorante 

| voix. 

Et Pabbé de Marolles, ajoute en 
prose que la mésange t intine, la 
grive gr ingot te ; l 'étourneau pisote; 
la perdrix caquate ; l'oie gratonne ; 
la grue gruine ; l'épervier et l'au
tour p ia i l l en t ; le milan l ippe; la 
pie j a s e ; le butor bouffe ; Je tigre 
rougnonne ; le léopard miaule ; 

*. l 'ours grommelle ; le sanglier 
roume ;. l 'éléphant barronne ; le 
cerf zôé ; l 'ane . sauvage brame ; le 
grillet grillotte ; la souris chicotte. 

Le Gérant : BOUDARD 
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2 2 J U I N № 2 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R É 2 « A N N Ê B 

№ 7 3 — J P r i x : 1 5 c e n t i m e s R É D A C T E U R E N C H " F : RENE SAINT-MARTIN P B U R E A U X : 99, N I E H O N T M A R T R T . ( C O I R D E » M E I I A G C R I E I ) 

P R O F E S S E U R Â L ' A S S O O I A T I A N P O L Y T H E C H N I Q U E -

A B O N N E M E N T S : P A R I S , N N A N , s F R . : S I X M O I S . # L R . — D É P A R T E M E N T S , N N A N , I » F R . : SIX MOIS. * fr. — E T R A N O E R , U N A N , « * F R 

Ù L ' A I U A L K E — I E X T J S . — L I M A I S U N D E C O R E I U « À P L L I T - C U U R U N N E , 

P R À A R O N F L A — Causerie yâoaraphique : L ' E G Y P T E . — Tribune de 
iEnseiyneinent : L E T T R E A M . L E D R E C T E U R . U E R C L E A M I ^ , L (*uire) 
N O T I C E S U R M P E I R A U D E T M . C I I E R B U N - Z , L E S N O U V E I U X É L U S Â L ' A C A 

D É M I E F R A N Ç A I S E — L . ' A Y R A N D I S ^ E M E N T D E L A F R » N C « D E 1 " / G 2 À 1 8 1 1 . 

— A*°ociarion PolyterJtm.iqu.ti : E X T R A I T D U D I S C O R < D E M . F L O Q U E I 

P R É F E T D E L A S E I N E . — D I S . R I . B - » T I U N D E S R É C O M P E N S E S (fuit ) — Actua
lités: L E P I L L A S D E C R I S T A L . — A N E C I O T E S , V E U S É E S E T M A X I M E S . 

I L L U S T R A T I O N S . — L A M A I S O N D E C O R N E I L L E À P E F T - C O . R O N N E . — 

M . C N E R L M L I E Z , M . F E R R A N T , N O U V E A U X É L U S À L ' A C A D É M I E . M . C I L 

F O Q V I E T , P R É F E T . L E L A S I N E . — Mii--.ee Grévin: A R R E S T A T I O N D E 

N ' H I L R S T ' S D Q N S N R I E I " P R I M E R I E C L A N D E S T I N * - . 

"E CORNEILLE, à P e t i t - C o u r o n n e , près Rouen . 
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A V I S 

Nous donnerons dans le prochain 
numéro , les portrai ts des Lauréats 
qui nous ont été envoyés. Nous 
prions encore les prix d 'honneur 
et d'excellence, de nous adresser 
( Jcanmaira , 3 2 , rue des l ious-
Eufants)ces portraits. Nous en avons 
déjà reçu cinq ou six, et nous som
mes disposés a en donner une ving
ta ine . La suite de la liste des récom
penses soit du xi H au x x e a r rondis
sement, paraî t ra dans le numéro 74. 

LA MAISON DE CORNEILLE 
A PETIT-COURONNE PRÈS DE ROUEN 

Une plaque de marbre fixée sur le 
m u r de cette maison rappelle en ces 
termes le grand souvenir qui s'y 
ra t tache . 

« Cette maison, qui était la pro
priété de Pierre Corneille et avait 
été achetée par son pore le 7 ju in 
1608, a été acquise par le dépar te
ment de la Seine-Inférieure, le 
28 j u i n 1874, et restaurée par ses 
soins en 1878. » 

Corneille passait chaque année 
la belle saison dans cette modeste 
résidence pour laquelle il avait une 
prédilection marquée . 

Une partie de son enfance s'était 
écoulée dans cette demeure. Sa santé 
délicate avait exigé des soins tou t 
part icul iers , l 'air do la campagne 
lu i avait été ordonné. Aussi le père 
de Corneille, « maître part iculier 
des eaux et forêts en la vicomte de 
Rouen, » n 'avait- i l pas hésité à p ré 
lever sur ses modestes revenus l ' a r 
gent nécessaire pour acquérir près 
des forêts la petite maison dont nous 
reproduisons aujourd 'hui le dessin. 

Pierre Corneille est né à Rouen, 
rue de la Pie, le 6 ju in 1606. Sa vie 
est toute dans ses œuvres . Il a été 
élevé au collège des Jésu i t e s ; ses 
parents le destinaient au bar reau . 

Il avait fait de très bonnes éludes; 
mais bien qu'il eut remporté un prix 

de rhétorique pour une traduct ion 
en vers français d'un morceau de la 
Pharsale, le chef d 'œuvre du poète 
latin Lucain, Corneille ne se douta 
même pas, jusqu 'à sa v ingt -e t -
un ièmennnée delapuissan.eede son 
génie . 

Ses débuts comme poète furent 
une pièce de vers dédiée à une jeun-} 
femmo belle et spiri tuelle, qu'il 
connaissait depuis son enfance et à 
laquelle il avait voué, dès longtemps 
un amour respectueux plein de d is 
crètes tendresses. 

La j eune femme recevait les vers 
de Corneille et encourageai t sa 
verve. 

Elle était flattée sans doute, com
me toute femme qu'on adore, — Mme 
Récamier ne disait-elle pas qu'elle 
n 'avait jamais été si fiôre de sa 
beauté qu'en voyant les petits ramo
neurs s 'arrêter ébahis pour la regar 
der passer, — c'estavec ce sentiment 
d 'amour-propre indulgent et sat is
fait que la belle amie de Corneille, 
Mlle Milet, accueillait les homma
ges du grand poète encore inconnu. 

Corneille, que le théâtre tentai t 
plus que les chansons et les madr i 
gaux, voulut encadrer ses premiè
res œuvres poétiques dans une 
pièce, il composa « Méîite » qu'il en
voya au d ramaturge Hardy qui 
occupait depuis vingt ans le théâtre 
sans que personne ne songeât à lui 
disputer la place. 

Le seul événement des premières 
années de Corneille est son amour 
pour Mlle Miiet et le dénouement 
douloureux de cette respectueuse 
passion. Mlle Milet se maria. C_>r-
neille tr iste et résigné n 'eut point 
de colère. 

Je me ieus t ou t éiuu quand je l ' en tends 
[ n o m m e r ; 

Je n e vois r ion d 'a imable après l 'avoir 
[aimôa. 

Dit notre poète. 
Quinze ans après , en 1640, quand 

ce souvenir se fût un peu éteint 
Corneille se mar ia à son tour , et 
commença cette existence simple et 
bourgeoise de l 'homme en ménage 

que rien ne distrait de son intérieur 
et de son travail . 

On s ' imaginerait volontiers à lire 
les œuvres do Corneille, un carac -
tore bouillant, enthousiaste, une 
sorte de héros à panache. 

La vérité est tout le contraire. 
Corneille était fort réservé, plu

tôt t imide parfois même un peu 
gauche, exagéré lorsqu'il s'agissait 
de complimenter, silencieux par 
goût , doux et mélancolique par 
na ture . 

Il ne se laissa jamais séduire par 
le tumul te et la fantaisie de la vie 
de théât re et on trouverait diffici
lement dans la vie de Corneille 
la moindre trace d 'une aventure 
romanesque. 

Corneille vivait habituellement à 
Rouen. Son frère Thomas et lui 
avaient épousé les deux sœurs. Ils 
habi ta ient des maisons contiguës. 
Tous deux soignaient leur mère 
veuve. Les poètes dramatiques ga
gnaient peu alors, et Corneille char
gé d'une nombreuse famille connut 
souvent la gêne. 

En 1617, Corneille fut élu membre 
de l'Académie française. Mais il ce 
vint se iixer à Paris qu'en 1662 . 

Sa vieillesse fut chagr ine et taci
tu rne , tourmentée par les embarras 
d'argent. Il avait vu mourir deux 
de ses fiLs et il avait eu bien de la 
peine à élevor ses autres enfants. 

L ' i l lustre vieillard ex_pira à 
Paris , presque misé-rable, rue 
d'Argenteuil , dans la nui t du 30 
septembre au l B r octobre 1684. 

St-M. 

ŒUVRES DE CORNEILLE 

Afelüe (1629), qui eut un grand 
succès et fut jouée simultanément 
a u marais et à l 'Hôtel de Bourgo
gne. — Clitandre (1632). — L a Veuve 
(1633). — L a Galerie du Palais, la 
Suivante (1634). — La Place Royale 
£1635). —Médée , VIllusion comique 
(1636). — Le CID (1637.) — HORACE, 

CLNNA (1639). — POLYEUCTE (1640). 
— Pompée (1641). — Le Menteur 
(1642). — L* Suite du Menteur 
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1643). — Rodogune (1644). — Théo-
i/ore (1645). — Hêraclius (1647). — 
don Sanche d'Aragon, Andromède 
(1650).— Nicomède (1652). — Per-
(karite (1653). — Imitation de J.-C. 
envers (1656). — Œdipe (1659). — 
Toison d'or (1662). — Sertorius 
(1663). — Sophonisbe (1664). — 
Othon (1605). — Agêsilas (1666). 
Attila (IQG7). — Titus et Bérénice 
(1670). — Psyché (1671). — Pulché-
rie (167?). — Sureña (1675). Il a 
laissé en outre des mélanges poéti
ques et des discours. 

CAUSERIES G É O G R A P H I Q U E S 

I 

L ' É G Y P T E 

Les événements d'Egypte a t t i rent 
forcément l 'at tention de ce côté ; 
nous avons cru qu'il serait utile 
d'offrir à nos lecteurs quelques 
notes sur ce pays. Nous nous borne
rons à faire la description topogra
phique de l 'Egypte. Dans un autre 
article, on trouvera incessamment 
dos données historiques sur le même 
pays. L'agriculture chez les Egyp
tiens a fait l'objet d 'une étude spé
ciale dans la Science populaire. 

L'Egypte a porté, dans L 'antiquité, 
plusieurs noms . Celui par lequel 
nous désignons habi tuel lement CE 
pays est un nom ancien : C 'était LE 
nom du Nil, LE nom grec Aïguptos. 
Les Hébreux la désignèrent sous 
plusieurs noms ; les Orientaux l 'ap
pellent Rhemia et quelquefois Rebit. 
Le nom égyptien actuel est Mesr. 
Mais comme nous avons L 'habitude 
de l'appeler Egypte, sans chercher 
à faire de L 'érudition, nous nous 
contenterons do lui donner ce nom. 
Bornes — Etendue — Configuration 

Situation. 

L'Egypte a pour bornes : au Nord : 
la Méditerranée ; à L'Est : la mer 
Roug°, qui se ioint à la Méditerra
née par le canal de Sm-z ; au Sud : 
par l'Ethiopie d^s anciens que nous 
flésiynous aujourd 'hui .-ous le nom 
de Nubie; à L'Ouest : l aLyb ie , a p 

pelée plus communément pays de 
Barca. 

Les frontières naturel les de l 'E
gypte n 'ont pas changé depuis L 'an
t iquité , fait fort rare si nous je tons 
un regard sur les aut res contrées 
du monde. 

Elle est située entre le 24 9 degré 
de lat i tude Nord et le 31" (soit, en 
mesures exactes : 24° et 31° 35' 30" 
lat i tude Nord) , et entre 22° 10' et 
33° 21 ' de longitude du méridien de 
Par is . Elle a environ 940 kilomètres 
de longueur du Nord au Sud, et de 
l'Est à l'Ouest elle a 250 kilomètres. 
Le terri toire de l 'Egypte est à peu 
près aussi étendu que celui de la 
France. Sa superficie est d'environ 
f>57,000kilomètres carrés. Mais toute 
la contrée n'est pas habitable, il n 'y 
a que 20 à 25,000 kilomètres carrés 
qui soient habités. La différence est 
énorme. On a calculé généralement 
que le Delta a environ 2,228 hecta
res, et la vallée du Nil 1,100,000. Le 
reste du pays n'est que sables et 
rochers. Mais, chose curieuse, ces 
sables et ces rochers sont des plus 
féconds ou, du moins, seraient des 
plus féconds si on parvenait à les 
irr iguer, ce qui n'est pas des plus fa
cile, car le niveau du Nil est de 
beaucoup inférieur. 

La côte de la Méditerranée est 
basse, sablonneuse, bordée de l a 
gunes , de marécages. 

De Syène jusqu 'au Caire, L 'Egypte 
forme une étroite vallée encaissée 
entre deux chaînes de montagnes . 
Le Nil se je t te dans la Méditerranée 
sur la côte septentrionale ; à son 
embouchure , il forme le célèbre 
Délia, ainsi nommé par les Grecs à 
cause de sa ressemblance avec leur 
let tre d (A), delta en grec. 

Production du sol. 

À part les deux chaînes de m o n 
tagnes qui encaissent la vallée du 
Nil et dont celle de l'Est a nom 
chaîne Arabique , et celle de l'Est, 
chaîne Libyque, il n'y a pas de mon-
t ignés. Au delà de cos deux chaînes 
qui sont peu élevées, incultes, <iê-
pourvues de végétation et de na ture 
calcaire dans presque toute leur 

é tendue , depuis la base jusqu 'au 
sommet, se t rouvent , à l 'Est, des 
districts que borne la mer Rouge, 
et à l'Ouest, les sables de Barca. 

Les chaînes Arabique et Lybique 
sont formées de grès au-dessous de 
la cataracte de Syène et dans la 
haute Egypte, vers la mer Rouge 
elles sont composées de grani t et de 
porphyre. C'est de ces chaînes qu'on 
a t iré les pierres et marbres dont on 
s'est servi pour élever les m o n u 
ments sous les Pharaons [et les PLo-
lémées. L'Italie également t i ra i t des 
marbres et des grès de ces carrières; 
ce sont ces mêmes carrières qui ont 
fourni le grani t rose de l 'obélisque 
de Luxor ou Louqsor (à Paris) et de 
l 'aiguille de Cléopatre (à Londres). 
On les appelle carrières de Syène. 

L'Egypte renferme également des 
émcraudes , de l 'albâtre calcaire ; 
elle n 'a , par contre, pas de métaux 
exploités. 

L'Egypte offre une grande variété 
d'arbres : le dattier pr incipalement , 
la vigne, les grenadiers , les o r a n 
gers, les ci tronniers , le coton, la 
plante révérée des anciens et des 

-Hindous modernes, le papyrus avec 
lequel l'on fabriquait le papier, le 
sené, le gommier, l'olivier, les m û 
riers blanc et noir, le sycomore, le 
bananier , le caroubier, l 'abricotier, 
l 'amandier, le figuier, le ju jubier , 
le sébestier, la canne à sucre, le ce
r is ier , lo fraiteier, le noyer, et toutes 
ces différentes essences viennent 
amirab lomentdans les contrées fer
TILISÉES par le Nil. 

La mer Rouge n'arrose aucun ter
r i toire fertile, la côte est escarpée, 
découpée de petites baies, hérissée 
de hauts promontoires. 

L'Egypte est des plus mal pa r t a 
gée pour la distribution des e a u x j 
elle n'est arrosée que par le Nil . 
Mais aussi , il importe d'ajouter que 
le Nil est pour ce pays un élément 
de prospérité et que c'est grâce à lui 
que l 'Egypte peut nourr i r ses cinq 
millions d 'habi tants . 

Le Nil mérite une mention spé
ciale. Nous y reviendrons dans notre 
prochaine causerie. Nous t e rmine
rons celle-ci par la description su i -
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vante des an many, nous tésprvant 
de revenir avec plus de détails sur 
certains points. L n s animaux do
mestiques les plus importants sont 
le chameau, le cheval, l 'àne, le mu
let, le boeuf, le buffle, le mouton et 
la chèvre. Les chiens se t rouvent 
à l 'état sauvage et par band - s ; le 
chat, bien que n 'é tant plus adoré, 
joui t de grands privilèges et est l 'ob
je t de la prédilection des Egyptiens. 

Parmi les animaux sauvages, on 
peut citer : l 'hyène, le loup, bien 
qu'il soit très ra re , la renard, plus 
petit que celui d 'Europe ; les s a n -
gliei s sont en grand nombre dans la 
bas?e Egypte ; le lièvre est rare , 1° 
lapin fort commun. 

Les rats s.int tel lement nombreux 
qu'ils sont une véritable plaie; l ' ich-
neiimon, qui se nourr i t de souris, 
de serpents , dViijeaux, d'tcufs de 
crocodile; il a l 'odorat trè-i fin, la 
vu i -

 f a i b l e ; il est susceptible d 'appr i 
voisement. 

Il y a une infinité de lézards. Les 
grands sauriens : le crocodile, qui 
at teint quelquefois 2 2 pieds de long, 
très féroce. (Il y avait une au t re es 
pèce de crocodiles, disparue aujour
d 'hui presque complètement, à la 
quelle R s anciens rendaient les 
honneurs divins.) L'ennemi du c ro 
codile est le tupinambis ou moni
teurs du Nil, long de 3 pieds et qui 
détruit les œufs des jeunes croco-
dib s. Les Egyptiens font une chasse 
acharnée à ces sauriens. 

L 'h ippopo tame , autrefois trè3 
commun et qui dévastait des champs 
ent iers , a presque complètement 
disparu. 

Sur la limite du désert, on trouve 
fréquemment le cêvaste, vipère à 
cornes blanche, l 'éryx et différentes 
autres espèces de serpents. 

La plaie véritable des Egyptiens 
et surtout de leur agricul ture est, 
avec le ra t , la sauterelle. Les saute
relles sont quelquefois en assez 
grand nombre pour former des n u a 
ges s'élevant dans les a i r s , et sur 
des espaces de plusieurs lieues elles 
couvrent lit éralement le sol qu 'e l 
les n 'abandonnent que dépouillé 
entièrement. 

Les s orpions sont très communs; 
leur piqûre est mortelle pour les 
animaux et des plus dangereuse 
pour l ' homme; la blatte orientale, 
qui exhale uno odeur excessivement 
désagréable. 

L 'autruche habite les déserts de 
l'Ouest de la mer Rouge ; quelques 
riches Egyptiens en élèvent, mais 
sans pouvoir les apprivoiser corn--
p lè tement ; l ' ibis, l'oiseau sacré des 
anciens, que nous appelons échas -
s ier ; quatre espèces d'aigles, deux 
espèces de mi lan ; le vautour, qui 
se rend fort utile en mangeant les 
détritus de toutes espèces, les cada-
vre.sd 'animaux; le pluvier d'Orient, 
qui ne se nourr i t que de rats et de 
s o u r i s ; le t roetr i lus, sur lequel nous 
a u r o n s à revenir au sujet de ses 
mœurs b ; zarres ; le corbeau", l 'oi
seau le plus utile pour les Egyp
t i ens ; et, enfin, les chauve-souris , 
qui pul lu lent , sont à peu près tous 
les oiseaux sauvages habi tant ce 
pays. 

Parmi les oiseaux de basse-cour, 
il faut dist inguer l'oie et la poule. 
Cette dernière ne témoigne jamais 
l'envie de couver, aussi, dès la plus 
haute ant iqui té , les Egyptiens ont-
ils usé de l ' incubation artificielle. 

C. LAROCHE. 

(A suivre.) 

TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT 

P R O G R È S R É A L I S É S E T A R É A L I S E R 

(Suite.) 

Huit ins t i tu teurs (deux par quar 
tier) furent délégués auprès des 
quatre conseillers de l 'arrondis
sement pour les prier de hâter la so
lution de cet important problème. 

Organisation de la réunion. — 
Quant à la seconde question les avis 
diflèrent ; toutefois la majorité 
semble ne pas vouloir créerexclusi-
vement des réunions pédagogiques, 
mais un cercle amical où dans des 
causeries familières on élabore des 
questions discutées plus sérieuse
ment certains jours déterminés. 

Au sujet du local plusieurs mem
bres de la réunion avaient pensé à 
quelque salle convenable dans une 
école ou dans une mairie, mais on a 
fait remarquer avec raison que l'in
dépendance de nos réunions ne 
pourrait pas exister dans ces con
ditions et que d'ailleurs la réunion 
étant destinée à recevoir les adhé
sions de tous les instituteurs de 
Paris, il conviendrait de choisir un 
local se rapprochant du centre et ne 
dépendant pas de l'administration. 

L'idée qui semble prévaloir est 
la création d'un cercle bien régle
menté et d'où Te jeu serait absolu
ment banni . 

Après ces premières discussions 
il est convenu que l'on se réunirait 
le samedi 10 ju in à la même heure 
5 1[2 avec l'ordre du jour suivant : 

1° Nomination d'un bureau pro
visoire ; 

2° Dénomination de la réunion; 
3° Organisation légale. — Syn

dicat; 
4° Choix du local ; 
5° Questions administratives; 
6° Nomination d'un bureau défi

nitif pour un temps limité. ' 

M. le Directeur de Y ENSEIGNE
MENT POPULAIRE. 

J'ai eu l 'honneur de vous exposer 
dans ma dernière lettre les incon
vénients qui résul tent de la grande 
variété et du peu de méthode de nos 
ouvrages classiques. Ces inconvé
nients ont été constatés par une cir
culaire de M. le ministre de l'in
struction publique. Je vous ai cité 
quelques extraits de ce document 
sorti du laboratoire ae la rue de 
Grenelle-Saint-Germain au mois 
d'avril 1880. 

Avec un zèle louable le Grand 
Maître de l 'Université a prescrit des 
retournes à ce suje.t dans les Lycées 
et les Collèges. Ces lôioimes ont-
elles été opéi ées dans tous les éta
blissements de cette catégorie ?—-
Mes renseignements particuliers 
m'autorisent à répondre négative
ment . 
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Mais ce qui m'étonne le plus c'est 
qu'aucune tentadve de ce genre 
n'ait été faite pour l 'enseigement 
primaire. 

Nous avens pourtant à la d i rec
tion de cet important service, au 
ministère, un hommn d'une grande 
compétences un travail leur infa
tigable , un réformateur hardi et 
sage en même temps. Si M, F. Buis
son n'a pas entamé jusqu 'à présent 
cette question ardue comme son 
collègue de l 'enseignement secon
daire, il ne faut en accuser n i sa 
bonne volonté, ni sa perspicacité. 

L'élabora tion dos lois sur la g r a 
tuité et l 'obligation de l ' instruction 
primaire ainsi que l 'organisation 
vaste et compliquée de cette a m é 
lioration législative ont absorbé 
tous ses moments. 

Le champ de son action est d'une 
étendue beaucoup plus grande que 
celui de M. Zévort et présente plus 
de difficultés à vaincre. I! y a3G,0Q() 
communes et il s'y produit quelque
fois des immixtions, des p ré ten
tions, des résistances peu propres 
à hâter les solutions. Notre o rgan i 
sation bureaucrat ique n'est d 'ai l 
leurs pas capable d'activer les af
faires ; " la len teur et la compli
cation qui résul tent de ce rouage 
primitif sont proverbiales. 

Je vous ai promis dans ma der
nière lettre des exemples pour dé 
montrer aux lecteurs de votre in té 
ressant journal combien la réforme 
de nos classiques est urgente . Les 
exemples, les comparaisons, les o p 
positions, les constrastes font sou
vent mieux sentir les avantages et 
les inconvénients d'une mesure, 
qu'une explication verbeuse et p ro 
saïque. 

La question est d'ailleurs très 
compliquée et fort étendue. Je vais 
tâcher de la restreindre et d'y mettre 
le plus de clarté possible. 

Voici de quelle manière les clas
siques sont choisis dans les écoles 
communales : 

Chaque inst i tuteur désigne sur 
une liste administrative les livres 
qu'il désire mettre entre les mains de 
ses élèves. Cette liste offre souvent 

l 'aspect d'une macédoine dont les 
éléments ont été rassemblés plutôt 
par les divers intérêts d 'auteurs et 
d'éditeurs, que choisis d'après une 
méthode t i s o n n é e . 

Pour que nos lecteurs puissent 
en juger , je vais ci er quelques ex
trai ts de la lis^e des ouvrages c las 
siques mis à la disposition des i n 
st i tuteurs de la ville de Pa r i s : 

Grammaires 

135. Grammaire et compléments . G u é -
r a r d . Delagrave, éd. 

136 Nouvel le g r a m m a i r e française (c. 
sup.) Chassang. Garnier , éd. 

137. Grammair* , cours supér ieur . Leclair 
et Rouzé. B lin. éd. 

138. La t rois ième année de g r a m m a i r e . 
Lar ive et Fleury. Colin, éd. 

139. Cours p ra t ique de composit ion et 
de style L e c l a i r e t Rouzé. Belin, éd. 

140. Dict ionnaire classique universe l . 
Renard . Belm, éd. 

141. Dict ionnaire généra l de la langue 
française. Gué iwd et Sardou. Delagrave, éd. 

142. Pe t i t d ic t ionna i re un iverse l . Li t t ré 
et Beaujeau. Hache t te , éd. 

143. Nouveau .dict ionnaire de la l angue 
française . Larousse. Boyer, öd. 

144. Grammai re française. Jou rdan et 
Castegnier Delagrave , éd. 

145. Cours de rédac t ion (c. sup.) . Deprat 
Ga' cet , éd. 

146. Exercice de composit ion l i t t é r a i r e . 
F. F ranck . Delagrave , éd. 

147. Nouveau d ic t ionnai re f rançais . 
P o u r r e t F o u r r a u t éd. 

148 Pe t i te g r a m m a i r e française. Bräche t 
e t Dussouchet. Hachet te , éd. 

149. Nouvelle g r a m m a i r e f rança i se . A. 
Bräche t . Hachet te , éd. 

150. Cours de langue française, deg . sup . 
(4 e éd.). Berger . Delagrave, éd. 

151. Nouvelle p r a m m a i i e f ranci iäe . (c. 
sup . ) . 'Char les et R>chez. Gêdalgc, éd . 

152. La deuxième année de g r a m m a i r e . 
Lar ive et F leury . Colin, éd. 

153. Pet i te g r a m m a i r e des écoles. G u é -
ra rd . DoUgrave éd. 

154. Grammai re française (cours moyen). 
Leclair et Rouzé B e t n , éd. 

155. Nouvelle g r a m m a i r e française. Chas-
sang Garnier , éd. 

15G. Cours de rédac t ion ' (degré moyen). 
Deprat . Garcet , éd. 

157. Peite g r a m m a i r e f rança i se . Brächet 
et Dussouclu t Hachet te éd . 

158. Nouvelle g r a m m a i r e française. A. 
Braolv-t. Hachet te , é 1. 

159. Cours do l angue française (deg int .) 
Berger . Delagrave, éd. 

160. Nouvelle g r a m m a i r e f rançaise . 
Charles et Richoz Gédalge, éd. 

101. Grammai r e é lémenta i re lexicologi -
quo. Laron-se . Boyer, é 1. 

162. Nouvcll 3 g r a m m a i r e française. Chas-
sang Garnier . éd. 

163. Exercice de la nouvel le g r a m m a i r e 
de Cba-sang. H u m b e r t Garnier , éd. 

164. P r e m i e r e i e r c i ce d ' o r thog raphe . 
Taiclet . Dupont, éd. 

165. La g r a m m a i r e de l 'enfance. Leclair 
et Rouz3 B e i n , éd. 

166. Grammai r e française (cours élémen
ta i re ) . Leclair et Rouzé. Be in, éd . 

1G7. Pet i te g r a m m a i r e p r a t i q u e . Suber^ 
caze. Delalain, éd. 

108. Pet i te g r a m m a i r e française. C h a s 
sa ng . Garnier , éd. 

Lorsqu'un ins t i tu teur est invité à 
faire s<>n choix pour une grnmm-iire 
quelconque, il se courbe sur cette 
liste variée, examina les l i tres des 
ouvrages compris sous la rubr ique 
grammaire et passe en revue la 
nom des auteurs . 

Si, parmi ces dern ie rs , il remar
que le nom d'un ami ou celui d'un 
inspecteur dont il a à ménager les 
su?ceptibilités, le choix est bien vite 
d é c i l e ; l 'ouvrage de l 'ami ou de 
l ' inspecteur est bon ; ou le désigne 
et il est mis entre les mains des 
élèves, même lorsque l 'auteur n'a 
fait qu 'un cours isolé, c'est à-dire 
un des trois cours , « élémentaire, 
moyen ou s u p é r i e u r » . Il arrive de 
cette façon, q u e , dans un cours 
moyen, il y a une grammaire d'un 
auteur et, dans le cours supérieur , 
une grammaire d'un auteur diffé
rent . L'élève apprendra , dans le 
cours moyen, des définitions t t des 
nomenclatures de grammaire daus 
des formules autres que cell s qu'il 
à apprises daus le cours é lémen
ta i re , il sera obligé d 'apprendre 
d'autres formules encore dans le 
cours supérieur o'ou résul tent la 
fatigue de l'intelligence, Virrémé
diable coh fusion et la perte de temps 
que signale le minis t re dans sa c i r 
culaire. 

Les mêmes inconvénients se p r o 
duisent pour les ar i thmétiques , les 
géographies , les g é o m i t n e s , les 
h is to i res , et combien y en a- t - ' l 
de défectueuses. La plupart sont 
des ouvrages faits par des hommes 
qui ne sont pas du métier et qui 
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s'adressent à déjeunes élèves comme 
à des bachel iers . 

On me dira : « Mais parmi les a u 
teurs favorisés il y en a qui, pour 
éviter les écueils que vous signalez, 
ont composé les trois cours : é l é 
menta i re , moyen et supérieur. La 
série de ces trois cours peut être 
mise entre les mains des élèves 
d 'une même école. » — Oui , sans 
dou te , le mal est moins grand de 
cette manière ; mais qu 'ar r ive- t - i l 
souvent avec cette lat i tude laissée 
aux ins t i tu teurs ; c'est qu'ils é l imi
nent après examen l 'un ou l 'autre 
cours de la même série comme étant 
défectueux, et rompent de cette 
façon l 'harmonie nécessaire. 

L 'adminis t ra t ion , d i ra- t -on e n 
core, pourrai t prescr i re aux d i rec
teurs d'école de ne choisir que les 
ouvrages comprenant les trois cours , 
élémentaire, moyen et supér ieur .— 
Oui, mais que deviendront alors les 
ouvrages qui n 'ont pas la série com
plète? Il sera inut i le de les porter 
sur la listo puisqu'on ne pourra pas 
les choisir. 

Il n 'y a pas d 'autre solution log i 
que que celle que j ' a i proposée: 
former deux catégories d'ouvrages 
classiques : 1° Grammaires , a r i t h 
métiques, géographies, géométries 
et histoires uniformes et graduées, 
renfermant pour les trois cours les 
mêmes définitions et les mêmes n o 
menclatures ; 2° Ouvrages destinés 
à étendre les connaissances acqu i 
ses d 'une manière imperturbable 
par les premiers au moyen de lec
tures expliquées et ra isonnées . Un 
grand nombre de ceux qui existent 
peuvent être classés dans cette se
conde catégorie. 

J ' au ra i s voulu montrer par des 
exemples l ' immense variété des défi
ni t ions ot des nomenclatures pour 
les mêmes termes et les mêmes con
naissances selon les différents a u 
teurs ; mais cette par t icular i té est 
te l lement manifeste que j e crois 
cette démonstrat ion, d 'ai l leurs assez 
ar ide, d'une ut i l i té contestable. 

Veuillez agréer , monsieur le Di
recteur, l 'assurance de mon profond 
respect. I 

M. PERRÀUD 
ÉVÈQUE D'ÀUTUN, RÉCEMMENT ÉLU MEMBRE 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 

M. Per raud , évêque d'Autun est 
né à Par i s , c'est un des rares 
évêques, le seul peut -ê t re , qui ait 
été élevé à l'école normale , et qui 
devint professeur d 'histoire dans 
une chaire de l 'Etat (lycée d'Angers), 
c 'est-à-dire que son esprit l ibéral 
n 'a cessé de l 'accompagner dans les 
diverses positions qu'il a occupées, 
nous n 'oserions dire de lui qu'il est 
un Gallican, car c'est, para î t - i l , un 
crime par le temps qui court , mais 
nous pouvons cer tainement affir
mer que la société contemporaine 
ne compte pas M. P e r r a u d , au 
nombre de ses ennemis . 

Prêtre de l 'Oratoire, il nous a 
donné de cette congrégat ion une 
•histoire savante ; les lettrés con
naissent également son étude sur 
l ' I r lande, pe in ture fidèle et exacte 
de l 'Etat social de ce pays, si i n t é 
ressant par la lu t te qu'i l soutint 
contre ses anciens envahisseurs . 

M. P e r r a u d , est j eune encore 
c'est dire qu'il est appelé à un grand 
avenir. 

Nous espérons que l 'Académie, 
après cette nominat ion , se rappe l 
lera la première fois qu 'un l i t té ra
teur peut sans inconvénient aucun, 
être appelle dans son sein, et quelle 
ne t iendra pas à enr ichir la liste 
déjà si longue des académiciens qui 
ont occupé le 41 e fauteuil . G. 

VICTOR CBERBU1IEZ 
RÉCEMMENT ÉLU MEMBRE DE L'ACADÉMIE 

FRANÇAISE. 

La famille Cherbuliez, est o r i g i 
naire de la confédération Helvét i 
que. Plusieurs membres de cette 
famille, ont occupé une place r e 
marquable dans les conseils de 
Genève. Antoine-El isée , un des 
oncles d 6 Victor, économiste d i s 
t ingué , resta toute sa vie un libéral 

e n d u r c i , ennemi de la Dicta
ture : James Fazy, chef du parti 
au to r i t a i r e , l 'eût pour adversaire 
déclaré. Son frère, Joël Cherbu
liez nous est plus connu, car il 
fonda à Par is la l ibrairie Romande, 
succursale de sa maison de Genève. 
L'économiste, nous a laissé des tra
vaux d'une réelle.importance.Quel
ques-uns véri tablement populaire?, 
entre autres : Le potage à la Tortue, 
ou « Entretiens populaires sur les 
questions sociales. > Le libraire tra
duisit plusieurs romans . 

Victor Cherbuliez, est né à Paris, 
en 1832, il fit dans cette ville de 
bonnes études, écrivit tout jeune à 
la Revue des Deux-Mondes, et publia 
les romans célèbres qui firent sa 
réputa t ion ; 1» Comte Kostia, cette 
fantast ique h i s to i r e , Je Prince 
Vitale, Paule Méri, le Roman d'une 
honnête femme, Ladislas Eolski, et 
t an t d 'au t res , tous intéressants, 
énerg iques , mordan t s , primesau-
t iers , pleins de verve et d'entrain. 
Ses livres sont toujours de nou
veaux succès pour ses heureux 
éditeurs (1). J. 

L E S G R A N D S T R A V A U X G É O G R A P H I Q U E S 

LE PERCEMENT "DE LA RESQU'lLE DE 

MALACCA. 

Un géographe dist ingué, M. De-
loncle vient de partir pour l'Indo-
Chine afin d'étudier sur place un 
avant-projet de canal maritime qui 
mettrai t en communication directe 
la mer des Indes avec le golfe de 
Siam. 

Les navires qui se dirigent de la 
mer des Indes vers l'Extrême-Orient, 
rencont ran t sur leur route comme 
une barr ière la presqu'île de Ma
lacca sont obligés de tourner vers 
le sud et de parcouri r dans toute sa 
longueur (environ 500 kilomètres) 
le détroit du même nom, puis de 
remonter vers le nord. Le canal 
projeté leur éviterait ce chemin 

( 1 ) Hache t t e , é d i t e u r , 
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] O D g et périlleux à cause du peu de 
largeur du détroit et des îles nom
breuses dont il est encombré et en 
même- temps leur ferait gagner 
trois jours de traversée, ce qui r e 
présente, d'après le calcul de 
M. Maurico Jametel , la somme de 
15,000 francs (charbon, service du 
bâtiment, nourr i ture des passagers, 
etc.,) c ' e s t - à - d i r e ! 6 fr. 50 par tonne. 
Avec un droit de passage de 5 fr. 
par tonne, les navires aura ient 
encore intérêt àprendre cette voie et 
le minimum des recettes serait de 
3 millions par an, soit l ' intérêt d'un 
capital de 60 à 70 millions, tout en 
ne tenant pas compte du dévelop
pement continuel de la navigation 
dans ces parages. 

M. Léon Dru dit que les frais de 
construction ne dépasseront pas 
100 millions de francs. Ils n 'a t te in
drons certainement pas ce chiffre, 
car d'après MM. Traser et Turlong 
cités par M. Jametel , qui a fait une 
étude sérieuse de la question qui 
nous occupe et que nous résumons, 
Singapoure et Poulo-Pinang qui 
sont les deux points les plus i m 
portants de la mer d t s Indes où 
viennent a t tér i r les émigraa ts 
chinois « fourniront pour l 'ouver
ture du canal une quant i té i l l imitée 
de main-d'oouvro dans des con
ditions exceptionnelles de bon 
marché. » 

Il est à désirer que cette entreprise 
réussisse ; nous serions les premiers 
à en ressentir les excellents effets. 
La mer de Chine est trop large pour 
que les navires qui quit tent Singa
poure pour l 'Extrême-Orient tou
chent, sans s'imposer un long 
détour, à Saïgon, le chef-lieu de 
notre établissement de la Basse-Co-
chinchine, d 'autant plus qu'ils sont 
obligés, pour arriver dans cette 
ville, de remonter le Mé-Kong sur 
un assez long parcours. Le canal 
maritime t ransporterai t vers lenord, 
la route commerciale qui relie l 'oc
cident à l 'orient et Saïgon, aujour
d'hui délaissé, deviendrait une es
cale pour ainsi dire naturel le pour 
presque tous les navires qui sui
vraient cette voie. 

Ce que Saïgon gagnerai t , évidem
ment Singapoure le perdrait , mais 
les Anglais ne s'en émeuvent pas 
trop : Singapoure fait un si grand 
commerce avec Sumatra, Java et les 
autres îles de la Sonde, qu'il peut se 
passer, sans danger pour lu i , des 
profits del 'escale. D'ailleurs,la n o u 
velle route profiterait également 
aux Anglais, puisqu'elle faliciterait 
le t ransport des produits des Indes. 

II. LAÇASSE. 

L'AGRANDISSEMENT DE LA FRANCE 
D E 1792 A 1811 

Les guerres de la Révolution et de 
l 'Empire ont eu un double résultat , 
l 'un définitif, l 'autre passager. Le 
premier a été de répandre dans toute 
l 'Europe les idées de 1789 et d'ache
ver la ru ine de la féodalité, le se
cond a été l 'agrandissement de la 
France. C'est le second point que 
nous allons t ra i ter . 

Deux périodes peuvent être d is
t ingués . 

Dans la première, la Révolution 
continue l 'œuvre des Bourbons et 
donne à la France ses limites n a t u 
rel les; dans la seconde, Napoléon 
les dépasse et menace la durée de 
ses conquêtes. La première période 
se termine au traité d'Amiens en 
1802. La deuxième de 1802 à 1811. 

De 1792 à 1797, la France eut à 
lutter contre la première coalition, 
à chasser l 'ennemi qui l 'avait e n 
vahie. Elle est victorieuse sur son 
terri toire, en Belgique, sur le Rhin , 
sur les Pyrénées et en I ta l i e . Elle 
impose à la Prusse le t rai té do Baie 
du mois de mai 1795, à l 'Espagne, 
celui du mois de ju i l le t même a n 
née , au Piémont , l 'amnistie de 
Chérasco, converti en trai té à Tu
rin en 17P6. A ces divers trai tés elle 
gagna tout d'abord la reconnais
sance de la République ; puis d i 
verses parties du terr i to i re . : sur les 
Alpes, Nice et la Savoie, sur le Rhin, 
les provinces do la Prusse Rhénane . 
Bonaparte met fin à la guerre avec 
l 'Autriche en envahissant l 'Italie et 
par des victoires répétées, qui abou
tissent après l 'armistice du Leoben 

au traité de Campo Formio conclu 
par Bonaparte seul sans s ' inquiéter 
des volontés du Direetoire. — On a 
organisé les républiques batave, l é -
gur ienne , césalpine, la France avait 
entrepris de s'appuyer sur des peu-> 
pies organisés à son image. Eûfin, 
la France obtenait toute la rive gau-
cke du Rhin des frontières de Hol 
lande à celle de Suisse. Le Rhin, le 
Jura , les Alpes, la Méditerranée, les 
Pyrénées et l 'Atlantique embras
saient un vaste terri toire, subdivisa 
en 103 départements. 

Ces différents trai tés avaient mis 
fin à la dernière coalition, l 'ambi
tion de la France qui du rôle d'en
vahi passa à celui d'envahisseur, 
alla faire la guerre aux Anglais en 
Egypte et envahir Rome, Naples et 
la Suisse, et l'or anglais amenèrent 
une seconde coalition contre la 
Franco. Envahie de toutes parts , la 
France est sur le point de perdï-o 
toute ses conquêtes : les victoires 
d'Hohenlden et de Marengo les lu i 
rendent et la paix de Lunéville est 
conclue en 1801 sur le traité de 
Campo Formio. Les frontières ne 
sont pas modifiées, l 'influence fran
çaise angmente en Ital ie, celle de 
l 'Autriche d iminue . La paix des 
mers est signée à Amiens en 1802 et 
l 'Angleterre reconnaî t à son tour 
les conquêtes de la Révolution, elle 
lui rend ses colonies. 

Ainsi, lors de la paix d'Amiens, 
l 'œuvre de la Révolution semblait 
achevée. L'Europe semble soumise 
et les peuples ne murmura ien t pas 
encore, la France n'avait fait a u 
cune conquête qu'elle n 'eû t le droit 
de faire. 

(A suivre.) V . M. 

Jo ne conçois pas de sagesse sans 
défiance. L'Ecriture a dit que le 
commencement de la sagesse était la 
crainte de Dieu; moi , j e crois que 
c'est la crainte des hommes. (Cham-
fort.) 

Oncques vieil singe ne feit belle 
moue. (Rabelais.) 

On ne peut vaincre la na ture 
qu'en lui obéissant (Bacon). 
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ASSOCIATION POLYTECHNIQUE 
EXTRAIT DU DISCOURS DE M. CHARLES 

Fi.OQUET. PRÉFET DE LA SEINE, 
PREMPENT DE LA DISTRIBUTION SO
LENNELLE DES PRIX. 

Très heu reux , t rès fier e t t rès ému de 
me t ' o u v e r i c i , Mesdames e t Messieurs, 
prés ident à ce tu r éun ion solennelle, j ' e n 
suis un peu étonné aussi , j e l ' avoue , en 
voyant à côté de moi un i l lustre savan t 

qui a mis tou t son dévouement au service 
de la société. C'est lui qui devra i t p r é s i 
da r , moi , je n e m'y reconnais a u c u n t i t ra 
si ce n'est m a sympath ie pour votre œ u v r e 
que j ' a i suivie de mes v œ u x à t r ave r s 
toutes les p h i ses qu'elle a subies, à t r ave r s 
toutes les révolut ions qu'elle a traversâmes 
avec notre cli r pays . 

Ce ne peut ê t r e comme préfet de la Seine 
que je sois, au jourd 'hui , prés ident de cet te 
fête des mères . 

Si j e suis chef do l ' adminis t ra t ion qui 

accorde à vos efforts u n e subvention, trop 
faible a no t re g ré , cet te subvention ne 
v ien t -e l l e pas des c i toyens par l'entremise 
de ses m a n d a t a i r e s , cVst à -d i re par ca 
Conseil munic ipal dont il para î t quelque
fois de bon ton de grossir 1rs défauts. Des 
défauts sans doute , et com > e toute insti
tut ion hu uaiue, le Con se 1 municipal n'en 
e>t poiut exempt , mais son dévouement à 
la démocra t i e , et par t icu l iè rement à l'in
s t ruc t ion populaire , ne le mét- i l pas au 
dessus de toute c r i t ique . 

M. PERRAUJ), nouvel élu à l'Académie f rançaise. 

C'est donc comme simple citoyen a y a n t 
l ' honneur d ' appa r t en i r à l ' admin is t i a t ion 
du pays que je puis s u r t o u t accepter cet te 
p rés idence . 

Ce qui me rassure u n peu , c'est qu'il 
n 'es t point iei besoin d'éloquence et que 
d ro i tu re d esp nt et reconn ai ssance suffisent. 

L'Associati 'n polytechnique — t a n t pis 
p o u r vo t r e c o q u e t t e r i e , Messieurs — a 
passé la c i n q u a n t a i n e . L'histoire de ce 
qu'elle fut l épond de ai qu'ai le sera et j e 
n ' a i à faire ici n i vo t re h i s t o i - e , n i celle 
des i m m ns_s services que vous avez 
r endus . 

Une chose me f rappe , c e p e n d a n t , que 
j e t iens a d i re . 

Alors que de toutes p a r t s , nous voyons 
aujourd 'hui l ib rement se fonder, s 'ouvrir , 
s 'élever t a n t d ' in-ni tnt ions scolaires de 
toutes sor tes , t a n t pour les adul tes que 
pour les filles , il nous semble que v o t r e 
en t repr i se , elle aussi , a i t dû n a î t r e a i s é 
men t et se développer avec facilité. 

Quelle e r r eu r . 

Il n 'en é ' a i t pas en 1830 comme m a i n t e 
n a n t . Depuis t r e n t e ans les j u s t e s e t Dobles 
espérances de la Révolut ion franc lise 
ava i en t é té étouffées. 

Depuis t r e n t e a n s , on ava i t comme 
oublié ces pr incipes que nous t r ava i l lons 
à r e l eve r ; il ava i en t é té obscurcis p a r 

quinze ans de combats commencés victo
r ieusement au nom de nos l ibertés, t e rmi 
nés par l a défaite et l a sombre i ivasion 
dues à une ambit ion persone l lc : ils avaient 
été étouffés p a r quinze ans d'un retour au 
passé où le t rôna s ' appuyant sur l 'aut 1 se 
t r o u v a i t fa ta lement obligé à propager 
l ' ignorance . 

Cent mille f r ancs , tel é ta i t le maigre 
budget al loué i ar l 'Empire à l ' instruction 
p blique. Cent mille f rancs , tel était le 
ma ig re budget al loué par la royauté à l 'in-
s t ruc t iau publ ique. Tout 1>- res te s allait 
engouffrer aux caisses noiras des frères 
ignoran t ïns . 

Au lendemain de la p remière revanchede la 
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ibertô, en 1830, que lquesouvr i»rs , quelques 
bourgeoisie r é u n i r e n t un j o u r dans l 'Oran-
ge'iedeSaiat-Cloud, là même ou s 'était m é 
dité l'aiteatat de Brumai re e 1 ces quelques 
hommes, ces quelques in 'onnus ava t «igné 
un pacte dont le but é ta i t de généra l i se r 
l'enseignement p o p u l a r e . 

Dapuis lors, combien d'ê 'oies furent ou
vertes et quelle reconnaissance n'est-elln 
pas due à cette assoc a t ion qui a r e n c o o t r ô 
tant dediflicultés matér iel les , c a r o n t r ouve 

des millions pour une cause re l igieuse, on 
ne t r ouve rien ou l'on na t r o u v e qua peu 
pour u n e cause sociale. 

La vraie char i té , pour tan t , est tou t ce 
qui élève lo peupla. 

Mais l 'Association Polytechnique a tou t 
su rmonté , tou t va incu , tou t désarmé à 
force de ég t l i t é , à force do pat ience, à 
force de douoe pe r sévé rance , à force de 
coour ! 

Suivant à vol d'oiseau l 'existence de la 

chère société, nous voyons qu 'un peu plus 
t a rd et le t r iompha a r r i v a n t — nous s o m 
mes en 1S48 et nous avons la v o ' e u n i v e r s e l 
— la division éclate au sein do l 'Associa
t ion. Mais de ces dissentions in ' es t inese l le 
fit sort i r l 'émulai ion et puisa de nouvel les 
forces là où d 'autre* n 'eussent pu rés is ter 

A côté de l 'As-ocia' ion Poly technique 
l 'Assoc ia t ionph i lo l cchn ique se fonda: .nais 
leur bu t é ta i t le même, bientôt 1-s deux 
sociétés p a r u r e n t sœurs et non r ivales et 

M. VICTOR CHFIIP.UTJLEZ, homme de lot t res , no à Pa r i s en 1832 

Récemment élu m e m b r e de l 'Académie françaiso 

Nous devions donner le discours de M. Henri de Lapommeraye, cela nous est impossible, car l 'honorable 
président de l 'Association Polytechnique n'a pas eu le t^mps de revoir les épreuves, présidant d i m a n c h e 
dernier, la distribution des prix des cours de s ténographie . Cette cérémonie eut lieu dans la Salle des Mariages 
duIV0 arrondissement. Nous donnerons dans notre prochain numéro la liste complè te des prix obtenus pour 
les concours supérieur et de première année. 

bientôt VUnion de la Jeunesse française 
>embla comme leur pet i to-f i l 'e . 

Que ceux qui furent à la peine soient â 
'.'honneur. Bientôt le« membres de la 
Commission de cet te Société se t r ouve ron t 
solennellement réun is en une grande fôte 
dans la maison c o m m u n e r e s t au rée , a 
l'Hôtal-de-Ville. - -

L'association a p rouvé sa vi ta l i té par les 
r iva l i tés même qu'el le a rencon t rées . 

Développer l ' inst inct scolaire é tai t du 
reste son but . Soulever dans e pays cet te 
émula t ion pour l ' é luca t ion des clauses 
laborieuses é ta i t son v œ u . En avan t ! son 
cri . 

En avan t ! donc. 

La p remière , l 'Association polytechnique a 
fondé des cours d 'adultes , la p remiè re elle 
a créé des conférences publiques e t t r o u v é 
des conférenciers de h a u t e va l eu r . Et 
tenez, j en vois un à m a gauche que je 
n'hésiterez pas à appeler un p r ince de la 
parole . . . si j e n 'é tais républ icain , M. Henr i 
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de Lapommeraye , m a i n t e n a n t p r é s i 
dent de l 'Associat ion; la première elle a 
ouver t des bibliothèques populaires . 

Aujourd 'hui , on en ouvre p a r t o u t . 
Cependant il ne s 'ensuit pas que la 

t âche soit finie, non. 
Elle peut con t inuer do g rand i r en con

voquan t le peuple au banque t de l a 
science. 

Les exigences de l 'enseignement 
s 'étondont en ra ison des besoins. Où 
quelques professeurs suffiraient, il en 

f aut beaucoup à cette heu re et le t emps 
est venu d'appeler à la chaire ense ignan
te les élèves d'autrefois. 

Voulant év i te r tou te ana rch i e , l ' asso
ciat ion en s 'é tendant s'est const i tuée 
en un gouve rnemen t l ibre où tous on t 
voix au chap i t re , lès lors qa ' i ls on t su 
conquér i r un certificat d 'études p r o u 
v a n t l eur compétence. M. CH. FLOQUET, Préfet do la Seine. 

Il a aussi fallu songer aux choses les 
plus matér ie l les et l'on à dû établir un 
budget , l ' a rgen t é t an t une des forces 
du dévouement . 

Assistons l'osvre, Mesdames et Mes
s ieurs , demandons à tous, mes chers 
amis , pour l 'associat ion qoi devient plus 
nécessai re que j ama i s . Car si nous avons 
ia l iberté pa r la République, il nous 
faut la digni té pa r la science; si nous 
avons l 'égali té légale par la : oi, il nous 
faut l 'égalité morale par la participation 
de tous les t r ava i l l eu rs aux sources de 
l ' intel l igence. 

1J faut la science non pour quelques-
uns mais pour tous , il faut faire de la 
science la se rvan te du genre humain, 

Créer des hommes , créer des cer
v e a u x , voilà la v ra i e conquête de 
l 'avenir . 

1 1 e A r r o n d i s s e m e n t . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet du la Seine 

M. Jules ESPINADEL. V Ment ion . M 1 1 0 Eugénie W E B E R . 2 e Ment ion. M. Paul FJ.EURY. 

1 S " A r r o n d i s s e m e n t , — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M. Emile PEHRIEAUX. 1" Ment ion. M . Mar ius CHAMBOUILLAT. 2° Ment ion. M. Léon GARIX. 

1 3 " A r r o n d i s s e m e n t . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M . Bernard BRENNER. l r 0 Ment ion. M. Edmond RICAULT. 2" Mention. M. Eugène BERTAULD. 

1 4 e A r r o n d i s s e m e n t , — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M U e Ber the YOLT.ARD. P e Ment ion. M 1 1 6 Marie VOLLARD. 2 e Ment ion. M U e Lydie LEVRAY. 

1 5 " A r r o n d i s s e m e n t . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M . Henry IIEYMER. 1" Ment ion . M . Lotus KIOT. 2" Ment ion. M M 0 MICHEL. 

Deux l ivre ts de Caisse d 'Epargne de la somme de S O f r . sont accordés à M . HEYMÈS , et à M"" MICHEL. Ces livrets 
seront remis à l ' ouver tu re des Cours. 

1 S ! A r r o n d i s s e m e n t . — E X C E L L i H N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M. Henr i HUNOT. Mention. M . Anato le Roux. 

1 T ' A r r o n d i s s e m e n t . - E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la. Seine 

M I l e Alice N U N N . V Ment ion . M11*' Va'ôrie MORFIL. 2 e Ment ion. M 1 1 " J eanne LÉONARD. 

1 8 « A r r o n d i s s e m e n t . - E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M l l e Antoinet te VERGÉS. 1" Ment ion. M I L C Louis9 BOUCHON 2 e Mention. M. JOLY. 

S e c t i o n d e l a . C h a p e l l e 
M U c Joséphine Roussey. l ' e Ment ion. M. Julien PITOU. 2 e Ment ion. M L L C Antoinet te GUET. 

1 9 e A r r o n d i s s e m e n t . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le l'réfet de la Seine 

M. P ie r r e DEPRETS. l r e Mention. M , L C Laure POIREL. 2 e Mention. M. Marcel DAVID. 

S O " A r r o n d i s s e m e n t . — E X C E L L E N C E 
Prix offert par M. le Préfet de la Seine 

M. Rémy GIRARD. l r c Mention. M. Henri CHEPTEL. 2" Mention. M. Gustave BEAUMANX. 
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6 " A A R R O N D I S S E M E N T 

SV.lùm àe l'Ecole de Médecine. — M. da LIEBHABER, délégué. 

ECONOMIE POLITIQUE : M. de NANSOtlTY, professeur. 

1' prix M, Fèvre , Georges, employé au Minis-

p mention 
t è r e des f inances 

M. Thiel , Jean , composi teur typographe . 

p prix 
1" mention 
2' -

FRANÇAIS, l r s ANNÉE : M. MUZET, professeur. 

M. Coudât, Jérôme, employé. 
M. Mangin . Louis, — 
M. Huibard , — — 

prix 
prix 
mention 

ALGÈBRE 

prix 
prix 
mention • 

2" ANNÉE 

Mlle Lescallet , Joséphine, employée. 
M. Coudât, Jé rôme, — 
Mlle Leelere, Armande , caissière. 
M. Mangin , Louis, — 
Mlle Renaudot , Ber the , fleuriste. 
M, Huibard , Luoion, employé. 

M. M A N D A G O T , professeur . 

M. Fer le t , employé. 
M. Pissot , — 
M . Jegou, — 
M. Valent ini , — 

TECHNOLOGIE 

mention -

DESSIN l r c CLASSE 

prix 

mention 

M, 
M . 
M . 

GUILLEMANT, professeur. 
Manière , Henr i , employé. 
Mauiè re , Emile, — 

: M. E. DUPONT-Zipcy, professeur. 
Mlle Bernard , Amélie.' 
Mlle Courmont, Joséphine. 
Mlle Dumont, Marguer i t e . 
M. Bulloz, Henr i , employé. 
Mlle Puve rno i t , Cécile. 
Mlle Tbéry , Elise. 

2- CLASSE : Mme E. DUPONT-Zipoy, professeur, 
prix Mlle Peyre , P a u l i n e . 

mention 
Mlle Chauvclot , Anna. 
M. Par izot , Alfred. 
Mlle La lanne , Alice. 
Mlle Laroque , J e n n y . 

l" prix 
1" mention 

2- — 

STÉNOGRAPHIE : M. COMPADRE, professeur. 

1' ANNÉE, 1" DIVISION. 

M. Rousseaux, Charles, p récep teur . 

prix 

mention 

M. Bouehet, Louis, employé au Comp
toir d 'Escompte . 

M. Pissot , Auguste , employé . 

2 ' DIVISION 

Mlle Verhuls t , Marie , fleuriste, 
Mlle Renaurtot, Ber tue, — 
Mlle Baudet te , Mar ie , i n s t i t u t r i ce . 
M. Verhuist , Maur ice . 
Mlle Rogine . 

PRIX 
mention 

ALLEMAND : M . de L I E B A H E R , professeur. 

1" ANNÉE. 

M . Duval , P i e r r e , employé. 
M. Richard, Maxime, employé (postes). 

2' — M. Sigris t , Eugène, se r ru r i e r . 
3. — Mlle Meyer, H e n r i e t t e . 

2 ' DIVISION 

1' prix Mlle Lescallet, Joséphine , Claire, e m 
ployé de Commerce . 

1' mention Mlle Thôry , Elise, Marie , employée 
de Commerce. 

21 — Mme Lefèvre, Dufatel. 
3' — Ml'o Renaudo t , Ber tue , fleuriste. 
4' — Mlle Chauvelot , Anna , pianis te . 

HISTOIRE : GAULLOT, professeur . 
1' prix M. Huibard , Lucien. 

MUSIQUE VOCALE : M. BERNARD, professeur. 

1" prix M. Acard, employé . 
2' — Mlle Renaudot , Ber the , fleuris'e. 

M. Mangin , Louis, employé . 
M. Holleville. — 
Mlle Yerhulst , Mar ie , f leuriste en éma i l . 
Mlle Rogine. 

1" mention 
2' mm 

3- Z. 
i- — 

TOPOGRAPHIE : M. DREUX, professeur. 
I 1 p r ix M. Maniè re , Emile , emp'oyé de Comm. 

TACHYMÉTRIE ET ARITHMÉTIQUE : M . PERREAU, professeur . 

!• p r ix Mlle Gaulher, Claire. 
2-
V p r ix 

Mlie Meycr, Henr ie t t e . 
Mlle Vandeventer , Adèle. 

COMPTABILITÉ : M. C A P D E V I L L E , proies e u r . 

1" pr ix M. Rlancheton. 
M. Guve. 
M. Galery. 

M. L - s p r i t . 
M. Biz >n. 
M. Thomas . 

2 
1" ment ion 
2- — 
3- — 
4- — 

7 M E A R R O N D I S S E M E N T 

M . R1CHON, délègue de la Section. 

GÉOMÉTRIE: M. Maur ice DOUANE, professeur. 
p r ix Mlle Léon Mar ie , Eleve de l'Ecole Professionelle 
ment ion M. Dervin M a r i e . 

» Mlle Hamel in Eugénie , Eleve de l'Ecole Prof. 

p r ix 

ment ion 

ARITHMÉTIQUE : M. F A L A S - H A U , professeur . 

Mlle Léon Marie , (déjà nommée) . 

p r ix 
» 

ment ion 
» 

Mlle Hamelin Eugénie , » 
M. Carol Ju l i en , employé de commerce . 
Mlle Thomas Louise, » 

ALGÈBRE : M. PALAS-HÀU, professeur. 
M. Dervin Arsène, employé. 
M. Tuomas Louise, (Jejà nommé) . 
Mile H a m e n n Eugénie » 
M. T e r r a i Alfred, employé de commerce . 

LANGUE FRANÇAISE ET STYLE 

pi ix 

men t ion 

M. CAMPANA, professeur . 
M. Bardel Raoul, employé 'e Ministère. 
Mlle Léon Mar ie , (déjà nommée) . 
Mlle Guéliennes Eugénie , ins t i tu t r ice . 

» Mlle Hamelin Eugénie , (déjà nommée). 
» M. Pépin Louis, employé du l 'Octrai . 
» Mlle Lemassou Mathi lde, con tu r i è re . 

LANGUE ANGLAISE : M. DELCROIX, professeur. 

pr ix Mlle Lejeune Margue r i t e , correct , d ' impr imer ie . 
» M. Bardel Raoul , (déjà nommé) , 

men t ion Mlle Léon Mar ie , » 
» Mlle Hamel in Eugén ie , » 
» M. Elie, employé . 

GÉOGRAPHIE : M. FRÉMYN, professeur. 
p r ix Mlle Léon Marie , (>léjà nommée) . 

» M, Lebey, employé à la Société généra le , 
ment ion M. Monaro Eugénie , té légraphis te . 

» M. Pépin Louis, (déjà nommé) . 

LÉGISLATION USUELLE : M. MORTAGNE, professeur. 

pr ix M. Maneeau Joseph, cha rge de Content ieux, 
ment ion M. Gilbert Edmond, employé . 

» M. Poge r Gaston » 

COMPTABILITÉ : M. BENOIT, professeur . 
1. p r ix M. Bardel Raoul, (déjà nommé) . 
2. » M. Cat t in , commis du té légraphe . 
1. ment ion M. Lebey Ernes t , c o m p t a b l e . 
2. » M. Gay J e a n - M a r i e , Sécr. d 'Eta t Major. 
3. •» M. Bral ly, employé à la Chamb. des Dep. 
4. » M. Dumet, employé. 

STÉNOGRAPHIE : M. S1GNORET, professeur . 
M. Léon Mar ie , (déjà nommée) . 

e t Con. 

p r ix 
men t ion M. Hamel in Eugénie » 

LITTÉRATURE FRANÇAISE : M. Alfred DOUANE, professeur. 
pr ix Mlle Léon Marie, (déjà n o m m é e ) , 
ment ion M. Maneeau , employé. 

» M. Pépin Louis » 
» M. Duplessis Ismael » 
» M. Lebey, comptab le . 
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8 A R R O N D I S S E M E N T 

Section de l'Elysée. — M. HURIEZ, délègue. 

ARITHMÉTIQUE : M LEGENDRE, professeur, 

pr ix . M. Felisat, Gabriel, employé . 

' men t ion . 

GÉOMÉTRIE : M. BOUCHER, professeur. 
p r i x . Mlle La "gier, Hélène, suris profession. 
— Mile Chastel, Hydie, sans profession, 

' m e n t i o n . M. P-iill nx, Emile, .-ans profession. 
— M Ramel , Charles , saus profession. 

M. Buteau, Joachim, employé . 
M. Ramel , Ch.irles, employé. 

PERSPECTIVE : M. DARDOIZE, professeur. 

PRIX. 
ment ion . 

M . Caille, Ju les-Louis , employé . 
M . Léonard, Emile, employé. 
M . Quéiaud, Jules , i n s t i tu t eu r . 

COMPTABILITÉ ET DROIT 

PRIX. 

ment ion . 

M. RAVENEZ, professeur. 

V p r i x . 

M. Balletbaz, Lutzer, employé. 
M. Dejours, i n s t i t u ' e u r . 
Mlle Charr ier , Elisa, sans profession. 
AI. PorniD, Louis, employé . 
M. Cherr ier , Daniel, compt ble. 

PHYSIQUE : M. LE BRIS, professeur. 
M. Astor, Ber t rand , doreur sur bois. 
Mlle Benoiste, Mathi lde, ins t i tu t r i ce . 

LANGUE ALLEMANDE : M. LUCK, professeur. 

Première année. 

1 e r p r ix . 
9 0 . 

l i e ment ion . 

I1'1' p r ix . 
O f 

l'v ment on. 

Mlle Barré Marie , emp. de commerce . 
M. Boxhoru, Sigismoi d, employé. 
M. Gerbenne, Louis, employé. 
M. Ver r ie r , Edouard, lac teur . 
M. Rowbo<tom, Thomas , employé . 
M. Bar ronne t , Raoul, employé. 

Deuxième année. 

Mlle Pau l , Constance, ins t i tu teur . 
M. S tumm, Charles, employé. 
M. Corso, Jules , ingénieur . 
M. Botre l , Théoilore. 
M. P ingard , Victor, employé. 
M. Lecomie. E rnes t . 

LANGUE ANGLAISE : M. PATTISON, professeur. 

Première année. 

pr ix . Mlle Huez, Hélène, employée. 
M. B n l U n t , Alexandre , employé. 
M. Giron, Jean, employé . 
M . F é i o t , Léon, enupli-yé. 
M. Cohin, Auguste , employé. 
M. Gorvais, Lucien, employé. 

1 " -

l r e men t ion . 
O o 

3" — 
4« — 

1™ 
2'' 

p r i x . 

ment ion 

4 c _ 

Deuxième année. 
M Te Fi l l ia t re , Marie . 
Mlle Bar ré , Marie , employée. 
Mlie Moore, Louise. 
Mlle C h a r i e r , Elisa. 
M. Mary, Lucien . 
M.le Bleckwenn, Louise . 

1" 
2* 
1 8 

1ER 

2 e 

HISTOIRE NATURELLE : M. E. DESCHAMPS, professeur, 

p r i x . M. Char ten , Georges, employé. 

m e n t i o n . 
M. Cauty, fruit ier. 
Mlle Brun, Nany, i n s t i t u t r i ce . 

— M. Pet i t , Augus te . 

GÉOGRAPHIE : M. BOUCHER, professeur. 
p r ix . M. P m g a r d , Victor, employé. 
— M. Lecoiiite, Ernes t , employé, 

men t ion . M. Pet i t , Auguste , employé. 
— M. Verr ier , Edouard, facteur. 

H i s t o i r e : M. DKSCHAMPS, professeur. 

p r ix , 

men t ion . 
TOPOGRAPHIE : M. VERAGEN, professeur. 

p t i x . M. Astor, Be r t r and , doreur 
M. """ 

M. P inga rd , V'ctur, employé. 
M . Lecocute, Ernes t , employé. 
M . Pe t i t , A i g u s t e , employe. 

Ramel . Charles, é tud ian t . 

M. M i r e , L'icien, é tud ian t . 
M. Fei 'ft , Alexan ire , employé. 
M. Eichi-r, Ju l ien , T o u r n e u r . 

lf° men t ion . 
2" — 
3 e — 

9 ™ A R R O N D I S S E M E N T 

M . COURIOT, délégué. 
LITTÉRATURE FRANÇAISE : M . AI.RERT LAURENT, profeîseuv. 
1 . p r ix et médaille". M 1 1 0 Gins, B anciie. 
a. — M 1 1 0 B och, Alice. 
1. men t ion . M . Guyot , Char les , employé de coui

na r ce . 
•>. — M . F a u q u e , Désiré , employé de com

merce . 

MATIIÉMATHIQUES APPLIQUÉES : M . CAMILLE GRIJNS, professeur. 

1 . p r i x et médai l le . M l ;° Clermont , Mar io-Anto ine t te , iosli-
" t u t r i c e . 

2. — M. Guyot , Char les , employé de com
merce . 

1 . m e n t i o n . M. Brun , -Maur ice . 
2. — M. Fucus, J u l r s , employé de banqne, 

PHYSIQUE : M. PRÂLON, professeur. 
1 . p r i x et médai l le . 
2. 
1 . men t ion . 

M . Bedanel, Jules, commis des postes. 
M . Fuchs , Jule-i, employé de banque. 
M . G a g n a r d , Rober t , employé aux fi

nances . 
.2. — M . B r u n , Maur ice , é tud ian t . 
3 . — M. Guyot , Char tes , employé de com

merce . 

CHIMIE : ' M . HENRY MANTADON, professeur. 

Rappel de pr ix . M. Renedel, Jules , commis des postes. 
1. p r ix et médai l le . AI. Guyot , Charles , employé do eora-

merce . 
2. — M. Picard , Gustave, employé do banque. 
Ment ion. M . Fuchs , Jules employé de banque. 

M é c a n i q u e : M. FIÌNOL, professeur. 
1 . p r i x et médai l le . M. Guyot , Charles , employé de com

merce . 
2. — M. Fuchs , Jules , employé de banque. 
Ment ion. M. Picard , Gustave, employé. 

COMPTABILITÉ ET TENUE DB LIVRES : M. LEFEBVRE, professeur. 

1 . p r i x et médail le . M. Guyot , C h i r l e s , employé de com
merce . 

2. — M. Bernhfiim, Jona than - Ju l e s , employé 
de comme ce. 

M. Fucli-i. JoUs, employé de banque. 
2. — M. B-un, Maur ice , sau-i profession. 
3. — M. Picard , Gustave, employé. 
4. — M. Iieaujonan, F . , employé. 

LÉGISLATION USUELLE : M. VOLAIT, professeur. 

1 . p r i x et médail lo. M. Jaclot , A 'ber t , employé do commerça. 
2. M. Oudin, Georges, employé de banque. 

H i s t o i r e : M. DIDIER-NEUVILLE, professeur. 
M. Bedenel, Jules , employé dea postes. 
M. Guyot , Char les , employé de com

merce . 
Ment ion. M. Metter. 

1 . men t ion . 

1. p r i x et médaille, 
9 

GÉOGRAPHIE 

1 . p r ix e t médai l le . 
2. 
1. men t ion . 

M. LUCIEN TRICOT, professeur. 
M. Brun, Maurice , é t ud i an t . 
M. P icard , Gustave, empl'>yé de banque. 
M. Guy Tot, Char les , emjjloyé de com

m e r c e . 
2. — M. Oudin, Georges, employé de banque. 
3. — M. Fu<- 'hs , J u i e s , employé de banque. 
4 . — M. Gagna rd , Rober t , employé aux fi

nances . 
ASTRONOMIE POPULAIRE : M. COURIOT, professeur. 

1 . p r ix et médai l le . M. Guyot , Char les , employé de com
merce . 

M. Picard, Gustave, emp'oyô de banque. 
M. Jaclot , Alber t . 
M 1 I e

 A s s e i m i a > i . Marguer i t e . 
M U o de R chnlle, Maria . 
M. Fnchs , Ju les , employé do banque. 

1. men t ion . 

4. — 
HYGIÈNE : M. le docteur FÉLIX BREMO.ND, professeur. 

1 . p r i x et médai l le . M. Brun , Maur ice , é tud ian t . 
2 . — M. Cpindre. 
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1. mention. Al. D'gny, Charles, s e r rn r i e r . 
-. — M. Guyot , Char les , employé de com

m e r c e . 

I . — M. Bedenel, Jules , commis das pas tes . 

SOLVÈGE : M . HENRI C O U T U R E , professeur . 
1. prix et médail le . 
•>. — 
1. mention. 

3 . — 

M. Jacqz, Honoré, employé. 
M. Poir ier , Victor, ingén ieur . 
M. Balimond, H-mri, ingén ieur . 
M. Schwenior , Louis, sellier. 
M. Lelong, George», coiffeur. 

MUSIQUE INSTRUMENTALE : M . A . DROUIN, professeur. 

M. Baqui, Alcide, employé. 
M. Bajvr , J^an, employé. 
M. Coutot Charles, employé . 
M. ,Tor»-l, P a u l , employé . 
M. l iohaux, employé. 
M. 'de Forgang , Louis, employé . 
M. T igoa t , employa. 

Rappel de 1 " ' p r ix . 
1. prix et médaille. 
0 . 

1 . mention. 

l O m e A R R O N D I S S E M E N T 
M. RESTIAU, délégué. 

LANGUE ALLEMANDE, 1 e r a n n é e : M. DEUTSCHER, prof. 

1. prix et médaille M. Schweitzer , Albert , employé. 
•>. prix M. Schweitzer, Léon — 
1. mention M. I>raél •— 
i. — M. Heisch doreur 

Deuxième amie'e 

1. prix et médail le Mlle Morand, Louise, cou tu r i è re . 
i. p r i x Mlle Borti ' , Emilie — 
Menuon Milo Ganzhovn, Marie, employé. 

1. p r i x e t m é d a i l l e 

p r i x 

M e n t i o n 

COUIS supérieur 

M. Picard , Gustave, employé . 
M. Fischer, E u g è n e — 

M. Claussmann, Léon — 

ARITHMÉTIQUE : M. R E S T I A U , professeur. 

1 . p r i x e t m é d a i l l e 

¿ . p r i x 

1 . m e n t i o n 

3 . ~ 

M . Bernic ' ion. 
Mil" Morand, Henr ie t te . 
M. Bion, employé. 
M. Lion, — 
Mile Hemery , Cecile. 

i. prix 
1. intuition 

GÉOMÉTRIE : M. C. GERMAIN, professeur. 

M. Jourda., Félix, employé de commerce . 
M. Girard, E m i e . 

i. — M. Borniclion. 

PHYSIQUE : M. GUICHARD et MARCH, professeurs. 

1. prix et médail le M. Bernichon, Jules, employé do comra. 
-. prix M. Fischer, Eugène — 
Mention M. Moiitrol, Constant, menu i s i e r . 

COMPTABILITÉ, 1 v c a n n é e : M. BONDON, professeur. 

p r i x e t m ê d a i l l o 

p r i x 

m e n t i o n 

1. prix et mêdaillo 
T mux 
I mention 

M. Fischer , Eugèno, employé de eomm. 
M. Girard, Emile — 
M. Biou, Alt ied — 

-M. W e b e r , Jean — 
M. Duuher, Henr i — 

Deuxième année 

M. Jaolot , Alber t , employé d'amini*t. 
M. Hcrnichon, Jules, — de B a n q u e . 

M. Brunei , Lo ii — de connu. 
''• . — M. Jourda, Folix — — 
i - - M. Leuriot , Félix — - — 

LÉGISLATION" USUELLE : M. G R É G O I R E , professeur. 

p r i x et médaille M. Delprat , E rne - t , typographe , 
ï . p i ' i x M. Ficher, Eugène, employé d e comm. 
Mention Al. Bermchon — de banque . 

HISTOIRE DE F R A N C E : M. riESCIIAMPS, professeur. 

'• prix et médail le M. Montrot , menuis ier . 
». i.r x M. Fi ch r , employé, 
'•mention M. Delprat . 

— , M. Jourda , Félix. 

GÉOGRAPHIE: M. BONDENOD, professeur. 

1. p r i x e t médai l le M. Bernichon. Ju les , employé de b a n q u e . 
2 . p r i x M. Fischor, Eugène — de c u m m . 
1. ment ion M. Delprat , Ernes t , impr imeur . 
2. — M. Montrot , Consiant , menuis ier . 

ASTRONOMIE POPULAIRE : M. H A R I V E L , professeur . 

1. p r ix et médail le M. Fischer - , Eugène , employé de c o m m . 
2. p r ix M. Laurenc in . 

HYGIÈNE : M. le D 1 'MAUREL, professeur. 

1 . p r i x o t médai l le 
2. p r ix 
1 . ment ion 

M. Montrn] , Constant . 
M. Bernichon, Ju les . 
M. Fischer , Eugène . 
M. Claussmann, Léon. 

•STÉNOGRAPHIE (méthode Prêvost-Delaunay) : 

Mlle BÉNIER, professeur . 

1. p r ix et médai l le M. Cad'ch, Adolphe, comptable . 
2. p r i x M. Vtvinis, Pau l , employé. 

HISTOIRE DES GRANDES INVENTIONS : 
MM. BÂCLÉ et SALLES, professeurs. 

1. p r ix et médai l le 
2. p r ix 
Meution 

M. Fischer, Eugène , employé de comm. 
M. Bernichon, Jules, employe de banque . 
M. Amouroux , H e n r i . 

PHYSIQUE : M . LAN DE LY-H ETTICH, professeur . 
1"> année 

1. pr ix 
2. — 
1. ment ion 
2. — 
3. — 
4 . — 

M. Humblot , Henry , i n s t i t u t eu r . 
M. Boiolle , Louis, employé. 
Mlle Fr i tz , Amélie, i n s t i t u t r i ce . 
M. Maure , Camille, employé . 
M. Fleury, Louis, employé . 
M. Trédons. 

2" année 

Mme E<coubès, Math i lde , ins t i tu t r i ce . 
Mlle Monno ' , Mar i - , ins t i tu t r i ce . 
Mils P i c l i H i d , Marie, ins l i tu r ice . 
M. Reigers, F r e i é r i c . 
M. Oberinay«r, Emile, mécanic ien . 
M. Fleury, Pau l , employé. 
Mlle Lete lber , Margue r i t e . 

CHIMIE : M. MATHIEU, professeur . 
l r i année. — Cours théorique 

Mlle Mounot , Marie , i n s t i t u t - i c e . 
Mlle Fr i tz , Amélie, i n s t i t u t r i c e . 

2 e année. — Cours pratique 

M. Giraux, Louis, employé. 
M. Chapon, Eugène , employé . 

MÉCANIQUE : M. WALLOIS, professeur . 

P r i x un ique M. Sancoii'-t, Albert , p iqueur du Ser
vice mun ic ipa l . 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE : M . DELACHANAL, professeur. 

1. p r i x M. Pano t , Pau l . 
2. — M. Reigers, Frédér ic . 
1 . ment ion M. Fleu'-y, Paul . 

M. Obi-rm-yer. 

Rappel de 1. pr ix 
1. p r i x 
9 . . 

L ment ion 

3. 
4. — 

1 . p r i x 

2. — 

1. p r ix 
2. — 

2. — 
3 . — 
4. — 

M . Ponsòuna rd . 
M . Okermans . 

M A C H I N E S A VAPEUR : M . GENES, professeur. 

1 . p r ix 
2. — 
1. mention 

M . Panot , mécan ic ien . 
M. Ti ty , monteur . 
M . F leury , Paul . 
M. Obermayer , mécanic ien . 

CONSTRUCTION CIVILE : M. MOREAU, professeur. 

1. p r i x M. S e T a n o , J a n - M a r i e , p iqueur du 
S' rv ice municipal . 

2. — M. Sa i -onr t , Aloerr, p iqueur du S e r 
vice munic ipa l . 

1. m o t - H o n M. Floury, Louis, p iqueu r du Service 
m u i i ' o i p a l . 

2. — M. B c. Emila, p iqueur du Service m u 
nicipal . 

3. --- M. G e n i , Charles , p i q u e u r du Service 
munic ipa l . 

4. — M. Godin, Lou : s , c o m m i s . 
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C o m p t a b i l i t é : M . G O BAUT, professeur. 

1. p r ix ET médai l le 
2. — 
I . m e n t i o n 

1. p r ix et médai l le 
o 

1. M E N T I O N 
2. 
3. — 

4. — 

1™ année 

M. Tourn ié , Joseph, employé. 
M. Meslier, J ean -Gas ton , employé. 
M. Godard, Edouard. 
M. Dany, Eugène , mécanic ien . 
Mlle Dany, Marie . 
Mlle Bru, Eulal ie , i n s t i t u t r i ce . 

2 ' année 

M. Espinadel , Jules . 
M. Obermayer , Emile, mécanic ien . 
M. F leury , P a u l , employé. 
Mlle Riv-'l, E r n e s t i u e . 
M. Be-se, employé. 
M. Maure r , Antoine, employé. 

I L " " A R R O N D I S S E M E N T 

Section de Popincourl 

M . M A S S O N , delegue. 

LANGUE FRANÇAISE : M . M A S S O U L L E , professeur. 

1 . P R I X 
2. ' 
1. m e n t i o n 
2. — 
3. — 
4. — 

M l l c Thi l l , Margue r i t e . 
M . Betmale. 
M . F leury , Pau l . 

M L L B Houssin, Elisa. 
M . Espinadel , Jules. 
M . L a t a p i e . 

LECTURE A HAUTE VOIX ET DICTION : M. BINA, p r o f e s s e r . 

1. p i i x M l l D "Wcber, Eugénie , é lève-maî t resse . 
2. - - M 1 1" Arnaii ' i , Marie , cou tu r i è re 
1. ment ion M l : c Lab*dil i - , Mar ie , employé de c o m 

m e r c e . 
2. — M I L C Labadil le, Eugénie , employé de 

commerce . 
3. — M. Catien. 
4. — M. Obermayer , Emile, mécan ic i en . 

ALLEMAND : M. CREUTZNACH, professeur. 

1. p r ix 
2. — 
1. ment ion 
2. — 
3 . — 

1. p r i x 
2. — 
1. men t ion 
2. — 

Première année 

M. Adler, Léon, agen t de publ ic i té . 
M l l c Doyheynard, Félicité. 
M U e Malich, Marie , ins t i tu t r ice . 
M. Garni, r, Louis, comptable . 
M u c Hertzfeld, J e a n n e , employée. 

2* année 

M . Foltzer, Albert , employé. 
M. Mercier, Cbarles, employé. 
M. OHORNIHYER, Emile, mécanic ien . 
M , l e Dehon, Matni lde, employée. 

ANGLAIS : M. BERGER, professeur. 

Cours élémentaire. 

1. p r ix M. Gaut ier , Georges, employé. 
2. — M l l e J eann in , Mar the , élève institutrice, 
1. ment ion M l l e Leboutel l ier , J e a n n e . 
2. — M u e Bodicam, J eanne . 
3 . — M. Taupin , François . 
4. — M"" Wolf, Alice. " 

Cours supérieur. 

1. p r ix Mlle Bosazza , B l a n c h e , institutrice 
ad jo in te . 

2. — Mlle do Grey, Margue r i t e . 
1. ment ion Mlle Bosazza, Eva , employée 
2. — M . Ancion, Joseph. 
3. —• M. Leii ' lers, c ann ie r . 
4 . — M. Folzer. Albert , employé do commerce. 

ARITHMÉTIQUE : M. ELLIE, professeur . 
pr ix M. Espinadel , Jules. 

— Mlle Gosselin, Eugénie , inst i tutr ice, 
men t ion Mlle Rival , Ernes t iue , l ingère . 

— M. Obermayer , Emile, mécanicien. 
— M. Fleury , Paul , erhployé. 
— Mlle Herein , Mar the , scieuse de perles. 

ALGÈBRE, V" année : M. DELLE, professeur. 

p r ix 

mention 

M . Wolf, Emile , employé . 
M . Bouchot , Jules , employé. 
M . Saucour t , Albert , piqueur du Ser-

TICE munic ipa l . 
M . F ischbacb, employé. 
M . Souty, Charles, employé bijoutier. 

ALGÈBRE, 2 g année .• M . BRESSON, professeur. 

P R I X 1. 
2. 
1. ment ion 
2. — 
3. — 

M . Te rmine , P a u l - L o u i s . 
M . E-pinadel , Jules . 
M . Saucour t , Albert, p iqueur . 
M . Ygouf, P ie r re , lune t ie r . 
M . Coulon. 

GEOMETRIE P L A N E : M . LAVOIPIÈRE, professeur. 

1. p r ix 
2. — 
1. men t ion 
2. — 
3. — 

M . Espinadel , Ju les . 
Mlle Monnot , Marie, ins t i tu t r ice . 
M . La ' ap ie , Daniel, employé. 
M. Bouchut, Jules , employé. 
M . Sauss in-Yvon, Ferd inand , employé. 

GÉOMÉTRIE DANS L'ESPACE : M. HENRY, professeur. 

1. p r ix et médai l le 

2. — 
1. ment ion 
2. — 

(A sudore.) 

M. Marger ie , Ernest , employé des 
p o n t s - e t - c h a u s s é e s . 

M . Saucour t , Albert , p iqueur . 
M . Te rmine , Pau l , employé . 
M Morin, cèles ein, p iqueur . 

Le Gérant : BOUDARD 

L E D O C T E U R C K O F F . f i 
O f f r e g r a t u i t e m e n t à t o u s n o s l e c t e u r s l a 
7MA é d i t i o n d e s o n T r a i t é de M é d e c i n e p r a t i 
q u e , d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a m é t t i o d c o n s a c r é i -
par 1 0 a n n é e s d e s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u é r i s o n d ^ S m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , e t d e s h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s de v e s s i e e t d e m a t r i c e , e t c . A d ' e s -
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 8 7 P a r i s . 

RENO™ u n e BOUT GASTRALGIES, D Y S P E P S I E S , WAVEILE 
V AN RETINT rn''rr

mmm^m^m^mm^mMBvmÊ»mtammKmmKmmÊWK^imnfg= 

L N S E N S I B I L I S A T E U R D U C I I E S N E 
Ext rac t ion des dpnts sans d u leur . 

Conservat ion e t gnéi ison des de> ts par 
r a u r i S c a ù o n â LORDORASEC. 

Pose de dents e t den t i e ' S (brevetés) 
la i ssant le pala is libre n ai ér<in< ni ie 
sens du goût , ni la p rononc ia t ion . 45, rue 
de Lafayet te . 

F U S I L S A N G L A I S 

E f f e t d u C i i O K E B O h - E a n g l a i s s u t u n l i è v r e à 5 0 * 

A r m a s sérieuses e t garanties, 

rendues a u x m ê m e s p r i x q u ' à L o n d r e s . 

A. GUINARD S? Ce 

8, AVENUE DE L'OPÉRA, 8 

(En face de la rue de VEchéllé) 

L A B O U R B O U L E 
EAU MINÉRALE ÉIIREHIENT RECONSTNTJAHTT 

Chlorurée sadique, bi-carbonatée, arsenical» 

f.28 m i l l i g - , d V r s e n i a t e de s o u d e PAR LITRE) 
U n d e m i VERR*> A TROIS VERRES PAR J o u r A T & A l o n 

PENDANT LES r e p a a . 
n f t g e n è r e l e s e n t a n t s d é b i l e s et les personnes 

a r f . u L i l i c s . Anémie, Lymphatisme, Affections de la 
!)<:>i.h et îles voies respiratoires, Fièvres interm.it-
t-ntes. Emploi u s u e l en b o i s s o n et en g a r g a r i s i n e s 
c o u l r e I j s nroncliites et A naines ; en b o i s s o n el l o -
•I-III-: n o u r l u s il'i'rires légères,(ferrureset rougeitrs. 

L i q u e u r n o r m a l e c o n c e n t r é e d e G o n d r o n d e H o r w é g e 

POUR PREPARAR INSTANTANÉMENT T»U, VINS, BIÈRE & TISANES dB GOUDRON 
Un Flacon sjffit peur se convaincra DE SA eunèriontè contre : 

Affec t ions rh o n i q a e s da U POITRINE, d e s BRONCHES et de la VESSIE 
ÉCOULEMENTS r e b e l l e s , I l a l a d i e s ÉPIDÉSIQDES. 

2 I r . — P A R I S , r u e d e R e n n e s , A O S , e t l e & F n a r m a c i e s . 
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V É R I T A B L E 

LIQUEUR BÉNÉDICTIN!! ill 
EXQUISE, TONIQUE, APERITIVE ET DIGESTIVE 

L A M E I L L E U R E D E T O U T E S L E S B O I S S O N S 

Toujours exiger au bas de la bouteille l 'étiquette c i-contre , avec la 

* s ignature du Directeur-général. A . LEGRAND A i n e . 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR Ms FIXES ET LOCOMOBILES 
G MACHINE HORIZONTALE 
p . P 
C: LOCOMOMLE ON SUR p a t i n s 
S" CHAUDIÈRE à FLAMME d i r e c t e 
°i DE S Â 5 Q c h e v a ù * 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

T o u t e s 

c e » 

M a c h i n e s s o n t p r ê t a s 

Ì l i v r e r 

MACHINE HORIZONTALE 
LOCOMOBILE OU SUR PATINA 

CHAUDIÈRE À RETOUR DE FLAMME 
DE S À 5 0 CHEVAUX 

E n v o i 

t r a n c o 

DEI P r o s p e c t a i 

d é t a i l l é ) 

M A . S O * J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 
« J , B O U L E T © T . O I E , S U G O E S S E U R S , Ingénieurs-Mécaniciens 

1 4 4 , f a u h o u r g P o i s s o n n i è r e , I M B W 

P o u r i m p r i m e r t o i - m ê m e , tanm a u c u n a p p r e n t i t m g e , 

de "1 à-1 , 0 0 0 Exemplaires, E c r i t u r e , PLANS, Des s in s , M u s i q u e , etc. 
tracés sur papier comme à l'ordinaire.— PRIX selon format.— 8 grandeurs. 

I M P R I M E R I E à C A R A C T È R E S „ , , » 
Contenue dans une jolie boite à casses.— 580 lettres, chiffres; accessoires et instruction / h 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 
P A U L A B A T . 1 2 6 , R U E D'ÂBQUKIR (PORTE ST-EENIS) P A R I S 

Envois des Prospectus et Spécimens contre J S c. pour l'affranchissement. 

_,.„ E x p é d i t i o n s c o n t r o r e m b o u r s e m e n t o n m a n d a t - p o s t e ï o ï n t â l a d e m a n d e 

Y COLS S MANCHETTES EN PAPIER MOULÉ 
E t e n P a p i e r r e c o u v e r t d e t o i l « 

L i n g * é l é g a n t , s o l i d e , c o m m o d e p o u r TOUS 
V2JX DO BLATfCBISSAU* 

EL PAP1EE 
très-solide 

iiùu. 1.75 
I > 9FI. 

1! > 16 fr. 
PORT Wp'DOU 
Manchette élégante & solide PEUR Iwnu IT POU Diaesj 

Stfaitàl etî boutant en 22, 24, 26, 28 et 30 •/" 

Envol gratuit «T f1 0 « IPLEODIDE Catalogne illustré 

[ T GB1Ï. B . m * C", S", I T Y DES CAPUCINES, PARID 

PRECIEUX POUR MALADES & MÉNAGE 
5 MÉDAILLES D'OR 

4 ŒRAÏÏDS DIPLOMES D'HONNEUB 

E X I G E R 
le facsimile 

de la 

signature 

S U E N C R E i i l . K L ' H 

SE VEND CHEZ LES EPICIERS & PHARMACIENS. 

EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

31 MÉDAILLES, DONT 6 EN OR, 2 DIPLÔMES D'HONNEUR 

Décernés à 

POUR SA M O U T A R D E NATURE 
E x t r a i t cl un Rapport f a i t p a r l'Acadé

mie N a t i o n a l e s u r l a f a b r i c a t i o n de la\ 

Moutarde de M. BORNIBUS (Alexan 

dre). * ( N . C . ) 
L a M o u t a r d e N a t u r e l l e 

« C e p r o d u i t e s t l a v é r i t a b l e M o u t a r d e 
d e M . BORNIBUS. I l n ' a p a a c e « o û t p â t e u x 
d e c e r t a i n e s m o u t a r d e s q u e l ' o n v e n d B o u t 

l e n o m d e M o u t a r d e b l a n c h e s d i t e s d e 
D i j o n , f r e l a t é e s a v e c d e s m a t i è r e s f e c u l e n 
t e s E l l e n ' a p a s u o n p l u s c e t t e s a v e u i 

b r û l a n t e d e l a M o u t a r d e d i t e A n g l a i s e . 
58, b o u ' e c n r d de la Villette, P A R I S 

IMPRIM. CENTRALE DE JOURNAUX (SOCIÉTÉ ANONYME 
1 4 . RUE DES JEÛNEUR», P a n s . — J . - V . WILHEM, i m p . ) 

I m p r . a > e s l e s encres 0 « l a maison a c i i n e i d t « r . 
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A C T U A L I T É S 

L E P I L L A I S D E C R I S T A L F R A N Ç A I S 

Nous avons déjà dit combien la 
conférence de M. Nicole, le vail lant 
r romoteur du projet de construction 
d'un Palais de cristal à Saint-Cloud, 
a eu de succès auprès du public pa
risien. 

Nous ne saurions trop répéter 
également que, s ' inspirant du mer
veilleux résul ta t obtenu par la 
création du Crhtal Palace deSyden-
ham, M. Nicole veut donner à la 
France un monument digne sur tout 
du voisinage de la capitale en d e 
venant le centre d 'un de ses fau-
bourgs_ les plus riches et les plus 
fréquentés. 

Ou sait que ce palais, destiné à 
une série d'expositions permanen

tes de tous produits de l'univers, 
sera i teu même t^mps doté de toutes 
les attractions les plus irrésistb'.es: 
Théâtre, concert- 1, t i rs , J P U X de 
toutes sortes : en un mot, tout ce qui 
intéresse le plaisir des yeux et la 
culture de l 'esprit y serait réuni... 

Eh bien, il s'est trouvé des gens 
qui ont osé essayer de tourner en 
ridicule cette œuvre magnifique, 
pré tendant qu'il s'agissait là d'un 
bazar dont l 'util i té n'est rien moins 

MUSÉE Ü ai: VIN : Arres ta t ion de Nihi l is tes dans une impr imer ie c landest ine. 

quedémontrêe.et a joutant ,avecl ' in
tention la plus malveillante, que le 
parc de Saint-Cloud allait être dé 
vasté parle caprice d'un particulier. 

Qu'un journa l italien se soit ainsi 
prononcé, il n'y a r ien d 'étonnant en 
raison des sentiments anti-français 
qu'il étale dans ses colonnes; mais 
qu 'un journa l parisien,, autrefois 
réputé sérieux et dôvoué à tovit ce 
qui intéresse la grandeur de l aF ran -
ce, se soit fait l 'écho de ces absur
dités, c'est là ce que personne ne 
pourra comprendre. - ' - • 

S'élevanten censeur de cette œuvre 
populaire ,enmême temps si simple et 
si grande, ce journa l , que nous r e 
voulons pas nommer encore, n'a pas 

rougi de comparer l 'auteur clé ce 
projet à un vulgaire- ent repreneur 
n 'ayant que le lucre pour but. 

* # 
M. Nicole doit dédaigner ces a t t a - ' 

qnes ; il a fait ses preuves ; on a pu 
le juger dans les expositions orga
nisées et dirigées par lu i . Celle du 
Havre en 1875 et celle de Paris en 
1879sufflraientp',mr établir et j u s 
tifier la confiance qu'il méri te . 

De l'avis de tous, l'it,d ustrie fran
çaise ne peutque gagner à ces sor t ts 
d 'exhibitions permanentes qui per 
mettent à toutes lés aptitudes de se 
révéler. « Ces luttes pacifiques,adit 
u n d e n o s p l u s g r a n d hommes d'Etat, 
deviennent souvent pour plus d'un 

ouvrier l'occasion" dépasser maître.» 
Ce point de vue seul devrait faire 

classer la question- du Palais de 
Cristal au r ang des questions natio
nales. \ '. 

- \ Mais il y a aussi à considérer que 
l 'Etat percevra des redevance 
énormes sur cette exploitation — 

les ruines du château seront 
relevées et transformées en un musée 
magnifique — que tous ces frais — 
des mil l ions— seront déboursés [ ar 
M._Nicolc à ŝ es risques et périls — 
enfin, que des milliers d'ouvriers et 
employés y trouveront des occupa
tions et du t ravai l . . . 

DE CHAUFFOUK» 

(A suivre.) 
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gg JUIN 1 8 8 2 J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2 e ANNÉE 

N» *74 — Prix : 15 centimes Rédac teur en chef : RENE SAINT-MARTIN %9 BUREAUX :99, me «ontinarire (Cour in Mesiag«ri«) 

Professeur à l'AssociatlDn Polytechnicrue 
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E T I E N N E M A R C E L 

En 1328 r n m r t Charles IV, le 
dernier roi de la famille des Capé
tiens directs. Phil ippe VI de Valois 
lu i succède. Ce prince cousin de 
Chai les IV, neveu de Phil ippe le Bel 
et petit-fils de Phi l ippe le Hardi , 
étai t parvenu au trône à l 'exclusion 
du roi d'Angleterre Edouard III , 
petit-fils de Phil ippe IV par sa mère 
Isabelle. La guerre éclate en 1337 
entre la France et l 'Angleterre. 
Cette lutte devait durer plus de cent 
ans. Alors commence pour la France 
une série de désastres. Les Anglais 
gagnent la batail le navale de l 'E
cluse on 1310. L'armée chevaleres
que est mise en déroute à Crécy 
en 1346. 

« Ni le roi ni ses maréchaux ne 
« purent être maîtres de leur gens, 
« car il y avait u n e foule de grands 
« seigneurs et chacun voulait m o n -
« t rer sa puissance. Ils chevauche
nt rent en cet estât, sans arroi et 
« sans ordonnance, si avant qu'ils 
« se trouvèrent en présence de leurs 
« ennemis » dit le chroniqueur 
Froissart . . 

Edouard III avait mêlé à ses 
« archers des bombardes, qui, avec 
« du feu lançaient d- petites balles 
« d e fer pour effrayer et détruire les 
« chevaux ; et les coups de ces bom-
« bardes causèrent tant de t remble-
« ment et de brui t qu'il semblait 
« que Dieu tonnai t , avec grand 
« massacre de gens et renversement 
de chevaux. » 

Aussi, grâce à l ' incapacité des 
chefs, à leur impi évoyance, et aussi 
à leur ardeur, à leur héroïque 
vanité, il y eut un horr ible désastre. 
Plus de t rente mille soldats r e s t è 
rent sur le champ do batailla. 

Toute cette « r ibaudai l le» était 
t o m t é e victime de la légè t;té et de 
l ' indiscipline orgueilleuse des che 
valiers. Cet échec n'éclaira pas les 
féodaux. Ils avaient perdu environ 
1,500 des leurs, mais ils n ' épar 
gnèrent i as davantage le sang et 
l ' a rgent de la France. 

Sous le règne de Jean le Bon 
(1350-13G4) le pays était ru iné . Le 
roi pour se procurer de l 'argent 
falsifia les monnaies. Cet expédient 
essentiellement féodal ne suffit pas. 

Il fallut bien faire appel à la 
nat ion. ' 

En 1851, les Etats généraux furent 
convoqués à Par i s . 

Malgré leurs remontrances très 
humbles , ils n 'obt inrent pas de 
bien sérieuses réformes. La guerre 
cont inua i t ; un nouveau prétendant 
était entré en campagne. Charles le 
Mauvais, roi de Navarre, réclamait 
la couronne dek France comme 
petit-fils, par sa mère, de Louis X 
le Hut in . 

Les Anglais ravageaient l 'Artois 
et le Languedoc. 

Les Etats généraux furent r a p 
pelés en 1355. Les députés osèrent 
parler, l 'extrémité de la misère 
publ ique, le gaspillage des finances 
les firent sortir de leurs habitudes 
de soumission. 

Ils ne craignirent pas de demander, 
l 'établissement d 'une monnaie inva
riable, et la suppression du droit de 
prise. En vertu de ce droit, les 
officiers du roi pil laient les fermes 
sous le prétexte d 'assurer le service, 
du roi. 

Les Etats al lèrent plus loin. Peu 
confiants dans l 'administrat ion roya
le, ils voulurent que les nouveaux 
impôts nécessaires pour cont inuer 
la guerre fussent perçus par les r e 
ceveurs particuliers de États et em
ployés exclusivement à la défense 
du pays sous la surveil lance d 'une 
délégation de neuf membres . 

Les trois ordres, noblesse, clergé 
et Tiers-Etat, le roi, la reine et les 
princes devaient être égalemeut 
soumis au paiement de l ' impôt. 

Tant d'avertissements furent i nu 
ti les. 

Le roi Jean entra îné par sa valeur 
incontestable, son in soucanco , son 
impén t i e , fit subir à la France u n 
nouveau et eff oyable désahtre. 

En 1356, 50,000 hommes, com
mandés par le roi et un grand nom
bre de ducs et seigneurs , sont ba t 
tus à Poitiers par u n peti t corps 

anglais solidement retranché. Le 
roi Jean est fait prisonnier avec 
près de 3,000 des siens, un immense 
butin tomba aux mains des Ang!ais 
et la France semble à jamais perdue 

Ce n 'étai t pas tout encore. 
Il fallait t rouver la rançon d-s 

prisonniers . 
Encore une fois, paysans et bour

geois allaient être appelés à payer 
les frais des sanglantes représenta
tions théâtrales de la féodalité, 

Le 17 octobre 1356, les Éiats con
voqués par le dauphin Charles, qui 
avait pris le t i tre de lieutenant du 
roi de France, se réunissent à Paris. 
Sur les hu i t cents députés assem
blés, le t iers-Éta t en comptait en
viron quatre cents. 

Alors surg i t un homme : Etienne 
Marcel, prévôt des marchands de 
Par i s . 

Aidé de Robert le Coq, êvêque de 
Laon, il réclama énergiquement des 
réformes décisives. 

Les députés demandent avant tout 
l ' inst i tut ion d 'un Conseil composé 
de quatre prélats, douze chevaliers 
et douze bourgeois pour surveiller 
au nom des Etats l 'administration 
du royaume. LesEtats sont ajournés. 
Le 5 février 1357, le besoin d'argent 
force le dauphin à les rappeler. 
Ent re temps une ordonnance qui 
donnait cours à une nouvelle mon
naie, n'avait réussi qu'à produire de 
nombreuses scènes de tumul te . 

Les bourgeois réunis à Notre-
Dame avait organisé une confréria 
pour exercer une contrôle perma
nent sur le gouvernement. Ils 
avaient acclamé pour chei Etienne 
Marcel. 

Aux Etats , Robert le Coq réclama 
la desti tution de plusieurs grauds 
officiers complices de l'altération 
des monnaies et coupables de mal
versat ions. 

Le dauphin consent. 

(A suivre.) 
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FÊTES DE L'ENSEIGNEMENT 

DISTRIBUTIONS . D E R É C O M P E N S E S ! 

Association Stênographique . — Société des 
Fiobertistes. — Association Philotechni
que de Satnt-Ouen. — Ecole des filles 
du xi e a r rondissement . Société des 
anciens élèves de l'Association P h i l o -
techoique. — Association Phi lo technique 
diî Saint-Denis. — Concours et Fetes à 
venir: Société do Tir la Patriote.— 
Société Gymnastique la TMtèce. 

A s s o c i a t i o n . S t ê n o g r a 
p h i q u e U n i t a i r e . — Dimanche 
a eu lieu à -la Mairie du IV 0 a r ron 
dissement, sous la Présidence de 
M. Henri Lapommeraye^ la d i s 
tribution solennelle des prix de 
l'Association Stênographique U n i 
taire. 

Nous avons remarqué dans l 'assis
tance, aussi nombreuse que choisie, 
M. de Ménorval, conseiller m u n i 
cipal, M. Wagner , notre délégué à 
la 4"'e Section de l'Association Po 
lytechnique, M. Gaudet, s ténogra
phe r e v i s e u r à la Chambre des Dé
putés, MM. Cadeau, Labonne, P o 
tin, sténographes à la Chambre des 
Députés, M. B r a u l t , notaire à 
Neuilly, MM. Goirand, l ' u n avoué 
d'instance, l 'autre avoué d 'appel . 

Dans u n e spirituelle improvisa
tion, M. de Lapommeraye a démon
tré au public, qui l'a accueilli par 
des' applaudissements répétés et 
sympathiques, tous les seivices 
rendus par la s ténographie . Il a 
présenté au public l'Association 
Stênographique Unitaire, fondée eu 
1876, par M. Albert Delaunay, doc-, 
leur e n dro i t , ancien sténographe 
reviseur a u Sénat, et par p l u s i u r s 
de ses élèves ; il a fait résortir la 
supériorité de la méthode s tênogra
phique Prévost-Delaunay, que cette 
sociéié a pour hut de propager et de 
perfectionner e n n e s'écartant j a 
mais de l 'unité d'écriture s tênogra
phique ; il a fait l 'éloge du journal 
fpécial qu'elle publie mensuel e-
mentj l'Unité Stênographique, et a 
montré l 'accroissement de son i n 
fluence par les 19 cours de s téno
graphie que ses membres profes
seurs à Paris et dans le département 
de la, Seine. 

La sténographie a naturel lement 
reproduit ce discours que nous 
espérons pouvoir publier in ex
tenso dans un de nos prochains 
numéros : car' l 'analyse ne saurai t 
qu'en diminuer le mér i te . 

M. F o n t a i n e , avoué d' instance, 
Président de l 'Associat ion,aensuite 
rendu compte, en excellents termes, 
des t ravaux de l 'année ; il a remer 
cié MmeFloch et Bénier, MM. La-
bonno , Potin , Bout i l l ier , Lesarq, 
Ilautefeuille, Joublin , Signoret qui 
se sont dévoués cette-année a l 'en
seignement de l 'art s tênographique. 
11 a proclamé les noms des lauréats 
dans les deux concours de s ténogra
phie organisée par PAsssociation. 

Voici ces lauréats : 

C O N C O U R S S U P É R I E U R 

1. p r ix M . Lucien Z R Y D , élève de 
M . Labonne . 

2. — M. Gustave CIIALVET , élève 
de M. Boutiilier. 

1. ment ion M . Alexandre G I L B E R T , é lève 
du môme. 

2. — M. Louis S C H W E I G , é lève de 
M. Labonne. 

3. — M . Leopold L E C O R D I E R , élève 
du m ê m e . 

4. — M . Charles R O I I / I N , élève 
du m ê m e . 

5. — M. Berna rd L Y O N , éiove du 

m ê m e . 
CONCOURS D E PREMIERE ANNEE 

1. p r i x M . Pau l L E F E B U R E , é lève de 
Mme Bénier. 

2. — M. Gabriel C H E R R I E R , élève 
de M. Po t in . 

1. ment ion M. Adolphe CADICK , é lève de 

M. Bénier . 
2 . — M . Alix P R I O U X , é lève de 

M. Pot in . 
3. — Mlle Paul ine N A T T I E R , élève 

de Mme Flooh. 
4. — M. Edouard F O N T A N Y , élève 

de M . P o û n . 
5. — Mlle He rmance L E P A R -

QUOIS- é ève de M . Bou
t i l l ier . 

6. — M . Hip olyte K A H N , élève 

de M. Pot in. 
7. Mlle Valérie M O R È L E , é 'ève 

de M. Lesacq. 
8. — Mlle Marie LÉox, élève do 

M. S gnore t . 

L a Sêanc e s ' e s t t e r m i n é e par un 

divertissement l i t téraire , musical et 
dramatique , avec, le concours de 
Mlle Marie Dumas , dont tout le 

monde connaît le talent sympath i 
que et délicat . 

Plusieurs élèves en sténographie 
étaient venus se joindre à elle. 

N o u s c i terons , a v e c plaisir , la 
toute gracieuse Mlle Alice Barretta, 
MM. Ruef et Gauthier, qui ont tenu 
pendant une heure l 'auditoire sous 
le charme. 

La Symphonie polytechnique du 
I V m e a r rondissement , dirigée par 
M. Jules Raux, a j o u ô e n t r . chaque 
partie du programme les meilleurs 
morceaux de son répertoire . 

En r é s u m é , excellente journée 
pour le public et pour la s ténogra
ph ie . 

S o c i é t é d e s F i o b e r t i s t e s . 
— L a société des Fiobertistes, qui 
s'est imposé la patriotique mission 
d'enseigner l'exercice de la ca ra 
bine FlobprtdanslesEcoles commu
nales a célébré sa fête annuel le le 
dimanche 11 j u i n , dans la salle de 
l'école communale de garçons de 
La rue Ordener. 

La cérémonie était présidée par 
MM. Clemenceau et Laf ont, dépuiés 
du dix-hui t ième arrondissement. 

La distr ibution des médailles a 
été précédée d'un rapport excellent 
de M. Emile Duchoiselle, président 
de la société des. Floberti&tes. 

É c o l e d e s f i l l e s d u X I 
a r r o n d i s s e m e n t . — Vendredi 
23 j n i n , a e u lieu l ' inaugurat ion d( s 
n o u v t - a u x bâtiments de l'École pro
fessionnelle de jeunes filles du x i e 

arrondissement, située rue des Bou
lets . 

M. Rocaché, maire de l ' a r ron
dissement, présidait la cérémonie. 

M r a e Charles Floquet, membre du 
comité, et q u i a pris une part active 
à la nouvelle fondation, assistait à 
cette intéressante cérémonie. 

S o c i é t é d e s - A n c i e n s E l è 
v e s d e l ' A s s o c i a t i o n F h i -
l o t e c n n i q i i e . — Cet e n o u v e l l H e t 
très intéressante Société a donné, 
samedi dernier 2 4 j u i n , une gran. e 
fête d a n s a n t e , au profit de sa 
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bibl iothèque. Le bal très animé a 
été suivi d 'une tombola., qui en r a i 
son du but élevé de l 'œuvre a eu le 
plus vif succès : 150 lots ont été 
dis t r ibués . Nous citerons par t icu
l ièrement une s ta tuet te en bronze 
offerte " a r M . Asselin, fondateur de 
Ja Société Amica le ; un por te -c i 
gare doré, donné par M. le D r H é 
bert , président de l'Association P h i -
lotcchnique ; une bague de valeur, 
offerte par M. Rodanet, t résorier de 
l'Association Phi lotechnique ; des 
tableaux offerts par M. Unal, Secré
ta i re général de l'Association P h i 
lo technique; des candélabres dorés, 
donnés par M m e L. Hébert. Un 
grand nombre d 'autres lots avaient 
été envoyés par les professeurs et 
les élèves de l'Association en t é 
moignage de sympathie pour la 
nouvelle société. 

Nous adressons tons nos compli 
ments à M. Fonvieille, Commissaire 
général , peur la façon charmante 
dont il a organisé cette soirée toute 
fraternelle. 

Tout le monde a été enchanté , et 
ce qui n'est point à dédaigner les 
bénéfices ont surpassé les espéran
c e s : la bibliothèque est fondôo. 
Bravo ! la jeune société a gagné 
gaîment une bataille de plus 
contre l ' ignorance. 

Nous considérons somme un de
voir d 'engager tous les anciens é l è 
ves de l'Association Philotechnique 
à se faire inscrire comme membres 
actifs d'une société éminemmentut i le 

La société des Anciens Elèves a 
pour but principal de propager , 
d 'étendre et de fortifier l 'Œuvre 
Phi lotechnique en ressérant. les 
liens d'amitié qui existent entre les 
Elèves anciens et actuels de l 'Asso
ciation Phi lotechnique et en leur 
fournissant le moyen de se prêter 
mutuel lement assistance pour l 'a
mélioration de leur posi t ion. 

La Société se propose actuel le-
mont de former une bibliothèque 
et de mettre ainsi à la disposition 
des sociétaires L s ouvrages qui 
leur sont nécessaires pour suivre 
avec avantage les cours de l 'Asso
ciation Phi lo technique, 

Cette Société , indépendante de 
l'Association Ph i lo techn ique , r e 
cevra toujours avec reconnaissance 
les conseils que celle-ci j uge ra u t i 
les à ses intérêts (Art. 1 e r des Sta
tuts) . 

La siège de la Société est 24, rue 
Serpente, ou pourront être ad res 
sées toutes le communications à 
M. Florot, vice-président. 

. A s s o c i a t i o n , p h i l o t e c h n i -
q u e d e S a i n t - D e n i s . — Di
manche 25 ju in 1882 a eu lieu, 
cours Chavigny, à l 'Ecole Comu-
iialej la distribution solennelle des 
récompenses à l 'Association phi lo
technique de Saint-Denis. Cette 
réunion scola i re , qui avait réuni 
une affluence considérable était 
présidée par M . T o l a i n , sénateur, 
assisté de MM. Gibaut, maire dw 
Saint-Denis, président de PAssocia-
tions , P é n o t , Chatenoud , Leroy 
adjoint au maire, D r Le R<>y des Bar
res, secrétaire général de l 'assso-
ciation et Frey, t résor ier . 
• Un compte-rendu t rès- in téres

sant des travaux de l ' année a été 
présenté par M. le professeur Gé-

. r a rd in . 
M. le sénateur Tolain a prononcé 

une chaleureuse allocution , fré
quemment applaudie , sur les dif
férentes méthodes d ' enseignement . 
M. le D r Galopin, dans une impro
visation bri l lante ' , a montré les 
avantages de l 'enseignement laïque 
et l 'heureuseinfiuence des exercices 
du corps sur le développement des 
forces i n t e l l e c t u e l l e s . 

Au nom de M. lë Ministre de 
l ' Ins t ruct ion publique les d is t inc
tions honorifiques suivantes ont été 
accordées aux professeurs. 

M. Lambquct a été nommé offi
cier de l ' ins t ruct ion publ ique . 

MM. Rouquier, délégué cantonal, 
et Dubart, ingénieur , ont été n o m 
més officiers d'Académie. 

Des médailles ont été décernées 
par l 'Association à M m c Prévost, à 
MM. Guiraud,Mathieu ,Pot in ,Dous-
set, Devil l ier , Richter, Bourgoin, 
Gibon professeurs. 

Les élèves Sevol père, Pierron, 
Daboust, Boch ont obtenu les prix 
d 'honneur. 

En intermède , les jeunes Fosse 
et Frey, élèves de M. Carpentier, ont 
récité très agréablement le Soldat 
et le Boiteux. 

L'orphéon de Saint-Denis, sous 
la direction de M. de Smet, et la 
Musique communale , sous la di
rection de M. Cordel, ont contribué 
pour une large part au sucjès de 
la cérémonie. 

C O N C O U R S E T F Ê T E S A VENIR : 

S o c i é t é d e T i r l a « P a 
t r i o t e » . — La Société la Patriote, 
20, rue Ét ienne-Marcel , organise 
un Concours de Tir qui aura lieu le 
25 juin , pour les dix premiers ar
rondissements, et se continuera le 
2 juil let , pour les dix derniers, et le 
9 jui l le t pour la banl ieue . 

S o c i é t é d e G y m n a s t i q u e 
l a « L u t è c e » . — L°i dimanche 
9 jui l le t 1882, à 8 heures le matin et 
2 heures après-midi , aura lieu sur 
l 'Esplanade des Invalid f s un e grande 
fête dé Gymnastique organisée au 
profit de la Caisse des Ecoles du 
v n e arrondissement par la Société la 
Lutèce, avec le concours des Sociétés 
de Gymnastique du département de 
la Seine,et sous le patronage de la 
Municipali té. 

A s s o c i a t i o n P h i l o t e c h 
n i q u e d e S a i n t - O u e n . — 
Dimanche 18 j u i n , a eu lieu la 
distributions des prix aux élèves de 
l'Association Philotechnique de 
Saint-Ouen, sous la présidence de 
M. le colonel Riu, délégué du Mi
nistre de l ' Instruction publique, as
sisté de MM. Dolattre otdeHeredia, 
députés, et de M. Laisnô, inspecteur 
général de gymnast ique des Ecoles 
de Paris et de la Seine. 
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B A R B E S A L ' H O T E L - D E - V I L L E ( I ) 

L'heure est venue. Le 12 mai, à 
trois heures et demie , les section
nâmes débouchent dans la rue 
Bourg-l'Abbé. Le cri aux armes 
retentit soudain et se prolonge en 
échos formidables. Frappée à coups 
redoublés, la porte du magasin d'ar
mes résiste; mais 
quelques insurgés 
pénè'trent dans le 
magasin par une 
fenêtre qui donnait 
sur la cour, ot, 
bientôt, cédant aux 
efforts dirigés con
tre elle de l ' in té 
rieur et du dehors , 
la porte livre p a s 
sage à un flot d 'as
saillants. On se dis
tribue les fusils, 
les cartouches; on 
marche aux mai 
sons de dépôt ; et, 
taudis que Barbes, 
Meillard, Nétré , 
montent dans Tune 
l'autre est envahie 
par Martin Bernard 
et Guignot . ' Les 
deux opérations ' 
auraient dû être 
d'une égale durée ; 
mais la seconde 
ayant été retardée ' 
outre-mesure par 
des obstacles im
possibles à prévoir, 
Barbes et Meillard 
ne retrouvèrent 
dans la rue , où 
Blanqui cependant 
resté, que trouble, découragement, 
désertion, désordre: chose bien fa
cile à comprendre ou, plutôt inévita
ble en de pareils moments ! Ce 
n'étaient donc que murmures , qu ' im
précations: Nous sommes trahis. ' 

(1) Nous offrons à nos lec teurs un nouvel 
extrai t des belles pages de l ' au tour do 
l'Histoire de Dix ans. Cette seconde page 
illustrée appa r t i en t à l 'édition g rand i n - 8 " 
populaire . 

Il n'y a pas de p lan! Où sont les 
chefs ? Que le comité se montre ! 
Barbes seprésenteaux plus violents, 
et dans l 'emportement d 'une scène 
analogue à celle que caractérisait , 
uu instant aprè?, cette réponse de 
Martin Bernard : « Le comité c'est 
nous », il parvient à reprendre quel 
que empire. La si tuat ion, toutefois 
était pressante : le sauve-qui -peu t 

B A H U E S A L HÔTEL—DE—VILLE 

commençait . B a r b e s vit bien qu'il 
fallait précipiter la lutte sans a t ten
dre la réunion de toutes les forces 
insurrectionnelles, et, suivi d 'une 
poignée d'hommes, il se dirigea vers 
les quais. La colonne passe le pont 
Notre-Dame, traverse le quai aux 
Fleurs d'un pas rapide, et arrive sur 
leposteduPalais-de-Just ice . Sommé 
de se rendre, l'officier répond : P lu 

tôt mour i r ! et, se re tournant , il fait 
signe qu'on apprête les armes. Deux 
coups de fu-dl partent du milieu des 
insurgés, et le l ieutenant est at teint 
d 'une blessure mortel le . Aussitôt 
les insurgés sa portent en avant, 
a t taquent le poste par une vive fusil
lade et l 'enlèvent au milieu du sang 
versé. Mais, dans l ' intervalle, la 
préfecture de police avait eu le temps 

d 'a imer ses défen
seurs. Réduite à u n 
trop pet i t nombre 
de c o m b a t t a n t s 
pour tenter sur la 
préfecture une a t 
taque sérieuse, et 
avertie d 'ai l leurs, 
par les coups do 
fusil, qu'un déta
chement d ' insur
gés venait de ga 
gner la place du 
Châtelet, la colon
ne do Barbes et de 
Meillard courut 
rejoindre sur ce 
point celle dont fai
sait partie Guignot 
Martin Barnard , 
Nétré et Blanqui. 
Beaucoup déjà s 'é
ta ient dispersés. 
Réunies, les deux 
colonnesformaient 
une t roupe trop 
faible pour occu
per la place pub l i 
que. Il ne restait 
donc plus aux i n 
surgés qu'à s 'en
foncer dans lea 
rues étroites et po 
puleuses, en a c h e 
vant de s'armer par 

l 'enlèvement successif des postes 
qu'ils trouverait sur leur passage. 
Conformément à cette résolution 
désespérée, ils se dir igèrent d'abord 
sur I 'hôtel-de-ville, qu'ils occupè
rent et où Barbes lu t la proclamation 
d 'unevoix ferme. Ils se précipi tèrent 
ensuite vers la place St -Jean, dont 
une at taque meurtr ière leur l ivra 
le poste. 
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L ' I N S T R U C T I O N M O R A L E E T C I M U E 

Une véritable révolution s'est ac 
complie dans l 'enseignement p r i 
m a i r e : l 'éducation religieuse a été 
remplacée par l 'éducation morale et 
civique. Peu t -ê t r e , jamais réforme 
N ' a v a i t été plus désirée et plus n é 
cessaire. Plus désirée, car en effet 
l ' ins t i tu ieur ne pouvait expliquer 
les dogmes d'une religion sans bles
ser nature l lement les opinions con
traires. Elle fut aussi la plus n é 
cessaire car les enfants N E sortaient 
de l'école n 'ayant pour toute morale 
que les versets de la Bible, qu in 'on t 
r ien de b i e n édifiant, et ne C O N N A I S 

sant pas même les notions les plus 
élémentaires de civisme. 

Mais il s 'agissait d 'appliquer la 
Réforme : la p romulguer étai t 
aisé mais sous quelle forme la F A I R E 

entrer dans les ins ' i tu t ions ? En 
effet, la spontanéité avec laquelle 
elle s'est accomplie n 'a pas permis 
aux esprits de se reconnaî t re . Vous 
imposiez l 'éducation morale et c i 
vique dans l 'école, mais qu'est-ce 
que cette éducation ? qu'est-el le 
dans son essence ? quelles sont ses 
l imites, sa méthode, ses moyens 
d'action ? Nul ne le sait . I l y avait 
là au tan t de questions à résoudre et 
qui le so t encore. 

La premiere chose que nous 
avons alors à nous demander , c'est 
la défi nt ion même de la Morale et 
du Civisme aussi bien que de leur 
éducation, En effet, si nous nous 
basons sur l 'indéfini nous a r r ive 
rions promptemcnt à l 'arbi traire et 
tout serait à recommencer. 

Prenant la fraternité conTmebase 
comme fondemet, comme critérium 
enfin do la morale et la liberté 
comme base du civisme nous som
mes parvenus à ces définitions : 

L'éducation morale est la di rec-
tion logique et raisonnée des idées 
du Beau, du Vrai et du Bien. 

L'éducation civique est la direc
tion logique et raisonnée des idées 
de Droit, do Devoir et de Liberté. 

Par la première nous tendons à 
faire des hommes, par la secondo 
nous voulons faire des ci toyens. 

La définition do l 'éducation m o 
rale peut être admise sans trop de 
contestat ion, mais quand à la s e 
conde les opinions son fort opposées. 
Les chauvinistes sur tout ne voient 
dans le civisme qu 'un moyen de 
déifier la Pa i r ie et c'est là, selon eux 
le but qu'il se faut proposer. Sans 
doute l 'idée est bonne, excellente, 
patriote sur tout . Mais est-elle bien 
humani t a i r e ï Vous prenez des en 
tants j eunes I ncore, vous les armez 
et organisez en batail lons scolaires 

vous excitez chez eux l'amour du 
combat, du service militaire, où 
irez-vous maintenant? L'homme est 
assez méchant par lui-même pour 
s 'entredétruire sans chercher à l'ex
citer. Pourquoi donc faire résonner 
constamment aux oreilles de l'en
fant le mot « ennemi ». Non ce n'est 
pas là le Civisme, non plus que le 
buta a t teindre. Il ne faut pas don
ner à la Patr ie une sign fi cation, 
fausse; c'est une notion nécessaire 
à l ' intell igence sociale qui naît 
spontanément sans aucune excita
t ion ; on ferait fausse route s'il fal
lait l 'enseigner telle qu'elle aux en-
iants . Apprenons- leur au contraire 
à respecter à aimer tous les hommes 
indépendamment des races ou des 
langues ou des mœurs ; montrocs-
leur dans l 'étranger un homme 
C H R O M E nous, un frère qu'il faut res
pecter dans sa personne et ses at
tr ibutions ; déroulons devant eui 
l 'organisation de l 'Etat non pas tel 
qu'il est, mais tel qu'il devrait être, 
visons toujours un idéal, une per
fection quelconque et cherchons à 
nous en approcher le plus possible. 
Dans ces conditions, alors, notre 
tâche sera belle, immense, utile et 
su r tou t fraternelle. 

F . CANU.. 

Le Gérant : B O U D A R D 

L . E D O C T E U R C H O F F É 

O f f r e g r a t u i t e m e n t à t o u s n o s l e c t e u r s la 
7me é i i i o n d e s o n T r a i t é de M é d e c i n e p r a t i 
q u e , d a n » l e q u e l i l e x p o s e s a m é t h o d c o n s a c r é e 
p a r 10 a n n é e s d e s u c c è s d a n s L E S h ô p i t a u x . , 
p o u r l a g u é r i s o n d - g m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , E T d e s h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s de mess ie e t D E m a t r i e e , e t c . A d r e s 
s e r L e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 27. P a r i s . 

_ ( O U G - U E S S 
R C R . D R » I I N E B . M T GASTRALf.lF.S. E V S P F P S Ì E S , GHAVÏLLE 

lNSESSimilSATEUR DUCHESNE 
Ext rac t ion des den t s sans d u leur . 

Couse 'va t ion et guêrison des dents par 
l 'aurif icat ion à L O R D O R A S E C . 

Pose de den ts e t dent iers (hrevetés) 
l a i s san t le pa la is libre n al é r a m n i le 
sens <(n goût , ni la p rononc ia t ion . 45, ru» 

<-

Voici la cha leur : on peut se me t t r e à son 
aise t o u t en r e s t an t dans les condit ions de 
la sup rême é légance . C'est pourquoi nous 
engagée s no^ loi t e m s à ne por te r que les 
coilfures de Léon, — ¡¡1, r ue Datinou, a n -
cie ne I u e Neuve-Saint—August in ,— coif
fures p lus é-e.rvs que la plume, a n t i -
nevra lg iques , venti lées et, r épu tées p o u r 
l eur cachet de dis t inct ion e t de bon goû t . 

CHEMIN DR FER DE L'OUEST 

ttvivs I » E U I : R 

Billets d'Aller et R tour à prix réduits, 
valables du Vendredi au, Lundi. 

D E P A R I S A U X G A R E S S U I V A N T E S : 

Dieppe (Lo Tróport) , l r o c lasse , 30 fr . ; 
2e c lasse , 22 t r . 

Le Trópor t (,'»r Serqueux e t Ab-nioourt 
(du 1 e r ju i l et au 30 septembre) , l™ I- la-se, 
33 fr. 20. 2' c las-e, 22 r . 

Cany (Veulet tes, les Pet i tes-Dal les) . 
Sa in t -Va le ry (Veulcs). 
Le Havre (Sainie-Adres?*). 
Fée .mp , les Ifs (Iport^ Etr . t a t ) , 1™ classe, 

33 ir . ; 2'' classe 24 ir . 
T uuvil le , Ueauvillts (Yi l le rs -sur -Mer) . 
Honfletir, C en. 
C boury, le I loniR-Varavil le . 
Dives , Hon lga t e , Bauzeval , I s o l a s s e , ! 

37 tr.; 2« lasse, 27 fr. 
L n e ^ I ; i o n - s u r - M e r , L a n i n i ne . 
Saint-Aubin, Bernière.-, Co rseullos, p r ix ' 

p o u r le pa ours tota», l , e classe, 3 8 f r . ; 
2' cda-se, 23 fr. 

Bayeux (Arroma' iches , Asnelles), e tc . , 
1 " classe, 40 fr.; 2e classe, 30 fr. 

F U S I L S A N G L A I S 

K I R E T d u C H O K E B O R E A N G L A I S s u r u n L I È V R E À 5 0 " 

A R M E S sérieuses E T garanties, 
vendues A U X M Ê M E S P R I X Q U ' A L O N D R E S . 

A. auIXAIII) cS- o 
8, A V E N U E DE L ' O P É R A , 8 

(En face de la rue de l'Echelle) J 
LA B0URB0ULE 

CAD MINÉRALE ÉBIKEIHIRT RECOHSTITDAHTE 
Chlorurée sodique, bi-carbonatée, arsenicale 

C 2 8 RAILLIJ;. D ' A R S E M A I E D E S O U D E P A R L I TRE ) 

U N D E M I V E R R A I À T R O I S V E R R E S P A R J O U R A V A N T O U 

P E N D A N T L E S R E P A S . 

R é g é n è r e l e s e n t a n t s d e b l U t s e t l e s p e r s o n n e s 
• I I T U B L I E S . Anémie, Lymphatisme, Affections de lu 
0»"« et <les voies respiratoires, Fièvre? intermittentes. E M P L O I U S U E L e n b o i s s o n e t e n g a r g a r i s m e » 
c o n t r e k ; F Bronchites e t Angin.es ; e n b o i s s o n e l l o -
L I N N - P O U R l e s dartres légères,yerrures et rsut/'i^n. 
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PRISE DE L'HOTEL-DE-YILLE ( 1 ) 

L'Hôtel-de-Ville était occupé, 
depuis la pointe du jour, par que l 
ques jeunes gens intrépides , et 
beaucoup de citoyens craintifs, qui 
s'y étaient rendus pour veiller à 
l'ordre pub l i c , y étaient entrés 
parce que la place étai t vide, et p a 

raissaient fort effrayés de la fougue 
de leur compagnons . Mais sur la 
place de Grève et dans toutes les 
rue? qui v iennenty aboutir , se p res 
saient des hommes indomptables. 
Le tocsin sonnai t à l'église de Saint-
Séverin, et le bourdon de Not re-
Dame répondait à ce bruit de deuil 
par un brui t plus formidable en
core. Le tambour retentissait dans 

la rue Planche-Mibray, qui fait face 
au pont Notre-Dame, et la foula so 
précipitait vers le quai . 

La garde s'avança sur le p o n t , et 
s 'ouvrant tout à coup , démasqua 
deux pièces d'arti l lerie. Le brui t du 
tambour cessa; sur le pavé de la 
rue il ne resta que les morts . La 
garde passa le pont, se déploya sur 
les quais de Gèvres et Pelletier , 

P R I S E D E L ' H O T B L - D B - V I L L E : La h a u t e u r du pa rape t de la Seine les m e t t a i e n t à l 'abri du feu (Page 351, col. 2 . ) 

laissa un peloton pour garder l 'en
trée de la rue Planche-Mibray, et se 
répandit sur la place de Grève, 
chassant devant elle les Parisiens, 
qui s'écoulèrent rapidement par 
toutes les issues de la place, tandis 
que les défenseurs de l 'Hôtel-de-
Ville s 'échappaient parles portes de 
de derrière en t i ran t des coups do 
fusil. 

Le 15 e léger était resté de l 'autre 
côté du pont et couvrait le marché 
aux Fleurs . Immobiles, l 'arme au 
pied, les soldats du 15 a assistaient 
au combat sans y prendre part . De
vant eux passaient à tout moment 
des citoyens en armes et l'officier 
se contentait de leur d i re , en leur 
montrant de la pointe de son épée 
des ouvriers qu 'on emportai t tou t 

sanglants : « Vous voyez!. . . de 
grâce, n'allez pas de ce côté. » 

Mais des t i rai l leurs venus du pas
sage D&uphine et du faubourg 
Saint-Jacques s 'entassaient peu à 
peu, sans que rien pût les re tenir , 
sur le quai de la Cité. Les hauteurs 
du parapet de la Seinj les mettai t 
à l 'abri du feu que la garde d i r i 
geait sur eux de la rive droite, et 
les balles qu'i ls lançaient al laient 
frapper à coup sûr les soldats qui 
couvraient la place de Grève. 

Telle était, du reste , l 'ardeur des 
hommes du peuple, que beaucoup 
d'entre eux s 'élancèrent sur le pont 
suspendu qui conduit à la place, 
au milieu de laquelle une pièce de 
canon était en bat ter ie . 

Plusieurs coups furent tirés à 

mitrai l le et plusieurs fois , de suite 
le pont fut horr iblement balayé. 

Ce fut sur ce mémo champ de 
batail le que fut poussé, par un 
j eune homme qui portai t uri d ra 
peau tr icolore, ce cri héroïque : 
« Mes amis, si j e meurs , souvenez-
« vous que je me nomme d'Arcole. > 
Il tomba mort, en effet ; mais le 
pont qui reçut son cadavre a, du 
moins, gardé son nom. 

(1) Nous croyons devoir offrir une page 
de l 'histoire de Louis Blanc , qui mieux que 
nous ne le pour rons faire dépeindra une 
scéne dos plus émouvan te s a y a n t t r a i t a 
l'Histoire de V Uôtel-de-Yille. M. J e a n -

maire a mis à no t re dispositiou les m a g n i 
fiques g r a v u r e s t i rées de sa splendide é d i 
t ion popula i re de Y Histoire de Dix Ans. 
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G É O G R A P H I E 

L ' Egyp te (suite). Le Nil . C. L A R O C H E . — 
L ' R j y p t e , popula t ion . H. L A Ç A S S E . — 
L 'Ecole Turbo t à Compiègne, e t a P i e r r e -
fonds. À . P O P E T . 

L ' E g y p t e (suite). L e N i l . 
— Dans notre précédent ar t ic le , 
nous avons décrit d 'une façon suc
cinte les richesses du sol Egyptien, 
ainsi que les animaux utiles et n u i 
sibles de cette contrée. Nous cau 
serons aujourd 'hui du Nil. Le Nil, 
en latin Nilus, en grec Neîlos, le 
fleuve sacré de l 'ant iquité égyp
t ienne, est le seul cours d'eau qui 
arrose l 'Egypte. 

Le Nil est le fleuve sur le cours 
duquel on a fait le plus de récits 
contradictoires. Après le Rhin , c'est 
celui sur lequel le plus de légendes 
ont circulé. Le lieu, où il prend sa 
source est restés inconnu du monde 
entier, j usqu'au jour où Liwmgtone 
est venu en 1872 démontrer l ' ina
nité de toutes les hypothèses qu'on 
avait faites avant lui sur les sources 
de ce fleuve. 

D'après les découvertes de l ' i l lus
t re voyageur anglais , le Nil, dont 
on avait longtemps placé les sources 
en Abyssinie, lorsque la Bahr -
el-Azrack, était considéré comme 
la tête du grand cours d'eau afri
cain, est formé d'un grand nombre 
de rivières qui s i l lonnent , du nord 
au sud, une immense région de 
1,-800 kilomètres et a l imentent pl u-
sieurs lacs considérables. Le Tan-
ganyka,500ki lomètres de longueur , 
80 ki lomètres de large à 570 mètres 
d 'at t i tude ; la Victoria Nyanza, 
420 kilomètres de longueur , 360 k i 
lomètres de largeur , 1,100 mètres 
d 'at t i tude. Lo Luta N'z>ghé, 700 k i 
lomètres de longueur , 120 k i l o 
métras do large , 90J mètres a u -
dessus du niveau de la mer. Ces 
divers lacs sont tous reliés e n t r e -
eux. C'est du moins l 'opinion de 
Liwt' gs tone, celle qu'on croit la 
plus ju s t e , bien que cela soit encore 
à prouver d'une façon plus précise. 
Toujours est-il que Liwingstone est 
celui de tous les voyageurs qui , ' 

jusqu 'à ce jour , s'est le plus rappro
ché de la vérité, et le Nil, dont les s 

sources malgré d ' innombrables r e 
cherches étaient considérées comme 
in t rouvables , va voir réduits à 
néant les fameux vers du poète 
lat in : 

« A r c a n u m n a t n r a capu t non p r o i î d i t 
! u l l i , 

«Nac l i cu i tpopu l i s p a r v u m tâ ,Ni le ,videre .» 

Ce qu'on pourrai t ainsi t r adu i re . 
La na ture , ô Nil, n 'a livré à p e r 

sonne ta source mystérieuse et n 'a 
permis à aucun peuple de t ' en -
tr 'apercevoir si peu que ce soit . 

Tout le monde connai t le fameux 
proverbe « Chercher les sources du 
Ni i» ,qui s 'appliquait de toute an t i 
quité à une chose téméraire et 
insensée. 

Donc, d'après Livingstone, les 
eaux du Nil descendraient d'un 
vaste plateau, situé entre le 10° et 
le 12° degrés de lat t i tude sud, et 
qui s'élève de 4 à 5,000 pieds a u -
dessus du niveau de la mer. 

Ce pla teau, donnerai t naissance 
à des cours d'eaux innombrables se 
réunissant en quatre rivières, appe
lées chacune , par les indigènes, 
« Lualaba ». Le Lualaba central , où 
r ivière du lac de Webb, serait le 
vrai Nil et const i tuerai t la partie 
supérieure du Bahr-el-Ghaz^l , où 
fleuve des gazelles. Le B a h r - e l -
Gi-azal, d e s c e n d a i s montagnes du 
sud-oues t , traverse les marais 
d'Ambajja et le lac Nô, tandis que 
l 'ancien Bahr-el-Abiad, le Nil bleu, 
sortant du lac Albert, se précipite 
du nord au sud, traverse Gondo-
koro, coule au milieu de marécages 
inconnus , reçoit le Kaïlak, le Sau-
bat, et ent re dans une contrée nion-
tueuso et couverte de forêts, arrose 
Khar toum (48,000 h . ) , capitale de 
la Nubie Egyptienne et se jo in t là 
au fleuve Bleu ; Bahr-el-Azrek. 

Le Nil, ainsi refermé, arrose le 
pays de Chendy, baigne Assour, 
village bâti près de l ' ancienne 
Meroë, si célèbre par son oracle de 
Jupi ter , traverse le pays de Damer, 
le Dongola, le pays des Barabras, 
franchit sa sixième cataracte près 

des îles de Phi l i et d'Eléphantine 
et entre en Egypte à Assouan, eu 
t 'yène, il ne reçoit aucun affluant 
au-dessousde laca ta rac te de Syène. 
Ce n'est qu'à par t i r de sa jonction 
avec le fleuve Bleu que le Nil porte 
ce nom (vers 150,40 do lattitude 
nord, et 30° 15 de longitude est.) 

Comme nous l 'avons dit plus 
hau t , avant d 'entrer en Egypte, le 
Nil franchît six cataractes ; celle de 
Syène est la sixième: On a tort exa
géré l ' importance de ces chûtes, on 
a porter leur hauteur jusqu'à 
200 pieds ; elles ne sont à vrai dire, 
que des rapides formés par des 
pointes do grani t qui tapissent le lit 
du fleuve ; pendant les déborde
ments ces écueils sont recouverts 
d'eau, pendant les basses eaux, 
les chûtes n 'ont qu 'une moyenne de 
4 à 5 pieds, on les peut remonter en 
bateau. 

Depuis son entrée en Egypte jus
qu'au Caire, le Nil est re-serré dans 
une vallée étroite formée par les 
deux chaines de montagnes, dont 
nous avons parlé précédemment, et 
qui n 'a guère plus de 12 kilomètres 
de largeur . 

Le fleuve, lu i -même a dans sa 
plus grande la rgeur un tiers de 
mille et sa profondeur est d'environ 
do trois à quatre mètres . 

Après Syéne, le Nil arrose Edfou 
(2,000 h.) , Essé (5,000), l 'ancienne 
Lutopoiis (rendez-vous des carava
nes du Darfour et du Sennaar) 
Louqsor, Cornak, Gournah etMedi-
net-Abou, misérables bourgades 
bâties sur les ruines de Thèbes,, 
Reph l 'ancienne Coplos, Remer 
(Cunepolis) , Denderah , Gugeh , 
10.000 h. , ville industrieuse^ près 
des ru ines de Ptolemaïs , Syout 
(20,000 h.), l 'ancienne Lycopolis, 
capitale de la Ïïaute-E^ypte. 

À cet endroit , le Nil cesse d'être 
bordé par les hau t urs de la rive 
gauche et les collines s'abaissent 
g radue l l ement , s 'éloignent vers 
l 'ouest et se confondent dans le 
désert, qui va toujours s'élargissant 
et dans lequel on trouve quelques 
rares et pauvres oasis. 

Le Nil arx ose ensuite , Monfalout, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 333 

Cheye-Abadé, Merueh, Beenisouef, 
Sedimen, Atfith Entre Sedimen et 
Alfith, le Nil reçoit un canal qui lui 
apporta les eaux du lac Bukel -e l -
Keroun, l 'ancien lac Mœris, arrose 
Myt-Rahnet, traverse le Caire, en 
arabe El -Rahi rah , capitale de l 'E
gypte, Embabeh, Boulah, Gizet, où 
sont les fameuses pyramides. 

Au-dessous de Gizeh, Le Nil se 
partage en pl usieurs bras pour aller 
se jeter dans la Méditerranée ; les 
principaux sont la branche de Ro
sette (Bolbitine), à l 'ouest et la 
branche de Damiette à l 'est, l ' an
cienne Phatn i t ique . 

Le riche pays que ces bras enser
rent est appelé Delta. 

Le Nil avait autrefois sept b ran
ches, par lesquelles il se jetait dans 
la Méditerranée, l 'une de ces b r a n 
ches la «Conopigne» , est au jour
d'hui le canal d'Alexandrie, la b ran
che Pelusiaque, n'est plus qu 'un 
canal fangeux, i l existe encore une 
foule de petits bras secondaires qui -
aboutissent dans de vastes lagunes , 
où lacs salés, dont les pr incipaux, 
sont : le lac Mariout, le lac d'Abou-
kir, le lac Edkou, le lac Bourloz, le 
lac Nepsaleah le plus vaste de tous. 

La profondeur et la rapidité du 
Nil sont variables avec les saisons, 
dans les temps ordinaires, il peut 
porter des bateaux* de 60 tonneaux 
jusqu'aux cataractes. Pondant les 
hautes eaux, dont le niveau at te int 
quelquefois 9 mètres, des caravelles 
de 24 cauons remonten t jusqu 'au 
Caire. 

Le phénomène le plus curieux 
que présente le Nil est celui des 
inondations périodiques., 

La crue du Nil , commence au 
solstice d'été, ses plus hautes eaux 
sont à l 'équinoxe d 'automne, et les 
plus basses au solstice d 'hiver. 

On at t r ibue cette croissance du 
fleuve aux pluies qui tombent en 
Abyssinie. 

Sans ces débordements du Nil, 
l'Egypte où il ne pleut jamais pour 
ainsi dire serait condamnée à une 
stérilité complète. Le limon et l ' hu
midité -que laisse le fleuve en se 
retirant fécondent seuls les t e r r i 

toires baignés par le fleuve. Ce p h é 
nomène êtrnngo et unique dans son 
genre, a fait l 'admiration de tous les 
géographes, et Hérodote Jegrand et 
inimitable con teur , l ' i l ex^ndre 
Dumas des anciens appelle l 'Egypte 
un bienfait du Nil . 

Nous reviendrons sur ce p h é n o 
mène dans notre prochaine cause
r ie . 

Le Nil, abonde en poissons et 
surtout en saumons ot eu angui l les . 
Dans la haute Egypte, on rencontre 
des crocodiles et quelques h ippo
potames, on fait une guerre a cha r 
née à ces monstres et les derniers 
tendent à disparaître ; du res 'e ces 
amphibies ne descendent jamais 
dans la partie inférieure. 

Le bassin du Nil, est unique dans 
la na ture et dans l 'histoire, sa su r 
face équivaut à un sixième de la 
région française. 

Etant donnée, cette étendue de 
ter ra in crimme la seule habitable ; 
le bassin du Nil ne renfermerai t et 
n ' au ra i t renfermé que quatre à cinq 
millions d 'habi tants . 

Cependant les historiens arabes 
assurent qu'il y eut en Egypte j u s 
qu'à vingt mill ions d 'habit nts et 
20,000 vil les. C'est fort possible, 
m a i s qn se demande alorsp->r quelle 
suite de bouleversements l'espace 
est devenu si restreint . 

C. LAROCHE. 

(â suivre). 

E g y p t e : P o p u l a t i o n . — 
L'Egy te, à cause dos événements 
dont elle est ac tuel lement le théât re , 
et qui peuvent avoir de terribles 
conséquences, at t ire tous 1 s regards 
de l 'Europe. Nous avons pensé qu'il 
serait utile de faire connaître , dans 
une courte notice, sa situation éco
nomique et le caractère de ses d i 
verses populations. Nous n o u s ef
forcerons de demeurer sur notre 
terrain purement scientifique. Nous 
n e ferons que résumer les observa
tions faites par les voyageurs sans 
entrer dans aucun détail p u l i u q i i f . 
Ce qui, d 'a i l leurs , nous est mterdi t . 

L'Egypte est située entre le 9 a et 

le 32 e degré de lat i tude noid e t e n 
tre le 21°etle 37° deg iéde lo gi tude 
est. Elfe est borrée au nord par la 
Méditerrannée, à l'ouest par le grand 
désert de Lybie, au sud par le Kor-
dofan et l 'Abyssinie, à l'est par la 
mer Rouge et le canal de Suez. Ce 
vaste territoi re mesure une longueur 
de plus de 2.000 lieues sur une l a r 
geur de 700 lieues environ, c 'est-à-
d i r e ' u n e superficie d'environ un 
million etdemi dn kilomètres carrés . 

Il se divise en deux grandes con
tré s distinctes, YEgypte "propre
ment dite, et le Soudan Egyptien 
dont il ost assez difficile d'établir 
exactement les dimensions et qui 
n'est habité que p-ir quelques peu
ples nomades. 

L'Egypte proprement dite, la soûle 
qui nous occupe ici est subdivisée 
naturel lem n t en Haute et Basse-
Egypte. La Haute-Egypte est cons
ti tuée par la vallée longue et étroite 
du Nil ; la Basse Egypte et formée 
par le del tadu fleuve,ellecommence 
au point ou la vallée s'élargit, un 
peu avant le Caire. 

La superficie àeY Egypte propre
ment dite est de 38 mill ions d 'hec
tares dont les deux tiers sont cou
verts de cul tures . La population est 
d 'environ6 mill ions d 'habitants . Les 
parties non cultivées sont désertes ; 
au contraire la vallée du Nil <t le 
"Delta ont une population t rès dense, 
(de 200 à 220 habi tants par k i lo
mètre carrée) plus dense même que 
celle de la Belgique, le pays de l 'Eu
rope le plus peuplé en raison de sa 
superficie. 

Cette population peut se décom
poser ainsi d'après MM. Wyse et A. 
de Fontper tu is . 

Arméniens, Juifs, Abyssiniens, en 
nombre à p >u près égal (150,000); 
80,000 Nègres ; 100,000 T u r c s ; 
180,000 Bédouins;170,000 Européens 
dont la moitié Grecs, Franc is, I t a 
liens ; 5,")0,000 C phtes et enfin 
4,600,000 Fellahs. 

(A suivre.) 
I L LAÇASSE. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



354 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT 

Monsieur le Directeur 
de l'Enseignement Populaire, 

: J'ai l ' honneur de vous envoyer 
quelques réflexions au sujet du 
système des classes de t ra i tements 
créé par la commission de l ' en
seignement au conseil municipal , 
d'accord avec l 'administrat ion de 
l 'enseignement pr imaire . 

Pour que les lecteurs de votre 

intéressant journa l puissent j u g e r 
avec connaissance de cause l 'esprit 
de cette mesure, j e vais citer quel
ques passages du rapport que 
M. Sigismond Lacroix a lu et que le 
conseil a approuvé dans sa séance 
du 21 de ce mois. 

J 'aurais désiré vous soumettre 
les réflexions suivantes avant l 'or
ganisat ion dont il s'agit ; mais 
contrairement à ce qui doit se p r a 
t iquer dans les pays démocratiques, 
la commission n'a.fait connaître ses 
résolutions que quelques instants 

avant le vote du conseil : il n'est 
donc plus possible de signaler cer
ta ins écueils pour les éviter; il 
faut se borner au rôle peu agréable 
de cri t ique. 

Voici quelques passages do.r.tp-
port : 

Système des classes. 

« La commission avait indiqué, 
comme question à résoudre la subs
t i tu t ion du système des classes 
limitées au système des augmenta
tions périodiques. L'administration 
dans son Mémoire se prononce 

L'Hûte l -de-Vi l l e du t emps de Henr i IV. = Façade du Boccador. — (D'après une a n c i e n n e g r a v u r e . ) 

énergiquement pour le système des 
classes l imitées qui fait de l ' aug
menta t ion de t ra i tement une récom
pense obtenue seulement si elle est 
méri tée et quand il y a des vacances 
dans la classe supérieure contre 
le système aetuel des augmentat ions 
périodiques obtenues, dans tous 
les cas, sauf le cas d ' indignité 
absolue à l 'expiration d'un délai 
déterminé. 

« La manière même dont la ques
t ion étai t posée indiquai t assez le 
penchant de la commission vers la 

solution affirmative. Nous croyons 
qu'en effet, pour un personnel aussi 
nombreux que le personnel ensei
gnant et où le nombre des grades à 
conquérir est ici restreint (en réalité 
pour l ' immense majorité des ins t i 
tu teurs , il n'y a qu 'un avancement 
possible : d'adjoint passerdirecteur) . 

« Le système des classes aura 
l ' immense avantage d'exciier cont i 
nuel lement l 'émulat ion, de tenir le 
zèle toujours en éveil. Nous appor 
tons cependant à l 'application de 
cette règle une restr ict ion impor

tan te , en d is t inguant entre les 
directeurs et directrices et les ad
jo in ts et adjointes. 

« L'administrat ion centrale con' 
naî t peu les adjoints ; dans le sys
tème actuel des augmentat ions pé
riodiques, l 'adjoint une fois nommé 
avance régul ièrement à des dates 
connues d'avance, sans que la 
Direction de l 'Enseignement ait à 
intervenir , sans même qu'elle ait 
besoin de consul ter les notes du 
personnel . Dans tous les cas, com
ment connaî t ra- t -e l le l 'adjoint? — 
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Au moyen de renseignements don
nés sur son compte par le directeur 
et par l ' inspecteur ; t rop souvent 
l'inspecteur ne fait qu'enregistrer 
l'appréciation qui lui est fournie 
par le directeur, de sorte que, dans 
bien des cas, les notes soit favo
rables soit défavorables du directeur 
ou de la directrice sont l 'unique 
élément d'information mis à la d i s 
position de la Direction de l 'Ensei
gnement. . 

« N'y a-t-il pas lieu de craindre 

que le caprice, les sympathies, les 
ant ipathies personnelles n 'exercent 
une influence injuste sur l 'avenir 
des suppléants chargés de classe? 

« L'application à outrance du 
système des classes aura i t donc pu 
avoir, en ce qui concerne les ad
joints et adjointes, un effet tout 
contraire à celui que nous en a t ten
dons ; en les l ivrant sans défense à 
l 'arbi traire des directeurs et des 
directr ices , le système nouveau 
aura i t amené chez eux le découra

gement au lieu de-1'émulation. C'est 
contre ce danger que nous les g a 
rantissons en laissant à Vancienneté 
la plus forte part dans l 'avancement 
déclasse des adjoints et adjointes 
des écoles primaires et des sous-
directrices des écoles maternelles ; 
l 'avancement dans cette catégorie 
du personnel, serait donné à Van-
cienneté pour les deux tiers et au 
choix pour un tiers. 

« En ce qui concerne le personnel 
des directeurs et directrices, il ne 

Proje t de MM. Ballile et de Pe r thes , ac tue l l emen t exócutó avec quelques modifications. 

nous a pas paru utile de prescrire 
la même précaut ion. Le directeur 
est connu personnel lement de l 'ad
ministration centrale ; il a le moyen 
de se faire valoir lu i -même. — Ne 
représente-t-il pas l'école ? — 
N'est-il pas censé avoir produit seul 
les résultats obtenus dans l 'école? 
— Il aauss i le moyen de se défendre 
contre les appréciat ions inexactes. 
Donc nul besoin de venir à son 
secours. G'tst à lui de mériter son 
avancement par des efforts s o u t e 
nus, par un. dévouement sans cesse 
renouvelé. Pour les directeurs et 

directrices, l 'avancement de classe 
se fera exclusivement au choix, 
l 'ancienneté intervenant comme un 
t i t re à prendre en considération, 
non comme en droit . 

« Il en est de même bien en tendu , 
pour lss nominat ions au grade de 
directeur ou de surveillant géné ra l ; 
Vadjovnt et l'adjointe ne passeront 
jamais à un grade supérieur parle 
seul effet de Vancienneté. ( C e t t e 

rédaction est un peu j ^ su i i ique , 
n 'est-ce pas?) 

Je ferai d'abord remarquer à M. 
Sigismond Lacroix et à MM. les 

membres de la commission de 
l 'enseignement : 1° Que le principe 
des classes de t ra i tements , tel qu'il 
est établi est dangereux dans ses 
conséquences ; 2° Que le rapport 
n 'est pas d'une logique à toute 
épreuve. 

(A suivre.) 

La prepreté est à l 'égard du corps 
ce qu'est la décence dans lesmœurs ; 
elle sert à témoigner le respect qu'on 
a pour la société et pour soi -même. 
(B.ûelessert.) 
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ASSOCIATION POLYTECHNIQUE 

D I S T R I B U T I O N D E S R É C O M P E N S E S {mile). 

G É O M É T R I E D E S C R I P T I V E : M. ASSELIN, professeur. 
1. p r ix M. Bac, Emile, p iqueur du Service m u 

nicipal . 
2. — M. Geng, Charles, p iqueur du Service 

munic ipa l . 
Mention M. Thomas , Gas ton p iqueur au Service 

m u n i c i p a l . 
T R I G O N O M É T R I E : M. SAMION, professeur. 

1. p r ix M. Aitrlo, Ernost . 
2 . — M. Saucour t , Albert , p iqueur . 
Mention M. Mar l iuge , Léon, p iqueur . 

L E V E R D E S P L A N S E T N I V E L L E M E N T : M. MASSON, professeur. 
Leçons théoriques 

1. p r i s M. Guyot, J e a n n i n - H e n r y , p iqueur . 
2. — M. Saucour t , Albert , p iqueur du S e r 

vice munie ' pal. 
1. men t ion M. M a rge r i e , Ernest , p iqueur du Service 

mun ic ipa l . 
2. — M. Geng, Char les , p iqueur du Service 

munic ipa l . 
3. — M. Bac, Emile , employé. 
4. —• M. Péchere t . Geoiges, employa. 

Leçons pratiques 

1. p r ix M. Staudt , Louis, p iqueur du Ser»ice 
munic ipa l 

2 . — M. Gnilardi , Georges, agen t secondaire 
des pon t s -e t -chaussées . 

1. Men t ion M. Saucour t , Albert, piqueu*. 
g. — M. Pet i t , C ar les , p ipueur . 
3 . — M. Fiêvet, Eiimond, employé, 
4. — M. G^ng, Charles, p iqueur . 

D R O I T U S U E L : M. CHARBONNEL, professeur . 

P r ix un ique 
Mention 

Mil" W e b e r , Eugénie . 
M. Mar t in , Honoré bijoutier. 

E C O N O M I E POLITIQUE : M. FORTIN, professeur. 

P r i x u n i q u e 
Ment ion 

Mlle Monnot , Marie , ins t i tu t r ice , 
Mlle P iehard , Marie, ins t i tu t r ice , 

G É O G R A P H I E : M. BERNARD, professeur. 
1. p r ix " Mlle Sorlippens, Eugénie , ins t i tu t r i ce . 
2. — Mil < Pl ichon, Emma. 
1. ment ion M. Despions, L é o n , mécanic ien . 
2. — M. Grousson, Ferd inand , mécanic ien . 
3. — M. Janou . Victor, ciseleur* 
4. — M. Boutoil le, JuleS. 

H Y G I È N E : M . le doc teur NADAUD, professeur. 
] . p r i x Mlle Monnot , Marie , i n s i i t u t r i c o . 

2. — 
1. m e n t i o n 
2. — 

Mlle Picl iard, M a > e , ins t i tu t r ice . 
Mlle Na t t i e r , Pau l ine , ins t i tu t r ice . 
M. Giraux, 

H I S T O I R E N A T U R E L L E : M. BROSSARD, professeur. 
1. p r i x Mlle Monnot, Marie, ins t i tu t r ice . 
2 . — 
Mention 

Mile Wober , Eugénie . 
Mme Escoubès. 

S T É N O G R A P H I E : Mlle H E N R I E T T E FLOCH, professeur. 
1. p r ix M I I H Na t t i e r , Pau l ine , i n s t i t u t r i ce . 
2. — M. E ï - p i n a lei, Jules. 
1. men t ion M. MUlière, Ju les , employé. 
2. — M. Soudet. 
3 . — Mlle W e b e r , Eugénie . 

D E S S I N L I N É A I R E : M. LAPIERRE, professeur." 
Dessin au irait 

1. p r i x M. Donmar t in , l.ouie, dess ina teur . 
2. — M. Reigers , Frédê ic, mécanicien. 
1. men t ion M. i oi d e , Eugène , forgeron. 

2. — M. Jeandel , Jus ph, éel i 'S ier . 
3. —• Mil- Héiein, Mar the , ccieuse de perles 

Hues. 
4. — Mlle Charpi l la ine, Léocie, pe in t re sur 

porcelaines . 

1 . p r i x 

1. m e n ' i o n 
2. — 
3 . — 
4. — 

Lavis 

M. Mart in , Emile, mécanic ien . 
M. C^ssin, Georges, t ou rn . sur méfaux. 
M. Avoiron, Henri , empl . de commerce, 
M. Dumcsni l , P - u l . 
M. Bureau , Eugène . 
M. Pignot , Cons tant ,empl . do commerce 

D E S S I N D E F I G U R E : M. TELLER, professeur. 
D'après nature 

M. Foissy, Charlo?, b i jout ier . 

D'après la busse 

Mlle Roche, Louise, ins t i tu t r i ce . 

D'après l'estampe 

M. Chantre l le , i n s t i t u t eu r . 
M. Mar t in , Emile, t ou rneur . 
M. Cassin, Georges, t o u r n e u r . 
Mlle Archumbaul t , Mar ie , brodeuse. 

D E S S I N D ' O R N E M E N T : M. TELLER, professeur. 
D'après la bosse 

1. p r i x M. Cressonmer, Emile, compositeur. 

D'après l'estampe 

1. p r ix M. Roulleau, Louis, tapiss ier , 
Mlle I l e rem, M a r t h e , employé. 

1. p r ix 

1. p r ix 

1. p r i x 
2. 
1, ment ion 
2. — 

1. men t ion 
2. — 

Mlle Giovaneli i , Mathilde. 
M. Dabord, Octave, g r a v e u r . 

M U S I Q U E V O C A L E : (Méthode Galin-Paris-Cheve 

M . R O M A I N , professeur. 

Rappel de 1. p r i x 
1. p r ix 
2. 
1 ment ion 

2. — 
3, 

1, p r ix 
Ment ion 

Mlle Riyal , Ernes t ine , l ingôre. • 
Mlle Marthelot , Marie , comptable . 
M. Reigers F i édéric. rnexauicieni 
M. Fischer , Auguste , employé. 
Mlle W o b e r , Eugénie . 
M. Houchard . 

HISTOIRE : M. YÉSIEZ, professeur . 
M. Dameloü, Adolphe, mécanicieSi 
Mlle W é b e r , Eugénie . 

1 2 FT A R R O N D I S S E M E N T 

3ection du 12,m Arrondissement ; — M. BRCEUNlNG, délégué. 

L I T T É R A T U R E : M. LAURENT, professeur 

1. p r i x e t médai l le . M, Delçohs, négociant , 
2. — ' Mlle Scliuska Sophie, ins t i tu t r ice . 
Ment ion . M. Chamboui l la t Mar ius , comptables 

L A N G U E A L L E M A N D E S M, B A U E R , professeur , 
1. p r i x e t médai l le . M. Ileveze, professeur de dict ion. 

2. —• Mlle Schu k a Sophie, ins t i tu t r i ce . 
1. m e n t i o n . Mlle T a r n d o Mar ie . 

2. — M. D^ubresse. 
3. — M. Gain Lucien, employé 

G É O M É T R I E A P P L I Q U É E : M. THIRIET, professeur. 
Rappel de 1 e r p r ix . M. Bouss rd Emile, employé au chemin 

de 1er de Lyo . 
P r i x u n i q u e . ' M, P e i r i e a u , Emile, employé 
Mention. Mlle Scliuska, Sophie, iu.»titutrice. 

P H Y S I Q U E ( A C O U S T I Q U E , CHALEUR ) : M. FLACH, professeur. 

1. p r i x e t médai l le . M. Chambouil lat . Mar ius , ébénis te . 
2 — M. Perr ieau , Emile, employé. 
Ment ion. M. Garin, Léon, t o u r n e u r en cu ivre . 

C H I M I E (métaux) : M. P A U L ADAM, professeur. 

P r i x . M'. Goûts, Auguste , d rap ie r . 
1. men t son , M. Delanoue, l amineur . 

2. — M. Cnatnûouiilat , Mar ius , êbénista. 

C O M P T A B I L I T É : M. COLLîGNON. 

p r i x e t mé 'ail lo, 

intuit ion. 

M. Vidal, Louis, employé. 
M. Maire , employé . 
M. Paquier , employé . 
M. Purr ieau , Emile , employé . 
M. Ronoux, Mar ius , employé. 
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LÉGISLATION U S U E L L E : M . C H A R L E S GODEFROY, professeur. 
Rappel de 1 e r p r ix . M. Garni , Léon, t o u r n e u r en cu iv r e . 

prix et médaille» 
1, mention. 

M. Bourdier , Eugène, employe 
M. Chatoui l lâ t , Alarms, èbenis te . 
M. Pe r r i eau , Emile , employé. 

G É O G R A P H I E ; M. LAÇASSE professeur. 
1. prix et médai l le . M. Bourdier, Eugène , employé. 

M. Garin, Léon, t o u r n e u r en cuivre . 
H Y G I È N E : M. GIBEKT, professeur. 

Rappel de l a r p r i x . 
1. prix et médail le . 

M. Garin, Léon, t o u r n e u r . 
M, Chambouil la t , Mar ius , ébénis te . 

S T É N O G R A P H I E (méthode de P R É V O S T D E L A U N A Y ) . 

Mlle F L O C H H E N R I E T T E , protesseur . 
1. prix et médail le. M. Bou»sard, Emile , employé. 
2. — M. P e r n e a n , E uile, employé. 
Mention. M. Chausse, ébénista. 

1 3 e A R R O N D I S S E M E N T 

Section du XIII'™ Arrondissement. — M . HOVINE, delegue. 

L I T T É R A T U R E F R A N Ç A I S E : M . I I L B B A R D , professeur. 
'., p r i x . 

t. — 
1 . mention. 
2 . -

M. Bayle, Claude, mécanic ien . 
M. Bar teauld , Eugène, employé. 
M. Delobe, ,Iea , ' î i s t i tu teur . 
M. Bidault , Amédôe, employé . 

L A N G U E A N G L A I S E : M. DUPAQUIER, professeur. 
Rappel de 1 e r p r ix . Mlle Gasnior, Pau l ine , comptable . 

1 . rr ix. M. Corjon, R my, employé. 
2 . — M. Doub edent , Georges, employé . 
1 . mention. Mlle Schiiiz. Mar ie . 
2. — M. Nélon, Henr i . 

'.i. — Mlle Buch Ilot Scholast ique, l ingèro. 
4, — M. Fonce, Fe rd inand , horloger . 

M A T H É M A T I Q U E S : M. HOVINE, professeur . 
1 . prix et médai l le . M. Schutz, P ie r re , employé, 
Rappel de 2 m c p r ix Mlle Clmnralat , Félie, sous -maî t resse . 
2 . prix. M i e Dufour, . leanue. 
1. mention. M. Ri 'aut , Edouard , m a r c h a n d de bois . 
2. — M. Herteaul t , Eugeno, employé. 
3. — M . Bidaul t , Amédé, employé . 

G É O M É T R I E : M. BARBARAN, professeur 
Rappel de 1 e r p r ix . M. Bremier , Bernard , corroyeur , 
2, prix. M. Ricaut , Edouard, m a r c h a n d de bois. 
Mention. M. Andr ieux , Lèopold, comptable . 

P H Y S I Q U E : M. Т Ш А В А Ш ) , professaur. 
1 . prix et médai l le . M. Declère, Gaston, mécanic ien . 
? — M. Klciy, Jitle-, élève en pha rmac ie . 

mention. M. F о ce, Fornami, hor loger 
— M. Ber teaul t , Eugène, employé. 
— M. Bayle, Claude, mécanic ien . 

CHIMIE G É N É R A L E ; M. ËSSNER, professeur . 
1 . prix et mêda lie. M. Barré, Julien, employé. 
2. — M. Eloy, Ju les , élève en pharmac ie . 

C O M P T A B I L I T É : M. HAUSHERR, professeur. 
1 . prix. Mlle Richez, Azénia, caissière. 
2. — Mlle Delouyer, employée de commerce . 
Mention. M. Fillon, employé. 

D R O I T U S U E L ; M. GUERIN, professe-.ir. 
Rappel de 1 " p r i x . M. Brenner , Bernard , eor royour . 
1 . prix. M. B. r t e au l t . Eugène , eniployé. 
2. — M. Ricaut , Edouard , m a r c h a n d de bois. 
Mention. M. Maticeau, 

HISTOIRE D E F R A N G E : M. LAMAIN, professeur. 
1 . prix et médai l le . Mile Chanta la t , Féli-», sous -ma î t r e s se . 
2 . — M. B r teau l t , Eugène, emp oyô. . 
1 . mant ion. . Mlle Riehez, Azéma, caissière. 
2. — v M. Det>b<e, P i e r r e Julien, i n - t i t u t eu r . 
3. — M. Ricam, E louard, marchand de bois. 
4. — M . Andr ieux , Leopold, comptable . 

G É O G R A P H I E E T A S T R O N O M I E : M. DOUAU, professeur. 

1 . pr ix et médail le , M de Montmoutier , August ine , employée . 
2. — M. Barré , Jul ien, employé. 

1. men t ion . 
9 _ 

3 . — 
4 . — 

Mlle Richez, Azéma, caissièro, 
M. Bidault Aiuédée, employé. 
Mlle Chanui la t , Fel e, s<>us-maîtresse, 
Mum Co deau, sous-d i rec t r i ce de la 

salle d'asile. 
H Y G È N E : M . le docteur RIVES, professeur. 

Rappel de l™ pr ix 

2. p r ix . 

D E S S I N L I N É A I R E : M , AMELIN, professeur 

Mme Cordeau, soas -d i r eo t r i ce de salle 
d'asiln. 

M. Brenner , Bernard, cor royeur . 

1. pr ix et médai l le . 

1. ment ion . 

2. — 

M. Ménagez Henr i , a jus teur m é c a n i 
cien. 

M. Marchand , Charles, a jus teur m é c a 
nicien. 

M. Haber t , Louis, Henri , a jus teur méca 
n ic ien . 

1 . p r ix , 
g. — 

1. ment ion, 
9 

M É C A N I Q U E : M. DUCLOS, professeur. 
M. Ueclerc, Gaston, mécanic ien , 
M. Juvean , Pau l , employé à la C o m p a 

gnie d 'Orléans. 
M, BHIIOC. 
M. Bayle, Claude, mécanic ien . 

1 4 ' " A R R O N D I S S E M E N T 

Mairie place de Montrouge. — M. ANDOYER, délégué. 

G R A M M A I R E F R A N Ç A I S E E T L I T T É R A T U R E F R A N Ç A I S E . 

MM. GROSS et ANDOYER, p ro ' e s seùrs . 

1. pr ix et médai l le . Mlle Vollard, Ber the , sans profession. 
2. — Mlle Vollard. M •ri», saus profe.-sion. 
1. ment ion . Mlle P u t e a u x , Clarisse, comptable . 
2. — M. Brione, Gaston, écolier. 

A R I T H M É T I Q U E : M. DAVERDIN, professeur. 

1. p r ix e t m é d a i l e . M . F romont . Alphonse, professeur. 
2. — • M. tiiroux, Emile , e m p l ' y é . 
1. m e n t i o n . M i ¡ 0 P u t o a n x , C arisst-, comptable . ' 
2. — Mlle Quant in , Jul ia , sans profession. 
3. — Mlle Guicha 'd , Felicie, sans profession. 

A L G È B R E E T G É O M É T R I E É L É M E T A I I I E S : M. HUET, professeur. 
Rapped de 1 e r pr x . 
1. pr ix et mê n u l o. 

1 . men t ion . 
2. — 

M. Girou'x, Emile employé. 
Ml o P ineaux , Clarisse, crim table . 
Mlle Lov ay , Lydie, maî t resse de piano. 
Mlle Vollard, Marie, san profession. 
Mlle Vollard, Ber the , sans profession. 

CHIMIE I N U U . - T K I E L L K : M. PORCHER, professeur. 
1. p r ix et médai l le . Mlle P u t e a u x , Clarisse, omptab e. 
2. — M. G i r o u x Emile, e nployô. 
1 . men t ion . Ml e Vollard, Ber the, sans profession. 
2. Mlle Vo la rd , Marie, sans profession. 

C O M P T A B I L I T É COMMERCIALE : M. DAVERDIN, professeur. 

Rappei de 1 e r p r ix M. G i r o ' i x , Emile, employé. 
1. prix et médai l le . M. Desrues, employé. 
Rappel do 2° p r ix . Mlle Bernard , J eanne , sans profess 'on. 
2. — Mlle P u t e a u x , CUr.ss , compiable . 
1. men t ion . M. Froment , Alph nse, eut loyé. 
2. — Mlle Gu 'chard , F é l i c e , sans profession. 
3 . — Mlle Quant iu , J u h a , s ns profession. 
4. — _ M. ï o u r n i e r , Adolphe, em loyé. 

H I S T O I R E D E F R A N C E : M. MAR, professeur . 

1. p r ix et médai l le . M. GPoux , Emile, employé. 
2. — Mlle Pu teaux , Clarisse, comptab 'e . 
1. men t ion . ^ P e Vollard, B r t h e , salis profession. 
2. — Mlle V o t a r d , Marie,-sans profession. 

G É O G R A P H I E : M. N . . . , professeur. 

1. p r ix et m'.iiaille. 
2. — 
1. m e n t i o Q . 

2 — 

M. Gironx, Emile, employé. 
Mlle P u t e a u x , С a n s s e , comptable . 
Mlle Vol a rd , Berthe, sans ' O f e s s i o n . 

Mlle Vollard, Maiie , sa s profession. 

HYEIÈN'E : M . le D r T O P A R T , professeur. 

1 . pr ix et môdali le . 
2. 

me . non . 

Mlle Levray . Lydie, maî t resse d« p iano . 
Ml e P u t e a u x , С aris>e, om .table. 
Mlle Bernard , J eanne , san< prolession. 
M. Bi ione , Gaston, écolier . 
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C O U P E : M m c PIN, professeur. 
1. p r ix e t médai l le . Mde Pou r r e t , Louise, coutur ière . 
2. — Mlle Didrel, Isabelle, sans profession. 
1. men t ion . Mlle -werat, J eanne , sans profession. 
2. — Mlle Pu teaux , Clarisse, comptable. 
3. — Mlle Vollard, B i i t h e , sans profession. 
4. •— Mlle Vollard, Marie , sans profession. 

C H A N T : M. COTTEBRTINF, professeur. 

1. p r ix e t méda i l l e . M. Brione, Gustave, sans profession. 
2. — Mlle Bureau, Gabriclle, sans profession. 
1. men t ion . M. Limousin , Henri , sans profession, 
2. •— M. Vaconsin, employé 

M A T H É M A T I Q U E S A P P L I Q U É E S : ARNOULD, professeur. 
M. Dayel. Mar ius . 
Mlle P u t e a u x , Clarisse, comptable . 

1 . p r ix et méda i l l e . 
1. men t ion . 

1 5 ° A R R O N D I S S E M E M T 

Section de Grenelle-Vangirard. •— M . B L O N D I N , délègue 

L A N G U E F R A N Ç A I S E : M . P E C H , professeur. 

1. p r ix et médai l le . 

1 . men t ion . 
2 _ 
: l — 

4 . — 

M. Degas, Louis, employé au M o n t - d e -
Pié té . 

Mlle Gabriel, Céline, cou tu r i è re . 
M. Riot, Louis, employé, 
Mlle Baéchol, Célestiae, composi t r ice . 
M. Dif, Louis, maqou. 
M. A r n a u d , C , employé de banque . 

L A N G U E A L L E M A N D E : M . AMAN, professeur. 
1 . p r ix et médai l le . 

m e n t i o n . 
M- Riot, Louis, employé. 
Mlle Mér ienue , compos i t r ice . 
Mlle Baëehel. Célestme, composi t r ice . 
M. Arnaud , C , employé do banque . 
Mlle Lemassou, modis te . 

L A N G U E A N G L A I . S E : M. A M A N , professeur. 

prix et médai l le . Mlle Laudet , ins t i tu t r i ce , 
prix. Mlle M e r i e n e , composi t r ice , 
men t ion . Mil" Komme' in . 

— M. itiot, Louis, employé . 

A R I T H M É T I Q U E : M . H R R B E R T , p r o f e s s e u r . 

oto in\-1 die. 1. prix e t médai l le . 
2 . pr ix . 
1. men t ion . 

C O N S T R U C T I O N 

2. pr ix . 
Mention. 

A L G È B R E 

1. pr ix et médai l le . 
2. — 
1. ment ion . 
2. — 
3. — 

M. Michaux, 
Mme Miclm! 
M. Brune ' , Charl: s, or»ployé. * 
Bruuet , Emile, e'jipl- yé. 

M. GASTON I! AL DR AN, p ofesseur. 
M . l 'eue, Louis, a rchi tec t - . 
M. Baudot, Alfred, menuis ier . 

: M. MOUCIiEL, professeur. 
M. Dumont, Georges, employé. 
Mlle Brandt , Mar i e -Eugén ie , employée. 
M. Michaux , P ie r r e - Ju le s , i i e > s i n a t 6 u r . ' 

M. Thévenot , Ad ién, charpen t ie r . 
M. Inge, Ju les , charpen t ie r . 

C H I M I E : MM. WALISZËUSKI e t ZYCHEN, professeurs. 

1. p r ix et médai l le . 
2. — . 
Ment ion . 

COMPTABILITÉ 

P r i x . 
1 . men t ion . 
2. — 

M . Arnaud , Joseph. 
Mlle P lanszewska , Casimire . 
M . Vieufen, R e n é , p e in t r e . 

: M . E U G . BAUDRAN, professeur. 
M. Heymes , Henri , employé. 
M . Aug-nous t , Ei i i le , Typographe. 
M . Boutil l ier , Raphaël , employé. 

G É O G R A P H I E : M . DECOLLY, professeur. 
M . Bouyon, Hip olyte, employé . 
M . Pion, Eugfine-Jules, é l è v e - m a î t r e . 
M . Boutillier, Raphaël , employé . 
M . Josset, Eugène, ô l ève -ma i t r a . 
M . Bannes , Joseph, employé . 

1. p r ix et médai l le . 

1 . men t ion . 
2. 
3. — 

H Y G I È N E E T M É D E C I N E U S U E L L E : M. PASTEAU, professeur, 
1 . p r ix et médai l le . Mme F lémar ion . 

S T É N O G R A P H I E : Mme BÉiNIER, professeur . 
1. pr ix e t médai l le . M. Lefébure, Paul , des s ina teu r . 
2. — M. F ixa ry , Ernes t , comptable . 

1. p r ix et médad le . 
2 — 
1. men t ion . 
2. — 
3. — 
4 . — 

1. p r ix et médai l le . 

D E S S I N I N D U S T R I E L : M. S I M O N E T , professeur. 
l'e année. 

M. Louvr ior , mécanic ien . 
Mme Michel, i n s t i tu t r i ce . 
M . Séguin, s e r ru r i e r . 
M . Weber , s e r ru r i e r . 
M . Barbier , Honoré, pe in t re . 
M . Soulier, Augus te , mécanic ien . 

2 e année-
M. Arehambaud iè r e , commis d ' e n t r e 

p r e n e u r . 
C H A N T D ' E N S E M B L E : M NAVAY, professeur . 

1 . p r ix et médai l le . M. Heymôs, Henri , employé . 
R ippe l de 1 e r p r i x . M. Lecoq, Eugène 
2. p r ix . M . Poir ier , August in - L o u i s , écolier. 
Ment ion . • M . P ica rda t , Mar ius , cordonnier . 

1 6 - n o A R R O N D I S S E M E N T 

M . CELMAS, délègue. 
L I T T É R A T U R E F R A N Ç A I S E : M. PIQUARD, professeur. 

1. p r ix . Mlle Vincent , Eugén ie i n s t i t u t r i c e - a d 
jo in te . 

1. Ment ion . M. Trouvey , Amôdée, é l ève -ma i t r e . 
2. — Mlle Trouvey, Joséphine, êcolière. 

T O P O G R A P I U E : M. VALLOT, professeur. 
1. pr ix . M. Hunot . Henr i , commis d 'archi tecte . 
2. p r ix . M. Trouvey , Amédôo, é l ève -maî t r e . 
1. Mention. Mlle Vincent , Eugénie , i n s t i t u t r i ce -

adjointe. 
2. Mention. Mlle Trouvey , Joséphine, écolière. 

M A C H I N E S A V A P E U R : M. VALLOT, professeur. 
1. pr ix . M. Trouvey, Amédée, é l ève -ma î t r e . 
2. pr ix . M . Gamrmmt, Louis, é l è v e - m a i t r e . 
Ment ion . M. Hunot , Henri , comrxiis-d'architecte. 

T E C H N O L O G I E : M. F . DELMAS, professeur. 
1. p r ix . M. Trouvey , Amédée, é l ève -ma î t r e . 
2. p r iv . Mlle Vincent , Eugénie , in s l i tu ' r i ed -

adj ointe. 
2 M> nt ion . M. Iluuot., Henr i , commis d'architecte. 
3." — Mlle Trouvey, Joséphine, écolière. 

C H I M I E : M. DUCHÉ, professeur. 

1. prix M. Troiivey, Amédée,, élè e- iruûtre . 
2. p r ix M la Vincent, Eugénie , i n s t i t n t r i c e - a t -

jo iu to . 
Ment ion. Mile Trouvey Joséphine, écolière. 

HISTOIRE D E F R A N G E : i v l . D A L S E M E , p r o f e s s e u r . 

1 - p r i x . 

9 p r i x . 

Ment.on. 

p r ix . 
pr ix . 
Mention. 

H Y G I È N E 

1. p r ix . 

p r - i x . 

M e n t i o n . 

Mlle Vincent , Eugénie , i n s t i tu t r i ce -ad
jo in te . 

M. Trouvey , Amédée, é lève-maî t re . 
Mlle Trouvey , Joséphine, écolière. 

G É O G R A P H I E : M. A. PARENT, professeur. 
M. Trouvey , Amôdée, é l è v e - m a î t r e . 
M. Roux, Anatole — 
M. Gnahsbas, Lucien, écolier. 
Mlle Vincent, Eugénie , ins t i tu t r ice-ad-

j o m ' o . 
Mlle T rouvey , Joséphine, écolière. 

M. le Docteur, E. ORY, professeur. 
Mlle Vincent , Eugén ie , i n s t i t u t r i c e - a d 

jo in t e . 
M. Trouvey , Amédée, é l ève -ma î t r e . 
Mlle Sreber t , Alexandr ine , é l ève -ma î 

t resse . 
Mlle Duperre t , Fanuy . é lève-maî t resse . 
Mlle Meyer, Eugénie , é lève-maî t resse . 

S T É N O G R A P H I E : M. IIAUTEFEUILLE, professeur. 
P r ix . Mlle Vincent , Eugénie , i n s t i t u t r i c e - ad 

jo in te . 
1 - Ment ion. M. Trouvey, Amédée, é lève-maî t re . 
2. — Mile Trouvey , Joséphine, êcolière. 

D E S S I N : MM. PARCQ E T GROS, professeur. 
1 . p r ix . M. Trouvey, Amédée, é lève-maî t re . 
2. p r i x . Mlle VmcenL, Eugénie , i n s t i t u t r i c e - a d 

jo in te . 
1 ; Ment ion. M. Hunot , Alfred, élève a rch i tec te . 

M. Chapuis, H . , élève a rch i tec te . 
M. Gaz-ingel, Georges, s cu lp teu r sur 

bois. 
M. H e r t z , scu lp teur sur bois . 

(A suivre.) 

2. 
3. 

4 . — 
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V É R I T A B L E 

LIQUEUR BÉNÉDICTINE 
E X Q U I S E , T O N I Q U E , A P E R I T I V E E T D I G E S T I V E 

L A M E I L L E U R E D E T O U T E S L E S B O I S S O N S 

Toujours exiger au bas de la bouteil le l 'étiquette c i -contre , avec la 

s ignature du Directeur-général. A . L E G R A N D AINE. 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR l\* FIXES ET LOCOMOBILES 
g M A C H I N E H O R I Z O N T A L E M A C H I N E V E R T I C A L E D E 1 A 2 Q C H E V A U X M A C H I N E H O R I Z O N T A L E * -

M a i s o n J . H E R M A N N ' L A C H A P E L L E 

J . B O U L E T e t . O i e , S U G C e S S e u r S . Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a u b o u r g - P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

P o u r i m p r i m e r « o i - m é m e , IBIU aucun apprentimmuge, 
:d« 1 a i , 0 0 0 Exemplaires, E c r i t u r e , P l a n s , Des s in s , M u s i q u e , etc. 

tracés sur papier comme à l'ordinaire.— Prix selon format.— 8 grandeurs. 

I M P R I M E R I E à C A R A C T E R E S „ „ * 

Contenue dans une jolie boîte à c a s s e s . — 5 8 0 lettres, chitFres; accessoires et instruction V h 
E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 

P A U L A B A T . 1 2 6 , R U E D ' A B O U K I R ( F o r t e S t M i s ) P A R I S 

Envois des Prospectus et Spécimens contre l&c. pour l'affranchissement. 
E x p é d i t i o n s c o n t r e r e m b o u r s e m e n t o n m a n d a t - p o s t e J o i n t à l a d e m a n d e , 

S e u l r e m a t i l i P H T I I K I F à t o n s , B » 
t o u t ™ l i 1 1 1 1 1 U . M L d e s t e s . 
G U É R I S S E N T R A P J D E M E M T 

Tcmx o p i n i â t r e s , A s t h m e s , 
C a t a r r h e s , ' B r o n c h i t e s o h n m i q n u 

E n g o r g e m e n t s p u l m o n a i r e s , 

e f l i c i m : ilr.franropur /aposte 
I 0 5 - H l r " 1 f > T i e n n e s . 

B T L E S P H A R M A C I E S 

R é c o m p e n s e n a t i o n a l e 

do 16,600 fr, 
t l É D A l L L Í d ' O H . n t r , . 

' C O L S » E H C H E T T E S e n f A H R M O U L É 
S i e n P a p i e r r e c o u v e r t de t o i l i 

L l n r j « é l é g a n t , s o l i d e , c o m m o d » p o o r t 
T U ! DU BLAnCHISBAeM 

E E C O U T E R T Î 

d e T o i l e 

U d . i i . 2 t r . 

I • 1 1 b 

1 1 i 2 1 i r . 

f r a n c o p ' 8 5 fr. 

M a n c h e t t e é l é g a n t e & s o l i d e p e o r Bemme» e l p e o r t i n t 

S e tau 4 < « î boutant en 22, 2*. 26, SS et SO T 
Envoi gratuit i t 1<=° a i i p i e n d i d e Catalogne illustré 

i" G R A Ï .IM iCl", S " , 4 3 " , BÄ d e s C a p u c i n e s , P a r i s 

J L M > E Í B S I Í G 
P R É C I E D X P O U R M A L A D E S & M É N A G E 

5 M É D A I L L E S D ' O R 

4 G E A N D S D I P L O M E S D ' E O ï ï E E U T i 

J - i A l U L i \ , signature () 
E N B N C R B B L B T J B 

S e v e n d c h e z l e s E p i c i e r s & P h a r m a c i e n s . 

A P E R I T I F & F O R T I F I A N T 

Proaure au sang les globules rouges qui en font 
la richesse et la forco. 

C R O I S S A N C E S D I F F I C I L E S , 

S A N G P A U V R E , A N E M I E , 

L Y M P H A T I S M E , S C R O F U L E S , ETC. 

PARIS, 2 2 & 19, RUE D H D U O r , ET LES PHARMACIES 

I m p r i m . c e n t r a l e d e J o u r n a u x ( S o c i é t é a n o n y m e 
1 4 . r u e d e s J e û n e u r s , P a r i s . — J . - V . w i l h e m . i m p . 

l u i p r . a \ e c [ e s e i . o r e s rt« l u m a i s o n h c h n e i d e r . 
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MUSÉE GRÊYIX 

Nous donnons ci-dessous la repro
duction de la chapelle ardonte du 
Czar. 
• Ce groupe d'une magnificence et 

d'une réalité hors l igne est un des 
plus saisissant et des mieux réussis 
de cette exibition. 

L'empressement du public à visi
ter le musée prouve que cette créa
tion est venue combler une lacune 
dans la série des distraction pa r i 
siennes. 

Un nouveau groupe, le trai té du 

Bardo vient d'être ajouté au pro
gramme. — Dans quelques jours ce 
sera celui du Pecq.. . et ainsi de suite 
pour toutes les actualités qui se 
produiront . 

Il y aura donc toujours du"nou-
veau à voir dans ces magnifiques 
salons où le high-life se donne cha
que j o u r rendez-vous. -

MUSÉE GRÉviN : La chapel le a rdon te d a czar Alexandre II . 

A C T U A L I T É S 

L E PÂL 'AIS DE CRfSTAL FRARCÁIS 
(Suite.) 

Si c'est là ce que notre confrère 
qualifie de projet peu intéressant, 
que faudrai t- i l donc tenter pour le 
satisfaire ? 

* 
* * 

Devant ces allégations absolument 
dénuées de fondement et dictées 
par :ms r ancune inexplicable qui 
cherche à troTiper le public, nous 
nous bornerons à répéter une fois de 
plus que la convention passée entro 
l 'Etat et M. Nicole lui interdi t abso

lument d 'abattre un seul arbre du 
bois et lui enjoint de respecter les 
allées actuelles. 

Voilà donc les promeneurs bien 
édifiés sur la question de dévastation 
du parc . . . 

Il est d 'a i l leurs notoire que l 'em
placement choisi, s i tué dans l'axe 
delafaçade ouest del 'ancien château, 
présenteplusieurshectaresde terrain 
découvert, depuis longtemps aban
donnés par les amateurs de vi l légia
ture qui n 'auront qu'à gagner à leur 
t ransformation. 

Rappelant encore l 'exemple de 
Sydenham, autrefois contrée déserte 
et misérable, devenue une cité po 
puleuse et florissante depuis la 
t ranslat ion du Cristal-Palace, nous 

pouvons donc avec certi tude prédire 
à la ville de Saint-Cloudetaux con
trées voisines la plus rapide pros
péri té . 

Le Conseil municipal de cette loca
lité est si bien convaincu de l'utilité. 
de cette création que, dans une réu
nion récente il vient de prendre 
une délibération tendant à expri
mer le vœu d'une solution favo
rable au projet de M. Nicole. 

Ceci est un fait qui, à lui seul, 
peut victorieusement répondre aux 
calomniateurs de cette magnifique 
entreprise dont les résultats , quoi
qu'i ls en disent seront immenses 
pour le progrès de l ' industrie natio
nale . 

' DE CIIAUFFOUR. 
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MICHELET (Jules) 

N É A P A R I S L E 21 A O Û T 1798, M O R T 

A H Y È R E S L E 9 F E V R I E R 1874 

Michelet a été professeur au col
lège Ro l l i o , professeur d'histoire 
au Collège de France, membre de 
l'Académie des sciences morales en 
1838. 

Michelet jo igna i t à une conna is 
sance approfondie des documents à 
une étude conscienscieuse des 
textes , une imaginat ion-br i l lan te , 
une âme ardente . Pour lu i , l 'histoire 
n 'était pas seulement une série 
froide d 'événements , mais la vie 
même d'un peuple avec ses pas 
sions, ses colères, ses joies. Michelet 
an imai t les scènes du passé, fai
sait revivre les grands hommes et 
il voyait dans une sorte de rayon
nement , dans un éblouissement les 
splendeurs des époques disparues. 
C'était u n en thous ias te ; il appor
tai t dans l 'histoire une sorte d ' i l lu
minismo de cœur, très sincère et 
troí élevé. En somme, une belle 
na tu re et un grand écrivain. 

Œ U V R E S D E M I C H E L E T 

Philosophie de l'histoire, d'après 
Vico (Paris, 1831, 2 vol. in-S) ; Ori
gines du droit français (1837, in-8); 
Histoire de France (1837-67, 16 vol. 
in-8); Histoire moderne (1833, in-8); 
Précis de l'histoire de France (1842); 
Histoire de la Révolution française 
(1847-53, 7 vol.); Des Jésuites (1843), 

du Prêtre, de la Femme, de la Fa
mille (1844), du Peuple (1846); La 
Pologne martyre (1863); La Bible de 
l'Humanité; L'Oiseau (1856); L'In
secte (1857); L'Amour (1858); La 
Femme (1859); La Mer (1861); La 
Sorcière (1862); La Montagne (1868); 
Nos Fils (1869-70). 

Lire : Michelet historien, par 
Ern . Hamel (1869); Michelet, Cas-
t i l l e ; Michelet, Mirecourt ; / , Mi
chelet, Monot; Revue des Deux-
Mondes (jan. 1842, fév. 1857, fév. 
1856); UAnnée littéraire (1859); 
Dictionnaires Vapereau, Larous
se, etc. 

G É O G R A P H I E 

L 'Egypte (suite). Popu la t ion . H . L A Ç A S S E . 
— L 'Ecole Turgo t à Compiègne, et à 
Pierrefonds. A. P O P E T . — Les grands 
travaux : Le chemin de fer du Sain 1 — 
Gothard. H . L A Ç A S S E . — TAIS capitales 
de l'Europe: Constant inople . H . L A Ç A S S E . 

Les Cophtes sont les descendants 
des bourgeois corrompus qui l ivrè
rent l 'Egypte aux Arabes en haine 
de la domination grecque. Us n'ont 
conservé de l 'ancienne langue égyp
t ienne que ca qui leur est néces 
saire pour chanter les offices ; en 
revanche, ils parlent toutes les l an
gues parlées en Egypte, et font 
part ie de toutes les sectes re l ig ieu
ses : Il y en a même de catholiques. 
Ils sont généra lement employés 
dans les banques. On les dit d iss i 
mulés, perfides ; ils sont plats de 
vant leurs supérieurs et se montrent 
durs à leurs subordonnés. Signe 
distinctit , u n tu rban noir . 

Les Arméniens agissent dans les 
hautes sphèresà la façon desGophtes, 
et ont la spécialité de faire avec une 
rapidi té é t range des fortunes consi
dérables. 

Les juifs portent un petit turban 
noir ou simplement le fez turc . Ils 
sont grands , roux, lymphatiques et 
fréquemment affectés de maladies 
de peau occasionnées par la nour r i 
tu re continuelle de poissons, d ' h u i 
le^. Us font tous les métiers , vendent 
tous les les art icles, se servent de 

~> 

tous les moyens licites ou autres 
pour arrondir leur pécule. 

Les Turcs sont lourds, bouffis 
d 'orgueil . Ils sont les dominateurs 
et veulent qu'on le sache bien. Leur 
démarche grave, leur habitude du 
commandement imposent aux Ara
bes, mais ceux-ci plus souples, plus 
habiles, tout en leur montrant un 
grand respect, les jouent honteu
sement. 

Le Bédouin est le spécimen le plus 
pur de la race sémitique, il parle 
l 'arabe le plus correct, il vit indé
pendant et ne se fixe nul le part. 

Les Syriens sont marchands ou 
commis de banque ; ils sont avides", 
servîtes et lâches. Ce sont des chré
t iens , ils parlent arabe. 

Les Barbarins, (coureurs) du Caire 
et d'Alexandrie ont la peau foncée 
comme le nègre mais s'en distin
guen t par leurs quali tés morales 

Les Européens qui habitent l'E
gypte n 'ont pas une bonne re
nommée. C'est le rebut de toutes les 
nat ions. Ils sont venus en Egypte 
pour faire fortune. Ils sont débauchés, 
ivrognes, ils ont tous les vices. Us 
cherchent à se faire bien venir des 
Turcs, se font même leurs bouffons, 
et, sans sourciller, supportent leurs 
dédains et avalent leurs injures.Les 
Maltais, les pères de tous , - figurent 
presque toujours parmi les cri
minels . 

Restent les Fellahs paysans, les 
plus intéressants des peuples de l'E
gypte; par leur or igine, leurnombre, 
leur caractère ils méri tent certaine
ment un moment d 'at tention. 

Ce sont les véri tables aborigènes 
du pays.Il y a une ressemblance frap
pante entre leurs types, sur tout ceux 
des femmes et des enfants, et ceux 
des figures sculptées et peintes sur 
les monuments les plus anciens de 
la vallée du Nil . 

« Le teint est olivâtre ou bronzé, 
les yeux noirs , longs, fendus en 
amande et à demi-clos comme ceux 
des serpents, les t ra i ts réguliers et 
parfois beaux, sauf le menton qui 
est toujours un peu lourd. » (>. de 
Fontpertuis d'après Wyse). «Us se 
vêtent d 'une grande robe de coton-
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nade bleue à longues et larges m a n 
ches et roulent un tu rban blanc ou 
rouge autour de leur tête, ou se con
tentent d'une calotte j aunâ t re en 
feutre grossier. Ils se ta touent les 
bras en bleu foncé. Les femmes se 
dessinent avec la même couleur une 
sorte debarbe sous lalëvreinférieure 
et sô peignent les ongles avec le 
rougn éclatant du henné. Quelques-
Unes pot tant , passé dans la nar ine 
droite, un grand anneau d 'argent 
auquel pendent de petits morceaux 
de corail. Elles sont vêtues d 'une 
robe et d'un voile de cotonnade 
bleue; mais la plupar t marchent à 
visage découvert. Les enfants des 
deux sexes, même assez grands , 
sont tout à lait nus . » (Eug. Gellion-
D'anglar.j 

Le Fellah a toujours subi l 'oppres
sion la plus duré et la plus systé
matique. Ses maîtres , soit dans l 'o
rigine, lo3 prêtres ou des souverains 
indépendants, soit plus tard et u c -
cessivementles Perses, les Grecs,les 
Romains, les Arabes, les Turcs l 'ont 
toujours employé comme une bête 
de somme aux travaux les plus p é 
nibles. Il a élevé les pyramides, bâti 
les temples, creusé les canaux, des
séché les mara is ; tous les monu
ments de l 'Egypte sont sortis de ses 
mains et pour toute récomppnse, il 
n'a cessé d'être malmené, bâtonné, 
rançonné, pressuré. 

(A suivre.) 

L'école Turgot à Com-piègne et à Pierrefonds. — 
L'Ecole Turgot a inauguré le 
dimanche 7 mai ses excursions de 
1 année 1882 par une visite à Com-
piègne, à sa forêt et au château de 
Pi^rret n is. Trente élèves de secon
de, de troisième et de quatrième 
année ont pris part à ce voyage, 
conduits par M. Porcher, directeur 
de 1 École. 

Le grand attrai t de la journée est 
à Pierrefonds, aussi ne fait-on 
qu'une rapide promenade dans 
Compiègne en at tendant l 'heure du 
déjeuner. L'hôtel de ville, c h a r 
mante construction des premières 
années du XVI 8 siècle, attire tous 

les regards par son style pur et son 
ornementat ion sobre et élégante. 
L 'on goûte moins la statue de Jeanne 
d'Arc dont la pose est généralement 
trouvée déclamatoire. Quant au 
château, cette pâle et mesquine 
copie de Versailles nous laisse 
froids : nous réservons notre admi 
ration pour le parc, pour ses vertes 
et r iantes pelouses, ses allées o m 
breuses et ses superbes perspecti
ves. 

Vers une heure , trois voitures 
nous emportent à travers la forêt. 
Dédaignant la route directe et 
banale, la caravane se dirige par le 
chemin du Beaumont ; un court 
arrêt nGus permet de gravir Cette 
éminence et de jou i r d'un magnifi
que coup d'œil ! d 'un côté, c'est la 
vallée de l'Oise que dessinent sous 
nos yeux les collines verdoyantes et 
semées de maisons blaûches qui 
s'élèvent sur la riVé droite ; de l ' au-
trop, c'est un coin de la forêt, un 
vallon dont lçs pentes fuient devant 
nous et où le soleil met çà et là une 
tache clairo en se jouan t à travers le 
feuillage. 

Nous gagnons ensuite par Vivier-
Frère-Rober t la vallée du R û - d u -
Rérne, un minuscule affluent de 
l'Aisne, que nous traversons au 
hameau de Vieumoulin. Cette Val
lée est cer ta inement la partie l ap lus 
pittoresque de la forêt. De chaque 
côté de la route , des collines boi 
sées aux aspects changean t s ; plus 
près de nous, in ter rompant le cours 
du ruisseau, les étangs de Sain t -
Pierre, admirablement encadrés 
dans ces pentes aux lignes gracieu
ses. Mentionnons en passant le 
mont Saint-Marc dont nous lon
geons la base, et d'où l'on décou
vre un superbe horizon. Après cette 
montugne, nous remarquons un 
canton qui, par un singulier pr iv i 
lège, a conservé le nom de cette 
immense forêt de Cuise, que t r o u 
blaient de leurs clameurs les chas 
ses mérovingiennes, et dont les bois 
de Compiègne ne sont qu 'un faible 
débris. 

Enfin, après deux heures et demie 
de voyage, une tour blanche m o n 

t re ses créneaux au milieu des 
arbres , et tout à coup, à un détour 
de la route , le château de P i e r r e -
fonds nous apparaî t tout entier , 
fièrement campé sur une éminence, 
et lançant vers le ciel les girouettes 
qui surmontent ses poivrières. 

Ce château présente à plus d 'un 
t i t re un intérêt tout part iculier . Les 
ruines de l 'époque féodale ne m a n 
quent pas sur notre sol, et tel de 
ce3 vieux monuments , sous son 
manteau de plantes parasites, au 
milieu d'un beau paysage, est j u s 
tement admiré des touristes. Mais 
il est souvent impossible, au milieu 
de ces débris, de reconnaî t re même 
les grandes lignes de la cons t ruc
tion : les ruines ne parlent que pour 
les érudits . Ici, c'est une forteresse 
seigneuriale, évoquée pour ainsi 
dire, rétablie dans tous ses détails 
suivant des documents certains ou 
d'après d' ingénieuses déductions 
qui valent des documents. De plus, 
elle date des dernières années du 
XIV e siècle, d 'une époque où l 'ar
t i l ler ie venait d'être inventée; l ' a r 
chitecte a donc dû se préoccuper de 
la si tuation faite à la défense par 
les nouveaux engins, et ses disposi
t ions étaient si parfaites que la 
château n'a succombé devant la 
force que cent vingt ans plus tard, 
sous les coups d'une art i l lerie déjà 
perfectionnée. Enfin, ce n'est pas 
seulement, comme le donjon de 
Coucy, une place de guerre iormi-
dable, c'est en même temps une 
résidence luxueuse et commode, un 
type intermédiaire entre les vieilles 
forteresses établies uniquement en 
vue de la résistance et les châteaux 
des premières années de la Rena i s 
sance qui , abandonnant toute p r é 
tent ion défensive, ont tiré des for
mes léguées par l 'architecture féo
dale un si heureux parti au point de 
vue de l 'ornementation. 

Construit à l 'extrémité d 'un p ro 
montoire avancé du plateau du 
Soissonnais, le château de P i e r r e -
fonds domine de trois côtés, par une 
pente assez raide de vingt à v ingt-
cinq mètres, le vaJon nù se disper
sent les maisons du village. Seul, la 
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côté du sud se rat tache par u n e sorte 
d' i s thme à un terrain p lus é levé que 
l 'ass iette de la p l a c e ; c'en est là la 
po in t faible , sur l eque l sont accu
m u l é e s l es p lus formidables d é f e n 
se s . Le chemin e n pente douce qui 
n o u s condu i t à la porte fait tout le 
tour de la forteresse, resserré 
entre l e ta lus e x t é r i e u r et un 
boulevard en pierres de ta i l l e 
qu i borde le t e r r e - p l e i n base 
des cons truc t ions . L'assai l lant 
qu i aurai t v o u l u s'y e n g a g e r 
é ta i t donc o b l i g é de défiler 
pendant p lus i eurs m i n u t e s sous 
l e fou p l o n g e a n t des défenseurs 
avant d'atteindre l 'entrée . C'dle-
c i est précédée d'une esp lanade 
entourée d'uu m u r créne lé et 
flanqué d 'échauguet te s . On ne 
pouva i t y pénétrer qu'après 
avoir franchi un fossé , et forcé 
u n e porte avec p o n t - l e v i s e^ 
herse . L'entrée d u corps de la 
place est d i s s i m u l é e dans l ' a n 
g l e de la grosse tour (la tour 
de César) qui o c c u p e le m i l i e u de 
l a face sud ; e l le é t a i t dé fendue par 
u n châte le t extér ieur et par un 
second fossé l a r g e et 
profond, s o i g n e u s e 
m e n t dal lé . Un pont 
mobi le permet de 
franchir cefossé , ma i s 
e n t emps de guerre 
u n e corn iche de q u e l 
ques décimètres é t a 
b l i s sa i t s e u l e la c o m 
m u n i c a t i o n . Une h e r 
se barre par le m i 
l i e u le passage voûté 
qui donne accès dans 
l e château , et de n o m 
b r e u x m â c h i c o u l i s 
permet ta i en t d'écra
ser sous une grê l e do 
project i les l es a s s a i l 
l a n t s assez h e u r e u x 
pour arriver j u s q u e - l à . 

La porte f ranch ie , n o u s n o u s 
t rouvons dans la cour centra le sur 
l a q u e l l e s 'ouvrent l es bât iments 
adossés aux court ines . Il faudrait 
u n e j o u r n é e en t i ère pour tout voir 
e n détai l ; n o u s s o m m e s o b l i g é s de 

nous contenter d'une revue rapide, 
mais p le ine d ' intérêt ; n o u s nous 
bornerons à u n e descr ipt ion s o m 
maire des objets qui n o u s ont le p lus 
frappés. 

L'aspect général de la cour p r é 
sente de g r a n d e s res semblances 

PIERRKFO'DS. Xv a SIÈCLE. 

avec ce l l e de l 'hôtel de Cluny. R ien 
d'étonnant à cet air de famil le entre 
deux construct ions du m ê m e âge . A 

PIER.REFOXDS, XVIIe SIÈCLE 

droite de l 'entrée , le donjon , d isposé 
de telle sorte qu'il pouvai t être fac i 
l ement i so lé du reste de la forteres
se, s 'appuie aux deux grosses tours 
do l 'enceinte ; u n e t ro i s i ème tour 
carrée en défend les part ies intér ie u-
res ; u n perron couvert , d'une 

archi tec ture é l é g a n t e , surmonté 
d'une tourel le h e x a g o n a l e riche
m e n t scu lptée , condui t aux appar
t e m e n t s du s e i g n e u r . Agauche ,une 
g a l e r i e , séparée de la cour par une 
rangée d'arcades, précède la grande 
sa l le où se tenai t la garnison . Au 

fond, une autre a i le de logis 
est access ib le par un perron 
dont la rampe est ornée d'ani
m a u x fantast iques , et devant 
l eque l s 'é lève, comme un gar
d ien , un beau bronze de Fré-
mie t : u n cheval ier armé de 
toutes p ièces , la vis ière levée, 
la l ance h a u t e , prêt à pren
dre son rang de batail le. La 
chape l l e , qui occupe la tour 
centra le de la face Est, s'ouvre 
près de la grosse tour carrée; 
le s ty le en est remarquable, et 
l'on admire u n e bel le rosace 
au dessus de la porte . Partout, 
dans l e s sculptures des chapi
t e a u x , dans la décoration des 
fenêtres e t des balcons, dans 

les encadrements des lucarnes, dans 
les ornements découpés qui surmon
tent les to i t s a i g u s des bâtiments, 

dans les gargouilles 
t e rminées par des sa
lamandres , se décè
lent des préoccupa
t ions a r t i s t i q u e s , 
n o u v e l l e s alors chez 
ceux quié levaientdes 
châteaux- forts . 

N o u s commençons 
l a v i s i te des apparte
m e n t s par le don
j o n . On admire le 
sa lon de réception 
auquel des peintures 
m u r a l e s , des orne
m e n t s e n ronde-bosse 
e t des boiseries fine
m e n t sculptées font 
une décoration inté

ressante : o n s'arrête devant la che
m i n é e dont le h a u t manteau pré
sen te , groupées sur u n marbre 
g é n é a l o g i q u e , l es figuresdes che
valiers d e l à Table Ronde. 

La chambre à coucher du seigneur, 
m o i n s l u x u e u s e , n o u s frappe par 
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un de ces détai l s qui p e i g n e n t une 
époque: derrière le l i t , d i s s imulée 
par une boiser ie , est la cachette des 
gardes de nu i t qui v e i l l a i e n t sur l e 
sommeil du châte la in . Tout le l o n g 
de la murail le , des peintures d'un 

s ty le naïf retracent dans u n e ' s é r i e 
d'épisodes la v ie ent ière d'un c h e 
va l i er . La devise de Louis d'Orléans 
Si qui veult peult est p lus ieurs fois 
répétée dans l es motifs de d é c o r a 
t ion . 

Du donjon l 'on se rend a i sément 
dans toutes les part ies du château ; 
on g a g n e auss i d irec tement l e s 
défenses des court ines et des t o u r s . 
N o u s profitons de ces faci l i tés pour 
vis i ter la tour de César. U n rapide 

coup d'œil au c h e m i n de ronde qui 
termine la court ine où est percée la 
porte nous permet d'examiner la 
disposition des meurtr ières qui bat
taient les approches et ce l le des 
mâchicoulis qui s'ouvrent sur la 
Yoùte d'entrée ; n o u s 
remarquons é g a l e 
ment les apparei ls 
qui servaient à la 
manœuvre de la h e r 
se. Dans la tour, le 
chemin de ronde e n 
vironne u n e c h a m 
bre voûtée , dont Je 
sol est en c o n t r e - b a s , 
et où l'on e m m a g a 
sinait l e s project i les 
pour le combat. 

Chaque court ine et 
chaque tour possède 
deux é iages de d é f e n -
8 9 S couvertes percées 
de meurtrières et u n dernier é tage 
découvert protégépar des créneaux : 
parfois un second r a n g de c r é 
neaux s'élève au-dessus du p r e 
mier. Ces défenses c o m m u n i q u e n t 

H E R R E F O N D S , A . V A S T L A R E S T A U R A T I O N . 

ensemble t o u t le l o n g de l ' e n 
ce inte , ce qui permettai t à l a 
garn i son de se porter rapidement 
sur les po ints m e n a c é s . Mais e l l e s 
ne sont re l iées a u x l o g e m e n t s des 
g e n s de guerre que par des e s c a -

P I E R R E F O N D S A C T U E L R E S T A U R E , 

l i e r s m é n a g é s dans l 'épaisseur des 
tours, c ' e s t - à - d i r e par des p o s 
tes toujours gardés . Ut i le p r é c a u 
t ion dans un. B i èc l e de trahisons où 
l 'histoire n o u s montre tant de p l a 

ces l ivrées par les rout iers m e r c e 
na ires qni en é ta ient l es g a r d i e n s . 

De la ga ler i e créne lée qui t e r 
mine la tour de César, n o n s g r i m 
pons , par u n escal ier en spira le , au 
haut de la g u e t t e co l l ée à ses flancs. 

L'étroite p late - forme 
dest inée à que lques 
ve i l l eurs , a p e i n e à 
contenir toute notre 
t r o u p e ; on s 'entasse 
n é a n m o i n s c o m m e 
l'on p put^ pour a d m i 
rer l e superbe p a n o 
rama qui se déroule 
devant n o u s . Tout 
e n bas , dans l 'abîme, 
c'est l e château que 
l'on embrasse d'un 
coup d'œi l , c'est 
Pierrefonds , ce s o n t 
l e s h a m e a u x v o i s i n s 
qui de cette h a u t e u r 

s e m b l e n t des j o u e t s d'enfants. Au sud 
et à l 'est , n o u s v o y o n s la forêt de 
Vi l lers-Cotterets , ma i s de ce côté la 
vue est b ientôt bornée par la crête 
du p la teau . A l 'ouest et au nord , au 
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contraire, le regard se perd au loin. 
La forêt de Compiègne se déploie 
tou t entière sous nos yeux ; p res -
qu 'à nos p ieds , la vallée de l 'Aisne; 
plus loini derrière la forêt de La i -
gue , celle de l'Oise ; à l 'horizon, une 
tour découpe en noir sa si lhouette 
sur le ciel d'un bleu p â l e : elle do 
mine, prèsd 'Ourscamp, les plateaux 
du Noyonnais . 

[A suivre). 

FÊTES DE L'ENSEIGNEMENT 

Associat ion Pûi lo technique , fondée à P a r i s 
on 1848. 

Dimanche 2 ju i l le t , a eu lieu au 
Trocadéro la dis t r ibut ion des r é 
compenses aux élèves de l 'Associa
tion Phi lo technique. 

La cérémonie était p r é s d é e par 
M. JulesFerry ,minis t re de l ' i n s t ruc
tion publique, assisté de M. le doc
teur Hébert , président de l 'Associa
tion ; M. Gréard, vice-recteur de 
l 'Académie ; Camot , séna teur ; F r é -
baut , de Héredia, députés ; Cames-
casse, préfet de police ; de Boute i l -
lBr, Loiseau, Cernesson, conseillers 
municipaux, etc . , Rodanet, prés i 
dent de la Chambre syndicale de 
l 'horlogerie ; Grosselin, chef de la 
s ténographie à la Chambre des d é 
putés , etc . , e tc . 

Après le rapport de M. Unal, s e 
crétaire général de l 'Association, 
M. le minis t re de l ' ins t ruct ion, a 
prononcé le discours suivant : 

Nous reproduisons in-eoctenso, 
d'après le Journal officiel. 

Mesdames, Messieurs. 

Les l iens qui me ra t tachent à 
l 'Association Phi lotechniqua sont 
anciens déjà, et c'est pour moi une 
grande satisfaction de pouvoir les 
renouer ici par un acte de présence 
auquel vous voulez bien a t tacher du 
pr ix . Je suis un des anciens patrons 
de l 'Association, et voici la qua 
trième année qu'il m'est donné, dans 
la si tuation officielle que j ' occupe , 
d 'exercer sur l 'Association ce patro
nage ministériel qu ' aucune a d m i 

nistrat ion libérale ne vous a refusé, 
qu 'aucun gouvernement clairvoyant 
ne vous marchandera , t an t sont évi
dents et considérables les services 
que vous rendez, tant est grande la 
lacune que vos efforts ont pour bu t 
de combler. (Applaudissements.) 

M. le secrétaire général exprimait 
toa t à l 'heure une idée profondé
ment vraie, quand il affirmait que 
l 'Université, que l 'Etat enseignant 
ne peuvent pas se passer du con
cours de la l iberté d 'enseigner dont 
vous êtes une des plus ut i les, une 
des plus sérieuses manifestations. 
Oui, messieurs, l 'Université, que 
nous avons depuis trois ans rétablie 
dans, sa dignité et dans sa pr imauté 
pour le plus grand bien de la Répu
blique et de l 'enseignement n a t i o 
nal . . . (Applaudissements), l 'Univer
sité républicaine a besoin d'avoir à 
côté d'elle descol laboiateurs comme, 
Yous, des chercheurs comme vous, 
des sociétés libres qui explorent 
avant elle et pour elle les régions 
inconnues, qui élaborent les mé tho 
des nouvelles, qui font, en un mot, 
les expériences que l 'Etat n 'a n i le 
loisir, ni le droit de faire, avant 
qu'elles aient été consacrées par le 
"temps. Il faut au corps enseignant 
de la République cette armée aux i 
l iaire, ces éclaireurs volontaires et 
infatigables ; leur concours nous 
est précieux, indispensable.Malheur 
à l 'Etat, même républicain, qui 
pousserait assez loin la confiance 
en soi pour s ' imaginer que dans ce 
pays de France, dans notre démo
cratie française, en présence de cet 
immense besoin de savoir qui est 
l 'honneur et la force de la société 
moderno, le gage de son avenir, 
l 'Etat pourra i t prendre à lui tout 
seul le monopole de l 'enseignement! 
(Applaudissements). Non, c'est u n 
rêve aussi impossible, une utopie 
aussi déraisonnable que de lui 
a t t r ibuer , par exemple, le m o n o 
pole de la bienfaisance. 

Je le répète, nous avons besoin de 
vous, messieurs, vous remplissez 
dans l 'organisation scola i redenotre 
société démocratique un rôle de 
grande importance ; et si j e viens 

ici, non plus seulement comme un 
des vôtres, comme un de vos pa
t rons , mais comme le représentant 
du Gouvernement républicain, c'est 
pour l 'attester hautement , à votre 
honneur et pour notre profit, 
(Applaudissements). 

Messieurs, je viens d'entendre la 
lecture de votre rapport , le récit de 
vos efforts, de vos travaux d'une 
année. Cet exposé a un grand mérite 
à mes yeux : il est sincère ; il ne 
s 'attarde pas dans les satisfactions 
illusoires d'un optimisme facile. 
Ah ! messieurs, pour quiconque a 
une part dans l 'enseignement de la 
démocratie française, l'optimisme 
est la plus grand des dangers; j'oso-
rai presque dire qu'il est un vice 
in te l lectuel . 

Malheur au gouvernement répu
blicain, aveuglé par l'opticismo, 
qui se dirait : J 'ai beaucoup fait, 
j ' a i beaucoup agi ; depuis quatre 
ans j ' a i doublé le budget de l'ensei
gnement p r imai re ; depuis un demi-
sièele nous l 'avons décuplé ! Mon
tons donc au Capitole ! Messieurs, 
épargnons-nous ces satisfactions 
péril leuses. La vérité, c'est qu'en 
matière d 'enseignement populaire 
il n'y a r ien de fait tant qu'il resta 
quelque chose à faire 1 (Vifs ap
plaudissements.) 

Les gouvernements démocrati
ques dignes de ce nom, les gouver
nements républicains qui compren
nent leur rôle, ne regardent pas eu 
arrière pour se télicitpr ; ils regar
dent en avant pour mesurer la 
tâche qui leur reste à accomplir. 
(Très vifs applaudissements). 

Ah l oui, si nous regardons en 
arr ière , nous pouvons être satisfaits 
de nous mêmes et nous décerner 
des couronnes. Nous avons beau
coup fait, nous , je veux dire la Ré-» 
publique et son gouvernement, 
nous avons fait pour l 'enseigne
ment populaire en France plus que 
tous les régimes qui nous ont pré-> 
cédés (Applaudissements.) 

Mais, si honorables qu'aient été 
los efforts, si inépuisable qu'ait été 
la l ibérali té des pouvoirs publics, 
il faut considérer les résultats ; il 
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faut les envisager avec une résolu
tion virile, il faut avoir le courage 
de les donner tels qu'ils sont. Or, 
quoi qun l'on ait pu faire depuis dix 
ans, et même depuis t rente ans — 
car le grand mouvement a com
mencé après la révolution de 1830 
— quoi que l'on ait pu faire pour 
ouvrir des écoles, multiplier les 
cours, augmenter le nombre des 
maîtres, et quoique l'on ait jeté les 
millions après les millions dans 
cette fournaise féconde, il faut bien 
constater avec la statistique que le 
résultat final est sérieux, que le 
progrès est constant, mais qu'il 
demeure encore au-dessous de nos 
efforts et de nos espérances. La 
statistique est un miroir implaca
ble, messieurs : ses conclusions 
sont précises et inflexibles. 

Ce n'est pas, en effet, au .moment 
où l'enfant sort de l'école que la 
société doit dresser le bilan de son 
savoir ; c'est au moment où cet 
enfant, devenu homme, entre dans 
la vie pratique.C'est ici que se p]aca 
la statistique des conscrits sachant 
lire et écrire, le dénombrement des 
illettrés. Que nous rôvèle-t- i l ? Un 
fait qu'il ne faut pas craindre de 
placer sous les yeux du publ ic , 
parce que pour une nation résolue, 
ponr une nation sûre d'elle-même, 
dépareilles révélations consti tuent 
le meilleur des encouragements et 
le plus efficace des s t imulants , à 
savoir que depuis un demi-siècle le 
chiffre des illettrés constatés au 
moment du t irage au sort s'abaisse 
chaque année d'un pour cent seu
lement. 

O u i r mess ieurs , le nombre des 
illettrés diminue chaque a n n é e , 
mais seulement d 'un pour cent par 
an! Pas davantage !... (Mouvement.) 
Quel que soit le ministre qui t ienne 
le timon des affaires, quelle que soit 
la générosité des Par lements , quels 
que soient l 'amélioration constante 
et le bienfait des lois scolaires ! Un 
pour cent I 

Avais-je tort de dire que ce n'est 
pas du chemin parcouru , mais de 
la route qui reste à faire qu'il faut 
se préoccuper, quand on t ient dans 

sa main une part , si petit qu'elle 
soit , des destinées de l 'enseigne
ment populaire? (Applaudisse
ments.) 

Voulez-vous un autre exemple? 
Certes, depuis quatre a n s , nous 
avons élevé dans ce pays beaucoup 
d 'écoles; depuis quatre ans , nous 
pouvons nous servir de cet i n s t ru 
ment admirable qu'on appelle la 
Caisse des écoles ; grâce à elle, le 
ministère de l ' instruction publique 
est devenue une véritable usine 
dans la-quelle on fabrique desécoles. 
(Rires et applaudissements.) Ce m i 
nistère consti tue, en moyenne, trois 
écoles ou classes par jour . Nous 
faisons des écoles aussi rapidement 
que le boulanger fabrique son pain. 
(Nouveaux rires et vifs applaudis 
sements.) 

Pour cela, nous avons, en trois 
ans dépensé, avec le concours des 
communes, qui empruntent à la 
Caisse des écoles, une somme qui 
dépasse 200 mill ions. C'est b e a u 
c o u p , et q u e l q u e s - u n s seraient 
tentés de penser que l'on y va peu t -
être un peu vite et que les finances de 
la France pourra ient être plus m é -
magées. Oui, messieurs, c'est beau-
caup ; mais permettez-moi de vous 
le dire, ce n'est qu 'un commence
ment . (Applaudissements.) 

Savez-vous ce qu'il faudra faire 
et â quelle dépense il faudra se r é 
soudre pour donner à toutes les 
communes de France les écoles dont 
elles ont besoin? Nous avions fait 
cette enquête au commencement 
de l 'année ; et les préfets nous 
avaient répondu, à vue de pays, 
qu'il faudrait , au-de là de ces 200 
mil l ions , en dépenser encore 300 
ou 350. Mais depuis, le travail a été 
refait, au point de vue de cette loi 
do l 'enseignement obligatoire qui 
suppose qu'il y aura en France , 
dans un temps donné, assez d'écoles 
pour recevoir tous les enfants de 
l 'âge scolaire. 

Ce travail nouveau a été fait aveo 
le plus grand soin. Je vais être i n 
cessamment en mesure d'en com
muniquer les résul tats au Pa r l e 
ment . 

Ma conviction est que la Républi
que française devra, dans les années 
qui vont su iv re , dépenser encore 
600 ou 700 millions pour faire que 
dans ce pays la loi de -l 'enseigne
ment obligatoire soit, non seule
ment une formule puissante et n é 
cessaire, mais une vérité pra t ique 
et une réali té tangible. (Applaudis
sements.) 

A cet égard, la statist ique dont j e 
vous parlais tout à l 'heure fournit 
des révélations bien instructives et 
des démonstrations i r résis t ibles . 
Ainsi, il est un arrondissement d'un 
département de l'Ouest, — que je 
nommerai .pas, — dans lequel les 
deux tiers des conscrits ne savent 
ni l ire ni écrire. Et pourquoi en 
est-il ainsi? Parce que cet a r rondis
sement compte 15,000 enfants a 'âge 
scolaire, et que les écoles existantes 
ne peuvent leur offrir que 5,000 
places disponibles, soit 10,000 e n 
fants condamnés à l ' ignorance. Et 
voilà précisément les deux tiers des 
conscrits qui ne savent ni l ire ni 
écrire. Est-ce clair , est-ce démons
tratif? (Applaudissements et m o u 
vement prolongé.) 

Messieurs, toute la question est 
là et non ai l leurs.-J 'a i , quant à moi, 
la convinction profonde que cette 
loi de l 'enseignement obligatoire, 
contre laquelle, dans certaines r é 
gions du pays on semble mener une 
si vigoreuse campagne, n'a r ien à 
craindre des paladins inoffensifs qui 
ont . t i ré contre elle la grar.de épée 
de leurs pères (Vive h i la r i t é . - P r a 
vos et applaudissement répétés). 

J 'ai cette convinction, parce que 
je sais, — les enquêtes auxquelles 
nos agents se sont livrés sont una -
nimas à la constater — que .si les 
département de l'Ouest paraissent 
réfractaires à l 'enseignement , c'est 
qu'ils n 'ont pas assez d 'écoles , et 
quand ces écoles ex i s t e ron t , soyez 
sûrs qu'il n'y a pas de châtela in , 
pas de hobereau, qui soit de tail le 
à empêcher le paysan français 
qui, désormais, connaît le prix du 
savoir, d'aller y chercher le pain de 
vie. (Vifs applaudissement.) 

1 Messieurs, un effort financier de 
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cette importance pourrait inquiéter 
ou embarasser u n Gouvernement 
scept ique ou obéré , u n G o u v e r n e 
m e n t précaire o u i r r é s o l u . Mais le 
Gouvernement républ ica in de 1882 
n'est ni s c e p t i q u e , n i p a u v r e , n i 
préca ire , n i i rréso lu . N o u s avons 
pour n o u s la f o i , l 'argent et l ' a v e -
ni r ! (Très-vifs applaudi i ss^ments . ) 
Nos accompl irons donc ce devoir , 
ce grand devoir qui embrasse tous 
l e s a u t r e s , n o u s m è n e r o n s à bien 
cet te réforme, cette g r a n d e réforme 
qui cont i ent toutes l e s réformes, 
qui est à la fois la p l u s grande des 
réformes s o c i a l e s , e t l a p lus sé 
r i euse , la p lus durable des réformes 
p o l i t i q u e s . Car, dans q u e l q u e s a n 
nées , lorsque toute la j e u n e s s e se 
sera d é v e l o p p é e , aura grandi sous 
ce t te tr iple é t o i l e de l a gratui té , 
de l 'obl igat ion et de la la ïc i té , nous 
n'aurons plus r ien à craindre des 
retours du passé , car nous aurons 
pour nous en d é f e n d r e , non s e u l e 
m e n t la fermeté des 'c i toyens , non 
s e u l e m e n t l ' impui s sance des a n 
c iens part is , mais l 'esprit et la v o 
lonté de toutes ces générat ions 
n o u v e l l e s , de ces j e u n e s et i n n o m 
brables réserves de la démocrat ie 
républ ica ine , formées à l 'école de 
l a sc i ence et de l a ra ison et qui 
opposeront à l 'esprit rétrograde l ' in
surmontab le obs tac le des i n t e l l i 
g e n c e s l ibres e t des consc iences 
affranchies.(Vifs applaudissements . ) 

M e s s i e u r s , en é c o u t a n t la l e c 
ture du rapport de M. le s e c r é 
taire g é n é r a l , j'ai n o t é au passage , 
u n e observat ion sur l a q u e l l e , en 
terminant , j ' appe l l e toute votre a t 
t e n t i o n . 

M. l e secréta ire généra l à c o n 
staté l 'admirable et pers is tant s u c 
cès de v o s cours d 'adu l t e s - f emmes . 
Je su is frappé de cette constatat ion , 
qui s'ajoute à beaucoup d'autres; 
c'est, en effet, u n trait caractérist i 
que au m o m e n t o ù n o u s s o m m e s , 
que ce m e r v e i l l e u x é l a n , cette a c 
cess ion ré f l éch ie , pat iente et p a s 
s ionnée tout à la f o i s , des femmes 
de tous l e s r a n g s de l a soc ié té vers 
l ' e n s e i g n e m e n t et l e savoir la ïques . 
(Applaudissements . ) 

Ce p h é n o m è n e c o n s o l a n t et r a s 
surant , nous l 'observons à t ous les 
degrées de l ' éche l le des é t u d e s ; 
nous le cons ta tons dans v o s cours 
d 'adul tes , c o m m e a u x e x a m e n s du 
brevet de capacité dans l e s lycées 
des filles qui c o m m e n c e n t à s 'orga
niser , c o m m e dans nos éco l e s n o r 
m a l e s supér ieures de Sèvres et de 
F o n t e n a y - a u x - R o s e s . Que d'autres 
s'en inqu iè tent ou s'en aff l igent , 
nous n o u s en ré jouissons et n o u s 
nous e n g lor i f ions . 

O u i , l a femme d'aujourd'hui va 
de g-rand c œ u r , dans la p le ine l i 
berté de son espri t , dans toute la 
cha leur de son âme g é n é r e u s e , vers 
la l u m i è r e , vers le s a v o i r , vers la 
sc ience la ïque . (Applaudissements . ) 
El le n o u s a p p o r t e , — t o u s l e s 
h o m m e s compétents en rendent t é 
m o i g n a g e , — cette ardeur pour le 
savoir , cette cur ios i té charmante et 
dés intéressée qui caractér ise dans 
les c lasses de nos l y c é e s la p lus 
bel le portion de l 'adolescence, cette 
fraîcheur d' impress ions , cet te d r o i 
ture primesaut ière d ' i n t e l l i g e n c e 
qui est chez l 'homme l 'attribut de 
l a j e u n e s s e , mais qui , chez la f emme, 
dure autant q u ' e l l e - m ê m e . (Vifs a p 
p laudissements . ) 

Je compte inf in iment sur ce grand 
m o u v e m e n t que r ien ne peut p lus 
arrêter ni ra l en t i r , n i l e s défiances 
h a b i l e m e n t e x c i t é e s , n i l es c a l o m 
nies contre l ' e n s e i g n e m e n t de l'Etat, 
et qui fera son c h e m i n , comme 
toutes l e s choses i rrés i s t ib les . Oui, 
n o u s pouvons concevoir dès à p r é 
sent le ferme espoir de recons t i tuer 
plus tôt qu'on ne peut croire l 'unité 
de l 'esprit français , l 'uni té de l ' é 
ducat ion française , dans l e s d e u x 
tê tes de la famil le : chez l ' é p o u x , 
chez l 'épousa e t , par conséquent , 
chez les e n f a n t s ! (Bravos et a p p l a u 
dissements . ) Oui, par l 'uni té de l ' é 
ducat ion et du savoir, n o u s re fe 
rons , sur des bases durables , i n d e s 
t r u c t i b l e s , l 'unité de la fami l le 
française ! (Nouveaux a p p l a u d i s s e 
ments . ) 

Mess ieurs , si la dest inée s'y prête , 
si e l le accorde à notre pays , ce q u i 
n'est pas trop espérer, que lques d i x 

ans encore de travai l et de paix, —-
il n'en faut pas davantage , — nous 
verrons surg ir dans notre France 
républ ica ine , par l e seul effort de 
l ' éducat ion na t iona le , des généra
t ions nouve l l e s , différentes de celles 
qui les ont p r é c é d é e s , sa ines à la 
fois do corps e t d'esprit, façonnées 
à la d i sc ip l ine de la sc ience et de la 
raison, sans avoir pour ce la rompu 
le pacte avec l ' idéal é terne l . (Ap
p laudis sements . ) 

N o u s verrons c e l a , messieurs , 
j ' e n ai la foi profonde, et ce jour- là , 
— plus ieurs de c e u x qui sont à.côté 
de m o i le verront sans d o u t e , — 
l 'Associat ion ph i lo t echn ique pourra 
prendre sa part du t r i o m p h e , car 
e l l e aura eu sa large part de travail 
et de combat. (Bravos e t acclama
t ions . — Triple salve d'applaudisse
ments répétés e t pro longés . ) 

M. le minis tre fait ensu i te con
naître l es d i s t inct ions honorifi i ue s 
accordées a u x professeurs . Sont 
n o m m é s officiers de l ' instruction 
publ iques : MM. R a g u e t et Bré-
m a n d . Officiers d'Académie : Mme 
Lemer ie t , MM. J u l i e n , Berthelot , 
Meec-Nobleen, R i c a u d , de Balsan. 

Après a eu l i eu la distr ibut ion des 
récompenses : 

Grand prix de l 'Associat ion (prix 
Rodanet) : M. Celse, T h é o p h i l e . 

Pr ix d 'honneur ; MM. Feui l let , 
Gaston (sect ion Char lemagne) , Jus, 
Alfred (section Fontan6s); Mlles Sa-
cav in , Lucy (sect ion Victor Cousin), 
E m m e n q u e , Luc i le (sect ion Cor
beau) , H o g , Adèle (sect ion des Ter
nes) , Hermin , I sabe l le (section des 
Quinze -Vingts ) . 

O R I G I N E S de la L A N G U E F R A N Ç A I S E 

Le celtique, le latin populaire, la langue 
romane. 

LES SERMENTS DE STRASBOURG 

On appel le l a n g u e s I n d o - e u r o 
p é e n n e s l e s l a n g u e s dérivées de la 
l a n g u e aryenne , l a n g u e qui se p a r -
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lait dans le sud de l'Asie plusieurs 
milliers d 'années avant notre ère. 

Le celtique, ou gaulois", appar
tient a ce groupe , ainsi que le lat in, 
le gothique, le sanscrit , le grec, l ' a l 
lemand et le s lave. 

On ne sait au jus te à quelle épo
que les Gaulois se fixèrent sur n o 
tre sol . On peut affirmer qu'i ls 
consti tuaient une nation déjà civi
lisée au moment de la conquête des 
GaulesparCésar(50ans av.notreère). 

prémant ie du nom r o 
main . 

Bien en tendu la l a n 
gue gauloise fut p ros
cri te . Le peuple s 'ha
bi tua peu à peu à la l an 
gue du va inqueur . Le 
lat in devint donc non 
seulement labanque offi
cielle, mais même la l a n 
gue usuel le . 

Quel étai t ce latin qui 
pénétra i t dans les masses 
et étai t employé par 
elles ? C'était un lat in 
essentiel lement popu
laire : le lat in du sol
dat romain , des 'colpor
teurs , despetits m a r 
c h a n d s , u n lat in trô 

La longue et énergique rés is
tance des Gaulois, fut brisée par 
l ' impitoyable férocité des Romains . 

Massacres , ventes de t r ibus à 
l 'encan, déportations en masse, r ien 
ne fut épargné pour assurer la su-

C o s t u m e s c i v i l s s o u s O l i a r l e s - l e - C h a u v e . — D ' a p r è s 
Y i e l - C a s t e l e t H e r b e . 

simple. 
Le la t in l i t téra i re r e s 

ta i t la langue des écoles, 

(Seigneurs la r.uur a îitirn..ù-itf-Ch;mve. — i..\i,rait d e l a 
B i b l e m a n u s c r i t e d o n n é e a c e p r i n c e , e n 8(19, p a r l e s e l i a n o i n e 
d e S a i i u - l l a r t i n d e T o u r s . ) 

des tr ibunaux et del 'aristocratie. 
Il devait presque complètement 

disparaître au sixième siècle ; les 

P r i n c e s s e e t d a m e s d e l a c u u r n e C h a r l e s - l e - C l i a u v e 
— D ' a p r è s M o n t f a u c o n e t W i a e n u j i . ) 

Francs envahissent la Gaule, et 
bouleversent tout le monde officiel. 

Mais les Francs "étaient peu nom-
Ils par la ient des l a n 

gues très variées. 
Leur cu l ture i n t e l 

lectuel le étai t peu avan 
cée. Celle des Gallo-
Romains était raffinée. 

Les Francs dominent 
les Gaules par les a r 
mes. Les Gallo-Romains 
en res tent les maîtres 
par l 'esprit . 

Le lat in populaire à 
profité de la désorgani
sation sociale qui s'est 
produite à l 'époque de 
la ch'i te de l 'empire 
romain. 

Les Francs se sont 
convertis. On les a i n s 
truits eu langue vulgai
re. Les prédications 
faites en latin littéraire 
n 'auraient pas été com
prises. 

breux, douze ou quinze mille hom~ 
mes perdus dans une populat ion de 
six mill ions de Gal lo-Romains . 

fa ß 
( B o u r g e o i s , s e t l i e r irapréa Heauiiier et luflliez.) marne. — 
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Les Francs mérovingiens ont r é 
gné de 4 2 8 à 752. Ils sont rempla
cés par les Carlovingiens. 

Pépin le Bref, premier roi de la 
nouvelle dynastie , a pour succes
seur Charlemagne (771-814). 

Charlemagne, créa un immense 
empire qui s 'étendait de la Manche, 
de la mer du Nord, à la Méditer
ranée et de l 'Atlantique à l'Oder, à 
la Theiss, à la Save, comprenant 
ainsi la Gaule, la Germanie, l 'Italie 
et une partie de l 'Espagne, 

Cet empire ne pouvait subsister, 
les races qui le composaient étaient 
trop mult iples. 

Les fils de Louis le Débonnaire, 
successeur de Charlemagne, so d i s 
putent le pouvoir, 

Les nationali tés veulent r epren
dre leur indépendance. Chaque 
peuple veut avoir ses chefs. 

Charles le Chauve et Louis le 
Germanique, s 'unissent contre leur 
frère Lothaire , qui aspirait à la 
domination suprême. Ils les bat tent 
à Fontanet près d'Auxerre (841). 

Puis ils sa l ient solennellement 
par les serments de Strasbourg (842). 
Nous donnons plus loin le texte et 
la traduction de ces documents qui 
ont pour notre histoire l i t téraire et 
polit ique le plus haut intérêt . 

En effet, au traité de Verdun 
(843), qui suit la bataille de Fonta

net commence l 'histoire pa r t i cu 
lière de notre pays. 

L'empire .de Charlemagne est 
définitivement démembré.Des agglo
mérat ions se forment par s imil i 
tudes de "goûts, de coutumes de 
langues de racés. 

Charles le Chauve, reçoit le 
royaume de France avec l 'Escaut, 
la Meuse, la Saône et le Rhône pour 
l imites. 

L'Allemagne, l 'Italie et la Lor
raine ont constituées à la même 
époque. 

Les serments de Strasbourg, sont 
en outre les premiers textes connus 
écrit en langue populaire. 

Cette langue populaire,, a reçu le 
nom de langue romane. Les lettrés 
disaient en la t ra i t an t avec dédain 
quelle était la lingua romana rustica, 
langue romaine des paysans ; le 
mot rust ique à disparu et on a t r a 
duit romana par romane pour 
romaine. ' 

Enfin, cette langue après avoir 
expulsé le lat in l i t téraire et l 'a l le
mand, est devenu la langue fran
çaise. Nous étudierons ses transfor
mations successives et ses œuvres 
l i t téraires dans nos prochains nu
méros. " St-M. 

S E R M E N T D E S T R A S B O U R G (842). 
Tex te : Serment de Louis le Germa

nique. — « Pro D e o a m u r et pro Chris t ian 

poblo, e t nos t ro c o m m u n sa lvamcnt , dis t 
di en a v a n t , in q u a n t Deus savi r et potir 
me duna t , ' si s a lva r a i eo cist meon fradre 
Kar lo , et in adjudha et in cadhuna cosa, 
si c u m om p e r d r e i t son f radra sa lvard i s t , 
in o quid il mi altresi far/et; et ah Ludhor 
nul plaid n u n q u a m pr indra i , qui, meon, 
vol , cist meon f radre Karle in damno 
sit. » 

Traduction. 

P o u r l ' amour de Dieu, et pour le peuple 
chré t ien et no t re commun salut , do ce jour 
en a v a n t , a u t a n t que Dieu m'en donne le 
savoi r et le p o u v o i r , j e sauvera i mon 
frère Charles, ici présent , et lui serai en 
aido de chaque chose (ainsi qu 'un homme, 
seloq la jus t ice , doit s auve r son frère), en 
t o u t ce qu'i l fera i t de la même manière 
pour m o i , et je ne ferai avec Lothaire 
aucun accord qui , par m a volonté, por te 
ra i t pré judice à m o n frère Charles ici pré
sent , » 

D É C L A R A T I O N D E L ' A R M É E D E C H A R L E S LE 

C H A U V E ( 1 ) . 

« Si Lodhuwigs s a g r a m e n t que son fradra 
Karlo j u r â t c o n s e r v â t , et Karlus meos 
aendra do sua p a r t non los t an i t , si io r e -
i u r n a r non Tint po i s , ne i o , ne neuls oui 
ea r e t u r n a r in t pois, in nul la adjulah 
con t ra Lodhuwig nun li iv er . » 

Traduction. 
« Si Louis t i en t le se rmen t fait à, son 

'frère Char les , et que Charles , mon sei
g n e u r , de son côté, ne le l i enne pas, si je 
n s l 'en puis dô 'ou rne r , ni moi-ni aucun da 
ceux que j ' e n pour ra i d é t o u r n e r , ne lui 
donnerons a u c u n e aide con t re Louis. » 

(1) Lire Grammaire historique de Brächet; 
Histoire de la Littérature française, Demo-
geot. Lib. Hachette 

A S S O C I A T I O N r O L Y T E C I I M Q U E 

DISTRIBUTION DES RÉCOMPENSES (suite). 

1 7 R A N A R R O N D I S S E M E N T 
Section des Batignolles. — M. E D . MATHON, délégué. 

F R A N Ç A I S (Grammaire, Littérature) : M. MARC, professeur. 

1. p r ix et médai l le . M 1 1 0 N u n n , Al ine. 
2. — 
1 . access i t . 
2. — 
3. 
4, — 

M. Liborom. 
M l l E Sonlet, Emil ia . 
M U o Râ teau , Marie , 
M. Verhaer t , A, 
M, Cochet, 

1 . 
2. 

L A N G U E A L L E M A N D E : M, DEUTSCHER, p-ofesseur. 
i r a année, 

p r i x . M I l e de Longstadt , Marie , organis te . 
' M. Eiidlitz, employé. 

2" année. 

1 . p r ix et médai l le . 
2. — 

M. Dufontenay, comptable . 
M. Hlanc, A., employé. 

1. p r ix et médail le . 
2. — 
Mention. 

Cours supérieur. 

M l I e Lucciana , FanDy, employée. 
M U c Rauret , Marie , i' s t i tu t r ice . 
M 1 1 0 Yergès, Anto ine t te , i n s t i tu t r i ce . 

A N G L A I S , degré supérieur ; M. D R A K E , professeur. 

T . p r ix et mé.lai l le. 

1. men t ion . 
2. — 
3. — 

M. Schmidt , Gaston, employé . 
M. Rouelle, L u c i e n , employé. 
M. Robert , Adalbert , employé, 
M. Mark , Léo.-old, employé, 
M. Dufourcq, Jean, employé. 

L A N G U E I T A L I E N N E : M. J . - F . VENTURINI, professeur. 

1 . P R I X . 
2. — 
1 . ment ion . 
2. — 
3. — 
4. — 

1 . p r i x . 
2. — 
1 . men t ion . 
2. — 
3. — 
4. — 

Cours élémentaire, 

M U c Soulet Emil ia . 
M l l E Thure t , Gabrielle. 
M U c Le Pel let ier , Char lot te . 
M. Thêvenin , François . 
M. Girondón, Char les . 
M U e Meguelle, Isabel e. 

Cours supérieur. 

M U e Baure t , M a r i e . 
M 1 1" Nunn , Aline. 
M L« EUrbier, Alcx i ' . 
M. jVubrêe. 
iy[îi° Brun, Berthe. 

Guillot, Angèle . 
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ARITHMÉTIQUE E T A L G È B R E : M. LAMY, professeur. 

1, prix et médail le. M" 3 Morèle, Valérie. 
% — M U o Lôoiia* d, J eanne . 
1. mention. M. Chauvin, A. 
2. — M . W-iitor. 
3. — • M. W i d m e r , Edouard . 
4. — M Widmer , Alfred. 

GÉOMÉTRIE E T A P P L I C A T I O N S : M . DARRIMON, professeur. 
I, prix et médai l le . M"" Hecquet, Louiso. 
%• — M. Liborom, Pau l , employé. 
1. mention. M U e Soulet, Emilia . 
2. — M. Poirot, J . - E . , employé. 
3. — M. Chevillard, Athenn. 

TRIGONOMÉTRIE : M. DARRIMON, professeur. 
1. prix et médai l le . M. Ma 'que , Jules, employé. 
2. -r» M. Poiret , J . - E . , employé. 
1. mention. M. H u r b e , Théophi le , - employé a r c h i 

t e c t e . 
g, — • M. Chevi l larJ , Athenn. 

M É C A N I Q U E ; M , CERBELAUD, professeur. 
Rappel de 1 e r p r ix . M. Marque , Jules . 
1. prix et médai l le . M. Gamois, Charles, se r ru r i e r . 
g. — M . Liborom, Paul , employé. 
1. mention. M . Widme.r, Alfred. 
2. — M, Widouer, Edouard . 

P H Y S I Q U E : M . ROMAIN, professeur. 
1, prix. M U E Bazin, Marie . 
2, — - M U C Bazin, Marguer i te . 

CHIMIE O R G A N I Q U E : M. A M É D É E CHARPENTIER, professeur. 
Rappel de 1 e r p r ix . M 1 1 0 Morèle, Valérie. 
1. prix et médai l le . M U o Hecquet , Louise. 
2. — M U e Bnryssevicz, a r i e . 
1. mention. M U O Léonard, J eanne , 
2, — M L L E Baz'n, v a r i e . 
3, — &i l i e Laine , Pau l ine . 
4. — tv . I rénée , Henry. 

CHIMIE M I N É R A L E : M. COURTONNE, professeur. 
1. prix et médai l le , M 1 1 6 Hecquet , Louise. 
2. — M n < i Boryssevicz, Marie. 
1. mention, M 1 I e La ine , Pau l ine . 
2, — M U e Léonard , J e a u n e . 

COMPTABILITÉ : M . E D O U A R D MATHON, prof sseur. 
i™ année. 

Mlle Nunn , Aline, ins t i tu t r ice . 
Mlle Barbot , 'Marie, in s t i tu t r i ce . 
Mile Brun, B r t h e . 
Mlle Soulet, Emilia . 
Mlle Vinoi , Madeleine. 
Mlle Vinot, Louise. 
Mlle Neu, Camil le . 

2e année. 

1. prix et médai l le . M. Schmidt , Gaston, employé. 
2. — M. Leconte, Emile, employé. 
1. mention. M. Girondon, Charles employé. 
2. — M. Raudin , Eugène, r e l i eu r . 
3. — M. Dugas, Albert , employé . . 
4. — M. Bonysson, Edouard , employé. 

L É G I S L A T I O N U S U E L L E : M . L0R10L, professeur. 
1. prix. M . Math on, r ep ré sen t an t de commerce . 
2. — M , Mauber t , Edouard . 
1. mention. M, Pe i ro t , Eugène. 
2. —- M, Couston, Auguste . 

Rappel de l« r p r ix , 
prix et médail le . 

mention. 

L E C T U R E : M . A C H I L L E GLEIZE3, professeur, 
M. Curra t , Achille'. 
M. Dar a s . 
Mlle Nunn, AL n e . 
Mlle W a l d r o n , Mina . 
Mlle Thôion , Joséphine . 
M. Poiret , J . - E . 

1. prix e t médai l le . 
2. — 
1. mention. 
2. — 
3. — 
4. — 

HISTOIRE D E F R A N C E : M. G. JEANNE, pro 
i M année. 

ur . 

prix e t médai l le , 

ment ion . 

Mlle Barbot , Mar ie . 
Mlle Léonard, J e a n n e . 
Mlle Morèle, Valerie. 
Mlle Delé levant , G. 
Mllo Nunn , Al ine . 
Mlle Deguéret , J e a n n e . 

1. p r ix et médai l le . 
2. — 
1. men t ion . 
2. — 

i. — 

2" année. 

M. Sfh'ui If, Gaston, employé . 
M. W i d m e r , Alfred. 
M. W i l ' u a r , Edouard. 
M. Rannn , " Eugène, r e l i eu r . 
M. Poiret , J . -E. 
M. Hurbe, Joseph-Théoph i ' e . 

G É O G R A P H I E : M. MARKUSE, professeur, 
1. pr ix et médai l le . Mlle Barbot, Marie, i n s t i t u t r i ce . 

M. Couston, Auguste , emp 'oyô . 
Mlle Soulet, Emilie. 
M. Widme ' 1 , Alf eJ , employé. 
M . Schmidt , Gaston, employé. 
M. Thôvemu, Franco s, employé . 

2 
1. men t ion . 
2. — 
3 . — 
4. — 

A S T R O N O M I E : M. C H A R L E S EMMANUEL, professeur. 
1. p r ix . Mlle Nunn , Mine . 
2. — M. Hurbe, Théophile. 
1. ment ion . Mlle Théron, Joséphine . 
2. — ' M. Hurbe j e u n e . 
3. — Mile Wa ld ron , Mina. 

H I S T O I R E N A T U R E L L E : M. le docteur ANDREY, professeur. 
1. p r ix et Riéda'lle, Mlle Léonard, J e a n n e . 
2. — Mlle Morèle, Valér ie . 
1. men t ioa . Mdo Biz in , Marie . 
2. — - Ml e Bazin, • a r g u e r i t e . 

S T É N O G R A P H I E (Méthode Prévost-Delaunay) : M. L E S A C Q , 
professeur. 

1. p r ix et médai l le . 
2. — 
1. men t ion . 
2. — 
3. — 

' D E S S I N 

1. p r i x . 
2, 
1. m e n t i o n . 

T O P O G R A P H I E 

1. pr ix et médai l le . 
2. — 
1. ment ion . 

Mlle Morèle, Valérie , i n s t i t u t r i ce . 
M. Adeline, Ernes t , m é t r e u r . 
M. Henry, Louis. 
M, Ulraa n, Jules. 
Mlle Léonard, J eanne , i n s t i t u t r i ce . 

M. FONTAINE, chargé de c o u r s . 
Mile Her tau t , Emil ie , i n s t i t u t r i c e . 
M. Hurbe a îné , employé. 
M. Levant , Joseph. 

3 . 
4. 

: M. Au». CŒURET, professeur. 
M. Liborom, employé . 
M. Barbe, Hubert , employé, 
M Girondon, Charles, employé. 
M. Bloch, Emile . 
M. He rmand , Augus te , employé . 
M. Maft'rand, Emile. 

M U S I Q U E VOCALE ; M. MAIRE, professeur, 

Rappel de l s r p r ix . 
1. p r ix . 

1. men t ioa . 
2. — 

Mlle Abric, Amélie, c o u ' u r i è r e . 
Mllo Fénetoau, Cécile, c o u t u ' i é r e . 
Mlla Soulet, Gabriello. 
Mlle Guyant, cou tu r i è re , 
M. Tourneur , 

1 8 m e A R R O N D I S S E M E N T 
Section de Mon i martre : M. J U L E S RIVIÈRE, délègue'. 

. G R A M M A I R E ; M. G A U T H E R O T , professeur . 

1. p r ix 
2, pr ix 
1. men t ion 
-> _ 

M . Legon, Louise. 
M . Héron, Alphonsine . 
M . Gousset, A i m a n d , 
M . Lapie , 

L I T T É R A T U R E : M. DARDENNE, professeur . 

Rappel de p r i x et méd. M. Azanne, employé. 

A L L E M A N D : M, BONHOURE, professeur. 

1. p r ix M. Florin, E., comptable . 
2. p r ix Mlle Simon, Angélique. 
1. men t ion Ml'e Pelisson, J e a n n e . 

— Al. Botiaux, comptable . 
— M. Barbon, Caroline. 3. 

A R I T H M É T I Q E E T A L G È B R E : M . ME3TRE, professeur. 

1. p r ix 
2. — 
1. ment ion 
2. — 
3. — -
4. — 

Mil» Dionot, Ju l ie t te . 
Mlle Vergés, Ant ine t t e . 
Mlle Vergés, Alphonsine. 
M. Lapie , Armand . 
M. Fecjix. 
M. Job . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



374 L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

G E O M E T R I E : M. ESMONET, professeur. 

1. "prix e t médai l le 
2. pr ix 
1. ment ion 

Mlle Rouchon, employé. 
Mlle Veig^s, Antoiue t te . 
M. Postel . 

T R I G O N O M É T R I E : M . ES VIONET, professeur. 

1 . p r ix M. Girodon, fils, méca ic ien. 
2. — M. Joly, employé au té légraphe . 

P H Y S I Q U E : M. H. DATTEZ, professeur. 

1 . p r ix et médail le 
2. prix 
1. men t ion 
2. — 
3. — 
4. — 

Mlle. Vergés, Antoine t te . 
Mlle Rouchon, Louise. 
Mlle Noël, Louise. 
M. Joly, empiuyé. 
M. Postel , employé. 
M. M a r ù n , employé. 

H I S T O I R E D E F R A N C E : M. LÉONARD, professeur. 

1. p r ix 
1 . ment ion 
2. — 

M. Joly, employé. 
M . Mart in , employé. 

M. Lapie, employé. 

G É O G R A P H I E : M. J U L E S RIVIÈRE, professeur. 

1. P I I X 
2. 
1. ment ion 
2. 
5 ! — 

M. Mart in , Emile, employé. 
Mlle Rouehon. 
Mlle Legon, Louise'. 
M. Joly, employé. 
M . Postel , employé. 

H I S T O I R E N A T U R E L L E : M. le D R P . R O D E T , professeur. 

1. p r ix Mlle Noël, ins t i tu t r ice . 
2. — Mlle Rouchon. 
1. men t ion Mlle Verges, Antoine t te . 
2. — Mllo Verges, Alphonsine. 

S T É N P G R A P H I E : M. D U P L O Y É , professeur. 

1 . p r ix M. Bouchet . 
2. — M. J'.ly. 
1. ment ion M. Grubor, Jean, 
2. ~ - M. Brandon, Lucien. 
3 . — M. Guénard , Georges. 

M U S I Q U E YOCALE (Dames) : M . DTJPERRON, professeur. 

1. p r ix 
2. — 
1. men t ion 
2. — 
3 . — 
4. — 

Mlle Renaul t , Louise . 
Mllq Nicloux, Adôlo. 
Mlle Trachéal , Adèle. 
Mlle S t r i thmate r , Alice. 
M . Be r t r and , Ju l ie . 
Mlle Pa r i s . 

M U S I Q U E VOCALE (Sommes) : M. E. DUPERRON, professeur . 

\ . p r ix M. Rinderneck , Albert . 
2. — M. JubJot. 
1. ment ion M. S"ulier. 
2. — M. Lafontaine . 
3 . — M. S r u i i h . 
4. — M. Delporte. 

C H I M I E : M . GEIGER, professeur. 

1 . p r ix M. Joly, employé au té légraphe . 
2. — M. Mart in . 
1. men t ion M. Girodon, Eugène . 
2. — Mlle Pranz, Caroline. 
3 . — M. Mancet . 

4. — M. Bachelier . 

Section de la Chapelle : M. M A R T I N SABON, délègue. 

L A N G U E F R A N Ç A I S E : M. PROT, professeur. 
1. p r ix 

2. — 
1. meot ions 
o -

M. Besnard, Ar thur , employé aux c o n 
t r ibut ions . 

Mlle P r in , Cécile. 
M. Schanté , Fiançois . 
M i e Guet, Antoinet te . 

3 . — M. Harry, A u g u r e , employé à l 'octroi. 
4. — M . Pi l ler , Edouard, surve i l lan t de t r a 

v a u x . 

L A N G U E A N G L A I S E : M . M O O R E , professeur. 

1. pr ix 
2. — 
1. mention. 
2, 
3 Ì — 

M . P i tou , Jul ien, employé de b a n q u e . 
M. Besuard, Ar thur , employé. 
Mlle Guet, Anto ine t te . 
Mlle Lapier re , Louise . 
Mlle Lorenzo, Mar ie . 

L A N G U E A L L E M A N D E : M. B A L M E R , professeur. 

1. p r i x 
2. — 
1. men t ion 

3 . 
4. 

M. Richard , Alexandre . 
M. Besuan) , A r t h u r , employé. 
M. Massé, A. 
M. Gruber , Georges, ébénis te . 
Mlle Marchand, Marcel le . 
M. Martz, Adolphe. 

A R I T H M É T I Q U E : M. LECL'YER D E VILLERS, professeur. 

1. p r i x 
2. — 
1. ment ion 
2. — • 
3 . — 
4. — 

M. Besnard, Ar thu r , employé. 
Mlle vo i le r , Aline. 
Lec^rdier , Alphonse, m o n t e u r en bronze. 
M. P a l m a d o , caporal au 2 M de ligne. 
Mlle Gaillard, Léoutine. 
M. Baziiiot, Adr ienne . 

G É O M É T R I E P R A T I Q U E : M. SREMDŒRFER, professeur. 

1. p r i x M. Resnard , Ar tu r . 
2. — Mlle Roussey, Joséphine . 
1. m e n ù o n M. Chauveau, Augus te . 
2. — M. Pil ler , Edouard . 
3. — Mlle Guet, Anto ine t te . 

M É C A N I Q U E : M . CHALAIN, professeur. 

1. p r ix M. Pi tou, Jul ien, employé. 
2. — Mlle Roussey, Joséphine. 
1 . men t ion M. Daigneau, Ernes t . 
2. — M . Har ry , Ernes t , employé . 

T E C H N O L O G I E :• M. COMMENT, professeur. 

1. p r ix Mlle Roussey, Joséphine . 
2. p r ix M. Leich, Pau l , modeleur . 
1. meot ion M. Chester, Jule.*, employé. 
1. — M. Har ry , Auguste , 

P H Y S I Q U E : M. ROUCHER, professeur. • 

1. p r ix M. Besnard, Arthmr, employé. 
1. men t ion M. Pi ton, Jul ien, employé de banque. 
2. — M. Har ry . A. 

C H I M I E : M. THOMAS, professeur. 

1. p r i x M. Besnard, A r i h u r , employé . 
2. — Mlle. Guet, Anto ine t te . 
1. ment ion M. Gruber , Georges, ébénis te . 
2. — M. Chestar, Jules, employé. 
3. — M. Ha r ry , Auguste , employé. 

C O M P T A B I L I T É : M . C O U B E S , professeur. 

1. p r i x Mlle Molles, Al i se . 
2. — M. T a r a g n a t , Henr i . 
1. ment ion M. Besnard, Ar thu r . 
2. — M. Lespouzé, Eugène . 
3. — M. Ponsar t , Mariu». 
4. — M. Plessis, Arsène . 

L É G I S L A T I O N U S U E L L E : M. D E V E N Z E L , professeur. 

1. p r i x M. Bouillon, Edouard , employé. 
2. — Mlle Guet, Anto ine t te . 
1. men t ion . M. Chester, Ju les , employé. 
2" — M. Har ry , A., employé. 
3- — M. Thieffine, Henr i , employé. 

4- — M. Guien, François , employé. 

G É O G R A P I E : M. P H I L I P , professeur. 

1. p r ix ' M . Delange. 
2. — M. Pi ton, Ju l ien , employé de banque . 
1. men t ion M, Reiguier , Jules, employé . 
2 . — M. Chester, Jules , employé. 
3 . — M. Gruber, Georges, ébénis te . 

H Y G I È N E : M. la D R LANDL'R, professeur . 

1. p r ix 
2. — 
1. men t ion 
2 . — 
3. — 

Mlle Guet, Antoinet te . 
M. Pi ton , Jul ien, employé . 
M. Chester, Jules. 
M. Car teron, Auguste . 
M. Gruber, J ean . 

A S T R O N O M I E P O P U L A I R E : M . M A R T I N S A B O N , professeur. 

1. p r i x 
2 . — 
1. memion o . 

A . • 

3. — 

M. Besnard, Ar thu r . 
Mde Roussey, Joséphine. 
Mlle Lorenzo, Marie, brodeuse. 
M. Caubet, Henri , t ypographe . 
Mlle Guet, Antoinot te 
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S T É N O G R A P H I E : M . D U P L O Y É , profosseur, ' 
M. SIGN OTTE, suppl . prof. 

1, prix M. Besnard, Ar thur , employé. 
2. — M. Gervais , Ar thur , employé . 
1 . mention M. Gruber, Georges. 
2, — M. Ponsard , Marius. 
i, — M. Plessi s, Arsène. 

COUPE E T A S S E M B L A G E D E V Ê T E M E N T S : M. GIROUX, prof. 

Rappel de 1. pr ix 
1 . prix 
4. -
j . mention 
2- ~ 
S- ~ 

Mila Rouseey, Josêph ins . 
Mlle Schneider, Eleonore . 
Mlle Oocural, Mar ie . 
Mlle Richard, J e a n n e . 
Mlle Lorenzo, Mar ie . 
Mllu Bazinet, A d r i e n n e . 
Mlle Boutard , Louise . 

C H A N T {Melode Cheve) : M . F O U R N I E R , professeur . 

1. prix 
2. -
], moution 

3. — 

Mlle P r in , Cécile. 
M. Wolf, Henri . 
M. Berthil lon, Joseph, cha r ron . 
Mlle Coubes, Félici té. 
M. Madoumier , Emi le . 

M U S I Q U E I N S T R U M E N T A L E : M . M E R A T , professeur. 

M. Moricart , Marcel . 
M. Vat r in . 
M. Pousa r t , Mar ius . 
M. Es t i enne . 
M. Hantemul le , Fél ix . 
M. Josset, Léon. 

1. prix 
2. — 
1. me tion 
2. — 
3 . — 

4. — 

1 9 ™ A R R O N D I S S E M E N T 

Section de la rue de Crimée. 

D E S S I N L I N É A I R E , 1™> a n n é e : MM. MOREATJ e t T RE DAN 
professeurs. 

Prix unique. Mlle Richard, A l e x a n d r i n e . 
M. David, mécanic ien . 1 . m e n i i o n . 

2. — M. Dhien, Léon, mécan ic i en . 

D E S S I N D ' A P R È S L A B O S S E : M. GOSSIN, professeur. 
Prix unique. M. Déprets , P ie r re , employé. 
Mention. M. Deschamps, P a u l , employé. 

T E C H N O L O G I E : M. BOUGENAUX, professeur. 
M. Dôprets, P i e r r e , employé. 
M. Laureu t , employé . 
M. David, Marce l l in , mécanic ien . 
M. Chaboisy, employé . 

1. prix. 
2. — 
1. mention. 
S. — 

H Y G I È N E : MM. BENOIT et LEGENDRE, professeurs. 
1, prix. M. Chaboisy, Victor, employé. 
1, mention. M. Dépretz, P i e r r e , employé . 

C H I M I E : E. G. CALMETTES, professeur . 

1. prix. M. Lemonnie r , Yves, employé. 
2. — Mile Poirel , Lau re . 
1. mention. M. Meyer , Jacques , rafflneur. 
2. — M. Lauren t , employé . 
3. — M. Chat iois j , employé. 
5. — M. David, Marcel l in, employé. 

P H Y S I Q U E : M. P . ROGER, professour. . 
1. prix. M. Lemonnier , employé . 
2. — M. David, MarcelUo. 
1. m e n t i O D . Mlle Poirel , Lau re . 
2. — M. Mayer . 
3. — M. De-pretz, P ie r re . 
4. — M. Lauren t , employé . 

D R O I T U S U E L : M. BOTON, professeur. 
1 . prix. M. Lauren t , employé . 
g. — Mlle Poirel , Laure , ins t i tu t r i ce . 
1 , ment ion. M 1 Dépretz, employé . 
%. — Mlle Dumoulin , Gabriel le . 

LITTÉRATURE F R A N Ç A I S E : MM. RAYNAUD et BATON, prof° 
1 . prix. Mlle Poire l , Laure . 
2. —• M. Dép e ts , emufoyê. 
1 . ment ion. M. L a u r e n t , employé. 
2, — Mlle Dumoulin , Gabriel le . 

A R I T H M É T I Q U E E T A L G È B R E : M. SAMUEL, professeur. 
1. p r ix . Mlle Poirel , L a u r e . 
2 . — M . Daviil, Marcel l in . 
1. men t ion . Mlle Desmoulins. 
2 . — M . Dépreiz, employé . 

M É C A N I Q U E : M. PRILIPP , professour. 
1. p r ix . M. Depreiz, P i e r r e . 
2 . — M. Dav i ) , Marce l l in . 
Men t ion . M. Chaboisy, Vic tor . 

Section de la rue de Louvain. 

L A N G U E F R A N Ç A I S E : M. THIVET, professeur. 
1 . p r ix . Mlle Leverd, Marie. 

2 . — Mlle Delmas, Valent ino. 
1. m e n t i o n . Mlle Leverd, Dina. 

2 . — Mlle Rospide. 
3. — Mlle Anquet i l , Mar ie . 
\ . — Mlle Gar reau , Amél ie . 

A L G È B R E : M. GEORGIN, professeur. 
p r ix e t médai l le . 

men t ion . 

M. Burgasser , Lucien . 
Mlle Rosi)ide,M^rie. 
Mlle D e l m i s , Valent ine. 
M. Lepeigneux, Alphonse. 
M. Riou, Joseph, Charles. 

M . G É O M É T R I E A P P L I Q U É E : M. THOMAS, professeur. 
P r i x u n i q u e . M. Kugge, Louis . 
Mention. M. Dqguet. Victor . 

P H Y S I Q U E : M. CADET DE VAUX, professeur. 
1. p r i x M. Riou, Joseph, Charles, e m p oyé. 
2. — M. Lepeigneux, employé . 
Men t ion . M. Mercier . 

CHIMIE : M. VIDET, professeur. 
1. pr ix . Mlle Delmas, Valent ine . 
2. — M. L^pei-jneux, employé. 
1. men t ion . M. Riou, Jules . 
2. — M. D"guet , P a u l . 
3. — M. Dicksen, Reine. 
4. — Mlle Frioii, Amél ie . 

C O M P T A B I L I T É : M. KAMINSKI, professeur. 
1. p r ix . Mlle Becker , El isa , modiste . 
2. — M. Doucet, Anto ine , employé. 
1. men t ion . Mil» Dalmas, Valent ine . 
2. — » Mlle Lever t , Diuah. 
3. -»• M. Doguot, Victor. 
4. — M. Doguet, Pau l . 

L É G I S L A T I O N U S U E L L E : M. LEDEBT, professeur. 
1. p r ix . Mlle Bressou, Mar ie . 

2 . — . - -

1. men t ion . 
2. — 
3. — 
4 . — 

1. p r i x . 
2 . — 

1. men t ion . 
2 . — 

3. — 

Mlle Leverd , Désiréd. 
M. Lepeigneux, Alphonse. 

• Mlle Leve r t , Mar ie . 
M. Doucet, employé . 
M. Leverd J . 

H Y G I È N E : M. BENARD, professaur . 

Mlle Bresson, ins t i tu t r i ce . 
M. Leverd, J. 
Mlle Gar reau , Amél ie . 
M. D u g u e t , Pau l . 
Mlle Leverd , Dinah. 

D E S S I N L I N É A I R E : MM. MORE AU et TRFSSAN, professe i r . 
Première année. 

1. p r i x . 1 

1. men t ion . 
2 . — 

1. p r ix . 
2. — 
1. men t ion . 
2. — 
3. — 

Mlle Limon, ins t i tu t r i ce . 
M. Dupuis, employé. 
Mlle Bresson Mar ie . 

Beuxiène annnée. 

Mlle Dumont , Ju l ie t te . 
Mlle Migot. 
M. Roland 
M. Lepeigneux. 
Mlle Dichelsen. 

D E S S I N D ' A P R È S L A B O S S E : M. GOSSIN, professeur . 
Première année. 

1. p r ix . 
1 . men t ion . 
2. -

Mlle Délit, Margne r i t e . 
Mlle Cadet, Mar ie . 
Mlle Delmas, Valent ine . 
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1. p r ix . 
2 . — 
1. men t ion . 
3 . — 

Deuxième année. 

M. Cugge, Lucien . 
M. Vidal, Henr i . 
Mlle Rospide, Mar i e . 
M. Cadet Gustave, pe in t re . 

Nous avons huit portraits des lauréats que nous 
donnerons dans le prochain numéro avec le 20e et 
dernier a r t ondissement. 

P E N S E E S E X M A X I M E S 

Accorder une place honorable à 
un fripon ou à un int r igant , c'est 
déshonnorer du même coup tous ses 
nouveaux collègues. 

* 
L'excès de savoir rend irrésolu. 

* * 
Il est plus difficile à un homme 

part i de très bas et promu à une 
haute dignité de savoir marcher et 
s'asseoir que de manier habilement 
les affaires de l 'Etat. 

* 
Je reconnais l 'amant de la vraie 

liberté et le sincère ami du bonheur 
des hommes à une haine vigoureuse 
contre la centralisation adminis t ra 
tive. 

* * 
La presse est l'école du monde. 
Là presse ne peut être affaiblie 

que par e l le-même. A force de r é 
gner sur les esprits, elle les éclaire, 
et en les éclairant les rend libres 
comme elle. 

Je cherche un homme d'Etat; entre 
autres signes auxquels j e le r e 
connaîtrai se trouve un zèle efficace 
pour le rétablissement de notre 
puissance maritime; car sans marine, 
point de commerce, et comme un 
peuple libre, ne peut être que 
guerr ier , commerçant ou révolu
t ionnaire , le seul moyen de nous 
tenir en paix avec les autres et avec 
nous-mêmes, c'estde promener notre 
activité sur la mer immense. 

• # 
* * 

Aider la na ture plutôt que la v io
lenter est à la fois un principe do 
bonne polit ique, de bonne éducation 
et do bonne pathologie. 

Les nations diffèrent comme les' 
individus. Soumettre tous les e n 
fants à la même pédagogie, tous les 
malades au même régime, tous les 
peuples aux mêmes lois, ce serait 
tout un et tout absurde. 

La démocratie pans vertu est un 
fléau. Elle conduit tout droit à la 
tyrannie mili taire. 

Un homme d'Etat est flatté inté
r ieurement du reproche injurieux 
qu'on lui adresse d'être un roué . 

* * La parfaite connaissance des 
hommes ne vient qu'à la suite du 
mal qu'ils vous font ou du bien qu'on 
leur a fait. 

* * Les hommes sont classés non par 
leurs talents mais par le profit qu'ils 
en t i rent . 

Un talent médiocre est un moyen 
de fortune pareequ'il ne fait ombra
ge à personne. 

* 
* * 

Plus les peines sont certaines, 
moins elles ont besoind'être graves. 
Aujourd'hui , là où elles sont trop 
sévères, le ju ry les rend incertaines 
par son indulgence. 

E D . ALLETZ. 

Le Gérant : BOUDARD. 

L E D O C T E U R C H O F F E 
O f f r e g r a t u i t e m e n t à t o u s n o s l e c t e u r s l a 
7 M E é ' i t i o n d e s o n T r a i t é de m é d e c i n e p r a t i 
q u e , d a n s L e q u e l i l e x p o s e s a m é t n o d c o n s a c r é e 
p a r 1 0 a n n é e s d e s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u ê r i s o n d - s m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s O R G A N E S , e t d e s h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s de v e s s i e e t d e m a t r i c e , e t c . A d r e s 
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 2 7 . P a r i s . 

Ì " ™ % u « " r o ° G A S T R A L G I E S , D Y S P E P S I E S , ERATE-LLI 

m S E N S I B I L I S A T E U R D U C ! Œ S I N E 
Ext rac t ion des dents sans d u lcur . 

Conservat ion et guérison des dents pa r 
l 'auriUcation à LOR.DORA.SKC. 

Pose de dents e t dontie 'S" (brevetés) 
la i ssant le pala is l ibre, n al é r a m ni le 
sens 'lu goût , ni la p rononc ia t ion . 45, rue 

Voici la chaleur.: on peut se me t t r e à son 
aise t ou t en r e s t an t dans les condit ions de 
la sup rême é légance . C'est pourquoi nous 
engageo s nos locteu.s à ne por te r que les 
coiffures 'le Léon, — 21, rue Daunou, a n 
cienne m e Neuve-Sa in t -Auf ius t in ,— coif
fures p l u s , é^ères que la plume, anti-
ne> i algigues, ventile.es et réputées pou 
leur cachet de dist inct ion et do bon goût . 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
s'adresser à M. D E CHAUFFOUR, ré
gisseur, rue Montmartre, 99 
(Cour des Messageries). 

F U S I L S A N G L A I S 

Effet du CHOKEBORE anglais sur un lièvre ù. 50" 
Armes sérieuses et garanties, 

ve>ulues aux m ê m e s prix qu'à Londres. 

A. ( M l X i II!) C S * o 
8, A V E N U S DE L'OPÉRA, 8 

(En face de la rue de l'Echelle) 
l u 

{ C R E S S O N } 

M A I T R E 

Bue concentré de Plantes 
toniques, dèpuratives. 

Guérit: Dartres, Boutons, kczéma, 
Ulcères, Virus, purifie et fortifie le 

Sang.— L e F l a c o n : 3 fr. E O . 
1 0 5 rue de Rennes, PARIS 
6 l-'l. (pr une cure), /ranco, 2 0 lr. 

* S V « E r A » r 0 O P A R F U M E R I E D E LA J E U N E MÈILB I 
7 67, rue da Provence, Pari». ' 

S A V O N D E L ' E N F A N C E 
au Banjotn et â l'extrait de 

plantes marines. 
S p é c i a l e m e n t p r o p a r é p o u r leti 

e n f a n t s et, p e r s o n n e s d o n t l a p e a u I 
e s t d e l i c a t e L e p a m , 1 fr . 5 0 . 

y» hYr\ïni. e_ O n offre g r a t i s « l'Art d'élever les I 
N l t ^ Enfants . d a D r BR0CH\RD 

L A B O U R B O U L E 
EAD MINÉRALE E S I H E B B E K T RECONSTITUANT! 

Chlorurée sadique, bi-carbonatée,1 arsenical» F28 MILLIG. d'arseniate de soude par litre) 
Un demi verr^ â trola verres par Jour avant ou 

pendant les repas. 
R é g é n è r e l e s e n t a n t s d é b i l e s e t l e s p e r s o n n e s 

a l l ' j . b l i e s . Anémie, Lymphatisme, Affections de la 
p-'iu et lies voies respiratoires, Fièvre," tntermit-
' 'nliS. E m p l o i u s u e l e n b o i s s o n e t e n g a r g a r i s m e s 
c o u n i l e s BroiicMies e t A naines; e n b o i s s o n e t l o -
M m - n o u r l e s dnr'res légères,(jerçures et Touffeurs. 

GERÇURES,CREVASSES 
La O L V C É R I N E A N G L A I S E du D ' S C H M I D T 

garantie sanB Acides et d'une pureté parfaite adoucit la 
peau et les mains. — Flacon A 0 ' 6 0 , L ' I O et 2 ' . 
PHARMACIE NORMALE,19, rue Drouol, Paris 
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V É R I T A B L E 
LIQUEUR BÉNÉDICTINE 

EXQUISE, TONIQUE, APERITIVE ET DIGESTIVE 

LA MEILLEURE DE TOUTES LES BOISSONS 
Toujours exiger au bas de la bouteille l 'étiquette ci-contre, avec la 

signature du Directeur-général. A. LEGRAND Aîné. 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR LK FIXES ET LOCOMOBILES 

S MACHINE HORIZONTALE 
FA* 
P g Loeomobïle on sur patins » Chaudière à flamme directe ^ de S à 50 chevaux 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

I 
о 

c e s 

M a c h i n e s s o n t p r ê t e s 

Si l i v r e r 

MACHINE HORIZONTALE Locomobile ou sur patins Chaudière à retour de flamme de S à chevaux E n v o i 

f r a n c o 

d e s P r o s p e c t u s 

d é t a i l l é s 

Maison J . H E R M A N N " L A C H A P E L L E 
J, BOULET et Oie, S U C C E S S E U R S . Ingénieurs-Mécaniciens 

1 1 4 , f a u b o u r g ; P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

J*ofl*« IMPRIMER MOI-MÊME, s fins nuriin APPVENIIAWTITGE, 
d e *L à-1 ,000 E x e m p l a i r e s , Ecriture, Plans, Dessina, Musique, etc. 

t r a c é s s u r p a p i e r c o m m e à l ' o r d i n a i r e . — P r i i s e l o n format.— 8 g r a n d e u r s . 

I M P R I M E R I E . C A R A C T È R E S „„ , Contenue d a n s u n e j o l i e b o î t e à c a s s e s . — 5 8 0 l e t t r e s , c h i f f r e s ; a c c e s s o i r e s et i n s t r u c t i o n /H 
E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 

PAUL ABAT, 126, RUE D'ABOUKIR (Porte W i s ) PARIS 
Envois des Prospectus et Spécimens contre JS C. pour l'affranchissement. 

E x p é d i t i o n s c o n t r e r e m b o u r s e m e n t o n m a n d a t - p o s t e j o i n t â l a d e m a n d e . 

RAY 
Ш » M A N C H E T T E S e en P A P I E R M O U L É 

ET M PA-PIRR RECOUVERT DE TOÎLI 
LINGE ÉLÉGANT, SOLIDE, COMMODE POUR TOM 

ГШ OV BLAKCHISSAEM 

EICODTERIE de Toile 
UMU. 2fr. < » 11b. 
IL • 21 tr. franco p' 25 Гг. 

Manchette élégante & solide pour Вокшм»! pur Dam' SI FOU À 1 Ml BOUTORU EN 22, 24, 26, 28 ET 30 V " Envoi gratuit «t fco h «pMid« Catalogne illustré 

• GRAY. E. MEM", S", 4Г, V des Capucines, Paris 

PRÉCIEUX POUR MALADES & MÉNAGE 5 MÉDAILLES D'OR 4 GEA5H8 DIPLOMES D'HOÎfflEUE 
J-IAJ.UJL1V SIGNATURE (J «=J 

EN ENCRE BLEUS 

Se vend chez les Epiciers & Pharmaciens. 

EXPOSITIONS UNIVERSELLES 31 Médailles, dont 6 eu Or, 2 Diplômes d'Honneur 
Décernés à 

P O U R S A MOUTARDE N a t u r e 
EXTRAIT CL UN RAPPORT FAIT PAR l'ACACLÉ-\ MIE NATIONALE ЧИГ LA FABRICATION DE LA MOUTARDE DE M. B o r n i b u a (ALEXANDRE), îft ( N . - C . ) 

I.n M o u t a r d e n a t u r e l l e 
« C e p r o d u i t e s t l i v é r i t a b l e M o u t a r d e 

d e M . BoiiNiBus. I l n ' a p a s c e g o û t p â t e u x 
d e c e r t a i n e s m o u t a r d e s q u e l ' o n v e i d s o u s : 
l e n o m ' d e M o u t a r d e b l a n c h e s d i t e s d o 
D i j o n , f r e l a t é e s a v e e d e s m a t i è r e s f é c u l e n 
t e s . E l l e n ' a p a s n o n p l u s c e t t e s a v e u r 
b r û l a n t e d e l a M o u t a r d e d i t e A n g l a i s e . 

58. BOULEVARD DE la VILLETTE, PARIS Imprim. centrale de Journaux (Société anonyme 14. rue ries Jeûneurs, Paris.—J.-V. Wilriem,imp . 
tuipr. a\ECLEB eueres de l a maison FECMIEID-r 
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S O U S C R I P T I O N P E R M A N E N T E 

A l'édition populaire illustrôo de 
l'Histoire de France suivie de VHis
toire de la Révolution Française par 
Jules Michelet. 

Splendide publication contenant 
de nombreuses i l lustrat ions de 
M. Daniel Vierge et de nos mei l 
leurs artistes. 

L ' H i s t o i r e de 
France et de la Révo
lution Française de 
Michelet, publiéesous 
cette nouvelle forme 
es tune véri table bon 
ne fortune pour le 
public qui peut ainsi 
posséder cette œuvre 
remarquable . 

L'éloge de Michelet 
notre plus célèbre 
historien et de son 
chef-d'oeuvre n'est _ 
plus à faire. 

Son Histoire de 
France est la plus 
complète de toute 
celles qui ont été 
publiées jusqu 'à ce 
j ou r et jamais livre ne 
fut plus vivant, plus 
dramatique plus br i l 
lant par le style. 

Son Histoire de la 
Révolution Française 
en est la suite immé
diate, le complément 
naturel , indispensa
ble. 

Michelet a mis dans ce livra toute 
son âme, toutesa foi, toute sa flamme. 
Chacun en lisant ces pages in té res 
santes croira revivre au milieu des 
passions et des idées qui signalèrent 
de 1789 à 1790 cet événement del 'ère 
moderne et d 'un monde nouveau. 

La publication de Yllistoire de 
France et de la Révolution Française 
en une édit ion populaire à 10 cent i 
mes lal ivraison, offre des conditions 
debonmarché qui la rendront acces
sible à tout le monde. 

Le luxe de la publication n 'en 
sera pas moindre car l ' i l lustration 
en est due au crayon br i l lant et 
habile de M. Vierge dont le ta lent 

original est si apprécié. Les dessins 
gravés avec soin par nos meilleurs 
artistes,reprodu iront les scènes prin
cipales de la vie de la nat ion fran
çaise, les mœurs et coutumes aux 
différentes époques de l 'histoire, 
etc, etc, et const i tueront ainsi un 
véritable musée art is t ique du plus 
grand intérêt . 

Il para î t ra une série tous 
20 jours environ. (1) 

PORTRAIT DE J. MICHELET 

Chaque l ivraison, imprimée sur 
beau papier, contiendra 8 pages dé 
texte, grand format et plusieurs g ra 
vures. 

Les livraisons seront distribuées 
de manière à former des volumes 
avecti tre et couverture pour chacun. 

Il para î t ra une livraison à 10 cen
t imes, le lundi et le j eud i de chaque 
semaine. 

L'Histoire de France et Y Histoire 
de la Révolution Française formeront 
ensemble environ 550 livraisons à 
10 centimes. 

Cinq livraison formeront une 
série à 50 centimes, soit 110 série 
pour tou t l 'ouvrage. 

P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 

accordées aux abonnés de Y Ensei
gnement populaire, de la Médecine 
populaire et de la Science populaire. 

A l'occasion du renouvellement 
des abonnements , nous offrons à nos 

40..000 lecteurs, un 
choix de primes fort 
remarquables . 

" TRIMES GRATUITES 

I o Por t ra i t de Vic
tor Hugo, magnifique 
l i thographie , tirage 
sur chme grand for
mat 93|60, (avant la 
lettre) valeur de 10 fr. 
dans le commerce. 
Ce portrai t dit le 
Rappel, est le plus 
ressemblant de ' tous 
ceuxqui ont paru j u s 
qu'à ce jour . 

2°Nousavons enco
re quelques exem
plaires de Y Histoire 
de la présidence de 
M. Thiers un magni
fique volume gr . in 8" 
d'environ 600 pagps 
80 planches tirées 
dans le texte. 

3° G. Garibaldi : 
Histoire des Mille r é -

' cits de la campagne 
de Sicile avec dédi
cace â la Jeunesse 

Française . Tout le monde voudra 
connaître l 'histoire de cette campa
gne extraordinaire du héros italien. 
• 4° Portrai t de M. Jules Grévy, prési
dent de la République,chromo-l i tho. 
Aspect d'une peinture à l 'hui le . 

5° Portrai t de M. Léon Gambetta. 
6° Por t ra i t de M. Victor Hugo. 
Il suffit pour recevoir gratui tement 

ces primes d'envoyer un franc en 
timbres-poste (prix du port) où d 'aug
menter de cette modique somme le 
montant de l 'abonnement. 

(I) En ven te a u x Messageries de l aP i e s se , 
24, r u e de Lille, à P a r i s . 

Et chez tous les l ib ra i re à Pa r i s e t dans 
les d é p a r t e m e n t s . 
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L E S N O U V E L L E S Ê U 2 L E S D E P A R I S 

L'Ecole Arago, qui a été ouverte 
récemment occupe un emplacement 
de plus de 2,500 mètres carrés , avec 
une façade de 180 mètre^ sur la 
place de la Nation, représente avec 
l'Ecole Türgo t , fondée en 18,39, 
les Ecoles Colbert, Lavoisier, J . - B . 
Say, rense ignement primaire supé
r ieur , à Pa r i s . 

Nos lecteurs se rendront compte 
t rès-net temènt du but que pour
suivent ces écoles et des services 
qu'elles rendent , par le tableau 
suivant emprunté à l 'Annuaire de 
l 'Association amicale des Anciens 
Elèves de l'Ecole Turgot. 

•ÊfrestiHaiion des Elèves, sortis de 
4" de 3 é et de -2° année pendant la 
période quinquannale 1875-1880. 

I o Commerce et Banque, 583.—• 
2° Industr ie , arts industriels , o40.— 
3° Administrations publiques ou 
privées, 48. — 4° Ecole Centrale, 
Ecole d 'Architecture, Ecole d'Arts-

et-Métiers , Ecole des Beaux-Arts , 
Ecole d'Alfort, Ecole de Grignon, 
Permes-Eciùes, Ecole normale de 
Cluny, Ecoles normales primaires, 
76 en tout . — 5° A l 'étranger ou 
achevant leurs études dans d 'autres 
établissements, 80. 

Ecole Polytechnique. — Le 7 ven
démiaire,au III (28 septembre 1794), 
fut votée la loi qui constituait 
l'Ecole dont la création avait été 
décidée par la Conventionné 11 mars 
1794 (21 ventôse, an II). 

C'est le 15 fructidor, an III, un an 
après sa création quo l'Ecole Poly
technique, reçut le nom qu'elle a 
conservé depuis. Elle avait été 
ouverte sous le nom de : Ecole cén* 
traie des Travaux publics. 

La première idée de cette ins t i tu 
t ion, qui fait réel lement l 'admira* 
tion du monde, est due à J. E. L i m -
bîardie , directeur de l'École des 
ponts et chaussées, qui la commu
niqua à Monge, ancien professeur 
de mathématique à l'École du génie 
à Mézières. Monge fit accepter l'idée 
de Lamblardie par le Comité dû Sa
lut public, duquel faisaient part ie 
Carnot et Pr ieur (de la Côte d'Or), 
anciens élèves de Monge. 

L'École de Théologie protestante 
du boulevard de Por t -Roya l , est 
destinée à remplacer celle dont le 
siège était autrefois à Strasbourg. 

L'École des limites Études Com
merciales, qui à été inaugurée le 
4 décembre l88l , forme, avec l'École 
supérieure de Commerce et l'École 
Commerciale > Un magnifique e n 
semble d ' inst i tut ions pratiques et 
scientifiques destinées à préparer 
les j eunes gens aux grandes af
faires. 

Les Ecoles Normales primaires 
d'instituteurs, sont destinées à for
mer des ins t i tu teurs publics. 

Les Écoles normales primaires en 
outre de leur mission toute spécialo 
sou chargées de recueillir des ma té 
r iaux pour la statistique des orages. 

H I S T O I R E 

Agrandissement de la F rance (suite). V. M. 
1,tienne Marcel (suite) St M. 

Dans un précédent art icle, nous 
avons exposé quels avaient été, de 
1792 à 1802, les agrandissements de 
la France. Nous avons vu que la 
Franco était t ranquil le à l 'extérieur 
et que le gouvernement ne devait 
plus songer qu'à organiser et à re
lever à l ' intérieur un peuple yi grand 
à l 'extérieur. 

La perfidie de l 'Angleterre vint 
tout rompre et je ter la FranôA dans 
une guerre dont elle ne devait sortir 
que douze ans après affaiblie et r é 
duite à ses limites de 1789. L'Angle
terre refusait de rendre Malte et ne 
pouvait souffrir de voir les flottes 
français S traverser à leur gte l'O
céan, ou elle voulait rég.n<-r en sou
veraine absolue. Cette lut te, ce duel 
entre Pi t t et Napoléon , entre la 
France et l 'Angleterre devaient 
avoir pour conséquence la domina
tion du continent par Napoléon. 

L'empereur eherche à assurer son 
empire par des royaumes alliés qu'il 
donne à ses frères ; mais ce système 
n'est plus suffisant, quand il faut 
faireexécuter les r igueurs du blocus 
cent inental . De là des extensions 
insensées du terr i toire français pro
prement d i t ; de là des prinoè* f r a n 
çais , ou plutôt des l ieutenants de 
Napoléon imposés à des peuples qui 
n'en voulaient pas ; de là des coali
t ions et des résistances sans nom
bre ; de là la ru ine de l 'empereur et 
avec cette ru ine celle de la France. 

Formation d'Etats fédératifs, 
guerres dynas t iques , lut te contre 
l 'Angleterre au moyen du blocus 
cont inental , extension exagérée du 
terri toire français, voilà ce qui forme 
les points sail lants de cette seconde 
période. 

Pour l 'Angle ter re , le refus de 
rendre Malte é ta i t fondé, ou du 
moins avait pour prétexte de nou
veaux agrandissements d e l a F r a n c e . 
« L'Etat du continent à la paix d'A-
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miens, disait-elle, et nous rendrons 
Halte, » Le premier Consul avait, 
en effet, depuis ce trai té , opéré la 
réunion de Gênes à la France et a c 
cepté la vice-royauté d'Italie. 

L'Angleterre, selon sa coutume 
depuis 1748, commença les hos t i 
lités sans déclarer la guerre et dé
tourna les corps dont l 'armement 
DE Boulogne la menaçait en soûle- 1 

VAUT contre le premier Consul, 
nommé empereur, la troisième coa
lition. Ulm et Austerlitz, la batail le 
DES trois empereurs , amènent la 
PAIX de P resbourg , mais l 'Angle
terre avait trouvé sur mer son Aus-
terlitz dans la bataille de Trafal-
GAR. 

La conséquence du trai té de Tres-
bourg est la ruine de l 'Autriche en 
Italie et en Allemagne. En effet, 
Napoléon, fidèle à son plan, d 'ap
puyer la France sur des Etats alliés, 
agrandit le royaume. d'Italie et crée 
la Confédération du Rhin dont il est 
le protecteur. ' 

Lorsque la Prusse, dont Napoléon 
avait voulu faire le contrepoids de 
L'Autriche en agrandissant sa puis 
sance, n'eût pas compris, ou plutôt 
n'eût pas voulu comprendre les vues 
DE l'empereur, vit cette confédéra
tion créée et la vit fonctionner, 
ELLE voulut lui opposer la Confédé
ration du Nord et elle se je ta folle-
ment, à propos du Hanovre, dans 
une guerre dont elle supporte toutes 
LES conséquences ; Iéna et Auerstce ' t 
LA mettent hors d'état ûe nuire 
(4e coalition). — G'est à Berlin, le 
21 novembre 1806, qu'est signé le 
fameux blocus cout iuental . Eylau 
et Friedland achèvent la coalition 
et Tiisitt est le signal de l 'élablisse-
ment de.s frères ou des protégés de 
Nap' déon. 

Le Piémont et l'île d'Elbe sont 
réunis aux départements déjà exis
tants, ainsi qu 'une partie de la Hol-
laade. Le surplus de la Hollande 
est donné en royaume à Louis ; 
Naples à Joseph ; un royaume de 
Westphalie est créé 11 donné à J é 
rôme. Des mariages nous assurent 
ceux de Bavière, de Bade et deWuî-? 
teraberg; Lucques et Piombino sont 

donnés à Elisa B teciochi ; Guastalla 
à Paul ine Borghése; Pai me et la 
Toscane sont érigés en royaumes 
indépendants . 

Napoléon, fait revivre la h ié ra r 
chie mil i taire du moyen ago par 
l ' insti tution de d i x - h u i t duchés 
grands fiefs dont neuf furent des 
terres de Dilmatie qui avaient été 
jointes à l 'Empire. 

L'Autriche vaincue à Eckmûhl et 
à Wagram cède à la France l ' Istr ie, 
la Carinthie et la Carniole. 

Au sud de l 'Europe , Napoléon 
veut, pour compléter son système 
dynas t ique , donner l 'Espagne à 
Joseph ; mais , au lieu de la paix 
qu'il veut s'assurer, il ne rencontre 
que la guerre . Il fallait, disait- i l , 
ou que tout le bassin de l 'Ebre a p 
part înt à la France ou qu 'un prince, 
qui ne fut que son l ieutenant , ré 
gnàt sur toute l 'Espagne, chose que 
ne veulent ni Louis, ni Joseph, ni 
Jérôme, ni Murât. 

En 1810, sont déclarées réunies â 
l'Empire la Hollande, les villes 
hanséatiques Brème, Lubeck, Ham
bourg, Stettin, qui ferment aux An
glais l 'entrée des grands fleuves pa
rallèles de l 'Allemagne. 

Mais que de haines Napoléon ac
cumule contre lu i , que d'orages il 
amène au dessus de la France, ora
ges qui vont fondre bientôt sur elle 
et la ramener aux limites de 1789. 

La réunion d'Oldenbourg et de 
Lauenbourg indispose contre l 'Em
pereur le czar, oncle du prince dé 
possédé ; la réunion de Rome sou
lève l 'Europe chrét ienne. 

Cependant, en 1811, le grand Em
pire s'étend de Dantzig à Corfou, de 
la Vistule à l 'Ebre, du Pô au Zuider-
zée. La Baltique, la mer du Nord, 
la Matiche, l 'Atlantique et la Médi-
terrané baignent le seul empire de 
Napoléon, qui commande à 161 dé 
partements, dont 130 const i tuent la 
France. 

Notre si tuation à l 'égard des a u 
tres puissances étai t trop tendue, 
l 'équilibre de l 'Europe trop mal 
conçu, l ' indépendance dò chaque 
PEUPLE trop foulée aux p ù d s pour 
que la France PÛT garder et m a i n 

teni r longtemps une situation qui 
l 'épuisàit en la couvrant de gloi re . 

V . M. 

E T I E N N E M A R C E L 
P R E V O T D E S M A R C H A N D S (SUlte et fin) 

De plus , les Etats veulent avoir la 
faculté de se réunir deux fois par an 
sans convocation. Ils veulent êtro 
représentés en leur absence par une 
commission de surveillance compo
sée de 36 membres, à raison de 12 
de chaque ordre. 

Ils veulent encore que des délé
gués élus soient envoyés dans les 
province pour contrôler la percep
tion des impôts et assurer la r égu 
lière et honnête administrat ion du 
royaume. 

Tous les hommes de France doi
vent être a rmés , les Etats se 
chargent seuls de l 'entret ien des 
troupes. 

Les bourgeois sont autorisés à 
résister par la force à tous ceux qui 
voudront exercer le droit de prise. 

Ces revendica ' ions soutenues par 
Robert loCoqsontapprouvées hau te -
par les nobles, les Communes, les 
bourgeois de Par is . 

Le dauphin , devant l 'accord des 
Éta ts , se soumet. 

La grande ordonnance de mars 
1357 contient détaillées en soixante 
et un articles toutes les demandes 
de l ' A s s e m b l e . 

Mais il ne suffit pas que des réfor
mes soient sages, raisonnables, u t i 
les, bienfaisantes, il faut encore que 
la pays comprenne qu'on veut son 
bien. Au.quatorzième .-iècle, la n a -
tioi. ne comprit pa*. Un grand p h i 
losophe l'a d i t , avec raison, « le 
pire des maux de la servitude est 
qu'elle se fait aimer ». 

L' ignorance du peuple hab i le 
ment exploitée, permit au dauph in 
de révoquer la grande ordonnance, 
de déclarer qu'il voulait gouver
ner seul, d'altérer les monnaies, de 
relever le peuple de l 'obligation de 
payer les s-ubsides, DE casser le Con-
soil LES t r e n t e - 4 x et DO se débar ras 
ser du contrôle exercé par É ù e n n e 
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Marcel et les bourgeois . Il était sou
tenu dans cette résistance-par une 
grande part ie de la nat ion. 

Mais la ville s'émeut, les P a r i 
siens prennent les armes. 

Étienna Marcel effraye le d a u 
ph in avec la perspective d'une dé
possession de l à couronne en faveur 
de son rival Charles le Mauvais. 

L'émotion grandi t toujours. 
Charles le Mauvais harangue la 

fou'e au Pré-au-Clercs , le dauphin 
Charles ha rangue aussi le peuple 
aux Halles et proteste de son dé 
vouement. Etienne Marcel fait p ren
dre aux Parisiens lé chaperon rouge 
et bleu aux couleurs de la ville. 

Il lait sonner le tocsin à No t r e -
Dame, assemble en armes tous les 
corps de métiers et suivi de la m u l 
t i tude il envahi t l 'hôtel du Dauphin. 
Arrivé à la chambre de Charles, 
Et ienne Marcel représente au Dau
phin la misère générale, les b r igan
dages des soldats indisciplinés, 
l'envahissement du royaume par 
les Anglais . 

Des paroles de colère s ' échan
gent . 

La foule furieuse se précipite, les 
maréchaux de Champagne et de 
Normandie sont massacrés. 

La noblesse prend les armes 
contre les bourgeois de Par is . La 
France est menacée de la guerre 
civile. Et ienne Marcel entre dans 
le Conseil, un grand nombre de 
députés craignant la dictature et les 
agi tat ions révolutionnaires aban
donnent les Etats . 

La municipali té parisienne s 'em
pare du pouvoir. 

Le Dauphin parvient à quit ter 
Par is , il rassemble une part ie des 
Etats à Compiègne et se saisit de 
plusieurs villes pour affamer Par is . 

Et ienne Marcel organise la rés i s 
tance. 

Les paysans horr iblement r a n 
çonnés par les in tendants , les 
nobles, les soldats, exaspérés par la 
faim et les souffrances de toutes 
sortes, brûlent les châteaux et mas
sacrent les seigneurs . 

Mais les Jacques, c'est ainsi qu'on 
appelait les paysans, sont traquée 

comme des bêtes fauves et taillés en ] 
pièces près de Meaux 

Les Paris iens sans alliés, épuisés, ' 
affamés, se lassaient . Etienne Marcel sent que s a p o p u -
larités'affaiblitjil s'allie avec Char - j 
les le Mauvais, qui le t r ah i t et qui 
est obligé de sortir de la ville. 

Enfin le Prévôt après avoir tenté 
de réaliser une révolution pour 
laquelle la nation n'était pas mûre, 
en arr iva à promet t re à Charles le 
Mauvais de lui livrer Par i s . 

Au moment où il al lai t accomplir 
son dessein,dansla nui t du 31 jui l le t 
au 1 e r août 1358, il fut assommé par 
Jean Maillard l'un des échevins qui s'était entendu avec deux chefs du parti du dauphin Pépin des Essarts 
et Jean de Charny. 

Le sur lendemain le dauphin r e n 
t ra i t à Par is , Charles le Mauvais 
faisait sa soumission et Paris r e 
prenai t ses apparences de docile 
cité royale. 

TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT 
(Suite) 

Je suis persuadé que si les i n t en 
tions do la commission ou plutôt 
de l 'administrat ion avaient été 
communiquées aux inst i tuteurs 
depuis que ce projet est en voie de 
formation, c 'est-à-dire depuis le 27 
décembre 1881, la lumière aura i t 
été faite sur bien des points restés 
indécis et il n'y aura i t pas à r eg re t 
ter des mesures vouées à des mod i 
fications prochaines et condamnées 
à produire des effets désastreux. 

La consultat ion directe des ins t i 
tu teurs aura i t non seulement éclairé 
la commission, mais au ra i t donné 
l'éveil à plusieurs membres du con
seil municipal , qui , animés d 'a i l 
leurs des meil leures intent ions 
n 'ont pu j u g e r la cause que d'après 
les a rguments de l 'administrat ion 
dout M. le rapporteur s'est montré 
le porte-voix trop fidèle. 

Le conseil a voté le projet en vue 
de ses avantages matér iels , sans se 
rendre compte des quali tés morales 
qui lui font défaut. 

D'après ce rapport les in st i tuteurs-
directeurs et les inst i tuteurs-
adjoints sont partagés en cinq 
classes de t ra i tement . Les direc
teurs ne pourront passer d'une 
classe à l 'autre que si l 'administra
tion j uge l 'avancernent mérité et 
s'il y a des vacances dans cette 
classe. 

Les inst i tuteurs-adjoints en rai
son, dit le rapport , des renseigne
ments erronés, qui pourraient être 
t ransmis sur leur compte à l 'admi
nistrat ion centrale par le directeur 
de l'école ou par l ' inspecteur avan
ceront, deux tiers par voie d'à ncien-
nctè, et un tiers par choix jusqu'à 
la 2 e classe. — Après cette classe il 
faut le brevet supérieur ou le certi
ficat d'études pédagogiques. 

Et immédiatement après, le rap
port aj oute avec une logique incom
préhensible : « Quant à la nomina
tion des inst i tuteurs-adjoints au 
grade de directeur ou de surveil
lant général , elle est abandonnée 
entièrement au choix de l 'adminis
t ra t ion . 

Ainsi voilà des inst i tuteurs aux
quels par précaution contre les in
jus t ices dont ils pourraient être 
victimes, on accorde l'avancement 
par ancienneté et dans une propor
tion des deux t iers , et pour l'obten
tion du poste le plus élevé, le plus 
honorable et le plus rétribué on 
leur re t i re cette garant ie . 

Il est vrai qu 'à par t i r du mois de 
janvier 1885, l 'administrat ion ne 
pourra plus choisir quo dans les 
deux premières classes, et parmi les 
adjoints munis de leur certificat 
d 'aptitude pédagogique et de leur 
brevet supér ieur , mais encore là, 
le choix exerce son pouvoir discré
t ionnaire , dans l 'ensemble de ces 
deux classes. 

A par t i r d 'aujourd 'hui jusqu 'au 
i e r janvier 1885, comment s'exer
cera le choix pour les promotions 
au grade de directeur, qui auront 
l ieu. — Comme précédemment ce 
sera le règne du favoritisme et des 
influences. 

Je ne comprends pas que des 
hommes qui prétendent se baser sur 
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des principes démocrat iques, con
firment par un vote, l 'excuse et 
l'application de mesures dignes du 
despotisme et du rég ime du bon 
plaisir. 

Dans aucune adminis t ra t ion pu 
blique ou même privée on n ' admet 
trait un droit d'ostracisme aussi 
complet, aucune administrat ion ne 
voudrait s 'armer d'un arbi traire 
aussi suspect et aussi funeste. 

Croyez-vous qu 'à la Banque, dans 
les chemins de fer, dans les min i s 
tères, de pareilles mesures ne 
feraient point na î t re u n découra
gement mortel ? 

Et on emploie ces mesures à 
l'égard d 'une catégorie d'employés 
dont le dévouement seul peut pro
duire des effets salutaires ' — Car un 
instituteur sans dévouement n'est 
plus un ins t i tu teur . 

Je ne mets pas en doute l 'esprit 
de justice de M. le directeur de 
l 'enseignement pr imaire , à la p ré
fecture de la Seine; mais quand on 
fait une loi, on la rédige non en vue 
d'un homme qui peut disparaî t re , 
mais au profit d 'une organisation 
qui subsiste. 

Nous connaissons la loyauté du 
directeur actuel de l 'enseignement 
primaire ; malgré cet espri t de 
droiture, malgré sa fermeté n 'a- t - i l 
pas eu a supporter des pressions 
victorieuses pour certaines nomi 
nations qui ont je té l 'émoi et le 
découragement dans le corps ensei
gnant? — N'a- t - i l pas dû subir les 
influences d 'hommes politique, 
considérables ? — N'a- t - i l pas été 
obligé de nommer directeurs ou 
directrices des personnages n 'ayant 
jamais fait part ie de l ' adminis 
tration ? — N ' a - t - i l pas sanctionné 
la nomination d'adjoints et d 'ad
jointes qui avaient à peine deux ans 
de services, parce qu'ils étaient de 
la parenté de journalistes d 'une 
certaine notoriété ? — On pourra i t 
citer des noms. — N'a- t - i l pas 
avoué on maintes circonstances, 
qu'il n 'était pas maître du classe
ment de son personnel? etc. etc. 

Si l'on faisait une enquête au 
sujet du passé on découvrirait des 

s i tuat ion bien bizarres, on dévoile
rai t des injustices bien criantes. 
La résolution subi te , j e dirai p res 
que la surprise du conseil municipal 
a régular isé jusqu ' à un certain point 
ces positions b lâmables ; l'absolution 
est accordée à l 'administrat ion pour 
le passé et carte blanche lu i est oc
troyée pour l 'avenir. 

J 'aurais compris cette la t i tude 
sous l 'empire d 'une loi condamnant 
à trois mois de prison ceux qui 
demandent une recommandat ion, 
et à six mois, ceux qui l 'accordent ; 
mais avec les habi tudes actuelles, 
avec les soll ici tat ionsdontsetrouvent 
assiégés les chefs d 'administrat ion, 
avec les influences intéressées qui 
s 'agitent en tous sens ; je suis p r o 
fondément peiné de voir l ' admin is 
trat ion réclamer énergiquement le 
libre "choix pour l 'avancement des 
classes, et pour la nominat ion au 
grade de directeur . La passé ne 
peut guère rassurer pour l 'avenir 
et j e crains fort que des inconvé
nients graves ne se t raduisent 
bientôt . 

Aujourd'hui je m'élève avec éne r 
gie contre l 'arbitraire inscri t dans 
la loi et l 'esprit de suspicion que sue 
le rapport et que dénote l 'o rganisa
tion votée, j e ne puis entrer dans des 
détails techniques en ce moment . 

Des conseillers munic ipaux ont 
produi t des observations fort sen
sées ; mais la mult ipl ici té des é t u 
des qu'ils ont à faire, le grand n o m 
bre de questions qu'ils ont à exami
ner et à résoudre et leur peu de com
pétence des matières pédadogiques, 
expliquent l 'erreur qu'i ls ont pu 
commettre. Voilà pourquoi il aura i t 
fallu appeler la lumière, ce qui n 'est 
pas possible au moyen du mutisme 
et du silence. 

Je ne blâme pas toute l 'économie 
de cette organisation mult iple et 
compliquée, on a bien fait d'exiger 
des diplômes qui sont une garant ie 
matérielle ; mais encore cette ca té
gorie de diplômés il faut la sous 
t ra i re aux effets dissolvants do l 'ar
bi t ra i re . 

Quelques conseillers municipaux 
ont prononcé à la séance du 21 j u i n 

des paroles pleines de bon sens, 
d 'autres ont produi t des utopies 
incroyables. 

Ainsi M. Marsoulan a prononcé 
d'excellentes paroles sur remploi des 
méthodes d'enseignement et sur la 
nécessité de soigner Véducation qui 
est t rop négligée dans les écoles p r i 
maires, M. Hervé et M. Georges 
Martin ont contribué à rendre moins 
difficile le passage des adjoints de la 
3 a à la 2 a classe. 

M. Georges Martin a parlé des 
difficultés qu 'éprouvent d 'anciens 
ins t i tu teurs fort capables, du reste , 
de préparer avec leurs occupations 
absorbantes des diplômes s u p é 
r i e u r s . — 11 serai t impossible, a-t-i l 
dit, à u n avocat, à u n médecin de 
passer son examen de doctorat au 
bout d 'un certain temps de prat ique 
de sa profession. 

Mais le héros de la séance a été 
M. le docteur Level. En voilà un qui 
n'est pas tendrepour les ins t i tu teurs . 
Après avoir parlé d 'une manière un 
peu pessimiste des conditions in te l 
lectuelles morales et physiques, qu'il 
rencontre lu i médecin administratif, 
dans le corps enseignant , du nombre 
d'invalides 4 OTO, qui sera d'après ses 
prophéties à 9 0[0 dans deux ans , et 
de la quant i té de demandes de congé 
pour maladieschroniques 20 0[0 ; il a 
proposé des remèdes que je r ecom
mande aux pédagogues et aux h o m 
mes qui s 'occupent d'économie 
politiques et sociale. Voici son 
ordonnance : Casernement des i n s 
t i tu teurs en fonctions ; et examen 
physique préalable des candidats . 
Cette perspective ne fera pas sourire 
les d ix -hu i t cents institutrices qui 
a t tendent à la porte de l ' adminis t ra
tion pour être admisesdans leba ta i l -
lon du personnel enseignant . 

M. Emile Level n ' a pas voulu que 
des idées aussi s ingulières, des 
théories aussi risquées lui fussent 
at tr ibuées. Il s'est élevé avec un tact 
parfait et une indignat ion légit ime 
contre les imputat ions peu bienvei l 
lantes et inexactes de son h o m o D j o n e 

dont , il ne veut pas endosser les 
responsabil i tés. 
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Nous examinerons plus tard ces 
. différents points. 

Agréez, monsieur le Directeur, 
l 'assurance de mon profond respect. 

SOCIÉTÉS D'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

Réunion amicale des membres de l ' a ssoc ia 
t ion Poly techu 'qua . — Société des P o l y 
glot tes . — Société française de S téno
g raph ie . — Association s ténograph ique 
Un i t a i r e . 

Réunion amicale des membres de 
V'Association Polytechnique. — Une 
réunion importante de membres de 
l'Association Polytechnique vient 
de décider la création d'un cercle 
sous la dénomination ci-dessus qui 
dit assez quels sont les sent iments 
des fondateurs. Les s ta tu ts suivants 
ont été adoptés à l 'unanimité . 

ARTICLE PREMIER . — E n t r e les membres 

de l 'Association Polytechnique qui adhè ren t 
a u x présents s t a t u t s , il e s t i o r m é u s Cercle 
sous le nom de Réunion Amicale des Mem

bres de l'Association Polytechnique. 

A R T . 2 . — Le cerc le a pour bu t : 
1° La c réa t ion de re la t ions de bonne 

c a m a r a d e r i e . 
2" L 'é tude en c o m m u a de tou t e s les q u e s 

t ions qui p e u v e n t in té resse r l 'Associat ion. 
A R T . 3. — P o u r r o n t faire p a r t i e de la 

Réunion Amicale tous les membres de 
l 'Association Po ly technique qui en feront 
la d e m a n d e . 

A R T . 4. — La cot isa t ion annue l l e es t 
fixée à six francs, payable p a r t r i m e s t r e et 
d ' avance . 

A R T . 5 . — Les réun ions ord ina i res du 
Cercle on t lieu le p r emie r m a r d i de chaquo 
mois . 

A R T . 6. — Le Cercla est a d m i n i s t r é p a r 
u n b u r e a u composé d'un prés ident , da 
deux assesseurs , d 'un t r é so r i e r et d 'un 
secréta i re é lus pour un a n dans l ' a s s e m 
blée généra le de j u i n . 

La Réunion Amicale a procédé 
ensuite à l 'élection de son bureau, 
ont été é l u s : 

M. RENÉ SAINT-MARTIN président; 
MM. D r MATHELIN et BRAULT, asses

seurs ; 
M. E L U E , Trésorier ; 
M. SEILLER-BKRJOT, secrétaire. 

Société des Polyglottes (Mairie 
du 1 e r Arrondissement.— La Société 

des Polyglottes a été fondée au mois 
de Mars 1880, à l 'Union nationale 
des Chambres syndicales, par son 
président actuel M. E. Sanderson, 
officier d' instruction publique, pro
fesseur à l ' E c o l e Turgot. 

Plus de deux cents personnes ont 
assisté pendant deux années consé
cutives aux réunions hebdomadai
res . " j 

Des groupes dirigés par des p r o 
fesseurs ou par des membres com
pétents , permettent aux Sociétaires 
de pratiquer l ' a l lemand, l ' anglais , 
l 'espagnol et l ' i tal ien, etc. . Grâce 
à ces groupes spéciaux, l 'étude et la 
prat ique des langues vivantes de -
viennsut t «ciles et at t rayantes . 

En dépit d'un axiome célèbre qui 
a immortal isé M. de la Palisse, on 
peut être à la fois, grâce aux Po ly 
glottes, en Espagne, en Angleterre , 
en Allemagne, en Italie et même. . . . 
en France. 

C'est le plus charmant des tours 
du m o n d e ; le tour du monde daas 
un fauteuil . Aussi, quelle a n i m a 
tion dans les group> s ! On sourit , 
on cause, la verve est intarissable 
et on cause en quatre langues ; 
n 'es t -ce pas vivra quatre foi* pour 
nous , Français , toujours aimables 
et spirituels t 

Après les causeries, les lec tures . 
Il ne suffit pas, en effet, pour 
apprendre une langue, de re tenir 
quelques mots, n i même de compo
ser quelques phrases : i l faut bien 
prononcer ,c 'es t -à-dire savoir chan
ter cette l angue . Pour arriver à ce 
résultat , il n 'y a qu 'un moyen : 
écouter beaucoup. 

Ecouter est une science difficile, 
mais la bonne grâce et le ta lent des 
lectrices et des lecteurs des Poly
glottes font de ce devoir un charme, 
et de ces lectu: es une musique. 

Les résul tats , obtenus par la So
ciété des Polyglottes ayant a t t i ré 
l 'at tention des autori tés , M, le P r é 
fet de la Seine a bien voulu enga
ger M. le Maire du 1 e r a r rond i s se 
ment (Louvre) à mettre une salle à 
la disposition de la Société. 

De-mis le L , r Mai 1882, les r éu 
nions ont lieu tous les lundis à 

8 h , 1|2 du soir dans la salle de la 
Justice de Paix de la mairie du 
Ie1" ar rondissent n t (Louvre). 

La cotisation est de 10 francs par 
an et le droi t d 'entrée de 3 francs. 

'Hurrah for the président Sander-
son.' 

Société française de Sténographie. 
(siège, 4 , rue des Feui l lant ines) .— 
La Société française établit des 
Cours publics et g ra tu i t s , professés 
gra tu i tement , el le organise des 
Conférences et fonde des bibliothè
ques. Les deux principaux moyens 
qu'elle emploie pour at teindre le 
but qu'elle se propose sont le per
fectionnement et la vulgarisation 
d e l à s ténographie Les cours de la 
Société, ont lieu le lundi soir, à 
l'Ecola de Médecine (section de l'As
sociation Polytechnique), à partir 
du mois de novembre. Nous en an 
noncerons l 'ouverture . 

Pa rmi les membres du Conseil, 
nous remarquons les noms de pro
fesseurs très-dévoués à l 'Enseigne
ment populaire. M Compadie, ofiî-» 
cier d'Académie, président de la 
Société ; M. Goret, directeur do 
l'Ecole municipale professionnelle 
d e l à r u e des Feui l lant ines , secré
taire de la Réunion pédagogique 
des Directeurs de la ville de Paris ; 
M. Carrier, professeur de Sciences, 
vice -p rés iden t s ; M. Lecourt, secré
ta i re -généra l ; M.Chautard, délégué 
cantonal , préparateur à l'Ecole Po
lytechnique ; MM. Delvas, Faivre, 
professeurs à l'Ecole de la rue Tour-
nefori ; M. Gélaben, secrétaires; 
MM. Rousseau, Vielle, Galbrun, 
Breuiller, Bellier, Bernard, Bour
geois, Caibon, De^salles, Gaull >t, 
Gauth ier , , Graillot, Guénard, Em. 
Lecourt, Paturet , Piquée, Rama. 

La Société, publie un journal 
bi-mensuel : VInstituteur Sténo
graphe, que nous recommandons 
à la sérieuse at tent ion de nos 
lecteurs. 

Association sténographique uni
taire (méthode Prévost-Delaunaj) , 
37, buuievard Saint-Michel , chez 
M . P icard, l ibraire . 
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L'Association, a pour t u t d 'assu
rer l 'unité (ie pratiqua de Ja méthode 
Prévost-Delaunay, tout eu recher
chant les perfectionnements dont 
l'expérience aura démontré l 'uti l i té. 
L'Association,publie sous le titre de 
« l'Unité Sténographique », une 
revue mensuelle, destinée à géné
raliser l 'étude de la Sténographie. 

Les membres du comité de l'As-
i sociation, pour 1882 ; sont MM. 

Albert Delaunay, Fontaine, Turin , 
Lanissol, Labonno,Boutillior, Potin, 
Mlle Floch, M. Léopold Goirand, 
hommes de lettres, officier min i s 
tériels, professeurs et par dessus 
tout s t én 'g raphes par amour de 
l'art, et par amour du progrès. Que 
de services, on effet, la Sténogra
phie, n 'a- t -e l le pas rendus , au par 
lement, à l 'armée, dans l 'adminis
tration, dans les écoles, dans le 
commerce, et elle commence à peine 
à se vulgariser. 

Une anscdote, nous prouvera que 
la Sténographie peut encore rendre 
d'autres services. 

Un colonel, donnait ses ordres 
avec rapidité. Les sous-officiers, 
chargés de les t ranscr i re faisaiei't 
de leur mieux, mais n 'osant faire 
r é p é t e r a i s avaient toutes les peines 
du monde a recueil l i r fidèlement la 
pensée de leur chef. Aussi, il en 
résultait dans l 'exécution, des 
erreurs, dont les pauvres sous-offi
ciers qui n 'en pouvaient m a i s . . . 
étaient rendus responsables.Cepen
dant, l 'un des sous-officiers t rans
mettait toujours t rès-exactement 
les ordres du colonel.. . , personne 
n'était puni . . . , et le colonel était 
enchanté,le sous-officier t r iomphai t 
modestement. Enfin, le colonel con
tinuant toujours à dicter au pas de 
charge, les sou.^-officiers, cont i -
iiuant toujours à suer sang et eau, ' 
sans éviter les erreurs et encore 
moins les puni t ions , et notre sous-
olficier'seul, parvenant toujours à 
transmettre r igoureusement les or
dres, le colonel, s 'é toane. Il appelle 
le sous-officier. 

CommentjSe fa i t - i l ,que vous seul 
preniez exactement note de mes 
ordres ? 

Mais, mon colonel.. . , j e suis s t é 
nographe. . . 

Ah ! t iens , t iens . . , Je m'occupe 
aussi de sténographie. . . , voyons, 
montr<z-moi ce que vous savez faire. 
Je vais vous dicter quelque chose. 
Le sous-officier, obéit, et se t i re 
avec honneur de cette redoutable 
épreuve. 

A mon tour , maintenant , dit le 
colonel, dictez-moi. 

Le sous-officier, u n peu ému, 
s'exécute. On compare les travaux 
et le colonel reconnaît avec la 
meilleure grâco du monde qu'il a 
été battu par son sous-offleier. 

Qu'on aille doricsoutenir ,après un 
tel récit que la Sténographie n'est 
pas un art égalitaire ! 11 est inut i le 
d 'ajouter que le colonel, s ' intéressa 
tout par t icul ièrement à son sous-
officùr, et que celui-ci n'en fut que 
plus at taché à son supérieur. LH 
sous-officier, était un élève de l 'As
sociation Sténographique un i ta i 
re, é tai t - i l besoin de le dire? 

QUI ONT EU LIEU A i/lIOTET-DE-VILLE 

DEPUIS I.B RÈGNE DE IIENUI IV 

1638. Naissance de Louis XIV. . 
T660. Mariage de Louis XIV avec 

Marie Thérèse. 
1G80. Entrée de Louis XIV et de la 

reine dans Paris 
1661."Naissance du dauphin . 
1682. Naissance du duc de Bour

gogne. . 
1683. Naissance du duc d'Anjou. 
1686. Naissance du duc de Berri. 
1G97. Mariage duduedeBourgogne . 
1704. Naissance des deux duc de 

Bretagne. 
1710. Naissance de Louis XV. 
1729. Naissance du dauphin. 
1730. Naissance du duc d'Anjou. 
1739. Fête de la Paix. 
1739. Mariage de Louise Elisabeth. 
1745. Mariage du dauphin. 
1745. Retour de Louis XV à Par is . 
1751. Naissance du duc de Bour

gogne 
1754. Naissance de Louis XVI. 

1755. Naissance de Louis XVIII . 
1757. Naissanco de Charles X. 
1763. Inaugurat ion de la statue de 

Louis XV. . 
1770. Mariage de Louis XVI. 
1771. Mariage de Louis XVIII. 
1773. Mariage de Charles X. 
1778. Naissance du dauphin . 
1781. Naissance du dauphin 

(Louis XVII). 
1783. Publication de la paix avec 

l 'Angleterre. 
1783. Naissance du duc de Nor

mandie. 
1791. Fête de la Constitution. 
1794. Fête de l 'Être Suprême. 
1801. Fêre de la paix générale. 
1804. Sacre de Napoléon I e r . 
1811. Naissance du roi de Rome. 
1814. Entrée de Louis XVIII. 
1816. Mariage du duc de Borri. 
1820. NaissanceduducdeBordeaux. 
1821. Baptême du duc de Bordeaux. 
1823. Retour du duc d'Angoulême 
1823. Sacre de Charles X. 
1833. Anniversaire de Juil let . 
1837. Mariage du duc d'Orléans. 
1848. Arrivée du Gouvernementpro-

visoire. 
1852. Réception de Napoléon III . 
1856, Fête offerte à l a re iue Victoria. 
1870. Proclamation de la Répu

blique, 
1882. Inaugura t ion du nouvel 
Hôtel-de-Vil le . 

(Le Soir) 
Le 14 jui l le t 1790 fête de la Fédé

ration la recette du Théâtre F r a n 
çais n'est que de 1,365 livres 3 sols. 

17 jui l le t 1791, j o u r de la man i 
festation au Champ de Mars pour la 
déposition de Louis XVI et de la 
première et unique application de 
la loi martiale par Bailly et La -
fayette, la Comédie-Française joua i t 
Œdipe de Voltaire la recette dépassa 
3,552 livres. 

Il y avait eu des blessés et des 
tués aux Champ-de- Mars. 

Il laut penser que les émeutiers 
é taient des faubouriens ne tenant 
point au cœur de la vraie population 
parisienne, puisque celle-ci porta 
le soir au théâtre 3,500 l ivres ; c'est 
un gros chiffre pour le temps. 

(JULES CLARETIE) 
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G É O G R A P H I E 
Les capitales del'Europe: Constant inople . 

H. L A Ç A S S E . L 'Egypte (suite). Popula t ion . 
H. L A Ç A S S E . — L'Ecole Turgo t à Com
p i e r n e , e t à Pierrefonds. (suite) A. P O P E T . 
— Les grands travaux : Le chemin de 
fer du Sa in t -Go tha rd . H. L A Ç A S S E . 

L e s C a p i t a l e s d e l ' E u 
r o p e : CONSTANTINOPLE;. — C 'est 
comme on sait , à Constant inople que 
se t i e n i l a conférence qui doit rég ler 
l es des t inées de l 'Egypte . N o u s 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

pensons que n o s lecteurs t rouve 
ront in téressantes à ce propos l es 
que lques no te s su ivantes sur la 
capitale de la Turquie . Auss i b i e n , 
c o m m e n o u s n o u s proposons de 
donner de t e m p s à autre la d e s c r i p 
t i on d'une- capitale de l'Europe, 
n o u s ne pouvons m i e u x faire que 
de c o m m e n c e r par ce l l e vers 
laque l l e tous les regards son t a c t u 
e l l e m e n t tournés . 

• ~>—• 

Constant inople , est admirable
ment s i tuée à l 'entrée du Bosphore, 
sur u n e pet i te presqu' î le tr iangu
laire qu i s 'avance e n pointe vera 
l'Asie et qui est ba ignée au sud par 
la mer de Marmara et a u nord par 
la baie s inueuse de la Corne-d'Or. 

E l le est b â t i e . e n amphithéâtre, 
regardant cet te ba ie qui est pour 
e l le u n port t rès -grand et très-sûr, 
access ib le à tous l e s navires de 

commerce . De l 'autre côté de la 
Corne-d'Or, s'élève é g a l e m e n t e n 
amphi théâtre , Pera u n des f a u 
bourgs de Constant inople . 

Constant inople , e s t u n e des p lus 
bel les v i l l e s du m o n d e . Lorsqu'on 
entre dans la Corne-d'Or, on est 
émervei l lé . Ce ne s o n t que tours , 
dômes , c o u p o l e s , m a i s o n s b l a n c h e s 
avec ba lcons , sortant de mass i fs de 
verdure. Mais s i l 'on se transporte 
sur les hauteurs v o i s i n e s , c'est b ien 
autre chose . Constant inople , a lors 
vous apparaît dans toute son é t e n 
due et dans toute sa s p l e n d e u r , 
a ins i que ses faubourgs . Pera et ses 

jpa la i s , Scutari , ses m a i s o n s roses et 

P L A C E D E L ' A T M E Ï D A N , A C O N S T A N T I N O P L E . 

son c imet ière i m m e n s e . K a d i - K o i , 
qui no ie sa verdure dans l e s e a u x 
b l e u e s de la mer de Marmara. V o u s 
apercevez aussi quant i té de navires 
et d'embarcations qui vont , v i e n 
nent de l 'une à l'autre de ces v i l l e s 
o u se perdent dans l es s inuos i t é s du 
Bosphore . 

Mai s . l or squ 'on s 'aventure dans 
l ' intér ieur de la v i l l e , on e s t bien 
v i te d é s i l l u s i o n n é . Les rues sont 
pour la plupart tor tueuses , h é r i s 
sées de marches , pavées de pierres 
rapprochées , e t sans trottoirs; d'or
dinaire pouss i éreuses , ou quand il 
p leut s emblab les à des torrents de 
m o n t a g n e s . El les son t bordées ,dans 

cer ta ins quart iers , de maisons en 
bois , sordides , avec bout iques où 
sont ins ta l l é s tous les pet i ts artisans; 
cordonniers , serruriers , bijoutiers, 
c h a n g e u r s , sur tout c h a n g e u r s , 
marchands de tabac, o u de fruits 
des pays chauds . Ces mai sons en 
bois d isparaissent de plus en plus , 
détru i tes par de fréquents incendies 
et remplacées par des mai sons en 
pierre. 

Les m o n u m e n t s de Cons tant ino
p le sont peu n o m b r e u x . Sur la place 
de l 'Hippodrome, on remarque 
l 'Obélisque de Thêodose qui s'élève 
à u n e hauteur de 26 mètres , et d o n t 
l e s h i érog lyphes sont encore assez 
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M. Joseph T o u r n i s 

M. Constant Monrot . 

Il nous res te t rois por t r a i t s de l a u r é a t s que nous ne p o u v o n s donner au jourd 'hu i . Nous prions ces l a u r é a t s d ' envoyer l eu r s 
' noms ou de passer enez M. J e a n m a i r e , 32, rue des Dons-Knfants . 
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bien conscrvésrla pyramide murée, 
dépouillée de sa plaque d'or et qui 
menace ruine, la colonne torse en 
bronze aux trois sprpents enroulés 
qu'on dit avoir été élevée par les 
Platéeus en souvenir de leur vic
toire sur les Perses . 

Sainte-Sophie transformée en 
mosquée en 1553, par Mahomed II, 
a perdu en partie sa grâce et son 
élégance, seule la coupole qui n 'a 
pas été détériorée par les Turcs, 
conserve encore sa puissance et sa 
légèreté. On cite aussi la porte par 
laquelle on pénètre dans le pér i s 
tyle et qui est d 'un travail admi
rable . 

Les charmants pavillons et les 
beaux ombrages du sérail, occupent 
l 'emplacement de l 'ancienne By-
zance. 

Sur les bords du Bosphore se 
t rouvent encore une certaine q u a n 
ti té d'édifices arabes et persans ti ès-* 
curieux à visiter. 

Constantinople, grâce à sa situ
ation exceptionnelle sur la route 
commerciale de l 'occident à l 'orient, 
présente une grande variété dans 
sa populat ion. On y rencontre de 
tous Ls peuples. Cette population 
bigarrée s'élève à plus de 600.000 
habi tants dont 210,000 pour la ville 
proprement dite. 

H. LA.CASSE. 

E g y p t e : p o p u l a t i o n [suite). 
— Mair ie les guerres qu'il a laitns, 
les conquêtes qu'il a subies, les 
souffrances qu'il a endurées, le Fel 
lah est demeuré ce qu'il éiait à l 'o
r igine des temps ; comme son sol, 
son ciel, son fleuve,il n'a pas changé. 
Laborieux, probe, doux mais insou
ciant, craintif, sans énergie morale, 
il n'a jamais cherché à mesurer les 
forces extérieures dont il a toujours 
été le jouet . 11 naîl , vit et meurt 
dans la servitude ; puisque cela est 
pour lut , cela doit-être. Aussien est-
il arrivé comme dit M. de Fout -
per tnis . « à perdre peu à peu toute 
vivacité de sentiment, toute délica
tesse d 'at t i tude, àn 'avoir plus qu'un 
très faible respect de lui-même. » 

Après ce que nolis venons de dire 
de la population de l 'Egypte, que l 
ques notes sur les lois et les mœurs 
trouveront naturel lement leur place. 
M. Eug. Gallion-Dànglar qui a 
séjourné plusieurs années au Caire 
a écrit sur ce sujet un remarquable 
travail publié dans la Réforme éco
nomique ; nous en faisons une raj ide 
analyse. 

Comme presque tous les peuples 
de l'Orient, les Egyptiens prat iquent 
la polygamie. Les femmes, légitimes 
ou esclaves, sont enfermées dans des 
harems, maisons entourées de hau
tes murail les et gardées par des 
ern uques n o i r s ; des mamelucks, 
j eunes et beaux Circassiens, et un 
certain nombre de domestiques 
nègres et arabes complètent le pe r 
sonnel. Le peu que l'on sait do la 
vie de harem est dû à quelques ind is 
crétions d ' indigènes. Pendant l ' ab
sence du maître , les femmes fument, 
chantent", dansent, font mille folies. 
Dès qu'il es t s igna lé , tou t rentr- dans 
l 'ordre et le s i lence; à son enlrée 
toutes vierinent respectueusement 
au-devantde lui lui ba i sen t lamaine t 
H t ien dent sa permission pour repren
dre leur place. Les eunuques sont 
d'odieux personnages qui devien
nent rapidement t rès-r iches , soit 
parce que le maître, les comble de 
présents, soit en abusant de sa con
fiance et en spéculant sur les char 
mes de ses lem > es. Ils jouissent 
d'une grande considération et sont 
salués avec cérémonie. L'ennuque 
d'une veuve la représente pour tout 
le monde et reçoit des visiteurs tous 
les hommages qu'ils rendraient à sa 
maîtresse s'ils étaient admis à la 
voir. 

Un mari trompé peut répudier sa 
femme ou la faire envoyer aux galè
res dans la Haute-Egypte ou bien 
encore l 'enfermer dans un sac et la 
précipiter dans le Nil. 

Une loi a aboli l 'esclavage, mais 
cette insti tution existe toujours. Les 
marchands Vesclavesprennent leurs 
précautions pour ne pas se faire 
confisquer leur cargaison humaine , 
ils arrêtent leur barque à peu de 
distance du Caire et n'y entrent que 

la nui t . Voici quelques prix : Un 
jeunf» négrillon vaut oOO fr., une 
jolie Abyssine de 12 ans, c 'est-à-dire 
nubile se vend 800 fr., un mameluck 
ouuneCircassienne,de2,000à2,5: Of. 
Souvent une mère achète uneesclavo 
p o u r e n faire présenta son fils, quel
quefois même une femme dont le 
prestige baisse et qui veut conserver 
la direction de la maison, en offre 
une à son mari . 

La conscription existe en Egypte, 
mais pendant une guerre si l'effec
tif de l 'armée diminue trop rapide
ment, on observe pour combler les 
vides, une légalité très-discutable. 
Voici un fait navrant dont a été 
témoin M. Gelhon-Danglar. Autour 
do la maison qu'il habitait sont 
groupés plusieurs villages. Un jour, 
c'était pendant l ' insurrection des 
Cretois, les habi tants célébraient la 
fête du Sacrifice; tous criaient, 
chantaient , se l ivi ient à la joie la 
plus bruyante . Las enfin de plaisir, 
ils s 'endormirent . Pendant la nuit, 
les village furent cernés et les liom-
mespris . Ils furent conduits ,au jour, 
devant un conseil de révision qui 
s'était installé dans une caserne voi
sine sous la présidence du préfet 
de police. Les femmes, les enfants, 
les vieil lards suivaient déses
pérés, déchirant leurs vêtements, 
sa couvrant la tête et la poi
t r ine de boue et appelant leurs 
maris , leurs pères, leurs file. Quel 
contraste avec la fêie de la veille ! 
Le même fait se passait en même 
t- mps dans toute l 'Egypte, on trouva 
les 5,000 hommes qui manqu ient. 

S'agit-il de travaux publ ics , 
comme de la coustruction d'un canal 
ou d 'une voie ferrée, on procède 
d 'une façon analogue, on réquisi
tionne le nombre d'hommes néces
saires. Les paysans quittent alors 
leurs villages, emmenant leurs 
enfants pour les aider dans leur 
travail ils fournissent leurs outils 
et leurs vivres et ne touchent aucun 
salaire. Ils t iavail lent tout le jour 
et même la nui t quand il fait clair 
de lune, ne prenant qu 'un repos de 
quelques heures en plein *ir. Un 
cheick les surveille, le bâton à la 
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main. Ainsi furent construi tes les 
Pyi mides, il y a 7,000 ans. C'est 
toujours le même despotisme mono
tone, 

(A suivre.) H. L. 

L ' é c o l e T u r g o t à C o m -
p i è g n e e t à J P i e r r e f o n c l s . — 

Nous n o u s arrachons avec regret 
à ce beau spectacle pour redescen
dre vers la terre Les hommes p r a 
tiques ne manquent pas de compter 
combien de marches nous séparent 
du sol : ils en trouvent 270. C'est 
seulement-une centaine de moins 
que pour monter aux tours de Notre-
Dame. 

Avant de fouler de nouveau l e 
pavé de la cour, nous avons visité 
la salle des Preuses : c'était la grande 
salle des assemblées. Elle doit son 
nom aux statues des neuf Preuses 
qui décorent l e m a D t e a u de sa 
cheminée monumenta le . D'un côté, 
elle s'ouvre sur la cour par de lar
ges f-nêtres; de l'autre,, des stalles 
sculptée^ garnissent le mur : cha
cune d'elles est surmontée d'un 
écusson aux couleurs éclatantes. 
Uu* belle t r ibune f a i t face à la che 
minée ; au-dessous s'ouvre la porte 
à quatre baies, ornée de cinq sta
tues, au-dessus de laquelle se dresse 
un beau groupe, La murai l le est 
semée de fleurs de lis et terminée 
par une bordure d'élégants r i n 
ceaux. 

Au moment de sortir, quelques-, 
uns d'entre nous demandent à voir 
les oubliettes. Quel désenchante
ment l i a porte est close: la voûte 
menace ru ine , on la répare . Nous 
croyions cependant, sur la foi de 
M. Viollet-le-Duc, à l 'existence de» 
oubliettes de Pierrefonds. A Pier -
refonds comme ail leurs ne seraient-
elles qu'une légende? 

Nous regagnons le village en fai 
sant une seconde lois le tour des 
remparts. Nous donnons un regard 
aux ouvrages qui prolongent les 
défenses en avant d e l a porte, du 
côté du plateau. Nous voyons les 
deux poternes qui sont les seules 
issues avec l 'entrée principale : 

l 'une d'elles est accompagnée d 'un 
étroit passage qui permettai t de 
faire sortir un homme couché sur 
u n t ra îneau sans ouvrir aucune 
porte. Nous admirons sur tout la 
beauté et la solidité de la const ruc
tion. Du côté du nord où, lors du 
démantèlement de la forteresse, on 
s'était contenté de saper les murs , 
les parties restaurées s 'accusent à 
merveille : on n'a eu qu'à fermer les 
brèi'hes pratiquées par la sape. 
L'empâtement de la base des tours 
est encore tel qu'il e- tsort i des mains 
de l 'architecte de Louis d'Orléans. 
Pas une lézarde, pas une pierre 
enlevée dans cette maçonnerie 
vieille de cinq siècles. 

Au milieu de ces objets si n o u 
veaux pour la plupart d'entre nous , 
L S instants se sont écoulés trop 
vi te; l 'heure du départ a sonné. 
Nous nous mettons en route , non 
sans suivre des yeux le beau m o n u 
ment que nous venons de visiter, 
jusqu 'à ce que ' adern iè re poivrière, 
disparaissant derrière le vert r ideau 
ue la forêt, n e nous laisse que nos 
louvenirs. 

Le retour s'effectue par Sa in t -
Jean-aux-Rois et 1B route de Crépy. 
Jusqu'à Saint-Jean, la forêt se mon
tre à nous sous un de ses plus cha r 
mants aspects: les arbres magnifi
ques, les pentes gazonnées où le 
mois des fleurs étend ses frais tapis 
aux couleurs variées et discrètes, 
s'offrent à nos yeux de toutes par ts . 
Nous arrivons a Compiègne au c r é 
puscule. La soirée est délicieuse et 
termine heureusement une journée 
qui semble ' avo i r été faite à sou
hait . 

Dirons-nous les t ransports de 
joie qui emplissant noire wagon au 
re o u i ? Il faudrait n 'avoir j amais 
été jeune pour ne pas comprendre 
cette gaîte qui pétille et déborda. 
Mais la route est longue, l 'heure 
s'avance, aussi notre jeune troupô 
est-elle calme, presque solennelle, 
en débarquant à P a r i s . 

Il e?t à peine nécessaire de faire 
ressortir le profit que nos élèves 
retirent d'une pareille promenade. 
Sans parler de l'influence bienfai

sante d 'une journée passée à respi
rer à l 'ombre des grands bois u n air 
pur embaumé de senteurs p r i n -
tanières , il est certain que les beau 
tés myst érieuses des forêts, auxquel
les nul âge n 'est insensible , ne les 
ont pas laissés indifférents. Enfin la 
visite à Pierrefonds n 'est-el le pas 
une excellente leçon d 'histoire? La 
vue de cette merveilleuse r e s t au ra 
tion a ressuscité à leurs yeux toute 
une époque, et mieux que la parole 
la plus autorisée leur a montré ce 
qu'é ait la vie féodale. Et que de 
détails dont les noms désormais 
éveilleront dans leur esprit des 
idées jus tes et préc ises : donjon, 
tours , créneaux, mâchicoulis , meur 
t r ières , herse, pant- levis , e tc . , tous 
ces mots ont cessé d'être pour eux 
vides de sens. Cette visite, préparée 
comme elle l 'était par la lecture de 
l ' intéressante notice que M. Viollet-
le-Duc a consacrée a son œuvre , 
laissera 'dans leur mémoire des 
traces ineffaçables; nous en voulons 
seulement pour preuve les réflexions 
que nous avons aimé à surprendre 
chez quelques-uns de nos jeunes 
compagnons, et qui dénotaient u n 
s o u v e n i r s ingul ièrement vif et 
exact de leur lecture. 

À. POPET. 

L E C H E M I N D E F E R D U S A I N T - G O T H A R D 

Depuis le l e r j u i n , le chemin de fer 
du Saint-Gothard est en p'exne ex
ploitation. 

La p rforation du Saii.t-Gotard, 
étudié^ dans plusieurs conférences 
entre les Etats intéressés (Al ema-
gne du Nord, Italie, Suisse, Duché 
de Bade et de Wur temberg) , a été 
ré>olue en 1870 dans la conférence 
de Varzin présidée par M. de 
Bismark. Les travaux commen
cés le 1 e r octobre 1872, furent 
terminés le 29 février 1880 c 'est-à-
dire en moins dehu i tannées ,malgré 
des difficultés sans nombre , r e n 
contrées pendant la creusement : 
éboulement de roches, rivières sou
terra ines etc. Du 29 février 1880, à 
la fi H do décembre 1>81, à l'époque 
de l ' inaugurat ion on acheva les 
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abords duturaael et on mit celui-ci 
en état de recevoir une voie ferrée. 

De nombreux t ra ins de marchan 
dises y furent ensuite lancés avec 
des vitesses différentes. 

Aujourd 'hui que la lutte est t e r 
minée, que la montagne est défini
t ivement vaincue, on compte les 
victimes et on ad i i t i onne les frais. 

• 

Cent cinquante ouvriers ont péri, et^ 
plus de quat re cents ont été blessés, 
at teints par des explosions démines , 
ou surpris par des inondat ions on' 
des éboulements subits. L 'entre
preneur des t ravaux, M. Favrc, de 
Genève, a perdu la vie. 

Le capital souscrit pour la cons
t ruct ion de la l igne du Saint-Gothard 
et presque ent ièrement absorbé 
dans les travaux, s'élève à la somme 
énorme de 238 mil l ions. Or, cette 
l igne qui va d 'Immense sur le Zug a 
Côme, n 'a que 200 kilomètres de 
long, ce qui fait plus d 'un million 
par ki lomètre , chiffre dit M. Si
monin , qui n 'a j amais été dépassé 
ai l leurs . 

Lestravaux, on doit l 'avouer, sont 
gigantesques et font honneur aux 
ingénieurs habiles qu i l eson t dirigés. 
Il n 'y a pas moins de 53 tunels , de 45 
ponts principaux, de 9 viaducs ; on 
compte encore 7 galeries couvertes 
contre les avalanches et la descente 
t rop rapide des torrents à la fonte 
des neiges. Les tunnels hélicoïdaux 
nécessités par la conformation des 
vallées de la Reuss et du Tessin qui 
présentent tantôt une inclinaison à 
peine sensible, tantôt une déclivité 
brusque, sont tout simplement m e r 
veil leux. En certains endroits ces 
tunnelsé.lèvent lavoie de l36mèt res . 

Mais tous ces grands travaux 
géographiques admirables , perce
ments d ' js thmes, perforations de 
montagnes , tunne ls sous les mers , 
n 'ont en réali té de valeur que celle 
qui leur est donnée par leurs r é 
sul tats économiques. 

On peut dès aujourd 'hui , évaluer 
ceuxde la l igneduSain t -Gothard .On 
s'est proposé un tr iple but e n l a c o n s -
t ru i san t : la concurrence avec nos 
l ignes françaises, le t ransi t de l 'O
r ien t àl 'Occident,le t ransport rapide 

et à bon marché des produits des 
trois pays, Allemagne, Suisse,Italie, 
de l 'un dans l 'autre . Ce tr iple but 
sera- t - i l at teint ? 

D'abord les tarifs seront élevés, | 
peut-ê t re supérieurs de 50 OjO à 
ceux des chemins de fer al lemands. 
Le capital absorbé, comme on l'a 
vu, est énorme et il faut qu'il r ap 
porte. De plus ainsi que le fait r e 
marquer M. Simonin, le faible rayon 
des courbes, les rampes rapides, les 
tunnels hélicoïdaux nécessitent des 
locomotives spéciales, lourdes ,pu is 
santes, consommant bien plus de 
combustibles et s 'usant bien plus 
vite que les locomotives ordinaires 
en un mot très coûteuses. Quant à la 
vitesse, elle ne pourra dépasser 
t rente kilomètres à l 'heure . 

Ces tarifs élevés et ces mauvaises 
conditions relatives de la voie ba
lanceront l 'avantage que la l igne 
du Gothard a sur la lign-3 du Mont-
Cenis d'être plus courte de 100 k i 
lomètres. La France n 'a donc rien à 
craindre. 

Malgré l 'assurance des j ou rnaux 
allemands, suisses et, i tal iens, il est 
à peu près certain que le t ransi t ne 
prendra pas la l igne du Saint -Go
thard , a t tendu que depuis le seizième 
siècle, il s'est toujours fait par la 
mer, qui est la voie la plus écono
mique.Les grandsconvois mari t imes 
qui par tent de l 'Inde et de la Chine 
se rendent sur tout en Angleterre 
par l ' isthme de Suez et le détroit de 
Gibraltar. Cette route , on la suivra 
toujours , et Londres et Liverpool 
dont le chiffre d'affaires s'élève pour 
chacun d'eux, à p lus de 5 mill iards, 
loin d'être supplantés par les villes 
du centre de l 'Allemagne, verront, 
malgré la voie nouvelle, leur im
portance augmenter encore. 

Le tunnel du Saint-Gothard ne 
peut doneporterat te inte ,a insi qu'on 
l ' a c ra in tunmoment , auxcommerces 
français et anglais ; en revanche, il 
donnera une féconde impulsion aux 
relat ions commerciales des trois 
pays, Allemagne, I ta l ie , Suisse entre 
eux. Le nord et le sud de l 'Europe 
sont main tenant en communication 
directe. L'Italie autrefois ne pou

vait recevoir du nord que les pic-
duils aut r ichiens qui lui arrivaient 
du Brenner , elle ne recevra bientôt 
plus, et deux fois plus rapidement, 
mais avec un prix de transport pres
que aussi élevé que des produits 
al lemands et suisses. 

La l igne du Saint-Gothard a donc 
porté un préjudice considérable a 
l 'Autriche,aussi celle-ci,s'ompresse-
t -e l le , pour e r contrebalancer l'im
portance, de percer, sousles Alpes du 
Tyrol, un nouveau Uïhnel qui ouvrira 
pour toute l 'Europe occidentale la 
grande voie terrée de la vallée du 
Danube. 

H. LACASSR. 

FÊTES DE L'ENSEIGNEMENT 

Dimanche, 9 jui l le t a eu lieu au 
Trocadéro le concert et la distribu
tion solennelle des récompenses de 
l 'Assistance paternel le . 

Par les soins des sociétés l'Amié-
noise et la Picardie , un grand con
cours de gymnast ique et d'escrime, 
aura lieu à l 'Hippodrome d'Amiens, 
le 23 jui l le t 1882. 

Au Cirque d'Eté, concert donné 
par les élèves des Ecoles primaires 
et des Cours d'adultes de la ville de 
Paris . 

La solennité étai t présidée par 
M. le Préfet de la Seine. 
. A l'occasion de ce concert, voici 

d 'après la Ville de Paris, quelques 
détails qui permettront à nos lec
teurs de se rendre compte de l 'orga
nisation de l 'Enseignement du 
chant dans les écoles de la ville. 

On compte 75professeurs hommes 
et 7 professeurs femmes. A la tète 
du personnel enseignant , sont : 

MM.Dannhauser, inspecteur prin
cipal, professeur au Conservatoire 
(2 e grand prix de Rome). 

M. Pauvaux, inspecteur, profes
seur au lycée Henri IV. 

M. Sieg, inspecteur , organiste 
(grand prix de Rome). 

M. Dardet, professeur à l'Ecole 
I normale d ' inst i tuteurs delaSeine,et 
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à l'Ecole supérieure J . -B. Say,orga
niste, secrétaire. 

M. Pouille, prof., bibliothécaire. 
Parmi les professeurs, plusieurs 

font partie de l 'orchestre de TOpéra 
et des concerts du Conservatoire, 
nous citerons les noms de MM. Gué-
roult, Pasquet, Delauney, Muratet, 
Witt, Warnecke. 

M. Mayer, l 'éminent alto de l 'O-
pêra-Comique. 

Un certain nombre de professeurs 
appartenant aux excellents orches
tres de Lamoureux, Pasdeloup et 
Colonne. 

Indiquons cependant quelques 
noms : MM. Jules Luisard, Lecha-
pelier, Jeannin , R i c h e , Duplessis, 
Fauchet , Lalando, etc. , Maîtres de 
chapelle et organistes : Mme Escali , 
directrice de l'Ecole de la rue Clau-
zel ; MM. Parent , Terisse, Richard^ 
ins t i tu teurs-adjoints . 

A Par is , il y a 320 cours de chant , 
dans les écoles de garçons et de 
filles, 28 cours d 'adultes, hommes 
et 5 cours d 'adultes, femmes. 

Chaque année, au mois de mai , 
u n concours à lieu dans les diverses 
écoles. A la fin de l 'année à l i e u en 

outre, dans chaque école une 
épreuve de dictée musicale. 

Les exécuiants qui font partie du 
concours de cette année, ont été 
pris dans les Ecoles récompensées 
aux concours derniers , savoir : 

De la rue de Reuil ly, 77, profes
seur M. Jeann in ; 

De l'Ecole annexe de l'Ecole n o r 
male, professeur M. Pasquet ; 

De la run de Reuil ly, 117, profes
seur Mlle Forel ; 

De la rue de la Jussienne, profes
seur M. Drouin ; 
De la rue Milton prof. M. Warneck . 

GORGK DR STAIAEDBO, PRÈS D'AIROLO. 

L E T U X K E L D A X E N B E R G . 

De la rue Clauzel, prof-sseur 
M. Witt ; 

De la rue Geoffroy-Lasnier, pro
fesseur M. Minard ; 

Do la rue Saint-Benoît , professeur 
Mlle Fréchet ; 

De la rue Tiquetonne, professeur 
M. Drouin ; 

Ecoles de garçons : 
De la rue Ordener , - professeur 

M. Witt ; 
De la rue Etienne-Marcel , p ro 

fesseur M. Lenoble ; 
De la rue de l 'Arbalète, profes

seur M. Lenoble ; 
Du boulevard du Montparnasse, 

professeur M. Stoèner ; 
De la rue du Pont-de-Lodi<a, p ro -

fessseur M. Léon ; 
De la rue Geoffroy-Lasnier, p ro

fesseur M. Minard ; 

Ecole annexe d ' inst i tuteur , p ro 
fesseur M. Dardet, etc. 

L'Enseignement du chant , d m s 
les Ecoles communales ,a été fondée 
en 1819, par J . - B . Wi lhem. Il n'y 
avait d ' inscrit au budget , à cette 
époque, pour faire face à cet ense i 
gnement que la modeste somme de 
12,000 fr. 

Aujourd'hui le crédit ouvert au 
budget est de 231,000 fr. 

Après Wilhem, la direction géné 
rale à été successivement entre les 
mains de MM. J. Hubert , Gounod, 
F. Bazin. 

Actuel lement , M. Danhauser , 
élève de Bazin, a la charge de cette 
direction. 

D É C R E T 
R E L A T I F A L ' O R G A I S I S A T I O T D E S 

B A T A I L L O N S S C O L A I R E S 

Nos lecteurs , é tudieront avec un 
patriotique intérêt ce document qui 
se rat tache à une des questions les 
plus importantes de notre enseigne
ment nat ional : 

« Le Président de la Répubique 
française, 

« Sur les rapports des ministres 
de la guerre , de l ' instruction publ i 
que et des beaux-arts et de l ' in té
rieur ; 

« V u l 'article l ' r de la loi du 28 
mars 1882, qui m ; t la gymnast ique 
et les exercices mili taires au n o m 
bre des matières dVnseignement 

des écoles primaires publiques de 
garçons ; 
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« Vu la loi du 27 janvier 1880. qui 
rend rense ignement de la gymnas
tique obligatoire dans tous les é ta 
blissements d' instruction publique 
de garçons ; 

« Vu le décret dû 29 jui l le t 18S1 
et l 'arrêté du 3 août, fixant le pro
gramme de cet ens ignement dans 
les écoles normales d ' ins t i tu teurs ; 

« Vu l'article 6 de la loi du 27 j u i l 
let 1872, sur le recrutement de l 'ar
mée ; 

« Vu les articles 8 et 10 de la loi 
du 24 juil let 1873, relative à l 'orga
nisation générale de l ' a rmée ; 

« Vu l 'article 54 de la loi du 
13 mars 1875, relative à la const i 
tut ion des cadres et des effectifs de 
l 'armé* active et de l 'armée te r r i 
toriale ; 

« Vu le décret du 2 avril 1875 r e 
latif à l 'organisation mili taire des 
douaniets ; 

t Vu le décret du 2 avril 1875 r e 
latif à l 'organisation militaire du 
corps forestier ; 

« Vu le décret du 29 décembre 
1875 sur l 'organisation des corps 
de sapeurs-pompiers ; 

« V u les procès-verbaux de la 
commission mixte formée de dé l é 
gués des t rois ministères de la 
guerre , de l ' intér ieur et de l ' ins 
truction publ ique, chargée de p i é -
parer un règlement relatif à l ' ins
truction militaire dans les é tabl is 
sements d'instruction ; 

« Décrète : 

« Art. 1 e r . — Tout établissement 
public d ' instruction pr imaire ou 
secondaire >>u toute réunion d'écoles 
publiques comptant de deux cents 
à six cents élèves âgés de douze ans 
et au-dessus pourra, sous le nom 
de bataillon scolaire, rassembler 
ses élèves pour les exercices g y m -
nastiques et mil i taires pendant 
toute la durée de leur séjour dans 
les établissements d ' instruction 

« Art. 2. — Aucun batai l lon sco
laire ne sera constitué sans un 
arrêté d'autorisation rendu par le 
préfet. Cette autorisation ne pourra 
être accordée qu'après que le groupe 
d'enfants destiné à former le ba

tail lon aura été reconnu capable 
d'exécuter l'école H e compagnie. 
• « Il sera procédé à cette consta

tation par les soins d'une commis
sion de trois membres , savoir : deux 
officiers désignés par \ ' i u t o n t é mi 
li taire et l ' inspecteur d'académie ou 
son délégué. 

« Art. 3.—Tout batail lon scolaire, 
après sa const i tut ion, devra être 
inspecté au moins une fois par an 
par la commission désignée à l 'a r 
ticle 2 . 

« Art. 4. — Tou* batail lon sco
laire recevra du ministre de l ' ins
truction publique un drapeau spé
cial qui sera déposé, chaque année, 
dans celle des écoles dont les 
enfants auron t obtenu, au cours de 
l 'année, les meilleures notes d ' ins
pection mihfaire . 

* Art. 5. — Chaque bataillon sco
laire se composera de quatre com
pagnies dont chacune comprendra 
au moins c inquante enfants. 

« Art. 6 . — Ne pourront taire par
tie du batail lon les élèves que la 
médecin at taché à l 'établissement 
aura déclarés hors d'état de par t i 
ciper aux exercices gymnastiques 
et mili taires du batai l lon. 

« Art. 7. — Tout batai l lon sco
laire est placé sous les ordres d'un 
ins t ruc teur en chef et d ' ins t ruc-
t a urs -ad jo in t s désignés par l ' au to
ri té mil i taire . 

« La répart i t ion des élèves dans 
les diverses compagnies est laite 
sur la proposition des chefs d 'éta
blissement par l ' instructeur en 
chef. 

« Art. 8. Un maître au moins 
de chaque établissement scolaire 
dont les élèves font part ie ou ba
taillon devra assister aux réunions 
du batai l lon. Ces réunions auront 
toujours Jieu, sauf autorisation 
spéciale de l ' inspecteur d 'académie, 
en dehors des heures de classe 
réglementai res . 

« Art. 9. — Le bataillon scolaire 
ne pourra être armé que de fusils 
conformes à un modèle adopté par 
le ministre de la guerre et poinçon
nés par l 'autori té mil i ta i re . Ces 
fusils, dont, la fabrication sera 

abandonnée à l ' industr ie privée, 
devront présenter les trois condi
tions suivantes : n 'être pas trop 
lourds pour l 'âge des enfants; com
porter tout le mécanisme du fusil 
de guer re actuel ; n'être pas suscep
tibles de faire feu, même à courte 
portée. 

Ces fusils seront déposés àl'école. 
«Ar t . 10.— Poi.r les exercices du 

tir à la cible, les élèves des batail
lons scolaires âgés de quatorze ans 
au moins et que l ' instructeur en 
chef aura désignés comme aptes à y 
prendre part , seront conduits au 
stand ou au champ de tir et y seront 
exercés avec le fusil scolaire spécial 
dans les conditions qui seront 
réglées par un arrê té des ministres 
de la guerre et de l ' instruction pu
bl ique. 

«Ar t . 1 1 . — Aucun uniforme ne 
sera obligatoire. Les uniform* s qui 
pourra ient être adoptés par les ba
tai l lons scolaires devront être auto
risés par le ministre de l'instruction 
publique, 

« Les caisses des écoles pourront 
seules être autorisées par le préfet 
à fournir aux élèves, dans des con
ditions â déterminer par des règle
ments locaux, tout ou pattie des 
objets d 'habillement ou d'équipe
ment jugés nécessaires. 

«Ar t . 12. — Les établissements 
l i b n s d ' instruction primaire et se
condaire qui d clareront se soumet
tre à toutes les prescripùons du pré
sent décret sont autorisés, soit à 
incorporer leurs élèves dans le ba
taillon scolaire du canton, soit, si 
l eur effectif est suffisant, à former 
des bataillons scolaires distincts 
qui seront à tous égards assimilés à 
ceux des écoles publiques. 

« Art. 13. — Les ministres de la 
guerre , de l ' instruction publique et 
de l ' intér ieur , sont chargés, chacun 
once qui le concerné, de l 'exécu
tion du présent décret. 

Fait à P a r i s , le 6 jui l le t 1882. 
J U L E S G R l i V Y . 

Par le Président de la République. 
Le rninhtre de la guerre, 

B I L L O T . 

Les ministres de la guerre et de 
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l'instruction publique, ont pris, en 
outre les dispositions s u i v a n t s : 

Les fusils scolaires destinés aux 
exercices de t ir et mis en service en 
raison de trois par école, seront, 
ainsi que les munit ions,déposés soit 
dans les casernes de gendarmerie, 
soit dans les magasins des corps de 
troupes, suivant les ordres de l ' au
torité mili taire. 

Ces armes ne seront délivrés que 
lesjours d exercices de tir réduit , 
et, exCeptionnellemen <, les j urs 
des exercices préparatoires ayant 
pour but de démontrer le manie
ment du fusil devant la cible, le 

pointage et les positions du t i reur . 
Les fusils et les muni t ions néces

saires pour le t ir de la jou rnée , 
seront remis à l ' instructeur m l i -
taire sur sademande écrite et motivée 

L' instructeur ' mil i taire prend m, 
de concert avec les chefs des é ta 
blissements scolaires, les disposi
tions nécessaires pour faire t r a n s 
porter, dans de bonnes conditions," 
les armes et les cartouehes sur le 
terrain de tir> et pour les faire r a p 
porter à la caserne, et s'il y a lieu, 
pour faire t r a n s p o r t ' r les car tou
ches du contre de fabrication à la 
caserne de gendarmer ie . 

Les armes seront nettoyées et 
réintégrées au lieu d« dépôt, le jou r 
même de chaque exercice, par les 
soins de l ' instructeur mili taire ; 
remise sera faite, en même temps, 
des cartouches non consommées. 

Dans chaque subdivision de r é 
gion, l 'autorité mili taire désignera 
les corps de troupes chargés de 
fournir des cartouches aux groupes 
scolaires qui désireront pratiquer le 
t i r réduit . Après les t i rs , les étuis 
vides seront r appor tés -aux corps 
désignés pour être rechargés par 
leurs soins s'il y a lieu. 

ASSOCIATION POLYTECHNIQUE 

DISTRIBUTION DES RECOMPENSES (suite): 

SO" ARRONDISSEMENT 
Section de Be'leville. — M. CRAMOIZY, délègue. 

L A N G U E A L L E M A N D E : M. BIGNON, pfofesseur. 1. prix et médai l le . 
2. — 
1. mention. 
2. — 3. — 
4. — 

M. Buck, Henry , concierge . 
M. Girard , Н е т у , e ployé. 
M. Ducbatel l ier , é t ud i an t . 
M. Marcil ly, Albe-t , étu n a n t . 
M. Cu lMte , Auguste , employé. 
M. Galoteau, Henr i , employé. 

G É O M É T R I E : M. B I G N O N , pr<5fes?euf. 
M. Cheptel, Henri , employa . 
M. Evra rd , Auguste , é tud i an t . 
M. Suter re , Charles, é tud ian t . 
M. Oemanget , é tud i an t . 
M. Cadet, Gustave, pe in t r e . 

1. prix et médai l le . 
2. — 
1, ment ion. 
o_ 
Rappel de médai l le ; 

CHIMIE O R G A N I Q U E : M . DINOT D E V I L L I E R S , professeur. 
1. prix et médai l le . M. Girard, pho tographe . 
2. — M. Cheptel, Henr i , employé . 
1. mention. M. Cadet, Gustave, pe in t r e . 
2. , — M. P ipard . 

C O M P T A B I L I T É 

1. prix et médai l le . 
2. — 
1, mention. 
9 

M. A D R I E N JANOT, professeur. 
M. Pe r r in , Alfred. 
M. Maures, employé . 
M. Dubray, etu loyé . 
M. Marcilly, Albert , employé. 

HISTOIRE D É F R A N C E ; M. G REBAUX, professeur, 
1. prix et médai l le . M. Baudry de Gaupp, Maur ice , é tud ian t . 
2. — M. Banmann . Gustave, employé. 
1. ment ion . JVi. Bruny , t ou i s , i-mployé. 
2. — M. Fillion, Louis, ouvr i e r . 
3. — M. Guillou, Henri , coupenr . 
4. — M. Lamber t , i lôcoupeur. 

H Y G I È N E 

pr ix e t médail le . 

men t ion . 

M. HEINBAC.II professeur. 
M. B a u m a n n , Gustave , employé . 
M. Brunv, Louis, employé. 
M. Buch, Henr i , cordonnier . 
M. Faure , employé. 

A R B O R I C U L T U R E : M. FORNOY, professeur, 
p r ix et médai l le . M. Dubois. 

A R B O R I C U L T U R E 

pr ix e t médai l le . 

ment ion . 

D E S S I N 

M. Dondel. 
M. CHEVALIER AÎNÉ., professeur. 
M. Bonnemair , Edouard , fruitier. 
M. De 'ange, Hector, j a rd in i e r . 
M. Cuenin, Alphonse, j a rd in i e r . 

lia 
1. 
2. 
2 E 

1. 
2. 

M. PIPARD, professeur. 

Portrait d'après nature. 
ppsl de médai l le . M. Decoste, Léon, scu lp teur . 
l r c division. — Portrait d'après nature; figure d'fiprès 

l'estampe. 
p r i x et médai l le . Mlle Desroys, Louise. 

— Mlle Gau the rau , Louise. 
d-vision. — Portrait d'après nature; ornement d'après la 

bosse. 
prix et médai l le . Mme May, Louise . 

— M. May, Jules . 
3- division. — Portrait d'après nature ; paysage d'après 

l'estampe. 

p r i x e t médai l le . M. Corni l la t , Alfred. 
— M. Frédier , Victor . 

4e division. — Figure d'après la bosse. 

pr ix e t médai l le . Mlle Rt tz inger , Clotildô. 
— M. Gallay, Char les . 

5f division, — Portrait d'après nalurc. 

pr ix e t médai l le . M. Kugge, Luc ien . 
M. Girard , Reniy. 

C A L L I G R A P H I E ; M. DESNOYERS, profe seur . 
p r ix et médai l le . M le R iz'uiger, Clotilde, cou tur iè re . 
— M. Rabillon. 

ment ion . M. Cheptel, Henr i . 
• — M. Evra rd . Auguste . 

— Mlle Chris t ine , Arsène, i e s t i t u t r i c e . 
Mlle izery Marguer i te . 

L E D O C T E U R C H O F F E 
Offre g r a t u i t e m e n t à t o u s n o s l e c t e u r s l a 
î m e é i t i o n d e s o n Traité de Médecine jirati-que,dans tequelil e x p o s e s a m é t n o d c o n s a c r é e 
p a r 1 0 a n n é e s d e s u c c è s d a n » l e s h ô o i t a ix, 
p o u r l a g u é r i s o n d s maladies chroniques de tous les organes, et des hernies, hémorroïdes, goutte, phtisie, asthme, tancer,obésité, maladies de vessie e t d e matrice, etc. A d r e s 
ser l e s d e m a n d e s , q u a i S '-Michel, 2 7 , Paris. 

VSiSENSIBILISATEUR DUC1IESNE 
Extrac t ion des d^nts sans douleur . 

Conservation et guér ison des dents p a r 
l ' aun i ïca t ion â LORDOIIASEC. 

Pose de dents et dent iers (brevetés) 
la i ssant I» pala is l ibre, n 'ai éran». n i le 
sens du goût , ni la p rononc ia t ion . 45, r u e 
de Lafavet te . 

J O U G U E S 
end™ unebout GASTBALGTES, DYSPEPSIES fîfUVFLLE 
au repas го-'*' М̂ М̂И„М|ММ.̂ ^̂ ^̂ ^̂ ММ 

Le Gérant .- BOUDARD. 
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C R E S S O N 
S U C C O N C E N T R É D E P L A N T E S T O N I Q U E S , D È P U R A T I V E S . 

G u é r i t ; DARTRES, BOUTONS, ECZÉMA, ULCÈRES, VIRUS, PURIFIE ET fortifie LA SANG.— L e F l a c o n : 3 f r . 5 0 . 1 0 5 R U E D E R E N N E S , P A R I S 
6 £ 1 . (p* u n e o u r e ) , FRANCO;20 ï r . 

T O , R W E S - A N N E AU "J,* 

L H S E N S L B I L I S 4 T £ I / f f 

G E R Ç U R E S , C R E V A S S E S 
LA G L Y C É R I N E A N G L A I S E DU D R S G H M I D T GARANTIE SANS ACIDES ET D' UNE PURETÉ PSRFUITB EDNUOIT ITI PEAU ET LES MAINA. — FLAOON T 0 ' 6 0 , L ' I O ET A ' . 

P H A R M A C I E N O R M A L E , 19, rue Drouot, P A R I S 

P A R F U M E R I E L E L A . E U E H È R E ] 
67, RUE DS PROVENCE, PARIS. 

S F W Q N D E L ' E N F A N C E AU BENJOIN ET À L'EXTRAIT DE PLANTES MARINES. 
SPÉCIALEMENT PRÉPARÉ POUR LES 

ENFANTS EX. PERSONNES DONT LA. PEAN | 
EST DÉLICATE. LE PAIN, I FR. 50. 

O n offre g r a t i s « L'ART D'ÉLEVER LES | ENFANT* • d a D» B R L > G H \ H L > 

F U S I L S A N G L A I S 

E f f e t d n CSOUEBOEI a n g l a i s s u r n n l i è v r e I. 5 0 " 
A r m e s SÉRIEUSES e t GARANTIES, 

VENDUES a u x m ê m e s p r i x q u ' à . L o n d r e s . 

A. GUINARD & CE 

8, A V E N T J E D E L ' O P É R A , 8 

(En face de la rue de VEchelle) 

U:LZ\Î° P N I N I S I E 
GUÉRISSENT R A P I D E M B M T 

Ton* o p i n i â t r e s , As thmes , 
Catarrhes, Bronchites c h r o n i q u e s 

E n g o r g e m e n t s p u l m o n a i r e s . 
Le m e n u : 3ÏR.FRANCOPAR LAPOSTE 1 0 5 , r u e d e R e n n e s . P A R I S 

E T L E S P H A R M A C I E S 

L A B O U R B O U L E 
EAU MIHÉRALE É I H I E I I Î H T B I C D U S T M I A I M CHLORURÉE SODIQUE, BI-CARBONATÉE, ARSENICALE 

(28 MILLIG. D'ARSÉAIATE DE SOADE PAR LITRE) 
TJn demi VERR* À TROIS VERRES PAR Jour avant ou 

PENDANT l e s REPAS. 
R é g é n è r e l e s e n f a n t a d é b i l e s e t l e s p e r s o n n e s 

affaiblies. ANÉMIE, LYMPKATISME, AFFECTIONS DE LA PEAU ET DES VOIES RESPIRATOIRES, FIÈVRES INTERMITTENTES. E m p l o i u s u e l e n b o i s s o n Bien g a r g a r i s i r . e s 
citii.re l e s BRONCHITES e t A NGINES ; e n b o i s s o n e t l o -
l i o n s p o u r l e s DARTRES LÉGÈRES,YERÇURESET ROUGEIIRS. 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
^adresser à M. D E CHADFFOUR, ré
gisseur, rue Montmartre, - 99 
(Cour des Messageries). 

I m p r i m . c e n t r a l e d e J o u r n a u x ( S o c i é t é a n o n y m e 
1 4 . r u e d c B J e û n a u r s , P a r i s . — J . - V . W i l h e m ^ m p 

i m p r . a v e c l e s e & c i e s d e LÀ m a i s o n S c h n e i d u r . 

SPÉCIALITÉ-DE MACHINES A VAPEUR LH FIXES ET LOCOMOBILES 
G M A C H I N E H O R I Z O N T A L E M A C H I N E V E R T I C A L E D E 1 A 20 C H E V A U X 

L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 
G h a u d i ê r e à flamme d i r e c t e 

d e S à 5 0 c h e v a u x 

I 

T o u t e s 

c e * 

M a c h i n e s s o n t p r ê t a s 

a. l i v r e r 

M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 
L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 

C h a u d i è r e à r e t o u r d e flamme 
d e S à 5 Q c h e v a u x 

E n v o l r 

t r a n c o 

d e s P r o s p e c t u s 

d é t a i l l é s 

M A I S O N J . H E R M A N N ' L A C H A P E L L E 
J . B O U L E T © T . O I E , S U C C E S S E U R S . Ingénieurs-Mécaniciens 

1 4 4 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

POUR IMPRIMER TOI-MÊME, MAN» N W R I I T » APPRENTIMTAGE, 
de 1 À - 1 , 0 0 0 Exemplaires, E C R I T U R E , P L A N S , D E S A I N A . M U S I Q U E , «TE. 

tracés sur papier comme à l'ordinaire.— Prix selon format.— 8 grandeurs. 

I M P R I M E R I E À C A R A C T È R E S „ » . 
C O N T E N U E dans une jolie boîte à. C A S S E S . — 5 8 0 lettres, chiffres; A C C E S S O I R E S et instructioa / J J 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 
P A U L A B A T , 1 2 6 , R U E O ' A B Q U K I R (FORTE S T T A I S ) P A R I S 

ENVOIS DES PROSPECTUS ET SPÉCIMENS CONTRE X6 C. POUR L'AFFRANCHISSEMENT. 
E X P É D I T I O N S C O N T R E R E M B O U R S E M E N T O N M A N D A T - P O S T E J O I N T À L A D E M A N D E . 

C D L S I M A R I C H E T T E S EN P A P I E R M O U L É 
E l e n P e v p i e r r e c o n r e r t d e t o l l a 
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LES PIONNIERS DE LA SCIENCE 
EX EGYPTE 

CAFEARBLLÎ-DCFALGA. , brava et 
savant officier, qui avait déjà perdu 
une jamba dans la campagne du 
Rhin, commandait le génie lors de 
l 'expédition deBonapar te en Egypte. 

BERTHOLLET(CL. L . c t R), né en 1748 

à Talloire (Savoie), mort en |1822 à 
Arcueil près Paris . Célèbre chimiste , 
A été directeur des Gobelins (17S4), 
membre de la Commission des Mon
naies (1792),- professeur à l'École 
Normale et à l'École Polytechnique. 

Berthollet a fait pa r t i e , avec 
Monge, Four ier , de la commission 
de savants emmenée par Bonaparte 
en Egypte. Berthollet doit son ill us-
t-at ion aux t ravaux qu'IL A faits avec 
l a collaboration de Lavoisier et à ses 
découvertes su r la chlore et la pou
dre de charbon. ' 

DE NON (Dominique) né en 1747 
à Châlon-s i r -Saône, mor t à Paris 
en 1825. 

Célèbre archéologue, â ce t i tre il 
avait la garde du cabinet des pierres 
gravées de Louis XV. Denon s'est 
occupé assez activement de pol i 
t ique . Il a é té chargé d'affaires à 

St»Pétersbourg, à Stockholm, à 
Genève, à Naples. 

Denon asuivi Bonaparte en Egypte 
en 1798.11 aété directeurdes musées 
de 181)3 à 1815. C'est à Denon que 
Napoléon doit l'idée de l a colonne 
Vendôme. 

MONGE (Gaspard), né à Beaune 
1746, mort à Paris en 1818. I l lustre 
savant, créateur de lagéométr ie des
criptive. Monge fut l 'un des fonda
teurs de l'École Polytechnique. Il a 
puissamment contribué a d o n n e r à 
l 'expédition d'Egypte, ea t repr i separ 
Bonaparte (1798-1800) un caractère 
scientifique très élevé. Il fut p rés i 
dent de l ' Ins t i tut du Caire. 

LA FÊTE DE LA FÉDÉRATION 

Au lendemain de la Fête que 
Par is vient de célébrer avec t an t 
d 'éclat , t an t de calme et de d igni té , 
nos lecteurs t rouveront ici avec 
plaisir , le récit de la première fête 
de la Fédérat ion, qui fut organisée 
au Champ de Mars le 14 jui l let 1790. 
Jour anniversaire de la prise de la 
priso de la Bastille. 

Cet récit nous a été laissé par un. 
témoin oculai re , M. de Ferrières, 
député de la noblesse aux Etats Gé
néraux, auteur des Mémoires pour 
servir à l 'histoire de l'Assemblée 
Consti tuante. 

Cependant les fédérés arr ivaient 
de toutes les parties de l 'empire. 
On les logeait chez des part iculiers 
qui s 'empressaient de fournir l i ts , 
draps et tout ce qui pourai t cont r i 
buer à rendre le séjour de la c a 
pitale agréable et corn-mode. La 
Municipalité prit des précaution» 
pour qu 'une si grande afUuence 
ce t roublâ t pas la t ranqui l l i té p u 
bl ique. Douze mille ouvriers t r a 
vaillaient sans relâche à préparer le 
Champ de Mars. Quelque activité 
que l'on mit à ce travail, il avançait 
lentement. O a craigni t qu'il ne 

pût être achevé le 14 j u i l l e t , jour 
irrévocablement h'xé pour la céré
monie, parce que c'était l'époque 
fameuse de l ' insurrection de Paris 
et de la prise de la Bastille. Dans 
cet embarras, les districts invitent, 
au nom de la patrie, les bons cito
yens â se jo indre aux ouvr;ers. 

Cette invitation civique éloctrise 
toutes les têtes ; l-s femmes parta
gent l 'enthousiasme et le propa
gent : on voit des séminaristes, 
des écoliers, des sœurs du pot, des 
char t reux vieillis par la solitude, 
quit ter leurs eloi t res , courir au 
Champ de Mars , une pelle sur le 
dos, portant des bannières ornées 
d'emblèmes patriotiques. Là , tous 
les citoyens mêlés, c infondus, for
ment un atelier immense et mobile 
dont chaque point présente un 
groupe varié : le capucin traine le 
haquet avec le chevalier de St-Louis, 
le portefaix avec le petit maître 
du Palais-Royal ; la robuste haran-
gère porte la brouette remplie par 
la femme é l é g m t e e t â vapeurs; le 
peuple a i sé , le peuple indigent, 
le peuple vêtu, le peuple en hail
lons, vieillard, enfants, comédiens. 
Cent-Suisses, commis , travaillant 
et se reposant acteurs et spectateurs 
offrent à l 'œi l étonné UNI scène 
pleine de vie et de mouvement; 
des tavernes ambulantes , des bouti
ques portatives augmentent le 
charme et la gaîté de ce vaste et 
ravissant tableau. Les chan t s , les 
cris de joie , le brui t des tambours, 
des ins t ruments mili taires , celui 
des bêches, des brouettes , les voix 
des travail leurs qui s'appellent, qui 
s 'encouragent , L'âme se sentait af
faissée soua le poids d 'une déli
cieuse ivresse â l a vue de tout un 
peuple redescendu AUX doux senti
ments d 'une fraternité primitive. 
Neuf heures sonnées : les groupes 
se démêlent. Chaque citoyen r e 
gagne l 'endroit oû est placée sa 
sect ion, se rejoint à sa famille, à 
ses connaissances. Les bandes se 
mettent en marche au son de? tam
bours, reviennent à Paris précédées 
des flambeaux , lâchant de temps 
en temps des sarcasmes contre les 
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aristocrates, et chantant le famenx 
air : Ça ira ! 

Enfin le 14 jui l le t , jour de la 
Fédération, arrive, parmi les espé
rances des uns , les alarmes et les 
terreurs des au t r e s ; si cette grande 
cérémonie n 'eut pas le caractère 
sérieux et auguste d 'une fête à la 
fois nationale et re l ig ieuse , ca 
ractère presque inconciliable avec 
l'esprit français, elle offrit cette 
douce et vive image de la joie et de 
l'enthousiasme mille fois plus tou
chante. 

Les fédérés, rangés par dépar te 
ment, sous quatre-vingt trois ban
nières, part i rent de l 'emplacement 
de la Bastille; les députés des trou
pes de ligne , des troupes de mer, 
là garde nationale paris ienne, des 
tambours, des chœurs de musique, 
les drapeaux des sections ouvraient 
et fermaient la marche. 

Les fédérés t raversèrent les rues 
St-Martin, St-Denis, St-IIonoré et se 
rendirent par 16 cours de la Reine 
au pont de bateaux construit sur la 
rivière. Ils reçurent à leur passage 
les acclamations d'un peuple i m 
mense répandu dans les rues, aux 
fenêtres des maisons, sur les quais 
La pluie, qui tombait â flots, ne dé
rangea, ni ne ralentit la marche. 

Les fédérés, dégouttant d'eau et 
de sueur, dansaient des farandoles, 
criaient : Vivent nos frères les Pa
risiens ! 

On leur descendait par les fenê
tres du vin, du jambon, des fruits, 
des cervelas, on les comblait de bé
nédictions. 

L'Assemblée nationale joignit le 
cortège à la place Louis XV, et 
marcha entre le bataillon des vété
rans et celui des jeunes élèves de l à 
pairie. Image expressive qui sem
blait réunir à elle seule tous les 
âges et tous les intérêts . 

M. de Lafayette , montant un 
cheval superbe et entouré de ses 
aides de camp , donnait des ordres 
et recevait les hommages du peuple 
et des fédérés. 

Cependant plus de 300.00Ô h o m 
mes et femmes do Paris et des en
virons, rassemblés dès six heures 

du matin au Camp de Mars, assis 
sur des gradins de gazon , a t t en 
daient en r iant et en causant les fé
dérés et l 'Assemb'ée nationale. 

On avait élevé tin vaste amphi 
théâtre pour le r o i , la famille 
royale, les ambassadeurs et les dé
putés . 

Les fédérés, les premiers a r r i 
vés, commencent à danser les fa
randoles, ceux qui suivent se j o i 
gnent à eux, et forment une ronde 
qui embrasse bientôt une par t ie 
du Champ de Mars. Cétait un specta
cle d ig i e de l 'observateur philoso
phe, que cette foule d'hommes ve 
nus des parties les plus Opposées de 
la France, entraînés par l ' impul
sion du caractère nat ional , bann i s 
sant tout souvenir du passé , toute 
idée du présen t , toute crainte de 
l 'avenir, se l ivrant à une délicieuse 
insouciance , et trois-cent mille 
spectateurs, suivant leurs mouve
ments, bat tant la mesure avec les 
mains, oubliant la pluie, la faim et 
l 'ennui d'une longue at tente : enfin 
tout le cortège entre au Champ de 
Mars, la danse cosso, chaque fédéré 
va rejoindre sa bannière. L'évêque 
d'Autun (Talleyrand) se prépare à 
célébrer la messe à un autel à l ' an
tique dressé au milieu du Champ 
de Mars. Trois cents prêtres vêtus 
d'aubes blanches coupées de l a r 
ges ceintures tricolores, se rangent 
aux quatre coins de l 'autel . L'évê
que d'Autun bénit l'oriflamme et les 
83 bannières; il entonne le Te l)eum 

1,200 musiciens exécutent ce 
cant ique. Lafayette, à la tête de 
l'Etat major de la milice paris ienne 
et des députés des armées de terre 
et de mer, monte à l 'autel, et j u r e , 
au nom des troupes et des fédérés, 
d'être fidèle à la nation, à la loi, au 
roi. Une décharge de 40 pièces de 
canon annonce à la France ce ser
ment solennel . Les 1.200 musiciens 
font re tent i r l 'air de chants mi l i 
ta i res ; les drapeaux, les bannières 
s ' ag i ten t , les sabres t i iés é t incel-
lent. Le président de l'Assemblée 
nat ionale répète le même serment. 
Le peuple et les députés y répon
dent par des cris de ; Je le jure. 

.Alors ls roi se lève , et prononce 
d'une voix forte: « Moi , roi des 
F rança i s , j e j u r e d'employer le 
pouvoir que m'a délégué l'acte 
consti tut ionnel de l 'Etat, à ma in 
tenir la Constitution décrétée par 
l'Assemblée Nationale et acceptée 
par moi. » La reine prend le dau
phin dans ses bras , le présente au 
p e u p l e , et dit : « Voilà mon 
fils ; il se réuni t a insi que moi dans 
ces mêmes sentiments . » Ce mou
vement inat tendu fut payé par mille 
cris de .' « Vive le roi, vive la reine, 
vive M. le dauph in! » Les canons 
cont inuaient de mêler leur son m a -
Jesteux . aux sons guerr iers des 
ins t ruments mil i taires et aux ac
clamations du p e u p l e , le temps 
s'était éelairci, le soleil se mont ra i t 
dan3 tous son éc l a t , il semblait 
que l 'Eternel même voulût ê t re t é 
moin de ce mutuel engagement , et 
le ratifier par sa présence. 

D E FERRIÈRES (1). 

TR1BUXE DE L'E.YSEIGNEMEIYT 

Monsieur le directeur de Y En
seignement populaire. 

Dans la séance du 21 janvier der 
nier , M. Marsoulan, s'est plaint , 
devant le conseil munic ipal , d 'une 
lacune importante qui existe dans 
les écolos communales de Paris : 
« L'éducation est trop négligée, 
soignons l 'éducation, » s'est-il écrié 
dans un élan patr iot ique, 

M. Marsoulan, n 'a pas tort et je 
connais bon nombre de maîtres qui 
sont de son avis. Ils cherchent à réa
gir contre cet abandon de la b r a n 
che la plus essentielle de l 'Ensei
gnement ; mais que peuvent-i ls , 
eux simples pionniers , courageux 
et non secondés ? — L'adminis t ra
tion ne p renan t aucune mesure 
générale et précise à ce sujet, leurs 
efforts restentcomplètementinfruc-^ 
tueux. 

(1) Lec tures d 'his toire con tempora ine , 
C. Rafl Ern . Thorin , Durand , P e d o n n e , 
l ib ra i res . 
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Je sais bien que cette admin is 
trat ion no peut pas tout en t repren
dre à Ja fois, qu'elle a une vaste 
organisation à édifier. Notre but est 
de l 'aider dans son œuvre difficile. 
Ses moyens d'action ont été doublés 
tout récemment et il faut espérer 
que l 'augmentat ion du personnel 
dir igeant , ne deviendra pas une 
cause d 'enchevêtrement, mais bien 
un sujet de simplication et d 'act i 
vité. 

Jusqu'ici on s'est occupé d'une 
manière presque exclusive de l 'édu
cation physique et intellectuelle. 

Examinez sérieusement l 'organi
sation d'une école, pénétrez dans 
un de ces établissements modèles 
dont la ville de Paris se . trouve 
dotée aujourd 'hui ; visitez la cour 
ou l i préau et vous serez témoin à 
certaines heures du j ou r de mou
vements gracieux de bras et de 
jambes , d'évolutions d 'une cadence 
pleine de charme et d 'harmonie , 
vous apercevrez des jeunes gens de 
dix à quatorze ans , exécutant aux 
échelles fixes et mobiles, aux barres 
parallèles, au trapèze, des mouve
ments savamment combinés pour 
développar L i force et la souplesse 
des membres, vous remarquerez de 
petits parisiens malins et éveillés, 
qui , revêtus d'un uniforme simple 
etcoquet , po r t en t su r Pépauledroi te 
avec la crânerie de soldats aguerr is , 
le mousqueton scolaire, exécutent 
des manœuvres digues d 'anciens 
t roupiers et se préparent , avec joie 
et entra in , à servir la patrie dont on 
leur parle avec amour et reconnais 
sance, vous les verrez marquer le 
pas avec u n ensemble merveilleux, 
au son de la batterie retentissante 
de jeunes Barras qui semblent les 
mener vers les frontières menacées. 

Visitez main tenan t ces salles de 
classes vastes et éclairées, et vous 
trouverez que des soins, non moins 
intel l igents , n i moins dévoués sont 
donnés à l ' intelligence. Des maîtres 
zélés et actifs cherchent à meubler 
la mémoire de leurs élèves, de n o 
tions de grammaire ,d 'ar i thmét ique, 
d'histoire et da géographie tout en 
fortifiant le jugement ; des profes

seurs spéciaux viennent former leur 
goût pour le dessin et pour le chant. 

En un mot, si vous assistez à tous 
les exercices, qui , du matin au soir 
se succèdent dans nos écoles com
munales , vous compterez, outre les 
récitations, des leçons de français, 
d 'ari thmétique, d 'écri ture, de lec
ture , d 'histoire, de géographie, de 
géométrie, de dessin, de chant et 
de gymnast ique ; mais vous ne-
remarquerez pas un instant précis 
consacré à l 'éducation morale, à la 
cul ture du cœur. 

Cette partie - de l 'enseignement 
n'est pour tant pas à dédaigner. 
L'éducation morale, rend l 'être h u 
main véri tablement sociable en 
développant en lui les notions de 
droi ture ei de jus t ice , les idées du 
beau et d.u bon, les sent iments d'af
fection et de reconnaissance, l 'aver
sion pour l ' iniquité, l 'horreur pour 
le vice, la répugnance pour l 'égoïs-
me et l ' ingrat i tude, c 'e i t -à-dire en 
cult ivant les précieuses qualités 
dont l 'enfant est doué en naissant . 

C'est cette éducation qui lui 
apprend ses droits comme enftnt , 
comme homme et comme citoyen, 
et lui prescrit ses devoirs envers 
lui-même, envers ses concitoyens et 
envers sa patr ie ; elle développe en 
lui le sentiment de sa dignité, le 
désir de se rendre utile à ses sem
blables, à la Société ; elle lui fait 
supporter avec patience les incon
vénients que prés tn ten t les rela
tions sociales, elle adoucit les carac
tères, inspire la poli tesse, en un 
mot, aide au développement normal 
des bonnes qualités et empêche les 
maladies morales qui pourra ient se 
trouver à proximité de porter une 
at te inte mortelle à ces heureuses 
dispositions. 

Ces quelques mots suffisent pour 
faire comprendre l ' importance de 
l 'enseignement de la morale. Il 
n 'entre pas dans le cadre que je me 
suis tracé de décrire les caractères 
que doit posséder cet enseignement; 
nous nous trouvons en face d'un 
enseignement laïque, il ne doit 
donc pas s'appuyer sur les bases 
fragiles d 'une religion inspi rée . 

Rappêlons-nous que nous formons 
une Société laïque, que la morale 
est un code fondé sur la nature 
même et antér ieure aux religions 
diverses qui émaillent la terre, et 
que les lois établies par les hommes 
doivent être basées sur la morale. 

Il est donc urgent de s'occuper da 
cet enseignement d 'une manière 
spéciale er lu i consacrant un temps 
déterminé. Une demi-heure d'ins
truction morale par jour , ne serait 
certes pas une chose exagérée. Pour 
donner une importance plus grande 
à cette leçon, il serait bon que le 
directeur de l'école, la fit lui-même 
une fois par semaine. Ce serait 
d'ailleurs un bon moyen d'exer
cer une action efficace sur la disci
pline en général . 

Les maîtres s'évertuent sans 
doute d ' inculquer des principes 
moraux lorsque les circonstances 
s'y prêtent, mais les matières arides 
de l 'enseignement ne sont guère 
favorables à des développements de 
cette na ture . 

Les inspecteurs qui ne s'attachent 
qu'à l 'examen de l 'acquit en gram
maire, en ar i thmét ique, en histoire, 
en géographie, etc . , devraient ques
t ionner sér ieusement dans leurs 
tournées d'inspection sur l'ensei
gnement moral et civique. Il faut 
d'ailleurs que ces fonctionnaires 
s ' inspirent bien de cette vérité : 
c'est qu'ils doivent être moins les 
contrôleurs des ins t i tu teurs , que 
leurs aides dévoués et sympathi
ques. Ceux qui se présentent comme 
des hommes importants tt qui 
viennent dans les écoles en prenant 
des airs de censeurs atrabilaires et 
difficiles, sont aujourd 'hui clair
semés. 

Permettez-moi de raconter au 
sujet d 'une inspection semblable 
une petite anecdote qui montrera 
l 'ut i l i té de l 'enseignement de la 
morale et les avantages de l ' inter
vention active de l ' inspecteur. — 
Dans une pension, fort bien tenue, 
se t touventau milieu d'autres élèves, 
de jeunes pensionnaires envoyés 
par une société phi lanthropique. 
Ces derniers, orphelins de sociétai-
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res nécessiteux, sont admis g r a tu i 
tement, la société couvrant les frais 
d'éducation et d 'entretien. Parmi 
ces orphelins, on en admit un dont 
les parents avaient laissé une for
tune moins précaire. Aussi ne se 
gêna-t-il pas de dire à ses camara
des: «Moi, j e rie suis pas comme 
vous autres , moi j e suis r iche. » L r s 
inspecteurs de cette société ph i lan
thropique appr i rent ce propos, in 
terrogèrent le pet i t orgueilleux, et 
lui firent une leçon de morale, dont 
il a bien profité ; car il ne se pré
valut jamais plus de la supériorité 

de sa fortune sur les pauvres cama
rades qui l 'entouraient . Honneur, 
à ces sociétés privées, qui a t tachent 
une telle importance à l 'éducation 
morale. 

D'après les maîtres de l 'éducation 
popula i re , l 'enseignement de la 
morale est d 'autant plus nécessaire 
que le milieu dans lequel s 'agitent 
les enfants est plus négligé ; elle est 
d 'autant plus urgente que les plaies 
morales, qui l 'entourent sont plus 
dangereuses. Pour rester dans une 
jus te proport ion, pour être logique 
il faut donner un soin part iculier à 

cet enseignement dans les écoles 
communales , où vont s Jasseoir des 
eafants dont les parenls n 'ont géné
ralement pas le loisir ou le pouvoir 
d' inculquer de bons principes ; où 
se réunissant des jeunes gens, dont 
l ' imagination commence à prendre 
de la force, dont la na ture subit des 
transformations quelquefois h â t i 
ves, dont la famille, le voisinage 
n'est pas toujours irréprochable. Il 
faut les prémunir contre c°s exem-
p 'es contagieux qui pourraient im
primer une direction malsaine aux 
bonnes dispositions qu'i lspossèdont 

Théophile Gâté 

Aline-Clar isse P n t e a n x 

naturellement, favoriser en un mot 
par un enseignement logique, le 
développement normal et régulier 
de leurs qualités morales. 

Je m'associe donc au cri sorti du 
cœur de M. Marsoulan, et j 'exhorto 
l'administration d'organiser dans 
1rs écoles" communales, cette édu
cation morale qui seule, pourra fon
der une société démocratique solide, 
honnête et éclairée. 

Prochainement , je reviendrai sur 
d'autres améliorat ions importantes 
que les conseillers municipaux r é 
clament, au sujet des méthodes, de 
la discipline, etc. Je trai terai des 
points importants qui intéressent 
personnellement les ins t i tu t tu r s , 
si toutefois mes communications 
présentent quelque at t rai t pour vos 
lecteurs. 

Veuillez agréer, Monsieur le Di

recteur, l'asf ùrance de mon profond 
respect. 

FÊTES DE L'ENSEIGNEMENT 

Hier dimanche, 16 ju i l le t , a eu 
lieu à la Sorbonne la distribution 
des récompenses aux élèves de la 
Société pour l ' Instruction é lémen
taire des femmes. 

Cette société a créé des cours nor
maux publics et gratui ts ; elle s 'oc
cupe en outre de l 'examen des livres 
d'enseignement, de l'inspection des 
écoles libres, elle fait subir des exa
mens et délivre des certificats d 'é
tudes aux élèves, elle donne des r é 
compenses aux inst i tuteurs et aux 
institutrices, elle organise des con
férences pédagogiques et publie un 

Bulletin sous le t i tre de Journal 
d'Education populaire. 

La cotisation annuel le est de 
25 francs pour les membres actifs, 
de 5 francs pour les membres corres
pondants . 

Cette société a été fondée en 1815 
par Carnot. Elle est présidée a u 
jourd 'hu i par M. Leblond, sénateur. 

Chaque semaine quarante-cinq 
cours différents sont donnés au sièga 
social, rue du Fouarre, 14. En plus 
du revenu constitué par la cotisa
t ion, la société reçoit une subven
tion de 4,000 Iran es du ministère de 
l ' instruction publique, une subven
tion de 5,000 francs de la Ville de 
Paris , une subvention de2,500 francs 
de la Banque de France. 

Les principales récompenses d i s 
tr ibuées hier â la Sorbonne, sont : 
80 médailles, 160 prix et 210 m e n -
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tions honorables; ainsi que des prix 
spéciaux offerts par la loge maçon
nique les « Amis de la Patrie ». 

Les élèves qui ont été le plus sou
vent nommées, sont ; 

Mlle Hortense Maître, prix d'ex
cellence des cours. 

Mlles Claire Gasth et Marthe Bou-
try. (Cette dernière a suivi 21 cours 
et a obtenu 21 récompenses). 

Ces demoiselles ont partagé le 
prix du ministre de l ' instruction 
publ ique. 

Mlle Baptistine Poirie,Mlle Marie 
Bignon, Mlle Louise Moebs, Mlle 
Salle, Mlle Gobert, Mlle Methelin, 
Mlle Broussois, etc. , etc. 

Nous sommes heureux d 'appren
dre que le Cercle de la Crit ique 
dramatique vient de choiser pour 
président , M. Henri de Lapomme-
raye , président de l'Association P o 
lytechnique. 

Le 11 ju i l le t a été célébré, au 
Pfcre-Lachaise, le premier ann iver 
saire de la mort de M. Paul de Saint -
Victor, l 'éminent critique d'art. 

A l 'issue de la messe de bout de 
l 'an, dite dans la chapelle du c ime-
tière^, les assistants, au nombre de 
deux cents environ, se sont rendus 
à la tombe, située dans l'allée l a té 
rale du sud, 4° division, à une très 
courte distance do l'allée principale. 
On a procédé à l ' inaugura t ion du 
monument dû à MM. Guil laume et 
Bailly; le buste en bronze qui su r 
monte la pierre tombale, est l 'œu
vre de M. Guillaume, membre de 
l ' Inst i tut . 

On lit sur le socle cette inscr ip 
tion : 

P A U L D E SAINT—VICTOR 1825-1881 

La Société des Gens de Lettres et 
la plupart des jou rnaux de Paris 
étaient représentés à la cérémonie, 
qui a été très courte; il n'y a eu 
qu'un discours prononcé par M. Paul 
Dalloz, directeur du Moniteur uni
versel. 

EXCURSIONS SCOLAIRES 

Le 21 mai, sortant par la porte do 
Vaugirard, les élèves de l'Ecole 
Turgot , sous la direction de leur 
habile professeur d'histoire n a t u 
relle M. Léon Girardin, visitent, à 
peu de distance des fortifications, 
une carrière d'argile plast ique. , I ls 
peuvent à leur aise étudier deux 
puissantes couches : l 'une d'argile 
rouge, matière première des briques 
et des tui les , l 'autre d'argile bleue, 
celle-ci plus pure et réservée a u x 
modeleurs et aux statuaires. Au-
dessus de la formation argileuse, 
séparé d'elle par u n lit de sable 
glauconieux, s'étend un banc de 
calcaire grossier : des recherches 
fructueuses l ivrent aux amateurs 
de nombreux échanti l lons de fossi
les, sur tout des cérithes et des n a u 
tiles dont quelques-uns sont très 
r emarquab les .Pa rmalheur , les plus 
belles pièces sont entre les mains 
des ouvriers qui les ont vu trop sou
vent rechercher pour en ignorer la 
valeur. Il s'en suit d ' a m u s .ntes n é 
gociations qui, ouvertes sur des p ré 
tentions exorbitantes, se terminent 
par de mutuelles concessions. 

De là, on se dirige sur Meudon 
pour étudier les épaisses assises de 
craie qui consti tuent la colline où 
est bâti ce village. La visite d'une 
carrière à ciel ouvert montre la d i s 
position de cette roche eu couches 
de l m 40 de hau teur séparées par 
des lits parallèles de rognons de si-
iex. Oa recueille quelques-uns des 
fossiles particuliers à cet étage géo
logique : bélcmnites, oursins, h u î 
tres, etc. M a i s la chaleur est étouf
fante devant cette haute falaise 
blanche taillée à pic. 

On fait ensuite à une carrière sou
terraine une visite, sépulcrale celle-
là. Tous les élèves, groupés derrière 
leur professeur et le directeur des 
travaux, se guident à la lueur de 
deux lampes de forme ant ique. Ces 
météores fumeux éclairent tort i m -
parlai tement les galeries et con

t r a s t e n t avec l 'aveuglante lumière I 

qui inonde la carrière à ciel ouvert. 
La visite se termine par quelques 
mots sur les usages industriels de 
la craie : préparat ion du blanc d'Es
pagne, fabrication de la chaux hy
draulique, pour laquelle on utilise 
à Meudon les argiles que l'on trouve 
au-dessus de la craie, polissage des 
métaux, fabrication du mastic et de 
l 'eau de scltz. 

Pendant ce temps , le déjeuner 
s'apprêtait à Meudon. Pour qu'on 
fût plus au frais, la table avait été 
dressée sous de verts bosquets; mais 
à peino est-on assis qu'un orage 
épouvantable éclate. C'est une la
mentable pan ique : chacun, aban
donnant son assiette, cherche un 
abri dans la maison. L'alarme, heu
reusement , est aussi courte qu'elle 
a été chaude, et bientôt on peut 
cont inuer le repas malencontreuse
ment in terrompu: mais ce n'est pas 
sans avoir à constater d'étranges 
accidents : tel verre laissé vide se 
retrouva plein; dans toi autre s'est 
opéré un miracle tout contraire à 
celui de Cana. 

Après le déjeûner on se propose 
d'herboriser, mais l 'orage a rendu 
le sous-bois impraticable. On se con
sole de ce contre- temps en faisant 
l 'aumône à " i joueur d'orgue qui 
dévoile à chaque âme compatissante 
le secret de l 'avenir. La lecture de 
ces oracles sur feuilles multicolores 
entre t ient de joy ux éclats de rire 
jusqu 'à rheu re du départ. 

Lo 4 ju in , on quitte Paris par la 
porte de Romainville et l'on se di
r ige vers le village du ce nom. Che
min faisant, notre camarade Paulus, 
qui est un intrépide excursionniste 
et qui ne manque pas une de ces 
promenades, raconte aux élèves la 
bataille de Par is , Je 30 ma 1 s 1814; 
ils t raver-ent l 'endroit où s'élevait 
un petit bois qui fut plusieurs fois 
pris et repris par la Jeune Garde et 
la garde russe; la route qu'ils v ien
nent de parcourir est celle par 
laquelle Marmont, débordé sur sa 
droite, se ret i ra à Bslleville. 

Au fort de R>mainville, après 
quelques mots sur les deux batailles 
du Bourget, on visite les carr ières. 
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Les élèves y étudient longuement 
les couches épaisses de gypse, d'où 
l'on extrait d 'énormes quanti tés de 
plâtre et que des bancs de roarne 
séparent entre elles. 

Ces carrières sont célèbres dans, 
l'histoire de là science; on ne m a n 
que pas de le rappeler aux jeunes 
visiteurs : c'est là, comme à Mont
martre, que Ouvier retrouva les res 
tas des grands animaux de l'époque 
tertiaire, paléothères, anaplothères 
etc., dont l 'é tude a fondé la paléon
tologie.'"On examine également les 
procédés d'exploitation, et M. Gi-
rardin donne quelques détails sur la 
fabrication du plâtre, sur l 'albâtre 
et ses emplois. 

On déjeune à Noisy-le-Sec, puis 
on escalade le plateau d'Avron, d'où 
l'on découvre une vue superbe sur 
la vallée de la Marne. Là, Paulus, 
reprenant la parole, raconte la prise 
de possession du plateau par l 'ami
ral Saisset (29 novembre 1870), et 
les combats dés 30 novembre et 2 
décembre, dont cette opération fut 
le prélude. On dominé tout le champ 
de bataille, on voit Villers dont le 
parc forlifié était la clef de la posi
tion, et l'on comprend à merveille, 
à l'inspection des l ieux les mouve
ments qui devaient faire tomber 
Villers entre nos mains si une dé 
plorable fatalité n'avait entravé les 
mouvements du corps d'Exea. Ces 
douloureux sotivenirs font sur la 
jeune troupe une impression p ro 
fonde; il serait à souhaiter qu'on 
put souvent faire ainsi -des leçons 
d'histoire sur le ter ra in . 

Nous ne voulons pas abandonner 
ce su,et sans entretenir pendant 
quelques instant nos lecteurs des 
visites que les élèves des divisions 
supérieures de l'Ecole ont faites dans 
deux grandes usines de la banlieue 
parisienne. 

L?s ateliers de MM. Clat arèdeetCie 
à, Saint-Denis leur ont montré en 
détail la fabrication des pièces de 
fonte : établissement des modèles 
en bois, préparations des moules qui 
reçoivent la fonte l iquide. — Les 
ateliers de construction oni ensuite 
ttiré' leurs regards par les machines 

aussi ingénieuses que variées qui 
transforment rapidement une pièce 
de fer en mille objets divers. Us ont 
vu la galvanisation du fer et n 'ont 
pas manqué de je ter un coup d'ceil 
aux puissants moteurs qui donnent 
lavieà l 'us ine et aux appareils Gram
me qui, le soir, lui fournissent la 
lumière. 

Ch.- z MM. Laveissiëre et Cie, ils 
ont assisté à la purification du cu i 
vre brut , à la fonte de ce métal, à sa 
transformation oa feuilles, par le 
laminage; à la fabrication des foyers 
de locomotives, des tubes en cuivre 
et des grosses pièces do chaudron
nerie destinées aux raffineurs. Us 
ont vu la préparat ion dû lai ton, ainsi 
que les opérations qui en font des 
feuilles et des fils. On leur a montré 
enfin la fonte et le coulage du plomb 
et de l 'étain, le battage de ca métal 
et la fabrication des tuyaux de plomb. 

Nous n'avons pas à nous étendre 
sur l 'utilité de ces visites où les don
nées théoriques s'éclairent et se 
précisent par la vue des applications 
pratiques. L'Association jo indra 
certainement ses remerciements à 
ceux que l'Ecole Turgot a offerts aux 
honorables industr iels qui ont 
ouvert, avec une graoieuse cour
toisie, les portes de leurs ateliers à 
nos jeunes camarades, montrant 
ainsi qu'ils apprécient à sa jus te 
valeur l 'enseignement d'une maison 
où l ' industrie et le commerce par i 
siens recrutent si largement leurs 

' auxiliaires. A. P . 

G É O G R A P H I E 

L'Egypte. Situation économi
que (1) (suite). — L'Egypte, qui n'a n i 
bois n i houil le est plutôt agricole 
qu' industr iel le . A ce dernier point 
de vue on ne peut guère citer que 
la fabrication du sucre, la p répara
tion du maroquin, le tissage du 

(1) Voir pour plus de-détails l'excellent'-; 
, ana lyse faite pa r M. A. de Fontper tu i s du 
i l ivre de M. W > e , . sur. l 'F.gypte. Econo

miste français 1882. № 14. 

f coton et de la soie, et la fabrication 
des bardaks, sortes de gargoulet tes 
dont on se sert pour faire rafraîchir 
Peau. 

La production agricole consiste 
en coton, blé, riz, orge, maïs, pois, 
haricots, luzerne, sainfoin etc. Les 
te r res , avons-nous dit, que le Nil 
recouvre de ses eaux ou sur l es 
quelles son limon est amené par 
des canaux, ont une superficie de 
deux millions et demi d'hectares : 
ce sont les seules cult ivées. La 
distr ibution des eaux a donc dans 
ce pays une importance considé
rable, Mcchemet-Ali et ses s u c 
cesseurs l 'ont bien compris. Les 
canaux qu'ils ont fait creuser et 
qui parcourent en tous sens l a 
Basse-Egypte et le Delta, ont une 
longueur de plus de 13,000 k i l o 
mètres. On cite le canal d 'Alexan
drie au Caire, le canal des deux 
mers guquel le Caire est relié, 
VIbraminich qui traverse les sucre
ries de la Daïra, et un grand n o m 
bre de dérivations du Nil destinées 
à l 'arrosage des champs. 

L'Egypte exporte pour 300 mi l 
lions de produits , la plupart ag r i 
coles et reçoit de l ' é t ranger pour 
140 millions de t issus, hui le , cha r 
bons etc. Son revenu public s'élève 
à près de 200 mill ions. Evidemment 
l 'Egypte à de t rès-grandes ressour 
ces. Lorsque son régime financier 
et administratif actuel lement si 
déplorable se racomplè tement t rans -
formé lorsque de fortes économies 
seront réalisées, elle pourra e n t r e 
prendre les grands t ravaux publics 
qui la placeront certainement au 
premier rang des nat ions agricoles. 
Il lui suffirait de cent millions pour 
récurer les anciens canaux et peur 
en creuser de nouveaux, pour res t i -

* tuer à la cul ture les 80,000 hectares i 

' du lac Mareotis, pour reconstruire 
le Sa'ideh qui pourrait fournir, à la 
Basse-Egypte, pendant la baisse du 
Ni l , une grande quant i té d'eau, 
enfin pour conquérir , au profit de 
l 'agr icul ture , 14 millions d 'hectares 
sur le désert. 

H . LAÇASSE. 
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M I C H E L E T 

Le 13 avril, a eu lieu au cimetière 
du Père-Lachaise, l ' inaugurat ion du 
monument de Michelet dont nous 
avons donné une reproduction dans 
notre avant-dernier numéro . 

M. Jules Ferry , minis t re de l ' Ins
truct ion publique a prononcé une 
allocution dont nous détachons le 
passage suivant : 

« Me permettrez-vous d'ajouter 
messieurs, qu'il était par t icu l iè re
ment convenable que cet hommage 
fut apporté par le ministre de l ' ins
t ruct ion nat ionale à celui qui a dit 
ces fortes paroles : 

« Quelle est la première partie de 
la politique ? l 'Éducation. — La 
seconde? FÉducation. r— La t ro i 
sième l 'Éducation. 

« Comme Michelet était en tout 
un voyant et un précurseur il écr i 
vait il y a t r e n t e - c i n q ans : 

« Pour l 'enfance, l ' instruction 
durable et forte de la patrie, c'est 
l 'Ecole, la grande Ecole Nationa'e*, 
comme on là fera un jou r . Je parle 
d 'une école vraiment commune, où 
les enfants de . tou te . classe, vien
draient un .an, 'deux ans, s'asseoir 
ensembleavant l ' é lucat ionspéciale , 
e toù on n 'apprendrai t rien autre.que 
la France. 

« Ce serait une gran'de chose que 
tous les fi's d 'un même peuple r éu 
nis ainsi au moins pour quelques 
temps se vissent et, se connussent 
avant les vices de la pauvreté et de' 
l a r ichesseavant régoïsme et l 'envie. 

« L'enfant y recevra i tune impres-
sion ineffaçable de la patr ie , la t rou 
vant dans l'école non-seulement 
comme étude et enseignement , mais 
comme une patrie vivante, une 
patr ie-enfant , semblable à lui , une 
cité meilleure, avant la cité, cité 
d 'égali té , où tous seraient assis au 
même banquet spirituel *. 

LE 14~ J U I L L E T T 7 8 9 " 
Une idée se leva sur Paris avec le 

j o u r , et tous virent la même lumiè
r e . Une lumière dans les espri ts , et 

dans chaque cœur une voix : «Va , 
et tu prendras la Bastille 1 » 

Cela est impossible , i n sensé , 
étrange à dire et tous le crurent 
néanmoins . Et cela se fit. 

I l était cinq heures et demie. Un 
cri monte de la Grève. Un grand 
b r u i t , d'abord lo in ta in , éc la te , 
avance, se rapproche avec la r ap i 
dité, le fracas de la tempête la 
Bastille est prise ! 

Dans cette salle (la salle Saint-
Jean),déjà pleine, il entre d'un coup 
mille hommes, et dix mille pous
saient derrière. L°s boiseries cra
quent, les bancs se renveis-nt , la 
barr ière est poussée sur le bureau, 
le bureau sur le président! En tête , 
parmi ce fracas où l'on n 'aura i t pas 
entendu la foudre, marchai t un 
j eune homme recueilli et plein de 
religion, il portait suspendue et per
cés de sa baïonnette une chose im
pie, trois fois maudi te , : le Règle
ment de la Btsti l le. . 

Les clefs aussi étnient portées, 
ce* clefs monstrueuses , ignobles, 
grossières, usées par les siècl» s ci 
par les douleurs des hommes. 

. ) MiCHELET (Précis de la Réro -
lution française). . 

S O C I É T É S D ' E N S E I G N E M E N T P O P C L A I I I B 

Nous donnons d'après le Bulletin 
de la Ligue de l 'Ensoignemenl, 
quelques détails sur les t ravaux du 
cette v a r i a n t e association. 
• Le 2 e Congrès général de la Ligue, 

s'est réuni à P a n s , les 11, 12, 13 et 
14 avril 1882. Les 373 Sociétés r é g u 
lièrement enregistrées comme adhé
rentes à la Ligue, avaient presque 
tout-s envoyé des délégués. 
V5 journaux de Par is ou de la pro
vince é ta ient représenté*. 

Dans une de ses séances, le Con grès 
a examiné la question des fêtes 
d'Ecoles. Le rapporteur du conseil 
croit que ces fêtes sont uti les. Elles 
doivent développer les sent iments 
d'amitié et de solidarité. Elles sont 
un enseignement civique. Ces fêtes 

coïncidant avec de grands anniver
saires doivent faire germer dans le 
cœur des enfants, le sentiment de 
la patrie. Ces lêtes ne sont donc pas 
seulement des occasions de distraire 
les enfants ; aux chants , aux jeux 
doivent se mêler de grandes leçons. 
Un membre, rappelle qu 'à Amiens, 
on a pu réunir dans une de ces fêt* s 
environ hui t mille enfants. A Lille, 
on a offert aux enfants une prome
nade àDunkerque . Le concours des 
musiques militaires est un grand 
at t ra i t pour ces fêtes. Les exercices 
gy/nnastiques sont fort appréciés. 
Maî s le théâtre Guignol paraî t-être 
un élément absolument indispen
sable de ces réunions d'enfants. Il 
est intéressant aussi de ne pas 
oublier le goûter , 

M. Viénot, de Rouen, cite la Ker
messe enfantine, organisée par le 
Cercle Rouennais, 10,000 fr. ont été 
dépensés, mais on a recueilli 13,508 
francs pour l ' instruction populaire. 

• M. de Sabatier, rappelle que les 
fêtes d'enfants ne sont pas des 
innovations, on les célèbre dans 
toute la Suisse^ 

•M. Reinot, du Jura , n'est pas par
tisan de ces fêtes. Il trouve excel
lentes les promenade* scientifiques, 
les excursions à la campagne, m ia 
il n'aima p a s voir figurer les enfan'a 
dans des réjouissances publiques 
con.me acteurs. 

En somme le Congrès invite les 
Société-" d ' instruct ion populaire de 
Paris et des départements , et les 
municipalités à organiser chaque 
année une fête des Ecoles. 

Le Congrès prend ensuite la réso
lution suivante concernant les asso
ciations d 'enseignement : 

Considérant qu'il ne peut y avoif 
que le plus grand avantage à favo
riser les associations mutuelles 
ontre les anciens élèves d'une même 
écolej ou des écoles -l'une même 
commune, le Congrès recommande 
toutes les unions de la jeunesse qui 
pourront se former dans 1 s villes, 
ou les campagnes en vue de déve
lopper l ' instruction. 

Le Congrès, s'occupe de la ques 
t ion, dite du droit des pauvres . 
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On sait que l 'administration de 1 

l 'assistance à P. ris, et les munic i - j 
palités en province réclament, en 
vertu d'un décret de 1809, un droit 
de tan t peur cent, sur la recette 
brute de toutes les réunions de 
divertissement, alors même que ces 
réunions ont pour but de venir en 
aide aux malheureux. 

Toutes les crit iques faites jusqu 'à 
présent contre le décret de 1S09, 
sont restées sans effet, Le Congrès 
de la Ligue, a joint la protestation 
suivante, à bien d'autres : 

« Le Congrès de la Ligue, proteste ' 
« contro l ' intention des munic ipa-
« lités qui voudraient frapper du 
«dro i t des pauvres, en vertu d 'ua 
« décret du 9 décembre 1809, les 
« fêtes organisées par les Sociétés 
« adhérentes de la L g u e . » 

M. Leclaire , rappor teur , rend • 
compte d'une proposition faite par 
M. Tourasse, de Pau, do prendre à 
sa charge une partie considérable 
des frais de fondation de bibl io thè
ques cantonales d'aduLtes dans p lu
sieurs départements. M. Tourasse, 
proposa de contr ibuer aux frais 
d 'établissement de bibliothèques 
cantonale* 3 d'adultes dans dix' can
ton?, choisis dans cinq dépar te 
ments . 

Ces cantons ne devront pas avoir 
une population excédant 10,000 h a 
bitant?, et ne pas appar tenir au 
même arrondissement. 

M. Tourasse, offre de contribuer 
à ces fondations à r.dson de 0,05 c , 
par hab i tan t du canton. Comme 
condition à cette l ibérali té, M. Tou
rasse, demande que les 5 autres cen
times nécessaires pour acheter les 
livres da la future bibliothèque 
soient à la charge d e l à Ligue, où 
des société* locales, les frais d ' ins 
tal lat ion seront à la cha>ge d e l à 
municipal i té ù raison de 0,10 cent 
par habi tant du chef-lieu do oanton. 

Le Congrès, vote des félicitations 
à M. Tourasse. 

Le Congrès, entend la lecture 
d'un rapport t rès- intéressant du 
B r Leuglet, sur l 'organisation de 
lectures accompagnées de commen
taires familiers. M. Victor Serro, 1 

de Sergine?, à obtenu de ce mode 
d ' instruct ion populaire les plus 
heureux résul ta ts . 

Dans sa séance du 13 avri l , le 
Congtès examine la question de 
l 'éducation gymnast ique et mi l i 
ta i re de la Jeunesse. 

La Ligue adopte par acclamation, 
les conclusions de l à commission : 

La Ligue française da l ' enseigne
ment , é tendant le cercle de son 
action, prend en main la cause 
nationale de l 'éducaiion civique et 
militai-re comme moyens d'action, 
le Congrès estime qu'il y a l ieu da 
prendre les mesures suivantes : 

1 Q Provoquer la formation, dans 
chaque canton de France, d 'uncercle 
d'éducation nat ionale , cjui au ra 
pour but d'organiser pour les jeunes 
gens, sor tautd? l 'école, jusqu'à l'âge 
de vingt ans, l ' instruction g y m n a s 
tique et mil i taire , au moyen d'exer
cices hebdomadaires et de réunions 
cantonales périodiques, former aux 
chefs-lieux de départomont et d 'ar
rondissement, une commission de 
citoyens de bonne volonté qui ee 
chargerai t d'entrer en relat ions 
avec chaque chef-l ieu de canton, 
d'y provoquer la création de cercles 
cantonaux et de servir d ' in termé
diaires entre les sociétés locales et 
le conseil général de la Ligua. 

Enfin de faire ànpel à tous les 
citoyens au moyen d 'une grande 
Souscription nationale. 

Nous sommes heureux d 'appren
dre que t o u t e s les résolutions prises 
par le Congrès sont en bonne voie 
d'exécution. 

I A B O T E MILITAffi" A L L E M A N D E 

L'Allemagne est une contrée p lu 
tôt continentale que mari*imp. Elle 
est, il est vrai, baignée par deux j 
mers, l a m ' r B iltique et la mer du ; 
Nord, mais ces deux mers sont très j 
dangereuses à cause de leurs b rou ' l -
l a r ' s , de leurs rents brusques et 
changean t s .de leurs plages indéci- I 
ses. La mer Baltique, qui baigne les , 
deux tiers des côtes al lemandes a 

encore de part iculier qu'elle est 
presque fermée, n 'ayant de com
municat ion avec l'Océan que parles 
détroits des îles danoises, et que, 
pendant l 'h iver , l 'entrée de ses 
ports est obstruée par les glaces, et 
même sa surface presque entière
ment prise. 

Cependant l 'Allemagne, possède 
une mar ine marchande assez impor
t an te , et après vingt années d,e t ra
v a u x i m m e n s e s t t des dépenses 
considérables, elle est parvenue à 
se créer une flotte mili taire, deux 
grands ports , un grand nombre de 
forteresses. 

Cette flotte, na peut guère sa 
mesurer avec celles des grandes 
puissances mari t imes, comme l'An
gleterre et la France, mais elle 
su f fl t ù là défense des côtes et même 
pour l'offensive contre un Etat de 
second ordre. Elle se compose 
actuelleruent de 80 navires, savoir : 
8 frégates cuirassées, dont le Kœnig 
Wilkelm, armé de ¡¿3 canons et 
coûtant à lui teul plus de 14 mil
lions de francs, 6 corvetto3 cuiras
sées, 7 monitors.,2 batteries flottan
tes,20 corvettes ordinaires à vapeur, 
6"avisos, 1S canonnières, 28 torpil
leurs , 3 brigs à voiles, 2 bâtiments 
d'arti l lerie, soit un armement d'en-
viron-500 c a n o n s e t un équipage de 
plus de 12,000 hommes. 

Les deux plus grands ports , sont 
Kiel, sur la Baltique et Wilhelms-
haven, sur la mer du Nord. 

Kiel est devenu prussien en 1804, 
par l 'annexion du Sleswig-Hostein. 
C'est u ; e vieille ville Lidustrie ' le 
et commerçante, aux constructions 
originales, située au fond d'une 
baie allongée en forme d'entonnoir 
et entourée de sites agréables. K el 
possède une Université, qui compte 
250 étudiants , une bibliothèque de 
150,000 vo lumes , J'Observatoiie 
d'Altona, qu'on y a transporié,il y a 
quelques années, une école de ma
r ine et p lusieurs sociétés savantes. 
Sa population est d ' e n v i r o n 3S,000 
habi tants . 

La ban-, s'ouvre entre la pointa 
nord des côtes du Ho teio et la 
pointe orientale des côtes du Sles-
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wig, et pénètre de près de 15 kilo
mètres dans l ' intérieur des terres , 
avec une largeur diminuant de 
4000 à600 mètres. La profondeur du 
chenal, f'e 16 à 19 mètres à l 'entrée, 
est encore do 9 mètres et demi 
devant la ville. La baie est exposée 
aux vents froids du Nord-Est . Mais 
un étranglement formé par deux 
promontoires abrite le port contre 
ces courants atmosphériques. 

Le por td 'a rmement est sur la rive 
orientale do la ba-ie, à Elltrbeck, en 
face Kiel. Un arsenal borde la côte 
surplus d'un kilomètre et dos forts 
et des batteries sur les hau teurs 
environnantes le défendent LH ' a s -
sin d'équipement et d 'armement 
d'environ 9 hectares de superficie, 
communique par un canal avec le 
bassin de construction, beaucoup 
moins étendu, auquel se ra t tachent 
quatre docks à sec reliés par des 
voies ferrées. Enfin un canal de 185 
mètres de longueur sur 90 mètres 
de largeur conduit los navires du 
port aux bassins séparés par des 
quais élevés de 3 mètres au -des 
sus du niveau de l'eau et pourvus 
également de chemins de fer. Ces 
ouvrages ont une superficie totale 
de 66 hectares. 

Wilhelrnshaven, est situé près de 
l'entrée du golfe de la Jade, sur une 
plage de sable basse et aride, sous 
un ciel toujours gris , duns une con
tré" généralement humide et froide. 
Pàen de pittoresque à l 'extérieur, 
ni à l ' intérieur de la ville. Dans les 
campagnes, des moulins sur les 
buttes et des fermes nombreuses, 
dans la ville, les établissements de 
marine, des casernes en briques 
d'une construction lourde, des cités 
ouvrières entourant un hôpital froid 
et nu et une petite église ogivale et 
au toit j aune . La population est de 
10,000 habitants , m a r i D S et mil i ta i 
res compris. 

Avant 1865, Wilhelrnshaven n ' é 
tait qu'un village abandonné sur la 
côte. Sa population s'est accrue en 
même temps que son impoitance à 
eansf' des t ravaux, bassins de cons
truction et d 'armement, arsenaux, 
docks, canaux, etc., qu'on y a ex'ê-

cutés et qui en font un des ports les 
plus importants de toute la mer du 
Nord. 

Le port proprement dit, a une 
superficie de plus de 10,000 mètres 
carrés ; il est relié à la mer par un 
canal de 110 mètrcs de long et dé 
fendu comme celui de Kiel, par des 
forts, bien que les côtes très basses 
et d'un accès difficile pour les va is 
seaux d'un fort t i rant , le ga ran t i s 
sent, dit M. Grad, des attaques du 
dehors . 

Le grlfe de la J .de, dont la su 
perficie est de 190 kilomètres carrés, 
s'élargit au sud de Wilhelmshaven 
et prend fa forme d'un cœur. Une 
grande quantité de navires peuvent 
s'y abri ter . Son entrée est éclairée 
par le phare de Hohenweg, haut de 
109 mètres. 

Il nous reste à parler d>s forte
resses du littoral. Les principales 
sont sur la mer du Nord, celh s des 
bouches de la Weser et de l'Elbe, e t 
dans la mer Bal r ique : Souderburg 
(Sle-vig) ; Steinemunde, qui défend 
les bouches de l 'Oder; Dantzig aux 
bouches do la Vistule ; Palau e t 
Königsberg,aux bouches du Prégol ; 
Memel, à l 'entrée du Kurische Haff; 
Kolbe?g, Stralsund, e tc . 

• La construction de la flotte, le 
creusement des ports et l 'armement 
dos forteresses â coûté à l 'Allema
gne plus de 300 mill ions de francs. 
Les dépenses, rien que pour l 'é ta
blissement du poit et des fortifica
tions de Wilhelmshaven, se sont 
élevres à 120 millions. On voit que 
l 'Allemagne n'a r ien négligé pour 
devenir une des premières nat ions 
de l 'Europe. Elle se propose encore 
de creuser un large canal qui re l i e 
rai t Kiel à Wilhelmshaven et qui 
permettrai t ainsi aux navires de 
passer de la mer Baltique dans la 
mer du Nord et vice-versa a u t r e 
ment que par les dé roits du Dane
mark (1). 

II . LAÇASSE. 

(1) Li re : Les dcujo grands ports mili
taires de VAllemagne, pa r M. Ch. Grad, 

député a lsacien au pa r l emen t a l l emand , 
ar t icles publ iés dans la A'a/îm?, vo lume 
de 1880. 

DE L'ORICIXE 
D E S L À N O I ' E S O C C I D E N T A L E S 

I 
L'Instituteur Sténographe (1). — 

journa l encyclopédique de la So
ciété française de sténographie a 
publié un article très intéressant 
su r l 'origino de l 'écri ture et des 
langues ; nos a c t e u r s nous seront 
gré de réproduire las principaux 
passages de cette étude : 

C'est une question qui , de nos 
jours , a passionné les savants , de 
savoir quel est le peuple q u i , le 
premier, a fait usage de l 'écriture 
pour représenter les idées : — quel 
est l 'alphabet qui a servi de point 
de départ aux .autres et qui a été 
comme le germa et comme la source 
d'où il sont sortis. 

Malgré les progrès immenses qu'a 
faits dans ces derniers temps la 
science, elle n'est pas encore parve
nue à déterminer d 'une manière 
absolument certaine quello est la 
nation qui nous a légué une inven
tion aussiprécieuse e tauss i féconde, 
mais elle est arrivée à pne probabi 
lité si grande , que cette probabi 
lité est aujourd 'hui r-resque une 
cert i tude, et que df main sans dou'e 
ce sera una cert i tude en t iè re . 

Trois p tuples se présentent et 
semblent se disputer l 'honneur d 'a
voir apporté au n u e d e le flambeau 
de l 'écriture , qui est l 'âme mêma 
et tout au moins l 'agent la plus 
puissant de la civilisation : la Chine, 
l ' Inde, l 'Egypte. 

L'écriture Chinoise , qui est la 
plus déf :ctueu e de t ou t e s , et com
posée presque ent ièrement de ca
ractères représentatifs , qui ont été, 
comme on le sait, les premiers e m 
ployés, et elle témoigne ainsi , par 
sa na ture même, de sa haute a n t i 
quité. Il faut dire pour tant qu'on y 
trouve un certain nombie de ca
ractères phonétiques ; mais ils sont 
loin de former la base de l 'écr i ture . 

(1) .Tournai b i - m e n s u e l , 4, r u e d e ; F e u i l 
l an t ines . 
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On voit que les Chinois ont été ame
nés fatalement à les employer par 
une pente inévitable qui tend à é ta 
blir une relat ion entre l 'éer i ture e t 
la langue parlée. Ce sont des carac
tères syllabiques encore fort impar
faits. Ils sont d 'ail leurs subordon
nés aux premiers, et comme relégués 
au second plan. Le génie de l 'écr i 
ture en usage au Céleste-Empire 
est essentiellement figuratif ou sym
bolique. 

L'Inde a le sanscri t , qui r s t u n e 
écriture syllabique déjà supérieure 
au système figuratif, ce qui ferait 
supposer qu'elle est postérieure aux 
deux au t res . Toutefois les monu
ments que nous possédons en san
scrit remontent à une ant iqui té t e l 
lement reculée, que la question se 
trouve de nouveau remise en doute, 
et, quoique les Chinois paraissant 
avoir de grands avantages sur leurs 
vo is ins , il serai t diffici'e de leur 
assigner le premier rang. 

Il reste donc l 'Egypte, dont l 'écri
tu re , à la fois figurative, symbo
lique et phonét ique, renferme 1> s 
deux systèmes dont nous venons de 
pa r l e r : les images des Chinois, les 
syllabes des Indiens. 

Certes, on ne peut mettre en doute 
la haute ant iqui té des monuments 
Egyptiens. 11 existe au Musée du 
Louvre des s tatues et des stèles 
qui sont antérieures au trentième 
siècle avant notre ère, et | lusicurs 
des papyrus qui ont été traduits j ns~ 
qu'ici remonieut à une époque en
core plus reculée. 

Ainsi donc, sous ce rapport , l 'E
gypte n i le cède en rien H U X autres 
nat ions . On p ' u t même a f f i i m e r , 
d'après les témoignages nombreux 
et certains recueillis par les s a 
vants , que les plus vieux monu
ments écrits sont d'origine égyp
t ienne. 

Quant à la nature même de 
l 'écri ture h ié rog lyphique , on ne 
saura i t non plus contester qu'elle 
appar t ient à un système primitif. 
Parmi les signes qui la composent 
un certain nombre- sont purement 
figuratifs, et l'on ne met pas en 
doute que la méthode de repré

senter les objets par des figures 
soit la première dont les hommes 
se soient servis. 

Je me permet t ra i de rappeler ici 
quelques-unes des raisons sc ient i 
fiques que j ' i nvoqua i s dans un 
précédent article pour établir ce ca
ractère de priori té qui appar t ient 
aux écri tures figuratives e t , par 
conséquent, à l 'écri ture égyp
t ienne. 

Lorsque les hommes, pour cor
respondre entre eux , se servirent 
d 'une langue parlée, ils n ' imag inè 
rent point de mots arbi t ra i res ; 
mais ils exprimèrent l'idée de tel ou 
tel objet par des sons qui avaient 
une certaine analogie avec l'objet 
expr imé, de manière à en rappe
ler le souvenir . 

Ainsi la plupart des noms d 'an i 
maux ne sont que l ' imitatiou plus 
ou moins exacte du cri propre à 
chacun d'eux : 

lo: â n e ; moui: l ion; crour: 
grenouil le ; chaou : chat ; hfo-hof: 
serpent. 

Le même principe s'applique aux 
choses inanimées. Les mots s u i 
vants peuvent servird 'exemple pour 
démontrer l 'espècederessemblance, 
d 'harmonie imitative , qui faisait 
choisir un son plutôt qu 'un autre , 
pour représenter l 'idée d'objets 
inanimés , d 'une manière d'être 
phys ique , d 'une action que l 
conque : 

Sensen : fonaro ; thof: c r acha t ; 
ouodjouedi : mâche r ; kim : frap
p e r ; hremrem : b r u i t ; omk: ava
ler ; monmen : ébranler ; nef: souf
fler. 

Il est facile de sa i s i r , en effet, 
une certaine relat ion de son entre 
le mot qui exprime et la chose 
exprimée'. Ce sont donc des sons 
imagés, et ils ont produit dans l 'é
cri ture, comme conséquence n a t u 
relle, les caractères figuratifs qui 
représentent l ' image des objets; et 
de même que les mots imitatif sont 
le premier fondement, de la langue 
parlée, de même les signes figura
tifs sont le premier fondement de 
la langue écrite. 

Plus tard, comme l 'usage de l ' é 

cr i ture se développait en même 
temps que la civilisation égyptienne 
on sentit l ' inconvénient d'un sys
tème aussi rudimenta i re , et l'on 
étab ' i t un second ordre de signes 
qui étaient comme une extension 
des premiers et qui constituaient 
déjà un progrés sens ib le ; j e veux 
parler des caractères symboliques. 
Mais ils é ta ient eux-mêmes fort im
parfaits et ne pouvaient suffire a re 
présenter toutes les idées. 

Aussi, à mesure que l 'écriture a l 
lait toujours se géné ra l i s an t , on 
fut encore conduit naturel lement à 
créer un troisième ordre de signes 
qui, au l ieu de représenter les idées 
par "une pe in ture plus ou moins 
exacte et p lus ou moins directe des 
objects, représenta ient les sons par 
lesquels on avait coutume de dé
signer ces objets dans la langue 
parlée. 

Nous voici donc arrivés aux ca
ractères phonétiques. 

Je n 'ai pas besoin de vous dire, 
Messieurs, qu'elle fut l ' importance 
de la révolution qui produisit dans 
1« monde l ' inaugura t ion de cette 
dernière méthode. 

Sa supériorité sur les autres est 
tel lement évidente, qu'il serait inu
tile de chercher à en démontrer 
les avantages. 

A peine fut-elle née qu'elle éclipsa 
ses devancières, et elle ne tarda pas 
à les rem-'lacer entièrement. 

J'ai exposé succinctement la for
mation de l 'écriture hiéroglyphi
que jusqu ' à l 'adoption des carac
tères phonét iques , parce que ces 
derniers sont ceux dont nous avons 
à nous occuper. C'est, en effet, des 
signes puremement phonétiques 
qu 'ont été tirées les lettres propre
ment dites des alphabets qui font 
les ancêtres du nôtre . 

II 
Voici donc l 'ant iquité de l 'écri

ture figurative égyptienne démon
t rée ; mais, comme l u même carac
tère appart ient également à l 'écri
ture chinoise, puisqu'elle se com
pose de signes représentatifs, on ne 
saurai t , en s 'appuyaut sur cette 
seule raison (qui est la priorité des 
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caractères figuratifs), a t t r ibuer le 
premier rang à l 'Egypte. 

Rien n 'empêcherai t , en effet, de 
considérer les deux écritures comme 
contemporaines. Cette opinion, du 
reste, n'est nul lement en contradic
tion, comme nous le verrons t o u t - à -
l'heure, avec celle qui nous fait 
regarder l 'alphabet égyptien comme 
le père de nos alphabets modernes. 

Mais il est une autre raison qui 
témoigne en faveur de l 'écri ture 
hiéroglyphique, et celle-ci e s t à peu 
près décisive : elle est tirée de la 
forme des signes. 

Quand on considère at tent ive
ment les signes qui sont employés 
dans l 'écri ture égyptienne, où la 
forme primitive n'a pas changé avec 
le temps d'une façon appréciable, 
on reconnaît tout d'abord que ces 
signes sont t i rés de l 'ordre na tu re l . 
Ils ne sont pas, en effet, formés de 
traits assemblés au hasard; mais ils 
représentent tous un objet physique, 
ou tout au moins ils sont composés 
de groupes dont les différentes p a r 
ties sont empruntées à l 'ordre phy
sique. 

D'un aut re côté, quand on pro
nonce en égyptien le nom de l'objet 
représenté, on s'aperçoit que la 
première ar t iculat ion qui commence 
le nom est précisément la même que 
celle qui est exprimée par le signe 
en question. Un exemple fera mieux 
saisir cette analogie : 

La lettre a est représentée par 
un aigle, qu i , en égyptien , se dit 
akbom; — b par une cassolette, 
qui se dit berbe. 

Je pourrais citer une foule d 'autres 
exemples, mais il suffît de dire 
qu'ils se reproduisent t o u s a v e c l a 
même conformité. 

Cette conformité marque d'une 
manière bien évidente que le p r in 
cipe qui guida l ' inventeur des ca
ractères phonétiques fut encore 
Pimiiation, qui avait déjà produit 
les deux premiers ordres des signes : 
ce qui rentre ent ièrement dans le 
génie de l 'écriture hiéroglyphique. 

Il faut dire aussi que la simple 
inspection des caractères égyptiens, 
qui sont, pour ainsi d i r e , tous v i 

vants , suffit pour convaincre de 
leur ancienneté primordiale. Il ne 
peut pas y avoir de signes plus an 
ciens, puisqu'on sait que les pre 
miers signes furent tirés de la na • 
tu re , et que ceux-ci dénotent si v i 
siblement cette origine première , 
qu'on réconnaît aisément l 'objet 
corporel qu'ils représentent , au lieu 
que dans les autres alphabets les 
images sont tout-a-fa i t réduites, et 
même absolument défigurées. 

III 

L'antiquité inconcontestable et la 
priorité de l 'alphabet égyptien étant 
établies, nous avons main tenant à 
examiner de quelle façon cet a l 
phabet s'est propagé chez les n a 
tions voisines, quelles sont les m o 
difications qu'il a subies et com
ment il a formé successivement les 
autres et jusqu 'à celui qu'emploient 
aujourd 'hui lespeuples occidentaux. 

Vous savez, Mess ieurs , qu'il y 
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avait dans le monde ancien un peu
ple marchand par excellence, dont 
les vaisseaux si l lonnaient la mer 
intér ieure depuis les bouches du 
Nil j u squ ' aux colonnes d'Hercule : 
les Phéniciens entretenaient des re
lations commerciales avec les p e u 
ples les plus é lo ignés ; Tyr étai t 
comme le centre des affaires, comme 
le marché du monde. 

La nécessité d 'une écri ture qui 
leur permît de correspondre avec 
les marchands des autres pays se 
fit promptement sentir à ce peuple 
de navigateurs . Dans leurs fré
quentes relations avec les sujets de 
Pharaon , ils eurent occasion d 'é tu
dier et de connaître les caractères 
hiéroglyphiques dont tous les mo
nument d'Egyptes étaient couverts. 
Sans doute quelques prêtres d'Am-
mon, gardiens de l 'écriture saciée, 
l eur enseignèrent l 'art divin de 
fixer la pensée et leur l ivrèrent le 
secret de l 'a lphabet . 
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Les Pb.eniei.ens adoptèrent rlonc 
l 'écriture égyptienne ; toutefois ils 
n 'enpruntèrent que- les caractères 
phonétiques ; ce qui suf .t pour dé
montrer quo les ini t iateurs avaient 
une connaissance approfondie du 
système, 

Plusieurs égyptologuos ont a s 
signé l 'biératiquu égyptien comme 
la base qui a servi aux Phénic iens 
pour composer leur a l p h a b s t , e n 
tre autres M. de Rougé. 

On remarque cependant 5 en j e 
tan t les jeux sur le tableau de dé
rivation de ce dern ie r , qu'il n'est 
guère possible d'établir une compa
raison entre la moitié des caractè
res. Le rapport n'est précisément 
facile à saisir que lorsque l 'h ié ra
tique a conservé assez fidèlement 
les formes du signe hiéroglyphi
que, comme il arrive pour les le t 
tres v, r, n, ch. 

On est donc venu à penser que les 
Phéniciens avaient emprunté leurs 
caravtèn'.s directement à l 'écr i ture 
hiéroglyphique, et non pas à l 'h ié 
ra t ique. Cette opinion se trouve 
assez justifiée par le tableau qu'a 
dressé le savant orientaliste, M. 
Halévy, où les signes h iéroglyphi 
ques sont pris comme types et 
comme modèles. 

On voit, en examinant P s t a 
bleaux de Dérivation, que les P h é 
niciens firent subir quelques modi
fications aux caractères égyptiens ; 
de plus, ils en ajoutèrent quelques 
uns qui devaient servir à repré
senter dans leur langue des sons 
qui n 'existaient pas en égyptien; 

Ce dernier idiome ne possède,par 
exemple, ni le z, ni \asnadip (dou
ble ss), e t c . , etc. ; en outre, il a 
confondu des sons qui sont t r ès -
distincts dans la langue syriaque ; 
ainsi le même caractère représento 
en égyptien l et r, d et i, h et g. 

C'est donc pour supp.êsr à ces 
lacunes et pour cccuse r les diffé
rences phonétiques que les P h é n i 
ciens modifiaient légèrement "les 
caractères fondamentaux. 

On peut établir deux règles pour 

rt-ndre compte de la transformation 
des caractères ayant -une même va 
leur phonét ique chez les Egyptiens 
et chez les Phéniciens : -

I o Les signes tendent à se t e r m i 
ner par une haste plus ou moins 
al longée. 
. 2° Les hiérop 'yphes étendus h o 
rizontalement se so r t retournés 
pour prendre une position Verticale. 

Toutes ces al térat ions sont donc 
dues à deux tendances : l'une qui 
consiste à harmoniser les formes, 
l 'autre à accuser des différences 
phonétiques. 

L'origine égyptienne de l 'a lpha
bet phénicien étant connue et les 
règles de la dérivalion formulées, 
on a un moyen aus i simple qu ' i n -
fai libl'i d 'apprécier l 'âge du monu
ment éplugraphique de la Syrie et 
de la Palest ine. 

En effit, p lus les caractères se 
rappro -lient de- la tormo hiérogly
ph ique , plus le document sera 
ancien. 

D'après la forme des lettres g r a 
vées s u r les anciennes i n s c r i p t i o n s 
corinthiennes, on a presque la cer
t i tude que l 'alphabet phénicien fut 
porté en Grèce peu da temps après 
sa formation.. Elles ont la plus 
grande analogie avec celle do l ' ins
cription de Mésa, roi de Moab, la 
plus ancienne i n s c r i p t i o n connuo 
en caractères a l D h a b ê t i q u e s et qui 
remonte au IX o siêc'e avant notre 
è r e . 

On peut clone conclure de ce qui 
précède : 

I o Que l 'alphabet phénicien vient 
do l ' é c r i t u r e é g y p t i e n n e , e m p r u n 
t an t à l ' h i é r o g l y p h i q u e plutôt qu'à 
l ' h i é r a t i q u e ; 

2° Que la dérivation des carac
tères est soumise à deux lois p r i n 
cipales, t endant à harmoniser les 
formes et à préciser les nuance pho
nétiques ; 

3° Que les Phéniciens ont t i ré de 
leur alphabet primitif de nouveaux 
cai actères pour exprimer des sons 
existant dans leur idiome et que 
l'égyptien ne possédait pas ; 

4° Que l 'anci n alphabet grec est 
de bien peu postérieur à la forma

tion du phénicien, dont il est formé 
directement . 

L'observation des tableaux ci-
joints rond tous ces points évidents. 

Plus tard, l 'alphabet phénicien, 
transformé par les Hellènes, fut 
apporté en I tal ie par des colons 
grecs. Les Romains l 'adoptèrent et 
ils lui firent subir de rechef quel
ques modifications. 

Enfin, l o r sque la République, 
promenant ses armées victorieus-rs 
de la Bretagne à l 'extrémité orien
tale de l 'Europe et à l'Asie,'de la 
Germanie à l 'IIispanie et à l'Afri
que, eut conquis lo monde ancien, 
— quand elle eut fait rayonner de 
tous côtés la civilisation romaine, 
et qu'elle eut imposé aux nations 
vaincues sa langue en même temps 
que sa domination, l 'alphabet latin 
se répandi t dans tout l 'occident. 

Les Gaulois se servaient alors 
d 'un système d'écriture symbolique 
qui semblent avoir quelque rapport 
avec la seconde classe de l'écriture 
égyptienne, mais qui toutefois de
meure foT-t au-dessous de celle-ci. 
Les éléments de ce langage étaient 
empruntés au règne végétal . On 
formait les1 caractères en l iant en
semble et en disposant de différen
tes manières des rameaux d'arbres 
et de plantes. 

Cette écri ture rudimentai re pa
raît avoir été fort usitée parmi les 
anciens peuples Celtes ; on en ren
contre aussi quelques vestiges en 

J r l a n d e . L e s Drunies disaient quelle 
avait été révélée par Gwyon. On 
l 'appelait l angue des Runs ou des 
mystères (c'était, en effet, chez les 
Gaulois, un scrupule de conscience 
d'employer ce système dans les i n s 
criptions religieuses, même quand 
l 'usage de l 'écriture romaine se fut 
établie) . 

Le langage des fleurs peut quel 
quefois nous en rappeler l'idée 
symbolique. 

Mais c t te écri ture si imparfaite 
ne se prétait pas à de grands corps 
d'écr ture ; elle ne pouvait suffira 
aux relat ions ordinaires de la vie. 
Les Gaulois adoptèrent donc l 'a l
phabet lat in ancien. Déjà s'était 
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^ormée la grande famille d'alpha-> 
liets anciens ;• le pélasgique, l 'étrus
que, le samnite, l'osque, lo cel t ibé-
rien. l 'ombrien. 

D'un autre côté,-ies Slaves a d o p 
tèrent l 'alphabet gr^c, en y i n t r o 
duisant des caractères propres à 
peiudre des sons particuliers à leur 
langue» Le gothique al lemand est 
un composé de lettres latines et de 
ces nouveaux caractères slaves. 

La dérivation de notre alphabet 
moderne se trouve dès maintenant 
établie.-En remontant les siècles et 
ensuivant les modifications diver
ses qu'ii a supportées, nous-arrivons 
à l'alphabet hiéroglyphique égyp
tien. C'est dans la vallée sacrée du 
Nil que la source a jai l l i ; c'est do 
l'Orient qu'est venue la lumière. 

Quelle gloire éternelle et quelle 
pure gloire pour la vieille Egypte, 
d'avoir doté le monda d'une inven
tion si admirable, et quel t r ibut do 
reconnaissance ne lui devons-nous 
pas ! 

Pendant de longs siècles, ses m o 
numents sont restés muets, et les 
sphinx qui les gardent étaient de
venus l 'emblème du silence : p e n 
dait trente sièclôl leâ hommes Ont 
foulé cette terre de mystère, ils ont 
admiré la majesté de ces pyramides, 
la magnificence et là. mul t i tude 
innombrable de ses tombeaux, de 
ses sphinx, de sr s obélisques, de ses 
stèles e t de ses statues : mais ils 
n'ont point trouvé son â m e ; ils 
n'ont vu q u e des pierres ; l 'Egypte 
était comme immense nécropole 1 

Tout à coup, un homme de génie 
survint, — un de nos compatriotes. 
Messieurs,— qui déchira les Voiles : 
c'est d'un cerceau français qu'est 
sorti, comme unesp lendide aurore , 
la Minerve orientale, l 'Egyptologie ! 
vierge si longtemps endormie qu'à 
réveillée Champollion 1 L'Egypto
logie s'est levée, secouant, la poudre 
des tombeaux. Elle a ouvert au 
mqnde des horizons nouveaux ; elle 
a répandu sur les sciences orien
tales une lumière éblouissante, 
comm> si dans ses yeux profonds, 
qu'avaient scellés trente siècles de 

sommeil, s'était longuement con
centré tout l'éclat des gloires an t i 
ques et des civilisations disparues ! 
Tout s'est réveillé :. les pierres .ont 
parlé, les sphinx ont révélé leur 
secret inviolé, l 'Egypte à resplendi 
comme une nouvelle épouse ! Elle a 
maintenant repris sa première place 
parmi les peuples anciens. Nous 
savons que sa civilisation a éclairé 
les premiers t' mps du monde. Son 

-influence a été considérable sur la 
morale et la religion des Hébreux. 
Les sages d'Athènes se sont formés 
dans ses écoles, et le double flam
beau qui p lus l a rd i l l umina iaGrèce 
fut allumé dans Thèbos et dans 
Memphls, La postérité lui rendra 
aussi de perpétuels hommages , 
parce que son génie s'est affirmé si 
fortement qu'elle a laissé un m o n u 
ment impérissable: l 'EcritureI nous 
ne pouvons tracer un caractère 
sans lui rendre un t r ibu t d 'hon
neur . Loin d'effacer sa gloire, le 
temps l ' imprime sur le front des 
hommes. . . L'Ecriture est à l 'Egypte, 
et c'est la manifestation de l ' in te l -
ligouce et de la pensée humaine ! 

EMILE ERE C I L L E R . 

i = » É N e é É 3 £ T M A X I M E S 

Tout part iculier à sa destinée : 
une nat ion â la sienne. Le but de la 
France à été l 'empire du monae par 
la conquête : ce but sera aujour
d'hui l'empi'ro du monde par la 
civilisation. 

* * 
Le fond du caractère national est 

chez les Français , l 'amour de l 'éga
lité, de la gloire et du plaisir ; chez 
les Anglais , 1« sentiment du droit, 
le besoin d ' indépendanceet demou-
vement ; Chtz les Allemands, le 
goût du merveilleux, les respects 
des lormesétablies; chez les Russe- , 
l 'esprit d ' imitation et la passion de 
la magnificence ; chez les Espa
gnols, la religion, l ' indolence et la 
fierté ; chez les Italiens, tin besoin 
de croire et d'obéir,de jou i r et d ' t s -
Pêre r ; chez les Grecs, lo désir de la 

science et l ' amour du gain ; chez 
les Turcs, l 'orgueil du commande
ment et le penchant à la volupté. 

* 
* * 

Plus un homme est éminent, plus 
ses pensées s'élèvent au-dessus de 
celles de la majorité, Cependant son 
tr iomphe t ient à persuader à cette 
majorité que les plans qu'il a conçus 
viennent d 'el le-même, et de l ' ame
ner si bien à penser comme lu i , 
qu'elle s'admire dans tout ce qu'il 
fera. 

* * 
L'orateur consommé sait que, 

pour réussir, il faut prononcer le 
discours que chacun a déjà fait tout 
bas . 

* * 
Tant qu'une nation n'a pas ses 

frontières naturel les , elle est trop 
inquiète pour" ne pas inquiéter ses 
voisins. 

* * 
Etes-vous supérieur dans que l 

que ordre, ne cherchez point d 'au
tres succès ; ailleurs vous vous 
exposeriez à être vaincu, sinon par 
la nature du moins par le préjugé. 

* 
Les capitaux, n'ont pas de na t io 

nali té , ils vont et se fixent où ils se 
mul t ipPent . 

E D . ALLETZ, 

Le Gérant i BOUDARD. 

L E D O C T E U R C H O F F É 
O f f r e g r a t u i t e m e n t à t o u s n o s l e c t e u r s l a 
7 m a é i t i o n de s o n T r u i t e de M é d e c i n e p r a t i * 
q u e , d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a m e ' t b o d c o n s a c r é e 
p a r 1 0 ' a n n é e s d e s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u é i ' i s o n d ^ g m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , e t U O S h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e * , g o u l i e , p h t i s i e ^ a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é ) 
m a l a d i e s de v e s s i e e t d e m a t r i c e , e t c . A d r e s 
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 2 7 . P a r U -
- , • i ' '—' '—- ' ~ .• • - •. —;- — ~ • -t • • — J 

I S S E I N S J M L I S A T E U R D L C I I E S > E 
Extraction des denta sang douleur. 

Conservation et guérison des deots par 
l'auriflcation â LORDOItASEC. 

POSE DE DENTS ET DENTIERS SANS PLAQUES 
(brcvetôa) 

laissant le palais libre, n'ahórant ni le 
sens du goût, ni la prononciation. 45, rua 
de Lafayette. 

m ô x j a t J j B S ' 
mt™*" """^"'^ CASTBALGIES. DYSPEPSIES, GRAVEttE 
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J U I N 1836. 

Hier d imanche, 23 juillet , a eu 
lieu à Choisy-le-Roi l ' inaugurat ion 
de la s tatue de Rouget de Lisia. 

Cette solennité nationale s'est a c 
complie avec un très grand éclat . 
L 'auteur inspiré de la Marseillaise 
a trouvé non-seulement un chant 
plein d 'enthousiasme, un hymne 
guerr ier incomparab le , mais les 
circonstances dans lesquelles cette 
œuvre ardente a vu le j o u r , l u i don-
n e n t l e ca rac tè red 'un symbole écla
tant . La Marseillaise, c'est la F r a n 
ce, c'est la Patr ie , c'est la Liberté, 
c'est l 'étranger chassé du sol, c'est 
la tyrannie vaincue, c'est le can t i 
que des cantiques d i peuple, c'est 
la grande voix de la fraternité des 
temps nouveaux. 

S'il y a de la haine dans la Mar
seillaise, c'est la haine du mal . 

Aussi ce chant superbe ne devrait-
il être entendu que dans les grandes 
heures de douleur et de lutte pour 
animer les cœurs et surexci ter les 
dévouements , e t dans les g rand i s 
manifestations de la joie nationale 
en souvenir d 'un t r iomphe pour 

l 'honneur et l ' indépendance de la 
France. 

Si les s ta tues sont uti les pour 
l ' instruction du peuple , c'est à des 
hommes comme Rouget de Lisle 
qu'on doit en élever. 

Qu'importe que des inconscients 
dans des coupa du grosse et bruta le 
gaieté hur len t la Marseillaise, cela 
est fâcheux, cela est laid, c'est un 
spectacle qui salit l 'oreille et la vue, 
mais la vénérat ion du peuple pour 
le grand hymne symbolique i m p o 
sera peu à peu le respect aux bra i l 
lards. 

Est-ce que laCathédrale des chré
t iens, la Mosquée des musulmans , 
l 'Arc-dt '-Triomphe . des gloires 
guerrières, la Colonne de Tra -
jan , le tombeau de Washington , la 
Colonne de Jui l le t , sont moins s a 
crés pour leurs fidèles, parce que 
des crapauds ont bavé sur les pierres 
de leurs base-* ! 

La statue de Rouget de Lisle est 
placée sur un piédestal en grani t : 
Rouget de Lisle est représenté chan
tan t l 'hymne de guerre de l 'armée 
du Rh in ; il a la main droite sur le 
cœur et il t ient de la main gauche 
les feuillets de la Marseillaise. 

Après que le voile qui recouvrait 
la statue fut tombé au milieu des 
acclamations d 'une foule immense, 
M. Benjamin Raspail, président du 
comité, a prononcé uu très beau 
discours dont nous extrayons le 
passage suivant : 

Après avoir remercié les membres 
du gouvernement , les députes, les 
sénateurs , les délégués des sociljiés 
et tous les assistants, M. B. Raspail 
ajoute : 

« Ah 1 messieurs, permettez-moi 
de vous retracer en peu do mots les 
souvenirs touchants qui ra t tachent 
par un lien' indissoluble les hab i 
tants de Choisy à l 'auteur de la 
Marseillaise. , 

» Vers les derniers temps de la 
Restaurat ion, Rouget de Lisle souf
frant, battu par les déceptions, subis
sant le poids des ans , ayant perdu 
la plupart de ses amis, souvent aux 
prises avec la misère, vint s 'abriter 
ici, à Choisy, chez M. Voïart , dans 

la maison duquel il reçut, une frater
nelle hospitali té jusqu ' au moment 
de samort qui eut l ieu le 27 j uin 1836. 

» La popu 'a t ion de Choisy avait 
appris a l 'a imer, à l 'entourer de 
resppet : c'était l 'auteur de la Mar-
seilllaise! — Elle lui fît de magnifi
que funérailles. 

» Le char funèbre part i t de la 
maison Voïart, située à quelques 
pas d'ici. 

» Sur le cercueil reposait une 
couronne de lauriers , une croix 
d 'honneur et une épée d'officier du 
génie . Les coins du poète- étaient 
t enus par le maire , M. Boivin, le 
général Blein, MM. Bra et Guer. 

» La garde nat ionale était sous 
les armes. Tous les ouvriers de 
Choi-y et des fabriques voisines 
avaient qu i t ' é spontanément leurs 
ateliers pour accompagner au cime
t ière le poète immortel de notre 
immortelle Résolut ion. . . Tous les 
assistants portaient le bouquetd'iin-
mortelles à la boutonmèra ; ils mar
chaient deux a deux, dans un pro
fond recueil lement, la tête décou
verte . . . Puis lorsque la dernière pel
letée da te r re eût été je tée sur le 
corps du grand patriote, tous, maire, 
gardes nat ionaux, ar t is 'es et ouvrier s 
entonnèrent la Marseillaise! — 
N'étai t-ce pas la plus belle oraison 
funèbre qu'il fût possible de pro
noncer sur sa tombe ?... 

» Et depuis quarante-s ix années, 
les habi tants do Choisy entretien
nent avec un culte filial cette chère 
tombe ! 

» On a dit avec raison, que la 
vraie Patrie d'un grand homme éta»t 
celle qui avait su lui être ulile, 
l 'avait le mieux compris et honoré. 

» A tous c u s t i t res Choisy-le-Roi 
avait le droit et le devoir de reven
diquer le Tyrtée français, de se cons
t i tuer sa garde d 'honneure t d'entre
teni r l 'espérance de Jui élever un 
j ou r un monument digne de lui . Ce 
but est aujourd 'hui at teint , grâce au 
comité formé en 1880 et appuj é par 
les s ignatures de 166 députés répu
blicains. 

» Cemonumentaé té ê levéparsous-
cription nat ionale , à laquelle est 
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venu se joindre le concours de l 'Etat, 
accordé par M. le ministre de l ' ins
truction publique et des beaux-ar t s . 
puis avec la généreuse participation 
du département. , 

» ïï-as'inspiràntdela Marseillaise, 
notre jeune art is te , M. Léopold 
Steiner est arrivé d'un bond à p r en -
rang parmi ses aînés, et on peut dès 
à prêtent lui prédire une br i l lante 
carrière (Applaudissements). 

Le piédestal est dû à- un autre 
ieune artiste, également de méri te , 
M. I ucien Leblanc, architecte, qui 
prête généreusement son concours 
àtoutes les œuvres patriotique. Sous 
son infatiguableet habile direction, 
ce monument a été monté en moins 
d'un mois; mais aussi, c'> st que tous 
ces braves travailleut s, y compris le 
service des ponts et chaussées, d i r i 
gé par M. Bouche, red uiblaient d 'ac
tivité et d'énergie en se disant : 
«Hardi! c'est pour la Marseillaise ! » 

» Vous tous, patrons et ouvriers, 
qui étiez encore tout à l 'heure à la 
peine et que je vois groupés près de 
cette estrade, soyez main tenant à 
l'honneur, regaidez fièrement votre 
travail, car il est digne de l'idée 
incarnée dans ce bronze. 

» En parlant à l ' instant de la 
souscription nat ionale, ma pensée 
était a notre chère Alsace-Lorraine 
qui y a participé dans la proportion 
d'un 7 m e . — Lorsqu'on parcourt les 
listes de souscription o n y trouve ces 
mentions, qui ont leur éloquence : 
Neuf dames Alsaciennes cha

cune 5 fr. En tout 45 » 
Sousc. de quatre Alsaciennes 

et de quatre A l sac i ens . . . . 105 » 
29 Alsaciens, chacun 5 fr. 145 » 
et tant d 'autres. 

» C'est que l'Alsace ne peut o u 
blier que c'est de Strasbourg que 
partit ce sublime Chant de guerre 
de l'armée du Rhin, alors que se 
répercutait d 'un bout à l 'autre de la 
France, ce cri terrible : « La Patr ie 
est en danger ! » 

» La Marseillaise ne tarda pas à 
enfanter des héros ; nos légions r é 
publicaines s'improvisèrent à ses 
mâles accents; elle les ent ra îna aux 
fromières pour refouler i 'mvasion ; 

L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

elle accompagna ensuite le drapeau 
français à travers le monde ! 

» Après la victoire de Valmy, 
Kellermann écrit à Servan, ministre 
d e l à guerre , pour lui demander la 
permission de célébrer un Te Deum 
dans son camp, en l 'honneur de 
cette journée . — Servan lui répond : 
L% MARSEILLAISE est désormais le 
TE DEUM de la République françai
se ! » — Et il lui en envoie immédia
tement la part i t ion. 

> Six semaines après (0 novembre 
1792), à la batail le de Jemmapes, 
c'est en entonnant la Marseillaise 
que nos volontaires se précipitent 
sur les re t ranchements , renversent 
tout devant eux et enlèvent le 
village de Cuesines. 

Un général écrit : . 

« Nous nous sommes battus un 
contre dix, mais L A M A R S E I L L A I S E 

combattait à nos côtés I » 

Un autre : 

« Envoyez-moi mille hommes et 
un exemplaire de L A M A R S E I L L A I S E 

et je réponds de la victoire ! » 

Mais lorsque la France retombe 
sous le j oug du despotisme et des 
monarchies, la liberté disparaissant, 
la Marseillaise est frappée, d 'ostra
cisme. 

» Le second empire ordonna à ses 
agents d'assommer les citoyens qui 
ne peuvent en comprimer les élans, 
puis il lui subst i tue comme chant 
de guerre . . . La romance du beau 
Dunois ! 

» Cet état de choses cont inue sous 
l'Ordre moral<jt clérical. 

» M'As, en 1878, la France r e n 
t ran t en possession d 'e l le-même, la 
liberté brise enfin ses liens, et avec 
elle la Marseillaise réapparaît 
radibuse! 

» Elle préside depuis à toutes nos 
fêtes de confraternité, à toutes nos 
jo i e s ; elle symbolise le relèvement 
de notre chère Patr ie ; elle est dans 
tous les cœurs , sur toutes les lèvi es ; 
les mères apprennent à leurs enfants 
à la b lbu t i e r ; nos écolier* la chan
tent avecamour ,e t aujourd 'hui nous 
accomplissons i 'œu\ r c de répara -
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tion envers son auteur . Roug t de 
Lisle, a u nom de la France républ i 
caine, nous saluons ta gloire ! » 
( A p p l a u d i s s e m e n t s ) . 

M. Paul Carie, maire de^Choisy 
prononce une allocution ple ine de 
sentiments chaleureux et pa t r io 
t iques. 

M. de Freycinct , président du 
conseil, ministre des affaires é t r a n 
gères, prend alors la parole, et pro
nonce le discours suivant : 

« Messieurs et chers concitoyens, 

« En nous incl inant avec une 
émotion respectueuse devant la 
statue de Rouget de Lisle, nous 
rendons hommage au plus pur de 
tous les sent iments : le patriot isme. 
Ce que nous célébrons, ce n'est pas 
seulement la mémoire d'un homme 
intègre, d 'un grand citoyen, d ' un 
véritable patr iote, à la fois poète et 

.soldat, c'est aussi la mémoire de 
milLers de héros qui, aux accents 
de la Marseillaise, reculèrent les 
bornes de la vaillance, du dévoue
ment, de l 'esprit de sacrifice, et por
tèrent au plus haut degré les vertus 
mili tair s et l 'amour du drapeau. 

'(Applaudissements). Nous devons à 
leurs sublimes efforts, à leur sang 
généreusement versé, la consolida
tion définitive des principes sur 
lesquels repo ent les sociétés m o 
dernes. Ils ont été, sous les armes, 
les apôtres de la l iberté, de l 'égali té, 
de la fraternité. (Vifs applaudisse
ments). L e mérite de Rouget de 
Lisle est d'avoir résumé d a n s u n e 
œuvre immortelle les nubles sen t i 
ments qui exaltaient ces grandes 
âmes. 

» Vous savez, messieurs et chers 
concitoyens, da: is qu'elles circons
tances solennelles la Marseillaise 
a pris naissance. Les volontaires 
al laient part i r . La France se p r é 
parait à engager une lutte qui , sans 
la prodigieuse ard <ur de ses enfants, 
aura i t paru dé espérée, t an t elle 
était inégale. Il fallait trouver un 
chant qui fût à la hauteur cette 
situation héroïque, un chan t qui 
fut comme i e cantique de l ' a b n é a-
lion et du C O U i a g e , UU Ch ) U t ^ u i e û t 
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u n caractère à la fois guer r ie r et 
rel igieux, — j e dis rel igieux, car le 
patri >tisme est un culte. (Applau
dissements). 

» Ce chant qui devait faire faire 
aux armées de la République des 
miracles, la France le cherchai t . 
Rouget de Lisle le trouva. Dès qu'il 
fut sorti de ses lèvres, il eut partout 
des échos, parce qu'il était le cri de 
la France, et parce qu'en l 'entendant 
pour la première fois chacun croyait 
le reconnaître, tant il exprimait 
fidèlement les généreuses aspira
t ions de tou-B. (Applaudissements). 

» La Marseillaise est l 'hymne de 
la patrie ! Michelet l'a qualifiée de 
chant sacré. 

» Le plus bel éloge à faire de 
Rouget de Lisle, n'est-ce pas de dire 
que son impérissable chef-d'œuvre 
a mérité d'être choisi c o m m e ' l e 
chant national ? Il retenti t dans 
toutes les occasions solennelles. 
En France, il anime toute nos fêtes. 
A l 'étranger, nos nat ionaux l ' en ten
dent, en souvenir d 'une patrie bien 
aimée. Il n"us rappelle l 'héroïsme 
de nos pères et le glorieux héri tage 
qu'Us nou"- ont laissé. Il est pour 
nous une force, un honneu r et un 
enseignement . Les peuples étran
gers eux-mêmes, quand ils veulent , 
dans une cérémonie in te rna t iona le , 
nous donner une preuve de leur 
sympathie, font j oue r par leurs 
musiques mili taires l 'hymne' de 
Rouget de Lislo. Ayant, comme 
nous , le respect de leurs gloires et 
l 'amour de leur indépendance,, ils 
apprécient le sent iment qui nous 
inspire, lorsque nous entretenons 
pieusement la sainte flamme du 
patriot isme. Us savent, d 'ail leurs, 
que la Marseillaise n'est plus un 
chant de guerre et que, respec
tueuse des droits de tous , la Répu
blique est un gouvernement de 
concorde et de tolérance. La France 
n'a-pius aujourd 'hui à redouter de 
t y r a n n i e , ni au d dans ni au dehors. 
L'éteudard qu'elle tie it à la main 
n'est pas un étendard sanglant . C'est 
un drapwau de progrès, de civilisa
tion et de liberté. (Vifs applaudisse
ments). 

.» Honneur à la commune de 
Choisy-Ie-Roi qui , dans cette c i r 
constance solennelle, a su se faire 
l ' interpréta des sent iments de la 
France toute entière ! » (Applau
dissements répétés). 

R E N S E I G N E M E N T S 
ET 

A C T E S O F F I C I E L S 

GRATUITÉ DE 
L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE SUPÉRIEUR 

Règlement pour le Concours d 'admission 
au Collège chap tn l , e tc . — Concours 
pour l 'obtent ion des Bourses d 'é tudes 
supér ieures au Collège Cnaptal . — 
L 'Ense ignement piirnaU-e en 1880-1881. 
— Ins t i tu t de F r a n c e (séance annuel le ) . 

Règlement pour le Concours d'ad
mission au Collège Chaptal, aux 
Ecoles Turgot, Colbert, Lavoisier, 
Jean Baptiste- Say, Arago, et à 
riicole des filles, rue de Jouy. 

1 0 Des conditions d'admission au 
concours. — Article premier — Les 
candidats aux places d 'externat g ra 
tu i t dans les écoles primaires supé
r ieures de garçons ou de filles et 
dans les classes d 'enseignement 
primaire su périeut- du collège Chap
tal , doivent avoir douze ans au 
moins, quinze ans au plus le I e 1 ' oc
tobre de l 'année du concours. 

Art. 2. — Les élèves des écoles 
publiques et les élèves des écoles 
libres sont indis t inctement admis 
au concours. 

Art. 3 . — Les candidats doivent 
produire : 

1" L p u r acte dé naissance : 
2° Un cenificat de vaccine. 
11 sera at t r ibué aux candidats qui 

produiront le certificat d'études pri
maires cinq points en sus des points 
qu'ils obt iendraient sur l 'ensemble 
des épreuves du concours. 

2° Du concours. — Art . 4. — L e 
concours a lieu chaque année à la 
fin de l 'année scolaire. Les candi 
dats a p p a n e n a n t aux écoles pub l i 
ques doivent se laire inscrire dans 
leurs écoles du 15 ju in au Vr ju i l le t . 
Pour l 'année 188?, l ' inscription 

pourra exceptionnellement être au
tor i sée jusqu 'au 20 jui l let . 

Le* é èves des écoles - libres sont 
inscrits sur leur demanda, à la même 
époque et dans le même délai, soit 
à laPréfecture de la Seine (direction 
de l'Enspign«men.t, 3 e bureau), soit 
à l 'une des Écoles supérieures (Chap
tal , Tu r go t , Colbert, Lavoisier. Jean-
Baptiste Say, Arago), et à l'École 
supérieure des filles, rue de Jouy. 

Art. 5 . — Le concours comprend 
des épreuves écrites et des épreuves 
orales. 

Art . 6. — Les épreuves écrites 
portent sur : 

i° L'orthographe et l 'écriture; 
2° L'ari thmétique et les applica

tions pratiques de la géométrie; 
3° Le dessin l inéa i re ; 
4U Le dessin d 'ornement. 
Art. 7. — L'épreuve d'orthogra

phe consiste en une dictée de trente, 
l ignes environ. Le texte est lu préa
lablement à haute voix, dicté, puis 
re lu ; cinq minutes sont accordées 
aux candidats pour se corriger. La 
dictée d 'or thographe sert d'épreuve 
d 'écri ture. 

L'épreuve d 'ar i thmétique se com
pose de questions sur l 'ari thméti
que et sur la géométrie pratique 
(tracés géométriques et évaluations 
de surfaces et de volumes). 

L'épreuve du dessin l inéaire con
siste dans le des s in à vue : de lignes 
droites ou courbes , verticales ou 
horizontales ou diversement obli
ques; dans la construction de figu
res égales ou semblables et dans les 
combinaisons diverses de lignes 
droites ou courbes pour représenter 
différents objets. 

Le dessin d 'ornement est fait 
d'après le relief. 

Art. 8. —La dictée d'orthographe 
sera corrigée d'après les règles sui
vantes : 

•Une faute d 'or thographe usuelle, 
ou barbarisme, se compte 1 faute. 

Une faute d 'orthographe gram
maticale, ou solécisme, 1 faute. 

Les deux fautes ci-dessus dans un 
même mot, 2 fautes. 

Un mot omis, un mot mis pour un 
autre , un mot de t rop, une lettre 
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douteuse, 1/4, 1/2 faute, ou 1 faute, 
selon l 'appréciation du j u r y de cor
rection. 

L'accent changeant la na ture du 
mot, 1/2 faute. 

Les autres accents, la cédille, le 
trait d 'union, le tréma, les majus
cules, omis ou mal placés, 1/4 de 
faute. 

L'ensemble desfautesde ponctua
tion est compté pour 1/2 ou pour 1/4 
au plus, selon l 'appréciation du 
jury. 

Art. 10. — Les épreuves écrites 
son, éliminatoires. 

Pour être admis à l 'examen oral, 
le nombre des points exigés est fixé 
à 15. 

Art, 11. — Les épreuves orales 
comprennent : 

l°Des interrogations sur Phistoire 
de France ; 

2" Des interrogat ions sur la géo
graphie générale et des questions 
spéciales sur la géographie de la 
France; 

3° Des questions sur l ' a r i thmét i 
que et sur la géométrie p ra t ique ; 

4° Des interrogations sur l ' ins t ruc
tion ni"rale et civique. 

Art. 12. — Les n tes servant à 
apprécier le mérite des épreuves 
orales sont déterminées ainsi qu'il 
suit : 

Histoire de France, 0 à 10 ; 
Géographie, 0 à 10 ; 
Arithmétique, 0 à 5 ; 

_ Instruction morale, 0 à 5. 
Art. 1 3 . — Le minimum des points 

exigé pour être admis définitivement 
est fixé à 30. 

Art. 14. — Le concours est jugé 
par une commission spéciale n o m 
mée par arrêté préfectoral. 

Art. 15. — Chaque épreuve a lieu 
sous la présidence d'une sous-com
mission composée de cinq membres 
auxquels sont adjoints, pour la sur
veillance, des inst i tuteurs désignés 
par l 'Inspecteur d 'Académie, Di
recteur de l 'Enseignement primaire 
du déoartement. 

L'entrée de la salle est r igoreuse-
ttent interdite au public. 

Art. 16. — Les textes et sujets de 
composition sont adressés par le Di

recteur de l 'Enseignement primaire, 
sous pli c a c h é e , au président du 
concours, à l 'ouverture desépreuves. 

Art. 17. — Les compositions sont 
faites sur papier avec en tête por
tan t le nom et les prénoms du can
didat et un numéro d'oidre donné 
séance t enan te , — lequel numéro 
est répété au bas du recto de la p r e 
mière page. Elles sont remises aux 
membres de chaque sous-commis
sion , après que l 'entête a été dé 
taché . 

Art. 18. — Chaque épreuve est 
corrigée par lesmembres de la sous-
commiss ion, sous la surveillance 
desquels elle a été faite. 

Art. 19. -—Après la correction des 
diverses compositions par les sous -
commissions, la commission réunie 
dresse, par ordre de médite, la liste 
des candidats d'après les cotes obte
nues dans l 'ensemble des épreuves 
par chacun d'eux. 

A points égaux, le candidat qui a 
obtenu la meil leure cote pour l 'or
thographe est classé le premier. Si 
les cotes d 'or thographe pour les 
deux candidats sont les mêm^s , la 
note d 'ar i thmétique détermine le 
classement. 

Art. 20. — Les candidats recon
nus admissibles - auront le droit 
d'après leur rang de classement de 
désigner, dans la l imite des places 
d isponibles , l 'établissement où ils 
désirent entrer . 

Le Concours pour l 'obstention de 
bourst s d'études supérieures au col
lège Chaptal, au ra lieu le lundi 
31 ju i l le t à 8 heures 1[2 du mat in , 
au collège Chaptal , boulevard des 
Batignoiles, 49. 

Pour être admis à ce concours, 
les candidats doivent avoir quinze 
ans au moins, d ix-hui t ans au plus. 

Le concours comprend des ép reu
ves écrites et des épreuves orales. 

Epreuves écrites : 1° Composition 
française au point de vue du style 
et de l 'or thographe. 2° Mathémati
ques, ar i thmétique prat ique et t h é o 
r ique, géométrie plane et dans l ' es 
pace, avec applications à l 'arpen

t age , et au nivellement, a lgèb re 
élémentaire , opérations d u . p r e m i e r 
et du second degré, progressions et 
logari thmes t r igonométr ie r e c t i -
l i ^ n e . 3° Physique é lémenta i re 
(notions succintes sur le m o u v e 
ment et sur les forces, pesan teur , 
équil ibre des liquides et des gaz, 
c h a l e u r , électricité s tat ique et 
dynamique, acoustique, opt ique) . 
4° Chimie (métal loïdes, m é t a u x , 
éléments de chimie o r g a n i q u e ) . 
5° Dessin l inéaire ( t racé à u n e 
échelle donnée d 'un dessin ex igeant 
l 'emploi de constructions g é o m é 
triques. 

2° Epreuves orales : M a t h é m a t i 
ques. — Physique. — Chimie. 

Les épreuves écrites sont é l i m i 
natoires . 

NOTA. — Le Conseil munic ipa l de * 
Par is â décidé, en principe, la c réa
tion, dans chacune des écoles p r i 
maires supérieures, d 'un cer ta in 
nombre do bourses d 'entret ien des t i 
nées à venir en aide aux familles 
qui n 'aura ient pas les ressources 
nécessaires- pour entretenir l eu r s 
entants pendant la durée des é tudes 
d 'enseignement primaire supér ieur . 

L'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE EN 1880-81 

M. le directeur de l 'Enseignement 
pr imaire , M. F. Buisson, a adressé 
au ministre de l ' Instruction p u b l i 
que! un rappor t résumant les états 
de situation de l 'enseignement p r i 
maire pour l 'année scolaire 1880-81. 

Nous extrayons de ce document 
officiel les renseignements suivants 
qui in téresseront cer ta inement nos 
lecteurs . 

1° Situation des communes : 
Le nombre des circonscriptions 

d'inspection d 'enseignement p r i 
maire à été porté de 418 a 4-14 et la 
s i tuat ion scolaire des communes 
s'est sensiblement améliorée. 

Le nombre des communes qui 
doivont se réunir à d 'autres com
munes pour l 'entretien d 'une école 
est descendu à 1,187 ; il était pj éeé-
demment de 1,246. Le nombre des 
communes de 500 habi tants , non 
p o u n u e s d 'une école publ ique de 
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filles est encore <ie 3.281, il étajt de 
3,478, soit en plus 197 écoles,. 

Le nombre des communes sans 
écoles est tombé de 243 à 195. 

2° Ecoles : 
A la fin de l 'année scolaire 1879-

1880, il y avait 73,704 écoles de 
toute na ture . 

Les états de si tuation pour 1880-
18S1 en donnent 74,441. Différence 
en faveur de 1880-1881 : 677 écoles. 
Cette augmentat ion se décompose 
ainsi : 

Ecoles publ iques . . . . 651 
Ecoles libres 26 

T o t a l . . . 677 

3° Les écoles laïques publiques 
étaient au nombre de 48,431, leur 
nombre s'est élevé à 49,621 soit dif
férence en augmenta t ion 1,190. 

Les Ecoles congréganistes ont 
perdu 539 établissements, soit de 
12,445 à 11,906. 

Les Ecoles libres présentent un 
mouvement en sens inverse. 

Les laïques perdent 293 établ is
sements (de 5,467 à 4,874). 

Les congréganistes en gagnent 
450 (de 6,228 à 6,678). 

Une troisième catégorie d'écoles 
(écoles l ibres t enan t lieu d'écoles 
publiques) est en diminution par
tout . Les laïques en perdent 69 (de 
202 à 133), les congréganistes 62 
(de 1,291 à 1,229). 

En résumé, le progrès pendant 
l 'année 1880-81 a été : 

Pour les écoles publ iques , de 
1,06 0[0. 

Pour les écoles libres, de 0,20. 
4° Maîtres et classes : 
Le mouvement général du per 

sonnel se résume par une augmen
tat ion totale de 2,890 ins t i tu teurs 
ou inst i tutr ices. 

Le nombre total des classes est 
de 114,913, dont 83,446 classes p u 
bliques et 31,472 classes publ iques . 

5° Elèves : 
Le total général des élèves est de 

5,049,353. 
Les écoles publiques en généra l 

ont gagné 64,871 élèves, les écoles 
l ibres 34,901. 

Les écoles publiques laïques ont 

vu leur population s 'augmenter de 
145,381 élèves. 

Les écoles congréganistes pub l i 
ques ont perdu 80,510 élèves. 

Les écoles laïques libres ont 
perdu 13,337 élèves (256,357 à 
243,030). 

Les écoles congréganistes libres 
ont gagné 48,242 élèves (de 678,127 
à 726,345). 

6° Elèces payants,élèves gratuits: 
Au moment de la promulgat ion 

de la loi du 16 ju in 1881, qui a fait 
la gratuité absolue, les 5,049,363 
enfants qui peuplaient les écoles 
primair- s en France .étaient r épa r 
tis en 1,961,327 payants et 3,088,036 
gratui ts , soit 61 0[0 d'élèves g r a 
tui ts . 

Mais si l'on sépare les élèves des 
écoles publiques de ceux des écoles 
libres, la proportion change. Les 
é èves gra tu i t s des écoles libres 
étaient au nombre de 396,602 sur 
9'i9,935, soit 41 0[0 seulement. Tan
dis que les écoles publiques qui 
recevaient 4,079,968 élèves en ad 
mettaient g ia tu i t ement 2,691,434 
soit 66 0[0. 

Ces donc 34 0[0, soit un tiers e n 
viron des é-èves des écoles p u b l i 
ques, qui sont ajoutés à la charge 
du budget, de l ' instruction publique. 

7° Enfants d'âge scolaire : 
Le nombre des enfants d'âge sco

laire (six à treize ans), était d'après 
le recensement de 1876,de4,502,894 
On ne connait pas encore les résul 
tats diiînitifs du recensement de 
1881. 

Le nombre des enfants privés de 
toute instruct ion s'élève environ à 
170,989. Ce chiffre est-dessous de 
la vérité, puisque les résul ta ts som
maires du dénombrement de 1881 
déjà connus donnant une augmen
tation de population générale de 
500,000 habi tants , et la moyenne 
des enfants d'âge scolaire étant, de 
12, 20 0[0 des habi tants , il y aurai t 
de ce chef 61.000 enfants de six à 
treize ans,à ajouter aux 170,989 qui 
r a fréquentent aucune école. 

8° Ecoles de hameau : 
Le nombre des écoles dites de h a 

meau, se t rouvera sensiblement 

Diminué par l 'application du décret 
du 10 octobre 1881, qui dispose que 
« toute école établie dans une sec
tion de commune qui aura reçu, 
pendant l 'année,au moins 25 élèves 
de cinq à treize ans, sera considérée 
comme école ord ina i re . » 

Ces écoles étaient en 1881, au 
nombre de 4,128. Ces écoles sont 
mixtes . 

9° Elèves des écoles jmixtes : 
688,285 élèves fréquentent des 

écoles mixtes. Ce nombre se décom
posent en 376,312garçons et 311,973 
filles — L'instruction de 328,320 
filles est confiée à des instituteurs, 
et celle de 79,261 garçons est confiée 
à des ins t i tu t r ices . 

10° Ecoles maternelles : 
Les écoles maternelles, tant pu

bliques que libn s sont au nombre 
de 4,870 en augmenta t ion de 215 
sur l 'année précédente. Le total 
des directrices et sou^-directrices 
des salles d'asile est de 7,431. 

11° Salles d'asile : 
Le nombre des enfants reçus dans 

les salles d'asile est de 621,177, soit 
15,163 de plus qu'en 1880. 

Au point de vue de la gratuité, 
56.354 enfants des salles d'asile 
bénéficieront de l 'application de la 
loi du 16 ju in 1881. 

12° Titres de capacité : 
Il y avait dans les écoles publi

ques, en 1879-18S0, 
Sur 42j631 inst i tuteurs laïques, 

1,109 non brevetés, 2, 7 pour cent. 
Sur 5,724 inst i tuteurs congréga

nistes 3,499 non brevetés , soit 
60. 3 pour cent. 

16,865 inst i tuteurs laïques, 775 
non brevetées, soit 4, 6 pour cent. 

Sur 18,361 inst i tutr ices congré
ganistes 14,635, non brevetées 
79, 7 p. cent. 

Il n'y a plus en 1880-81, que 
3,421 non brevetés sur 73,379 insti
tu teurs ou inst i tutr ices laïques 
4, 6 0|0, et 32,139 non brevetés sur 
49,381 inst i tuteurs ou institutrices 
congréganistes 6 >, 1 p. cent. 

Sur 1,259 directrices laïaues de 
salles d'asile, 112 non brevetées, 
9, 9 p . cent. 

Sur 364. directrices congréganis-
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tes,2.976non brevetées,82.4p. cent. 
13° Bibliothèques scolaires ; 
Le nombre des bibliothèques 

scolaires est actuellement de 25.913 
soit sur 18SO une augmentat ion 
de2 , !9 l . 

Elles renferment J,570,834 livres 
scolaires et 2,635.289 livres de lec
ture. 

Bibliothèques pédagogiques. 
Il existe actuellement 2,318 de 

ces bib 'oihèquesrenfermant 500,865 
volumes environ 500,001" de plus 
que Tannée dernière. 

Caisses d 'épargne scolaires. 
L'encaisse s'est élevé pendant 

l'année à 7,982.811 fr. Le départe
ment de la Marne a 16,600 livrets ; 
le Nord 27,000 livrets ; l'Oise 12,000 
livrets; Seine-et-Ois" 15,7001ivrets; 
Seine-Inférieure 29,000 livrets ; la 
Somme 15,000 livrets, CEFE ins t i tu 
tion est en grand progrès . 

Caisses des Ecoles. Les caisses des 
écoles se sent accrues en nombre, 
mai<< elles no se sont enrichies.Elles 
possèdent environ 1,509,607 fr. 

14° Sociétés de secours mutuels : 
Dans tous les départements , sauf 

dans le Cantul, la Corse, la Haute-
Garonne, la Haute-Loire, le Mor
bihan, la Seine, le Var et la Haute-
Vienne, il existe des sociétés rie 
secours mutuels , entre les ins t i 
tuteurs et les inst i tutr ices. 

15° En 1881. — 68,637 certificats 
d'études primaires ont été délivrés. 
40,873 aux garçons et 27,^94 aux 
filles. 

Les diplômés des deux sexes réu
nis donnent une moyenne générale 
pour toute la France de 1,36 p. cent . 

Les départements qui dépassent 
le plus sensiblement la moyenne 
générale sont : les Ardennes 246; 
l'Aube 264; la Marne 247 ; Meunhe-
et-Moselle 340 ; La Meuse 2.*i0 ; Bel-
fort 249; la Haute-Saône 2 1 5 ; la 
Somme 202 et les Vosges qui se 
place en te te avec 3,98 p . cent. 

16° Cours d'adultes: 
Les cours d'adultes sont au nom

bre de 21.565. Ils sont suivis par 
505,434 audi teurs environ. 

11 ° Les Conscrits : 
La proportion des conscrits i l le t 

trés de la classe de 1880 est de 14,4 
p. cent. En 1876-1877 cette propor
tion étaitdn 15,6 p.cent , soit seu le 
ment 1,2 p . cent de différence en 
faveur de 1880. 

18° Ecoles normales: 
Le nombre total des écoles no r 

males d ' inst i tuteurs et de 80, celu : 

des écoles normales d ' insti tutrices 
est de 28. 

19° Brevets de capacité : 
19,584 aspirants et 25,631 aspi

rantes se sont présentés en 1381 aux 
examens pour l 'obtention du brevet 
de capacité élémentaire, 9,777 a«pi 
rants , 15,937 aspirantes l'ont obtenu. 

Le brevet supérieur qui remplace 
maintenant les brevets complets et. 
facultatifs,a été obtenu.en 1881, par 
1.363 aspirants , sur 3.542 et par 
1,157 aspirantes sur 3,184. 

20 0 Caissedeconstruction des écoles: 
Il résulte du rapport adressé à 

M. le Président de la République, 
par le M i n i è r e de l ' Instruction p u 
blique, le 28 janvier 1882, que l 'en
semble des ressources créées pour 
constructions et appropriat ions des 
maisons d'écoles, s'est trouvé porte 
au chiffre de 220 mill ions de francs. 

L'ensemble des opérations depuis 
l ' institution de la caisse, donne un 
total de 15,337 communes ayant reçu 
des secours de l 'Etat, pour cons
truct ion, appropriat ion ou r épa ra 
tion d'écoles et pour acquisition de 
mobiliers scolaires. 

21° Dépenses ordinaires des écoles 
primaires : 

Pour l 'année 1879, le total des 
dépenses ordinaires de l 'enseigne
ment pr imaireéta i t de 79,881,976 fr. 
Ce total s'est élevé eii 1880 à 
82,255.697 fr. 

Les chiffres de l 'année 1881 seront 
beaucoup plus élevés par suite de 
l 'application de la loi du 16 ju in . 

INSTITUT DE FRANCE 

Samedi , 22 j u i l l e t , a eu lieu ba 
séance publique annuel le de l'Aca
démie des sciences morales et pol i
t iques. Nous extrayons du discours 
de M. Caro, p rés iden t , les passages 
suivants : 

« VOS historiens avaient proposé 
d 'é tudier l 'origine et la nature du 
pouvoir royal à l 'avènement de H u 
gues Capet et de montrer le déve
loppement de CE pouvoir sous les 
six premiers Capétiens. Depuis les 
dynasiies Mérovingienne et Cario-
v ngienne qui ont fait depuis l o n g 
temps et récemment encore l'objet 
des plus remarquables travaux chez 
nous et l 'étranger jusqu 'à Phi l ippe 
Auguste, Saint LOI.is et Phil ippe le 
Bel étudiées dans de savantes mono
graphies , il y avait une lacune de 
près de deux siècles dans l 'histoire 
cri t ique de NOS inst i tut ions monar 
chiques. 

» Et cependant quoi de plus digne 
d' intérêt et d'étude que le saisis 
sant contraste entre cette puissance 
matérielle très restreinte des j , r e -
miers Capétiens, fort inférieure à 
celle de quelques grands vassaux, 
et ce pouvoir moral , supérieur à 
l 'autoritéféodaie, qui nait , se forme, 
se fortifie, augmente labor ieuse
ment j ou r par jou r ses a t t r ibut ions , 
son influence , ses droits et sa 
sphère d'action en France . 

» Un seul n émoire à été envoyé 
en réponse à cette question. 

» La thèse qu'il ( l 'auteur du Mé
moire) (1) développe , avec force, 
c'est que l 'avènement de Hugues 
Capet à la royauté (987,/ et la fonda
tion de la nouvelle dynastie est 
moins un fait féodal qu 'un fait e c 
clésiastique, et que la royauté entre 
dans l 'Eglise pour mieux gouverner 
la société. 

» Il nous montre -dans quelle 
mesure la noblesse et l 'église sont 
admises à participer à l ' adminis
tration des affaires publiques. Il 
nous fait assister, dans l 'assemblée 
des fidèles, à l'origine si obscure et 
si contestée encore de nos É ta t s -
Généraux ; enfin, il expose les ef
forts successifs et la part prise à 
l 'œuvre commune par les premiers 
Capétiens et comment SE prépare 
lentement , mais infailliblement, par 
un progrès moral e tgouvernemental 

(1) M. Achille Lucha i re , professeur à la 
Facul tó des le t t res de B o r d e a u x . 
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plus encore que matér iel , la g r a n 
deur relative de Phi l ippe-Auguste , 
qui jusqu 'a lors éclatait dans notre 
histoire comme un fait extraordi
na i re . 

» Un autre sujet fort important 
avait été proposé dans l 'ordre de 
l 'histoire. Il s/agissait de r eche r 

cher l 'origine de la Pair ie en 
France. 

» De l 'aveu même des juges la 
question étai t des plus obscures, et 
c'est précisément à quoi servent nos 
concours; c'est à indiquer les p ro 
blèmes et à provoquer des efforts 
d' intelligence sur les points restés 

jusqu 'à présent rélractaires à la 
lumière. L 'auteur du Mémoire ré
compensé (2) nous montre le re
muant et infatigable duc et pair 
(Saint-Simon au dix-huit ième siècle) 
étouffé entre la foule des genti ls-
hommesqui veulent l 'égalité jusque 
dans les privilèges et les magistrats 

y 

Dame égypt ienne . — Voile e t coiffure do femme égypt ienne 

qui se portent les défenseurs de la 
vieille t radi t ion par lementaire . 

L'Académie ne décerne pas le prix 

in tégral , j ugean t que le problème 
n'est pas ent ièrement résolu ; mais 
comme marque de sa haute estime, 

elle offre une récompense presque 
équivalente au prix à M. Levesque. 

(A suivre.) 

TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT 

Monsieur le Directeur de l'En
seignement populaire. 

J 'ai lu avec un vif intérêt , et un 
véri table plaisir l 'article que vous 
avez publ ié , sous la s ignature de 
M. F . Canu. J 'aime à voir s 'étaler 
dans les colonnes du journa l , ces 
nobles idées de fraternité humaine , 
j ' a i m e à, en tendre ces paroles gôné -

Vue d ' Ismalïa 

reuses qui flétrissent la guerre et 
convient les peuples à une entente 
commune. 

Jo crains que de longtemps 
encore, malheureusement , nous ne 
soyons réduits à une théorie qui 
séduit par sa justesse et sa magna
nimité , mais qui ne trouvera que 
difficilement Sun application, vu 
l 'opposition des différents systèmes 
de gouvernements et les exigences 
de leurs intérêts divers. 

Si nous avions au tour de nous 

des gouvernements , p r enan t . pour 
règle de conduite la noble devise : 
« Liberté, Egalité, Fraternité », 
nous pourr ions espérer une entente 
avec les Etats voisins, et régler les 
différents au moyen d'un arbitrage 
ou tr ibunal d 'honneur . — Les em
barras q u j certains gouvernements 
nous créent, lus difficultés qu'ils 

(2) M. Levesque, conseil ler â la Cour de 
P a r i s . 
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420 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE nous s u s c i t e D t , les menaces peu 
déguisées qu'ils nous adressent, 
forment u n obstacle insurmon able 
à ce bon accord et nous empêchent 
de rester désarmés. Lorsque vous 
voyez q u ' u n molosse vous 'mont re 
ses crocs, et s'apprête à s'approprier 
une part ie de votre être matériel , 
est-i l prudent de rie pas vous mettre 
sur la défensive, et de lui disputer 
un ropas fait à vos dépens ? „ 

J'ai bien réfléchi aux inconvé
nients qu'il y a d 'organiser des ba
tail lons scolaires, de dévelop er 
chez l e s enfants cette humeur bel
l iqueuse, cet amour du combat, du 
service mili taire et je ne vois pas 
que l'on puisse agir au t rement dans 
les circonstances actuelles, en face 
du l 'antagonisme qui existe entre 
les monarchies et la Républ ique.en 
présence de cette théorie immorale 
et. désastreuse : « La force prime le 
droit.'-» a f f i r m é e avt c audace par 
certains hommes d'Etat. 

Ces réfl 'xions me remettent en 
mémoire une importante d i s c u s i ó n 
q u i e t a lieu à ce sujet, le 2 7 a o û i 
1880, au Congrès internat ional de 
l 'Enseignement à Bruxelles. La 
question posée dans Ie=s termes sui 
vants : « Quels services les écoles à 
tous les degrés peuvent-elles rendre 
à l'armée », fut consciencieusement 
étudiée par des hommes, d 'une 
compétenre spéciale et d'un l ibéra
lisme éprouvée, tels que MM. Jean 
Macé et Francolín, français ; Tem 
pels, Frick, Grottand et Sluys, bel
ges ; Louis du Nord, au t r i ch i en ; 
Mlle Chessat, anglaise ; M. Alexan
dre de Strasbourg et M. Ber„ra i , 
allemand. 

Les uns ont posé des conclusions 
favorables à l 'enseignement des 
exercices militaires à l'école, d 'au
tres étaient d'avis de l'en ex lure 
complè tement ; mais la fraction la 
plus notable.s'est montrée part isan 
de cet enseignement à l'école tout 
e n lo subordonnant à un correctif, 
c 'es t -à-di re , à l 'enseignement de la 
morale , seule capable de soustraire 
l 'enfant à l 'influence des idées rie 
lut te ot de comb <t que cette prépa
rat ion à la vie mil i taire pourrai t 

faire na î t r e . La majorité favorable 
à l 'enseignement mili taire ainsi 
donné, pri t des résolutions dans ce 
sens. 

Ce correctif, M. F . Canu, le p ré 
sente lu i -même, il consiste tout en 
formant l 'apti tude mili taire de nos 
jeunes gens , de leur apprendre à 
respecter tous les hommes indépen
damment des races, des religions, 
des langues ou des mœurs , de leur 
montrer dans l 'étranger un homme 
comme nous, un frère qu'il faut 
respecter dans sa personne et dans 
ses a t t r ibut ions ; de leur apprendre 
comment les autres Etaty devraient 
être organisés, de leur faire com
prendre que nous nous armons, que 
nous nous tenons sur nos gardes 
pour nous soustraire aux consé
quences fatales de cette organisa
tion vicieuse, qu'il ne faut pas en 
vouloir aux hommes d'un aut re 
pays, mais se défier des défauts du 
gouvernera, n t qui les régit . 

Ti us les ins t i tu teurs intel l igents 
et dévoués présentent le devoir civi
que sous cet aspect, j ' e n suis per
suadé. 

Q lant au classement fa i tparvotre 
collaborateur de la morale et du 
eivisme, je ne suis pas de son avis. 
Il a j arqué la morale dans un do
maine trop étroit . 

La morale développe les idées du 
b tau , du vrai, du bon et la cul ture 
de ces dispositions favorables ensei
gne à l 'homme ses droits et lui pres
crit ses devoirs. 

Le civisme, c 'es t -à-dire le dé 
vouement du citoyen pour les i n t é 
rêts de son pays, est un des effets, 
une des cou équences de la morale. 
— sans motale , le civisme est im
poss ib l e ;— mais ce n'est pas un 
effet nécessaire, un homme pouvant 
parfaitement pratiquer la morale 
tout en négl igeant ses devoirs civi
ques. Il est donc nécessaire que les 
deux enseignements morale et c i 
visme soient faits parallèlement et 
s imultanément . 

Veuiller agréer, Monsieur le Di
recteur , l 'assurance de mon profond 
respect. 

LE TRAVAIL MANUEL 
D A N S L E S E C O L E S P R I M A I R E S ET LES 

É C O L E S D'APPRKNTISSAUE. 

De l'aveu des hommes les moins* 
pessimistes , l ' industrie française 
qui jouissait dans le monde entier 
d'uno réputat ion justifiée, se trouve 
depuis quelques fnnées dans une 
période de stagnat ion qui attire 
l 'at tention de tous les hommes sou
cieux de la gloire de leur patrie. 

Malgré cette immobilité passa
gère, il faut l 'espérer, elle n'a point 
perdu sa supériori té acquise par un 
génie par t icul ier et de longs et 
constants efforts. Elle est décidée à 
ne pas renoncer à son ancienne 
renommée. 

Le fini, et le goût de nos objets 
fabriqués, la délicatesse et la légè
reté de leu r d ssin. la grâce et l'élé
gance da leur forme n'ont pas 
encore été at te ints par les nations 
voisines.Mais celles-ci nous donnent 
l 'exemple d 'une "noble émulation. 
Leurs efforts persévérants, les amé
liorations qu'i s réalisent, les inno
vations qu' i ls admet tent , les études 
qu'ils mult ipl ient , diminuent tous 
les jours l 'espace qui sépare notre 
échelle industr iel le de la leur. 
Rester s tat ionnaire dans ces condi
t ions serait en réali té, reculer. 

Tous les citoyens qui s'occupent 
du bien-êire du peuple et qui ont à 
cœur d 'augmenter la prospérité 
nat ionale se sont mis à chercher la 
solution do ce difficife problème. 

Des hommes politiques éclairés, 
des économistes distingués, des 
membres éminents de l 'enseigne
ment se sont réunis pour étudier les 
moyens d'imprim* r à l'industrie 
française une nouvelle force, de lui 
infuser un nouveau sang, de lui 
communiquer une énergie féconde 
en résul ta t . 

Les études que le Ministre de 
l ' instruct ion publ ique, inspiré par 
l 'infatigable directeur de l'ensei
gnement primaire,- au ministère, à 
fait faire dans les pays étrangers, 
l 'organisation du travail manuel 
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réclHmée par le Conseil munic ipa \ , 
et réalisée dans un certain nombre 
d'écoles pr imaires, la création de 
nouvelles écoles d 'apprentissage en 
voie de formation, grâce à l'inter
vention active de sénateurs et de 
députés font bien augurer de l 'ave
nir. 

MM. F. Buisson, Carriot, Salicis, 
Corbon, Tolain, Nadaud, ont con
tribué pour une large part aux r é 
sultats obtenus. 

Le Ministre de l 'Instruction p u 
blique et les conseillers municipaux n'ont pas marchandé les subven
tions pour secon^er'efficacement c ts 
efforts patr iot iques. 

Ce sont eux qui ont inspiré et fa
vorisé ces études sérieuses qui ont 
été faites au Congrès internat ional 
da l 'enseignement, tenu à Bruxelles 
du 22 au 29 août 1880 ; ce sont eux 
encore qui ont l ' intention d'envoyer 
en Suède, chez ces Français du" 
Nord, des hommes dévoués à l 'en
seignement pour y étudier l 'orga
nisation du travail manuel dans les 
écoles, sous la direction du savant 
et dévoué M. Salicis. 

Il faut espérer que le profit que 
l'on t i rera de ces prochaines études 
ne sera pas moindre que celui que 
l'on a ret iré des assises de l 'ensei
gnement populaire de la capitale 
de la Belgique. 

Je crois qu'il n'est pas inu t ' l e de 
rappeler en quelques l ignes , com
ment on en a envisagé la question en cette circonstance. Les arnis du 
progrès auxquels on confiera une 
nouvelle mission feront bien de 
s'en pénétrer . 

La 7 a question posée aux délégués 
do la 4 e section, fut celte-ci : 

Dans qu'elles conditions est-il 
utile de créer des écoles profession
nelles spéciales pour une industrie 
déterminée ? 

Au point de vue : 
1° De l'ouvrier ; 
2° Du contre-maître ; 
3° Du chef d'industrie. 
Le Tapporteur t rès compétent, 

M. Bocquet, ancien élève de l'Ecole 
centrale, chef des t ravaux à l'école 
municipale d'apprentis, boulevard 

de la Villette, 60, communiqua 
dans les termes suivants ses idées 
personnelles corroborées par l 'avis 
favorable de plusieurs membres de 
la section : 

« Nous nous occuperons des éco
les professionnelles ou d 'apprent is
sage destinées à former des ouvriers 
et, d'accord avec, plusieurs membres 
de la sect ion,nous dirons qu'il con
vient de créer deux degrés d'écoles 
manuel les . 

« Le premier dans l'école p r i 
maire. Le travail manuel y sera 
prat iqué comme enseignement g é 
néral, au même t i t re que les ma t i è 
res étudiées aujourd 'hui , jusque 
vers l'âge de treize ans. 

« Pour préciser davantage, disons 
que la ville de Paris , installe p r o 
gressivement dans les écoles pri
maires, un travail manuel , é l émen
ta i re , auquel, pendant les deux 
dernières années d 'études, tous les 
élèves par t i ' ipen t au-si bien qu'à 
l 'enseignement classique. 

« Les élèves s'exercent à de^ t ra 
vaux de menuiserie, de tournage 
sur bo s, et plus tard passeront à la 
mise en œuvre des métmix. 

« Cette idée préconisée depuis 
longtemps par jfM. l^s sénateurs 
Corbon et Tolain, présentée, il y a 
une année à la Chambre des dépu 
tés, par M. Nadaud, a été acceptée 
par la ville de P a r i s M. Carriot, di
recteur de l 'enseign nient p- imaire 
du département de la S ' ine , l 'a mise 
en pratique par l ' installation dans 
plu>ieurs écoles primaires, d 'a te
liers de menuiserie et de tourneurs 
sur bois. 

« H n'est évidemment pas venu 
à la pensée des organisateurs , qu'< >n 
pouvait ainsi former des ouvriers, 

jp <r un apprentissage hâtif, suscep
tible d'enrayer les étude s. Tout au 
plus, pouvait-on conce\oir l'espé
rance de diminuer le temps de l 'ap
prentissage réel. 

« Le but, le voici : 
« Inspirer à l 'enfant, le goût et 

même l 'amour du travail manuel 
trop souvent méprisé ; lui donner 
l'adresse des mains , indispensable à 
tous les hommes, et lui nermettro 

de trouver sa voie en a t t i rant son 
attention sur les outi ls , lesmatières 
premières et les procédés manuels . 

« Le travail quotidien est de plus 
un puissant dérivatif physique, qui 
vientsoulager et délasser les jeunes 
intelligences facilement fatiguées 
par l 'étude. Il est enfin une sorte da 
gymnast ique, dont tous les mouve
ments tendent à la production, en 
a t t i ran t la pensée dans une d i rec
tion prat ique. 

« A v o i r produit quelque chose est 
un encouragement au travail pour 
l 'enfant, qui ne manque jamais de 
d e m a n d e r a son maître la permis
s i o n d 'emporter l'objet qu'il a fait 
afin de le montrer à ses parents . 
Souvent , cette p ièce , ne revient 
qu'après plusieurs j o u r s , quand 
elle a fait le tour de la famille. Da 
là, le désir de faire mieux poui r e 
cevoir de nouv' aux éloges. Ainsi 
naît et grandi t l 'amour du travail . 

« C e s exerc ices , continués pen
dant deux années, même une seule, 
amèneront à l'école d 'apprent i s -
s<gedes élèves dégrossis , décidés 
au travail, déjà adroits et pourvus 
d'une inclination prononcée pour 
telle ou telle profession. 

» L'enseignement classique n 'en 
souffrira pas, l 'expérience l'a prouvé 
o n a même remarqué que les n v i l -
l jurs élèves en classe étaient éga-
lement les pluszélé? e t les plus actifs 
à l 'atelier. 

» L'école d 'apprentissage consti
tuera le deuxième di gré. 

» La plus grande iniijortan.ee sera 
donnée au travail manuel . Les é l è 
ve- passeront la plus longue partie 
de la journée à l 'atelier. Les études 
n'y seront que le complément de 
l 'enseignenu nt primaire développé 
dans une di.ection industriel le et 
technique. 

» C 'est ce deuxième degré qui a 
été réalisé à Paris p 'ir la création da 
l'Ecole Municipale d'apprentis du 
boulevard de la Villette. 

» Est-ce à dire qu'il convient de 
copier ce m è n e type? N o u s ne le 
pensons pas, car, dans les grandes 
villes, les industr ies sim laires se 
groupent presque t o u j o u r s , ainsi 
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qu'il est facile de le constater, les 
unes à côté des aut res , et dans cer
tains quar t iers de préférence. Elles 
doivent, en effet, se prêter un aide 
m u t u e l , pour assurer la prompte 
exécution de leurs t ravaux en réu 
nissant les spécialités produites par 
chacune d'elles. 

{A suivre.) 

LES CVMYÀXES SCOLAIRES 

Le Club Alpin française, société destinée 
à propager en France le gotV. des courses 
de montagnes, fondéele g avTi l en 1874, e t 
reconnue d'utilité publique le 31 msra 18^2, 
vient d'adresser aux chefs d'institutions 
libres et anx directeurs d 'êtablissements 
d'instruction publique, la circulaire s u i 
vante : 

P a r i s , le 10 juillet 1882. 

Monsieur, 
La direction centrale du Club Al

pin français a l 'honneur de faire 
appel a votre concours pour l 'orga
nisat ion di s caravanes scolaires 
pen fan t les vacances prochaines. 

Il est superflu de faire ressortir 
l 'ut i l i té des voyages pour la j e u 
nesse, et sur tout des voyages à pied 
dans les régions montagn* uses, 
au jourd 'hui faciles à parcourir , qui 
a t t i ren t les touristes du monde en 
tier vers la France et certains pays 
l imi t rophes . Ils sont, ou, du moins, 
devraient être , le complément de 
l 'année d'études. Les forces du corps 
s'y développent , l 'esprit y trouve 
une récréation profitable. 

Nos caravanes scolaires ont pour 
objet de met t re ces excursions à la 
portée des élèves alors que le man
que de lois irs , des raisons d'éco
nomie ou de san t é , ne permet
t ra ien t pas à leurs parents d'y son
ger pour eux ou de les accompa
gner. En même t emps , elles p r o 
curen t aux maîtres qui s'offrent à 
les conduire et dont les frais de 
route sont nécessairement supportés 
par le fonds commun, un emploi de 
leurs vacances qui ne leur laisse 
pas à regre t ter le temps et les soins 

qu'ils y consacrent. Elles ont été 
approuvées par le ministre de l ' ins 
t ruct ion publique et recommandées 
à diverses reprises par le Bulletin 
administratif. 

L'usage s'en répand de plus en 
plus. .En quelques années elles ont 
dépassé le nombre de c e n t , sans 
qu 'aucun accident f oit jamais venu 
les at tr is ter , et nous pourr ions c i 
ter des établissements d ' instruction 
publique ou privée qui ne laissent 
plus passer une année sans en or
ganiser plusieurs . 

La marche à suivre est des plus 
simples. Il suffit de r e c r u t e r , avec 
l 'agrément des familles, un nombre 
de dix jeunes gens au m o i n s , a p 
par tenant so.t au lycée, soit au col
lège , soit à l ' i n s t i tu t ion , ou même 
présentés par quelqu 'un des éLèves. 
Le chef de la caravane est ordi
nairement choisi parmi les person
nes chargées de l 'enseignement de 
la jeunesse , mais ce peut être aussi 
toute personne de bonne volonté, 
présentant des garant ies sérieuses 
d 'autorité et d'expérience. 

Ces éléments r é u n i s , il ne reste, 
qu'à nous aviser par correspondance 
pour otenir les avantages suivants 
que le Club A.pin assure aux cara
vanes organisées sous son pa t ro 
nage : 

1° Une réduction de moitié sur 
le prix des places dans les chemins 
de fer français : 

2° Le Club Alpin dresse, si on le 
désire, un plan de voyage, selon 
le temps qu'on y veux mettre et dans 
les régions qui lui sont indiquées. 
Il fournit au chef de la caravane les 
itinéraires et les cartes nécessaires, 
à charge de ré intégrat ion à la bi 
bliothèque dn Club. Il donne tous 
les renseignements utiles au suc
cès de l 'excursion, curiosités n a t u 
relles, moyens de transport , l on 
gueur des étapes, e t c . , etc. 

3° Le Club Alpin compte actuel le-
m e n t u n e ou plusieurs sections dans 
chacune des contrées les plus pi t to
resques de la France. Il entret ient , 

, en outre , des relat ions suivies avec 
les Clubs Alpins de l 'é t ranger . Nos 
caravanes, munies de let tres de r e 

commandation, sont donc assurées 
de trouver par tout un accueil bien
veillant et des facilités exception
nelles pour toutes les courses qu'el
les voudraient ent reprendre . Dans 
bien des cas les bureaux de section 
avertis à temps, peuvent retenir des 
logements, obtenir mêmedesauber-
gistes, des conditions de prix avan
tageuses. Dans les villes, d'ailleurs, 
où existe un lycée, nos caravanes 
sont ordinairement logées dans le 
lycée même. 

Vous comprendrez, monsieur , 
combien ces avantages diminuent 
les dépenses de voyage , déjà ré
duites par le fait seul de la commu
nauté . Aussi les caravanes placées 
sous le patronage du Club Alpin 
ont-el les pu visiter les Vosges, 
l 'Auvergne, le Dauphiné, la Savoie, 
la Suisse, le Tyrol, l'Italie du Nord, 
dans des conditions singulièrement 
économiques et sans que la sécurité 
n i le bien-être des excursionnistes 
aiont eu a en souffrir. 

La direction centrale espère que 
vous voudriez bien porter ces ren
seignements à la connaissance des 
familles et vous p r ê t e r , autant 
qu'il dépendra de vous, à la forma
tion des caravanes scolaires. 

Veuillez agréer, etc. 

RÉUXIONS ET FÊTES 

La Société de protection des 
apprentis et des enfants employés 
dans les manufactures, donne le 
dimanche 30 jui l le t , à 2 heures 
précises, dans la salle des fêtes du 
Trocadéro, sa sixième fête biennale 
de l 'enfance ouvrière sous la pré
sidence de M. Dumas de l'Académie 
française, secrétaire perpétuel de 
l'Académie des sciences. 

M. Léon Renaul t député, secré
taire général de la Société, présen
tera le rapport . 

L'excellente musique de l'école 
d'artillerie de Vincennes que les 
Parisiens ont ra rement l'occasion 
d 'entendre, prêtera son concours 
à cette cérémonie. 
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LE PATRIOTISME 
EST-IL UN SENTIMENT NATUREL ? 

Au moment où l 'homme que l'on 
décore du nom de patriote i taliea 
vient de s'éteindre, il est intéressant 
de se demander ce que c'est que 
le patriotisme. Si c'est un sen t i 
ment na tu re l . 

La nature a mis en nous de nom
breux inst incts , qui agitent tour à 
tour l 'àme humaine , et parmi eux, il 
est un non moins vil. non moins 
impérieux que les au t res , l 'habi 
tude. 

Pourquoi donc que des objets 
inanimés ont une part dans no 
tre affection, qu'ils ne sont plus 
pour nous que la mat ière simple 
pour peu que nous les ayons con
nus ou maniées . 

Dont vient que l 'arbre, à l 'ombre 
duquel je me suis souvent assis, 
attire plutôt mes regards que tel 
autre plus fort, plus touffu qui l 'a-
voisine? — Comment expliquer le 
charme de ce qu'on appelle les 
souvenirs d 'un livre peut-être en 
fort mauvais état , mais que L O U S 

avons nous-même feuilleté et usé, 
d'un meuble qui n 'a jamais quitté 
notre chambre, auquel nous nous 
sommes accoutumés et qui n 'a 
de prix que pour nous ? C'est, 
d i ra- t -on, que chacun aime ce 
qu'il possède ? Erreur , car nous 
nous at tachons même aux choses 
qui ne nous ont jamais appar tenu, 
bien plus, la plaisir mêlé d 'amer
tume que fait éprouver la vue 
d'une demeure que l'on a longtemps 
habitée, et dont un é t ranger est de 
venu le maître tait assez que nous 
aimons pour elles-mêmes les person
nes que nous avons fréquentées, les 
choses dont nous avons coutume de 
noi's servir. 

Il semble même que cet inst inct 
d'habitude loin de jouer un rôle se 
condaire dans le développement de 
l'activité h u m a i n e , soit une des 
constitutions de notre na ture . Car 
enfin, qu 'appet le- t -on l ' instinct 
de la conservation ? N'est-il que 

l 'appréhension d'une douleur plus 
ou moins a iguë qui doit accompa
gner la séparation de l 'àme avec le 
corps'? 

Mais il y a des morts presqu ' in -
sensibles, et si la seule crainte de 
l'aversion retenait le malheureux 
prêt à sacrifier une vie qui lui est à 
charge, le secours de la science fe
rait bien vite - tomber ses hés i ta 
t ions ? 

N'est-ce que l ' incert i tude des 
peines qu'un avenir vengeur peut 
réserver et désespérer qui n 'a pas su 
reprendre courage? Cette inqu ié 
tude peut exister, mais elle est t rop 
faible pour expliquer l ' impétuosité 
de cette inclination qu'on appelle 
l 'amour de la vie. Le vrai sent iment 
qui nous fait redouter la mort est 
le même qui- nous porte à aimer 
une terre que nous savons ê t re« le 
plus bas étage du logis, la pl us morte 
et croupie partie del 'univers , » mais 
nù nous avons vécu, où nous vivons 
encore. Nous avons pris le pl i ; nous 
nous sommes accoutumés à vivre. 
En un mot l ' inst inct do conserva
tion repose sur l ' instinct d 'habi 
tude. Et cela est si vrai que leshom-
mes paraissent seuls s 'attacher plus 
passionnément à la vie à mesure 
que leur âge décl .ne : c'est une 
observation faite par tous les mora
listes, que les vieillards quelqu 'ac-
cablés d'infiimités et de misère, 
qu'i ls puissent être , ne sont sensi
bles qu 'au plaisir de vivre, taudis 
qu'on voit les jeunes gens braver la 
mor t avec un courage, un stoïcisme 
que l'on rencontre rarement dans 
les hommes d'un âge plus avancé. 
C'est que les vieillards sont les hom
mes chez lesquels l 'habitude de 
vivre est plus fortement enraciné, 
tout au contraire elle es tmoins p r o 
fonde chez les jeunes gens, qui con
naissent le monde depuis moins 
longt> mps. 

Or , après avoir vu cet inst inct 
d 'habi tude jouer dans le dévelop
pement intellectuel de l 'homme un 
rôle assez considérable pour qu'on 
puisse ramener à lui nos atlections 
les plus vives n'est-i l pas naturel de 
se demander s'il n'est pas la source 

première d 'un sent iment qui se mo
difie absolument lu i -même dès 
qu'on le développe, mais qui pré
sente dans son origine même, à l 'ob
servateur at tentif , un caractère de 
spontanéité et de persistance qu'on 
ne saurai t lui contester, l 'amour de 
son pays ou le patr iot isme. 

Et qui consiste essentiel lement. 
Il se compose de deux éléments 

fort d is t inct ; l 'un est un sentiment 
qui nous porte à a imer à l 'exclusion 
do toutes les autres les personnes 
et les choses auxquelles nous som
mes accoutumés ; l 'autre moins a p 
parent mais non moins précis est 
une croyance: involontairement 
nous nous persuadons que ces per
sonnes et ces choses méri tent la 
préférence que nous leur donnons, 
nous les estimons d'un plus hau t 
prix que tout le veste ; et ce resLe 
peu t -ê t re , ne le connaissons-nous 
p a s , p e u t - ê t r e , ne l 'avons-nous 
aperçu qu'en passant. 

A vrai d i r e , c'est l à tout le pa 
tr iot isme. Car on ne doit pas se 
laisser induire en er reur par la vue 
de la patr ie telle que l'ont fait c o n 
cevoir les progrès de l 'esprit h u 
ma in , écartons les souvenirs qui 
nous montrent la pat i ie fondée 
par le temps et par les c i rconstan
ces , pour ne voir que la pati ie 
première ou l 'assemblage de que l 
ques familles umesd 'mté rê t et d 'es
pérances , accoutumées à cult iver 
1« sol en commun et à se défendre 
contre les aven tu r i e r s , en se por
tant mutuel lement s cours. Re
portons-nous si l 'on veut à la pa
trie , telle que Tentend le paysan 
rude , qui n 'a jamais l ranchi les 
frontiè es de sa province et pour qui 
sa bourgade est la plus grande v ibe 
du m o n i e . La conna i t - i l cette 
g rande patr ie , pour laquelle, il se 
verra contraint d 'aller combattre 
au loin des hommes dont il ne soup
çonne pas l 'existence? Ces noms 
de courage civique, de vertus civi
ques ne sont pour lui que des mots 
vides dont il n 'entend pas le sens. 

Et, cependant , cet homme que 
préoccupent si peu les intérêts de 
la g rande patrie se passionne pour 
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]a petite. Si un malheur subit, si 
même une spéculation heureuse l'a 
entraîné loin de sa b o u r g a d e , il 
n 'éprouve nul charme à voir du nou
veau. 

Tout lui parai t tr iste, morne, con
fus ; choses et gens lui pa ra i s 
sent faites à contresens . L -̂s visa
ges inconnus qu'il aperçoit l 'a t
t r is tent , et si le nouveau à pu lui 
offrir quel qu 'a t t ra i t au premier 
abo rd , le charme disparaît bien 
vite pour faire place à un sen t i 
ment bien vif et bien amer en même 
temps « le mal du pays. » Ce n'est 
pas là qu on le sache b i e n , une 
faible exception, tout homme qui a 
vécu longtemps en un lieu, sur tout 
si l 'éducation n 'a pas étendu devant 
lui les frontières de la patrie , sera 
possédé de l 'amour étroit de sa 
proviace, du harnaau qui est le s ien; 
quant aux gens qui n 'ont pa8 vécu 
longtemps au même lieu et qui ont 
voyagé de province en province, 
menant une vie errante , ou bien 
leur ignorance rend pour eux in in 
tell igible le nom du pays, ou bien 
l 'éducation leur a fait entendre, s'ils 
sont p a t r i o t e s , l ' instruction seule 
en est la cause. 

V. M. 

P E N S É E S E T M A X I M E S 

Les Russes veulent t r iompher des 
Circassiens, dominer en Allemagne, 
et s 'établir à Consta t t inople ; les 
l ' russiens veulent se substi tuer aux 
Autr ichiens en AlleTnagne, dans la 
suprémat ie religieuse et commer
ciale ; les Anglais veulent imposer 
un t rai té de commerce à l 'Espagne, 
retenir le Portugal sous leur dépen
dance, accaparer les marchés de 
l 'Amérique, s 'ouvrir le commerce 
do l 'Inde par la mer Rouge, qui sait? 
s 'emparer de l 'Egypte, et sur tout 
s'opposer au progrès de la nuis«ance 
russe. Que voulons-nous ? nos e m 
barras intér ieurs cesseraient si tout 
le monde pouvait en F rance , 
répondre à cette question, 

Voici le but que nous devrions 
nous proposer : établir une grande 
colonie en Algérie ; faire pénétrer 
la ci vilisation dans le reste de l'Afri
que, accélérer la renaissance de 
l 'Egypte/donner Constantinople aux 
Grecs, établir un grand commerce 
avec l'Amérique du sud, et ren t rer 
en possession de la limite du Rhin . 

* -

La plupar t des révolutions ont 
été commencées par ceux qu'elles 
devaient prendre pour victimes. 

# 

La perfection d'un gouvernement 
est de faire régner les capables, et 
d'aider le plus de gens possible à 
devenir capables. 

* 
C'est un grand malheur pour un 

pays, lorsque le maniement de ses 
affaires est confiée à des hommes 
qui n'ont pas foi dans la durée de 
ses in t i tu t ions . 

* 
L'art de gouverner n'est que celui 

de faire servir lespassions d'un, peu
ple à le rendre heureux. * 

* * 
Rien de plus facile à gouverner 

que les nat ions commerçantes parce 
qu'elles sont toujours occupées. 

* 
* * 

Ne promettre que lorsqu'on est 
assuré de tenir : ne jamais menacer , 
deux règles capitales. 

* 
* * 

Uno promesse mal gardée t ient 
lieu d'offense entre égaux, et d'acte 
de tyrannie entre un supérieur et 
u n inférieur. 

* 
* * 

Il est dangereux de nourr i r l ' é -
goïsme dans les cœurs pour en t i rer 
part i . 

* 
« * 

L'égoïsme est un serviteur i n s a 
tiable et perfide ; il ue dit jamais : 

c'est assez. Il ressemble au lion 
qu'on croit apprivoisé, et qui, faute 
d 'autre nourr i ture , dévore un jour 
son maî t re . 

Que ne vous adressez-vous à de 
nobles et généreuses passions, qu'il 
suffirait de réveiller dans lésâmes 
pour voir éclater des prodiges de 
zèle et de dévouement ? Mai*, pour 
les enflammer, que faire ? Croire à 
leur existence. 

.* * 
Les fautes d'un individu ne por

tent dommage qu'à lui et quelque
fois à sa famille. Lorsqu'un gouver
nement so trompe, son erreur pèse 
sur une nat ion, souvent sur une 
partie du monde, peut -ê t re durant 
plusieurs siècles. 

* 
* * 

L3, où les emplois sont mal dis
tr ibués, chacun est mécontent du 
s ien. L'éclat même d'un poste n'en 
balance pas le dégoût pour celui qui 
n 'a eu d'autres t i tres à l'obtenir 

.que de le désirer. L'espoir de s'éle
ver par la faveur, ôte l'émulation 
d 'acquérir des droits par le travail. 

E D . ALLETZ. 

La faculté d 'at ténuer les peines, 
selon les circonstances du délit, a le 
tort d'en d iminuer la certitude et la 
sévérité. Adoucissez'votre Code pé
nal , soit, mais donnez à la peine un 
ca< actère inévitable. 

Chaque acte de la vie peut être le 
point de départ d'une traînée de 
conséquences dont l'influencfî ne 
prendra fin qu'avec l 'existence. 

(Bailey.) 

Le milan chantai t j ad is ; mais 
ayant entendu henni r de superbes 
coursiers, il voulut les imiter, si 
bien qu'il désapprit à chanter sans 
pouvoir apprendre à henn i r : depuis 
ce temps, on ne connaît pas d'oiseau 
plus disgracié du côté de lavo 'X. 

(Julien.) 

Le Gérant : BOUDARD. 
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L ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 4 2 5 

COUES D E COMPTABILITE, — TENUO DES LIVRES. — MODÈLES (SUITE ET FIN). 

B I L A N A U 3 1 M A R S I 8 8 2 

A C T I F 

Marchandises en Magasin: 
suivant inven ta i r e 
Espèces | 3.247 80 
Caisse: En dép 4 chez les Banquiers | 79.386 GO 
Effets en Portefeuilles : 
Sm van Ët»t 
Fonds de Commerce.' 
Estimation 
Loy- r payé d'avance 
Mobilier Commercial : 
APTES AMORTISSEMENT 

P 

107 355 40 1 
82 63-4 40 Î 

Щ GO 500 » 
1 

40 000 » 1 2 000 1 
5 623 80 S 

246 113 60 î 
B A L A N C E E N . S O L D E S 

MOIS DE JANVIER, FÉVRIER ET МИГЕ ISS» 

IITKI IBS 00SÎTÎ8 
SOMMES 

DPIT 

CAPITAL 
MNBILLIER COMMERCIAL.. F'Hid* DE i-OMMERCE 
LOYER PAYÉ D'U VAUCE 
MURCHAUDIS. GÉNÉR, 
KSROMPTE ET RAIIAIS 
C*IIYSE 
I>K:OURT. 
SAIVRE.. " 
PAUPV . •.. . . . . . . . 
KOIFY. 
L e î r r a n d 
Kil'eXf À RECEVOIR 
DALORME 
J. JALION 
UOII'IN 
KFL'ELS À PAYER 
PRORITS <?T PERTES.... 
FRAI* GÉNÉRAUX 
M i c l l i e i s e n s 
L'AILHOUS 
LN\ENTAIRE 
DÉPENSES de MAISON .1. Jesset. ,... 
••ne. MOL) DE PRÉDIT 
FRÉDÉRIC MASSON 
LSBE! 
UŒNRY 
J. LECLERCQ 

T o t a u x . . . 

5 .768 •» 
40 000 » 

2.000 » 
Ш.8Г.0 85 

195 70 
47 .508 30 

6 .722 75 fi.fi-13 50 
1 . 8 0 0 » 

S60 » 
4 .750 45 

50 .217 45 
4 . HIT) » 

526 40 
6 .201 50 
8 .129 » 

1 2 . 2 4 4 40 
782 50 

1 .835 » 
2 . 9 3 1 50 

100.050 » 
S00 » 

4 .887 75 
WFI.538 40 

2 . 0 0 » 
27 .000 » 

1.220 » 
3 . 7 5 0 » 

593 .459 45 

AVOIR 

4 . 
4 1 . 

4 . 

99 .727 20 
144 20 

37.49;-: 45 
195 70 

44 .200 . Û 
0 .722 7, 

_5.643 50 
1.800 » 

RHO » 
30 45 

747 45 
168 » 
526 40 

6.201 50 
8.26.3 40 

12.241 40 
782 50 

2 . 8 3 3 » 
2 . 9 3 1 30 

100.000 » 
900 » 

4 .887 75 
27 .151 80 

4 . 0 0 0 » 
ISS.650 » 

1.220 » 
5.250 » 

59,1.459 45 

S 623 80 
40 .000 » 

2 .000 » 
107.355 40 

* > 
3.247 S0 

S. 500 

99 .727 20 

136 40 

1.0ВД 

2 . 0 0 0 
141.700 

1.5O0 

246 .-113 

Pour clôturer les éc r i tu res e t s^ldur tous les Compte», nous 
passons au Journal un ar t i c e de Divers à Divers le seul poss i 
ble en Comptabilités, nous débitons, les Comptes Créditeurs 
et nous crédi tons les Comptes Débiteurs. 

P A S S I F 

Capital 
Effets à Payer.., 
Créditeurs Divers : 
F. Mas>on 2.000 
J. Le Clercq 1.500 
T. i.e Hel 141.750 
A. Miohielsens 1.000 

99.727 20 
136 40 

146.250 > 

246.113 60 31 Mars 1882 
Divers à Divers : Pour solder' tas Comptes de 

{'Exercice 1882. Sâir : 
Capital: Solda Crédi teur 
Effets à Payer d° 
Créditeurs Divers : 
F. Masson d» 2.000 » 
J. Le Clercq <!• 1.500 » 
T. Le Вч1 d« 141.750 » 
A. Michielsen d° I .000 > 

A Mirch. Gén. Solde Débiteur 
— Caisse i" 
— Soc. mob. de Créd. d° 
— Effets à recevoir d° 
— Fonds de Corn*». d° 
— Loyirr payé d'un** d° 
— Mob. Commercial d° 

99.727 20 
136 40 

146.250 » 

246.113 60 

107.355 40 
3.247 80 

79.3*6 60 8.500 » 
40.000 » 

2.000 » 5.623 Ю 
246.113 60 

Pour la R É O U V E R T U R E des écr i tures recom
mençant un nouvel E X E R C I C E , nous passons au 
J O U R N A L un aut re article de D I V E R S à D I V E R S 
comme précédemment débi tant les comptes Crédités 
et CI éditant les comptes Débités et par C» moyen r a 
mène la Vérité à nouveau sur le Grand-Livre débite 
au Journal les Balances d'entrée et de sortie. 

On passe les écri tures de cetta manière : 

D I V E R S À D I V E R S 

Pour rétablir soit au Débit soit au Crédit le solde 
des Comptes de l'Exercice 1882. 

Suivaut détail : etc. FÉLIX TAÎIPET 

L E D O C T E U R C H O F F Ï 
O f f r e GRATUITEMENT À t o u s n o s l e c t e u r s 'S 
7 m e é i t i o n d e s o n TRAITÉ DE MÉDECINE PRATI
QUE, d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a m é t n o d c o n s a c r é • 
p a r 1 0 a n n é e s d e s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u é r i s o n d ; s MALADIES CHRONIQUES DR 
TOUS LES ORGANES, e t d e s HERNIES, BÉMORROÏ 
DES, GOUTTE, PHTISIE, ASTHME, CANCER, OBÉSITÉ 
MALADIES DE VESSIE e t d e MATRICE, e t c . A d r e s 
fier l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 8 7 . P a r i a . 

NSE^SIBILTSATEUR DUCHESSE 
Extrac t ion des dents sans douleur . 

Conservation e t guérison des deuts pai 
Paurincat ion à L O R D O R A S E C . 

POSE DE DENTS ET DENTIERS SANS PLAQUE.' 
(brevetés) 

la issant le pala is l ibre, n ' a l ' é r a n t ni 
sens du goût , ni la p rononc ia t ion . 45, ru 
de Lafayet te . 

O X T O U E G 
NDRE UM BOUT GASTBALGIES. DYSPE?S1E S ,41R AVELL 

AU REPAS с,<)г^гг^^^^^^^^тт^^^^^тяшт1Ш^1Я^^ш^^Л1 

ALCOOL DE MENTHE 

DMlfflffi 
BIEN SUPÉRIEUR À TOUS LES PRODUITS SIMILAIRES. 

S o u v e r a i n CONTRE l e s I n d i g e s t i o n s , , 
MAUX d ' e s t o m a c , d e c œ u r , d e n e r f s , DE TÊTE; 

E x c e l l e n t a u s s i POUR l a t o i l e t t e e t l e s DENTS. 
F A B R I Q U C i LYON, COURS D ' H e r D o u v I l l e . 9 

MAISON à P A R I S , rue mener , 41. 
S a n s l e s p r i n c i p a l e s M a i s o n s de P h a r m a c i e 

D r o g u e r i e . P a r f u m e r i e e t E p i c e r i e s f i n e s . 

SE MÉFIER DES IMITATIONS 

L A B 0 U R B 0 U L E 
EAU IINÉRALE ÉIINTLSTNT RECONSTITOIKTT 

Chlorurée sodique, bi-carbonalée, arsenicale 
f28 millig-. d'arsemate de s o u d e p i r d u t ) 

U n d e m i v e r r o à t r o i s v e r r e s p a r JOUR avant AN 
p e n d a n t Ibb r e p a s . 

U é g e n ô r e l e s e n t a n t s d e D f k : s et l e s p e r s o n n e s 
i i l n l j l i e s . Anémie, Lymphatisme, Affections de la 
f.-iu et 'les voies respiratoires. Fièvres intermU-
••n?'s. E m p l o i u s u e l e n b o l s s . ' m e t e n g a r g a r i s m e s 
OUI RE l u s Bronchites e t A naines ; e n b o i s s o n e t l o -

>u-- n o u r h - s dartres légères,gerrures et rougpurs. 

V̂̂ .Nrf̂  PWOIERIB DU LA ШК H EUE 
w'Wîdjl vin 67' rue de Promncr- ''«•'»• 

ГШ Ha SAVON DE L'ENFANCE 
au Uenjvin et à Vexiruit de 

plantes marines. 
л* SPÉCIALEMENT PRÉPARC POUR l e e 
™ ENFANTS ET PERSONNES DONT LA PEAU 

EST DÉLICATE LE PAIN, 1 FR. 50 . 
— c On OLTREFFRATIR . l'Art d'elnver [es ."fSIEnr-V" Enfants . DU D' BROCIUITD 
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V É R I T A B L E 

LIQUEUR BÉNÉDICTINE 
EXQUISE, TONIQUE, APERITIVE ET DIGESTIVE 

LA MEILLEURE DE. TOUTES LES BOISSONS 
Toujours exiger au bas de la bouteille l 'ét iquette c i -contre , avec la 

s ignature du Directeur-général. A. L E G R A N D AINE. 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR Ч2 FIXES ET LOCOMOBILES 
MACHINE HORIZONTALE 
L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 

C h a u d i è r e a flamme d i r e c t e 
d e В à 5 0 c h e v a u x 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

Toutes ces Machines sont prêtes a. livrer 

MACHINE HORIZONTALE 
L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 

' C h a u d i è r e à r e t o u r d e f l a m m t ) 
v d e S à S O c h e v a u x Envoi franco des Prospeetus détaillés 

M A , S O N J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 
j ] B O U L E T © T . O I E , S U C C E S S E U R S . Ingénieurs-Méeaniciens 

\ X X , f a u b o u r g : P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

ч я а г г а г 
JPOM»" (MPRIMN 1 JOI - MOLLIR, manm AUCUN APF>*AET*<I«AA£EY 

de 1 à-1 , 0 0 0 Exemplaires, Ecriture, P lans , Dess ins , Musique , etc. 
tracés sur papier comme à l'ordinaire.—Prix scion format.—8 grandeurs. 

I M P R I M E R I E À C A R A C T È R E S O C » . 
Contenue dans une jolie boite à CASSES.—580 lettres, chiffres; ACCESSOIRES et instruction / T 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 
P A U L A B A T , 126, RUE D'ABOUKIR (PORTE ST-MS) PARIS 

Emois des Prospectus et Spécimens contre I S c. pour Va/franchissement. 
K l l p i ^ E x p é d i t i n n s c o n t r e r e m b o u r s e m e n t o n m a n d a t - p o s t e j o i n t à l a d e m a n d e 

Récompensa nationale 
DE 16,600 FR. UftHIUIiTOH.etc 

C O L S * M A N C H E T T E S « GRAY 
£1 PAPIEB très-solide 

Min. 1.75 
« > 9fr. li . 16 li. 

Port lO-p'doni 
Manchette élégante & solide и»г Imn it ,ш Du»s| St fait 4 * «I S douions m SS, 24, S6, iê et 30 V 

Envoi gratuite) fco ù iplmdide Catalogne illustré 

EN P A P I E R B O U L É Et oc P»pter recouvert de toili Ungi ÉLÉGANT, SOLIDO, commodl pour TON rui du BLufctuHAea 
HECOÏÏTEETI de Toile 
U«u. 2fr. 
I > 11 fr. 

1! • 21 fr. franco p' 25 fr. 

r°GRAY.E.MEY*C",SR,,4R.BDDESCAPUCINCS;PARII 

APERITIF & FORTIFIANT Procura au sang les globules ROUGES qui en font 
la richesse et la force. CROISSANCES DIFFICILES, SANG PAUVRE, ANÉMIE, LTMPHATISME, SCROFULES, ETC. 

PARIS, 22 & IS, HUE DROUDT, ET LES PHARMACIES 
PRÉCIEUX POUR MALADES A MÉNAGE 

5 MÉDAILLES D'OR 
4 GEA1TOS DIPLOMES D'HOOEUB 

le fac-similé, 
de la EXIGER signature 

KM ENCRE В LK U В 
SE VENI CHEZ LES EPICIERS & PBARAACÎEIIS. 

F U S I L S A N G L A I S 

PHTHISIS 4 "RAS 

Seul remèdt contre la IUIUIAUI. d6?reai GUÉRISSANT RAPIDEMEMT Toux opiniâtres, Asthmes, Catarrhe-, ' Bioncriitss chruniques Engorgements pulmonaires. Le flacon: 3 ix.francopar la postt 
IOS ruedeRennes. P A R I S 

ET LES PHARMACIES 

G E R Ç U R E S , C R E V A S S E S La GLTCÉRINE ANGLAISE du D' SCHMIDT 
GARANTIE ssns Acides et d'une pureté parfaite adoucit la peau et les maint. — Flaoen à О'60. l'IO et 2'. 
PHARMACIE NORMALE, f 9, rue Drouot, Paris 

Effet du CHOKKBORE anglais sur un lièvre à. 50" Armes sérieuses et garanties, 

vendues aux mêmes prix qu'a Londres. 
A. GUINARD & O 

8, AVENUE DE L ' O P É R A , 8 
{En face de la rue de VEchelle) Imprim. centrale de Journaux (Société anonyme 14. rue des Jeûneurs, Paris.—J.-V. Wilhem, vmp 

Impr. KNecles encras de la maison Schneider 
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SEIGNEMENT POPULAIRE 
JOURNAL HEBDOMADAIRE ILLUSTRE 2« anné» 

Prix : 15 centimes Rédacteur an chef : RENÉ SAINT-MARTIN & BERBAUÏ : 9 P . rw frntmartr. (Curdw ««ipria) 
P r o f e s s e u r à l ' A s s o o i a t i o a Pol j tee l i iùquft 

A B t ^ X i N E M E N T a : PARIS , un an, S fr.; six mois, * fr. — DÉPARTEMENTS, ua an, * • fr.; six mois, * fr. — Etkànskr, u» aft, t « fr 

N O S I L L U S T R A T I O N S . 

P o r t r a i t s : de Phi l ippe-Égal i té , de Louis XVI, de Mar i e -An to ine t t e . — Géographie s Vue de Bruxelles, 

PcRTRAîT PE MARTB-AJsTOINH'TTf! 
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M SOMMAIRE 
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Renseignements et Actes officiels: 
Conseil mun ic ipa l . Instiurtf Se 'Pranctf, séance pnbhqtte 

annue l l e (suite) . 
Géographie : 
Les Capitales de l ' E u r o p e ; - 6 

Bruxelles H . L.YCA.SSE. 

T r a v a i l m a a u a l d a n s les écoles (sui te) . 
CoriFoils à une j e u n e fille M . D E G O N 

Législation usue'.le : 
D J la légi t ime défense.. . S E I I J . E R - B E R J O T . 

Sociétés d'Enseignement populaires : 
Bureau de l 'Association phi lotochnique. 
Ligue de l 'Ense ignement (souscription pour 

l 'éducat ion c iv ique) . 
Cours populaires : 
Observa to i re du Trocadêro . 
Réunions et Fêtes : 
Au Trocadêro : Bibl iothèques l ibres . 
Aux Tui ler ies : La Jeunesse f rançaise . 
Conférence de M. George, s éna teu r des 

Vosges. 
Pensées e t Maximes . 

FRANKLIN • LE DUC DE LÀUZUN 
En 1723, un jeune homme aux 

manières gauches et rust iques p a r 
courai t à grands pas la rue du Mar
ché à Phi ladelphie . 

Les passants troublés dans la mo
notonie de leurs observations quoti
diennes s ' interrogeaient cur ieuse
ment . 

Notre- voyageur , bien que fort 
j eune , portai t un costume passé de 
mode , chiffonné pa? la p l u i e , et 
qu 'un long séjour dans une barque 
avait encore tou t tacheté de boue, 

11 avait marché , ramé, passé la 
nu i t sans dormir et il avait grand 
faim. . i 

Pour tout argent il lu i restait un 
•dollar, une fortune, q u l l tremblait 
•d'entamer. 

II avait donné un shil l ing aux ba
teliers qui l 'avaient amené à Ph i l a 
de lph ie . 

Il faut dire, à la louange des ba
te l i e r s , qu'ils n 'avaient pas voulu 
'être payés , notre voyageur ayant 
r amé . 

Mais notre garçon avait insisté 
et ft tfvfcit retoartfiïô p'hilffgrjp'hïque-

BDent que l 'homme e$t quelquefois 
plus généreux quand il a peu d'ar
gent que lorsqu'il en a beaucoup, 
peut ê t re , avait pensé, notre ebser-» 
vateur, par surcroit de finesse: « sa 
générosité t ient-e l le à ce tju'il ne 
veut pas être soupçonné de n'être 
pas r iche. » 

Et le voyageur allait, sans s ' in
quiéter de la curiosité qu'il excitait , 
dévorant à belles dents une grosse 
miche de pain pendant que sous 
chaque bras, il en maintenai t une 
aut re . 

Quel était donc cet étranger si peu 
soucieux d 'élégance ? 

C'était Frankl in , qui t rempé 
comme un mauvais ba rbe t , faisait 
modestement sa première entrée à 
Philadelphie . 

Les jeunea filles se re tournaient 
en r iant . 

Elle riait" a u s s i , mademoiselle-
Rcad , et elle trouvait à notre 
voyageur une figure bien gauche et 
bien r idicule. 

Elle ne sa se doutai t pas qu'elle 
serait un jour madame Frankl in . 

Mais que cherchait donc F ran 
klin ? 

M. Bradford, l ' imprimeur de 
New-York, lui avait dit ; 

« Mon flls, à Phi ladelphie , a 
perdu son premier ouvrier, qui 
vient de mourir ; si vous allez là-bas 
je crois qu'il pourra vous em
ployer. » 

Et Frankl in étai t venu, sa famille 
était pauvre et nombreuse, et il fal
lait t ravail ler . 

Oui. mais M. Bradford fils n 'avait 
pas de besoin d 'ouvrier. 

Enfin, après bien dos luttes pour 
vivre, ouvrier économe, mais sou
vent malheureux, journal is te et im
primeur en butte aux rivalités a r 
dentes et tracass ères des partis p ro 
vinciaux, aux vexations des gouver
neurs inquiet-*, Frankl in conquiert 
par son labeur sa plaea "S. la l u 
mière. 

A t rente ans e n v i r o n , il com
mence à s'occuper des affaires pu -
bfques . ' * 

Sa probité, la sagesse avenante de 
son j u g e m e n t , le désignaient au 

e^o,ix de se? concitoyens çomape un1 

conseiller ferme et bien entendu. 
En 1757, Frankl in était envoyé en 

Angleterre pour ob ten i r , au,nom 
des colonies, que la métropole fît 
cesser des abus dont se rendaient 
coupables des agents trop zélés. 

Il y revint en ore plus tard pour 
obtenir le rappel de mesures vexa-
toires. 

Maison l ' insulte, les événements 
se pressent, l 'orage éclate. 

Frankl in a épuisé tous les efforts 
pour évit«r la guerre , mais rien n'a 
pu la conjurer. 

Los Américains prennent les 
armes. 

La France était favorable au sou
lèvement ; sa dernière guerre eu 
faisait une alliée naturel le de tout 
ennemi de l 'Angleterre. 

Bailleurs le mouvement philoso
phique du dix-hui t ième siècle l'en
t ra înai t ; les esprits, aux beaux rêves 
de l'âge d'or et de l 'état de nature, 
étaient enflammés de haine contre 
la tyrannie , d 'enthousiasme pour la 
ve r tu : ces sentiments ne se tradui
saient encore que par des pastorales 
philantropiques, ou des idylles hu
mani ta i res . 

Aussi, quand Fiankl in vint à Pa
r is , en 1767, pour demander l'appui 
de la France en faveur de ses com
patriotes, il fut l'objet d'un engoue
ment, d 'une vénération universelle. 

C'étaiUlors un vieillard aux longs 
cheveux blancs retombant sur les 
épaules, vigoureux, plein de bonne 
humeur , aimable diseur de fins pro
verbes, diplomate bonhomme, qui 
séduisait au tan t par sa simplicité 
que par la savante malice de son in
tel l igence, ' 

Toutes les épées se mettaient au 
service des insurgent^ , comme on 
disait . 

L'uu des plus bri l lants officiers 
qui part irent à ce moment fut j uste-
ment i io t re Lauzun,alors dans toute 
la gloii e de sa réputat ion d'adorable 
mauvais sujet . 

Le pauvre petit ouvrier qui avait 
coupé des mèches pour la chandelle, 
représenta i t , à cette heure , son 
pays devant l 'Europe. 
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Majs après quelles misères il était 
parvenu aux honneurs de sa viei l
lesse! Et le sor t , par une é t range 
antithèse, amenai t auprès de lui , 
dans la même œuvre , Lauzun, le sé 
millant dragon, élevé dansleboudoir 
de M m e de Pompadour, au milieu de 
tous les raffinements du nen-fa i re 
le plus élégant. A douze ans destiné 
au commandement des g a r d e s , il 
possède une fort ne immense. L 'a
venir est radieux : il n 'a qu'à vivre. 

Don Juan prodigue et insouciant, 
toujours heureux à t ravers les aven
tures romanesques et toutes sortes 
de folies, brave et élégant, il a b ien
tôt conquis par sa dés nvolture et 
l'éclat du grand train qu'il mène, le 
ivnom d'homme à la mode i r rés is
tible et adoré, n 'ayant pour histoire 
de sa vie que l 'histoire de ses 
amours, le plus parfait modèle de 
galanterie, l 'idéal enfin de tout ce 
monde à la poudre de r i z , qui v i 
vait de privilèges comme de son al i 
ment na ture l et jouisssait de cette 
situation comme du droit acquis le 
plus indiscutable. 

Aussi Lauzun pouvait-il dire, 
avrc une superbe crâner ie , qu'il 
n'y avait rien, d'.extraordiuaire à ce 
qu'il eût t an t de de t t e s , M"18 de 
Lauzun ne lu i ayant apporté que 
cent cinquante mille livres de rente . 

Quel t r iompha pe fut p o u r lui , 
quand la reine daigna se parer , un 
jour, d'une plume de héron blanche 
qu'il avait portée à son casque \ 

Mais quel murmure d ' intrigues 
et do propos subtils au tour de eotte 
plume. 

La Révolution grondai t et une 
plume de héron éiait tout le grand 
intérêt qui occupait ceite cour g r i 
sée de lrivolités. 

Et tan lis que dans leur aveugle
ment, cos enfants affolés de d ix-hui t 
Siècles de monarchie ne se doutaient 
pas de l\ gravité d s événements 
qui les menaçaient , Frank in, p r é 
paraît avec son solide bon sens l ' in
dépendance de sa patrie. 

Franklin aussi a eu ses amours; 
il -taimé cette j eune fille de Ph i la 
delphie qu'il avait connue dès son 

enfanee, et"après une longue attente, 
il l'a épousée. 

Poème bien simple et qui fait 
sourire les sceptiques ! Les escapa
des et les inconstances de Lauzun 
sont infiniment plus -frôles ! 

Mais que devient Lauzun? 
Quand les événements réclament 

des volontés, des âmes puissantes, il 
s'efface, son astre s'éteint. 

Victime de cette éducation fri
vole, le héros de tant de cœurs cha r 
més ne vit plus que par le souvenir 
de sa br i l lante inut i l i té . 

Toujours brave cependant, et c 'est 
là son honneur , Lauzun combat en 
Amérique, devient plus t*rd, en 
France, général de la République, 
et il meur t bientôt sur l 'échafaud, 
accusé da t rahison. 

Léger jusqu 'à sa dernière heure , 
il répondait à l 'exécuteur qui venait 
le prévenir de se ten i r prêt pour 
l 'exécution : 

«Vous me permettrez bien encore 
une douzaine d 'huî t res! ! » 

C'est ainsi qu'il mourut , gaie
ment, comme il avait vécu, enfant 
gâté d'nn régime d'exception. 

Pompons, rubans, amours légè
res, i l lusions, frivolités, charmant 
frou-frou des liaisons faciles,ivresse 
coquette des boudoirs musqués, 
cliquetis et joie de fête perpétuelle, 
insouciance des sourdes menaces 
d 'écroulement, voilà Lauzun, le 
symbole d'une société qui finit. 

Le monde de Frankl in commence! 
monde du travai l , de la peine et 
do l 'égalité des droits. 

Plus de privilégiés magnifiques, 
mais moins de malheureux hideux 
écrasés dans l'omb e. 

Plus de fastes, plus de cérémonial 
féenque, mais le souci du bit u com
mun, l 'élévation de l 'humble, le 
sentiment de la solidarité humaine 
et des devoirs léciproques. 

Au lieu du grand seigneur char 
mant , mais superbe, délicieux au
près des dames mais inuti le au pro
grès de i'h. mani té , le citoyen mo
derne dans l 'acception la plus di'guu 
et la plus élevée de cetteexp: e s s i o u . 

S* M. 

R E N S E I G N E M E N T S 
ET 

A C T E S O F F I C I E L S 

Conseil munic ipa l . •— Ins t i tu t da F rance . 
Séance annuel le publ ique (suite). 

C O N S E I L M U N I C I P A L 

Délibérations prises dans la séance 
du 5 juillet 1882. — 1° Le Conseil 
délibère : 

Art. premier. - Il y a lieu d 'acqué
rir cent exemplaires de la gravure 
d e M . L e f o r t , représentant la tête 
de Washington, à raison de 35 francs 
l 'un. 

Un exemplaire de cette gravure 
sera remise à chacun des membres 
du conseil m u n i c i p a l ; les ajitres 
seront distr ibués à t i t re do récom
pense aux élèves des Ecoles com
munales . 

2° Le Conseil délibère : 
Il y a lieu d'acquérir de M. Salo

mon g r a v e u r , 400 exemplaires de 
sa gravure à l 'eau forte d'après le 
groupe de la Défense de Paris, de 
M. Earr ias . 

Pes exemplaires de cette œuvre 
seront distr ibués en prix aux élèves 
des Ecoles communales . 

3° Emploi du legs fait par M. R i -
chaud , en |aveur de l'Ecole d 'ap
prent issage du boulevard da la 
Villette. 

La rente de I73Q francs provenant 
du legs fait en une propriété à la 
Ville de Par . s par M. R'.chaud, sera 
afi>ctée à la création de bourses de 
déieuners à l'Ecole Municipale d'ap-» 
prentissage, située boulevard de la., 
V i l l e t t e 60. 

Le montant du crédit ouvert au 
nom de chaque boursier sera da 
15u francs ^pour l'année, scolaire. 

Les bourses des déjeuners sei ont 
accordées { ar 1«- Prelèt sur la p i o -
position db la couiuj .saion do sur 
veillance de l'Ecole d'ap,.rentissage, 
aux meilleurs élèves sor tant de p r e 
mière année , d'apiès le clas>çm n t 
arrêté à la suite des examei s de 

; paxsngeciaa-ladivi îuudedtU^ièuio . 
année . 
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Décoration et imagerie sco
laires. — Le minis t re du l ' ins t rue-
tions publique vien't de prendre un 
arrêté dont le but est d 'assurer 
l 'exécution des résolutions adoptées 
p a r l a commission de la décoration 
et de l ' imagerie scola i res , et do 
guider , avec compétence, le choix 
de l 'administrat ion. . En consé
quence l 'arrêté constitue auprès du 
minis t re des conseils consultatifs 
permanents chargé d'examiner les 
spécimens présentés pour chacune 
des catégories d'objets d'art (déco
rat ion des Ecoles, imagerie scolaire, 
petits musées artistiques) qui pou r 
ra ient être admis dans les établisse
ments d ' instruction publique. 

INSTITUT DE FRANCE 

Séance annuelle^ publ ique (suite) . 

M. Caro, président, • continue en 
ces termes : 

« Un sujet d'un intérêt social 
t rès-grave avait été mis au concours 
pour le prix d e l à fondation Beau-
jour'. * ' 

» U histoire des établissements de 
charité, avant et depuis 1189, en 
France. I ' 

» D ux mémoires bien que conçus 
et t rai tés dans un exprit . opposé, 
ont fixé l 'attention de l'Académie, 
et par des mérites très divers, l 'ont 
décidée à par tager le prix. (M. Léon 
Lallemand et M. Gustave Schelle.) 

» Nous ent rons main tenant dans 
la catégorie des questions que nous 
recevons , pour ainsi dire, toutes 
faites de l 'opinion publique, sans 
abdiquer notre droit de contrôle, et 
qu inoussont imposéespar les préoc
cupations des esprits de notre temps 
dans l 'ordre des faits économiques 
et sociaux, comme intéressant les' 
nat ions civilisées dans leur sécurité 
financière ou leur équilibre moral . 

» C'est une question de ce genre 
que l 'Académie avait remise au 
concours, après une épreuve jugée 
insuffisante pour l 'année 1881 : Du 
cours forcé des émissions fiduciaires 
et de ses effets en matière écono
mique et commerciale (une médaille 

a été décernée à M. Reinach, au teur 
d'un Mémoire). 

» Une des questions les plus dé 
licates de la science économique 
avait été choisie pour inaugurer le 
concours du prix du comte Rossi. 

» C'est la première fois, en effet, 
que l'Académie était appelée à j u 
ger ce concours fondé en 1878 par 
la comtesse Rossi, la veuve du cé 
lèbre jur isconsul te , successivement 
citoyen de l 'Italie, de la Suisse et 
de la France, et par tout placé au 
plus haut r a r g par sa science du 
droit, ses vues philosophiques et ses 
rares qualités d 'homme politique. 

» Une autre par t icu lar i té s 'attache 
pour nous à ce concours. C'est notre 
éminent et très regre t té confrère 
Hippolyte Passy qui, en 1879, avait 
désigné lo sujet, un des plus larges 
et des plus beaux qui puissent sol
liciter le ta len t . 

» Il s 'agissait de r ien moins que 
du Rôle de l'Etat dans l'ordre éco
nomique. , . • 

» Il n'est pas de question plus 
grave pour les nat ions modernes 
que de savoir où l'on doit marquer 
la l imite des droits de l 'individu et 
des droits de L'Etat : les droits de 
l 'indiyu const i tuant la l ibe r t é , les 
droits de l 'Etat consti tuant l 'auto
r i té . 

» Neuf mémoires ont répondu à 
la question posée ; presque aucun 
n'est sans m e n t e ; trois ont été 
jugés dignes de disputer les récom
penses du concours. 

» L'un, dont l 'auteur ne s'est pas 
fait connaître , a été désigné pour 
une mention honorable. 

» Les deux autres se sont élevés 
au partage du prix. 

» L'un est l 'œuvre de M. Alfred 
Jourdan, plusieurs fois lauréat , et 
depuis quelque temps correspon
dant de notre Académie, doyen de 
la Faculté de droit d'Aix ; 

» L'autre est de M. Edouard Vi l -
ley, professeur à la Faculté de droit 
de Caen. 

M. Jourdan est un esprit excel
lent ; il montre dans tout Boa ou 
vrage un amour éclairé des p r inc i -
pes^nne impart ial i té rare , un l ibé

ralisme sûr et presque infaillible, 
combattant avec une force égale les 
doctrinaires des deux écoles oppo
sées, avec leurs devises également 
fausses, parce qu'elles sont abso
lues : tout par l 'Etat, rien par l'Etat, 
l ' individualisme qui est l ' impuis
sance par l ' isolement, et le socia
lisme qui est une sorte de retour 
aux sociétés primitives, sans en 
excepter le socialisme de la chaire 
qui n'est qu 'un groupe de socialistes 
déguisés en séides du pouvoir et 
d'économistes complaisants. M.Vil-
ley nous apportait de son côté, avec 
une a l lure vive et dégagée de style, 
une certaine tendance vers l ' indi
vidualisme, se défiant de l ' inter
vention toujours croissante de 
l 'Etat, sur tout de l 'Etat démocra
t ique, dans le domaine des intérêts 
privés,, an imant d'ailleurs la dis
cussion, y mêlant même parfois un 
air de polémique, provoquant des 
objections de détail , mais de ces 
objections qui ne discréditent pas 
une œuvre de conscience et de 
ta lent . Le bon sens de l 'auteur le 
ramène à des conclusions équita
bles, et l 'on n 'a pas eu de peine à 
réconcilier les deux concurrents en 
leur mont ran t qu'en définitive, avec 
des différences sail lantes dans leur 
tempérament d'esprit, ils s'accor
dent à reconnaî tre que la liberté 
individuelle a gagné du terrain à 
mesure que la civilisation s'est déve
loppée,et qu'en même temps la civi
lisation toujours croissante impose 
à l 'Etat plus de devoirs. Il semble 
en effet que ce soit bien la vraie so
lution du problème. Le rôle de l 'in
dividu et le rôle de l 'Etat peuvent 
grandi r s imul tanément , et ils ont 
en effet grandi tous deux. Ce serait 
une œuvre artificielle et fausse que 
de les opposer et de les détruire l'un 
par l 'autre . L'individu en s'éman-
cipant de la tutel le de l 'Etat, prend 
à son compte une part ie des fonc
tions que l 'Etat accomplissait aupa
ravant , et en revanche J'Etat doit 
accepter, pour être au niveau du 
progrès social, des fonctions nou
velles ou des fonctions plus éten
dues que lui iinpose une société 
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devenue plus ex igeante , parce 
qu'elle est. plus r iche, plus raifluée 
dans ses besoins ei plus soucieuse 
de certains intérêts moraux ou ma
tériels q u ' e l l e négl igeai t impuné
ment autrefois. Ces devoirs nou-» 
veaux ne i ô n t pas u a obstacle à la 
l iberté de plus en pltii éclairée sur 
sa vraie na ture , sur la solidarité 
qui l 'enchaîne a u x aut res .e t sur les 
conditions dans l e q u e l l e s elle doit 
s 'exercer pour ê t re vraiment l ibre, 
ce qu'elle n'est pas e t ne peut pas 
ê t re , malgré les apparences, dans 
l ' isolement de s a faiblesse qui est 
une autre seryitd&e. 

(A suivre.) 

G É O G R A P H I E 

LES CAPITALES DE L'EUROPE 

B R U X E L L E S 

Bruxelles es t Une grande ville, 
bât ie en amphitéâtre f p r o p r e , co
quet te même , si tuée presque au 
centre de la Belg ique , â 18Ô k i lo
mètres nord-est de Paria. Elle doit 
aux plaines des Flandres et aux 
collines pittoresques des provinces 
de Liège fet de N a m u r , dont elle 
est également dis tante, une a tmos
phère légèrement humide et froide. 
Bruxelles est encore sur la limite' 
des deux langues , français et fla
mand , qui se par lent d 'ai l leurs chez 
elle avec la même facilité. 

Vue d'un point élevé, de la l a n 
te rne du palais des musées , par 
exemple, Bruxe lLs n'est q 'un four
mil lement de toits rouges à esca
liers d ' inégale hau teu r , serrés les 
uns contre les autres et surmontés 
db larges cheminées et d ' innombra
bles lucarnes, semblable à une mer 
aux flots pressés d'où s'élèvent 
comme des mâts , la flèche de l 'hô-
t e l - d e - v l l e e t les clochers des ég l i 
ses ; si l'on desrend dans l ' intérieur 
de la ville, on est frappé de la d i 
versité de ses aspects : de larges 
rues a-sez auiiué s , bo.dées de 
con.-tructions surchargées de sculp
tures ou de longs boulevards d é 

serts et tristes, ou bien près d >• la 
Grande-Place le vieux quart ier , 
aux rues étroites, tor tueuses , se 
coupant, à angles brusques et où 
se presse et s'agite la population 
des , etits marchands et des ouvriers . 

On remarque également le d é 
faut d 'originali té et la mauvais 
goût des monuments modernes qui 
rappel leraient trop ceux de Paris 
s'ils ne disparaissaient «=n partie 
sous un fouillis d 'ornements for
cés, prétentieux, ridicules. Ainsi la 
façade de la Bourse de Bruxelles est 
la même que celle dô notre Bourse, 
même rscalier , mêmes l ions, même 
colonnadej m u s accompagnés de 
s t a tues , d 'a l légor ies , d 'at t r ibuts 
d'emblèmes qui l 'alourdissent. De 
même pour le Palais de Justice 
qui , en plusieurs de ees part ies , 
ressemble au nôtre. Malgré ses 
vastes proport ions, un double 
étage de colonnes l 'écrase, il semble 
ainsi comprendre deux édifices su
perposés. 

Cette manio d 'ôrnemeata t iond 'un 
goût douteux se voit encore sur les 
façades des maisons qui entourent 
la Grande-Place ; d ' imitation espa
gnole outrée , ce sont de v n iab les 
étagères encombrées de balcons, de 
colonnes, de statues, de bas-reliefs, 
de rosaces, de médaillons > de va
ses, etc. , le tout doré, bariolé et 
hors de proportions. 

Enfin, lo rega d fatigué se repose 
sur l 'Hôtel-de-Ville,qui est du com
mencement du quinzième siècle. 
Pièce ouvragée gigantesque et m e r 
veilleuse, r ien n'y manque ; arcades 
ogivales, escalier à j ou r , fenêtres 
ornées, balustrades crénelées, l u 
carnes, tourelles aux quatre coins, 
guil lochages dans toutes son é t e n 
due, culs- de-lampé, n i c h e s , pe r 
sonnages , mais aussi tou t est 
bien ordonné^ et présente un e n 
semble harmonieux. La tour , vé 
ritable, e h e ' - d ' œ u v r e , d'élégance 
et dé-hardiesse, d'abord carrée, puis 
polygonale, se termine en une flè
che évidée sur laquelle brille auiso-
leil le groupe en cuivre doré du 
Saint-Michel , patron de- la ville, 
terrassant le dragon. Cette tour , 

I chose curieuse, n'est pas au milieu 
du toit, 1' île droite de l'édifice est 
moins large que l'aile gauche. On 
dit dans le pays , que l'architecte 
s'en étant perçu en examinant son 
œuvre, s'est pendu de désespoir. La 
raison est que l 'Hôtel-de-Ville ne 
comprenant d'abord que l'aile gau-
c h e , l a tour s'élevait alors à un des 
coins, selon les règles de l'art au 
treizième et au quat rzième siècles 
et que depuis cette époque l'aile 
droite à été ajoutée, comme le dé
montre une légère modification dans 
l 'ornementation des fenêtres. 

Les autres monuments remarqua
bles sont ; 

Saïnte-Gudule, la cathédrale, qui 
dresse dans le ciel ses deux immen
ses tours carrées du quinzième siè
cle, encore inachevées. On cite sa 
nef ogivale du treizième siècle, ses 
vitraux et sa chai re , taillée par Ver-
bruggen, admirable de délicatesse 
et dé f in i , dont les sujets sont : au 
pied, Adam et Eve poursuivis par la 
Mort, au dessus , l 'enfant Jésus et 
la Vierge debout sur l 'arbre de vie, 
e t tout au tour des anges voltigeants. 

L'Eglise de Notre-Dame- des-Vic-
toires au Sablon, de style gothique 
tert iaire qui contient un grand nom
bre de mausolées et dë Statues. 

L'Eglise de Notre-Dame de la 
Chapelle, de l'époque de transition. 

Le palais de la Nation, où Se réu
nissent les c h a m b r e s , et celui du 
roi, d 'apparence bourgeoise , qui 
n 'on tde remarquable que lesœuvres 
d 'ar t qu'ils renferment. 

Bruxelles possède encore des mu
sées scientifiques t rès - r iches , un 
musée de 400 tableaux de tous les 
peintres flamands, un musée d'an
tiquités et d 'armures dans la vieille 
porte de H a l , monumeut simple, 
puissant , vraiment o r ig ina l , isolé 
au milieu d 'un boulevard ; une bi
bl iothèque de 250,000 volumes, un 
observatoire, une université libre, 
un conservatoire demusiquee t qua
tre gares de chemins de fer. 

Sa position cen t ra le , les voies 
ferrées et les canaux qui la mettent 
en communication avec les autres 
villes de la Belgique , le canal de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEI&NRMENT POPULAIRE 

VilJebrock qui la relie au Rupel, af
fluent de l 'Escaut, sa population qui 
est de 200.000 habi tants pour la 
ville proprement dite, et de 400.000 
en y ajoutant celle des faubourgs, 
Ixelles, Lae'ken, Herbeck, etc. , ont 
fait, de Bruxelles une des t i l les les 
plus commerçantes et les plus r i 
ches du Nord-Ouest de l 'Europe. 
Son budget des recettes s'élevait en 
1877 à 33,202,000 francs et celui 
des dépenses à 32,996,600 francs. 

Veut-on maintenant faire cou-
naissance avec le Bruxellois? le 
•voici: fort, légèrement obèse , la 
face rasée, grand mangeur , grand 
buveur de bière, faro, lambic, bière 
de Louvain, grand fumeur de tabac. 
Simple, ouvert, gai , loyal, peu p o n é 
aux choses de l ' espr i t , excellera 
aux jeux de force et d'adresse, il 
aime tout ce qui est voyant, tout ce 
qui résonne, il court auxkermesses, 
aux théâtres de la rue , sui t les cor
tèges empanachés,, admire les é ta 
lages fastueux, applaudit la mus i 
que broyante . Enfin, il hait la so-
liiude, fréquente les estaminets, les 
cercles, les r éun ions , où il par le , 
discute, joue et chante et fait tou* 
jours part ie de plusieurs sociétés 
savantes, musicales ou phi lan t ro-
phiques. 

H , LAÇASSE. 

LE TRAVAIL MÀXLÎEL 

D A N S L E S É C O L E S P R I M A I R E S E T L E S 

É C O L E S D ' A P P R E N T I S S A G E . 

( S u i t e . ) 

» Le plus souvent dans les villes, 
de province, dans une région , on 
exerce sur tout telle ou telle p ro 
fession. 

» Il est hors de doute qu 'une r é 
gion, une ville, un q u a r t i e r , a un 
IUTÉRÊI iacontestib.er à 'conserver, 
à développer son indust r ie locale, 
source pr incipale de sa richesse. 
Une école» d 'apprentissage créée en 
YUE de ^'industrie locale , metl iai t 
cerle-c-I en. état de lut ter avauta-* 
geusemuat cont re la concurrença 
étran^èis., * > 

Ont pris pa r t À LA DISCUSSION QUI * 

donné lieu au. rappert , dont un e x 
trai t vient d'être donné : 

M. Ledent, dire l e u r de l'école 
professionaledeVe-rviers—favorable 

\\. Edouard Wildq, (Autriche) -r-
•favorable* 

M. Vusselin, inspecteur primaire 
de l 'arrondissement du Havre — 
favorable. 

M. Errera, de Naples— favorable. 
M. Voeggerath, (Allemagne) — 

défavorable ( l es écoles de ce genre 
n 'ayant pas réussi en Allemagne). J 

M. Leblus, directeur del'éc >le des : 

tailleurs Je Bruxelles — favorable. ; 
M. Clausson-Kass de Copenha

gue — favorable. 
M. Magnus de Londres — fa

vorable, 
Le cadre que j e nie suis t racé ne 

me permet pas de citer les Considé
rat ions pédagogiques , sociales e t 
politiques dont le savant rapporteur 
fait suivre son exposé : j e me con
tente de mentionner la recomman
dation expresse de la section de 
donner un soin part iculier au des
sin se rapportant à vhaque métier 
et de ne pas négliger l'enseignement 
technique. 

Je répète avec le rapporteur de 
cette importante discussion que 
l ' instruction primaire doit avoi rune 
direction industriel le et être basée 
sur l 'enseignement technique. 

L'instruction technique consiste 
à faire analyser les procédés du mê-* 
lier, aussi que les matières qui f 
sont employées. 

Depuis le Congrès de Bruxelles 
bien des améliorations ont été mises 
en prat ique. Un certain nombre 
d'écoles sont pourvuesd'établis pouf 
les t ravaux d« menuiserie elle tour^ 
nage sur bo i s : IL fa i i tgénéral iser 
cette organisat ion; de nouvelles 
écoles d'apprentis sont décidées : il 

| faut les multiplier-et accorder une 
importaneepluS grande à l ' industrie 
dominanta du quai t ier et de la r é 
gion on PECÓLA se recrû'©. 

• Voici sommairement mes idées à 
ce sujet: 

l °O igân i sè i le travail du noia 
daus TOUTES LES ÉCOLES pr imaires de 
Paria? y «jouter «ëlui €ù fer -et 

d 'autres métiers que L 'expérience 
indiquerai t . '' 

2° Faire participer | o u s les élèves 
du cours supérieur à-ce travail m a 
nuel . 

<â° Etabli* une érçole?-D'apprentis
sage sur le modèle de celle du bou
levard de la Villette, par groupe de 
t r o u ou quatre arrondissements . 
X - l ° Etablir des écoies profession
nelles, où. l 'enseignement scientifi
que sera plus élevé que dans les 
écoles d 'apprentissage. 

5° Les écoies primaires supér ieu
res (Ttirgot, Colbert, Lavoisier, etc.) 
pourra ient eèrvir de base à ces éco
les professionnelles sans grande 
modification, - \ 

6° Délivrer, comme on le fait en 
Belgique» des diplômes spéciaux 
pour chaque métier et pour cha
que série d'études. 

Je pas de conseil à donner ; 
mais j e crois que les inst i tuteurs 
auxquels on confiera la mission 
d 'étudier le travail | manuel dans 
d'autres pays, feraient bien, avant 
de franchir les frontières françaises, 
d 'examiner le travail manuel o rga 
nisé dans les écotafc primaires de 
Paris* sur tout dans l 'école de la rue 
Touraefcrt (cinquième arrondisse
ment) $ B O U S L 'impulsion de 
M. Laubtefj a acquis une certaine 
b i t ens ion , e t ïfesècoles d 'apprent is
sage de là YSllfette et du Havre. 

i)e cette f&Çon, la comparaison 
sera plus ïaéîle ; cf s missionnaires 
dévoyés aux intérêts du peuple pour
ron t mieux constater les lacunes 
qui existent dans notre ense igne
ment et profiter des lumières que 
Veulent bien nous offrir des peuples 
éclairés et sympatiques, des h o m 
mes éminents, qui, comme M. Abra-
hamsohn de Nââs (Suède), consi
dèrent l 'enseignement comme un 
é lément essentiel DE là prOspeMè 
natiobalé, 6 ! p&rviênfiëtft* I ïurôë 
dé patience ËT D&dévtfuefiiëhl À là 
causé dembefaUqu£, à itfrmer DEI' 
établissement» p1 dfmMfes , dïgnèV 
d'étré présentés cofiiïaé - types W 
comme modèles &uk ftafceM l e i -
plus- libérales, lèS plus t&nêr«ttëët 
et 18» p lu t «ELÀFFÉEF. « * 
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CONSEILS 
A U N E JKVNK F I L L E F O U R L A D É T O U R N E R 

S ' E M B R A S S E R L A V I E R E L I S I E U S E , 

"EST B O U S L'IMPRESSION F BIEN 

GRANDE, MA CHÈRE ENFANT, QUE M'A 

CAUSÉE VOTTE LETTRE, M'ANNONÇANT 

VOTRE INTENTION D'ENTRER AU COUVENT, 

QUE JE ME PERMETS DE VOUS ENVOYER 

CES QUELQUES CONSEILS. SI MA SYM

PATHIE EST INDISCRÈTE, PARDONNEZ-LUI 

DE L'ÊTRE AUJOURD'HUI, SI CE DOIT ÊTRE 

LA DERNIÈRE FOIS. 

ON ENTRE AU COUVENT POUR DEUX 

RAISONS : PAR vocation D'ABORD; PAR 

désespoir, PLUS SOUVENT. 

BIEN PEU DE JEUNES FILLES, DE NOS 

JOURS SURTOUT, DE GATTÉ DE CŒUR, PAR 

vocation, PUISQUE TELLE EST L'EXPRES

SION, CONSENTENT À ENSEVELIR AU LOND 

D'UN CLOÎTRE LEUR JEUNESSE, LEURS 

TALENTS ET LEUR BEAUTÉ. CETTE IDÉE 

VIENT À L'ESPRIT DÈS L'ENFANCE. LA 

JEUNE FILLE EST TROP PORTÉE À CONSI

DÉRER LE COUVENT COMME UN REFUGE 

ASSURÉ CONTRE LES PEINES ET LES DOU-

PORTRAIT DE LOUIS XVI 

LEURS DE LA VIE : ON LUI MONTRE LA 

PAIX, SOUVENT EXTÉRIEURE DU CLOÎTRE 

COMME UN PORT ASSURÉ, OÙ SA VENU, 

SON CŒUR ET SA SENSIBILITÉ S'ABRITE

RONT CONTRE LE FRACAS DU MONDE; 

SANS CRAINTE, LA JEUNE FILLE SE CONFIE 

À LA RELIGION, VIENNENT PLUS TARD LES 

DÉCEPTIONS... AVEZ-VOUS SONGÉ CHÈRE 

^NFANT AUX CHAGRINS QUI PEUVENT 

VOUS ATTEN DRE DANS CE LIEU DE REPOS SI 

VANTÉ? CE N'EST PAS ENUN JOUR QUE L'ES

PRIT ET LE CŒUR SE PLIENT AUX RÈGLES 

AUSTÈRES DES COUVENTS. DANS LA TRAN

QUILLITÉ APPARENTE QUI RÈGNE DANS CES 

DEMEURES, LE CŒUR SE REFERME SUR SES 

DOULEURS, MAIS IL LES PORTE AVEC LUI. 

« C E NE SONT PAS LES LIEUX, C'EST 

SON CŒUR QU'ON HABITE ! » 
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La m é m o i r e évoque les souvenirs 
d'enfance et de j e u n e s s e , l es i m a g e s 
des personnes jnd i s c o n n u e s et 
a imées , qui v o u s p leurent peut -ê tre 
et l'on se prend à souha i ter la l iberté 
perdue pour j a m a i s . La re l ig ion qui 

vous dit que « souffrir, c'est m é r i 
ter », ne vous e n s e i g n e pas , qu'à la 
première adversi té , i l vous fa i l le 
quitter le combat : l ' ex i s tence a ses 
pe ines , ma i s auss i ses j o i e s ; dans 
le l ivre de la v ie . J 

t Le passageattacuant ne s'y lit pas deux 
. | lois . 

« Mais le feuillet fatal se tourne de lui— 
| m ê m e . 

Certes, s i a u l i eu de montrer à la 
j e u n e fil le, la v ie comme u n c h e m i n 

l'OUTRAIT D E P H I L I P P E - É G A L I T É . toujours s e m é de roses ,on lu i incu l 
quait, dès son enfance , des not ions 
plus vraies sur l 'ex is tence qui l 'at
tend, que lque pos i t ion qu'e l le do ive 
plus tard occuper dans l e monde , 
el le ne serai t pas fréquemment ainsi 
surprise s a n s défense ; et , l'on ne 
verrait pas trop souvent hé la s 1 

ombre de j e u n e s filles br i sées au 

moindre souffle de l 'adversité , 
qui t ter sans combat un monde qui 
l eur réservait , p e u t - ê t r e , de douces 
conso la t ions . 

On aurai t dû l u i ense igner à 
tâcher toujours de se va incre , plutôt 
que la l o r t u n e ; que , ce qui produit 
l e vrai bonheur c'est la b o n n e 
c o n s c i e n c e J q u e la constance dans 

une volonté dro'te étai t le caractère 
essent ie l de la v ie heureuse . On 
aurait dû lui e n s e i g n e r que la plus 
noble miss ion de la f emme sur la 
terre, c'est d'être la c o m p a g n e affec
tueuse et dévouée de l 'homme d'être 
l 'ange du foyer domes t ique ! Autre 
fois , on croyai t et on ne ra i sonna i t 
pas ; m a i n t e n a n t , on croit m o i n s e t 
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on raisonne beaucoup. C'est à la 
femme du monde, à la mère jeune 
mère qu ' incombent les Soins de 
l 'éducation, trop négligée de l 'en
fance. 

En passant par ses lèvres,les plus 
dures morales deviennent douces 
pour l ' enfant ; son intelligence si 
sensible d̂  vine que l 'amour seul les 
dicte. : Voilà, le rôle de la femme ; 
c'est sa mission sacrée.Yotis y sous
traire , chère enfant, serait manquer 
à vos devoirs envers vos parent", 
envers votre patr ie . Croy z-vous 
suivre la morale sociale, cette mo
rale de tous les sièc'es. qui vous 
commande envers vos parents : re
connaissance, respect, obéissance, 
suins dévoués dans leur vieillesse, 
indulgence pour leurs défauts, en 
les abandonnant ainsi ? 

Quelle douleur pour eux qui 
voient ainsi briser les rêves d'avenir 
qu'i s avaient fondés sur vous ! Ils 
se voient ainsi condamnés à vivre 
seuls, et terminer dans le soutien 
que leur donna le ciel, les jou i s de 
leur vieille:-se, peut-être à m a u 
dire votre ingra t i tude . Avant tout 
vous ê es leur bien à eux, vous 
deviez être leur joie et leur conso
lation, et vous devenez leur tour 
ment . Et les droits de votre patr ie , 
cette terre aimée entre toutes? Us 
sont les mêmes que ceux d'un pète 
de famille qui a le droit de deman
der non seulement des dons maté
riels, mais le don de notre cœur , 
de notre vie, conseil et appui aux 
faibles, instruct ion aux ignorants 
et bon vouloir pour tous. Non, pour 
un rêve qui s'effnce, pour une épine 
trop aiguë qui vous blesse, vous ne 
s a c r i f i e r e z pas ainsi votre l iberté, 
cette liberté qui constitue la per
sonnali té et la dignité morale. 
Habi tuez-vousàvouloi r e t à demeu
rer fidèle à vos résolutions. Le c a 
ractère pr^nd de la sorte une fer
meté (souvent trop rare), qui i n s 
pire de la confiance et du respect. 
Lassez au t e m p s r le soin de termi
ner son œuvre , il n'est douleur qu'il 
n 'emporte.Vous trouverez des amies 
dont l'affection vous soutiendra ; 
et, plus torte après l 'épreuve, vous 

i irez d'un pas assuré vers un h o r i 
zon plus Hvge et plus serein, 

Gardez-vous du sophisme,et vous 
vous trouverez bien en tout lit u, si 
vous savez régler votre esprit et 
votre cœur. 

M. DEC+ON. 

LÉGISLATION USUELLE 

DE LA LÉGITIME DÉFENSE 
Personne n'est censé 

ignorer la loi. 

Entre particuliers c'est un p r in 
cipe fondamental qu'on ne peut pas 
se faire just ice â soi m ê m e , néan
moins ou conçoit que l 'usage de la 
forre peut devenir légitime pour 
repousser une agression injuste. 

La loi qui établi t dans quelles l i 
mites peuvent s'exercer nos droits 
avait donc à s'occuper aussi du 
droit de légitime défense. Ce droit 
se confond avec l ' instinct de la con
servation, c a r i a défense de notre 
via injustement menacéo est un 
droit naturel justifiant tout acte de 
violence de notre part . 

Qui ne se rappelle l 'admirable 
passage de la Milonienne (l) ou Ci
cerón s'écrie pour la défense de son 
c ient : 

« Il est une loi sacrée, juges , loi 
non écr i te , mais qui naqui t avec 
l 'homme, loi antér ieure aux légistes, 
à la t radi t ion, à tous les livres et 
que la nature nous offrit gravée 
dans ion code immor te l , d'où nous 
l 'avons ex t ra i t e , loi moins étudiée 
que Sentie, moins apprise que d e 
vinée. 

» Cette loi nous crie ; dans un 
péril imminent préparé par l 'astuce 
où la violence, sous le poignard de 
la cupidité ou de la h a i n e , tout 
moyen de s a u t est légit ime. » 

Une idée aussi jus te ne pouvait 
t rouver un plus éloquent in te r 
prete, elle a traversé les siècles et 

(1) P la idoyer de Cicôron en faveur de 
Milon,, tjour le d isculper d u ' m a u î t r ô Aè 
Clodius, 

s 'est imposée à toutes l e s législa
t ions. - r 

En reproduis- inlcet te maxime> le 
législateur à fait la par t de l'icri-
pi é v U i 

Dana cer ta ins cas , en effet, la loi 
sociale ne peut exiger que l 'homme 
ta^se le sacrifice de sa sûreté per
sonnelle. 

Lorsque la loi est impuissante ou 
inefficace, que sa vigilance est en 
défaut, l ' individu recouvre alors la 
pléni tude de ses droits na tu re l s , il 
n 'obéit plus qu'à l ' instinct de la 
conservation, et la loi ne saurait in
criminer celui qui s'est trouvé dans 
la nécessité de se défendre lu i -
même alors qu'il n 'avait pas d'autre 
moyen d 'échapper au péril et de 
sauver sa v ie . 

La civilisation à eu beau inventer 
la police pour assurer la sécurité 
des citoyens, mult ipl ier les moyens 
de secours pour restreindre , dans 
un intérêt social l 'exercice de ce 
d r o i t , e l l e -n ' a jamais" p u , et ne 
pourra jamais effacer ce droit de dé
fense qui constitue un droit naturel 
de l 'homme, un droit qui a son fon 
dément dans le fait même do notre 
existence individuelle. 

Nous sommes, donc nous avons 
le droit d'être et de défendre notre 
existence. La < onscience le pro
clame, aussi la loi ne doit-elle in
tervenir qu« pour le définir et en 
protéger l 'exercice. 

Ceci d i t , dans quels termes ce 
droi t es t - i l consacré par notre lé
gislat ion. 

f i nous ouvrons le Code Pénal , 
nous lisons à l 'art. 328 : 

Il n'y a ni crime ni délit, lorsque 
l'homicide, les blessures et les coups 
étaient commandés par la nécessité 
actuelle de la légitime défense de 
soi même ou d'uutrui. 

Pour comprendre Ce texte d'une 
justesse remarquable , il faut établir 
les actes qui const i tuent l 'état de 
légitime défense. 

La loi s'est bornée à poser le-prin-
cipe, mais elle a investi en cette ma
tière les t r ibunaux d 'un large pou
voir d 'appréciation. Aj ou tous que 
les cas doivent être j u^c io i r emen t 
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constatée et q u e nul s'il n tué, 
blessé ou porté des coups ne peut 
être renvoyé indemne avant que le 
cas de légitime défense ait été vé
rifié et que la just ice ait prononcé. 

Il nous reste donc maintenant à 
préciser par des exemples les cas de 
légitime défenS". 

Un malfaiteur arrive sur moi, le 
fusil l;-vé, il me couche en joue , 
ma vie est en péril . Entre autres 
moyens do conjurer le d a n g e r , de 
prévenir le mal, j 'avise au moyen 
le plus expéditif et le plus s u r : jo 
tue si je peux. 

Voilà le moyen pra t ique . 
J'ai cédé là à une contrainte i r r é 

s i s t i b l e , ^ n 'ai pas eu la liberté de 
ma résolution, j 'ai .repoussé la force 
par la force sans at tendre l ' i n t e r 
vention de la j u s t i ce : je me suis 
trouvé dans un véritable cas de 
force majeure morale. 

Mon adversaire est armé et a le 
bras levé pour frapper; cette m e 
nace d'un coup accompagné du 
geste qui semble le porter me place 
en état de légitime défense , sauf 
à rendre compte plus tard à la 
justice de mes actes. 

Il ne fautpas abuser de la légitime 
défense, summus nis,summainjuria; 
aussi doit on se pénétrer que le droit 
de légitime défense commence et 
finit avec le danger. 

Dès que le péril a d i sparu , il n'y 
a plus place à la légitime défense, il 
n'est plus permis de se faire justice 
à soi même ; la force ne prime plus 
le droit ; la loi reprend au contraire 
tout son empire et chacun doit lui 
laisser le soin de venger l ' injure 
qui lui a été faite. 

Evidemment i ly a là une question 
délicate d 'apprécia t ion, mais la 
conscience a l ' instinct de la just ice 
et cette voix du for intér ieur doit 
toujours être entendue. 

Il ne suffit pas d'une menace en 
l ' a i r ; y va-t^il de la vie, vous êtes 
dans le cas de légitime défense. 

Le cas est quelquefois délicat. 
Ainsi un fou a dans les mains une 

armé — il menace — il me vise, il 
Va t i re r . Personne ne contestera que 
j e sois en cas de légitime défense, 

mais pour tant si j e peux pa r la fuite 
éviter Icdanger^ fuir est un devoir. 

Il est impossible d'apporter une 
solution générale et absolue à une 
question qui se pose différemment 
suivant les circonstances. 

Disons seulement que tue r un 
homme quand on peut se défendre 
a u t r e m e n t , est une ressource ex 
t rême. 

Il n'est pas douteux que celui qui 
tue pour ne pas être ué ne fait 
qu'user de son droit , et on ne s a u 
rai t prétendre que celui qui a ê ê 
at taqué aura i t pu se soustaire aux 
menaces et aux coups, ou échapper 
à la mort par la fuite , car , bien 
qu'alors la fuite ne soit pas une l â 
cheté, on conçoit qu'elle répugne à 
beaucoup et que le j u g e , en con
science ait à tenir compte de ce sen
t iment . 

Nous le répétons, la fuite ne se
rai t un devoir qu 'autant qu'on serait 
attaqué par un être dépourvu d ' in
tell igence, par un fou qu'il serait 
possible d'épargner. 

Avant la révolution ou se faisait 
une singulière idée du cas de légi
time défense ; ou tenai t moins 
compte du péril encouru que de la 
qualité de la personne en danger. 

Ainsi, un vilain étai t- i l menacé ; 
il pouvait fuir. Un gent i lhomme au 
contraire eut été déshonoré , il ne 
pouvait reculer. 

Aujourd'hui le droit de légitime 
défense est reconnu à t ous . 

Mais laissons au passé ses i n i 
qu i t é s , et poursuivons la série de 
nos exemples. 

Un individu commet un dé l i t , le 
propriétaire arrive pendant le fla
grant délit — le propriétaire est 
armé et couche en. joue le vo
leur . 

Le voleur se t rouvant en légit ime 
défense t ire sur le propriétaire. 

Le voleur pourra-t-il réclamer le 
bénéfice de la légitime défense 1 

En principe o u i , mais il est évi 
dent aussi qu'il en a excédé les 
droits, et la jur isprudence Lévite, 
en toute équité, â reconnaî tre le cas 
de légitime défense, lorsque l ' a c 

cusé prétend justifier par des vio

lences celles auxquel les il s'est 
l ivré. 

Citons encore u n exemple cafactè* 
r is t ique. 

Un homme est surpris par un 
mari en flagrant dél i t d 'adul tère . 11 
tue le mari qui le menace ; à la r i -
guer il a pu légi t imement se dé 
fendre. 

Ces quel lues exemples qu'i l s e 
rai t superflu de mul t ip l i e? , nous 
permettent d 'établir dès m a i n t e 
nan t la première condition pour 
user du droit l e légitime défense. 

La vie humaine est-elle en péril ï 
C'est le cas de légitime défense. 
Pris au pied de la l e t t r e , ce droit 

s 'applique exclusivement à la dè -
f"nse de la personne ; c'est que la 
perte de la vie est i r r éparab le , et 
que la légitime défense ne pourrai t 
être sans abus et sans danger é ten
due à la défense des biens. 

La perte des biens n'est j amais i r 
réparable , l ' a t tentat à la vie h u 
maine et l 'a t tentat à la propriété 
sont deux crimes qui ne pèsent pas 
du même poids dans la balance de 
la justice ; il n 'y a, en effet, aucune 
proportion entre les biens et la vie 
de celui que l'on, tuera i t pour les 
conserver. 

Si vous n'êtes menacé que dans vos. 
biens, vous pouvez subir une perte 
pécuniaire dont la réparat ion est au 
moins possible ; il en est bien dif
féremment au point de vue moral , 
lorsqu'il s 'agit de défendre sa vie. 

La loi du re.^te ne suppose une a t 
taque que contre les personnes et 
non contre les biens : et ce qui r e 
vient à dire qu'on ne doit tuer que 
pour conserver sa vie attaquée. 

La déf nse d 'une propriété n'est 
pas n é c e s s a i r e , on peut poursuivre 
le voleur, et nous pensons q u e q u e l -
que précieuse que puisse être la 
chose volée, elle ne justif ierait pas 
l ' home ide . 

Est-ce que l ' inst inct de la conser 
vation et le sent iment de la p r o 
priété ont la même puissance ? L'un 
est infaillible, et l ' au t re , simple a t 
t r ibut de la personnal i té humaine , 
Cherche encore une base scientifique 
indiscutable . 
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Evidemment la propriété n 'étant 
que le produit du Iravail et ayant 
ainsi pour fondement l'effort i nd i 
viduel fait corps en quelque sorte 
avec l 'individu et participe de son 
être, mais de là, à soutenir que l'on 
en est réduit à l 'extrémité de tuer 
pour sauver son b ien , il y a un 
abîme infranchissable. 

Les citoyen n'est armé du droit de 
légit ime défense, que dans des cir
constances exceptionnelles, dans le 
cas de force majeure, où. la just ice 
ordinaire ne peut suivre son cours . 

Si vous vous reconnaissez le droit 
de tuer le voleur qui vole à un é t a 
lage, que penserez vous de l'escroc 
qui vous fruste habi lement de votre 
fortune. 

C'est surenchérir sur la sévérité 
des peines appliqués aux coupables 
par la loi . 

C'est se faire just icier en fixant 
arbi t rairement au gré de la passion 
le taux d'une r é p a n t i o n qu'il n ' ap
part ient qu'à la just ice de m e 
surer . 

Ce serait en un mot d'appliquer a 
tous et à tous les cas la "peine de 
mort. 

Loin de nous cette exécution 
sommaire et capitale. Ce système 
qui compte encorn des part isans est 
aujourd'hui condamné par la loi et 
par les tr ibunaux, bi la vie h u 
maine n'est pas en péii l , il n'y a 
qu'à se préserver des atteintes du vo
leur et à assurer son arrestat ion : 
la loi positive n'a embrassé que la 
défense de soi-même ou d 'autrui 
et n 'a prévu que la défense des 
personnes. • 

Nous rencontrons pourtant une 
objection : l 'art. .320 du Code Pén , 
également consacré « la légitime 
défense, ne semble-t- i l pas faire 
exception à la règle que nous ve 
nons de poser en étendant la j u s t i 
fication jusq'à l'homicide commis 
soit en repoussant l'agression des vo
leurs pendant la nuit, soit en se 
défendant contre les auteurs du vol 
exécuté avec violence ? 

L'objection est spécieuse: ici ce 
n'est pas le vol, l 'a t tentat à la p r o 
priété, qui justifie la défense, mais 

l 'a t taque noc turne et les violences 
dirigées contre les personnes. 

La légit imité du meur t re se puise 
dans le péril auquel est exposée la 
personne. 

Aussi posé, le principe reçoit e n 
core une plus large extension. 

Une femme, par exemple , est a t 
taquée dans S O D honneur , elle va 
être violée ; dans l 'état d 'exal ta
tion elle saisit une arme et tue son 
agresseur. 

Y a- t - i l légitima défense? 
Evidemment oui, car il y a pé 

ril de la vie, de l 'honneur . 
(A svb're) ISEILLEK-BBKJOT. 

S O C I É T É S D ' E N S E I G N E M E N T P O P U L A I R E 

Association Phi lo technique . — Ligue de 
l 'Enseignement . — Souscript ion pour 
l 'Educat ion c iv ique . 

Dans son Assemblée généra le du 
24 courant , l 'Association Ph i lo -
technique, a procédé au renouve l 
lement de son bureau. 

Ont été élus pour l 'exercice 
1882-1883 : 

Président: M. le D 'Ch . Loiseau, 
membre du Conseil municipal ; 

Vice-présidents : MM. Pernolet , 
ancien dépu té ; Bondon, professeur, 

Secrétaire-général : M. E. Blon
del, professeur à l'école Turgo t ; 

Trésorier : M. A. H. Ro ianet , pré -
s iden tdd la Chambre syndicale de 
l 'horlogerie ; 

Vice-trésorier: M.Cortiser, comp
table : 

Secrétaires : MM. Lave rgn n . Bois, 
Larochelle, Djubrère . 

S O U S C R I P T I O N N A T I O N A L E 

P o u r Ite déve loppement de l 'Educat ion Ci 
v ique et Mil i ta i re de la Jeunesse F r a n 
çaise. 

Monsieur et cher Concitoyen, 
Chacun sent aujourd 'hui la n é 

cessité de compléter l 'éducation c i 
vique de la jeunesse française par 
une pratique cont inue des exercices 
gymnast iques et mil i ta i res . 

Il s 'agit de faire non seulement 
des citoyens, mais aussi des soldats 

et de former des générat ions saines, 
aler tes , vigoureuses, capables de dé
fendre la patr ie. C'est à ce dernier 
besoin qu'il est dès aujourd 'hui ur
gent de pourvoir. 

Déjà l 'œuvre est commencée en ce 
qui concerne les enfants à l'école. 

On sait, en effet, que pour l'ap
plication de la loi du Ï7 janvier 1880, 
qui est en vigueur depuis trois mois, 
et de la loi 28 mars 1882 sur l'en
seignement obligatoire, la gym
nast ique, les exercices militaires et 
le tir font aujourd 'hui partie in té 
grante de l 'enseignement pr imaire . 

Mais, au sortir de l'école, l'enfant 
échappe à l 'action de la loi et il y 
a lieu de craindre que dans les a n 
nées qui s 'écouleront entre l'école 
et le régiment, c 'es t -à-dire , durant 
la période où il aura i t précisément 
le plus besoin d'être maintenu en 
haleine et fortifié, le J M i n e homme 
perde le fruit de la première édu
cation reçue. 

Il y a donc là une lacune qu'il 
appart ient à l ' initiative des citoyens 
de combler en complétant l'œuvre 
du législateur. 

Pour cela, il faudrait notamment 
que, dans chaque canton au moins, 
il se formât une association se don
nant pour mission d'appeler et d'ac
cueillir gra tu i tement dansses rangs 
les jeunes gens depuis la sortie de 
l'école ju -qu 'au départ pour le ré
g imen t ; d 'organiser, ou t r edesexe r 
cices hebdomadaires dans chaque 
commune, des réunions cantonales 
périodiques , des excursions , des 
promenades mi l i t a i r e s , des ma
nœuvres d 'ensemble , des tirs en 
pleine campagne à certains jours 
d'éié et d 'automne, e t c . , e tc . 

Si, dans la plupart des villes , Ja 
création de pareilles associations 
est chose lacile, grâce au concours 
des Sociétés de t i re t de gymnastique 
déjà exista tes, ii n 'en est pas de 
même dans les campagnes ; là, une 
impulsion extérieure , énergique, 
un effort collectif de tous les pa
triotes est indispensable. 

Des nations voisines nous ont , et 
depuis l ong temps . précédés dans 
cette voie. 
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A la su i te de поз désastres , un 
mouvement ana logue s'est produit 
en France, et l'on peut s igna ler déjà 
un grand nombre de tentat ives l o 
cales, d iverses dans l eurs m o y e n s 
d'action, mais toutes dictées par l e s 
mêmes préoccupat ions , par la m ê m e 
aspirat ion . 

Ces sent iments ont un interprète 
naturel dans la L igue française de 
l 'Ense ignement , œuvre d' ini t iat ive 
privée, ouverte à tous , qui a déjà 
fait tant pour l 'éducat ion du pays , 
créé p lus de m i l l e b ib l io thèques p o 
pulaires , p é d a g o g i q u e s et r é g i m e n -
taires, doté 2,300 écoles de m a t é 
riel g é o g r a p h i q u e , e t , surtout , pris 
l ' initiative de ce grand m o u v e m e n t 
d'opinion qui a la i t t r iompher d e 
vant le Par lement la cause de l ' i n 
struction ob l igato ire . 

Aussi l e Congrès de la L i g u e , dans 
sa séance du 13 avri l , a - t - i l pris, â 
l 'unanimité , la réso lut ion suivante : 

La L igue de l ' e n s e i g n e m e n t , é t e n 
dant l e cercle de son act ion , prend 
en main la cause nat ionale de l ' édu
cation c iv ique e t mi l i ta ire . 

Comme m o y e n d'action , le Con
grès es t ime qu'il y a l i eu de prendre 
dès à présent les m e s u r e s su ivantes : 

1° Provoquer la formation , dans 
chaque canton de France , d'un c e r 
cle d'éducation nat iona le , subdiv isé 
en sect ion ^ar c o m m u n e s e t qui 
aura pour but d'organiser pour les 
jeunes g e n s sortant de l ' é c o l e , 
jusqu'à l 'âge de 20 ans , l ' instruction 
gymnast ique et mi l i ta ire , au m o y e n 
d'exercices hebdomaires et de r é u 
nions cantonales pér iod iques ; 

2° De former aux c h e f s - l i e u x de 
département e t d'arrondissement 
une c o m m i s s i o n de c i toyens de 
bonne vo lonté qui se chargera d ' en 
trer en re la t ions avec chaque chef -
l ieu de c a n t o n , de provoquer la 
création de cercles c a n t o n a u x , et de 
servir d' intermédiaire entre l es S o 
ciétés locales et le Consei l généra l 
de la L igue ; 

3° Enfin, comme pour la forma
tion et l e fonct ionnement de ces 
cercles c a n t o n a u x il sera i n d i s p e n 
sable de ven ir e n aide a u x cantons 
les moins a i sés , il importe que la 

L igue ait à sa d i spos i t ion des r e s 
sources e n proportion avec la g r a n 
deur de l 'œuvre e t l ' importance des 
beso in à sat isfaire . En c o n s é q u e n c e , 
1>> Congrès déc ide qu'il sera fait a p 
pel à tous les c i toyens e t aux f e m 
mes de France qui déjà ava ient o r 
g a n i s é l 'œuvre de la l ibérat ion d u 
territoire, et qu' i l sera ouvert dans 
ce but u n e grande souscr ipt ion n a 
t ionale . 

Le Consei l général de la L igue 
est chargé de prendre l e s mesures 
nécessa ires pour l ' exécut ion de 
cette r é s o l u t i o n . 

C'est cette souscr ipt ion que n o u s 
ouvrons aujourd'hui et pour l a 
que l le n o u s fa isons appel à tous l es 
c i toyens . 

Dans une œ u v r e de cette nature , 
qui néces s i t e la centra l i sa t ion de 
ressources importantes , la s o l i d a 
rité nat iona le e x i g e des sacrifices de 
la part de . tous . 

N o u s v e n o n s donc avec confiance 
nous adresser à tous c e u x q u i , se 
souvenant des épreuves du passé , 
ont à c œ u r le souc i de la sécur i té et 
de l 'avenir de la patr ie . 

Le Conseil général de la Ligue. 

Avis . — L e s l i s tes sont numérotées 
et euregis trées au n o m de nos c o r 
respondants . Ceux qui sera ient e m 
pêchés de les faire c i rcu ler , sont 
priés de vou lo i r b ien n o u s l es re
tourner pour la régular i té des é c r i 
tures . 

Les personnes qui n 'auraient pas 
reçu de l i s t e s sont priées d'en d e 
mander au secrétaire g é n é r a l , 
M . E m m a n u e l V a u c h e z , 175, rue 
Sa int -Honoré , P a r i s . 

COURS POPULAIRES 
P U B L I C S E T G R A T U I T S 

• L'Inst i tut populaire du progrès 
a l 'honneur d'informer MM. le p r o 
v iseurs des L y c é e s , l e s directeurs 
d e c o l l è g o s , Eco le s n o r m a l e s , E c o l e s 
c o m m u n a l e s , chefs d ' ins t i tut ions e t 
p e n s i o n n a i s , a ins i que les parents 
des é lèves des diverses éco l e s , qu'un 
cours d'astronomie descriptive gra-

' tuit sera fait , pendant l e s vacances , 
tous les j e u d i s , à 8 heures 30 du 
soir , à l 'observatoire popu la i re , pa
lais du Trocadêro, a i le côté de 
Passy , par M. Léon Jaubert , fonda
teur de cet observatoire . 

Le cours commencera le 10 août 
et finira le 28 septembre . 

Il embrassera l e s mat ières r e n 
fermées dans l e s divers traités c l a s 
s iques de c o s m o g r a p h i e . 

Les démonstrat ions seront faites 
à l 'aide de g l o b e s , d ' ins truments , 
d'appareils , de dess ins et de n o m 
breuses pro jec t ions . 

Après le cours , s i le t emps est 
b e a u , les é lèves m o n t e r o n t à l 'obser-
vatoire e t o n l eur apprendra à d i 
riger e u x - m ê m e s l e s ins t ruments 
sur l es corps cé les tes l e s p lus i n 
téressants . 

Tous l es j e u d i s dans l 'après -midi 
de 3 à 4 h e u r e s , M. Léon Jaubert 
leur décrira les i n s t r u m e n t s as tro 
n o m i q u e s en u s a g e dans l es divers 
observato ires , et l eur apprendra à 
faire usage de ceux de l 'observa
toire populaire e n leur montrant à 
les d ir iger sur le so le i l . 

Les parents pourront a c c o m p a 
g n e r leurs e n f a n t s . 

RÉUNIONS ET FÊTES 

1° Fête da Syndica t des Bibliothèques 
l ibres , au Trocadê ro . 

2" Fé te na t iona le de la Jeunesse França i se , 
au j a r d i n des Tui le r ies . 

3 ° Conférence de M. George, s éna teu r des 
Vosges. 

Le d imanche 6 août 188:2, à deux 
h eu res très préc ises , aura l i e u a u 
Pa la i s du Trocadêro, u n e Fête o r g a 
n i sée par le syndicat des B i b l i o t h è 
ques l ibres , au profit des B i b l i o 
thèques popula ires s y n d i q u é e s du 
département de la Se ine , sous la 
prés idence de MM. S o n g e o n , prési-; 
dent du Consei l munic ipa l , a s s i s té 
de Mess ieurs les Sénateurs , Députés 
et Consei l lers m u n i c i p a u x de la 
Seine . 

Conférence par M. Pau l Bert , 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



440 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

sujet de la Conférence : De l'Edu
cation civique. 

Musique militaire du 101 ede 1 igné, 
sous la direction de M. Risch. 

M. Coquelin Cadet, de la Comédie-
França i se ; Mlle Agar, de la Comé
die-Française ; M. Pierné, grand 
prix deRomeet premier prix d'orgue 
au concours du Conservatoire de 
Paris en 1882. 

P R O G R A M M E 

Allegro mili taire, ouverture par 
la musique du 101 e de l igne. — 

Discours, par M. Songeon t p rés i 
dent. 

Conférence, par M. Paul Bert. 
La Marseillaise, dite par M I I e Agar, 

avec accompagnement par la Mu
sique mili taire. 

Le Député, monologue de E. Mo-, 
rand, dit par M. Coquelin Cadet, de 
la Comédie-Française, 

Concert d'Orgue, par M. G Pierné. 
1° Fugue en sol mineur , couron
née par la Société des organistes 
(G. Pierné) — 2° Pastorrale (Franck), 
3° Marche triomphale (Lemmens), 
exécutées sur le grand orgue du 
Trocadè.rq. 

La Musique du 101 e de l igne, sous 
la direction de M. Risch, exécutera 
plusieurs morceaux de son réper
toire. 

La Fête Nat ionale de la Jeunesse 
Française , organisée par la presse 
républicaine sur l ' initiative du 
journa l le Beaumarchais et sous la 
présidnnee d 'honnour de Victor 
Hugo, qui aura lieu le dimanche 
6 août dans le j a rd in des Tuileries, 
sera véri tablement merveilleuse. 
Toutes lt-s at tract ions s'y trouveront 
réunies ; une grande féte de g y m 
nast ique sera donnée par les Sociétés 
qui ont répondu avec enthousiasme 
aux demandes du Comiié. Les 
Sociétés musicales, harmonies , fan
fares, t t c , etc. feront entendre les 

p lus br i l lants morceaux de leur 
réper toire . Tout-s les Sociétés se 
réun i ron t sous la direction de 
M. Olivier Métra, pour exécuter le 
Pas redoublé des Volontaires, et 
avant de se séparer, elies joueront 

toutes ensemble la Marseillaise sur 
le théâtre des Tuileries ; il y a u r a 
concert par l 'orchestre des Fol ies-
Bergères, composé de q i a t r e -v ing t s 
musiciens, sous la direction de 
M. Louis Mayeur. Ce concert sera 
suivi du ballet de la Bonne Aventure, 
dansé par tout les corps do ballet, et 
d 'une grande pantomine mil i ta i re , 
Zouaves et Kromnirs, réglée par 
Paul Legrand et jouée par 120 pe r 
sonnes. Une représentat ion sera 
donnée sur le Théâtre-Concert , par 
les pr incipaux artistes des concer g 
de P a r i s : M m e s A m i a t i , Canon, La-
fourcade ; MM. Bourges, Reyar, 
Libert, etc. e tc . , avec un orchestre 
de soixante musiciens, sous )a di rec
tion de M. de Wantzel . La par t ie 
foraine sera représentée par Bidel, 
Pezon, Loramus, Corvi, etc.) etc, et 
des exhibit ions de tout genre . 

Les billets de la Tombola sont e n 
levés avec la plus grande rapidité. 
— Avis aux re tarda ta i res . 

C O N F É R E N C E DE NI. GEORGE 
S é n a t e u r d e s V o s g e s 

Pour la fondation d'un Cercle cantonal d'édu
cation civique et militaire à Montmorency. 

Le 27 jui l le t a eu lieu à Montmo
rency (S.-O), sous la présidence de 
M. Kùntzer , maire, une réunion 
dans .'aquelie M. Gsorge, sénateur 
des Vosges a prononcé le patr iot ique 
discours suivant, que nous em
pruntons au Bulletin de la Ligue de 
l'Enseignement. Nos lecteurs n ' en 
tendront pas sans émotion ces 
vail lantes paroles, bien laites pour 
ranimer les cœurs français. 

« Ce n'est pas une conférence que 
y' suis venu vous t a i r e ; je ne suis 
ni un orateur ni un conférencier ; 
et si j ' ava is ent repi i s de faire une 
conférence s u r l ' é ucat on civique, 
ce n'est p i s ici que je serais venu, 
i c , à Montmorency, dans cette ville 
toute imprégnée en ore de la mé
moire de Jean-Jacques Rousseau, 
l 'auteur de l'Emile, cet inimitable 
plaidoyer pour l 'éducation du 
citoyen. 

Mon intention est beaucoup plus 
modeste ; j e suis venu au milieu de 
vous eommereprésemant de 1* Ligue 
de l 'Enseignement et "c'est cetta 

qualité que j ' invoque auprès de 
vous comme un t i t re à votre bi n -
veil lante indulgence . 

La Ligue de l 'enseignement a 
entrepris une grande œ u v r e ; au-
jou rd 'hu i que l ' instruction obliga
toire a été votée par le Parlement, 
il restait encore une lacune à com
b le r : il fallait compléter l'éducation 
nat ionale, par l 'éducation civique 
et mil i ta i re . C'est 'ette tâche qu'a 
entreprise la Ligue, c'est à cette 
cejvre que j e vous convie en son 
nom. 

Le canton de Montmorency est le 
premier auquel nous nous adressons 
en sorte que si, comme je l 'espère, 
il répond à notre appel , le cercle de 
Fédération cantonale, qui se formera 
ici, sera le premier fondé on France. 

Ce qui nous a engagés et guidés 
dans cette voie, Messieurs, c'est un 
souvenir que nous avons tous pré
sent à la mémoire . Quand j e dis 
nous tous, je ne parle pas seulement 
des habi tants de l'Est, bien qu'ayant 
l 'honneur de représenter un des 
départements de cette région. 

Si nous , à la frontière, nous avons 
vu, en 1870, cette mer humaine se 
je ter et se répandre sur notre patrie; 
submergor nos armées désorga
nisées, démembrées, vidés d'home 
m e s ; vous, vous avez vu ces épais 
bataillons envahissant méthodique
ment , vil lage par vil lage, le sol de 
la France ; établissant leurs campe
ments, poussant leurs avant-gai des 
avec une précision calculée, comme 
une manœuvre depuis longtemps 
apprise ; vous les a v t z vus tn lac r 
d'un réseau é tudié do longue date, 
dont les moindres détails étaient 
prévus, Par is , notre Paris ému et 
enfiévré, maissurpr i s et impuissant. 

D'ici, d« vos hauteurs , vous avez 
pu observer la g rande ville, armée 
à la hâte , -«'acharnant eu vain à 
briser le cercle de ferqui l'étouffait) 
vous avez assisté à la longue agonie 
de notre beJle e tva i l lan ie capitale.^. 
Vous avez vu l e seohorUs prussien
nes s 'ébranler, pour défiler sous 
i 'Aro-de-Triomphe et camper d;ins 
les C h a H i p s-Ely>ées. Tous, nous 
avons eu la douleur de ^ i r noire 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L 'ENSEIGNEMENT T O P Ü L A I R E 44Î 

honorées par ceux qui les obt ien- ] 
nent . 

On NE vit jamais un grand homme 
ami des sciences et des arts , tenir 
le gouvernement d 'une nat ion, sans 
qu 'un assez grand nombre d'hommes 
remarquables y bri l lassent dans 
TOATEA LES CARRIÈRES; PREUVE de l ' in
fluence du génie, sur le géuie 

Rien n 'annonce la supériori té 
chez un prince, au t an t que son goût 
pour la supériorité dans ceux qui 
l 'environnent. 

* * 
De fréquentes séditions, annon 

cent qu'un peuple se lasse de souf
frir, ou s'ennuie d'être heureux. 

* * 
Le suceès reviendra toujours dans 

les grandes affaires, à qui aura su 
attendre LE3 fautes des au t res . 

A 
* * 

Quand on est parvenu au min i s 
tère , avant d'avoir fait l ' apprent is 
sage du monde, on peut être propra 
à conduire les choses, mais on 
ignore comment t rai ter avec les 
personnes. 

* 
* * 

L'homme t ransporté tout d'un, 
coup dans ers hautes régions , ne 
sait pas économiser ses forces. 
Enivré de sa fortune, incapable de 
dom NET son talent , il veut fout ce 
qu'il peut ; et l 'arc trop tendu se 
brise entre ses mains. 

E D . ALLETZ 

CHEMIN DE FER D E L'OUEST 
IT%I\S M; MR.K 

Billets d'Aller et Retour à prix réduits, 
valables du Vendredi au Lundi, 

D E P A R I S A U X G A R E S S U I V A N T E S : 

Dieppe (Le Trepor t ) , l 1 ' 0 c lasse , 30 f r . ; 
21! classa, 22 fr. 

Le TRÉJJNRT ( a r Serqueux et A b i n c o u r t 
(du 1 E R ju i l le t au 30 septembre) , l™ classa, 
33 fr. 20; 2» classe, 22 tr. 
I Cany (Veulet tes , las P e t i t e s - D a l l e s ) . 
. Sa in t -Va lé ry (Yeules). 
f. Le Havre (Sainte-Adresse) , 

Fôc imp, les Ifs (Ipori, E Livrât), l 1 " classe, 
33 tr.; 2 e classe, 21 IF. 

T ouvil le , Deauvilla (Villers-sur—Mer). 
Ronfleur , Cien . 
C i b o u t y , la Home-Varav i l l e . 
Dives , Hou lga te , Bauzeval , I s o l a s s e , 

37 fr.; 2» classe, 27 fr. 
L u c - L i o n - s u r - M e r , L a n g r u n e . 
Saint -Aubin, Bsrnières , G o rseulle*, p r i x 

pour 1-e p a r c o u r s to ta l , l 1 ' 0 classe, 3$ f r . ; 
2 e classe, 23 fr. 

Bayeux (Arromanohes, Aspelle*), e t c . , 
l r e c lasse, 40 fr.; 2e classe, 30 fr, 

EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

31 FIÉDAILLES, DONT 6 EN DR, 2 DIPLÔMES D'HONNEUR 

Décernés À 

POUR SA MOUTARDE NATURA 
Extrait d un Rapport fait par VAcadé

MIE Nationale *ur la J'abrication de la 
Moutarde de M. BORNIBUSI (Alexan-\ 
dre). & (N. C> ' 

I.H l l o u t n r d e N a t u r e l l e 
« C e p r o d u i t est l i v é r i t a b l e M o u t a r d ' 

d e M. BURNIBUS. 11 n ' a p a s o a « o ù t p â t e u x 
d e c e r t a i n e » m o u t a r d e » uue l ' o n \e ,tl s o u 
l e n o m d u M u u i a i ' d t j b l a n c h e s d i î e s d 
D i j a n , f r e l a t é e * a v e c d e s m a t i è r e s f e c u l e n 
t e » E l l e , n ' a , pas n o n p l u s c e t t e s a v e u r 
b r û l a n t e d e l à . M o u t a r d e d i t e A n g l a i s e . 

f>S. bouiepnré de la Villelte, PARIS 

pays, vaincu, saignant , garotté de 
toutes parts , obligé la rage au cœur * 
le front bas et humilié , de signer . 
cet abominable trai té do Francfort, 
par lequel nous livrions aux Alle
mands les plus vail lants et las plus 
fidèles enfants de la France:.., 

.... Metz la française et Stras
bourg.. . , F O U S avons Y U tout ce la ! 
Ce souvenir ne nous a pas quittés 
et c'est lui qui nous inspire au jour 
d'hui. 

Qu'a-t- i l donc manqué à la 
France, messieurs ? Ce n'est pas la 
bravoure, ni le patr iot isme. . . Dans 
l'Est, nous avons vu tous nos jeunes 
gens part ir ; il n'en restait pius : 
ils ont fait noblement leur devoir, 
car dans not ra seul dépar t -ment 
des Vosges, il y en a plus de deux 
mille qui n ' on t pas revu leurs mon
tagnes, n i leur mère, n i leur v i l 
lage — ils sont morts en défendant 
leur patrie ! 

Nous avons vu, à Rambervil lers , 
à Epina l , quelques ' po ignées dû 
gardes nationaux, tenter des com
bats fous, contre un corps d 'armée 
tout-entier. E t c'est ce qu'a fait le 
pays tout, ent ier . Quand ses corps 
d'armées organisés on t ÉTÉ écrasés, 
broyés sousl 'avalanch>; q u a n t tout 
co qui consti tuait notre véritable 
armée, à ÉTÉ b loquée dans Metz et 
réduit à l ' impuissance sous le corn-
manoejnen,T 4'.un liomiop traître, à sa 
patrie; qaaud notre deuxième armée 
faite des; débris de. l 'autre était p r i 
sonnière à Sedan, quand nos r é g i 
ments n 'existaient p lus , quand nos 
arsenaux é tâ ien tv ides , . . L'Europe, 
a vu avec admirat ion la France 
entière se je ter dans la lutte c ntre 
toute espérance, tenir tete aux for
midables armées, malgré la défaite, 
MALGRÉ les r igueurs de la saison, et 
même jaire un ins tan t hésiter la 
fortune. (A SUIVIE.) 

PENEÉEA «*T MAXIMES 

Les gouvernements veulent hono
rer les hommes par les distinctions 
qtrtlg- ietrr-confèrent, au l i e u - d e 

« © a g ê » 4 i p à^vè i t^ l*» dist inct ions 

Le Gérant : BOUDARD. 

' L E DOCTEUR CHOFF1 
O f f r e GRATUITEMENT & t o u s DOS l e c t e u r s t. 
7 m a É i t i o n î l e s o n TRAIT« d e MÉDECINE PRATI
QUE, d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a m c ' t n o d - ' c o n s a c r e , 
p a r 1 0 a s n f i f t s d e s u c e è s d a n s l n a h ô p i t a u x 
p o u r l a t ç l i M l ' i s o u d B MALADIES CHRONIQUES d < TOUS LES ORGANES, e t d e s HERNIE», HÉIUORROÏ DE«S, GOUTTE, PHTISIE, ASTHME, EANCCR,ubéNite MALADIES DE VESSIE e t d ô MATRICE, e t c . A d r e s 
s e r t e » d é m u n i t » * , S l - n M i c h f t l , 2 ^ V a r i a . 

LNSEXSIBIUSATEIM DLCUES>K 
E x t r a c t i o n d e s " d e n t s s a n s é o u l e u r . 

C o o s e < v a t ' e n e t g u é r i d o n d e s d e u t » p a r 
l ' a u r i f t p a i i o n à u m p o r u L S E f i . 

POSE DE DENTS ET DENTIERS SANS PLAQUEE 
( b r e v e t é » ) 

l a i s s a n t l e p a l a i s l i b r e , n ' a l ' é r a n t n i t i 
g e n s d u g o û t , n i l a p r e n o H o i a i i o n . 45, ru» 
d e L a f a y e t t e . 

20 RÉCOMPENSES DONT 5 MÉDAILLES D'OR 

I ALCOOL DE MENTHE wmm 
BIEN SUPÉRIEUR À TOUS LES PRODUITS SIMILAIRES. 

SOUVERAIN CONTRE LES INDIGESTIONS, MANX D ESTOMAC, DE CŒUR, DE NERFS, DA TÊTE; EXCELLENT AUSSI POUR 1 « TOILETTA ET LES DSNTS. FABRIQUE I LYON, COURS D'HERBQUVIHA. 9 '• H4ISOH ^ PARIS, NJO RICNER, 41. J I DANS US PRMOIPALO» VAISONA DE PHARMACIE, I DVEGUENA. P̂ITUROARIEET EPICERIE* TTNSSV L ! SE MEFIER DES IMITATIONS ! 
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SAVON DE L'ENFANCE 
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ASTRONOMIE POPULAIRE 
P a r A U G . G A B A S S U T , 

Professeur à l 'Association Poly thecniquo. 

P R E M I È R E C O N F É R E N C E 

Définition e t Histoire de l 'Astronomie. 

L'Astronomie est l'étude des astres 
qui bri l lent dans le ciel. La Terre, 
que nous habitons, est l 'un de ces 
astres, et nous paraî t rai t tel si nous 
pouvions la considérer d'un point 
suffisamment éloigné d'elle. 

La Cosmographie est l 'étude du 
Monde, du bien ordonné ; elle est, 
comme l ' as t ronomie , l 'étude des 
astres; il y a néanmoins cette dif
férence ent re ces deux sciences, 
c'est que l 'astronomie se livre à 
des investigations dans l e ciel, t a n 
dis q u H la cosmographie , p l u 3 mo
deste, se contente d 'enregis t rer les 
résul tats d e ces investigations , et 
quelquefois de les coordonner. On 
pourr lit ajouter que la cosmogra
phie s'occupe plus spécialement de 
la Tem>. On l 'appelle encore Astro
nomie descriptive ou Géographie 
mathématique. Elle est au moins 
l'Astronomie élémentaire. 

Les premiers humaii .s adoraient 
le Soleil, ce feu du ciel, source fé
conde d e la lumière , de la chaleur, 
de l 'abondance et de la vie, comme 

étant Dieu l u i - m ê m e , la cause, 
l 'auteur et le maître do la na ture et 
de l'Univers ; plus tard ils le con
sidérèrent seulement comme étant 
l 'emblème et le symbole de la Divi
nité ; enfin ils ne virent plus en lui 
qu 'une créât on de l 'Etre suprême 
resté inconnu ; ils lui rendaient un 
culte et des hommages ; ils fê
taient son retour annuel qu'ils appe
laient 'sa n-iissanco ou sa résurec-
t i on , et pleuraient son éloigne-
ment, qu'ils appelaient sa mort ; ils 
conservaient toujours religieuse
ment dans lef^nd de leurs temples , 
des parcelles de ce feu sacré qui 
leur était si nécessaire pour tous 
les besoins de la vie et qu'ils ob te
naient si difficilement. 

A l 'égard de ces simples p h r a 
ses, il y aura i t bien des questions à 
faire, dont les unes intéressent l 'as
tronomie, dont les aut res lui sont 
étrangères. Q le doit-on entendre 
par les premiers humains ? que l 
les contrées habi ta ient- i ls? Com
ment avaient-i ls apparu sur la 
Terre? Qu'elles notions avaient-i ls 
de cet Univers au milieu duquel 
ils avaient été placés ? 

A mesure que le nombre de leurs 
connaissances s ' augmen ta i t , que 
leur intell igence s 'agrandissait , ils 
prenaient tout à la fois une plus 
considérable idée du m o n d e , une 
plus majestueuse estime de la Di
vinité, f*t une plus médiocre ipinion 
d 'eux-mêmes; mais la confiance en 
D i e u avait remplacé lacra in te qu'ils 
avaient eue de lui. 

Primus in orbe Deos fecit timor. 
La crainte fut la première qui créa 

des Dieux sur la Terre. 
(Lucrèce). 

Les Dieux que leur imaginat ion 
avaient enfantés jusqu 'a lors , e t à 
qui ils donnaient u n * forme h u 
maine, étaient d'un degré à peine 
au dessu- da l 'humani té quand ils 
n'en éiaient p i s , par leurs v i c e s , de 
plusieurs degrés au dessous ; ces 
Dieux vivaient avec et au mil ieu 
des humains ; tout homme riche et 
puissanté ta i td ieu , toute femme belle 
et bonne était déesse; toute personne 
à qui on vouait de l 'admiration, du 

respect Ou de la cra inte passait 
l 'état do Dieu ; de là les épithètes 
de dieux et de déesses que les hom
mes se prodiguaient si facilemeut 
les uns aux autres , ces si nombreu
ses apothéoses ou déifications, ces 
conceptions divines, ces ascensions, 
ces assomptions célestes et miracu
leuses qui no pourraient plus se 
reproduire aujourd 'hui . 

C'est ainsi que l 'humanité, partie 
d'époques aussi lontaines qu'elles 
sont ince r t a ines , à travers mille 
maux qu'elle se créait à elle-même, 
est arrivée jusqu 'à nous. 

Différents auteurs ont dit , avec 
raison, q u ' o n devait rechercher les 
premiers âges de l 'humanité et dans 
le temps et dans l'espace. Dans le 
temps, en remontant le cours des 
siècles et en les étudiant dans les 
contrées qui ont été habitées ou du 
moins connues les premières; dans 
l 'espace, en al lant considérer sur 
place les populations nouvellement 
découvertes. Ces deux anneaux ex
trêmes se rassemblent entièrement. 

Les malheureux sauvages, antro-
pophages,que nous trouvons encore 
aujourd 'hui , chose digne d 'un pro
fond étonnement , daus les îles 
océaniennes, nousdonnent uneidée 
complète de ce qu'étaient les pre
miers humains dans les différentes 
contrées qu'ils habitaient , avant que 
la civilisation de peuples plus an
ciens ou plus heu ieux ne fût venue 
leur apporter le flambeau de la 
science, leur révéler les seciets des 
arts et de l ' industr ie . 

Tant que les humains restent à 
l 'état sauvage, ils ont trop à f a i r e à 
se défendre contre les animaux fé
r u e s et les autres peuplad s qui les 
entourent et à se procurer chaque 
jour la n o u m t u r e q u i leur est néces
s a i r e et i.u'ils ne s a v u t pas de
mander à l 'agr icul ture ,pour p ,nser 
aux arts et aux sciences; dans les 
j o u i s de disette, les plus forts man-
gent les plus faibles. Maisquand u n e 
nécessité plus forte les eut rassem
blés dans des bourgades o u dans des 
villes, i l s^e mirent à cultiver le blé 
et la vigne, qui dounent le p^in et 
le vin, les deux choses les plus es-
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sentie-Iles à la vie, d'où les mystères si 
renommés de Cérès et Bacchus. Le 
premier degré de la civilisation 
n'est dnnc pas la religion ; les peu
ples les plus sauvages en ont une, 
mais la non-antropophagie . Après 
s'être donné des lois, les hommes 
sentirent la nécessité de régler^ les 
t ravauxrel igieuxetcivi ls de l 'année, 
de connaître les saisons et d 'étudier 
le cours du soleil et des astres. Ce 
furent sur tout les prêtres dans leurs 
sanctuaires secrets qui restèrent 
chargés de ces études qu ' i i sne d ivul-
gaient qu'à un petit nombre d'initiés. 
C'est alors que naqui t Vastro-
nomie. 

Que de peines et de soins ne leur 
fallut-il pas pour soulever un coin 
du voile qui leur cachait la véri té . 
Ne pouvant s'en rapporter qu 'aux 
apparences, il leur semblait que le 
Soleil, l 'astre r o i du jour , se levant 
pâle à l 'horizon, s'élevait, glorieux, 
à son point le plus hau t (culmina-
tion) dans le ciel, pour disparaî tre 
ensuite dans les profondeurs de la 
mer et de la nu i t , e t faisait a insi , en 
vingt-quatre heures , avec la voûte 
céleste tout^ entière et les Étoiles, 
le tour de la terre .mais encore, dans 
le cours d 'une année de365 jours l i4 
environ, changeai t ent ièrement son 
point de départ , son point d 'élé
vation et son point d'arrivée. 

Comme dans le jour , on ne voyait 
que difficilement les étoiles, on 
doit se demander par quels prodiges 
d'intelligence et d ' imagination, ils 
ont pu découvrir qu'à telle époque, 
qu'à tel j o u r , le soleil entrai t dans 
telle o u telle constellation du z o 
diaque ? (A suivre.) 

PROGRAMME D'EXSEITOMT 
DU TRAVAIL DE LA MÉCANIQUE 

Le travail de la mécanique est 
des plus variés et des plus com
pliqués, car il s ' app ique à tous les 
métaux et matériaux possibles et 
il doit les transformer dans les for
mes les plus diver>es. 

Il est donc indispensable pour 

l'élève de procéder par progression 
insensible, c 'est-à-dire en commen
çant par les travaux les plus faciles 
pour arriver petit à petit aux plus 
difficiles, 

Le choix de ces travaux doit être 
déterminé par ordre instructif, 
d'abord, puis économique, ensu i te . 

En effet, tout en cherchant à in 
struire son élève par des exercices 
g r a d u é s , le maître ne doit pas 
perdre de vue la partie économique, 
c 'est-à-dire qu'il ne doit donner à 
son élève que des pièces qu'il soi ten 
état deréuss i r ,e tque ces piè'-essoient 
de vente au tant que possible, afin de 
diminuer le frais de l 'atelier d 'é¡u-
des . Il est possible de trouver dans 
la mécanique courante , un choix 
de pièces pouvant servir d'exer
cices progressifs, ainsi que nous le 
verrons par la suite. 

Enfin, le choix sera déterminé de 
manière à intéresser l ' exécutan t , 
nous dirons presque de l'amuser, et 
par suite de lui faire prendra goût 
au travail par le travail lu i -même, 
au lieu de le rebuter par des diffi
cultés trop grandes ou p r une 
trop longueduréedu mêmeouvrage , 
Ainsi nous éviterons de commencer 
par dresser des règles, équerres, etc. 
Dans l 'ancienne mé hode ce travail 
était lonné aux commençants . Se
lon nous, c'était une inconséquence 
car le dressage parlai t d 'une surface 
est ce qu'il y a de p 'us difficile à 
exécuter et il en résul tai t que le 
jeune apprenti d'abord plein d 'ar
deur, voyant qu'il ne pouvai t réussir 
a limer plat, ce qui lui paraissai t 
d' bord t rès facile, se laissait aller 
au découragement tout en con t i 
nuan t limer sa règ le , ou ses r è 
gles, pendant de long m o i s , sans 
progrès sensible. Et cela se com
prend bien, puisqu'il faut des a n 
nées de prat ique de la lime pour 
la manier avoc ce r t i t ude , pour li
mer plat enfin. Il en résul ta i t 
d'abord un dégoût de la profession, 
puis une perte de temps r eg re t 
table. 

C'est pourquoi nous chercherons à 
ce que le travail soit en raison de 
ia force de l'élève, qu'il l ' intéresse, 

qu'il en connaisse le b u t , l 'ut i l i té, 
p 'Ut -ê t re aussi la valeur vénale. 
Nous l'entraînerons en faisant faire 
le même travail par d 'autres élèves, 
aous garderons les piè es les mieux 
fa i ies , nous y poinçonnerons la 
marque de la maison. Nous évite
rons de décourager ou même de r e 
froidir l 'entrain de l'élève en r ebu
tant les pièces qui ne seraient qu 'un 
peu défectueuses, seulement ces 
pièces ne recevraient pas la m a r 
que et seraient vendus comme 
deuxième choix. 

Afin de les s t imuler d 'avantage, 
nous leur ferons faire certaines 
pièces qui pourront leur être d o n 
nées ou vendues à bas p r i x , tels 
qu'outils, t rusquin, filières, tour à 
arche , p i e d s , équerre . Us seront 
excités à les bien réussir par cette 
idée qu'ils t ravai l lent pour eux. 

Ces préliminaires po^és, nous p la
cerons nos e x e r c i c e s dans l 'ordre 
général suivant, et en ayant soin de 
i s al terner f réquemment; pour ne 
pas fatiguer l 'attention de l'élève. 
Tour, lime, bu in, f >rge. 

Sou lures de fer s u r lui-même , à 
l'êtain sur le f e u et au fer à souder, 
au cuivre, à l 'argent . 

Montage, poli, vernis, oxydes. 
Ordre général : Les élèves de pre

mier année prépareront l 'ouvrage 
pour ceux de deuxième et troisième, 
c 'est-à-dire ils ébarberout a u , burin 
à la lime, dégrossiront les pièces, ce 
qui leur donnera de la force et de 
l 'habili té. Ils perceront , t a r aude 
ront les tiges et écrous un peu gros. 
Us nettoieront les outils , en t r e t i en 
dront l 'atelier duns le plus grand 
état de propreté compatible avec le 
travail Et, en général , ils donne
ront tous coups de main et feront 
toutes corvées indispensables pour 
le travail. Les élèv- s de deuxième 
et treizième année n'y seront era-
pb yés qu 'au défaut de ceux de p r e 
mière. 

Les élèves de deuxième année fe
ront des pièces détachées et des pe
tits montages, reviseront les pièces 
faites par les élèves de première a n 
n é e , s 'exerceront au poli et au 
vernis. 
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Les élèves de troisième année r e 
viseront les pièces des élèves de 
deux ième, feront des pièces d é 
tachées et des montages plus diffi
ci les . Poli et ve rn i . 

Nous aurions voulu faire une 
espèce de table où les exercices 
auraient été inscrits dans leur or
dre progressif et par année d ' ap 
prent issage, mais ce dernier point 
nous a paru trop difficile, sinon 
impossible, à remplir . En effet, il se 
rencontre fréquemment des sujets 
dont l ' intell igence, la force, l 'habi 
leté les feront dépasser ceux qui ont 
commencé longtemps avant eux. 
Pour ces élèves habiles, le maître 
pourra , sans crainte , supprimer des 
exercices in te rmédia i res , ou éviter 
la répétition du même exercice, de 
manière à les faire progresser plus 
rapidement et à en faire des sujets 
d'élite si>it pour la perfection , soit 
pour l 'habi leté . 

Il ne faut pas perdre de vue, que 
dans la mécan ique , comme dans 
tous les a r t s , il n'est pas donné à 
tous les prat iquants d'arriver à la 
perfection, au fini parfait. Le plus 
grand nombre n 'a t te int pas à cet 
idéal et n 'arrive qu 'à une perfection 
relat ive. Il appart ient au maître de 
dist inguer ses élèves à ce point de 
vue et de les diriger dans la voie qui 
répond le mieux à leur nature , 
c ' es t -à-di re , vers les travaux par 
faits, oïl le temps ne se compte pas, 
ou vers des t ravaux plus grossiers , 
mais qui demandent de la hardiesse 
et de la vivacité. Ces deux ordres 
de t a v a u x ont une égale impor
tance. 

Donc, si l'on a égard aux dispo
sitions si diverses que les élèves 
peuvent présenter au point de vue 
de la facilité qu'ils au ron t pour 
étudier un art quelconque, — o n ne 
peut dé te rmine ra l 'avance combien 
de temps il leur faudra pour étudier 
la mécanique : tel élève sera aussi 
habile en deux ans que tel autre en 
quatre et peut-êire en dix. En con-
séquenc nous gra tuerons nos exer
cices sans îndica t ioa de première, 
deuxième ou troisième année. 

(A suivre.) 

G É O G R A P H I E 

LES GRANDS TRAVAUX 

L E C A N A L D E S U E Z 

Pour avoir une idée exacte du 
canal de Suez, de sa s i tuat ion, de sa 
direction, de la configuration et de 
la nature du sol qu'il t raverse, des 
difficultés de son creusement, alors 
que l 'outil lage pour ces sortes d 'en
treprises n 'était pas aussi perfec
t ionné qu 'aujourd 'hui , des services 
qu'il rend et même de l 'avenir qui 
lui est réservé, nos lecteurs feront 
bien de se reporter à la vue à vol 
d'oiseau qu'à donnée notre n° 78 
de cette nouvelle merveille du 
monde et d'y suivre la description 
que nous allons essayer d'en faire. 

L'isthme de Suez à 113 k i lomè
tres de longueur en l igne droite du 
sud au nord, de la mer Rouge à la 
Méditerranée, et forme une longue 
dépression entre le plateau de 
Guebel Guenef à l 'ouest, et les h a u 
teurs de l 'Arabie Pétrée à l'est. 

Le c a n a l , comme un fleuve au 
fond d'une vallée, occupe la partie 
la plus basse de cette dépression. Il 
part de la rade de Suez, dans la mer 
Rouge et t raverse du sud au nord le 
golfe que forme cette mer entre le 
désert de Sour et la plaine de Suez, 
bornée par le Guebel Guenef au 
nord, le Guebel Aouabet à l 'ouest et 
le Guebel Altaka ou montagne de 
la Fenêtre au sud-ouest et coupée 
par la route postale du Caire à Suez 
qui suit une étroite vallée entre ces 
deux derniers plateaux. Détail h i s 
torique : le golfe formé par la mer 
Rouge a été passé à pieds secs (?), 
par Moïse et les Hébreux fuyant 
l 'Egypte. 

Le canal coupe ensuite la route 
dos caravanes se rendant à la Mec
que, puis le seuil de Chalouf-E!-
Terraba, hau t seulement de 28 m è 
tres et qu'il a fallu faire sauter à la 
mine, et entre dans les lacs Amers, 
tonnés de deux bassins ell iptiques, 
le plus petit d'abord, ie plus grand 
ensuite à l 'entrée et à la sortie 

duquel s'élève un phare et qui con
t ient un mill iard et demi de mètres 
cubes d'eau. Douze kilomètres plus 
loin, le canal coupe un nouveau 
seuil, celui de Serapeum-Toussoum 
d'une t renta ine de mètres de hau
teur, pour ent rer dans le lac Timsah 
d'une profondeur variant de 4 à 
6 mètres et d 'une capacité de 80 mil
lions de mètres cubes. Au sud du 
lac Timsah sa voient les vestiges du 
canal de Ptolémé et au nord, ceux 
du fameux canal de Nekos. 

Enfin, après avoir passé le seuil 
d'El-Gisr un peu plus élevé que 
celui de Serapeum,et traversé le lac 
Bi l l ab , tordu, contourné et formé de 
plusieurs aut res , le canal passe à 
Kanta rah , où il rencontre la route 
d'Egyple en Syrie, longe les marais 
appelés lacs de Menzaleh et aboutit 
à la Méditerranée,à Port-Saïd, ville 
toute nouvelle, née avec le canal et 
qui a déjà line importance commer
ciale considérable. 

Le canal a 160 kilomètres de long, 
8 mètres de profondeur, 22 mètres 
de largueur au plafond et 100 mètres 
à la ligne d'eau. On> a dû enlever, 
pour sa construction, 74 millions 
de mètres cubes de débris . 

M. Maxime LTélèrie,rappelait der
nièrement dans La Nature, l 'appré
hension que suscita et même l'oppo
sition que rencontra de 1855 à 1859, 
aus^i bien dans Je monde savant 
que dans le public , le merveilleux 
projetdeM. de Lesseps .Cen 'estqu ' a -
près quatre années d'inspection mi-
nu fi«-use de l ' is thme, de forages, de 
mesurages, de t r iangulat ions que 
le hardi pionner parvint à convain
cre ses détracteurs . Il prouva que 
les deux mers ont le même niveau, 
que l 'étroite bande de terre qui 
sépare les lacs de Menzaleh de la 
Méditerranée peut offrir un abri 
sûr aux navires, que le sol de tout 
l ' isthme, sauf celui du seuil de 
Chalouf, dé roche dure ,es t composé 
de sables et d'argiles suffisamment 
compactes pour pouvoir être extrai
tes à la drague, et que ce même sol, 
étant parfaitement fixé, soit par le 
gravier , soit par la végétation du 
désert, le comblement précipité du 
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canal n'est pas à craindre. M. de 
Lesseps pourvoyait encore à l 'a l i 
mentation des travail leurs par la 
création d'un canal qui apporterait 
les faux du Nil à Ismaïlia (sera-
peum) et de là à Port-Saïd et à S u t z . 

Ce canal pourrai t encore servir pour 
l ' i r r igat ion et même pour la nav i 
gat ion. 

Enfin, M. de Lesseps obtint du 
khédive Mohamed-Saïd, la conces
sion du canal. Alors, pouvu d'un 

matériel considérable, élévateurs, 
excavateurs , g r u e s , locomotives, 
wagonnets , etc. , dir igé par 22,000 
ouvriers, et accompagnés par 50,000 
fellahs, machines également qui 
devaient porter de la terre dans 

F E R D I N A N D D E L E S S E P S . 

leurs bras et sur leur dos ; il com
mença le 25 août 1859, les travaux 
gigantesques qu ideva ien tdurer dix 
ans jusqu 'au 15 août 1869, e tcoûter 
40 millions de francs. 

Au mois de novembre 1869, le 
canal de Suez étai t livré à la c i rcu
lation. 

Ce canal, à raccourci de moitié la 
route commerciale des Indes . La 
distance entre. Bombay et Marseille 
qui était autrefois de 5,650 ki lomè
tres n'est plus que de 2,375 kilomè
tres, celle de Bombay à Londres, 
autrefois de 5,950 kilomètres, est 
main tenantde 3,100 kilomètres seu
lement. Le f r e t à également d imi 
nué : le t ransport d 'une tonne do 

marchandises de Bombay à Mar 
seille ne coûte plus que 3 francs. 

H . LAÇASSE. 

R E N S E I G N E M E N T S 

A C T E S O F F I C I E L S 

Ins t i tu t de F rance . — Séance annuel le 
publique, (suite) . 

Ecole communa l e de S t -Denis . 

I N S T I T U T D E F R A N C E 
(Suite.) 

La question de l 'enseignement 
primaire, qui agite si vivement de 
nos jours les esprits, qui passionne 

la t r ibune polit ique ot la presse, n'a 
pu nous laisser indifférents. Un 
généreux donateur , M. Alphen, a 
voulu nous associer à ce mouve
ment en nous confiant la mission de 
décerner un prix t r iennal à la p e r 
sonne qui aura le plus contr ibué à 
la propagation de l ' instruction pr i 
maire, soit par ses livres, soit d 'une 
manière prat ique par ses efforts ou 
son enseignement.^ cedouble t i t re , 
et pour ses recherches considéra
bles sur l 'état do l 'enseignement 
primaire en France avant 1789, à 
l 'aide de tous les documents que 
peuvent fournir nos archives, et 
pour sa vie entière prat iquement 
dévouée à cette œuvre, en relation 
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incessante et directe avec les ins t i 
tuteurs dont il excite le zèle par son 
exemi le au tan t que par sa bienveil
lance, l'Académie a dé-igné M. Mag-
gii)lo, ancien professeur dans une 
école primaire supérieure, ancien 
principal de collège, ancien inspec
teur d'à -adémie, ancien recteur, un 
de ces hommes qui sont l 'honneur 
de l 'Université, un de ces noms qui 
représentent beaucoup de travail et 
de soi vices rendus,et par qui so réa
lise la belle devise du Philosophe 
inconnu; « Le brui t ne fait pas de 
bien, le bien ne fait pas de brui t . » 

C'est encore dans cet ordre de 
questions que votre section de mo
rale avait choisi nn sujet pour le 
prix de la fondation Stassart. Dans 
ces temps de controverse passion
née, elle avait fait un appel à la 
raison et a la science impart iale en 
proposant d 'examiner cette question 
s ingul ièrement délicate des Devoirs 
et des Droits de l'Etat et de la fa
mille en manère d enseignement et 
d'éducation. Sept mémoires ont r é 
pondu à notre «ppel. Trois ont été 
désignés pour des récompenses iné
gales, un pour une mention. Il ne 
faudrait pas croire que ce nombre 
insolite de récompenses exprimât 
la sa isfaction de l'Académie ; c'est, 
au contraire , son embarras qui 
s'exprime ainsi devant des résul tats 
incomplets et contestables, où se 
marquent plutôt un effort de r é 
el erche et des consciences honnêtes 
que des solutions qui s'impost nt et 
des esprits qui dominent la ques
t ion. On a fait remarquer,en jugeant 
ce concours, que si c'est un avan
tage pour une étude scientifique de 
porter sur un sujet auquel est 
acquis un intérêt général et présent, 
c'e.-t un péril aussi. Les concurrents 
sont de leur temps et de leur milieu, 
ils y vivent, ils en souffrent ou ils 
en jouissentse lon leur état d'esprit, 
ils risque.ni, de ne pas conserver la 
sérénité que demande une étude de 
ce genre ; ils risquent aussi de ne 
s 'attacher qu 'aux parties du sujet 
qui intéressant les passions du m o 
ment. On a pensé que cette fois 
encore, la plupart des t ravaux sou

mis à notre examen n 'avaient pas 
échappé à ce double péril . Presque 
tous ont cédé plus <>u moins à la 
tentation de la polémique, et ceux 
mêmes que nous avons dist ingués, 
si l'on excepte un , ne sont pas 
exemuts de ces passions politiques 
ou lel igieuses au-dessus desquelles 
nous avions espéré qu 'une raison 
savante et forte saura i t s'élever et 
se main ten i r . Ce vœu était sans 
doute trop ambit ieux, car il a été 
en partie t rompé. 

Nous avons cependant marqué 
pour le premier rang un mémoire, 
le seul dont l ' au teur se soit fait con
naî t re , et qui , malgré certains d é 
fauts, s'est rapproché en quelques 
parties de l'idéal que nous avions 
conçu. Tout n'est pas au même n i 
veau dans ce travail ; mais dans les 
premiers chapitres , les plus r emar 
quables, ceux que l 'auteur a consa
crés à l 'enseignement pr imaire , il 
essaie de mettre hors de contesta
tion h s points suivants , qui sont en 
effet d'ordre essentiel : la recon
naissance des droits individuels ; 
la limitation de l 'action de l 'Etat 
aux œuvres pour lesquelles l ' in i 
tiative privée est impuissante ou 
insuffisante ; l 'abolition de tout 
privilège au profit d'une classe 
quelconque de citoyens ; la neu t ra 
lité de l 'Etat dans les questions qui 
divisent les ciloyens, et part icu
lièrement dans les questions reli
g ieuses ; enfin le respect des droits 
de la lamille eD tout ce qui t ient A 
l 'éducation proprement dite.Ce sont 
là ses principes. L'auteur y resre-
t-il fidèle daus toutes les applica
tions 1 H s'efforce de l 'être, s'il n'y 
réussit pas toujours. 

Il se déclare énergiquement pour 
la neutralisation de l'école officiel e 
et l ' indépendance politique de l ' ins
t i tu t ur , mais en même teu ps il 
proteste contre tout re tour , déguisé 
ou non, au monopole de l 'Etat en 
matière d 'enseignement primaire. 
Il avoue hautement qu'i l ne com
prend rien au ra isonnement de ceux 
qui. d 'une part , réclament la neu 
tralité de l'école publique au nom 
de la liberté de conscience, et qui 

d 'autre part, refusent à la liberté 
des consciences la garantie de l'en
seignement libre. L'école libre est 
pour lui la contre-patr ie indispen
sable, la condition sine qua non de 
l 'enseignement obligatoire et de 
l'Eiat neu t re . L'indépendance avec 
laquelle il t rai te ces matières déli
cates, en présence des luttes de 
par t is , la hardiesse peut-être exces
sive avec laquelle il déclare dans 
ses conclusions, que s'il fallait 
choisir , il aimerait encore mieux 
un gouvernement désarmé qu'un 
gouvernement omnipotent,tout cela 
suffirait à révéler un esprit sous
trai t à l'influence immédiate des 
passions auxquelles l'opinion pu
blique en France est en proie, et 
c'est sans étonnement que nous 
avons appris que l 'auteur de ca 
Mémoire, qui obtient la première 
récompense à une assez grande dis
tance des autres , est un étranger, 
M. W u a r i n , pasteur auxiliaire à 
Genève. 

Certes, on ne pourra pas dire que 
l 'Académie des sciences morales et 
politique ait t r ah i sa mission ou 
qu'elle ait eu peur de sa responsa
bilité en met tant au concours, sur 
la proposi*on de sa section de mo
rale, ce dernier sujet dont il me 
reste à vous entretenir : 

« Quels sont les éléments moraux 
nécessaires au développement régu
lier de la démocratie dans les sociétés 
modernes? » 

Sur trois mémoires qui nous été 
adressés, un surtout s'est signalé à 
notre at tention par l 'intelligence 
précise du sujet, l 'esprit sagement 
libéral qui l 'anime et, cette teneur 
générale d'une pensée qui, maîtresse 
d'elle-même, toujours égale à el le-
même, n'ét-late nulle part en traits 
ina t tendus , mais se soutient à un 
niveau élevé, et sans nous passion
ner jamais , nous intéresse toujours. 
Tout d'abord l 'auteur demande le 
droit d'être sincère, et c'est un droit 
qu'il prend avec une liberté décente 
et assurée, bien qu'il soit toujours 

éril leux de l 'exercer. On a eu ra i 
s o n de dire que si Fénelon a été 
loué d'avoir fait un examen de con-
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science sévèra sur les devoirs de la 
royauté, il faut savoir gré à ceux 
qui fout l 'examen de couscience sur 
les devoirs du nouveau souverain, 
le peuple, L 'auteur l'a tenté avec 
une modération de style qui ne 
coûte rien à la franchise de sa pen
sée. Après tout, il semblj bien que 
le secret pour être impunément 
hardi dans ces questions délicates, 
c'est d'être s incère.L'auteur l'a été, 
et bien que ses opinions person
nelles ne se dissimulent pas, on a 
pu jus tement témoigner qu'il n 'a 
pas laissé dans son ouvrage un seul 
mot qui pût offenser une opinion 
adverse, Il y a là un art, ou mieux 
un naturel de bon g'>ût qui dit la 
vérité à tout le monde sans recouri r 
ni â des ménagements de rhé to r i 
que, ni à des concessions de com
mande, ni à une courtoisie menson
gère et par là môme i r r i t an te . A 
peine pourr ions-nous signaler un 
léger artifice, qui n'est qu 'une 
excellente précaution très légitime 
et très avouable pour laisser à la 
discussion un ton pacifique, et qui 
consiste, en présence de quelque 
défaut do la démocratie, à nous le 
montrer dans sa nudité, non en 
France, mais dans les pays loin
tains, en Amérique, par exemple, 
et à n'offrir a ins i , comme on l'a 
dit.,les déplaisantes vérités qu'après 
les avoir expatriées.Ce travail i ngé 
nieux, d'un ton noble et modéré, 
élevé sans effort, nous donne ce 
plaisir rare en tout temps et en tout 
pays, d 'entendre par ler de la Démo
cratie sans déclamation convenue ; 
car il y a toujours un peu de con
vention dans un sens ou dans 
l 'autre. La Démocratie a ses pr inc i 
pes ; il faut les accepter f ranche
ment et sans arr ière-peusée; ils ont 
en eux une force contre laquelle on 
lutterai t en vain. Elle a ses défauts 
aussi, il taut avoir le courage de 
les voir. Il n'e^t pas vrai que par la 
puissance magique d'une lormule 
elle suffise à tout, et qu 'une fois 
qu'elle est, établie on voie par cela 
même commencer sur la terre le 
règne de lajust ice et de la vertu. Il 
y la ut p lus d'efforts et les p rog ram- ' 

mes ne suppléent pas à tout . C'est 
ce que montre parfaitement l 'aut>ur 
du Mémoire marquant avec préci
sion chacun des éléments moraux 
qui doivent sur certains points com
battre les conséquences extrêmes, 
lutter contre la fausse et spécieuse 
logique d'-s applications à outrance 
au nom d'une logique supérieure, 
celle de la réali té vivante q u i n e se 
laisse pas emprisonner dans une 
formule, celle des libertés ind iv i 
duelles qui protestent contre un 
nouveau genre de despotisme,enfin, 
celle des garant ies nécessaires qui 
sont souvent des restrictions pa r 
tielles aux principes absolus. L 'au
teur couronné est M. Phi l iber t 
d'Ussel, ingénieur des ponts et 
chaussées, et nous saluons frater
nel lement cette vaillante recrue 
que les sciences positives envoient 
aux sciences morales. Pour l 'avan
tage des unes et des autres , .nous 
souhaiterions que ces rencontres 
fussent fréquemes sur un terrain 
commun, où bi«n des préjugés t o m 
beraient, où beaucoup d'ignorances 
réciproques s 'éclaireraient, où il se 
ferait comme une trêve pacifique de 
la raison entre deux puissances 
dont l 'hostilité n 'est souvent qu 'un 
malentendu. 

(A suivre). 
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13. Clinard. — 14. Couturier. — 
15. Croi sandeau. — 16. Fourn i -
gue t . — 17. Folly. — 18. Fosse. — 
19. Grivot. — 20. Guyonne t .— 
21. Lafonla. — 22. Mattoy. — 

23. Péchet . — 24. Platerr ier . — 
25. Portier . — 26. Prouveur. — 
27. Remeuf. — 28. Sarrazin. — 
29-Sindt. —30.Soisson. —31.Toury. 
— 32 Vermeux. — 33. Vadier . —« 
34. Wehrlen. — 35. Wi lms . 

Ecole de M. Prévost 

1. Billet. — 2. Bonnard. — 
3. Brunzt. — 4 . Carpentier. — 
5. Caspar. — 6. Chamtron. — 
7. Lebras .—8 Muel. — 9. Pourry.— 
10. Pradil lon. — 11. Quelleu. — 
12. Schreiber. — 13. Stemmer. — 
14. Welter . 

École de M. Séguin 

1. Bodart . — 2. Croissant. — 
3. Deffaix. — 4. Gaché. — 5. Gi-
baut . — 6. Grossetête. — 7. Houde-
bert. — S. Lagneau. — 9. Los-
soua rn .— 10. Lemaire . — 1 1 . Par re . 
12. Savouret. — 13. Stœckèl. — 
14. "Voisin. 

École de M. Courcelles. 

1. Aubry. — 2 Billot. - 3 . Com
mun >t. — 4. Copm. — 5 . Decar-
r ière . — 6. Dessertaine. — 7. T r i -
chet. — 8. Hiiussaire. — 9. Hue. —• 
lO.Joly , — 11. Lizan. — 12. Ni 
colas. — 13. Pommier . — 14. Ra-
bardé. — 15. Sauvage. — 16. V é -
d r i n e s . — 17. Verne t . 

École de M. Brun 

1. Bonuevil le . — 2 . Bouvier 
Henri . — 3. Bouvier Ar thur . — 
4. Branchard. -— 5. Brochard. — 
6. Burgue t . — 7 . Carpentier. — 
8. — Chudant. — 9 . Dehe rque .— 
10. Delbecq. — 11. D«prez. — 
12. Douay. — 13. Dubois. — 
14. Guérin. — 15. Lebias . — 
16. Leclercq. — 17. Marchois. 
— 18. N o r m a n d . — 19. Noro i s .— 
20. Tossaint. — 2 1 . Viet. — 
22. Vui t ton . — 23. Trolliet. 

É L È V E S A D M I S S I B L E S A U X É C O L E S 

S U P É R I E U R E S D E P A R I S 1881-1882 

École de M. Thivet. 

1. G u i l l a u m e — 2. Bezauçon. — 
3. Bonhomme. — 4 . P rue r . — 
5. Carpentier. — 6. Sarrazin. — 
7. — Plumont . — 8. Fosse. — 
9 . Cochu. — 1 0 . Tourniguet . 
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dés igner sous le nom d ' « ouvriers 
sérieux », sont complè tement indif
férents en matière po l i t ique . L o r s 
qu'on leur parle de 1789, de la 
Royauté , de l 'Empire, ' ou de la 

Beaucoup d'ouvriers , pr inc ipa l e - | Répub l ique , i l s h a u s s e n t l e s é p a u -
m e n t c e u x que l 'on est convenu de les et d isent : « C e n'est pas notre 

AU BON VIEUX TEMPS 

L E S P R O L E T A I R E S 

» affaire ; la po l i t ique , les chatige-
» m e n t s do gouvernement , c'est bon 
» pour les nobles et les gros b^ur-
» g e o i s ; c e u x - l à v e u l e n t conserver 
» l eurs droits e t l e u r s privilèges ; 
» c e u x - c i e spèrent remplacer les 
» premiers ou tout a u m o i n s parta-

» ger l a poire avec e u x . Mais l e s 
> Prolétaires sont toujours les P r o 
priétaires I I ! On travai l la i t et on 
» mangea i t avant la Républ ique , on 
» a travail lé e t on a m a n g é depuis ; 
» quoi qu*il arrive l 'ouvrier sera 

L E M A I T R E TAPISSIER. E T SON A P P R E N T I 

» toujours ob l igé de travai l ler pour 
» subvenir à ses beso ins . Autrefois 
» o n g a g n a i t m o i n s qu'aujourd'hui , 
» c'est vrai , ma i s en r e v a n c h e , t o u t 
> é ta i t m o i n s cher ! » 
- Ceux qui par lent a ins i i gnorent 

que l es pauvres g e n s , p lus que les 
b o u r g e o i s , ont bénéf ic ié de поз 
Révolut ions success ives . E n effet, 
que l l e étai t la s i tua t ion morale et 
matér ie l l e des trava i l l eurs avant 
1789 ? 
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Jadis « au bon vieux temps », il 
était matériellement impossible au 
citoyen sans ressources d'apprendre 

un métier qui lui permît de vivre 
en travai l lant ; quant à celui qui 
avait quelque argent , il devait d 'a

bord chercher un maî t re . Cela 
n'était guère aisé, car le nombre 
des apprentis étai t l imité à un 

L E M A I T R E H O R L O G E R 

patron. Lorsqu'il avait- trouvé ce 
maître il lui versait comme droit 
d'apprentissage une somme de 500 
livres environ, s 'engageait par con
trat devant notaire à le servir sans 
salaire pendant 5 ou 6 ans , ensuite, 
il soldait les droits de contrat , de 
chapelle, de confrérie, d 'échevi-
nage, etc. , etc. Chaque année il 
payait une certaine somme pour les 

droits de communauté . Jusqu'à l 'ex
piration de son engagement , l 'ap
prenti ne s 'appartenait plus, il était 
la chose du maî t re ou des héri t iers 
de ce dernier . Un maî t re pouvait 
céder son apprenti à un au t re 
maître : l 'apprenti payait toujours 
les frais (environ 30 livres pour Irais 
de mutat ion). 

L'apprentissage fini, venait le 

compagnonnage — autre servitude 
— Le compagnon, instruit dans son 
métier, était payé de son t ravai l , 
mais ne pouvait aspirer à la ma î t r i 
se, qu 'après être resté compagnon 
dix ou douze ans ; son seul droit 
était de porter à ses boucles d 'orei l
les les insignes de sa profession : le 
maréchal-ferrand, un fer à cheval ; 
le maçon, une truelle, etc. 
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Venait enfin le moment d'être 
reçu m a î t r e ; nouvelles difficultés, 
nouveaux trais.La lettre de maîtrise 
était le brevet qui conférait au com
pagnon, le droit de vendre, de fabri
quer et de faire travailler en son 
nom ; il lui fallait payer l ' enregis
t rement de cette lettre,le droit royal 
le droit de police, le droit d 'ouver
ture de boutique, les honoraires des 
ju rés , des maîtres anciens , des 
maîtres modernes, etc . , etc., e t c . , 
mais avant, il devait subir un 
examen, exécuter un chef-d 'œuvre 
choisi parmi les ouvrages l t s plus 
diffioultueux de sa profession ; 
cependant moyennant finances, il 
s'affranchissait de l 'épreuve.. .Ques
tion d 'argent — toujours, toujours 
et toujours N. . . 

Voilà les difficultés qui se d r e s 
saient sur la route du prolétaire 
tandis que le fils du maître avait 
toutes les faveurs. Pourvu qu'il t r a 
vail lât quelque temps chez son père 
cela suffisait; il était compagnon 
de droit, sans frais et sans forma
lités. Tout pour celui-ci, r ien pour 
ce lu i - là . Aussi le compagnon, r e s 
t a i t - i l presque toujours compa
gnon ! ! 1 

Le privilège de fabriquer ou de 
vendre se perpétuai t dans les mêmes 
familles, de l à ,une classe dis t incte; 
l 'orgueil de cette classe était te l le
ment grand qu 'une veuve perdait 
ses droits si elle se mariai t avec un 
compagnon. 

Les privilégiés de diverses p ro 
fessions s 'accordaient-ils entre eux? 
Pas le moins du monde. Ils p la i 
daient cont inuel lement . Les t a i l 
leurs contre les fripiers ; les l ibra i 
res contre les bouquinis tes ; les ser
rur iers contre les maréchaux. Les 
uns ne pouvaient s 'entendre sur la 
l imite qui sépare un habit neuf d'un 
vieil habii ; lesautres , sur ce qui dis
t ingue un livre d'un bouquin, e tc . 

Quant aux compagnons de mé
t iers différents, ils disputaient 
et batai l laient cont inuel lement ; 
les motifs les plus frivoles et les 
plus ridicules leur servaient de 
prétextes ; les uns voulaient passer 
les premiers à certaines cérémonies, 

les autres s 'arrogeaient le droit 
exclusif de porter certains e m 
blèmes, etc. 

L'homme pauvre ne pouvant 
apprendre aucun métier, il lui r e s 
tai t la profession de m 'nd ian t ; mais 
elle uvait aussi ses règlements, ses 
pr ivi lég és, ses petits mendiants , 
ses compagnons mendiants et ses 
maîtres mendiants. 

Comment s ' é t o n n e - t - o n après 
cela du nombre de bandits et de va
gabonds qui infestaient la F rance . 

Dans la nuit du 4 au 5 août 1789, 
les privilèges furent abolis, chacun 
eût le droit d 'apprendre un métier, 
de travailler, d'ouvrir boutique, 
d'acheter et de vendre pour son 
compte ; les veuves de maîtres 
purent se marier avec un ouvrier et 
continuer la profession de leur pre
mier époux ; lorsqu'un métier ne 
marchait pas, eh bien ! on en faisait 
un au t re , sans payer aucuns droits, 
ni demander aucune autorisation. 

Malheureusement Napoléon I e r , 
s 'empara du pouvoir ; comme il 
avait b> soin d 'argent, il rétablit et 
vendit un certain nombre de char
ges et de privilèges qui ont été con
servés par les deux monarchies et 
le deuxième empire. 

Depuis, quelques-uns de ces droits 
abusifs ont été abolis, mais il en 
reste encore beaucoup, c'est pour 
quoi les ouvrieis « sérieux », ont 
tort de dire que les questions poli
t iques ne les concernent pas, car 
i l s y y o n t plus intéressés que tous 
au t r e s , précisément parce qu'ils 
sont des « ouvriers sérieux ». Ces 
jours derniers le Conseil municipal 
n 'a-t- i l pas décidé que les sociétés 
ouvrières,pourraie nt concourir avec 
les patrons pour l 'exécution des 
travaux de la ville de Par is . 

Enfin, il laut espérer que dans un 
temps plus ou moins éloigné, il n'y 
au ra plus ni privilégiés, ni exploi
tés, il n'y aura que des cLoycns 
libres, égaux en druits et frères. 

VINCENT. 

SOCIÉTÉS D'ANCIENS ÉLÈVES 

L'Association amicale des An
ciens Elèves de l'Ecole municipale 

Turgot vient d'adresser la circulaira 
suiv nie au Commerce et à l 'In
dustrie ; 

« Le Comité de l'Association ami
cale d e s Anciens E l è ^ s de l'École 
municipale Tnrgot a l 'honneur de 
vous confirmer sa circulaire du 
mois de ju in 1881, par laqii"ll<s il 
vous riftrait d e s Employé-, membres 
de l'Association, aptes à remplir es 
emp'ois les i>lns divers d ns le 
Commerce, l ' Indus t r ie , la Banque 
et l 'Administration. 

» Le Comiié vient de nouveau 
solliciter votre confiance pour vos 
demandes d'Employés et, vous don
ner avis qu'il a établi > cet effet un 
bureau de renseignement-*, de de
mandes et d'offres. 

» L e Bureau sera ouvert le mardi, 
le jeudi et le sam di, de 8 heures à 
10 heures du soir, au Secrétariat de 
l'Association. 09, rue de Turbigo à 
l'École Turgot. 

» Agrée/, l'expression de nos sen
timents dist ingués. 

» Le Président de l'Association , 
» Victor Porcher, directeur do l'E-
» cole municipale Turgot. 

» Le Président du Comité, René 
Saint-Martin 

» Le Secrétaire du Comité, Henri 
Laçasse. » 

RÊl'XIOXS ET FÊTES 

CONFÉRENCE DE N1. GEORGE 
Sénateur des Vosges 

P o u r l a f o n d a t i o n d ' u n C e r c l e c a n t o n a l d ' é d u 
c a t i o n c i v i q u e e t m i l i t a i r e à M o n t m o r e n c y . 

(Suite.) «. 
Ce n'est donc pas la vaillance,ce 

n'est donc pas le patriotisme qui 
nous ont fait défaut. Ce qui nous a 
manqné, on vous l'a dit bien des 
fois et sur tous les tons, c'est le 
nombre et l 'organisat ion. Aussi le 
premier soin de l'Assemblée nat io
nale, a-t-i l été de proclamer le t-er-
vice militaire obligatoire pour tous. 
Main t tnan t nos armées ont été r e 
const i tuées: nous avons des armes, 
nos arsenaux sont pleins, rien ne 
manque au point de vue matériel ; 
tout ce qui pouvait se faire a été 
tait Est-ce tout ce qu'il faut ? 
— Non ! non ! 

Non, ce n'est pas tout ! Vous avez 
vu, messieurs, nos jeunes gens qui 
p a r t a e n t , pendant la dernière 
guerre ; leur cœur était grand, sans 
doute, mais at tachés à la vie paisi
ble de la famille, beaucoup étaient 
incapables de supporter la vie du 
soldat en campagne ; ils tombaient 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 453 

à la première étape et encom
braient les hôpitaux. Si le cœur 
était vaillant, c'était le corps qui 
défaillait, parce que l 'entrainemerit 
militaire, l 'habitude des marches 
et des fatigues faisaient défaut. 
Quant à l ' instruction mili taire, elle 
était absolument nul le . 

J'ai vu à Epinal, des jeunes gens 
levés à la hâte , des bataillon* à 
peine organisés,composés d'hommes 
n'ayant jamais tii é un seul coup de 
fusil, et deux jours a p r è ^ i l fallait 
les envoyer d< vant l 'ennemi. On 
leur distribuait , à la hâte, des car 
touches et des chassepots ; ils n'en 
avaient jamais manié ; une heure 
après, l 'aiguille était cassée et 
l'arme était hors d 'usage.— Le len
demain, au combat, devant l 'en
nemi,de telles troupes ne pouvaient 
tenir, étaient écrasées, dispersées, 
— bien heureux encore quand ces 
soldats improvisés ne t iraient pas 
les uns sur les autres dans leur 
inexpérience à se servir de leur 
arme ! 

Je le répète donc, ce n'est pas le 
cœur qui a manqué, c'est le corps, 
c'est l ' instruction mili taire. 

II n'en était pas de même en Alle
magne 1 — Tous les jeunps gens qui 
arrivaient àl 'armée,sortant de leurs 
familles, manœuvraient avec la 
précision de vieux soldats.C'est que, 
depuis cinquante ans, l 'Allemagne 
faisait l 'éducation de sa j eunes se ; 
c'est qu ' immédiatement après Iena 
et Auerstaed, quand la Prusse suc 
combait, écrasée par nos troupes, 
la voix d'u:i grand patriote, celle de 
Fichte, s'était levée, disant :« l 'édu
cation, c'est là qu'est le salut ! » 

Depuis un demi siècle, en Prusse 
des associations libres de gymnas
tique reçoivent les j eunes gens au 
sortir de l'école, les entret iennent 
dans la prat ique des exercices, et 
les préparent pour le régiment . 
C'est là ce qu'il faut que nous 
fassions. 

Nos représentants l'ont bien com
pris, messieurs. En 1880, le Pa r l e 
ment à voté une loi, bien modeste 
dans son l i t re , rendant l 'enseigne
ment de la gymnast ique obliga

toire dans les quarante mille écoles 
de France . Mais sous ce simple 
titre de gymnast ique, nous avions 
soin de mettre toute l'école du sol
dat î̂ ans armes et le tir , c 'est-à-dire 
l 'éducation du soldat. Pour cela, 
nous n'avons pas demandé un cen
time aux communes ; le Par lement 
à voté unmil l ion pour la fabrication 
des armes scolaires, et j ' e spère qu'a 
cette heure , ces armes soni déjà 
parvenues dans toutes les écoies. 

Depuis, l 'opinion publique s'est 
emparée de cette question; à l 'heure 
qu'il est, nous avons à la tête du 
département de l ' instruction publ i 
que, un ministre patriote qui s 'oc
cupe avec .ardeur de l 'application 
de cette loi. — L'école est donc en 
bonne voie et en bonn s mains. 
M a i s q u a n l , à l'âge de treize ans, 
l 'enfant sort de l'école, il échappe 
àl 'app ' icat ion de la loi. 

En Allemagne, il y a, depuis 
longtemps, de nombreuses sociétés 
de tir et de gymnast ique qui ont 
pour but de continuer,après l'école, 
l 'éducation physique du j eune 
homme Chez nous, il n'y a rien de 
ce genre, sauf dans quelques 
grandes villes où l'on a commencé 
à organiser des sociétés de t ir et de 
gymnast ique, quant à nos campa
gnes, quant à nos cantons ruraux , 
ils n'ont rien ; et c'est cependant de 
là que sortent presque tous nos ba
tail lons, tout le gros de notre 
armée ! — C'est donc là qu'il faut 
trapp r et c'est cette œuvre que la 
Ligue d 'enseignement vient d 'en
t reprendre ! C'est à cette œuvre que 
nous vous convions. Je veux, en 
quelques mots, vous en expliquer 
le détail et le mécanisme. 

Nous avons pensé que, pour péné
trer dans les campagnes, il fallait 
s'adresser d'abord au chef-lieu de 
canton, qu'il fallait organiser une 
sorte de fédération des communes. 
La base, pour uou*, le point de dé
part, c'est toujours la commune; 
c'est là que doivent se développer 
les premiers éléments de l 'associa
tion. Dans chaque commune donc, 
l 'association se composera de deux 
sortes de membres : les membres 

majeurs, payant une cotisation, et 
les membres de droit, tous les m i 
neurs , admis gratui tementavec l ' au
torisation de leurs parents ou t u 
teurs. Aucun de ces derniers ne doit 
payer. Ils doivent entrer là sous le 
régime de la plus complète égalité., 
égalité qu'ils ont trouvée à l'école, 
qu'ils retrouveront encore au r ég i 
ment et sur le champ de bataille. 

La première chose à faire est de 
chercher un local. Ceci est, bien 
en tendu, l 'œuvre des membres 
payants. Ce local sera disposé de 
manière à permettre aux jeunes 
gens de la commune de s'y livrer à 
des exercices périodiques, tous les 
dimanches au moins, pendant p lu 
sieurs heures . 

Par tout où il existe un gymnase 
scolaire, le local est indiqué; là où 
il n'y en a pas, il est facile d'eu t r ou 
ver un autre; ce sera la Halle de la 
commune, où un hangar quelcon
que; cela présente d 'autant moins 
de difficultés que la plupart des 
exercices doivent se faire en plein 
air, et que, dép lus , les réunions ont 
lieu de préférence le dimanche, 
c 'est-à-dire au moment où tous les 
édifices publics sont l ibres. De ce 
côté donc, aucun obstacle. 

Il faut trouver ensuite un ins t ruc
teur pour ces j eunes gens. Mes
sieurs, cela est devenu chose facile • 
depuis que le service militaire est 
obligatoire, il n 'y a pas devillaTge 
où l'on ne rencontre d'anciens offi
ciers ou anciens sous-officiers qui 
seront certainement tout prêts, quel
quefois moyennant une minime r é 
tr ibution, à mettre leur expérience 
au service de l 'éducation des jaunes 
gens. 

Le minis t re est déjà entré dans 
cette voie et vous avez tous vu l a 
circulaire prescrivant de dresser 
une liste de tous les officiers ou sous-
officiers de la réserve et de la te r r i 
toriale qui consentent à offrir leur 
bonne volonté et leur concours à 
i 'éducati m mili taire de la jeunesse . 
Voilà pour la commune; mais la 
commune est un centre restreint ; 
elle n 'a qu 'un nombre assez limité 
d'enfants; on pourra i t craindre que 
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bientôt les exercices ne vinssent à 
languir , que l 'émulation et la vie ne 
tissent défaut. C'est pour cela que 
nous avons pensé à réuni r tous ces 
groupes formés par les communes 
en un faisceau auquel nous donnons 
le nom de Cercle Cantonal et qui est 
formé par des délégués nommés par 
chaque commune. 

Ce comité est chargé d 'organiser 
des exercices en commun pour les 
groupes de toutes les communes. 
Ce sont ces exercices communs, ces 
manœuvres d'ensemble exécutées 
par toutes les sections réunies, qui 
réussissent si bien dans les pays 
voisins, part iculièrement en Suisse 
et en Allemagne, où ces exercices 
en commun, de marche, de gymnas 
t ique et de t i r son t très fréquents. 

Telle est l 'œuvre du comité canto
nal . C'est donc aussi ce comité can
tonal , qui est chargé , pour mener à 
bien l 'ensemble de l 'enseignement, 
de régler la partie des exercices 
obligatoires pour toutes les commu
nes; c'est encore lui qui d tvra de 
mander aux maîtres de désigner 
parmi les jeunes gens ceux qui peu
vent être capables de faire, les mo
ni teurs et qui, dans les manœuvres , 
seraientaptes à jouer le rôle de sous-
officiers. C'est là un point très i m 
portant, messieurs, et tous ceux 
d'entre vous qui ont vu manœuvrer 
dos bataillons scolaires ont pu r e 
marquer avec quel zèle, quelle a r 
deur , quelle intel l igence, ces jeunes 
sous-officiers, officiers de l 'avenir, 
remplissent les fonctions que leur 
ont confiées, soit leurs camarades, 
soit leurs ins t ructeurs . 

Tout ce que je vous dis là, nous 
l 'avons résumé dans des statuts qui 
ne sont pas d'ancienne date , car ils 
sortent de l ' imprimerie, et l'on vient 
seulement tout à l 'heure de m'en 
remettre le premier exemplaire. Ces 
s ta tuts sont un simple projet, une 
simple proposition que nous vous 
soumettons : c'est vous dire que l'on 
peut au besoin et suivant les cir
constances, les modifier ou même 
leur en subsistier d 'autres. Je ne 
veux pas vous les l ire, ce serait vous 
imposer une fatigue inut i le ; j e viens 

d 'ail leurs de vous donner des dé 
tails qui suffisent, j e pense, à vous 
en faire connaître le but et l 'esprit. 
Vous en prendrez connaissance; 
vous verrez ce que vous croirez d e 
voir en prendre et ce que vous j u g e 
rez bon d'en laisser. 

Je désirerais, si cela é ta i t possi
ble, que, dès ce soir, le comité can
tonal de Montmorency fut organisé. 
Les avantages de cette organisat ion, 
ai-je besoin de vous les rappeler? 
Vous savez comme moi ce que sont 
les exercices du corps pour les j e u 
nes gens, combien ils sont bons et 
salutaires , non-seulement pour le 
corps, m l i s aussi pour l ' intell igence. 
Tout cela a été dit cent fois, j e no le 
répéterai pas : j e me borne a ajou
ter que les heures qu'ils passeront 
le dimanche avec leurs compagnons, 
a faire des manœuvres et à se livrer 
aux exercices du corps, seront des 
heures mieux employées pour leur 
corps et pour leur esprit , que les 
heures qu'ils passeraient au jeu et 
au cabaret . Dans ces réunions, tous 
les j eunes gens de la commune, r i 
ches ou pauvres, se trouvant ensem
ble périodiquement prenant tous 
leur part des mêmes exercices, re
t rouvant la camaraderie de l'école, 
ils apprendront à sa connaîire et 
tous y gagneront , les uns en y per
dant de leurs préj ugés, les autres en 
sentant s'élever en eux le niveau 
moral par le contact do l 'éducation 
et l 'échange dt s idées. 

Croyez-bien, messieurs, qu'au 
bout d'un certain temps de cette 
fréquentation constante, le lien 
naiional se t rouvera quelque peu 
resserré au grand profit de l 'armée 
et de la nat ion. Quand à ces enfants 
eux-mêmes, lorsqu'i ls arriveront 
au régiment est-i l besoin d ' indiquer 
quels avantages ils re t i reront de 
cette éducation ? Lorsque le jeuno 
homme arrive au régiment ne 
sachant r ien, tout lu i est dégoût et 
ennui ; heur té par ses chefs impa
tientés, il ne voit que corvées et 
pun i t ions ; — au bout d 'un certain 
temps il n 'a plus que de Paversion 
pour le métier mil i taire. 

Le jeune homme qui arrive au 

corps, au contraire, familiarisé avec 
le commandement et les manœuvres 
connaissant déjà son arme et 
sachant s'en servir, celui-là ne voit 
dans la vie du régiment que la con
t inuat ion de sa vie du collège, de 
l'école, du v i l l age ; il n 'a plus à 
apprendre que les détails de la vie 
militaire ; sa charge est allégée 
d 'autant les galons de sous-officiers 
sont à la portée de sa ma in ; s'il y a 
quelques congés à distribuer, quel
ques permission à acc irder, on les 
donne nature l lement , aux plus ins 
t rui ts , à ceux qui ont le moins besoin 
d 'apprendre ; si des libérations 
anticipées doivent être faites, c'est 
encore H jeune homme instruit qui 
en profite — tout lui est avantage 
et profit. 

Qu'elle importance n'est-il pas 
pour nous, messieurs, dont la fron
tière n 'est qu'à quelques étapes de 
Par is , de voir arriver à l 'armée nos 
j e u n ' s gens, non pas déjà vieux 
soldats, assurément ; mais connais
sant la manœuvre des armes et pou

v a n t être envoyés au feu le lende
main de leur arrivée ! 

Ah ! s'il en était ainsi la France 
pourrai t hardiment ten i r son rang 
en Europe et l'on y regarderai t à 
deux fois avant de l 'at taquer. 

Et si nous avions eu cela en 1870, 
nous n 'aur ions pas perdu cette fron
tière du Rhin. . . Mais, hélas, en 
1870, nous sortions de dix-huit 
années de prospéri té matérielle ; la 
France s'était engourdie, elle, 
dormait . 

« La guer re , aucune guerre con
t inenta le n 'é tai tpossible , disait-on ! 
avec les chemins de fer, avec les 
relat ions commerciales, avec la 
solidarité unissant tous les peuples, 
ce n 'était plus sur les champs de 
bataille que l'on devait faire la 
guerre , c'était avec des idées »... 

Réveil cruel en 1870 ! Mais, pour 
Dieu_.il n'est plus temps de s'endor
mir ; cet e leçon doit nous suffire! 
Et cependant, j ' en tends encore par
fois passer dans l 'air , je vois se 
glisser dans les journaux , je ne sais 
quels brui ts é t ranges ; on commence 
à parler de réduction du service 
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militaire et de d iminut ion de l'ef
fectif de l 'armée — et voi là que l 'on 
reprend à n o u v e a u cette thèse : 
c'est par la l iberté , c'est par les 
idées que la France sera g r a n d e ; 
un jour ou l'autre nos frontières 
nous rev iendront par la fatal i té des 
c h o s e s ; l ' idée et Je droit f in issent 
toujours par primer la force ; u n 
peuple ne meurt j amai s ! . . . . D é t e s 
tables soph i smes ! Un peup le n e 
meurt j a m a i s , d i t e s - v o u s ? le droit 
finit toujours par tr iompher ?.... 

Qu'est (îonc d e v e n u , cet te m a l 
heureuse nat ion que l'on appela i t 
la France du N o r d ! la P o l o g n e , où 
donc e s t - e l l e ? 

Toutes ces théor ies ne servent de 
rien ; ce sont l es lâches qui s'en 
remettent de tout à la Prov idence ; 
quand les nat ions s 'endorment , la 
Providence s'endort auss i ! 

R e p r e n o n s donc notre v i e u x p r o 
verbe français : «< A i d e - t o i , le ciel 
t ' a idera» . Oui , il ne v ient e n aide 
qu'à ceux qui luttent , q u i o n t la 
force vir i le e t qui s'aident e u x -
mêmes 1 F a i s o n s - l e donc, il n'est 
que temps ! 

Non , ne vous laissez pas e n d o r 
mir. Croyez-nous , nous les h o m m e s 
de l'Est qui , du haut des V o s g e s , 
voyons ce qui se passe de l 'autre 
côté. La paix pour l 'A l l emagne , ce 
n'est pas la m o i n s du monde l ' apa i 
sement et l 'oubli ; la pa ix , c'est la 
préparation à la guerre ! 

El le ne s'arrête pas une heure ; 
nous la voyons mul t ip l i er ses forts, 
augmenter la puissance de cas 
eng ins de guerre et de ses armes , 
augmenter le nombre- de S P S r é g i 
ments , mul t ip l i er les m o y e n s de 
communica t ions sur la frontière , 
construire des c h e m i n s de fer m i l i 
taire qui tous se d ir igent vers 
Paris t o u s les corps de la f r o n 
tière sont organisés pour pouvo ir 
ent i er en France en 24 heures e t 
par quatorze c h e m i n s de fer, l e s 
Al lemands peuvent , en que lques 
jours , jeter un mi l l i on d 'hommes 
à la frontière I 

Savez -vous ce qui se passe e n 
A l l e m a g n e ? 

— Je vais vous le dire ! 

En 1870, quand n o u s dormions , 
on nous disait : Vo ic i des cartes que 
l'on publ ie en A l l e m a g n e — et l 'on 
nous montra i t des cartes de France 
m u t i l é e s , d'où l'on avait déchiré 
l'Alsace et la Lorraine , dont toute s 
les v i l l es é ta ient bapt i sées de n o m s 
a ' i emands . 

N o u s dormions , et n o u s d i s ions : 
Ce n'est r ien ! ce sont des rêves de 
maîtres d'écoles ! 

Eh b ien , ce qui se passai t en 1870, 
r e c o m m e n c e dans l es g y m n a s e s 
a l l emands , on publ i e des cartes de 
France sur l e sque l l e s on a recouvert 
de noms a l l emands , ce qui reste de 
l'Alsace et de la Lorraine, la F r a n 
che-Comté e t la Champagne . N o u s 
n'avons fait a t tent ion à r ien en 1870. 
Aujourd'hui , il faut ve i l l er . 

En 1870,1a Forêt-Noire nous a e n -
voyé l 'écho du fameux chant a l l e 
m a n d : La veillée au Rhin; n o u s 
n 'entendions pas ,noua dormions 
Aujourd'hui , ce n'est plus la ve i l l ée 
au R h i n , dont i l s 'agit pour n o u s , 
c'est la ve i l l ée sur les V o s g e s ! N e 
n o u s e n d o r m o n s p a s , car ce t te 
ve i l l ée là , ce serait la dernière 
ve i l l ée des armes que ferait la 
France ! N o n , ne n o u s e n d o r m o n s 
pas ! Croyez n o u s , fils de la F r a n c e ; 
restons debout et v e i l l o n s , car 
l 'ex is tence de la patrie est en j e u ! 
Debout ! pour la défense ! Debout 1 
pour la l iberté ! 

PIERRE GRIMOIRE 
1475—1544 

Pierre Gringoire où Gringore de 
son véri table n o m Gringou , r é vers 
1475, à Caen et mort vers 1544, es t 
l 'un de nos premiers poètes . On sa i t 
peu de choses sur sa v i e . Il est p r o 
bable qu'il fut u n irrégul ier . Il fit 
pendant que lques t emps part ie 
d'une troupe de comédiens p o p u 
laires les Enfants Sans -Souc i . Il 
d ir igea m ê m e à Paris l ' exécut ion 
des mystères , on appela i t a ins i l e s 
l e s représentat ions de s c è n e s e m 
pruntées à l 'Ancien et au N o u v e a u 
Testament . 

On j o u a i t auss i sur son théâtre 
des soties, sortes de farces où 
éta ient r id icu l i sés l e s v i ces et l e s 
faiblesses de l 'humani té , la Mère 
sotte. 

Gringoire , qui s'appela le prince 
des sotz, adresse ce cry au publ ic 
pour l 'appeler à une prochaine 
représentat ion . 

Sotz lunatiques, sotzétourdis, sotz sages , 
Sotz de villes, de chasteaux, de vil lages, 
Sotz rassotés, sotz nyais, sotz subtilz, 
Sotz amoureux, sotz privés, sotz sauvages, 
Sotz vieux, nouveaux et sotz de toutes âges, 
Sotz barbares, estrangers et gentils, 
Sotz raisonnables, sotz pervers, sotzrétiu-; 
Vostre prince, sans nulles intervalles, 
Le Mardi-Gras,jouerases y>-uxaux Halles. 

Ici . Gringoire est en h u m e u r de 
rire, il est m a l i c i e u x et g o g u e n a r d . 
Dans la p ièce su ivante Gringoire , 
ra i sonne , disserte gravement , son 
ton s 'élève, i l a des a t t e n d r i s s e 
m e n t , il a horreur de la guerre , la 
g l o i r e l ' inquiète peu , il la trouve 
chèrement achetée par la ru ine des 
v i l l e s et la dévastat ion des c a m p a -
pagnes , i l se plai t dans la d e s c r i p 
t ion des travaux de la paix , ce s p e c 
tacle de labeur régu l i er lu i sour i t , 
11 a vécu u n peu à' tort et à travers , 
mais il a ime l'ordre et la t r a n q u i l 
l i t é . 

Il y a dans G r i n g o i r e , u n m é l a n g e 
de foi na ïve et de finesse égr i l l arde , 
de s o u m i s s i o n et de pointes sa t i r i 
ques , parfois m ê m e de vér i tables 
mouvements de haute i n d é p e n 
dance . Sa devise : « Tout par r a i s o n , 
ra ison partout , partout raison », 
t é m o i g n e d'une certaine l iberté de 
ton et de j u g e m e n t que le théâtre 
ne devait pas l o n g t e m p s conserver . 

LA P A I X E T LA G U E R R E 

Quant on voit Paix, peuple gros et me -,u 
Soubstient que c'est nouveau, printemps 

| veni', 

Vignes et chants qui leur labeur perdoyent 
Sont cultivez, et les jardins verdoyent. 
Plusieurs trouppeaulx de bestes sont pa is -

| sans 
A soeureté, pasteurs riches, pnis?ans, 
On voit les bourgs, les villes et villaiges 
Kdifïier, et restaurer maisnages, 
Lieux ruinés refaitz et réparez, 
Et plusieurs biens augmentez et parez. 
On voit aussi multiplier richesso, 
Entretenir tout plaisir et l y e s s e . 
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Les loix ont force, et just ice a v igueu r , 
Le bien public florit; et sans r igueur , 
Religion est dévote et fervente, 
Equi té vau l t , h u m a n i t é est g e n t e . 
On voi t les a r s , mécan iques mest iers , 
Reme t t r e en b ru i t , e t besongner ouvr i e r s . 
Povres qui ont disettes et souffrance, 
Reçoivent lors d 'aulmones habondance . 

Les anciens e t v ieux t i e n n e n t propos 
Du temps passé, buvans v in à pleins potz. 
On voi t en bru i t sciences et disciplines. 
Et les j eunes gens instr uitz en loix divines. 
Filles on voi t pourveues par honneur 
Dss bons mar i s ; mères alors ont eueur 
Délibéré faira leur dé l ivrance . 
Mais q u a n t Guerre est mise sus part' o u l -

| t r ance , 

Hélas, v r a y Dieu ! que peul t on es t imer , 
Sinon que c'est une t rès g r a n d e m e r 
Qui de tous m a u l x débordant nous inonde, 
En submergean t toutes choses du monde? 
Les souldars sont à g r a n d peine assouvis; 

ts beaulx t rouppeau lx de bestes sont r av i s , 
t amenez bledz et v ins pa r onltraiges;. 

Sont foudroyez les bourgz; et lés vil laiges 
Où povres gnns se sont habi tuez 
On voit b rus le r , et l aboureurs tuez . 
Belles citez par si long temps consfcr-uictes, 
En u n g i n s t a n t sont de tous pointz d e s -

| t ru ic tes 

P a r g r a a d b ru ime , et tourbi l lon brus ta l . 

BAILLY 
Bailly, maire de Paris et prés i 

dent de l'Assemblée Constituante, 
lors de la célèbre séance du Jeu de 
Paume. Il fut exécuté en 1793. Lui 
et Pét ion, furent les deux seuls 
maires de Par is pendant la période 
révolut ionnai re . Pétion se tua en 
1793, on retrouva son c-irps dans 
les Landes de Bordeaux, à moitié 
dévoré par les loups. Ma'gré ces 
deux précédents,, la municipal i té 
par is ienne, ne craint pas de récla
mer vivement la mairie centrale de 
Par is , nous e-pérons si on accède à 
ce vœu, et c'est notre désir, que les 
successeurs de ces doux premiers 
maires seront plus, heureux que 
leurs devanciers. 

Nous donnerons dans un de nos 
prochains numéros une biographie 
gpBailly. 

LÉGISLATION USUELLE 

DE LA LÉGITIME DÉFENSE 
Personne n'fst censé 

ignorer la loi. 

L'outrage fait à l 'honneur de la 
femme suffit pour la mettre en état 
de légit ime défense. 

Il faut, il est vrai considérer 
encore la na ture de l ' ou t rage ; des 
injurei verbales accompagnées de 
gestes ou de voies de fait ne sau
raient suffire. 

Une menace sans commencement 
d'exécution est même insuffisante, 
mais lorsqu'il s'agit d 'outrages i r ré 
parables auxquels s u i v a i t l 'expres
sion de Senèque. 

La mort même est préférable. 
quand il s 'agit d'un bien auquel la 
femme at tache plus de prix encore 
qu'a sa v ie , lorsqu'en un mot il 
s'agit d'un viol ou d'une tentative 
de viol, c'est encore là, un crime 
contré les personnes plaçant la v ic
t ime menacée d'une souil lure i r r é 
parable dans un état de légitime 
défense. 

L'instinct de la conservation, ce 
guide infaillible commande impé
r ieusement â la femme de repousser 
son agresseur qui va l'étouffer de 
ses étreintes . C'est là un outrage 
dont la réparat ion ne saurai t être 
obtenue de la just ice et que la 
femme à le droit de venger sur 
l 'heure. 

La lu t tan t contre l 'homme qui 
tente d'assouvir s< s désirs par la 
force, la femme est exposée à un 
danger corporel et se trouve par 
conséquent en cas de légitime dé
fense. 

Ainsi posée, la question est facile 
à résoudre. 

Dans ses prévisions la loi a encore 
embrassé l'attaque contre autrui. 

A Rome, on n 'admettai t que la 
défeuse sui vel suorum, elle s 'appli
quait à la famille composée du père, 
du fils, de la femme et de l'esclave 
et s 'étendait même aux parents ,aux 
amis, aux hôtes et aux voisins. 

Le Code pénal de 1791 et celui de 

> 1810, qui nous régit aujourd'hui 
j ont encore élargi ce cercle en s'ins-

pirant de cette idée que le péril 
créé la solidarité et forme entre 
tous un lien de fraternité. 

C'e^t cette belle pensée que Ben-
tham, dans un ôiah magnifique 
exprimait ainsi : 

« C'est un beau mouvement que 
« celui qui nous fait oublier notre 
« danger personnel et courir aux 
« premiers cris de détresse. 

« La loi doit bien se garder d'af-
« faiblir cette généreuse alliance 
« entre le courage et l 'humanité . 

« Qu'elle honore plutôt, qu'elle 
« récompense celui qui fait la fonc-
« tion de magis t ra t on faveur do 
« l 'opprimé. Il importe au salut 
« commun que tout homme se con-
« sidère comme le protecteur natu-
« rel de tout autre . » -

Ce principe d 'humanité enregis
t r é par nos ciides, consacré fous les 
jours par la junsprudence est acquis 
enfin à la science. 

La loi n 'a point prétendu imposer 
à chaque citoyen, le rôle égoïste de 
spectateur impassible des outrages 
adresses à ses semblables. Elle a 
voulu au contraire que la frater
nité de notre belle deviserépubli-"-
caine rie fut pas seulement inscrite 
au frontispice de nos monuments, 
mais encore gravée dans nos cœurs 
et devint surtout un devoir d'assis
tance. 

(A suivre). 

Le Gérant ; BOUDARD. 

LE DOCTEUR CHOFFÉ 
O f f r e gratuitement â t o u s n o s l e c t e u r s l a 
7 m e é i t i o n « l e s o u Traité de Médecine prati
que, d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a métnod c o n s a c r é e 
p a r 1 0 a n n é e s de s u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u é r i s o n d - s maladies chroniques de tous les organes, et des hernies, hémorroïdes, goutte, phtisie,asthme, eancer,obésité, maladies de vessie e t d e matrice, etc. Adres
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l . 8 7 P a r i s . 

| ? 

INSENS1B1LISATELR DUCHESM 
| Ex t rac t ion des dents sans douleur. 

Conservat ion et guérison des dents par 
l 'auriflcaiion à L O R D O R A S E C . 

POSE DE DENTS ET DENTIERS SANS PLAQUES 
(brevetés^ 

la i s san t le palais l ibre, n ' a l t é r an t ni le 
sens du goût , ni la p rononc ia t ion . 45, rua de Lafayet te . DOIT Gr XT ES •ST̂dreuMbout-GASTOAL&lls.DïSPEPSlES.r.ïlATIlLE JESS, an repas rmit rf̂^̂^̂M̂^̂M,̂^̂^̂^̂^ 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 457 

N U T R I C I N E M O R I D E 

PIFLTXSLTLLLK IH, LA JKL \I: MÈ11E ! 

6 7 , R A E CTE P R O V E N C E , Paris, 
S A V O N D E L ' E N F A N C E au Benjoin et à Vexirait de plantes marines. 

S I É C I A L E M E O T P R É P A R É P O U R \EFT 

E N F A N T S E T P I T S U N N E S D O N T LA P E A U | 

E S ) D É L I C A T O L e P A I N , 4 F R . £>Û. 
O N N F Î R C G R A T I S « l'Art d'élever tes \ Enfants - D U D ' B R O C H A K D 

I B O U R B O U L E 
E A U H N É R A L I É M I N I I U E N T R E C O N S T I T U A N T ! Chlorurée sodique, bi-carbonatée, arsenical* 

(%R ROILLIG. D ' A R S E M A L E D E S O N D E P A R T ITRE ) 

Un doml verr^ â troia verres par Jour a v a n t o n 
pendant les R E P A S * , 

u e g e n è r e l e s E N F A N T S D É B I L E S e t L E S p e r s o n n e s 
M ' . i i u i i e s . Anémie, Lympkatisme, Affections de la • •tu. et des voies respiratoires, Fièvres intermit-'ntex. K M P L O I U S U E L E N B O I S S . M e l e n G A R G A R I S M E » 

O N I R T Î K - S Bronchites E T Ant/mes; eu H O I S S O N cl L O -' I I I . " O U R 1 R S r t ' i r ' r e s ̂ ' ( / r r e j . o e r e u r e s e t r o u g e u r s . 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
s'adresser à M. r>E C H A U F F O T J R , 

régisseur, rue Montmartre, 99 
(Cour des Messageries). 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR Mz FIXES ET LOCOMOBILES 
MACHINE HORIZONTALE 
L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 

C h a u d i è r e à flamme d i r e c t e 
d p S à 5 0 f h e v a u x 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

T O U T E S 

C E S 

M a c h i n e s s o n t P R Ê T E S 

À L I V R E R 

MACHINE HORIZONTALE 
L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 

C h a u d i è r e à r e t o u r d e fiamma 
d e Q à £ 5 Q c h e v a u x 

E n v o i 

f r a n c o 

d e s P r o s p e t t i l i 

d é t a i l l é s 

M A . S O N J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 

J , B O U L E T E T . C I © , S U C C G S S E U R S . Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

P O U R I M P R I M E » - moi-même, man» A U C U N apprmlimMtigr, 
de 1 h-i , 0 0 0 Exemplaires, Ecriture, Plans, Dessins, Musique, rte. 

tracés sur papier comme à l'ordinaire.— Prix selon format.— g grandeurs. 

I M P R I M E R I E À C A R A C T È R E S „„» 
C O N T E N U E D A N S U N E jolie boîte À c a s s e s . — 5 8 0 lettres, chiffres; accessoires et I N S L R U C T I O N / * \ 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 
. P A U L A B A T . 1 2 6 , R U E D ' A B O U K I R ( P O R T E S I - T J E N Ï S ) P A R I S 

|K Envois des Prospectus et Spécimens contre J A c. pour l 'affranchissement. 

R E C O M P E N S E NAT IONALE 

Î L E 16,600 FR. 
É D A I L L U ' O R . B t e 

C O L S i M A N C H E T T E S E N P A P I E R M O U L É 
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GRAY 
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MANCHETTE ÉLÉGANTE & SOLIDE U I R FINA» T I MIT D I A T S J 

St tau * < (I Ï tontons EN tí, 24, 26, IS et SO T 
ENROL GRATUIT M F « H I P L « M L K I < CATALOGUE ILLUSTRÉ 

H " G B A Y E . M E \ * C " , S " , 4 3 , B A D E S C A P U C I N E S . P A R I . V 
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. orce Universelle montrée par Expériences et résultats A Paris, chez l'auteur P. TREMAUX rue Vernier, 23, -vol. 2 f. Far fausse crainte, l'obscurantisme entrave l'étude, multiplie erreurs et maux. 
Au lieu d'attraction voici l'BXI'KRlENCE : Tous chocs ou vibrations 

de tous corps solides, fluides, éther repoussent, pressent (c'est l'évi
dence). Les vitesses généralement inverses des densités leur permettent de s'équilibrer quelles que soient leurs petitesses (air 340™", hydr. 1269, 
éther 300,000,000). D'où pression générale, insensible par équiliehh ; 
mais elle se transmet entière, subite entre corps semblables qui. plus 
repoussés S'éloignent ; et partielle, successive entre corps différents qui cèdent et s'appbochent. EXPÉRIENCES FACILES : 1" I'tacez sur une table entre doux rfcgtea une rangée de billes en pierre, boia, verre, etc., ou des pièces de monnaie-. Si ellea sont semblables, en en faisant choquer une ou plusieurs d'un bout, il en part subitement une même quantité avec toute la fores â l'autre bout Mais si ces corps sont différents, elle est partie transmise, partie retardée entr'eux. 2" Les vibrations d'une corde de piano sont transmises par celles de l'air, seulement aux autres cordes tes plus semblables au ooacordutes. 3" Devant un radiomètre à ailettes rouges et bleues, la chaleur fait reculer les facettes rouges aux vibrations plus semblables, ou bien la lumière solaire plus rapide, celles du bleu aussi plus rapides, etc. Tout fluide obéit à la loi et l'on trompe eu ne montrant que le mouvement des corps flottants. Ces faits dévoilent la Science, le Bien. 

EXEMPLES. — Electricités et magnétisme» semblables se repoussent 
(par pression plus forte que celle du milieu), différents s'approchent 
(par pression moins forte). Molécules différentes so combinent, sembla
bles s'éloignent. Toutes matières libres contiguës semblables s'étendent, 
différantes se mêlent d'autant plus vite. L'éthor faiblit contre les astres 
denses, ils s'approchent. La comète réchauffée s'éloigne du soleil, sa 
queue aussi; refroidie et plus différente elle s'en rapproche. Le côté de la terre échauffé vers le ROir fuit le soleil, refroidi le matin il s'en 
rapproche et la terre tourne ' ainsi que radiomètre, soleil et nébu
leuses par forces différentes... L'élément mâle élaboré au froid va à l'ovaire chaud. Tel corps azoté fait combiner le carbone et l'oxygène plus 
différents en repoussant l'azote intermédiaire- La chaleur émise re
pousse mieux (pression 16°) le sang rouge aux vibrations plus sembla-
oies, comme au radiomètre, moins les vibrations rapides du sang bleu
âtre qui revient (pression 2 à 3°), et il circule avant l'action du cœur. 

Ce PRINCIPE éminemment utile à toute science, aux mille 
travaux de l'homme, a déjà donné bien des solutions inespérées, 
astronomiques, organiques, physiques et autres : le téléphone pris et dis
simulé, la force brute des organismes, qu'il importe au plus haut point 
de connaître. Mais il ne s'applique pas aux phénomènes de la volonté 
qui se rattachent au travail, au choix sélectif des êtres depuis les âges 
les plus reculés. Ce résultat, que ne peut atteindre l'expérience, montre 
avec évidence un élément absolument distinct de la loi des actions ma
térielles. Ainsi, la volonté est un choix relatif : mais nul organe ne 
peut lui répondre sans force brute disponible. Ce qui rectitie une 
grande erreur du matérialisme, qui attribue tout à cetle force brute sans 
distinguer la volonté, l'âme, dont pourtant les effets sont manifestes. 
Dès lors cette distinction si remarquable donne une double base : science 
et morale,fondées sur les faits et les plus efficaces. L'homme trouve ainsi 
ses suprêmes aspirations : Le bien-être et l'espérance ! — Mais l'ancien régime peu éclairé et qui n'avait pas l'idée de 1 étendue des 
causes antérieures et complexes delà volonté, craignant un matérialisme 
grossier facilement démontrable, créa des instituts, science et morale, 
chargés d'entraver la science par les interprétations hypothétiques qui 
ont cours aujourd'hui. Or, ces corps officiels, à qui tout est soumis, ne 
pouvant condamner leurs œuvres, leurs fonctions, leur omnipo
tence, sont forcément liés aux préjugés fatals nés de l'ignorance. 

Les ministres ont assez exprimé f la satisfaction et l'approbation 
de nos conclusions si morales et si philosophiques. » Mais la 
fausseté continue ses maux!... Le discours officiel (P. JANET, 5 sep-, 
tembre, 1880) ajoute : o Enfin voici le culte de la science d e v e n u l'espoir final, unique, définitif de l'esprit humain. » Mais le 
culte de la science vraie n'obtient pas la majorité-académique.!... Le 
premier Ministre DE FRKYCENKT dit au Sénat, 15 nov. : La science vraie (source du bien) seule peut satisfaire les peuples. » 
Mais ils n'osent agir contre ce pire héritage de l'ancien régime, d'a
veugles aveuglant. L'académie des sciences qui s'introduit ou présido 
partout, interdit même les expériences- de cette découverte I !. Tel est 
son mode de lumière. On refuse le bien général, pour ne pab avouer 
tant d'erreurs et de maux]. . Si l'on s'adresse à la Chambre, on renvoie 
au corps compétent (pour étouffer). De sorte que l'Etat qui prône 
l'instruction si ulilo, sacrifie les millions poyr apprendre une science 
fausse, et des milliards en recherches vaines avec d'immenses pertes 
de résultat . Sans ces vieux us et cet "examen interdit à la pressa 
(remarquez son silence) l'homme jouirait d'un bien-être immense. P R I M E S E X C E P T I O N N E L L E S 

ACCORDÉES AUX Abonnés de la Science Populaire, de la Médecine Populaire de l'Enseignement Populaire 

La raison publique aveuglée ne peut concourir au bien. AuEsila vapeur Bi utile a été repoussé̂  pendant trois siècles, depuis Salomon de Caus pourchassé parce que La répulsion des fluides déniant l'hypothèse d'attraction qui déroute la science. Une extrême pression détruit les différences qui unissent les molécules Bt la simi
litude répulsive très compacte, les rend fulminantes (expériences Cheneau) ; la pression géologique croissante produit les volcans et .les explosions internes des tremblements de terre qui donnent anx astres un centre très éthéré, cause d'équilibre stable seul possible ! comme le ballon. La matière dense projetée retombe aux deux faces par la cause ci-après : univers. Sans le retour éthéi é, une éternité d'iittraction aurait tout condensé. L'Académie, qui étouffe le vrai, attribue, avec Faye [Annuaire des longit. 1881), les volcans delà lune, à des sous-marées s éle no-terrestres qui... n'existent pas ! puisqu'elle ne tourne pas en face de la terre. • Par le spectre de la lumière, a science montre que le's vibrations caloriques (oote* rouge) sont les plus Lentes, elles vibrations lroides (côté violet) les plus rapides, Or, l'académie renverse absolument la raison en dormant la chaleur comme une augmentation de vitesse et le froid comme une diminution, un O absolu à — 273'. Avec des calculs transcendants sur des bases laueses, elle appelle cela théorie mécanique de la 
chaleur!... La ch'leur âit mieux eur la ma' ière dense, par plus de similitude de 
Vibration, ce qui permet de prévoir et calculer les phénomènes, les forces, ete. Pour un seul fait Papin ou Galilée dut lutter. Aujourd'hui c'est pire, on étouffe principe et faits. Pourtant sans ce Principe, que de biens perdus pour tous; les ferments non organisés, leur modo d'action si utiles et. si nuisibles dans tant, de cas seraient encore ignorés, niés et l'homme livré, impuissant à de nombreux fléaux, la dernière peste de Russie n'aurait pas été éteinte prouptement. On étoulfe la source des découvertes. De toute l'intelligence humaine il ne reste à l'actiF que quelques hommes usés par la recherche des faussetés, perdus dans les hypothèses fictives. Aidez à la plus utile, à la plus bienfaisante découverts dont poissa jouir l'iiuina.m'té. TELEPHONE, vol de haute lignée, le 11 fév. 1876, pour cacher ses causes, (puis Comptes rendus, t 86, p. 642. etc.) 1* Cause des vitesses inverses des densités; 2" Comment la lame transmet les vibrations sonores à l'atmosphère très dense et décroissante, des métaux, aimants, etc., qui les transfoime en vibrations électriques, etc. et vice-versa. — Où donc est le mal? Dans yos confusions inayonablea d'intelligsnc» et de force brute!... Chacun est dupe. — Toutes nos machines agissent par pression ou répulsion : le levier le coin, l'engrenage, le marteau, le joug, le collier, la charrue, le pied, la main, la bouche, la pesanteur, la poudre, la vapeur, tous les fluides ne font que pression... Et, toutes nos écoles troublent les tètes, abêtissent les producteurs, perdent le temps, l'avenir et le bien, en enseignant Vattraction et mille faussetés ! ! ! Nos académies ont lutté contre la vérité, contre l'électricité, la vapeur, les chemins de fer, etc., toutes choses des plus utiles. Jugez-en aujourd'hui. Et, ces monstruosités se continuent! PRESSION UNIVERSELLE RELATIVE SOUS TOÏÏIES LES FORMES Résultats d'Expériences : Tous chocs ou vibrations 

repoussent, pressent, et tendent à s'équilibrer, mais repoussent plus par similitudes qui s'éiui-
gnent; moins par différences qui s'approchent. En effet : Les liquides se mêlent, en raison de leurs différences. Les moléculesse combin*en raison de leurs différences. Les gaz se mêlent, en raison de leurs différences. Les électricités s'unifis' en raison de leurs différences. Les chaleurs 3'unifient en raison de leurs différences. 
Et ces corpi S'ÉLOIGNENT, en raison de leurt SIMILITUDES. LEGENDE. — Le côté C de la terre, échauffé par le soleil et plus semblable, s'en éloigne; le côté D, refroidi, plus différent, s'en rapproche et... la terre tourne! Les vibrations accruet du côté A qui s'approche par rotation, affaiblies du côté B qni fuit, donnent dans chaque système des résultante» égales au carré des vitesses, comme le veulent toutes les 
translations. . . La terre entre 2 et 3 heures de jour et de nu t, et la lune 3t> heures après les conjonctions et les oppositions se présentent en E et en Y plus de 
différence de chaleur et plus de marée par moindre 
pression ; 1 ce qJi répond au temps, au lieu, aux forces exactes qui ne sont que discordances avec l'attraction La Tace lunaire ¥ moins échauffée au loin et phts dense que eelltj H, règle sa rotation en se tournant vers la terre. Sur Taxa E F les forces rotatives sont inverses tous les 14 jours et se neutralisent, UNIVERS — La Pesanteur résulte de ce que les corps'et molécules denses s'entourent immédiatement d élérnonLs d'autant pins ténus (couches électriques, etc.), les 

différences transmettant moins la Force,, ces corps s'approchent ou tombent. Les plus légers moins différents s'éloignent d'autant'plus, ce qui les dispose en atmosphères 
intléfînics de densités inverses des distances, qui, opposées deux à deux, donnent 
Véquitibre inverse du carré des distances, à trois, montrent-le problème de3 trois corps qui arrête les académies. Avec ies bases fausses, la généralité des calculs académiques sont stériles, le hasard seul donne des inventions. Il a Jallu l'ignorance et l'autocratie du pâsé pour imposer de si funestes hypothèses. — Excuser ce laconisme obi gé. 

PLANETE 

hR.«SLlu]>; 

A l'occasion du renouve l l emen t des abon
nements , nous offrons à nos nombreux l ec 
teurs un choix de pr imes t rès r e m a r q u a 
bles. 

En voici la liste : 
1° Longue v u e à t ro is t i . age s , d 'une 

longueur de 12 k i lomèt res (développement 
de l ' ins t rument , 42 cent imètres) . 

2° Jumelle de t h é â t r e achromat ique , six 
verres (dans son étuiL 

3° Loupe de la plus g r a n d e puissance, 
r ichement montée su r cu ivre (épaisseur de 
la lenti l le , 4 ceuti mètres 

4° Sphère t e r r e s t r e ou céleste, montée 
s u r pied (circonférence, 60 cent imètres) . 

5° Boîte de compas, en pal issandre (mo- ' 
rièle adopte^ au minis tè re de l'insfcru'ctioi) 
publique). 

6° Bebé a r t i cu lé (dernier modèle paru) , 
vendu par tou t 20 ̂  25 fr. , 

Tout abonne à la Science, à la Médecine 
et à VE'fi&eignement populaires- a droi t à 
Tune de ces pr imes m o y e n n a n t l 'envo. 
d'un bon de poste de 10 fr en sus de son 
pr ix d 'abonnement . 

L'objet choisi sera adressé a domici le 
franco de port et d 'embal lage . 

P r ix de l ' abonnement : Pa r i s , 8 f r . ; d é 
pa r t emen t s , 10 fr.; é t r ange r , 12 fr. Bu
r e a u x : 99, rue M o n t m a r t r e , 99, (Cour des 
Messageries) . 

20 RÉCOMPENSES dont 5 MÉDAILLES DOR 
ALCOOL DE MENTHE 

DE RIGOLES 
Bien supérieur à tous les Produits similaires. Souverain contre les Indigestions, Maux d'estomac, de cœur, de nerfs, de tète; Excellent aussi pour la toilette et les dents. FABRIQUE a LYON, cours d'Herbouvllle. > 
M A I S O N à P A R I S , r u e R l c n e r , 41. 

Dans les principales Maisons de Pharmacie 
Droguerie, Parlumerie et Epiceries fines. SE MÉFIER DES IMITATIONS 
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№ 81 — Prix : 15 centimes Rédacteur en chef : R E N É S A I N T - M A R T I N p Bl'REAUX : 99, r » « Montmarin (C»«r d m Meiugerii») 
P r o f e s s e u r i l ' i s s o c i a t i o a P o l y t e c h n i q u e 

B O N N E M E N T 3 ; P A R I S , un an, S fr-S si* mois, * fr. — DÉPARTEMENTS , un an, 1 0 fr.; six mois, * fr. ETBANGBH, nn an , f t fr 

N O S I L L U S T R A T I O N S . 

Por t r a i t s de Ba rnave , do La faye t t e . — Victor Hugo e t l 'enfant blessé. 

P O R T R A I T D E B A l t X A Y E 
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L E S H O M M E S D E L A C O N S T I T U A N T E 
(1789-1791) 

BARNAVE 
N.Ï I.K £2 OCT . 1701, MORT L E 29 N O V . 1793 

Barnave, j eune avocat du Dau-
phiné, de la plus rare dist inction, 
était pl us lait, par son ta! er.t qu 'au 
cun aut re député , pour e u e orateur 
à la manière des anglais . Il se p n r d i t 
dans l 'opinion des aristocrates par 
un mot irréfléchi. Après le 14 ju i l le t , 
on s ' indignai tavec raison de la mort 
des trois victimes assassinées pen
dant l 'émeute. Barnave, enivré du 
t r iomphe de cett-^ journée souffrait 
impatiemment) les accusations dont 
le peuple entier semblait l'objet, et 
il s ' éc rh , en parlant de ceux qu'on 
avait n assacrés : « Leur sang é ta i t -
i donc si p u r ? » (M m e de Staël) 

Une circonstance assez frappante 
dût agir sur l 'esprit de Barnave dès 
l 'enfance. Sa mère, un j->ur, l 'avait 
conduit au speclable ; il n 'y avait 
qu 'une seule loge vacante et elle s'y 
mit. Mais cette loge était destinée 
à l 'un des complaisants du duc de 
ï o n n erre gou verneu r d e la provi n ce, 
c t ledi rec teur , puis l'officier de garde 
vinrent prier M™9 Barnave de se 
retirer . Elle s'y refusa, et, su r l ' o id re 
du gouverneur , quatre fusiliers 
arr ivèrent p j u r l'y décider. Le p a r 
terre prenai t déjà son part i et u n e 

collision était à craindre, lorsque 
M. Barnave, provenu de l'affront fait 
à sa femme, survint et l 'emmena en 
disnnt : « Je sors par ordre du gou
verneur ». 

Tout le pub l i c , tou te la bour 
geoisie ressenti t l ' in jure faite aux 
Barnave et le leur témoigna h a u t e 
ment. 

On pri t l ' engagement de ne r e 
tourner désormais au spectacle que 
quand satisfaction aurai t été don
née, et on n'y revint, on effet, qu 'a
près plusieurs mois, lorsque Mme 
Barnave eût consenti à y reparaî t re . 

L'impression de cette injure dût 
agir sur l 'esprit précoce de Barnave 
enfant. On n'apprécie jamais mieux 
une injustice, une inégal i té g é n é 
rale que lorsqu'on est atteint soi-
même, ou dans les siens, d'une 
manière directe et personnelle. 

(Sainte-Beuve). 

« Je n 'a i jamais entendu parler 
si bien, si clairement et si l ong
temps ; mais il n'y a pas de divi
nité en l u i . » (Mirabeau). 

Condamné à mort comme modéré, 
Barnave écrit à sa sœur : 

« Doué d'une imagination v i v e , 

j ' i i cru longtemps aux chïmè-es. 
Je m'en suis dé=abusé, et au m o 
ment de quilter la v i e , les seuls 
biens que je regret te sont l 'amitié 
et.la culture de l'esprit, dont l 'ha
bitude a souvent rempli mes j o u r 
nées d 'une manière délicieuse 
La mort n'est r ien. Aujourd 'hui 
c'est mon idée h a b i t u e l l e ; j ' exis te 
avec elle aussi calme que si je ne 
l'apercevais comme les autres hom
m e s , que dans un vague éloigno-
ment. » 

LA FAYETTE 
Nft J.H 6 8 E P T E M B . 1757, MORT LE 19 MAI 1834 

M. de La Fayette, comme chef de 
la garde nat ionale , et comme l 'ami 
le plus désintéressé, et le plus 
ardent de la l iberté, avait une 
grande considération dans l'Assem
blée consti tuante ; mais ses opi
nions scrupu'euses ne lui permet
taient pas d'influer sur les d é l i t é -

rations des représentants du peuple, 
et peut-être aussi l u i ' en coûtait-il 
trop de r isquer sa populari té hors 
de l'Assemblée, par les débats dans 
lesquels il fallait soutenir l'autorité 
royale, contre les principes démo
cratiques. Il a imait à rentrer dans 
le rôle passif qui convient à la force 
armée. (M m o de Staël). 

« Jeune homme sage dans le 
conseil, brave sur le champ de 
batail le, pat ient au milieu des fati
gues de la guer re . » 

Opinion du Congrès américain, 
Mirabeau, disait do La Fayette : 
« qu'il é tai t un caractère généreux, 
noble, mais se nourrissant d ' i l lu
s ions , vivant d'hypothèses sans 
vouloir tenir compte des faits. » 

Quant à Napoléon, il traitait La 
Fayette de niais , parce qu'il ne 
t rouvait pas en lui , cette souplesse, 
cette habileté politique si chères 
aux grands faiseurs de dupes, qui 
ne veulent autour d'eux que des 
ins t ruments ou des flatteurs. 

La niaiserie de La Fayette, est 
son honnêteté , sa loyauté, son sin
cère amour do la l iberté, sa fidélité 
à ses pi incipes. 

Je ne connais que deux hommes, 
qui aient toujours professé les 
mêmes principes, c'est moi et M. de 
La Fayette. (Charles X). 

Parmi les contemporains de La 
Fayette, parmi ceux qui furent des 
premiers avec lui sur la brèche à 
l 'assaut de l ' anc ien ' rég ime, com
bien peu cont inuèrent de croire à 
leur cause. Mirabeau et Sieyès, c s 
deux intell igences les plus puis 
santes tournèrent court bientôt ; 
après un an environ de révolution 
ouverte. 

Mirabeau était passé â la conser
vation, et Sieyès au silence déjà 
i ronique. 

La Fayette n'a cessé de croire et à 
l 'excellence de certaines idées et à 
leur t r iomphe ; il n ' a , en aucun 
moment , pris le deuil de ses prin
cipes : il n 'a j amais désespéré. Pen
dant que le gouvernement impérial 
s'affermissait, il a t tendai t la liberté 
publ ique. (Sainte-Beuve). 
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Lire : Mémoires, correspondance 
ft manuscrits du général La Fayette; 
De Lomênie. Galerie des contempo
rains. Sainte-Bauve. Portrai ts l i t t é 
raires. 

Œuvres de Barnave {Etudes litté
raires, études sur l'homme moral et 
physique, introduction à la Révolu
tion, Réflexions politiques.) 

Jules Jànin : Barnave, roman 
historique; Di Salvandy: Barnave, 
— Saintc-Bouve, Causeries du lundi. 
Thiers ; Michelet , Louis Blanc, 
Histoire de la Révolution. 

ASTRONOMIE POPULAIRE 
Par AUG. GARA.SSUT, 

Professeur à l 'Association Poly thecnique . 

P R E M I È R E C O N F É R E N C E 

(Suite.) 

On ils se plaçaient à l 'ombre 
d'une haute montagne , ou dans 
l 'obscurité d'une profonde carr ière, 
à l 'extrémité d'un long tuyau de 
cheminée, ou même d'un tube de 
grande dimension (dioptre), pour 
reconnaître quelles constellations 
zodiacales le Soleil quit tai t pour 
s'avancer vers telle a u t r e . Ou,après 
avoir p lacé , selon leur ordre, ces 
constellations qu'ils voyaient p e n 
dant la nui t , ils estimaient et ils d e 
vinaient que le Soleil, à midi, se 
trouvait du côté de la terre opposé 
à jelui où il se voyait quand n était 
minui t . Et vice versa. De là }es 
Zodiaques circulaires des Chinois, 
des I n d i e n s , des Chaldéens, des 
Egyptiens, , des Arabes , e t c . , qui 
prouvent surabondamment, par la 
ressemblance qu'ont entre elles les 
figures qui représentent les p lanè 
tes et les constellations zodiacales, 
que l 'astronomie n'était par tout 
qu'une.seule et même science que 
ces différents peuples se communi
quaient les uns aux. autres. 

De toute antiquité, on avait éta 
bli une différence entre les Etoiles 
fixes, au nombre de 4000 environ, 
visibles à Y œil nu, lumineuses par 
el le-mêmes, qui gardaient toujours 
entre-el les la même distance, et les 

Planètes, ou corp3 e r r a n t s , qui 
changont de place dans le ciel , opa
ques, au nombre de cinq, a u x q u e l 
les on avait donné des noms de 
Dieux : Mercure, Vénus, Mars, Ju
piter, Saturne. On y a jou ta i t : la 
Lune, ou Phébée-Diane, le Soleil, 
ou Phébus-Apollon, le Dieu par 
excellence, le Seigneur, le Domi
nateur. C'était au tour de la Terre, 
immobile , placée au centre du 
monde, que tourna ien t tous ces 
astres . Plus tard nous expliquerons 
pourquoi on leur avait donné le 
nom de certains Dieux et non d 'au
tre?. Telles étaient les Sept p l a n è 
tes que reconnaissaient les anciens 
et qui ont donné leurs noms aux 
ie\)t jours de la semaine. 

Thaïes, de Milet , le plus i l lus t re 
des sept sages d e l à Grèce, qui v i 
vait de 639 à 548 av. J . - C , fonda-
teur do l'Ecole Ionique, fut le p r e 
mier qui introduisi t l 'étude de l ' a s 
tronomie en Grèce. Il avait voyagé 
en Egypte. Il enseignai t que la 
Terre était sphér ique , e t , chose 
prodigieuse pour son t e m p s , que 
YEcliptique terrestre était incliné 
de 23° 28' sur l'Equateur Terrestre 
et l'Equateur Céleste, ce qui fait 
soupçonner qu'il estimait que la 
Terre tourna i t sur el le-même en 
24 heures et autour du Soleil en une 
année ou 365 jou r s et 1[4 environ. 
C'était le vrai système du monde . 
Il avait composé une Astronomie 
nautique, un Traité des Solstices, un 
Livre sur les Météores, qui ne 
nous sont pas parvenus. Ses doc
tr ines nous ont été transmises, par 
Aristote, Di"gène de Laè'r e et Ci-* 
céron. 

Pythagore, de Samos (de 608 à 
509 av.), disciple de T h a ï e s , fa
meux mathématicien , fondateur de 
l'Ecole Italique, à Crotone, dans l ' I 
tal ie méridionale (grande Grèce), 
plaçait le Soleil au centre du monde, 
et faisait tourner la Terre et les a u 
tres Planètes autour du Soleil. 

P/afow,d'Athènes(429à348av.J.-C.) 
le disciple i l lustre du divin Socrate, 
chef de l'Académie à Athènes , sou
tenait le même système. 

Mais Aristote, de Stagyre, e n Ma

cédoine (384 à 322 av. J . - C ) , d i t le 
Prince des philosophes, fondateur 
de l'Ecole péripatét icienne, ou Lycée 
d'Athènes, précepteur d'Alexandre 
le Grand, autre élève do Tlaton, 
soutenait que c'était le soleil qui 
tournai t autour de la terre ; q u e 
celle-ci était ronde et très petite.St s 
opinions, t raversant les siècles, 
étaient encore regardées commo d e i 
oracles au temps de Louis XIV 
(de 1638 à 1715 a p . J . - C ) . 

Aristarque, de Samos, astronome 
et mathématicien grec, natif de Sa
mos, florissait vers 280 a v . J.-C. Il 
est un des premiers qui aient soup-
ç^m é quo la Teire tourne sur son 
axe, et autour du soleil. Il futaccu-
e é , pour cette opinion, « de troubler 
le repos des Dieux, » et condamné A 
mort . On a de lui un Traité de la 
g randeur et de l 'éloignement du So
leil et de la Terre, publié p a r W a l l i s , 
Oxfort, 1688, grec- lat in , t radui t en 
français par Fortia, Paris , 1810. 

Ptolémée, astronome é g y p t i e D , 

qui florissait à Alexandrie, ' \ers l ' a n 
17oav. J . -C,a composé un t r a i t é d 'as
tronomie, connu sous le nom arabe 
dAlmageste , qui résume tous les 
travaux de ses prédécesseurs, mais 
qui place la ter re au centre du 
monde. 

Avant d 'arriver à Copernic et à 
Galilée, e t à ceux qui les o n t suivis, 

' il nous faut revenir en arrière pour 
bien comprendre ce qui va se passer. 

Moïse, un homme ext raord ina i 
re, chef et législateur du peu
ple Hébreu, né en Egypte, vers 
l 'an 17*5 av. J . - C , mort e n 1605 (1), 
qui avait été élevé dans le palais drs 
Pharaons , et init ié de bonne heure , 
par les prêtres égyptiens, au milieu 
desquels il vivait, à toutes les 
sciences qu ' i l î cult ivaient, écrivit 
l e s cinq premiers livres (Penta teu-
que) de la BIBLE , l 'un de ces livres 
sacrés, peut-ê t re le plus ancien, 
vénérables par leur ant iqui té , qui 
contiennent la science et l a sagesse, 
des premiers humains , telle qu'ils 
la comprenaient alor?, et qui ser-

(1) Homère, naquit 900 ans, ay. 3 , - C . 
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v^- t de fondement à. la religion de 
peuples nombreux (1). La Bible 
(1C05*447 av. J.-C.), ne (ut pr imit i 
vement que le livre sacré des Israé
lites; mise en ordre par Esdras, vers 
500 ans avant J.-C.,- elle ne fut bien 
connue que lorsqu'elle eût été t r a 
duite, en grec, par les Septantes, à, 
Alexandrie (285-247 av. J . - C ) . 

-Plus tard , elle devint, avec les 
Evangiles, qui sont d'une portée 
sociale bien plus considérable, le 
livre sacré des Chrétiens.,, sous le , 
nom d'Ancien et de Nouveau Testa- ; 
ment (225-247 av. J.-C). 

Moïse, commença ses cinq livres, 
par la Genèse (création), qui n'est 
sans doute" qu 'un résumé des con-r 
naissances cosmogoniques et géolo
giques ues anciens prêtres égyp
tiens ; mais , chose é t range , il ne • 
s'expliquo nul lement sur le rnouve-
ment /des astres ; peu t -ê t re ne lui: 
avait-on pas découvert les secrets 
astronomiques. ' . ' 

Josué, qui • succéda à. Moïse, en 
1605av.J.-C,commechefdesHébreux, 
qui 'p rés ida à leur .entrée dans le 
pays de Chanaan, et qui était p ro 
bablement plutôt un homme de 
gue r r e qu 'un savant, raconte en 
ces termes, dans le sixième livre de 
la Bible qui porte son nom que, 
dans une circonstance mémorable,' 
à..la batail le de Gabaon, il a r rê ta le 
soleil t t la lune : 

«Josué»,ch^p. I,verset 12. «Alors 
» Josué par la au Seigneur au jour 
» qu'il avait livré l 'Amorrbéen entre 
* les mains des enfants d'Israël, et 
» il dit en l eur présence : Soleil; 
» arrê te- toi en face de Gabaon ; 
» Lune , n 'avance pas contre la val-* 
» lée d'Aïalon. » 

Verset 13. « Et le Soleil et la Lune 
» s 'arrêtèrent , jusqu 'à ce que le 
» peuple se fut vengé de ses eone-
» mis. Ceci, n'est-il pas écrit au 
» livre des Justes. C'est pourquoi le 
» soleil s 'arrêta au milieu du ciel 
» et ne se cacha pas durant l 'es-
» pace d"un jour . » 

Verset 14. « Et il n'y eut point , 

(1) V. les Livras sacres de l ' Indo, de la 

Chine, des Musulmans , e tc . 

* ni avant n i après, un j ou r aussi 
» long, le Seigneur obéissant à la 
» voix d'un homme et combattant 
» pour Israël. » 
. Les livres d'Habacuc, chap. III , 
verset II, parlent de ce miracle : 
« Le Soleil et la Lune se sont arrêtés 
»dans les cieux. » 
. L'Ecclésiastique, chap. 46, ver

set 5, en par le éga lement : « Le So-
» leil ne s'est-il pas ar rê té dans sa 
» colère, et un jour n ' a - t - i l pas été 
» aussi long que deux autres ?> 

! [A suivre). 

LÉGISLATION USUELLE 

D E L A L É G I T I M E D É F E N S E 

Personne n'est censé 
• ignorer la loi. 

"(Suite) 

-L 'exerc ice du droit de légitime 
défense implique une seconde con
dition. Il faut en effet que la dé
fense soit nécessaire. 

Les menaees ne suffisent pas, u n 
homme peut n'avoir voulu faire 
qu 'une manifestation,si l 'at taque est 
repoussée,le droit de défense expire 
aussitôt, car elle n 'est plus néces
saire. Il n'y a plus péril en la de 
meure . La loi autorise la défense 
quand elle â pour but de protéger 
l a 'v ie et non d'accomplir la ven
geance. 
- C'est à la jus t ice et non à la pe r 

sonne offensés qu'elle s'en remet du 
droit de punir . 

La loi impérieuse de la conser
vation fait toute la légitime défense 
et le juge appelé plus tard à se pro
noncer devra se reporter au moment 
même de la perpétration de l 'acte. 

Supposons qu'at taqué par un b r i 
gand, j e le blesse et le mette ainsi 
hors d'état de me nui re : n é a n 
moins je lui porte une seconde bles
sure. Cette dernière blessure u'est 
pas nécessaire et pour tant m'est i m 
putable . 

C'est là une blessure volontaire. 
Toutefois, il ne faudrait pas ótre 

trop sévère et ten i r compte de la 
t e r reur dont j ' é t a i s frappé, de la 

précipitation de mon action : j ' a i 
pu agir inconsidérément mais 
sans intent ion criminelle. 

J'ai peut -ê t re , dans l'excès même 
de ma défense, dans un moment de 
trouble, de te r reur , commis une 
imprudence, mais non un délit. 

La gravité du péril auquel est ex
posé celui qui a recours à la légi
time défense ne saurai t être appré
ciée au point de vue purement ma
tériel. C'est alors sur tout qu'il faut 
considérer la probabili té de la mise 
à exécution de la menaça, l'influ
ence que cette menace a pu exercer 
sur la volonté qui ne sera peut -être 
pas restée maîtresse d'elle-même. 
Il faut en un mot établir les carac
tères de cette provocation qui va
r iera avec les' circonstances ; il y a 
lieu de rechercher à quelle terreur 
était en proie, la personne attaquée 
et l 'isolement la force ou la fai
blesse, le sexe et l ' âg j sont autant 
d'éléments qui justifieront ou con
damneront l 'acte commis. 

Enfin pour user de ce droit il faut 
que l 'agression soit injuste. 

Si la violence est ordonnée par la 
loi ou par une autori té légitime, il 
ne peut plus être question de légi
time défense. Il en est ainsi par 
exemple pour l 'exécution d'une 
condamnation prononcée par les 
t r ibunaux. 

Pour être admis, le fait justifica
tif de la légitima défense doit donc 
réunir une triple condition. 

L'examen de la dernière condi
tion m'amène naturel lement à cette 
au t re question : 

Puis-je me défendre même par la 
forée contre un acte illégal de l'au
torité — ou serai-je en état de rébel
lion ? 

Dans tous les cas, on est rebella 
quand on résiste à un acte quelcon
que de l 'autori té (art. 209, C. pén.). 
Il reste bien u n recours , c'est de 
poursuivre ul tér ieurement l 'auto
rité, mais en présence des fins de 
non recevoir opposées à la barre 
par les fonctionnaires poursuivis, 
de leur responsabilité couverte en 
hau t - l i eu par une autori té presque 
toujours inat taquable , le recours 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 403 

toujours tardif et souvent illusoire 
est rarement exercé. Il en résulte 
une présomption d'irresponsabilité 
pour le fonctionnaire qui est assuré 
de l ' impunité malgré les abus et les 
excès de pouvoir commis dans 
l'exercice de ses fonctions. 

Il ne serait pas difficile de trouver 
des exemples de cette irresponsa
bilité et les faits récents qui ?e sont 
produits à Par is , qui ont été l'objet 
d'une in terpel la t ion ,e tne révélaient 
plus par sui*e que de la responsa
bilité ministérielle ; ne justifient que 
trop notre appréciat ion. On sa sou
vient encore pour nous borner à un 
exemple his tor ique de l'affaire du 
bulletin des communes sous le lômai 
1877, ou la victime renvoyée de 
juridiction en juridiction n'a abouti 
enfin de compte qu'à un dent de 
justice. Il en est de même de l'aff rire 
Eyben, mais arrêtor.s là ces exem
ples pour reprendre la question qui 
nous occupe. 

Ce sujet scabreux a soukvé des 
controverses très vives. 

D'illustres auteurs n 'ont pas 
craint de soutenir : 

Que résister à un acte illégal de 
l'autorité est un devoir ; que lorsque 
l'autorité commet un acte illégal, 
elle n'est plus l'autorité. 

Cet acte illégal n'est plus qu 'une 
voie de fait b ru ta le justifiant alors 
la rébellion. 

Telle était la doctrine hardie sou
tenue par Odillon Barot, en 1822. 

La ju r i sprudence consacre a u 
jourd 'hui un système mixte que 
nous al lons faire connaître. D'après 
les décisions les plus récentes, il 
y aura i t des cas où l'on serait en 
état de rébell ion. 

D'abord, si l 'ordre est signifié par 
un officier public compétent, un 
g e n d a r m e ; — ensuite si celui qui 
apporte l 'ordre l 'exhibe, ce n'est 
plus une réquisi t ion verbale, mais 
écrite — enfin s'il n'y a pas de textes 
qui défendent expressément l 'acte. 
. Il faut alors obéir à l 'autorité. 

L'autorité est-elle douteuse au 
contrai re? le concours de ces trois 
conditions fait-il défaut? il ya voies 
de fait de la part de l 'autorité et il 

n'y a plus de rébellion. Il en serait 
ainsi par exemple, si en dehors du 
cas d'incendie ou de réquisit ion des 
agents pénétraient dans le domicile 
des citoyens. 

L'art . 329 du Code pénal , établit 
encore d'autres présomptions léga
les de cas delégi t imedéfense.Avant 
de les passer on rc-vue, disons un 
mot du duel . 

N ' a - t -on pas essayé en cette ma
tière lorsque le duel avait entra iné, 
mort d 'homme, d' invoquer la l ég i 
t ime défense pour conjurer des 
poursuites et éviter une condam
nation ? 

La vie est en péril dit-on ; mais 
ne vient-on pas aussi bravpr la 
mor t? 

Il ne dépend que des adversaires 
de mettre fin au péril en cessant le 
combat la légitime défense vie pi ut 
être invoquée puisque les conditions 
de la lutte ont été préparées et que 
les coups ont été prémé Htés. 

Arrivons à l 'hypotbè-e de l ' a r t i 
cle 329. 

Je suis la nui t dans une maison 
j ' en t ends du brui t , je me lève, je 
vois des individus escalader le mur 
de ma p r o p r e t é . 

Quelle est ma situation ? 
J ' ignore l ' intention du malfai

teur : on peut lui prêter bien des 
projets divers. Eh bien, si j e prends 
un fusil, si j e t i ' e, si ;e tue cet ind i 
vidu. 

Je suis présumé en état de légi
time défense. 

Des individus viennent la nuit 
commettre un vol chez moi, j e tue 
ces voleurs. , , . 

Il y a encore à mon profil une pré
somption légale et irréfragable de 
légitime défense. 

La jur isprudence a même appl i 
qué cette présomption à des maris 
qui avaient exécuté les amants de 
leur femme. 

Par suite de ces présomptions la 
l ég i l ine défonso a cté étendue à 
deux cas particuliers sur lesquels 
on eut pu cor cevoir des doutes. 

D'une part,.«si l 'homicide a été 
commis, si les blessures ont été 
faites, si les coups ont été portés 

en repoussant pendant la nui t l ' es -
cadade ou l'effraction des clôtures, 
murs ou entrée d 'une maison où 
d'un appartement habité ou de leur 
dépendance d 'autre part , si le fait 
a eu lieu en se défendant contre les 
auteurs de vols ou de pil lage, exé
cutés avec violence. 

Tels sont les deux cas de néces
sité actuelle do défense compris 
dans l'article 329 du Code pénal, et 
ainsi se trouve consacré le droit de 
repousser par la force des armes les 
vo 'eurs nocturnes. 

Quels sont les motifs qui ont dé
terminé le législateur. 

Le maître de la maison incertain 
des dispositions de l 'assaillant doit 
craindre que ce dernier ait dessein 
non-seulement de voler, mais de se 
porter à des violences. 

Il doit se croire alors en état de 
légitime défense. 

Nous nous rappelons à ce sujet 
un cas cu r : eux dont fut saisi le p a r 
quet de Vesoul. 

En 1873, une personne s'était 
introduite p e n d a n t l a n u i t avec deux 
de ses camarades , dans le ja rd in 
d'un voisin pour planter sur La 
chemir ée de ce dernier un arbre de 
mai, suivant l 'usage du pays , en 
l 'honneur d'une jeune fille. 

Réveillé par le brui t des t u i h s 
qu i lombaien t de son toit , le v o i s i n 

croyant à la présence de voleurs, 
prend son fusil, sort de sa maison 
et tire sur son ami perché sur le 
toit et qu'il n 'avait pas reconnu. Il 
fut at teint à l 'épaule et au bras. 

Les poursuites diiigées con t rô le 
propriétaire, about i rent néanmoins 
à une ordonnance de ncn- l ieu , 
conformé au réquisitoire qui étai t 
basé sur deux motifs : 

1 ° Sur ce que Je délit de blessures 
par imprudence n'existait pas 
puisque les blessures avaient été 
volontairement faites, 

2° Sur ce que le délit de "blessures 
devait f'g dûment eu e êcarLô j a ce 
que le propriétaire , avait été en 
état de 1 hgi im ». '< i '•. n e. 
, Les at taques nocturnes contre la 

proprié té 'n ' inspirent pas seulement 
df s craintes pour les choses, mais 
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il y a audace plus grande, et les se 
cours sont plus éloignés et plus dif
ficiles pendant la nui t . 

Aussi n 'est-ce point à raison de 
la propiété menacée, que la loi d é 
clare l 'homicide lég i t ime? mais à 
raison du péril qu 'un agresseur 
nocturne apporte aux habitants. 

La seconde hypothèse s'explique 
contre les au teurs de vols et de p i l 
lage, lorsque ces vols et ces pillages 
ont été exécutés avec violence. 

La loi n'exige plus que ces c r i 
mes aient été commis la nuit , car 
l 'état da légitime défense est la con
séquence de la violence même. 

Ces violences qui n 'ont pour but, 
que dé faciliter le vol et le pillage 
peuvent en effet devenir extrêmes 
et met t re la vie en dange r . 

Voilà les seuls cas, où il y a lieu 
d 'admettre la légi t ime défense 
quand il s'agit de sa fortune. 

Nous allions passer sous silence 
le curieux cas de légitime défense 
éventuelle. 

Qui n 'a entendu par ler de ces 
verrous à détonation, avertisseurs 
àà l \ ffraction, des caisses et armoi
res à pistolets el au t res engins ima
ginés par des propriétaires pour 
assurer leur sécurité et protéger 
leur propriété, tous pièges tendus 
aux filous qui paient quelquefois de 
leur vie leur audacieuse <t cr imi
nelle tentat ive ? 

L'alarme est ainsi donnée par la 
détonation du coup de feu qui blesse 
ou tue presque toujours le voleur. 

Ce sont là des défenses, des mesu
res de iûre té j qui plus répandues 
imposeraient à la longue le respect 
de la propriété. 

Depuis longtemps, dans les cam
pagnes, on dresse des pièges à loups 
qui prennent , souvent, plus de vo 
leurs que de loups. 

Dans ces différents cas, où les 
voleurs ont été surpr is en flagrant 
déli t , il n 'a jamais été exercé de 
poursuites contre les propr ié ta i res . 
11 y avait là, en effet, légitime dé
fense éventuelle justifiée par l 'esca
lade, lVffraction ou la violence qui 
seule pouvait faire partir les pièges 
ou les armes à feu. 

Nous avons déjà dit que la 
défense cessait d'être légi t ime, si 
l 'agression l 'était el le-même, si elle 
était faite au nom de la loi et par 
des agents de la force publique, 
mais sauf le cas de rébell ion ou
ver te , l ' inviolabilité de chaque 
maison pendant la nui t reste un 
principe absolu. 

Nul n 'a le droit d 'entrer pendant 
la nui t dans la maison d 'un citoyen 
si ce n 'est dans les cas d' incendie, 
d ' inondation ou do réclamations-
venant de l ' in tér ieur de la maison. 

L'attaque de la maison d'un c i 
toyen pendant la nui t n 'est j amais 
légale et dès lors la défense est t ou 
jours légitime même lorsqu'elle est 
exercée contre des agents de l ' au to
ri é publ ique, puisque ces agents 
méconnai t ra ient leurs devoirs et 
violeraient la loi, 

La légitime défense peut être i n 
voquée par tous, sans exceptions de 
personnes. C'est ainsi que répoux 
qui a commis un homicide sur l'é
pouse, où par celle-ci sur son époux, 
le fils même qui a porté la main sur 
sonpère,peuvent également se t rou
ver dans le cas de légi t ime défense. 

La na ture reprend ici tous ses 
droits et les devoirs les plus sacrés 
qu'ils dérivent de la na tu re ou de 
la loi cèdent devant l'instinct de la 
conservation de la vie. 

L'époux n'est plus forcé de recon- • 
naî t re son épouse, où le filò son 
père dans l'assassin qui menace 
sérieusement ses j ou r s . 

Le crime l u i - m ê m e , brise les 
devoirs et arme la victime du droit 
de se défondre. 

L ' a n i d e 323 du Code pénal, qui 
dispose que le parricide n'est j amais 
excusable, n e s'applique qu'à la 
provocation et n 'a pas été é tendu à 
la légitime défense. 

TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT 
A V E N I R 

DE L'ENSEIGNEMENT LAÏQUE LIBRE 

Personne ne conteste l 'util i té de 
l 'enseignement libre ; les par t isans 
les plus déterminés de l ' enseigne

ment de l 'Etat sont les premiers à 
en convenir et, peut-être même ne 
seraient-i ls pas éloignés de b.i 
donner la préférence sur l 'ensei
gnement officiel. Le fait est qu'il 
faudrait être bien ingra t pour ne 
pas reconnaî tre que c'est à l 'ensei
gnement libre que nous devons la 
p lupar t des progrès accomplis de
puis quelque temps dans la péda
gogie : C'est lui qui a pris l ' ini
tiative d'une foule de réformes, 
telles que l ' introduction dans les 
écoles de la gymnast ique, des exer
cices mi l i t a i res , des leçons de 
choses, etc.On pourra i t même ajou
ter que l 'enseignement officiel,bien 
loin de prendre l ' initiative du p ro 
grès, n 'a jamais fait qu'y opposer 
des obstacles au tan t qu'il l'a pu, 
qu'il n 'a accepté les progrès accom
plis par l 'enseignement libre que 
lorsqu'il y a été forcé par l'opinion 
publique, et qu'alors même, outre 
qu'il ne la fait que de mauvaise 
grâce, il semble s'être étudié à ne 
l ' imiter que le plus mal possible. 

Il y a donc lieu de croire que si 
l 'enseignement libre pouvait suffire 
aux besoins publics tout le monde 
le préférerait à celui de l 'Etat; m lis 
là est précisément la question: l 'en
seignement libre tombe en déca
dence, et ce n'est que parce qu'il 
devient de plus en plus insuffisant 

• que l'on demande à grands cris à 
l 'Etat : Des Ecoles ! Des Ecoles ! 

D'où vieut cette décadence de 
l 'enseignement libre ? N'y . a - t - i l 

• plus r ien à en espérer? N'y a- t - i l 
pas de remède à sa maladie de l an 
gueur ? La question mérite d'être 
examinée at tentivement, t t avant 
d 'abandonner à son malheureux 
sort un malade de cette importance, 
il convient de s'assurer si le mal est 
incurab 'e . Pour cela il faut remon
t e r à la cause, le remède sera alors 
facile à t rouver , il ne s 'agira plus 
que de l 'employer. 

Les avis des docteursonpédagogie 
sont partagés sur la cause de la dé
cadence de l 'enseignement libre : 
les uns (les par t isans de l 'Etat), 
disent que c'v st l 'enseignement 

• congrêganiste qui tue l 'enseigne-
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ment laïque libre ; les autres p ré 
tendent que le vrai coupable est 
l 'enseignement de l 'Etat . 

Commençons par examiner la 
première de c e s opinions. 

Pour décider Fi l 'enseignement 
clérical nu i t à l 'enseignement 
laïque, il faut voir s'ils ont co-existô 
l ibrement et ce qu'ils ont été. Oui, 
personne n ' ignore que l 'enseigne
ment ecclésiastique a toujours existé 
depuis l 'origine de la monarchie 
française, et même depuis l 'origine 
du christ ianisme. Quand à l 'ensei
gnement laïque, il nous est p a r 
venu peu de preuves de son exis
tence antér ieurement au douzième 
siècle; mais à cette époque les écoles 
laïques existaient en grand nombre, 
en l o n c u r r e n c e , avec les écoles 
ecclésiastiques, et s a n s aucune i n 
tervention de l'Etat ; il suffit, pour 
s 'en convaincre, de parcourir l 'h is 
toire de l 'Université à s o n origine, 
et surtout les nombreux travaux 
publiés plus récemment sur cette 
partie de notre histoire (1). 

O n sait aussi qu'à cette même épo
que la France était à la tête de la 
civilisation européenne ; que sa 
langue était parlée et écrite par les 
é t rangersde préférence à t o u t e a u t r e 
parce que, disaient-i ls , elle était la 
plus délitable à ouïr et à parler ; or, 
ce n'est certes pas dans les écoles 
ecclésiastiques que so sont formées 
la langue et la l i t térature française 
du moyen-âge , puisque c e s écoles 
faisaient leur principal et même 
leur unique objet de l 'étude du 
latin et de la théologie ; les statuts 
de bien des écoles ecclésiastiques 

(1) Voyez Ozanam : Œuvres complètes. 
Léopo'.d DelisU ; Recherches sur la condì-
lion de la classe agricole, en Normandie, 
au moyen-âge. 

Robillard de Beaurepai re : Recherches 
sur l'instruction publique dans le diocèse 
de Rouen. 

De Ribbe : Les familles et la société en 
France avant la Révolution. 

Germain : Histoire de la commune de 
Montpellier. 

E . Allain : L'instruction primaire en 
France, avant Ì789, e tc . , e t c . 

interdisent formellement à leurs 
écoliers l 'usage de la langue fran
çaise, même en dehors des classes. 
Il faut donc que la langue et la l i t 
térature françaises soient nées dans 
les écoles l a ïques , à moins d 'ad
mettre quelles se soient formées 
sans écoles, ce qui »e m'étonnerait 
point . 

Il serait aisé de prouver que les 
écoles laïques libres existaient 
longtemps avan t l edouz ième siècle; 
en effet, l 'état dans lequel on les 
trouve à cetto épo [ue dénote une 
certaine an t iqu i té ; l 'expérience de 
réorganisation dei écoles que nous 
poursuivons depuis bientôt un 
siècle prouve que cela ne se fait pas 
en un jour . Il n'y a même aueune 
raison pour qu'elles n ' a i en t pas 
existé de tout temps, car il n 'est 
nullement vraisemblable que les 
Gaulois, qui avaient anciennement 
des écoles de 20 à 30,000 écoliers, 
doublés des Francs, qui passaient 
pour avoir beaucoup de gotàt pour 
tes lettres et les sciences, aient 
bénévolement renoncé à cultiver 
leur intelligence alors que personne 
ne les empêchait (1). 

C'est en vain qu'on objecterait que 
les guer res continuelles ne pe r 
mettaient pasaux écoles de subs i s 
ter, car il n 'y avait pas moins de 
guerres au douzième siècle que 
dans les temps précédents , elles 
étaient même bien plus destructives 
et plus ruineuses et pour tant il y 
avait dos écoles. 

Depuis le douzième siècle jusqu 'à 
la Révolution,les écoles laïques ont 
continué de subsister. Il y avait 
des corporations de maîtres d'éco
les, dans un grand nombre de 
villes, dans les plus petits villages 
et même, où il n'y en a plus aujour
d 'hu i , non-seulement il y avait 
plusieurs écoles, mais le droit de 
les tenir se vendait, ce qui prouve 
qu'il était lucratif, et que ces écoles 
étaient très fréquentés (2). 

(1) Il y a d 'ai l leurs de nombreuses 
p reuves de ce fait, mais ce n ' es t pas ici 
le lieu de les r appo r t e r . 

(2) Voyez les ouvrages cités plus h a u t . 

Les écoles laïques libres ayant 
subsisté et prospéré en concurrence 
avec les écoles ecclésiastiques,alors 
que la rel igion était en si grande 
faveur auprès du public, peut-on 
soutenir , aujourd 'hui surtout quo 
la religion perd tous les jours ("ans 
l'opinion publ ique, au point qu'elle 
ne trouve plus qu'avec peine à re
cruter son personnel, quo les écoles 
congréganis tes soient la cause do 
la décadence des écoles laïques 
libres ? Cela n'est pas possible. 

"Voyons donc,si ce n'est pas l'E'&t 
qui paralyse l ' initiative indivi
duelle et empêche les écoles laïques 
libres de subsister en quant i té suf
fisants pour répondre au besoin 
publ ic . 

L ' intervention de l 'Etat dans l 'en
se ignement date de bien loin. Dès 
l 'or igine de la monarchie, on sait 
que les rois accordaient des béné
fices et des privilèges à certains 
monastères sous prétexte d ' ins
t ru i re les enfants pauvres et les 
orphelins. 

Tant que ces faveurs furent p r é 
caires elles produisirent peu de mal, 
car pour les obtenir il fallait les 
méri ter , et lorsqu'on déméritait on 
les perda i t ; c'est pourquoi , comme 
nous l 'avons vu, cela n 'empêcha 
point l 'enseignement laïque de 
prospérer, quoiqu'il no fut pas, lui , 
privilégié. 

Mais lorsque les bénéfices devin
rent héréditaires , le elroit d'ensei
gner , comme tous les droits au t r a 
vail, devint un fief qu'il fallut 
acquérir pour exercer la profession 
de maitre d'école.Cet usage, d'abord 
condamné par les conciles de Lon
dres et de LatraD, fut approuvé par 
le pape Alexandre III , qui autorisa 
le chancelier de l'église de Paris , 
à exiger un droit des professeurs 
qui enseignaient dans sa ju r id i c 
tion. 

Les conséquences de cette in§ti-
tu t ion sont faciles à prévoir : les 
acquéreurs de fiefs d'école durent 
nécessairement rentrer dans leurs 
avances, et pour cela élever le prix 
de l 'écolage ; en même temps que 
l ' instruction devenait plus chère, 
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e l le dût auss i devenir m o i n s bonne , 
tant parce que l 'argent é ta i t p lus 
nécessa ire , que les capaci tés pour 
obtenir l e droit d ' ense igner , que 
parce que la suppress ion de l a c o n 
currence re lâcha l 'act iv i té des 
maîtres . 

ordonnances de divers rois des 
se ix i ème et d i x - s e p t i è m e s i è c l e s , 
e n j o i g n a n t d'établir des éco les où 
il n'y en avait p^ s , où pour m i e u x 
dire," o ù il n'y en avait p lus . 

L'écolage n e suffisant p lus pour 
l 'entret ien des professeurs , les c o m 
m u n e s aisées furent ob l igée s de leur 
donner u n e rétr ibut ion s u p p l é m e n 
taire ; si l'on sui t par ordre de date 
l e s d o c u m e n t s recue i l l i s dans l e s 
ouvrages ind iqués p lus haut , on 
constate que dans l e s m ê m e s c o m 
m u n e s , le t ra i t ement des maîtres 
d'école , v a t o u j o u r s e u a u g m e n t a n t , 

< - < - • . -• — •* 

L e n i v e a u des é tudes dût donc 
baisser ; auss i M. Léopold Del is le , 
c o : s t a t e - t - i l que les éco les é ta ient 
déjà e n décadence sous le règne de 
S a i n t - L o u i s . 

On comprend aussi que beaucoup 
de parents n'ayant p lus le cho ix 

D E L A F A Y E T T E 

ce qui prouve que l 'éco lage va d i m i 
n u a n t . C o m m e n t , en effet , les 
paysans peints par La Bruyère , le 
peuple décrit par V a u b a n (Dîme 
Royale), a u r a i e n t - i l s pu payer l ' éco 
l a g e ? 

C'est donc parce que l'Etat p r o 
tégea i t l ' e n s e i g n e m e n t e c c l é s i a s t i 
que et rendai t a ins i l a consurrence 
inéga le , que les éco l e s l a ïques ont 
toujours été e n déc l inant depuis 
l e tre iz ième s i èc le jusqu'à la R é v o 
l u t i o n ; et c'est sur l'Etat et non sur 
l e c lergé q u ' i l faut en rejeter la 
f a u t e , 

des professeurs , o u ne pouvant plus 
payer l ' éco lage , n é g l i g è r e n t d'en
voyer leurs enfants à Féco le ,de sorte 
que les fiefs d'école furent bientôt 
réduits à r ien et ne t rouvèrent plus 
d'acquéreurs. Alors l e s éco les t o m 
bèrent. C'est ce qui donna l i eu aux 

I 

Il résul te de là qu'il aurait suffi 
de ne p lus protéger l e c lergé pour 
que les éco les l a ïques , s o u s l ' i m 
puls ion de la l ibre concurrence , 
reprissent l 'état florissant dans 
lequel e l l e s se trouvaient a n c i e n 
nement . 

Au l i eu de prendre ce parti , l'Etat 
moderne s'est j e t é dans l ' excès 
opposé : sous prétexte de deve lops 
per l ' ense ignement l a ï q u e , - i l s'est 
mis à persécuter l ' e n s e i g n e m e n t 
ecc lés ias t ique , car toutes l e s i n s t i 
tut ions n o u v e l l e s ne v i sent jpas 
d'autre but que d'anéantir, l ' e n s e i - -
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gnement c lérical . La condui te de 
l'Etat j n o d e r n e s e r a - î - e l l e p lus fa 
vorable à l ' ense ignement laïque 
libre que ce l le 'de l 'anc ien rég ime ? 

(A suivre.) 

PROGRAMME D'ENSEIGNEMENT 
DU TRAVAIL DE LA MÉCANIQUE 

(Suite) 

Un préc ieux é l é m e n t d'études 

dont n o u s n'avons pas encore parlé , 
c'est la force corpore l le . E l le n ' e m 
pêche pas la force i n t e l l e c t u e l l e , 
encore p lus préc ieuse , quoi qu'on a i t 
di t le contraire . La plupart du t e m p s 
la force corporel le o u matér i e l l e est 

-4* 

VICTOR" HUGO E T L ' E N F A N T B L E S S É (1) 

u n d o n de nature , mais m a l h e u r e u 
sement beaucoup d 'enfants en sont 
privés e t i l s v ivent faibles et c h é -
tifs. P o u r l 'é lève en mécanique , 
cette faiblesse e s t t rès -défec tueuse : 
les é taux , l es tours sont trop haut , 
ses efforts ne produisent que de 
petits effets ; s e s coups de l i m e sont 
mal assurés ; a u tour il éprouve 
toutes sortes de pet i t s acc idents , 
paTce q u ' a u l i e u d'appuyer d'une 
manière forte e t con t inue il ne p r o 
cède q u e par saccades et b r u s q u e 

ment , ses ou t i l s s 'accrochent dans 
la p i è c e ; enfin i l n e débite pas . 
P o u r o b y i e r , ou p l u t ô t pour c o m 
penser cet i n c o n v é n i e n t qui semble 
incurable , 3n donne a faire à l 'é lève 
faible des pet i tes p ièces , te l les que 
ce l les d'horlogerie , qui ne d e m a n 
dent pas d'efforts corpore l s . De 
cette façon on t ire ac tue l l ement l e 
mei l l eur parti de cet é lève , mais on 
peut c r a i n d r e , avec beaucoup de 
probabil i té , de nu ire pour l 'avenir 
à son déve loppement phys ique . O r , 

i l appart ient au travail m a n u e l de la 
mécan ique ; c o m m e a toute g y m n a s 
t ique b ien c o m p r i s e , de redresser 
les défauts de la nature e t n o t a m 
m e n t de combattre la fa ib lesse . 
Pour ce la il faut que l 'é lève s'exerça 

( 1 ) Spécimen des gravures de l'Édition 
populaire illustrée des œuvres de Victor 
Hugo. — Hugues, éditeur. 

Quatre-vingt-treize, Travailleurs, Cri
me, {Napoléon le Petit, l'Année terrible, 

r Notre-Dame, les Misérables, — 172 série» 

50 cent imes . 
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à des travaux qui provoquent la 
force : grosse l ime, burinage, ef
forts de tous g e n r e s , et il verra 
bientôt ses peines récompensées 
par un coup de lime plus assuré, il 
tâ tonnera moins et il aura une 
activité et une habileté plus g r a n 
des mêmes dans le§ petites' chose3 
auxquelles il ne s'est pas exercé. 

Avant d'aborder la partie t echn i 
que , nous avons encore à parler 
contre unehabi tude qui nous semble 
absurde et que ceperidant quelques-
uns de nos plus habile praticiens, 
considèrent comme sacrée ; c'est 
celle de ne se servir un iquement 
que de ta main droite. On ne sau
rait t rop s'élever contre cette h é 
résie contre na ture . Pourquoi ne 
pas se servir quelquefois de la 
main gauche , quand ce ne serait 
que pour reposer la droito ? N'a-t-on 
pas vu des gauchers être cepen
dant fort habiles? Et dans combien 
d'occasions ne serait-i l pas com
mode de pouvoir tenir un outil , une 
l i m e , un marteau de la main 
gauche? Que de gaucheries ne 
fait-on pas de la main droite, que 
l'on appelle cependant la bellemain? 

Mais non seulement l 'emploi de 
la main gauche concurremment 
avec la main droite n 'aura i t pas 
d ' inconvénieut, mais il aura i t de 
nombreux avantages : facilités dans 
le travail par une plus grande com
modité et aussi par la possibilité de 
reposer le côté droit pendant que 
le côté gaucho travail lerai t . Or 
pourra i t en dire long sur ce sujet, 
mais nous ne serions en cela que le 
faible écho de Frankl in qui a si 
bien plaisanté les droitiers il y a 
plus d'un siècle, mais sans arriver 
toutefois à les convertir. 

Au point de vue de la mécan ique 
l 'emploi exclusif de la main droite 
a l ' inconvénient tout personnel de 
produire une difformité que l'on a 
appelée le durillon et que possè
dent la p lupar t des prat iquants qui 
ont passé la t ren ta ine . C'est une 
espèce de gibo k ité caractérisée par un 
exhaussement de l 'épaule gauche 
qui s'avance en avant, tandis que le 
dos est voûté de ce côté. Elle s u r 

vient sur tout a ceux qui se servent 
beaucoup de la lime et de la ma l 
lette par l 'habitude qu'ils ont de 
baisser le côté droi t du corps en se 
servont de ces outi ls . Sur ce sujet 
on a même fait des vers très plai
sants, mais qui pas plus que ceux de 
Frankl in , n 'ont sû convertir même 
ceux qui les chantaient . 

Le remède à cet inconvénient est 
évidemment de se servir, au moins , 
quelquefois de la main gauche et 
aussi dans un ordre de travaux qui 
soient une gymnaslique plus é ten
due et plus uniforme au moins pour 
les membres supérieurs . Il appar
t ient à notre époque de progrès de 
réformer cette vieille habi tude qui 
n ' a aucune raison d'être : quel sera 
le novateur pra t iquant ass<z hardi 
pour oser le premier s'y a t taquer? 

Les exercices gradués que nous 
proposons peuvent être considérés 
comme étant les types des divers 
genres et des pr incipaux ouvrages 
que le mécanicien est appelé à faire. 
On pourra les entremêler ou les 
faire suivre d'un grand nombre 
d'autres dont l 'énumération seraif 
fort longue et peu uti le, car ces der
niers ouvrages peuvent n 'être con
sidérés que comme des applications 
des exercices-types. Ces applications 
seront choisies dans la spécialité à 
laquelle l'élève se destinera. 

A côté du travail de la mécanique 
il y on a encore certains autrt s que 
Vo? peut considérer comme des ac 
cessoires indispensables. Ces t r a 
vaux font partie d'autres profes
s ions , telles que celles du dessi
na t eu r , du menuis ie r , plombier, 
zingueur, maçon, peintre , tourneur 
en bois, etc. Non seulement il faut 
qu 'un mécanicien sache compren
dra et exécuter un dessin, mais il 
doit dessiner lui-même correcte
ment . Il doit, au besoin , laire ses 
modèles, construire ses é tab l i s , 
bâtis, casiers , embal lages , poser, 
réparer des tuyaux de gaz, feuilles 
de z i n c , p indre ses machines , 
faire des scellements. Un mécani
cien se t rouvera très-heureux de 
connaître tous ces é léments , s'il se 
trouve isolé , loin du secours des 

villes. Il n 'est pas nécessaire d'en
trer dans plus de détails pour faire 
comprendre l 'util i té de ces travaux 
accessoires, quoi qu'ils ne rentrent 
pas dans notre cadre. Nous pensons 
qu'i ls devront être enseignés en 
première année. Ils serviront de di
version et presque de récréation 
aux nouyeaux app ren t i s , tout en 
contr ibuant à l eur donner du ju 
gement et de l 'habileté. 

AU BON VŒUX TEMPS 

TI. - L E S P A Y S A N S 
Les paysans sont ant i révolu

t ionnaires et antirépublicains. — 
Pourquoi ? Tout simplement parce 
qu'ils ignoren t combien leur condi
tion étai t misérable avant 1793 et 
parce qu'ils ne savent point qu'ils 
doivent l eur s i tuat ion actuelle à la 
Révolution. Us étaient serfs,ils sont 
ci toyens. Ces braves gens seraient 
moins amoureux du trône., de la 
noblesse et de l 'autel , s'ils connais
saient les crimes et les atrocités 
dont les rois, le? nobles et les prêtres 
se sont rendus coupables envers eux 
pendant une longue suite de siècles, 
ainsi que les souffrances, les exac
t ions, les abus et les humiliations 
qu'rls ont supportés dans les der
nier; s années du Bon vieux temps. 

Sous le régime féodal, il n'y avait 
point de terre sans seigneur. Aux 
seigneurs laïques et ecclésiastiques 
toute la puissance, aux autres l 'es
clavage le plus a i ject e tplusabsolu; 
il n'y avait que des maîtres et des 
serfs. Le servage se divisait en trois 
catégories ; 1° Le servage qui a t ta
chait à la glèbe : ces serfs ne cul t i 
vaient que pour le seigneur, ne 
pouvaient sort ir du domaine, ni se 
marier sans sa permission ; 2° Le 
servage réel tenant à l 'habitation 
m ê m e : l 'é t ranger qui venait s'éLa-
blir dans le terr i to i re d'une sei
gneur ie devenait par le seul fait de 
sa résidence pendant un an et un 
jour , serf du seigneur ; 3° Le s trg 
vage mixte s 'appliquant à la famille 
et à l 'habitat ion. 
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Le seigneur avait le droit de 
vendre, d 'échanger, de donner ses 
serfs, de les revendiquer partout et 
d'en disposer comme de bêtes de 
somme. Il pouvait les tor turer à son 
gré, les i r a p p t r , les tuer même, il 
n'en devait compte qu'à Dieu. Au 
serf récalci trant on coupait les 
pieds, les mains , les oreilles; à celui 
qui s'enfuyait on a r racha ' t les yeux; 
mais comme il était une propriété 
au mêrne t i t re que le bœuf ou le 
cheval, souvent l'on se bornai t à le 
châtrer pour modérer son esprit de 
révolte et empêcher sa race de se 
perpétuer. A la plus petite faute on 
le liait sur un banc et on le frappait 
avec des cordes ou des bâtons. On a 
vu des maîtres at tacher leurs 
paysans aux arbres des chemins , et 
s'en servir comme de cibles vivan
tes sur lesquelles ils s 'exerçaient 
à lancer des t rai ts d'arbalètes ou 
des couteaux. 

Le droit de prélibation accordé 
aux seigneurs laïques et ecclésias
tiques étai t le privilège de jouir de 
la première nui t des nouvelles 
mariées de condition serve ; ce pr i 
vilège étai t remplacé par une pres
tation en argent lorsque la mariée 
étaii laide. 

Les écrivains catholiques disent 
que le servage dans les seigneuries 
ecclésiastiques était un servage vo
lontaire; mais ils oublient de dire 
que les malheureux paysans étaient, 
grâce aux prêtres et aux moines, 
complètement abrut is dans l ' igno
rance et dans la superst i t ion. Voici 
comment s'accomplissait la cérémo
nie du dévouement.Leprosélytes 'ap-
prochait de l 'autel ; se prosternait 
et dans cette position déclarait qu'il 
offrait à Jésus-Christ , à l 'église et 
aux saints, ses biens et sa personne, 
et s 'engageait à servir comme 
esclave tout le temps de sa vie. — 
Quanta ceux qui se refusaient à 
accomplir cet acte de complet aban-
donnement, le clergé, les accusait 
d'hérésie avouée ou cachée, et les 
brûlait après les avoir préalable
ment tor turés . 

Au dix-hui ' ième siècle, la féoda

lité n'existait plus : Il n'y avait plus 
ni suzerains, ni vasseaux, ni serfs 
[si ce n'est dans quelques couvents 
de la Franche-Comté et du Jura) ; 
un seul homme était souverain en 
France, c'était le roi ; seul, il avait 
le droit de haute et de basse just ice, 
tous les autres étaient ses sujets. 
Mais il y avait deux sortes de sujets: 
Ceux qui payaient l ' impôt et ceux 
qui ne le payaient point ; ceux qui 
remplissaient le trésor royal et ceux 
qui le vidaient. 

Les nobles et les prêtres consi
dérant l ' impôt comme un signe de 
roture ou de déshonneur,ne payaient 
r ien du tout ; mais, en revanche, ils 
in t r iguaient continuellement pour 
obtenir pensions sur pensions, où 
do grosses préberdes . 

Quant au peuple, de par le roi , il 
était taïllable et corvéable à merci!! 
La France était alors la proie des 
fermiers géné raux , association 
financière et privilégiée qui ache 
tait à lEtat le droit, non seulement 
de percevoir les impôts, mais de les 
augmenter et d'en créer de n o u 
veaux lorsqu'à ses 'yeux ceux exis
tants n 'étaient pas assez r é m u n é 
ra teurs . Ces fermiers généraux 
avaient des sous-fermiers, ceux-ci 
des délégués et des commis. Tous 
agissaient de la même façon, aussi 
dans la perception des impôts, il 
n'y avait ni règle, n i méthode, ni 
j u s t i c e ; tout était livré à l ' a rb i 
traire et à la rapacité ! 

Fermier du noble ou cul t ivateur , 
pour son compte, le paysan se trou
vait face à face avec le collecteur 
des tail les. Quand il payait exacte
ment une année, on l 'augmentai t 
l 'année suivante (système mis en 
pratique par les Anglais envers les 
Ir landais et les propriétaires pa r i 
siens envers les locataires). Lors
qu'il ne pouvait payer à échéance, 
l 'huissier apparaissait et alors com
mençaient les frais d'actas, de p r o 
cès-verbaux, de contra in te , etc. ; 
on lui prenait son lit, ses meubles, 
son l inge et lorsque cela ne suf
fisait pas, on démontait ses portes 
et l'on enlevait les tui les de son 
toit . On a même vu des collecteurs 

faire démolir des maisons pour en 
tirer les poutres, les solives et les 
planches qu'i ls vendaient ensuite 
cinq ou six fois moins qu'elles ne 
valaient. 

Dans les provinces franches, le 
sol se vendait quatre livres le qu in 
tal et soixante-deux livres dans les 
pays de grande gabelle. La même 
quant i té de sel qui coûtai t hu i t l i 
vres dans la basse Auvergne, pays 
rédimé, coûtait t rent re-quat ro l i 
vres, dans la haute Auvergne sujette 
à la petite gabelle. Ces différences 
de prix firent naître dans l 'esprit 
des paysans le désir de frauder. Les 
faux-sauniers naquirent . Pour dé 
fendra les intérêts des fermiers 
généraux, des lois d 'une grande 
sévérité furent créées, les frau
deurs et les contrebandiers furent 
condamnés aux galères ou à la pen 
daison. Mais comme malgré ces lois 
excessives les paysans n 'achetaient 
plus de sel, une ordonnance royale 
rendi t obligatoire la consommation 
de cette denrée. Toute personne 
au-dessus de sept ans , devait a c h e 
ter par an, au grenier du roi , sept 
livres de sel. Ceux qui n 'achetaient 
pas y étaient contraints par corps. 

Le vin étai t sujet à des impôts, si 
exhorbitants que les vignerons 
ar rachaient leurs vignes qui ne 
pouvaient les indemniser n i de leurs 
t ravaux n i de leurs avances. A la 
sor.ie des villages, sur les chemins , 
sur les routes, sur les ponts, à l 'en
trée des villes, partout enfin, le vin 
rencontrai t des commis aux gabe l 
les, des inspecteurs aux boissons, 
des jau jeurs , des cour i ie rs -gour-
mets, etc. , etc. , et à tous il payait 
une redevance. 

Le paysan ne buvait presque pas 
de vin, et ne mangeai t j amais de 
v iande . Le pain noir (il n'y en avait 
pas toujours) composait sa nour r i 
ture avec les racines ; i 'eau était sa ,e 
boisson habi tuel le . squ i 

Une grande dame, passapourrai t 
Auvergne, écrivait à une doctrine 
amies qu' « elle avait ble de l ' im-
des espèces d'animaux sa lénéra t ions î 
nillés et se nourr issant d . donner 
qu'on lui avait dit être des pays<d'idées 
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En dehors de l ' impôt fiscal le 
paysan était encore tenu de payer : 

La dîme personelle, qui était im
posée sur les salaires ; 

La dîme mixte, qui était perçue 
s u r les récoltes et les provenances 
des bergeries et des basses-cours, 
la dîme grosse, la dîme verte et 
menue, la dîme de chômage, la dîme 
navale, etc. , e tc . 

Après les impôts et les dîmes pa • 
roissiales ou seigneuriales venaient 
les corvées. A certains jours de 
l 'année on venait chercher le 
paysan, on l 'emmenait avec sa voi 
ture et ses chevaux, quelquefois à 
trois ou quatre l ieues de son h a b i 
ta t ion, et là, sans lui donner aucun 
Salaire, on l 'obligeait à construire 
des routes et des ponts, à nettoyer 
des fossés, à curer des puits ; l o r s 
que le se igneur allait à la chasse 
le corvéable devai t rabat t re]egibier , 
et si les chiens ou les chevaux du 
noble détruisaient ses récoltes, il 
n 'avait pas le droit de faire la 
moindre réclamation. 

Pauvre Jacques Bonhomme, il 
payait tout , supportait tout , n o u r 
rissait le roi , les nobles, les prêtres 
et les moines et tout ce monde Je 
méprisai t . En par lant de lui ses 
bourreauxdisa ient ce que de rn iè re 
ment à la Chambre des députés, un 
misérable a osé dire du fellah : « Il 
appart ient à une race inférieure, il 
n ' a n i honneur ,n i éne rg i e . . . , depu i s 
des siècles il est courbé sous le joug 
oh le mène à coups de bâtons, il en 
sera toujours ainsi ! ! » 

La Révolution éclata. . . les droits 
de l 'homme furent proclamés ! ! ! 

Aujourd 'hui les paysans ont les 
mêmes droits que les nobles 1 les 
nobles ont les mêmes charges que 
les paysans,où plutôt , i l n'y a m a i n -
t s n a n t n i nobles, n i paysans, il n 'y a 

pAque des citoyens, et j e suis in t ime-
a p ^ e n t persuadé que lorsque les cam-
dent l à a r ( ^ s connaî t ront mieux l ' h i s -
ont pass'e?8 p a y s a n s , ils cr ieront 
espèce de gib< s : v i v é l aRépubl ique ! ! 1 
exhaussemer 
qui s'avan*" 
dos est v ~~ 

VINCENT 

G É O G R A P H I E 

LE CLIMAT DE LA FRANCE 

T E M P É R A T U R E 

Le climat d 'une contrée est l ' en
semble des phénomènes a tmosphé
r iques , variat ions de température , 
vents, humid i té , etc. , qui s'y pro
duisent. 

Do tous ces phénomènes, ceux de 
la température étant de beaucoup 
les plus importants , ceux mêmes 
dont les autres dépendent , il est 
na ture l de les étudier d'abord. 
. Chacun sait qu'il fait plus chaud 

au midi qu 'au nord, à l 'équateur 
qu 'aux pôles. La raison en est que 
le soleil, source principale de la 
chaleur sur notre globe, t s t plus 
longtemps au-dessus de l 'horizon, 
et plus élevé au midi qu 'au nord, de 
sorte que ses rayons perpendicu
laires sur l 'équateur , n 'ar r ivent aux 
pôles que t rès-obl iquement ot avec 
une puissance calorique moindre . 
Il en résulte que la France, t raver
sée par le 45 e degré de lat i tude 
nord, c'estr-à-dire située à peu près 
à égale distance du pôle et de l 'é 
quateur , a une température douce, 
ni trop basse, ni trop élevée, en 
moyenne de 1 1 degrés. 

Si toutes les part ies de Ia.France 
étaient également distantes de la 
mer, s'il n'y avait en France^ ni 
montagnes , n i vallées, n i cours 
d'eau, tous les points qui sont à la 
même lat i tude aura ien t la même 
température et les l ignes i so ther 
mes, c 'est-a-dire de même tempé
ra ture moyenne annuel le , coïnci
deraient avec les parallèles à l ' é 
quateur . Mais il n 'en est pas ainsi ; 
la France , en effet, ba ignée sur la 
moitié de son pour tour par l 'Océan 
at lant ique et la Méditerranée, sépa
rée de l 'I talie et de l 'Espagne par 
des chaînes de montagnes t rès é l e 
vées, ouverte au nord par une la rge 
plaine, divisée in tér ieurement en 
deux versants et si l lonnée d 'une 
mul t i tude de vallées et de cours 
d 'eau, offre tan t de variat ions dans 

sa température , que nous ne pou
vons les énumérer dans ce simple 
art icle. Qu'il nous suffise de dire, 
d 'une manière générale , que la. 
température dêcroit de l 'ouest à 
l 'est, et cela,, pour plusieurs raisons 
dont voici les principales : 

Les côtes sont échauffées par 
le Gulf-Stream, courant marit ime 
chaud qui prend naissance dans la 
mer des Antilles et traverse l 'Atlan
t ique, ainsi que par les vents du sud-
ouest qui viennent des régions t ro
picales et dont l'influence est nulle 
sur la température de l ' intér ieur . 

De plus les côtes sont couvertes 
de broui l lards et de nuages qui 
tempèrent l 'ardeur des rayons so
laires , aussi bien que le froid pro
duit par le rayonnement et l 'évapo-
ra t ion. 

Enfin, ces côtes sont plus basses 
que les au t res parties de la Franc \ 
L 'al t i tude, en effet, comme la l a t i 
tude, détermine de la température ; 
il fait plus chaud dans les l ieux bas 
que sur les lieux élevés. Ainsi la 
tempéra ture moyenne annuel le au 
pied du Canigou, dans les Pyrénées 
est de 14 degrés, tandis qu 'au som
met (2,700 mètres), elle n'est que 
d 'un degré seulement. Autre exem
ple : les Alpes sont couvertes de 
neiges éternelles dès la hauteur 
de 2,000 mètres . 

Après ce que nous venons de dire, 
on comprendra que les lignes iso
thermes , au lieu de coïncider avec 
les parallèles de l 'équateur, s'en 
éloignent ou s'en rapprochent selon 
les accidents du sol, son relief, son 
exposition, sa proximité de la mer. 
La ligne isotherme,qui passeàCher-
bourg ,par exemple,passe à Genève, 
dont la la t i tude est plus méridio
nale , tandis que Bayonne et Nice 
qui sont à peu près à la même la t i 
tude , sont également sur la même 
l igne isotherme. 

Si, en se rendant des côtes, dans 
l ' intérieur, on observe un abaisse
ment de tempéra ture , on peut ob
server aussi une augmentat ion dans 
l 'extrême des saisons, c'est-à-dire 
u n plus grand écart entre la 
tempéra ture , la plus élevée d'été et 
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la température la plus basse d'hiver. 
Verdun et Bordeaux sont sur la 
même l igne isothère, ou de m ê m e 
température m o y e n n e d'été. Cher
bourg, p lus au nord que Bordeaux, 
et même que V e r d u n , est m o i n s 
chaud, l 'é té , que cette dernière 
vi l le . Or, Cherbourg , b ien qu'à u n e 
latitude p lus septentr ionale que 
Verdun,a u n e température m o y e n n e 
annuel le p l u s é levée d'un degré e t 
demi ; i l en résu l te forcément que 
la température m o y e n n e d'hiver de 
Verdun, est plus basse que cel le de 
Cherbourg. Donc, e n résumé, l ' in 
tervalle entre l es deux extrêmes de 
chaud e t de froid est p lus grand 
dans l es p la ines et sur les m o n t a 
gnes de l ' intér ieur que sur les côtes 
de l 'Atlantique et de la Manche . 

Les températures h iverna les sont 
éga lement très capr ic ieuses .Dieppe , 
Paris, Or léans ,Pér igueux ,Toulouse , 
Carcassonne, V a l e n c e et N ice , b ien 
qu'à des la t i tudes très-différentes, 
ont une m ê m e température m o y e n n e 
d'hiver, c 'es t -à-d ire sont rel iés par 
la même l i g n e isochimène,qui la i s se 
ainsi dans l es rég ions froides le 
plateau centra l , t r iang le é levé entre 
la Loire, la Garonne, et le R h ô n e , 
les provinces de l 'Est, y compris 
Lyon refroidi par l e s vents g l a c é s 
des Alpes , et toute la rég ion a l p e s 
tre . 

Enfin la température m o y e n n e la 
plus é levée e n France est c e l l e de 
Nice (16°), tandis que la p lus basse 
est cel le de Nancy (9°). La t e m p é 
rature m o y e n n e de l 'été est de 18° 5 , 
et cel le de l 'hiver, de 5° s e u l e m e n t . 

Telle est la température g é n é r a l e 
de la France , douce mai s t r è s - i n é 
gale . Il est intéressant de mettre en 
parallèle cel le de l 'Al lemagne.Cette 
contrée, adossée aux m o n t a g n e s de 
Bohême et aux Alpes de Souabe et 
tournée vers le Nord a une t e m p é -
ratude froide, il est vrai , mais p r é 
sentant une éga l i t é parfaite sur 
presque tout son territoire. Le sol , 
s'abaissant i n s e n s i b l e m e n t des m o n 
tagnes à la mer, l es part ies l es p lus 
méridionales son t l e s p lus é l evées , 
et les r ég ions du nord les p lus 
basses ; i l s 'ensuit que l 'alt i tude 

compense la lat i tude.C'est pourquoi 
la température m o y e n n e de R a t i s -
bonne et ce l le d'Hambourg sont l es 
m ê m e s , et que sur le R h i n , la t e m 
pérature de Ba ie est encore ce l le 
d'Emmerich, à 500 k i l omètres p lus 
a u nord, comme si l a lat i tude n'a
vait pas c h a n g é . 

H. LAÇASSE. 

(A suivre). 

R E N S E I G N E M E N T S 

F . T 

A C T E S O F F I C I E L S 

I N S T I T U T D E F R A N C E 

(Suite et fin.) 

J'ai t e r m i n é cette analyse de n o s 
travaux. Si v o u s l'avez trouvée l o n 
g u e , ne vous en prenez , mess ieurs , 
qu'au nombre de vos concours et au 
méri te des concurrents . P e r m e t t e z -
m o i , en f inissant , que lques r é 
flexions qu'amène nature l l ement et 
qu'autorise ce compte rendu . On 
accuse parfois l es A c a d é m i e s . C'est 
un peu la mode , et il est si agréab le 
de se mettre à la mode à s i peu de 
frais, je v e u x dire a u x frais et aux 
dépens des autres ! On n o u s accuse 
d'être i m m o b i l e s pendant que le 
s i èc l e marche , inertes pendant 
qu'ai l leurs o n ag i t e l es p lus 
graves problèmes ! On n o u s accuse 
de pratiquer un dogmat i sme étroit , 
tandis que la ci i t ique fait son œ u v r e 
au dehors et r e n o u v e l l e chaque 
s c i e n c e . On n o u s reproche de ne 
pas a imer k s esprits o r i g i n a u x , de 
les repousser m ê m e de n o s c o n 
cours. Ne d ira i t -on pas, en vér i té , 
que l 'original i té abonde a i l l eurs et 
qu'il faut avoir b ien de la m a u v a i s e 
vo lonté pour ne pas la rencontrer ? 
— Quoi encore ? On nous reproche 
de nous réfugier dans la béat i tude 
de la sc ience off ic iel le , de fuir la 
l u m i è r e , la controverse , et d ' impo
ser nos idées comme des oracles que 
les esprits doc i les doivent se t r a n s 
mettre sans l e s discuter . C'est b i en 
là, n'est-ce pas, le ré sumé des griefs 
que l'on fait valoir , et qui ne t e n 

dent à r ien m o i n s qu'à persuader 
au publ ic que les Académies n u i 
sent à la s c i ence , e t dans les cas 
moins graves , n e servent à rien ? 
Le moindre de leurs cr imes , u n 
péché vén ie l , serait l eur inut i l i té . 

A tous ces gr ie f s qui menacent 
de devenir u n l i eu c o m m u n , la 
v ie i l l e réponse du p h i lo so p h e grec 
est encoro la m e i l l e u r e . On n ie l e 
m o u v e m e n t ; marchez devant ceux 
qui le n ient . — Votre immobi l i té 
dans la rout ine , votre horreur p r é 
tendue pour la d i scuss ion e t la l u 
mière ! On croit rêver quand on 
entend des accusa t ions parei l les . 
V o u s mettez c o n s t a m m e n t à l'étude 
les sujets les p lus importants de la 
sc ience po l i t ique e t financière, de 
l 'histoire, de la p h i l o s o p h i e , de la 
morale soc ia l e . En dehors de ces 
ques t ions qui gardent toujours l eur 
intérêt spéculat i f ou historique et 
dont on peut dire, en raison de leur 
importance , qu'e l les sont é terne l 
l ement à l'ordre du j o u r , l 'Acadé
mie n e craint pas d'aller chercher 
ce l l e s qu i son t l e p lus v ivement 
ag i t ée s au dehors ; on a p u le voir 
par la n o m e n c l a t u r e des travaux 
d'une seu le a n n é e . 

Oui, n o u s dit on , mai s en propo
s a n t e s ques t ions , vous dictez d'a
vance l e s réponses; v o u s représentez 
la sc ience o l f i c i e l l e . — La sc ience 
officielle ! o ù e s t - e l l e à l'heure qu'il 
est? où p r e n d - e l l e son mot d'ordre? 
Il y a peut -ê tre que lque chose qui 
ressemble à ce la , dans l es temps et 
l e s pays o ù se r e n c o n t i e n t l 'unité 
d 'organ i sa t ion , la stabi l i té et la 
permanence des pouvoir , la c o n c e n 
tration des doctr ines dans un petit 
nombre d ' in te l l i gences directrices , 
revêtues d'une sorte de m a g i s t r a 
ture durable , e n conformité avec le 
sys tème pol i t ique et social qu'el les 
représentent dans le monde des 
idées . Mais dans la mobi l i t é extrême 
de la démocrat ie et des pouvoirs qui 
l ' e x p r i m e n t , qui donc pourrait 
const i tuer u n corps de doctrine 
avec l'espoir déra isonnable de l ' i m 
poser à u n e ou deux générat ions ? 
Qui pourrait se flatter de donne? 
aujourd'hui à un ensemble d'idées 
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quelconques ces trois choses qui 
consti tuent la science officielle, une 
influence de gouvernement , la 
cohésion, la durée ? C'est l 'honneur 
des temps agités et instables comme 
le nôtre, que chacun fasse à ses 
risques personnels l 'apprentissage 
de l a vérité, qu'il ne reçoive pas des 
convictions toutes faites n i d'un 
groupe de savants n i du pouvoir, 
qu'il les acquière une à une ou p lu 
tôt qu'il les conquière et les ma in 
t ienne dans le feu de la batail le, à 
t ravers les disputes des par t is . Et 
si malgré tant d'éléments de diver
sité, il se trouve, dans une réunion 
d 'honnêtes gens voués à l 'étude, 
une manière commune de penser et 
de sentir sur certains grands p ro 
blèmes,' c'est lé signe et la preuve 
qu'il y a comme une parenté n a t u 
rel le entre les esprits qui cherchent 
la véri té de bonne foi. S'ils se r e n 
contrent dans un ensemble d 'opi
nions, souvent après avoir traversé 
des fortunes politiques ou des évé
nements d'idées fort différents, ce 
n'est que la force de la raison qui 
agi t en eux; c'est l'accord des liber
tés intel l igentes qui explique cette 
union ; c'est l'affinité avec le vrai , 
c'est la passion commune pour le 
bien qui les réconcilie. 

Enfin, quand on vient parler du 
dogmatisme étroit et r igoureux qui 
gouverne vos décisions, .ceux qui 
vous ont vus de près , messieurs et 
chers confrères, savent à quo i s'en 
tenir , et c'est à nous, vos témoins , 
de protester bien haut , si par hasard 
il en était besoin. Ce qui désigne un 
travail à votre choix, c'est d 'ordi
naire la sincérité, l 'esprit de m é 
thode et de cri t ique, le r a i sonne
ment exact, l 'observation jus te et 
vraie . Mais vous êtes ravis quand 
on vous offre des idées neuves; vous 
êtes charmés quand les beautés du 
style viennent s'y jo indre ; vous 
n'êtes pas assez les ennemis de votre 
plaisir pour refuser à vos esprits ces 
nobles et délicates jouissances. 
Quant aux solutions elles-mêmes 
des • questions que vous proposez, 
vous les laissez libres dans la plus 
large mesure que peuvent compor

ter la science et la raison. Ceux-là 
mêmes d'entre vous qui ont leur 
préférence marquée dans ces p ro 
blèmes si t roublants de l 'heure p r é 
sente, se gardera ient bien de s'en 
prévaloir pour exclure les candidats 
qui ne les par tageraient pas. En 
vérité, vous êtes tout le contraire 
d'un aéropage intolérant .Le public, 
s'il était admis à vos délibérations, 
serait étonné de voir jusqu 'où se 
porte, en certains cas, cette impar 
t ial i té . D'ailleurs, ne vient- i l pas 
d 'entendre proclamer des noms 
étonnés de se rencontrer dans des 
récompenses communes, malgré la 
diversité proforde de leurs or ig i 
nes ou de leur idées ? Dira-t-on que 
c'est, par indifférence que vous 
agissez ainsi ? Personne n'oserait le 
croire n i même le dire . Non, mais 
vous rougiriez, dans des problèmes 
d'ordre politique ou social, de faire 
œuvre de part i . Vous vous placez 
dans une sphère supérieure aux a c 
cidents d'hier et aux passions du 
jour . Ce qui vous y porte et vous y 
maint ien t sans effort, c'est l 'amour 
de la vérité que vous respectez d a n 5 
les autres parce que vous l'aimez 
pour el le-même, c'est aussi le désir 
de faire avancer la science, même 
par la contradiction uti le qui ia 
t ient en éveil, qui l ' inquiète et par 
là devient la condition essentielle 
et toujours mohile de son progrès . 

La seule orthodoxie que vous 
reconnaissiez, c'est le savoir et la 
probité du savoir. Que si, par s u r 
croît, on vous apporte une grande 
et décisive original i té , que l 'on 
vienne sans crainte à vous ! On 
verra quelle fête ce sera ici et 
comme vous saurez lui souhaiter la 
bienvenue ! Mais n 'y comptons pas 
trop, parce que cette hau te origina
lité est rare p a r t o u t , même en 
dehors des Académies, et, en a t ten
dant , sachons nous contenter du 
ta lent qui a bien sa valeur et qu'il 
ne serait pas sage de mépriser. 

P E N S É E S E T M A X I M E S 

L'éducation po l i t ique d'un p e u 
ple se fait dans l 'assemblée de la 

commune et dans les conseils de la 
province. 

En voulant absorber l'esprit mu
nicipal dans la vague unité du pays 
tout entier , on détruit les liens qui 
font aimer au citoyen son toit natal 
et le clocher de l 'église où il a reçu 
le baptême ; et cependant la vraie 
patrie n 'es t , très souvent pour le 
coeur de l 'homme qu 'un berceau, un 
champ, le tombeau des aïeux, un 
temple rust ique, j e ne sais quel 
espace étroit , où se localisent ses 
souvenirs, ses affections et ses 
croyances. 

* 
La féodalité , faisait vivre les 

membres au dépens de l 'estomac; 
c'était la tyrannie des provinces. La 
royauté absolue a voulu engraisser 
l 'estomac par la paralysie de tous 
les membres ; c'est le despotisme 
des capitales. Le moment est venu 
de répandre la vie dans tout le 
corps, avec l 'harmonie et la circu-; 
lation qui font la santé parfaite. 

* 

Plus les opinions suggérées par 
la presse sont diverses, plus chaque 
citoyen est obligé de s'en former 
une qui lui appar t ienne. 

* 
* * 

Un peuple est d 'autant plus mûr 
pour les inst i tut ions libres, que la 
presse exerce sur lui moins d'em
pire." 

* 
Plus il y aura de journaux, moins 

ils auront de puissance, et ils se 
feront entre eux une guerre trop 
acharnée pour avoir le temps de la 
faire au gouvernement . Suppri
mez donc hardiment les entraves, 
et faites-vous mille ennemis de 
plus, pour n'en plus avoir un seul 
de redoutable. 

* 
Ce n'est pas toujours avec la 

raison qu'on est forcé de gouverner, 
mais avec co qui en a l 'apparence. 
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Une loi ne doit être abrogée que 
lorsqu'elle l'est déjà de tait. 

**. 
Il ne faut pas se hâter de c h a n 

ger les lois, mais travail ler d'abord 
à modifier les mœurs qui ont pro -
duit les lois qu'on veut changer . 

* 

Les Français , sont si accoutumés 
à être gouvernés, en toutes choses, 
qu'ils se pla ignent toujours de leur 
gouvernement. 

* 
Une loi à laquelle personne ne 

s'attendait, est une mauvaise loi. 
* 

Chez les hommes d'Etat, le carac
tère est plus rare que le talent , et le 
cœur plus rare que le caractère. 

Par le cœur , on devine les pas 
sions des. masses. * 

Pour bien gouverner , il faut pou
voir faire les fautes qu 'entraîne la 
passion, et ne pas les faire. 

* 
Agir à demi, ce n'est ni agir ni 

ne pas agir . 

Voulez-vous la guerre ? que r ien 
ne respire plus que Mars et sa fu
reur . Etes-vous décidé à la paix. 
Allez droit au but dans le t ra i té . 
Punissez-vous ? Tenez d'une main 
ferme la balance de la just ice. P a r 
donnez-vous ? Ah ! n'enviez rien à 
la clémence, faites grâce absolue, 
pleine et entière, soyez la misér i 

corde el le-même, et ne vous de 
mandez pas si vos ennemis se repen
t i ront . 

Les part is savent moins de gré à 
un gouvernement de ne les sa t i s 
faire qu'à moitié., que de ne pas lés 
satisfaire du tout. 

* 
' Dans les entreprises importantes 
et hérissées de difficultés, ne regar 
dez pas tous les obstacles : vous eh 
seriez éperdu ; mais at tachez-vous 
à celui qui demandé à être écarté 
d'abord ; passez lorsqu'il est su r 
monté à la seconde barr ière , puis à 
la troisième, et ainsi de suite, de 
manière à ne jamais user vos forces 
contre deux obstacles à la fois. 

Le Gérant : B O U D A R D 

L E D O C T E U R C H O F F É 
O f f r e g r a t u i t e m e n t "S t o u s n o s l e c t e u r s l a , 
• j m o é r l i t i o n d e s o n T r a i t é d e Médecine* p r a t i 
q u e , d a n s l e q u e l i l e x p o s e s a m é t h o d e c o n s a c r é e 
p a r 1 0 a n n é e s d e B u c c è s d a n s l e s h ô p i t a u x , 
p o u r l a g u é r i s o n d ^ S m a l a d i e s c h r o n i q u e s d e 
t o u s l e s o r g a n e s , e t de8 h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s d e v e s s i e e t d e m a t r i c e , e t c . A d r e s 
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i o a o L , 2 7 . P a r i s . 

^ S E N S I B I L I S A T E U R D U C H E S N E 

Ext rac t ion des i den ts sans douleur . 
Conservation et guérison des dents pa r 
l'aur-rfication & LORDORASF.C. 

P O S E D E D E N T S E T D E N T I E R S S A N S P L A Q U E S 

(brevetés) 
la issant le pala is l ibre , n ' a l t é r a n t n i le 
sens du goût , ni la p rononc i a t i on . 45, rue 
de Lafayet te . 

EXPOSITIONS UNIVERSELLES 

31 HÉDAILLES, DONT 6 EN OR, 2 DIPLÔMES D'HONNEUR 

Décernés à M. 

P O U R S A MOUTARDE N a t u r e 

Extrait dun Rapport fait par VAca.de 
mie Nationale xur la fabrication de lui 
Moutarde de M. B o r n l b u s (Alexan
dre). * (N. C.) 

I ,a M o u t a r d e N a t u r e l l e 
« C e p r o d u i t e s t la v é r i t a b l e M o u t a r d e 

de M . BORNIBUS. I l n ' a p a s ce g o û t p â t e u x 
d e c e r t a i n e s m o u t a r d e s q u e l'on v e n d s o u s ' 
l e n o m d e M o u t a r d e b l a n c h e s d i t e s d e ' 
D i j o n , f r e l a t é e s a v e c d e s m a t i è r e s f é c u l e n 
t e s . E l l e n ' a p a s n o n p l u s c e t t e Baveur, 
b r û l a n t e d e l a M o u t a r d e d i t e A n g l a i s e . . . 

58, boulevard de la Vitlette, PARIS 

2 0 RÉCOMPENSES d o n t 5 MÉDAILLES D'OR 

A L C O O L D E M E N T H E 

DEWCQKBS 
BIEN SUPÉRIEUR À TOUS LES PRODUITS SIMILAIRES. 

S o u v e r a i n c o n t r a l e s I n d i g e s t i o n s , 

M a u x d ' e s t o m a c , d e c œ u r , d e n e r f s , d e t ê t e ; 

E x c e l l e n t a u s s i p o u r l a t o i l e t t e e t l e s d e n t s . 

F A B R I Q U E • L Y O N , c o u r s d ' H e r U o u v l l l a . 9 

MAISON 1 à PAXI8, rue Kicner, * 1 . 
Dana les principales Maisons de Pharmaole . 

Droguerie, Parfumerie et Epiceries fines. 
S E M É F I E R D E S I M I T A T I O N S * 

v - E n y e n t e c h e z t o u s l e s l i b r a i r e s e t d a n s l e s k i o s q u e s : 

/ L E S TROIS"JOURNAUX POPULAIRES ILLUSTRÉS : SCIENCE, MÉDECINE & ENSEIGNEMENT 
15 C E N T I M E S L E N U M É R O D E 16 P A G E S D E T E X T E I L L U S T R E E S D E 4 O U 5 G R A V U R E S 

ABONNEMENTS : Paris, U N A N , 8 fr,, s i x MOIS, -4 fr. - D é p a r t e m e n t s , U N AN, I O l'r., six MOIS, 5 fr. - Etranger, U N A-N 1 3 fr 

Vient de paraître : 
N O U V E L L E É D I T I O N I L L U S T R É E 

chez JEÂ.NMAIKE, librairo, 32, rue dos Bons-Enfants 

L O U I S B L A N C , H I S T O I R E D E D I X A N S , 1 8 3 0 A 1 8 4 8 

~- 2 magnifiques volumes 4° de 800 pages chacun — 400 gravures types militaires coloriés. 
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V i a n d e 

2 R U E B R O N G N I A R T P A R I S 

^\«V« r
0^ P A R F C J 1 Ï B 1 E DE LA JIUJIE 

f 6 7 . r u e d s P r o v e n c e , PANS. 
S A V O N D E L ' E N F A N C E 

a u BENJOIN ET À L'EXTRAIT DE 
PLANTES MARINES. 

S p é c i a l e m e n t p r é p a r é p o u r l e s 
e n f a n t s e t p e r s o n n e s d o u t l a p e a u 

e B t d é l i c a t e . L e p a i n , i f r . 5 0 . 

O n o f f r e g r a t i s « L'ART D'ÉLEVER LES 
ENFANTS > d u D ' B R U G H A . R D 

L A B O U R B O U L E 
W I I N É R A 1 E IHIHEHHEKT B£C0NSTITC1NT£ 

Chlorurée sodique, bi-carbonatée, arsenical» 
( 2 8 m i l l i g . d 'arséniate d e s o u d e par l i t re ) 

C n d e m i v e r r * à t r o i s v e r r e s p a r J o u r a v a n t o u 
p e n d a n t l e s r e p a s . 

R é g é n è r e l e s e n f a n t s d é b i l e s e t l e s p e r s o n n e s 
a f f a i b l i e s . ANÉMIE, LYMPHATISME, AFFECTIONS de la 
PEAU ET "LES VOIES RESPIRATOIRES, Fièvres INTERMIT
TENTES. E m p l o i u s u e l e n b o i s s o n e t u n g a r g a r i s m e s 
c o n t r e l e s BRONCHITES e t ANGINES ; e u b o i s s o n e t l o 
t i o n s p o u r l e s DARTRES LÉGÈRES, GERÇURES ET ROUGEURS. 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
s'adresser à M. D E CHATJFFOUR, 
régisseur, rue Montmartre, 99 
{Cour des Messageries). 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR Ma FIXES ET LOCOMOBILES 
M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 
• C h a u d i è r e a flamme d i r e c t e 

d e S à S O c h e v a u x 

M A C H I N E V E R T I C A L E O E I A 20 C H E V A U X 

• a 

I 

T o u t e s 

c e s 

M a c h i n e s s o n t p r ê t e s 

& l i v r e r 

M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

L o c o m o b i l e o n s u r p a t i n s 
C h a u d i è r e à r e t o u r d e flamme 

d e S à 5 0 c h e v a u x 
E n v o i 

f r a n c o 

d e s P r o s p e G t u a 

d é t a i l l é e 

M a i s o n J . H E R M A N N " L A C H A P E L L E 

J r B O U L E T e t . O i e , S U O C e S S e u r s . Ingénieurs-Mécaniciens 
- 1 4 1 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , P A R I S 

J > o u r i m p r i m e r n i - m e m e , s e i n s a u r K t t a p p r e n t ' i s s c i j e , 

de 4 à-1 , 0 0 0 Exemplaires. Ecriture, P l a n s , Dess ins , Mus ique , etc. 
tracés sur papier comme à. l'ordinaire.—Ptii s e l o n format.— 8 grandeurs. 

. . I M P R I M E R I E à C A R A C T È R E S n R , 

Conteaue dans une jolie boîte à casses.—580 lettres, chiffres ; accessoires et instruction / ¡1 
E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 

P A U L A B A T ; 1 2 6 , R U E D ' A B O U K I R ( F o r t e s t - M s ) P A R I S 

Envoi* DES PROSPECTUS ET SPÉCIMENS CONTRE 2 S e. POUR L'A/FRANCHISSÈMENT. 
E x p é d i t i o n s c o n t r e r e m b o u r s e m e n t o n m a n d a t - p o s t e j o i n t A l a d e m a n d e , 

R é c o m p e n s e n a t i o n a l e 

d e 1 6 , 6 0 0 f r . 

« É D « U . B d ' O R , e t e 

U F 1 ? Œ 1 

t r é j - M l i d t 
U i . i i . 1 .75 

6 > » f r . 
4 1 • 1 6 fr. 
P o r t t O ' p ' d o u 

C O L S ì M A N C H E T T E S bu P A P I E R M O U L É 
E t e n P a p i e r r e c o u v e r t do t o i l * 

L i n g * é l é g a n t , s o l i d e , c o m m o d * p o u r t o n 
r m d u b ^ a h c h u u o * 

R E C O U V E R T E 

I d e T o i l e 

U d s i L 2 ir . 

* . - l i b . 

« • 2 1 f r . 

franco p ' Î 5 fr. 
Manchette élégante & solide p m . r IMUU at p u r l u t ! 

SE FAIT H ET 2 BOUTENT EN SS, U, 2 6 , SS ET SO T 
Envol gratalt tt f c o ù ipUodid« Catalogne illustré 

ï ° ; f i R A Ï . E . M E Y i C " , S " , {TX d e s C a p u c i n e s T P a r i s 

A P E R I T I F & F O R T I F I A N T 

P r o c u r e a u s a n g LES GLOBULES ROUGES QUI e n f o n t 
i . . , LA RIEHESSE ET LA FORÇA. 

C R O I S S A N C E S D I F F I C I L E S , 

S A N & P A U V R E , - A N É M I E , 

L Y M P H A T I S M E , S C R O F U L E S , E T C . 

-J>AR1S, 22 & l p , RUE DROUOT, E t LES PHARMACIES 

G O U D R O 

P R É C I E U X P d C R M A L A D E S & M É N A G E ' 

5 M É D A I L L E S D ' O R 

4 ; G E A U D S . D I P L O M E S D ' H O N N E U R 

LE FAC-SIMILÉ, 
DE LA 

SIGNATURE 
E N E Î T C R S B L E U E " 

S e v e n i c h e z l e s E p i c i e r s & P h a r m a c i e n s . 

E X I G E R ' 

L i q u e u r n o r m a l e c o n c e n t r é e d e G o u d r o n d e N o r w é g e 

Pour p r é p a r e r i n s t a n t a n é m e n t E S I ) , VINS, BIÈRE & TISANES de G o u d r o n 
UN FLACON SUFFIT POUR SE CONVAINCRE DA SA SUPÉRIORITÉ CONTRE: 

A f f e c t i o n s c h r o n i q u e s d a & P O I T R I K E , d e s BRONCHES e t 4 c l a V E S S I E 

Ï C O Ï Ï L E I E Ï T S r e b e l l e s , M a l a d i e s É P I D É H I Q U E S . 

2 I r . — P A R I S , r u s S e K f i n e a , \ O S , e t l e s E f e f - X J ç i s B , 

G E R Ç U R E S , C R E V A S S E S 

LA G L Y C É R I N E A N G L A I S E DU D ' S C H M I D T 
GARANTII TANS ACIDES e t D'UNA PURETÉ PARFAITE ADOUOIT LA 
PEAU ET LES MAINS. — FLACON A 0 ' 6 0 , l ' I O e t a " . 

PHARMACIE NORMALE,I9, RUE DROUOT, Paris 

F U S I L S A N G L A I S 

K E f e t d u C h o k e b o r e a n g l a i s s u r u n l i è v r e à 5 0 " 
A r m e s SÉRIEUTES e t GARANTIES, 

VENDUES a u x m ê m e s p r i x q u ' à L o n d r e s . 

A. GUINARD ft G 
8, AVENUE DE L'OPÉRA, 8 

{En face de la rue de l'Echelle) 

Imp. cent, d e journaux (Société anonyme), 
1 4 , r. d e s Jeûneurs, P a n s . Devillaire, a d r dél. 

Impr. aréoles encres de la maison Schneider. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 
21 AOÛT 1882 ' J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 2« ^ È B 

№ 8 3 — Prix : 15 c e n t i m e s Rédacteur en chef : RENÉ SAINT-MARTIN p Bl'BEAlTï : 99, rat B o n t n u r t w , (O.r in M«Hg<rm) 
P r o f e s s e u r & L ' A s s o c i a t i o n P o l y t e c h n i q u e 

A B O N N E M E N T 9 : PARIS, un an, 8 fr.; sis mois, 4 fr. — DÉPARTEMENTS, un an, * • fr.; six mois, S fr. — ETBANGKR, un an, 1 S fr 

N O S I L L U S T R A T I O N S . 

Episode de Sedan. — Le drapeau b lanc est a r b o r é ! . — Uii peu de ciel. — Une pe t i te émeu te BOUS L o u i s - P h i l i p p e . — Mirabeau 

Épisode de Sedan : LE u R A . r E . v i ; BLAM' EST ARBORÉ ! 
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Distribution de P r i x : Ecole communa l e e t 
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ASTRONOMIE POPULAIRE 
P a r AUG. GARASSUT, 

Professeur à l 'Association Po ly tnecn iquo . 
PREMIÈRE CONFÉRENCE 

(Suite.) 

Le 4" livre des Rois, chap. XX, 
verset I, r a c c o n t e ; « En ces j o u r s -
> là, Ezéchias fut malade j u s q u ' à la 
» mort , et l e prophète Isaïe, fils 
» d'Amos, v i n t vers lu i et lui d i t : 
» Voici ce que dit. le Seigneur : meta 
» ordre à ta maison, car t a ne vivras 
» pas davantage et t a mourras * 

Verset I I . « Alors Ezéchias tourna 
» le visage vers la murai l le et pria le 
» Seigneur, disant ; * 

Verset I I I . « Je vous prie» Sei» 
» gneur , souvenez-vous e o - K n a e a t 

» j ' a i marché devant t o u s , dans l a 

» vérité, et avec un ceeur par ia i t , et 
» que j ' a i fait ce qui v&usêtai tagrê*-
» hle. Il répandi t beaucoup de l a r 
mes. 

Verset IV. « FJ avant qu'Isaïe e s t 
» franchi la moitié du vest ibule, le 
» Seigneur lu i pa r l a , lu i disant ; » 

Verset V. « Retourne* e t dis. à 
» Ezéchias, chef de meut peuple » 
» Voici ce que dit le Seigneur , le 
» Dieu de David votre père : j ' a i en* 

» tendu ta prière et j ' a i vu tes lar -
» mes; je t 'ai guér i , et tu iras dans 
» t roisjoursauTemple du Seigneur;» 

Verset VI. « Et j ' a joutera i encore 
» quinze armées aux jours de ta vie.» 

Verset VII. « Et Isaïe dit aux ser-
» viteurs du roi : Apportez-moi des 
» figues. Ils les lui apportèrent et 
» les placèrent sur l 'ulière du roi . » 

Verset VIII,« Or, Ezéchiasavaitdi t 
» à Isaïe : Quel signe aurai je qun 
» le Seigneur meguérira , e' que j ' i ra i 
» dans trois jours dans le Temple 1 » 

Verset IX. « Isaïe lui répondit : 
« Voici le signo quo le Seigneur 
» aicomplira la parole qu'il a dite : 
» Voulez-vous que l 'ombre du Soleil 
> monte de dix lignes, ou quelle re-
» tourne en arr ière d^ dix degrés?» 

Verse tX. «Ezéchias lui dit: Il est 
» facile à l 'ombre de monter de dix 
» l ignes, et je ne désire pas que le 
» Seigneur le fasse; mais qu'elle r e -
» tourne en arr ière de dix degrés. » 

Verset XL C'est pourquoi le P r o -
» phète Isaïe invoqua le Seigneur^ 
» et le Seigneur ramena l'ombre su r 
* le cadran d'Achaz, des dix degrés 
» dont eilo était desrendue. 

Le 48 9 l ivre de l 'Ecclésiastique, 
» verset26,dit q u e ; r a r i 6 9 4 a v . J . - C , 
* Isaïe, fît reculer le Sde i l de dix 
» degrés et le io i Ezèchia'5 eût sa 
* vie prolongée de quinze années. » 

Ne croirai t -on pas assister à une 
séance de prestidigitation J Nous 
n e nous appesantirons donc pas 
à montrer tout le r idicule et i ' i aep -
tia de pareils réci ts , biea capables, 
d ' e n t r a v e r i ' S i rogrès de la science 
astronomique j nous ferons remar
quer seu iemen tque laBib le se t rou
vait d'accord, à ce sujet, le mouve 
ment apparent du soleil , avec A n s 
ióte et Ptulémée, e t en désaccord 
avec Thaïes et Pythagore.Ou va voir 
quelles furent les regrettables 
conséquences de ces textes ex t ra 
vagants. 

Pour ce qui est de la rotondité de 
l a te r re , les astronomes anciens la 
supposaient, mais i ls n 'en étaient 
nul lement certains ; et ce ne fut 
enflaque qua& l Chris topha Colooaî^ 
en l'an 14C2 ap. J.-G,qui ne cherchait 
qu 'une routa plus courte pour se 

rendre d 'Europe en Asie (Chine et 
grandes Indes),eût découvert l'Aitfé-
rique (petites Indes), et rendu pos
sibles des voyages de circumnavi
gations, (Mageilan, 1519 et Drako 1577ap. J-C).,queles hommes purent 
connaître réellement, chose beau
coup plusintéressante quelarencon-
tre heureuse d'un nouveau monde, et 
la forme et l 'étendue de la terre, 
notre demeure, qu'ils surentqu'elle 
était sphénque , et q u ' e l l e avait dix 
mille lieues de circonférence. La 
connaissance de la grosseur de la 
terre permettai t , par la Parallaxe, 
de mesurer exactement l 'éloigne-
raent de la terre au soleil, qui est 
en moyenne de 35 millions de lieues, 
et la grosseur du soleil (son rayon 
est environ 109 fois e d u i de la 
terre), et aussi ceux de la lune et 
des autres astras. 

Cette découverte de l'Amérique, 
par Christophe Colomb, en 1492, 
- - ava i t é t é précédée,52 ans aupara
vant , en 1440, par la découverte de 
l ' I m p n m e i i e , par - Gut temb' j rg , 
40 ans avant la prise de Constanti-
n o p l - v n 1453,—accompagnée parle 
Pontificat de» LéonX, 1475-1521, et 
le règne de F r a n ç o i s l c r , 1-494-1545, 
époque de la Renaissance, de la 
Réforme de Luther , 1483-1546, qui 
s'était élevé et avait protesté sur
tout contre le célibat des prêtres, — 
etsuivie, cent ans après, en 1593, de 
celle de la découverte des lunettes 
astronomiques et télescopiques, par 
les entants de Jean Lippersbey, lu
netier à Middelbourg, perfectionnés 
par J . Mêtiu'», d'À kemaër . 

L'i l lustre Copernic (1473-1543 ap. 
J.-C.),né àThor ,en Prus*e,trente ans 
après la découverte de l 'Amérique, 
m i n a n t dans son livre immortel, 
Le revolutionibus orbium cœlestium. 
—Des résolut ions des globes céles
tes , —> qu'il avait dédié au pape 
Paul I I I , les systèmes de Ptolémée 
et d 'Aristote,lesquels avec la Bible, 
faisaient force de loi dans lo monde 
scientifique, depuis 1700 ans (de 
175 av. , à 1543 ap . J.-C)., reprit les 
théories de Thaïes e t de Pythagore, 
et prouva par des raisonnements pé -
xemptoires, et par ses calculs, que 
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c'était réel lement la ter re qui tour 
nai t au tour du soleil. Il établissait 
surtout qu'il n 'étai t pas possible 
qu'un globe aussi considérable que 
l 'était le soleil, et si tué à une aussi 
grande distance, a ins i que le ciel 
tou ten t ie r 7 avecles étoiles fixes qu'il 
contenait , tournassent autour de l'a 
terre qui était, si peu de chose par 
rapport à lui et à eux, en v ing t -
quatre heures , tandis qu'i l était 
beaucoup plus rationel et plus na 
turel d é p e n s e r que e'était la terre , 
plus peti te, qui tournai t sur e l le -
même en 24 heures e t au tour du 
soleil en 365 jours 1 t _ 4 , o u une année 
entière. Il ne reçut son livre im
primé que le jou r même de sa 
mort, 50 ans après la découverte 
de l 'Amérique , à Frauenbourg 
(Prusse), de sorte qu ' i l ne f u t être, 
ni inquiété ni tourmenté . 

S'il eût vécu plus longtemps, il 
lui serait sans doute advenu que l 
que chose d 'analogue à ce qui a r 
riva à Galilée. 

On ne lira pas sans intérêt la 
Préface de ce livre de Copernic : 
» J 'hésitai longtemps si je ferais 
» publier mes commentaires sur les 
» mouvements des corps célestes, 
» ou s'il ne serai t pas mieux de sui -
» vre l 'exemple de certains Py tha-
» goriciens qui ne laissaient rien 
» d 'écri t , mais q u i , oralement, 
» d 'homme à homme, c o m m u n i -
» qua i en t aux adeptes et aux amis 
» les mystères de la philosophie, 
» comme le prouve la lettre de Lysis 
» là Hipparque. Ils ne le faisaient 
» pas, comme que lques-uns le pen -
» sent, par u n espri t d 'une excessive 
* ja lousie , mais afin q u e les ques~ 
» tions les p lus graves, étudiées 
» avec le plus grand soin par les 
» hommes i l lustres , ne fussent pas 
» dénigrées par des fainéants qui 
» n 'a iment pas à se l ivrer aux t r a -
» vaux sérieux, â l'exception des 
» études lucra t ives , ou par des 
» hommes bornés qu i , tou t en se 
> l ivrant aux sciences, par l ' indo-
» lence de leur esprit, se faufilent 
» parmi les philosophes, comme les 
» bourdons parmi les abeilles. 

{A suivre). 

V I E U X U S T Y P O G R A P H I Q U E S 

U N M A Î T R E - I M P R I M E U R E N 1723 

Nous t rouvons dans le Guleriberg-Jour
nal un t rès i n t é r e s san t a r t i c le que nos 
lec teurs nous s au ron t g ré de r ep rodu i re 
en en t ie r ; 

Sa Majesté Louis XV ayant été 
informée « que l'Art de l ' Impr i 
mer ie , qui mérite une attention 
principale par rapport à l 'Ordre 
Public , à l ' intérêt de la Religion et 
au bien de son service étoit tombé 
dans un dépérissement considérable 
et même dans une licence très pré
judiciable par la foiblesse ou l 'avi
di té du gain de que lques-uns de 
ceux qui exerçant cette profession 
et l ' inexécution des Règlements c i -
devant faits sur cette matière ; Elle 
veut et ordonne qu 'à l 'avenir les dits 
Règlements, et notamment celui du 
mois d'Août 1686, soient fidèlement 
exécutés. . . » 

Et, pour le plus grand avantage 
de la profession, Sa Gracieuse 
Majesté présenta au Parlement, la 
10 Décembre 1720, un nouveau Rè
glement plus en rapport avec l'esprit 
du siècle. 

« Mais encore que ce Règlement 
eût été composé avec grand soin, 
cependant lorsqu'il fut porté en son 
Parlement , avec les Lettres de Cachet 
ordinaires pour y être enregis t ré , 
11 s'y trouva matière à plusieurs 
observations, qui ont paru j udicieu-
ses et méri ter qu'il fût apporté que l 
ques changements â u n grand n o m 
bre d'articles. » 

C'est pourquoi le 23 février 1723, 
ledit Règlement ayant été do n o u 
veau rapporté et approuvé par le 
Conseil du Roi, il ne resta plus à Sa 
Majesté qu'à le revêtir de son a u 
torité pour lui donner une pleine et 
entière exécution. 

Nous allons voir quelle si tuation 
était faite au Maî t r e - Impr imeur 
par ce Règlement -royal, quelque 
soixaute années avant l'époque de la 
Révolution. 

Le Roi avait bien fait les choses 
et pour aflriander son public il avait 

déclaré en tête de sa nouvelle rég le 
mentation professionnelle que : 

« Les Libraires et les Impr imeurs 
serdnt censés et réputés du Corps 
et des Suppôts de l 'Université de 
Par is , dis t ingués et séparés des Arts 
mécaniques, main tenus , gardés, et 
confirmés en la jouissance de tous 
les droits , Franchises, Immuni tés , 
Prérogatives et Privilèges at t r ibués 
à ladite Université et auxdits Librai
res et Impr imeurs ; et én cette qua
li té sera et demeurera la Commu
nauté des Imprimeurs et Libraires, 
franche, qui t te et exempte de toutes 
Contributions, Prê ts , Taxes, Levées, 
Subsides et Impositions mises et à 
mettre , imposées et à imposer eur 
les Arts et Métiers, desquels Sa 
Majesté l'a ent ièrement exceptée, 
dist inguée et séparée, même sous 
prétexte de Confirmation desdits 
d ro i t s , Pr iv i lèges , Prérogat ives , 
dont Sa Majesté veut qu'elle jouisse 
franchement, paisiblement et sans 
aucun t rouble . »• 

Pour être reçu Maî t re- Impr imeur 
il fallait avoir quatre années en 
tières et consécutives d 'apprent is
sage chez un Maître-Imprimeur et 
servi, en quali té de Compagnon, au 
moins duran t trois années après le 
temps de l 'apprentissage. On ne 
pouvait avoir moins de vingt ans 
accomplis ; il fallait qu'on « lût 
congru en Langue Lat ine , qu'on 
sût lire le Grec », on était t enu 
pour cela d'en rapporter un ceitifi-
cat du Recteur de l 'Universi té . 

Après avoir rempli ces formalités, 
les aspirants Ma î t r e s - Impr imeur s 
devaient passer « un Examen sur le 
fait de la Librairie et une Épreuve 
de leur capacité au fait de l ' Impr i 
merie et choses en dépendantes ; 
ce qu'ils seront tenus dt> faire par 
devant le Syndic et Adjoints en 
Charge, accompagnés de quatre a n 
ciens Officiers de leur Communauté 
dont deux exerçaut l ' imprimei ie et 
quatre autres Libraires, qui n a u 
ront pas passé leurs charges , mais 
qui auront au moins dix années de 
Réception, dont deux également 
e x e i ç mi l'impi iineri--, lesqu 1» s U a -

' dits hu i t Examinateuis seront, t irés 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



478 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

au sort par l 'Aspirant dans le nombre 
t an t desdits Officiers de la Commu
nauté que des Libraires et I m p r i 
meurs ayant dix années au moins 
de Réception » 

Et pour que tous ces préparatifs 
ne souffrentpas d'entraves, le règ le 
ment royal «ordonne auxdits exa-
minateursa ins inommésdeset rouver 
avec les syndics et adjoints à la 
Chambre syndicale pour procéder 
tous ensemble, par voye de scrutin, 
auxdits examen et preuve, lequel 
examen durera au moins deux 
heu re s ; et ne pourra l 'aspirant être 
reçu s'il n 'a les deux tiers des voix 
en sa laveur. 

« Il sera dressé de tout à l ' instant 
procès-verbal par les syndic et ad
jo in t s . 

» Pour droits de présence, chacun 
des syndics et adjoints et aut resexa-
minateurs aura six je tons valant six 
livres tournois , qui leur seront d is 
tr ibués par l 'aspirant. » 

Après cet examen et cette épreuve, 
les maîtres devaient justifier de leur 
bonnes vie et mœurs et de leur p ro 
fession de la religion catholique 
« par la justification de quatre 
Maîtres de la Communauté dont 
deux exerçant l ' Imprimerie. » Ils 
devaient y jo indre aussi le procès-
verbal constatant l 'examen et l ' é 
preuve qu'ils venaient de subi r . 

Ces pièces étaient ensuit*- remises 
par les syndics et adjoints entre les 
mains du l ieutenant-général de 
Police, pour être par lui envoyées 
avec son avis à M. le garde des 
sceaux, et être en conséquence expé
dié un arrê t sur lequel (et non a u -
t r^mem) il sera procédé à la récep
tion de l 'aspirant « qui sera faite 
dans la Chambre de sa communauté 
en présence des anciens syndic et 
adjuints. » 

La réception du Maître Libraire 
coûtait mille livres, celle du Maître 
Imprimeur quinze cents livres. Si le 
Maître Libraire voulait ensuite se 
faire recevoir Maître Imprimeur, il 
devait, après avoir passé l 'épreuve 
en la Chambre syndicale de l ' im
primerie, payer en outre la somme 
<*e cinq cents livres. 

Les aspirants à la maîtrise étaient 
tenus de donner lors de leur récep
tion pour droits de présence, au 
Syndic douze j tons d';irgent, s i x à 
chacun des adjoints , et deux à 
chaque ancien. 

A L B . ACHA.IN"TRE. 

G É O G R A P H I E 

L E S G R A N D S T R A V A U X 

L E S C H E M I N S D E F E R T R A N S P Y R É N É E N S 

Actuellement la France et l ' E s 

pagne ne sont reliées entre elles 
que par deux voies ferrées situées 
aux deux extrémités de la chaîne 
des Pyrénées, à plus de 400 k i lo 
mètres l 'une de l 'autre; à l'est : la 
l igne de N a r b o n n e , Perpignan, 
Po r t -Vendres , en F r a n c e , qui se 
continue en Espagne par Girone, 
Barcelone, etc. et à l 'ouest: la l igne 
de Bordeaux et Bayonne (France), 
et I run, Saint-Sébastien, e t c . , ( E s 
pagne). 

Ces deux voies sont les seuls d é 
bouchés des riches provinces espa
gnoles de la Cata logne , de l 'Ara-
gon, de la Navarre et des Castilles, 
qui nous envoient des quantités 
considérables d 'huile, de f ru i t s , de 
minerais divers. 

Le besoin d'un plus grand n o m 
bre de chemins de fer met tant en 
communication les deux grandes 
nations occidentales, se faisant de 
plus en plus sentir , des ingénieurs 
français et espagnols ont étudié, 
a v t c soin, de 1864 à 1879, les divers 
cols et passages des Pyrénées, a ins i 
que les régimes des ouragans de 
neige, les avalanches et ils ont relevé, 
le plus exactement possible, les dif
férentes al t i tudes. Toutes ces ob
servations ont été résumées par 
MM. Decomble, inspecteur g é n é 
ra l des ponts et chaussées et Page , 
président du comité espagnol des 
chemins dé fer in te rna t ionaux , dans 
des rapports remarquables adres
sés à leur gouvernement respectif 
en ju i l le t 1880. 

De ces rapports il résulte qu'on 
peut créer dans la nord de l'Es
p a g n e , quatre nouvelles lignes, 
deux à l'est et dpux à l 'ouest , qui 
t r a v e r s e r a i t les Pyrénées par des 
tunnel», les t ravaux à ciel ouvert 
paraissant peu praticables et vien
draient se raccorder aux chpmins 
de fer français qui aboutissent 
presque à l 'extrême frontière. 

Les deux l ignes de l 'est raccour
ciraient de plus de vingt-sept heures 
la distance de Par is à Carthagène 
et ainsi mettraient Oran à 38 heures 
et Alger à 46 heures de notre ca
pitale. 

L 'une de ces lignes continuant 
celle du li t toral , depuis Tortose, 
suivrait la vallée de l 'Ebre, de la 
Sègre, passerait à Lerida, longerait 
la vallée de la Noguera Pallaresa, 
traverserait les Pyrénées à l'ouest 
du mont Vallier, suivrait en France 
la vallée du Salât et viendrait jus
qu 'à Saint-Girons se raccorder à la 
l igne du Salât et de la Garonne; 
l 'autre, partant de Lerida et pas
sant par Monzon, suivrai t la vallée 
de Cinca, entrerai t en France entre 
le Pie du Midi de Genos et le moat 
Perdu et descendrait la vallée de la 
Neste jusqu 'à la l igne de Tarbes à 
Toulouse. 

La l igne de Paris à Madrid qui est 
de 1,452 kilom. par le chemin de fer 
actuellement existant à l 'ouest, se
rait raccourcie de 153 kilomètres 
par la l igne du Roncal et de 300 k i 
lomètres par celle de Huesca. La 
première de ces deux lignes pro
jetées passerait par Soria (Vieille-
Castille), Alfaro, Sanguessa , Ron
cal (Navarre) et t raversant les Pyré
nées au col des Benamas, viendrait 
jusqu 'à Oloron. 

La seconde l ignepar tan tdeHues 
ca, à l 'extrémité d'un embranche
ment du chemin de fer de Tarra-
gone à Saragosse et Manridpasserait 
à Ayerbe, à Jacca, puis à Cantranc 
(Aragon) traverserait leSomportpar 
un tunnel et viendrait également à 
Oloron (1). 

1 (1) Nous en t rons dans quelques dûtails 
pour que ceux d e nos lecteurs qui s ' in té-
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Cette dernière l i g n e , qui divise en 
deux parties à peu près é g a l e s l e 
nord de l 'Espagne , a été déclarée 
d'intérêt généra l par les chambres 
e spagno les . Les minis tres d'Etat 
et des travaux publ ics sont autorisés 
à s igner avec la France une c o n v e n 
t ion spéc ia le pour le raccordement 
du souterrain aux vo ies ferrées du 
Midi. Le g o u v e r n e m e n t e s p a g n o l a c 
corde à la l i g n e adoptée une s u b v e n 
t ion de construct ion de G0,000 francs 
par k i lomètre et s ' engage , e n outre , 
à payer la moi t ié des frais de 
creusement du t u n n e l i n t e r n a 
t ional . On espère que les travaux ne 
dureront pas p lus de s ix a n n é e s . 

N o u s fa isons des v œ u x pour que 
tous ces projets so ient mis à e x é c u 
t ion . Nos départements du Midi te ls 
que ceux des H a u t e s - P y r é n é e s et de 
l 'Ariège qui ne font avec l 'Espagne , 
dont i l s sont séparés par des crêtes 
de p lus de 3000 mètres de haut , 
qu'un commerce i n s i g n i f i a n t , a u 
ra ient a ins i des débouchés pour 
l eurs produits agr ico le s et in u s -
tr ie ls et ils entrera ient dès lors 
dans u n e vér i tab le ère de p r o s 
péri té . 

Quant à l 'Espagne , son commerce 
d'exportat ion e t s o n commerce d' im
portat ion prendraient un nouve l 
essor , et e l le ne serai t p lus rejetée 
en dphors de l 'Europe c o m m e e l l e 
semble l'être encore aujourd'hui . 
C'est a lors qu'on pourrait dire : 

« II n'y a plus de Pyrénées. » 
H . LAÇASSE. 

P. S. — Nous par le rons dans nos p r o 
chains numéros du p e r c e m e n t des i s thmes 
de Coi in tue e t de P a n a m a ainsi que du 
tunue i sous la Mancha . H. L. 

TRIBUNE DE L'ENSEIGNEMENT 
Nââs , F loda -S ta t ion , 6 aoû t 1882. 

Monsieur , 
• La let tre que vous avez bien v o u l u 

adresser à la miss iou française en 
Suède nous est parv* nue api ès m a i n -
tesn iarches e t c o n t r e - m a r c h e s . N o u s 

ressent plus pa r t i cu l i è rement à ces chemins 
do 1er, en su iven t 1© t r a c é su r leur c a r t e 
e t en a i en t a ins i e n e idée bien e x a c t e . 

avons reçu é g a l e m e n t le numéro de 
VEnseignement populaire, où il est 
quest ion du travail m a n u e l et des 
ins t i tuteurs français chargés de l ' é 
tudier d u s ce pays . 

N o u s n'acceptons que sous b é n é 
fice d' inventaire l es é loges que vous 
nous adressez et n o u s re tenons avec 
reconnai s sance l es encouragements 
que vous nous envoyez du fond de 
notre chère F r a n c e . 

N o u s s o m m e s h e u r e u x de voir que 
votre j o u r n a l , avec lequel n o u s 
venons de faire conna i s sance , s o u 
t ient énorgiqu m e n t la né - ess i t é 
d'une organisa t ion du travai l m a 
nue l dans l e s éco les primaires , et 
se lon votre désir , j ' a i l 'honneur de 
v o u s communiquer que lques idées 
d'organisat ion qu'il est bon d'acc l i 
mater en France et surtout à Paris . 

V o u s me demandez des r e n s e i g n e 
m e n t s s u r ."École normale de Nâàs 
où M. le Ministre de l ' instruction 
p u b l i q u e , s u r la proposi t ion de 
M. Bu i s son , l ' infat igable directeur 
de l 'Ense ignement p r i m a i r e / n o u s a 
envoyés . 

Je ne saurai m i e u x vous donner 
u n e idée plus exacte de l ' o r g a n i s a 
t ion généra le de l'Éoole qu'en vous 
envoyant u n extrait du rapport de 
M. B r a u n , d é l é g u é d u g o u v e r n e m e n t 
b e l g e à l 'Exposi t ion in ternat iona le 

.de 1 8 7 8 , e t de le faire su ivre d'un 
plan d'ensemble que v i en t de m e 
c o m m u n i q u e r M . S a l o m o n , le dévoué 
directeur de l 'Ecole normale de 
N â â s . 

V o u s comprenez fac i lement , M o n 
s ieur , l e s motifs qui m'obl igent à ne 
pas donner d'appréciation p e r s o n 
ne l l e au sujet des éco les que n o u s 
a v o n s v i s i t ées , e t surtout au suje t 
de l 'École normale de N â â s , où d e 
puis le 19 j u i l l e t dernier n o u s é t u 
d i o n s , m e s deux c o l l è g u e s et moi , 
avec une trenta ine d' inst i tuteurs 
é trangers o u suédo i s , la partie t h é o 
rique et t echn ique d u travail m a 
nuel . 

Je vais m e borner aujourd'hui au 
s imple rôle de copis te , p e u i - ê t r e la 
prochaine lettre s e r a - t - e l l e , n o n pas 
plus u t i l e , m a i s p lus descr ipt ive . 

Extrai t du rapport adressé à M. le 

Minis tre de l ' intérieur de Be lg ique 
par M. T h . Braun, inspec teur des 
éco les normales , d é l é g u é du g o u v e r 
n e m e n t b e l g e à l 'Exposit ion i n t e r 
nat iona le de 1 8 7 8 : 

« Une ins t i tu t ion que beaucoup 
de pays pourraient env ier à la s u è d e 
et que n o u s ne pouvons passer sous 
s i l ence , estceWe de&Ecoles de travail 
manuel. 

» La g r a n d e majorité des enfants 
est des t inée à demander au travail 
m a n u e l s e s futurs m o y e n s de s u b 
s i s tance . F a c i l i t e r à c e s enfants leurs 
débuts dans la v ie pratiqua en 1- ur 
offrant dès leur temps d'école la p o s 
s ibi l i té d'acquérir une adresse m a 
n u e l l e préparatoire pour l ' exécut ion 
de travaux ut i l e s , t e l l e est la d o c 
tr ine qu i , en Suède , est de plus en 
p lus a d m i s e , e t qui , chaque jour , 
g a g n e p l u s de terra in . Auss i , en 
plus ieurs e n d r o i t s , et sous l ' i n 
f luence de personnes é trangères l es 
u n e s a u x autres , a - t - o n vu s'élever 
des i n s t i t u t i o n s ayant pour but da 
permet tre a u x entan l s qui f r é q u e n 
tent les écoles primaires de recevoir 
auss i des not ions de travail m a n u e l . 

» En ce qui concerne la d irect ion 
que ces ins t i tu t ions do ivent donner 
à leurs efforts, on s'est g é n é r a l e 
ment accordé à reconnaî tre qu'el les 
ne do ivent point tendre à faire de 
l eurs é l èves des art isans hab i l e s , — 
ce qui doit rester l'affaire des éco les 
d ' a p p r H n t i s s a g e , — mais à chercher 
purement et s i m p l e m e n t à c o m 
m u n i q u e r à l 'enfant u n e cer ta ine 
adresse m a n u e l l e généra l e , à lu i 
donner l 'amour du travai l , et à l 'a 
m e n e r à comprendre l ' importance e t 
l'attrait de la régular i té jo in te à la 
préc i s ion et à la persévérance . En ce 
m o m e n t , la Suède , outre un nombre 
important d'établ issements dans l e s 
que l s on e n s e i g n e l es travaux m a 
n u e l s f é m i n i n s , compte p lus de 
quatre cents écoles de travail m a 
nuel pour la j e u n e s s o m a s c u l i n e . 

» Parmi ces é tab l i s sements s i 
u t i l e s , l e s p lus remarquables sont 
• e u x de N â â s , domaine î-itué dans 
le district d'Elfoborg ( W e s t e r g o t -
land) . 

» I ls ont été fondés et sont e n t r e -
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tenus exclusivement aux irais du 
généreux propriétaire de Nââs , 
M. Abrahamson , qui a été notre 
collègue à Par is , et dont nous avons 
été heureux de conquérir l 'amitié. 
Il est une chose que M. Abrahamsnii 
possède au plus hau t degré, c'est 
l 'amour de son pays et de l ' e D t a n c e ! 
C'est ce sentiment qui le porte à 
sacrifier son temps et sa fortune 
pour doter sa patr ie de bons ins t i 
tu teurs . 

» Nous n'avons pas à nous étendre 
sur le but si noble que poursuit 
M. Abrahamson; on sera Suffisam
ment édifié à cet égard par íes quel
ques détails que nous allons donner 
sur les écoles, au nombre de t ro is . 

» On remarquera sur tout l 'heu
reuse et féconde inspiration qu'il a 
eue de fonder une École normale 
(seminarium) de travail manuel. 

» M. Abrahamson est le créateur , 
en S u è d e , de Ces Cours normaux, 
qui n 'existent encore nulle par t a i l 
leurs qu'à Nââs . L 'aveniret la p ros 
périté des'écoleS qu'il a fondées, sont 
le grand souci de sa vie, l 'objet de 
sa constants sollicitude. Il estassisté 
dans cette mission, de dévouement 
pa r son neveu, M. Otto Salomon, 
qui par tage les dispositions ph i l an
thropiques de son parent , en faveur 
d'une oeuvre éminemment ut i le . 

» M Abrahamson avait exposé â 
Paris le produi t de ses écoles, r emar 
quables à tous égards. Le j u r y lui a 
a décarné, â l 'unanimité , la médaille 
d'or, et le gouvernement français 
n 'aura i t certes pas orné de la croix 
de la Légion d'honneur, une poi tr ine 
plus digne de cette haute dis t inc
tion. » 

Pour rectifier une petite erreur de 
M. Braun, j ' a joutera i que M. Abra
hamson, le généreux propriétaire 
de Nââ?, a été créé Officier de Vins -
truction publique en 1878, que le 
gouvernement suédois lui a envoyé 
le brevet de commandeur do l 'ordre 
de W a s a , et qu'il est décoré de 
plusieurs décorations suédoises et 
é t rangères . 

M. Otto Salomon, chevalier du 
même ordre de Wasa, a obtenu une 
médaille d'or comme collaborateur 

à cette œuvre éminemment ph i lan
thropique. 

Voici quelques renseignements au 
sujet de l 'organisation des écoles de 
travail manuel de Nââs : 

1° École normale primaire de 
travail manuel de NOMS. — Cette 
école normale pr imaire , la seule du 
royaume en son genre, a pour but 
d ' instruire et de former des jeunes 
gens capables, à leur sortie, d 'en
seigner le t ravai l manuel dans les 
différentes écoles primaires o u p o p u -
laires (Fobleskoloz). Les conditions 
requises pour l 'admission à l'école 
sont : d'avoir at teint l 'âge de vingt 
a n s ; d'avoir déjà quelque prat ique 
du travail manuel et de posséder 
une force corporelle suffisante pour 
les futures fonctions auxquelles l ' é 
cole prépare. 

En outre, le postulant doit possé
der les connaissances exigées pour 
l 'examen de sortie des écoles pr i 
maires . 

L'enseignement porte sur les ma
tières suivantes : a r i thmét ique et 
géométrie, — éléments de physique 
et de mécanique, —. pédagogie et 
méthode ,— Dessin l inéaire , — pra
tique manuel le des métiers . 

Le programme des cours est le 
suivant : 

A. — A R I T H M E T I Q U E E T G E O M E X K l E . 

Exercices destinés à rendre fami
liers l 'usage des quatre règles et des 
fractions décimales, appliquées aux 
objets impor tants de la vie prat ique 
et spécialement à la construct ion, à 
la mesure et au calcul des plans et 
des solides, aux problèmes mécani 
ques, au calcul du rendement des 
bois, à l 'établissement dos devis. On 
considère l 'enseignement des m a 
thématiques comme un moyen de 
développer l ' intelligence et de com
pléter l 'éducation dans un sens 
général . 

B. — ÉLÉMENTS DE PHYSIQUE ET PB 

MÉCANIQU3. 

Propriété des corps simples et 
composés les plus usuels ; explica
tion des phénomènes na ture ls , g é 
né r aux ; lois mécaniques é lémen-

* taires du mouvement et des forces ; 
description et c&lfiul des machines 
s imples . 

C. — PÉDAGOGIE ET METHODE 
ft 

Exposition du but et de la desti
nation du travail manuel et des de
voirs qui en résul tent pour l ' institu
teur ; indicat ions sur l ' installation 
de l'école et la marche de ses t ra
vaux . 

Examen des matières enseignées 
à l'école. 

A V E N I R 

DE L'ENSEIGNEMENT LAÏQUE LIBRE 

Et d'abord, l 'Etat réussira- t - i l à 
anéant i r l 'enseignement clérical ? 
Il n 'y a nulle apparence : on sait que 
les persécutions qu'a subies la rel i
gion lui ont toujours été profita
bles ; il se pourrai t donc bien que 
la guerre déciarée par l 'Etat m o 
derne à l 'enseignement clérical, 
n 'eût pas d 'autre résultat , ôn dépit 
des apparences, que de ranimer la 
foi qui s'éteint. Au resta, peut-être 
est-ce là le but réel que se propose 
l 'Etat moderne? Il est d'usago géné
ral en polit ique d'employer des 
moyens détournés pour arriver pluâ 
sûrement au but que l'on veut at
te indre . 

Mais, supposons que l 'Etat ait 
réellement l ' intention d 'anéantir le 
cléricalisme, et même qu'il y par
vienne. Quel profit l 'enseignement 
laïque l ibre t i r e r a - t - i l des inst i tu
tions mises en vigueur pour a t te in
dre cette fin ? 

La protection de l 'Etat ancien au 
clergé n 'a pas été plus profitable à 
l 'enseignement ecclésiastique qu'à 
Renseignement laïque ; il serait 
même facile da moutrer que c'est 
la cause premièra de la décadence 
dé la religion ; il est donc bien pos
sible que la protection de l'Etat 
moderne ne profite pas plus aux 
laïqiles. 

Au fait, les moyens employés par 
l 'Etat pour combattre le clérica
lisme et développer le laïcisme se 
réduisent à trois pr incipaux: l °Bre-
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vêts de "capaci té ; 2à Obligation ; ' 
3* Gratuité absolue. 

Les brevets de capacité , exigés 
pour l 'enseignement libre de même 
que pour l 'enseignement officiel, 
— CE qui n'existe dans aucun pays 
civil isé,— sont déjà uns grave a t 
teinte à la liberté, une entrave â 
l ' initiative des professeurs pour per
fectionner leur enseignement et 
l 'approprier aux besoins de leurs 
élèves; on peut d'ail leurs constater 
que, depuis ré tabl issement de CE 
règlement, les écoles iaïques libres 
ont fait de grands pas Vers leur d é 
cadence. 

L'obligation, qui^entraîne l 'un i 
formité du programme et les exa
mens annuels des élèves des écoles 
l ibres, anéant i t complètement la 
liberté des professeurs, EN les obli
geant à se conformer, non seule
ment au programmé officiel, mais 
à l 'ordre de ce programme, année 
par année , comme si tous les élèves 
avaient les mêmes dispositions ; 
comme si les mêmes CONNAISSANCES 

étaient également nécessaires, et 
seules nécessaires à toutes les p ro 
fessions, à toutes les conditions 
sociales ; comme si la même inst ruc
tion convenait .aux habi tants de 
toutes les provinces de FRANCE. 

Enfin, pour donner le coup de 
grâce à l'école l ibre, arrive la g r a 
tui té absolue de l'école officielle, 
qui oblige les parents qui VOU
draient faire ins t ruire leurs enfants 
dans des écoles libres à payer deux 
fois l 'écolage. 

Avec un pareil état de choses, 
quels sont les gens qui , renonçant 
aux faveurs du gouvernement , aux 
emplois publics même lea plus MO 
destes, — car, il arriva nécessaire 
ment que ces emplois seront le par 
tage, la proie des écoliers officiels, 
— en un mot, renonçant à tous les 
avantages de l 'état social pour en 
supporter toutes les charges, vou 
dront envoyer leurs enfants dans 
des écoles libres ? 

En supposant qu'il s'en trouve, 
quel est le professeur qui osera ten 
ter d'ouvrir une ècoln l ibre, pour se 
voir exposé â perdre ses élèves que 

'Etat lui enlèvera d'office s'il ne 
trouve pas leurs progrès suffisants; 
h subir la suspension temporaire, 
pour des motifs plus ou moins sé
r ieux, et même la fermeture défini
tive de son établissement pour cause 
d'insuffisance de !*on enseignement; 
comme si le public que l'on trouve 
assez éclailé polir élira des députés, 
ne l 'était pas assez pour apprécier 
un maître d'A В С, tandis que le 
professeur officiel n'eut exposé à 
aucun de ces mécomptes ? 

Personne,assurément , ne songera 
plus à taire les frais d' installation 
d'une école libre ; et ceux qui en 
t iennent n 'ont rien de mieux à faire 
que de s'en débarrasser au p lus 
vite. 

L'enseignement laïque libre est 
donc destiné à mourir de la main de 
l 'Etat, aussi bien, si non mieux que 
l 'enseignement ecclésiastique. L 'E
tat les remplace- t - i l avantageuse
ment ? En tout cas, il assume Une 
lourde responsabili té. 

L' instruction est un besoin p u 
blic. Ce besoin varie avec les l ieux, 
les apti tudes personnelles, les con
ditions sociales, etc.La liberté seule 
est apte à approprier l 'enseigne
ment à ces diverses exigences. 

«Ce qui fait, disait récemment 
» M. Gréard, ce qui fait le caractère 
» Original de l 'organisation do l ' in-
» ptruction publique en Angleterre, 
» c'est que chaque établissement 
» t ient sa nature, pour ainsi dire, du 
» sol où il s'est développé. » Or, 
chaque établissement ne t ient sa 
nature du sol où il s'est développé 
que parce qu'il s'y est développé 
l ibrement; assnjettissrz-le aux p r o 
grammes uniformes de l 'Etat ou 
seulement à ses brevets de capacité, 
il perdra son or iginal i té . 

Il sait de là, que lors même que la 
liberté serait insuffisante pour r é 
pondre au besoin public, il vaudrait 
encore mieux la laisser f^ire que 
d'y Q i ê l e r l 'Etat, car une instruction 
médiocre, mais appropriée aux be 
soins de chacun e \ par conséquent 
de tous , est prètérable à une 
instruction plus é tenduee tuni torme 
qui , mul t ip l iant les besoins, les 

désirs , plus qu'elle ne donne de 
moyens de I p s satisfaire, et a t t i rant 
trop de monde dans la même ca r 
r iè re , rend ces hommes inuti les à 
eux-mêmes et à la société, et en fait 
des per turba teurs quand elle ne les 
conduit pas à la folie ou au suicide. 

ROUXEL. 

PROGRAMME D'ENSEIGNEMENT 
DU TRAVAIL D E L A M É C A N I Q U E 

(Suite) 

EXERCICES GRADUÉS DE MÉCANIQUE 

Burin, lime, tour. 
Ecrous carrés, découpés dans une 

tôle ou bar re , avec rondelles sans 
biseaux. 

Clefs plates pour lesdits. 
Ecroua à 7 et à 8 pans, faces 

tournées . — Rondelles à biseaux. 
Clef à manche ronde. 
Tournevis , en forger deux e n 

semble . 
Outils de t ou r : plats de côté, go r 

ges, doucines , etc. B u r i n s , forêts, 
fraises. 

Ecrous divers. U S seront revus et 
vernis par lea élèves de deuxième 
année . 

Ebarbage au bur in et à la lime 
des pièces qui seront faites par les 
élèves plus avancés. — Martelage, 
êcrouissage. 

Perçage , taraudage d'écrous et da 
boulons. 

Genoux à charnières. — Compas. 
— Réparations de compas , affûtage 
de t i re- l ignes. (Il est îndUpensable 
qu 'un élève mécanicien qui doit 
prat iquer le dess in , sache réparer 
lu i -même ses compas.) 

Coussinets, ta rauds — mères — 
filières simples et doubles. 

Construction d'un tour à l 'archet : 
Façon des modèles — règle — ajus
tage . 

Ponts — coqs. — Equerre s im
ple, à chapeau, fausse équerre . 

Tour à Varchet (Usage). Manche 
en bois, aibres en bois. 

V I S en fer, acier, cuivre — à têtes 
plates , coniques, à chapeau. 
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Arbres d'acier. V i s de rappel d i 
verses (surtout à deux boules) . 

B o u t o n s m o l e t é s : c i e l s à carrés — 
clefs forées avant- trous profonds. 

Tour en, Vair. Manches d'outi ls , 

m a n c h e s de m a n i v e l l e , arbres, b r o 
ches , mandr ins (vis à la volée) . 

Couper des t u b e s , viroles (pour 
prendre des vis) . - F i l e tage au s u p 
port à charnière . 

Arbres : cy l indr iques — coni 
ques — alèso irs . — Forêts améri « 
ca ins Fra ises . 

P ièces p lates , t e n u e s à l 'arcanson, 
à la g o m m e laque. 

Pe t i t s v o l a n t s e n fonte . — Tores 
gyroscopes . 

Soudures. Du fer sur l u i - m ê m e . 
S o u d u r e s à l ' é ta in . Sur le feu : 

E t a m a g e de p laques , tubes . —. En 
cuivre r o u g e , l a i t o n , fer. 

Soudures a u f e r - à - s o u d e r — sur 
le z inc e t f er -b lanc — v ieux z inc . 

I N PKI" HE CIEL 

Soudures a u c h a l u m e a u . 
Soudures au cuivre et à l 'argent . 
Lime. — R è g l e s s imples et à b i 

seaux — équerres de grandes d i 
m e n s i o n s . 

P l a n s - Bancs - P i e d s A cou l i s s e s . 
P i eds à trois b ra n ch es p lans et c o 

n i q u e s . 

Cercles à rayons , à l imer : 1° au 
trai t , 2° a u r e t o u r n e m e n t . 

Incrus ta t ion d'argent pour divi 
s i o n s . 

F o n t e ma l l éab le ordinaire . — 
Plus i eures des p ièces c i - d e s s u s s e 
ront faites en ces métaux» 

Louis S'OURDAT 
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, L ' I N S T R U C T I O N P R I M A I R E E S P R I S S E 

Il résul te d 'une statist ique offi
cielle que le nombre des enfants 
qui, à raison de leur âge, sont obli

gés de fréquenter l'école pr imaire , 
s'est élevé dans l 'année 1881, sur 
une population du 27,278,395 h a 
bitants , à 5,503,970, et que le n o m 
bre des enfants qui ont effective
ment fréquenté les écoles a été de 

4,815,974soit 17 p . cent de la popula
tion totale. Pour l ' instruction de ces 
enfants, il a été employé un person
nel de 61,134 ins t i tu teurs , soit un 
ins t i tu teur par 78 élèves. 

En ce qui concerne la ville de 

Berlin, qui renferme 1,122,385 ha 
bitants , le nombre des enfants fré
quentant les écoles s'est élevé A 
94,299, divisés en 117 écoles avec 
1763 classes. 

(Revue générale d'administration). 

RÉUNIONS ET FETES 

Le samedi 12 août 1882, a eu lieu 
à la main'e de l'Hôtel de Ville, 
la distribution solennelle des prix 
accordés par la Ville de Paris aux 

TNK PKTITK KMRÏ'TK ROrs I.OHIS—PHII.Il'l'E 

élèves des écoles communales et des 
cours d'adultes du 4" arrondisse
ment. 

Cette cérémonie était présidée par 
M. le D r Loiseau conseiller m u n i 
cipal, délégué cantonal et président 
de l'Association Phi lotechnique, 
assisté de MM. de Ménorval. con
seiller municipal; Dupaing, inspec
teur de l 'enseignement pr imaire , 
(Je plusieurs conseillers mun ic i 
paux et de professeurs de la section 
polytechnique du 4 e a r rondisse
ment etc . etc. 

Le choral dir igé par M. Minard, 
et une excellente musique mil i taire 

rehaussaient l 'éclat de cettebelle 
fête scolaire, à laquelle assistaient 
plus de 2,000 personne s. 

Après le discours chaleureuse
ment applaudi de M. le président 
Loiseau, la distr ibution des récom
penses a commencé. 

Des médailles, des livres, des 
bourses de voyage, des livrets de la 
Caisse d 'épargne, des prix d 'hon
neur de 2 0 , 50. 100, 500 et 1,000 
fr-ncs, offerts par le Ministre de 
l ' Instruction publ ique, par le Préfet 
de la Seine, par la ViJle de Par is , 
par l 'Œuvre des familles et laMairie 
du 4" arrondissement, ont été décer-
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nés aux meilleurs élèves des cours 
d'adultes dirigés par MM. Pechompt 
et Perrier; des cours commer
ciaux dirigés par MM. Grenier 
et Leroux, et de l'école de demi-
temps dirigée par M. Faroy. 

Plus ieurs de ces élèves ont passé 
avec succès l 'examen pour l 'obten
tion du certificat d'études p r imai 
res, e tdu certificat supérieur. Quel
ques uns ont été admis au concours 
des Ecoles supérieures . 

D'autres é èves ont obtenu cette 
année les récompenses les plus éle
vées et des brevets aux concours 
généraux de la Ville. Nous devons 
citer tout part icul ièrement les é lè
ves des classes de dessin et de sculp
ture de la place dos Vosges. Ces 
succès font le plus grand honneur 
à M. Morice, le directeur très 
actif et très intel l igent de ces c o u j s . 

Puis, M. le Président, après une 
cordiale allocution, a remis au nom 
du Ministre les palmes d'Offieier de 
l ' Instruction publique à notre âmi 
M. Jean Wagner , professeur d 'a l le
mand, fondateur et délégué dfl là 
4 e section de l'Association Polytech
nique, et Officier d'Académie d e 
puis 1877. 

Cet important groupe de cours 
est counu sous le nom de Section 
Polytechnique de l'Hôtel de Ville; 
plusieurs et des plus belles salles de 
la mnirie du 4 e arrondissement sont 
affectées à cet enseignement popu
la i re . 

M. Wagner administre depuis 
dix ans c^tte section a v t - c u n incom
parable dévouement et un sentim > i , t 
t rès éclairé des besoins in te l lec
tuels de l 'arrondissement. Il est 
en outre professeur à l'Associa
tion Phi lotechnique de St-Denis, 
professeur à l'Union des chambres 
syndicales de la r u e de Lanc-y et 
à l 'Œuvre des familles.Il a ôlé éga le 
ment professeur à la Garde répuhl i -
caine ,à ['Association Polytechnique 
de Pant in , et aux sections Polytech
nique du 10" et du 11" ar rondisse
ment; il a donné parfois jusqu 'à 
quatorze cours gratui ts par s e m a i n e . 

Nous croyon» que, lorqu'un p ro 
fesseur consacre à l ' instruction po

pulaire,dans tant d'œuvres différen
tes, un concours aussi absolu et 
aussi parfai tement désintéressé,une 
distinction honorifique lui est l é 
git imement dûé. 

M. Wagner est de ceux dont on 
peut sans crainte publier hautement 
les états de service. Aussi, nous 
associons-nous cordialement aux 
félicitations que notre collègue a 
reçues de ses nombreux amis. 

M. Henri de Lapommeraye, Prés i 
dent de l'Association Polytechnique, 
a envoyé le té légramme suivant à 
M, Wagner : 

« Toutes mes félicitations, mon 
» cher co l lègue ; cette distinction 
» était due à voire zèle,â votre aCti-
» vite, à votre dévouement, à vos 
» efforts intel l igents et à vos suc-
» ces. » 

Il n'est pas inut i le de ra- p^ler 
qu'à l 'Exposition du Paris 1878, â 
la suite ûê laquelle l'Association 
Polytechnique aab t fnuuneméda i l l é 
d'or, les t ravaux des élèves dâ la 
section du IV" arrondissement ont 
été part iculièrement remarqués par 
le public. Déjà, en 1873, les élèves 
de M. Wagner , t an t Ceux dé l'Asso
ciation Polytechnique, que ceux des 
Eûoles supérieures de St-Denis, 
avaient obtenu deux médailles de 
mérita à l 'Exposition universelle 
d e v i e n n e . 

S T 4 I . 

ÉCOLES COMMUNALES DE SAINT-DENIS 

La distr ibution des prix aux élè
ves des classes supérieures (tilles et 
garçons) a eu lieu le dimanche 
13 août, sous la présidence de 
M. Duplan, sous-directeur de l 'En
seignement primaire du déparlement 
de la Seine, assisté de MM. Gibault, 
maire, Berthon, inspecteur pr i 
maire, Fumouze? président de ladélé-
gat ; on cantonale, Pénot, Chatenoud, 
Leroy, taaires-adjomts, etc. , etc. • 

Le grand prétoire de l'Ecole de 
M. Prévost, cours Benois t , pouvait 
à peine contenir la foule des pa 
rents , des amis accourus â cette 
fête. 

Après un discours ti ès intéressant 
et très applaudi de M. Duplan, a eu 
lieu la distribution des récompen
ses. Outre les ouvrages offerts par 
M. le1 Ministro de l 'Instruction pu* 
bl iqueet parM le Préfet d B la Seine, 
nous avons remarqué plusieurs prix 
offerts par des socîé'és philantro-
phiques , ou par de généreux ci
toyens. 

M. le maire Gibault a offert 
un prix d 'honneur ; M. de Lapom
meraye, M. St-Martin, et M. Meurgé 
conférenciers de l'Association P h i 
lotechnique de Saint-Denis , ont 
offert des ouvrages pour les prix 
accordés aux élèves du cours d 'al le
mand, professé par M. Wagner , 

Tout lé monde a admiré la belle 
tenue du bataillon sco la i re , com
mandé par M. Devillers, en l'absence 
de M, le commandant Martinet, 
gravement malade en ce moment. 

U n e allocution charmante de 
M. le maire de Saint Denis a te r 
m i n a la cérémonie. 

N'oublions pas, cela serait injuste, 
de signaler la musique municipale, 
dirigée par M. Cordelle. ainsi que la 
société chorale et les chœurs mixtos 
des Enfants des Ecoles dirigés par 
M. Vtctor Desmet, qui ont animé 
la distribution de leur vail lant et 
aimable concours. 

On s'est séparé plein d'entrain 
aux cris répétés de « Vive la Répu
blique ! » 

Maintenant que nous avons a p 
plaudi sans réserve à la cordialité, 
aux bons et vivifiants sentiments qui 
animaient cett * belle réunion tenue 
en l 'honneur de rense ignement des 
enfants du peuple , qu'il nous soit 
permis de présenter quelques cri
t iques. 

Pourquoi distr ibuer les prix par 
séries de cours , d'une façon inter
mit tente , par classe , école et sexe ? 

N'est-ce pas provoquer les r iva
lités ent re les écoles , ou tout au 
moins froisser inut i lement de pe
tites susceptibilités d 'amour-pro
pre ? 

Pourquoi faire revenir sur l 'es
trade, à différentes reprises, les 
élèves qui ont été assez heureux 
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pour méri terplusieurs récompenses? 
Ne pourrai t -on éviter au bureau 

et aux élèves ces longueurs et ces 
fatigues ? 

A quoi bon ces interminables dé
niés, dans lesquels les enfants r e 
viennent sur l 'estrade après avoir 
fait un tour dans les rangs, comme les 
personnages des processions théâ
trales qui passent et repassent sur 
la scène et dans les coulisses ? 

Ils ont mérité — cela n'est pas 
douteux et nous sommes enchantés 
de voir le même élève t r iompher 
dans plusieurs facultés —*- mais il 
ne nous parai t pas uti le de mul t i 
plier les satisfactions d'orgueil 
quelu i donnent ses succès, non plus 
que les regrets parfois amers de ses 
concurrents malheureux. 

Et puis on sait bien que dans une 
distribution qui se prolonge trop, le 
public s 'énerve, s'agite» devient fié
vreux, et que la lassi tude qu' i l 
éprouve donne lieu parfois à un 
b rouhaha qui manque absolument 
de majesté. 

Ne pourrai t -on pas, pour éviter 
l ' inconvénient que nous signalons., 
n 'appeler qu 'une fois chaque élève, 
faire connaître la liste entière des 
récompenses qu'il a obtenues et lui 
remettre en un seul groupe tous les 
livres qui lu i sont destinés ? 

On devrait mémo joindre au lot 
de livres une feuille spéciale 
contenant l 'énumératio'n des prix 
et accessits accordés à l 'élève. 

On pourrai t faire une exception 
pour les l ivrets de la Caisse d 'Épar
gne , les certificats d'études et les 
p n x d 'hunneur . 

De cette façonloutle monde serait 
satisfait: l'élève qui aura i t entendu 
nommer tous ses prix, et ses parents 
qui aura ient le mémo plaisir; les 
membres du bureau qui auraient r e 
nouvelé moins souvent la cérémonie 
touchante mais peu variée, du cou
ronnement , et enfin le public qui 
s'intéresse beaucoup aux fêles sco
laires, qui est plein de bienvei l 
lance et d ' indulgence, mais qu'il ne 
faut cependant pas soumettre â 
d ' inuti les épreuves de patience. 

Tout ceci dit , bien entendu, avec 

les m e i l l e u r s intent ions du monde 
et dans l ' intérêt même de nos so
lennités scolaires. 

L A U R É A T S D E S E C O L E S C O M M C M A L E S 

A S A I N T - D E N I S 

L i s t o Complémenta i ro . 

(Voir le numéro du jeudi 10 août..) 

Élèves admissibles cette année 
aux Écoles supérieures de Paris : 

Cours Chavigny, Z)r M. Prévost 

1. Barbot; 2. Bonnard ; 3 . Du
r and ; 4. Stemmer. 

Rue Franklin, Dv M. Séguin 

1. Lossuarn ; 2 . Savouret; 3 . En-
g l e r ; 4.Dauteuille ; 5. Druon; 
6. Deffain; 7. Tonnerie ; 8. Gémier, 
plus trois certificats d'études pour 
l'école du s o i r ; l . B a s t a r d ; 2. Pa-
tr is ; 3. Aubert. 

Boulevard Chateaudun, 7 > M. Brun 

1. Chaudant ; 2. Duflos ; 3 . Lucta ; 
4. S a l l e ; 5. Gentil. 

Plus trois certificats d 'é tudespour 
les élèves des cours d'adultes du 
soir : 

l . B e l l a n g e r ; 2. Piet ; 3. Trol-
liet. 

Plaine Saint-Denis, DT M. Courcelles 

1. Desaima ; 2 . Drouilly ; 3 . Des-
quiens ; 4. Coprin ; 5. Quentin. 

Nous avons déjà donné la liste des 
admissibles do l 'Ecole de la rue du 
Corbillon, dirigée par M. Thivet. 

Somme tou te , excellents r é su l 
ta ts d u r a n t la dernière période 
scolaire; nous ne sachions pas que, 
toutes proportions gardées , beau
coup d'écoles de> Paris aient réussi 
d'une façon plus satisfaisante, que 
les cinq établissements dont nous 
avons donné les lauréats . 

Courage d o n c , succès ob l ige ! 

Quand on sait se servir, pour 
at teindre con but, de l 'esprit et des 
passions des autres , on fait preuve 
d'une singulière apti tude au com
mandement. 

* 
* * 

Gouverner, c'est penser l 'action 
d'une infinité de créatures. 

R E N S E I G N E M E N T S 

ET 

A C T E S O F F I C I E L S 

R È G L E M E N T S D ' O R G A N I S A T I O N P É D A G O G I Q U E 

ET PROGRAMMES POUR LES KTOLES 
MVTERNEIJ.ES ET LES ÉCOLES PRIMAIRES, 

PU W JOUES (1). 

ARRÊTÉ 
Réglant l'organisation pédagogique des écoles 

maternelles publiques 

Le ministre '1e l ' instruction publi
que et des beaux-ar ts , 

Vu l 'art. 7de la loi du I 6 j u i n l 8 8 1 ; 
Vu le décret du 2 août 1881 ; 

Arrête : 
Art. premier. — Aucune école 

maternelle publique ne devra rece
voir pl s da 150 enfants, à moins 
d 'une autorisat ion spéciale de l ' au -
toriié académique. 

Art. 2. — Dans toutes les écoles 
maternelles publiques, les enfants, 
quel que soit leur nombre, sont divi
sés en deux sections, conformément 
aux prescriptions du décret du 
2 août 18S1 (art. 12) ; chaque s e c t e n , 
si le nombre des élèves l 'exige, peut 
être subdivisée en groupes dont cha
cun est confié à une des maîtresses 
attachées à l'école. 

Art. 3 . — Le classement des 
enfants sera fait chaque année par 
la directrice à l 'époque de la rent rée 
des écoles prim lires, sous le contrôle 
de l ' inspectrice ou, à son défaut, de 
l ' inspecteur pr imaire . 

Art. 4. — Les divers cours da 
l'école maternel le , tels qu'ils sont 
définis par l 'article 2 du décret du 
2 août 1881, ont pour objet de com
mencer l ' é iuca t ion physique, l ' é i u -

(I) Ces règ lements et ces p rog rammes 
ont été délibérés e t a l o p t ô s p a r le conseil 
supé r i eu r de l ' ins t ruc t ion publ ique d a n s 
s» s e s s i o n de ju i l le t de rn i e r . Ils ont pai a 
au j o u r n a l officiel. Malgré l eu r l ongueur 
nous croyons devoir les rep oduire en r a i 
son de leur impor tance . Nos lec teurs nous 
excuseront , mais nous ne pour r ions ni pas
ser sous silence ni t ronquer ces documents 
qui donnen t les r ense ignements los plus 
co i>pleta qu i a ien t encore p a r u su r l ' o r g a 
nisa t ion de not ra ense ignemen t p r i m a i r e . 
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cation intel lectuelle et l 'éducation 
morale des j eunes enfants. — Les 
exercices qu'i ls comprennent seront 
répartis d'après lt.s indications des 
programmes c i -annexés . 

Art. 5. — Le détail de la répar
tition des heures par semaine est 
arrêté pour chaque école maternelle 
par la directr ice, après approbation 
de l ' inspectrice ou, à son défaut, de 
l ' inspecteur primaire. 

Art. 6. — Il sera rédigé, par les 
soins de la Commission des bâ t i 
ments scolaires, une instruct ion 
relative aux conditions d'installation 
matérielle des écoles maternelles 
publiques. Cette instruction t iendra 
lieu du règlement spécial prévu par 
l 'article 20 du décret du 2 août 1881. 

Fait à Par is , le 28 ju i l le t 1882. 
JTT.ES FKKRY. 

PROGRAMMES 
1° ORTET D E L ' É C O L E M A T E R N E L L E -

L'école maternelle a pour but de 
donner aux enfants au-dessous de 
l'âge scolaire « les soins que réclame 
leur développement physique, in te l 
lectuel et moral » (décret du 2 août 
1881), et de les préparer ainsi à rece
voir avec fruit l ' instruction p r i 
maire. 

L'école maternelle n'est pas une 
école au sens ordinaire du mot : 
elle forme le passage de la famille à 
l 'école, elle garde la douceur affec
tueuse et indulgente de la famille, 
en même temps qu'elle in i t ie au t r a 
vail et à la régulari té de l'école. 

Le succès d« la directrice d'école 
materne l lenese juge doncpas essen
t iel lement par la somme des con
naissances communiquées, par le 
niveau qu 'a teint l 'enseignement, 
par le nnmbre et la durée des leçons, 
mais plutôt par l 'ensemble des 
bonnes influences auxquelles, l ' en
fant est soumis, par le plaisir qu'on 
lui fait prendre à l 'école, par les 
habitudes d 'ordre, de propreté, de 
politesse, d 'at tention, d'obéissance, 
d'activité intellectuelle qu'il doit y 
contracter pour ainsi dire en jouan t . 

En conséquence, les directrices 
devront se préoccuper beaucoup 
moins de livrer à l'école pr imaire 

des enfants déjà fort avancés dans 
leur instruct ion que des enfants 
bien préparés à s'instruire. Tous 
les exercices de l'école maternelle 
seront réglés d'après ce principe 
général : il doivent aider au 
développement des diverses facul
tés de l 'enfant sans fatigue, sans 
contrainte , sans excès d 'appl i 
cation ; ils sont destinés à lui faire 
aimer l'école et à lui donner de 
bonne heure le goût du travai l , en 
ne lui imposant jamais un genre de 
travail incompatible avec la fai
blesse et la mobilité du premier 
âge. 

Le but à atteindre, en tenant 
compte des diversités de t empé
rament , de la précocité des u n s , de 
la lenteur des autres , ce n'est pas 
de les faire tous parvenir, à tel ou 
tel degré de savoir en lecture, en 
écr i ture , en calcul, c'est qu' i ls 
sachent bien le peu qu'ils sauront , 
c'est qu'ils aiment leurs tâches, 
leurs jeux, leurs leçons de toute 
sorte , c'est sur tout qu'ils n 'a ient pas 
pris en dégoût ces premiers exer
cices scolaires qui seraient si vite 
rebu tan ts , si la patience, l 'enjoue
ment , l'aftec.ion ingénieuse de la 
maîtresse ne trouvaient le moyen 
de les varier, de les égayer, d'en 
t i rer ou d'y at tacher quelque plaisir 
pour l 'enfant. 

Une bonne santé ; l 'ouïe, la vue, 
le toucher déjà exercés par une 
suite graduée de ces petits j eux et 
de ces petites expériences propres 
à faire l 'éducation des sens ; d^s 
idées enfantines mais nettes et clai
res sur les premiers éléments de ce 
qui sera plus tard l ' instruction p r i 
maire ; un commencement d 'habi
tude et de dispositions sur les
quelles l'école puisse s 'appuyer pour 
donner plus tard un enseignement 
régulier ; le goût de la gymnast ique, 
du chant , du dessin, des images, 
des récits ; l 'empressement à écou
ter, à voir, à observer, à imiter , à 
questionner, à, répondre ; une cer
ta ine faculté d'attention ent re tenue 
par la docilité, la confiance et la 
bonne humeur ; l ' intelligence éveil
lée enfin et l'ûme ouverte à toutes 

les b o n n e 3 impressions morales : 
tels doivent être les effets et les 
résultats de ces premières années 
pissées à l'école maternelle, et si 
l 'enfant qui en sort arrive à l'école 
pr imaire avec une telle préparation, 
il importe peu qu'il y joigne quel
ques pages de plus ou de moins du 
syllabaire. 

2° MÉTHODE 

Ces principes posés, quelle est la 
méthode qu'il conviendra d'appli
quer aux écoles maternelles? C'est 
évidemment celle qui s 'inspire du 
nom même de l 'établissement, c'est-
à-dire celle qui consiste à imiter le 
plus possible les procédés d'éduca
tion d 'une mère intell igente et 
dévouée. 

Comme on ne se propose pas dans 
les écoles maternelles de former ou 
d'exercer un ordre de facultés au 
détriment des autres , mais bien de 
les développer toutes harmonique-
ment , on ne devra pas s'asservir à 
suivre avec r igueur aucune des 
méthodes spéciales qui se fondent 
sur un système exclusif et artificiel. 
On s'appliquera au contraire, en 
prenant à toutes les méthodes pa r 
ticulières leurs exercices les plus 
simples, à former à l'aide de ces 
divers éléments un cours d ' instruc
t ion et d'éducation qui réponde aux 
divers besoins du petit enfant et 
mettre en jeu toutes ses facultés. 

(A suivre). 

ORGANISATION 
D'UN 

S E R V I C E D E N T A I R E M U N I C I P A L D A N S L E S 
É C O L E S P R I M A I R E S D E L A S E I N E 

Nous détachons du a 0 du 8 août 
du journa l La Ville de Paris un 
communiqué officieux de l 'Admi
nistrat ion qui intéresse vivement 
nos lecteurs et parcul ièrement ceux 
dont les enfants fréquentent les 
Ecoles primaires municipatps. 

Le> plan d'organisation d'un Ser
vice Dentaire dans les écoles pr imai
res communales, demandé le 22 mai 
dernier à l 'administrat ion prefecto-
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rale par le Conseil municipal de 
Paris , vient d'être présenté à cette 
assemblée. En voici les bases. 

C'est, on se le rappelle, un méde
cin-dentis te de Par is , M. Taillebois, 
l 'un de nos principaux collaborateurs 
à la Science Populaire, qui a offert 
à la Ville de Par is , en septembre 
1881, d'organiser gratuitement un 
service dentaire ayant pour objet 

principal de surveiller le passage de 
la première à Jadeuxième denti t ion 

Dans une première b r o c h u r e dis
tr ibuée aux membres du Conseil 
municipal, le pét i t ionnaire démon
trait la nécessité d 'une inspection 
dentaire fréquente à cette époque 
critique de laquelle dépend souvent, 
pour toute la vie, la santé générale 
de l ' individu. 

L'ignorance absolue des notions 
les plus élémentaires d 'hygiène den
taire , la pauvreté , les préjugés, tout 
conspire pour laisser les enfants des 
écoles primaires, non soumis à des 
visites périodiques, dans un état 
d 'abandon en t ra înan t une dégéné
rescence physique à laquelle il est 
du devoir d 'une adminis t ra t ion 
éclairée d'apporter remède en en 

M i K A i i E A u (comte de), l 'ora teur le plus eminen t de la Révolut ion franeaise. (1749-1791). 

diminuant les causes. 
La question d'organisation d'un 

service dentaire dans les écoles com
munales ne laissait pas, toutefois, 
que d'offrir des difficultés. Ces dif
ficultés étaient loin d'être résolues 
par ce fait, que M. Taillebois, se 
condé par un certain nombre de ses 
collègues, se chargeait gratuitement 
de cette ta ;he. 

On ne peut méconnaître en effet 
que des circonstances imprévues, 
des préoccupations personnelles 
pourra ient amener, par la sui te , ces 
messieurs à négliger les obligations 
auxquelles lesastreindrai t leService 
Dentaire Municipal. Dans ce cas, la 
si tuation de l 'Administration serai t 

fausse vis-à-vis des personnes les 
remplis>ant gra tui tement . Cepen
dant la Direction de l 'Enseignement 
et le pétit ionnaire sont tombés 
d'accord pour proposer au Conseil 
municipal d'organiser le service de 
la manière suivante : 

«Tout enfant fréquentant lesécoles 
pj •imai) -es communales de garçons ou 
do filles pourrai t êtr • admis à profi
ter gratui tement duS-rviceDentaire 
à la condition de s'être fait inscrire 
à la direction de son école, sur la 
demande écrite de sa famille. 

» Cette condition est nécessaire, 
aussi bien pour donner au médecin-
dentiste l 'autorité morale indispen
sable, que pour mettre l 'dAminis-

t ra tkm à l 'abri des réclamations qui 
pourra ient se produire si le consen
tement de la famille n 'é tai t requis 
au préalable. 

» Les écoles seraient divisées, au 
point de vue do l 'organisation du 
Service Dentaire, en 10 circons
criptions d'inspection comprenant 
chacune 2 arrondissements . 

» A la tête da chaque ci rconscr ip
tion serai t placé un Dentiste-Chef, 
nommé par l 'Administration, et r e 
levant directement d'elle. Ce Den
t is te-Chef serait pr incipalement 
chargé de dir iger et de surveiller 
les visites périodiques. 

» Il devrait , poursuf f i reàsa tàche , 
s 'adjoindre un certain nomore de 
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dentistes-adjoints qui seraient pla
cés sous sa surveil lance et dont le 
nombre varierait en raison de celui 
des enfants inscrits sur le registre 
des visites dentaires dans les écoles. 

» L'exercice de la profession de den
tiste, en France, depuis 1791,n'étant 
pas subordonné à l 'obtention d'un 
diplôme, il a paru nécessaire d 'exi
ger des dentistes-chefs et des den
tistes-adjoints, appelés à effectuer le 
service dentaire dans le* écoles com
munales de laVille deParis, certaines 
garant ies de moralité et d ' a p t i t u d e ; 
aussi , devraient- i ls joindre à leur 
demande d e s certificats de moralité 
et d 'aptitude ainsi, qu'un extrait de 
leur casier judic ia i re . 

»Les dentistes-chefs devraientêtre 
Citoyens français, âgés de trente ans , 
e t au ra i en t en outre à justifier qu'ils 
sont établis depuis cinq ans au 
moins comme gage d ' expér ience 
opératoire. Quant aux dentistes-
adjoints, on n 'exigerai t d ' e u x qu 'un 
stage de deux ans comme opérateurs 
dans un cabinet de Par is , vingt et 
un ans d ' â g e , l 'extrait du casier j u 
diciaire et le certificat de morali té. 

» Toutefois, ils devraient prendre 
l 'engagement de prêter leur concours 
pendant un laps de temps minimum 
de deux ans . 

» Les fonctions de dentistes-chefs 
et adjoints seraient gratuites, provi
soirement du moins. 

» Le Service Dentaire Municipal 
gratuit comprendrait quatre inspec
tions par an pour chaque école, ces 
inspections auraient li u tous les 
trnis mois; le service dentaire g r a 
tu i t s 'étendrait également aux 
extractions reconnues nécessaires. 

» Les inspections trimestrielles 
auraient pour but de faire constater 
l 'état de la bouche de l'enfant, et 
les dentistes, en outre, au cours 
de l ' inspect ion, procéderaient à 
l 'extraction des dents de lait ou de 
racines corrompues empêchant, par 
obstruction, le développement nor 
mal et régulier de la dentition. Mais 
il devrait être sursis à toute opération 
pouvant présenter un caractère 
grave. 

» Dans ce cas, la famille serait 

immédiatement avertie de cet état , 
et, en même temps, informée qu'elle 
pourrait s'adressor, pour les extrac
t ions reconnues nécessaires, au 
Dentiste-Chef qui, seul, serait au to 
risé à faire ces opérations, et seule
ment dans son cabinet. 

» Les inspections tr imestrielles 
auraient lieu, le d imanche, dans les 
écoles désignées à cet effet. 

»Le choixde ce jo-ur offre ledouble 
avantage de ne point t roubler l 'ordre 
régul ier des é tudes, de faciliter le 
recrutement du personnel des d e n 
tistes inspecteurs , et de séparer na tu-
rel lementles enfants soumisàcesv i -
sites, par ordre do leurs familles, de 
ceux qui y res teraient réfractaires. 

»Au jour fixé pour l ' iuspection,les 
Directeurs ou Directrices de chaque 
école, ou leur remplaçant , assiste
ra ient à la visite, afin de prêter au 
dentiste tout le concours nécessaire 
pour le maint ien de la discipline. 

»La Ville de Paris aurai t à muni r 
les locaux affectés aux inspections 
des objets mobiliers nécessaires. De 
leur côté, les membres du service 
dentaire seraient tenus de fournir 
et d 'apporter aux lieux d ' inspec
tion leurs ins t ruments d'opération. 

» Tel est, dans son ' ensemble , le 
projet d 'organisat ion du service 
dentaire , pour lequel M. le préfet 
de la Seine vient de dt mander au 
Conseil municipal l 'ouverture d'un 
crédit de dix mille francs destinés 
à l 'achat du matériel spécial néces
saire. » 

Dans cette innovation due à 
i l . Taillebois, chi rurgien-dent is te 
du syndicat de la Presse, nous 
voyons une preuve de plus de la 
sollicitude du Gouvernement de la 
République, et, en particulier, du 
Conseil municipal , pour la jeunesse 
de nos écoles primaires. 

Depuis un demi-siècle, i 'Etat ,dans 
les lycéen, assurai t , gratuitement, 
aux rejetons des familles r iches, les 
bienfaits d'une surveil lancedentaire 
absolument négligée en ce qui con
cernait les enfants moins favorisés, 
socialement, par les hasards de la 
naissance. Nous n 'étonnerons pe r 
sonne de nos lecteurs en disant 

qu 'au sein du Conseil, M, Taillebois 
n 'a presque rencontré que des sym
pathies pour mener son oeuvre à 
bonne fin. Les encouiagements de 
MM. Victor Hugo, Hérold, Pasteur, 
de Lanes san . Mai l la rd , Mon-
teil , Lamouroux, Hamel, Hovelac-
que, Maret, Delattre, De Uérédia, 
Jules Roche, Cusset, Thorel, Mesu
reur , Georges Martin, Songeon, 
Yves Guyot, Paul Dubois, ont l a rge 
ment compensé pour lui l'opposition 
assez peu explicable de deux ou 
trois adversaires. 

Aux familles, maintenant , à p ro 
fiter du Service Dentaire Municipal 
qui va être mis gratuitement à leur 
disposition â la rent rée d 'octobre; 
Q U ' E L L E S F A S S E N T I N S C R I R E L E U R S 

E N F A N T S , soit à l 'Ecole, soit à la 
Mairie. 

S 1 M. 

P E N S É E S E T M A X I M E S 

Quoi que vous accorde un gouver
nement faible, on ne reçoit rien de 
lu i qu'avec mauvaise humeur , parce 
qu 'on regret te de n 'avoir pas de
mandé plus. 

» * 

Il vaut mieux pour un gouver
nement év\ter la seconde faute que 
réparer la première. * 

Il y a des gouvernements qui se 
main t iennent à cause de la médio
crité de leur génie ; on dirait qu' i ls 
ne peuvent avoir de grands défauts, 
ni commettre de graves erreurs . 

* 

* * 
L'inat tent ion est le travers du 

siècle. 
* * 

Un talent médiocre est un moyen 
de fortune, parce qu'il ne fait om
brage à personne. 

Tant qu 'un homme n'a pas at te int 
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une destinée qui soit de niveau avec 
sa capacité véritable, il est livré à 
une inquié tude qui ressemble quel
quefois à l 'esprit d'intrigue., 

Vous ne trouverez personne plus 
disposée à vous empêcher d'arriver 
que le parvenu de la veille. 

Si on lisait dans toutes les p e n 
sées d'un homme décidé à se frayer 
a t o u t pr ix la rout» de la fortune, 
de la puissance et des honneurs , 
on" reculerait d 'épouvante. 

Une fois qu'on a connu la vie 
publique, on la trouve la plus misé -

fable de toutes, mais on ne voudrai t 
plus en mener une aut re . 

Le propre des esprits éminents est 
de prévoir qu 'une chose se fera 
longtemps avant de pouvoir dire 
comment elle se fera. 

E D . ALLETZ. 

Le Gérant .• BOUDARD. 

L E D O C T E U R C H O F F É 

O f f r e g r a t u i t e m e n t à t o u s D o s l e c t e u r s l a 
7 m a é ' U i o n d e s o n T r a i t é d e M é d e c i n e p r a t i 

q u e , d a n s ' e q u e l i l e x p o s e s a m < ? t n o d • c o n s a c r é e 
p a r [ 0 a n n é e s d e s u c c è s d a n s l e s h ô u i t a i x , 
p o u r l a g u é r i s o u d s m a l a d i e s c h r o n i q u e s d e 

t o u s l e » o r ^ a n e M , et d e s h e r n i e * , j h é m o r r o ï 

d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s l l i n i e , c a n c e r , o b é s i t é , 

m a l a d i e s d e v e s s i e e t d e m a t r i c e , a r c . A d r e s 
s e r l e s d e m a n d e s , q u a i S ' - M i c h e l , 2 7 . P a r i s . 

L N S E N S I B I L I S À T Ê L ' I I D t C l l E S N E 

Extrac t ion des . den ts sans douleur . 
Conservation et gnérison des dents pa r 
l 'auriflcatioa à LORDOBASEC 

P O S E D E D E N T S E T D E N T I E R S S A N S P L A Q U E S 

(brevetés) 
la issant le palais l ibre , n ' a l t é r an t n i le 
sens du goût, ni la prononc ia t ion . 45, r u e 
de Lafayet te . 

PROGRAMME DES SPECTACLES1 

i O U G U E S 

n d r e u n e b o u t G A S T R A L G I E S , D Y S P E P S I E S , C R A Y E L L E 
. a u r e p a s ^F1"TRR

MMMM̂ M̂̂ ^ M̂MM^ M̂̂ ^^^M^^ 

8 0/0 P O R T E - S T - M A R T I N . — Le Bossu. 

8 1/2 FOLIES-DRAMATIQUES. — 3 Pier ro ts . 

8 1/2 CIRQUE D ' E T É . — E x e r c i c e s équestre.-. 

8'0/0 ROBERT-IÎOUMN . — Pres t id ig i ta t ion 

8 0|0 FOLIES -BERGÈRE — Tous les soir 

8 1[2 HIPPODROME. — Exercices équestre* 
Courses. Mlles Elisa, Léona Daro. 

8 0i0 ALCAZAR — Spectacle var ié . 

PANORAMA . — Reichshoffen, r u e S t - H o n o r t 

PANORAMA . — La pr ise de Belfort, me 
do Bondy. 

MUSÉE GRÈVE? «— Passage Jouffroy, boul . 

Montmar t r e , 10. 
8 0/0 CONCERT DES CHAMPS-ELYSÉES . (Der

r i è re le palais de l ' Industr ie) . —' 
Solistes, orches t ras et chœurs . Abri 
en cas de p lu ie . 

2 0 R É C O M P E N S E S d o n t 5 M É D A I L L E S D ' O R 

A L C O O L D E M E N T H E 

DERICOLES 
B i e n s u p é r i e u r à t o u s l e s P r o d u i t s s i m i l a i r e s . 

S o u v e r a i n c o n t r e l e a I n d i g e s t i o n s , 

M a u x d ' e s t o m a c , d e c œ u r , d e n a r i s , d e t ê t e ; 

E x c e l l e n t a u s s i p o u r l a t o i l e t t e e t l e s d e n t s . 

F A B R I Q U E i L Y O N , c o u r s d ' H e r b o u v I l l o 9 

M A I S O N à P A R I S , r u e B i c h e r , 4 1 . 

S a n s l e s p r i n c i p a l e s M a i s o n s d e P h a r m a c i e 

D r o g u B r i e , P a r f u m e r i e e t E p i c e r i e s f i n e s . 

S E M É F I E R D E S I M I T A T I O N S • 

E n V e n t e c h e z t o u s l e s l i b r a i r e s e t d a n s l e s k i o s q u e s : 

L e s t r a i s j o u r n a u x p o p u l a i r e s i l l u s t r é s : S C I E N C E , M É D E C I N E & E N S E I G N E M E N T 

15 C E N T I M E S L E N U M É R O D E 1Û P A G E S D E T E X T E I L L U S T R E E S D E 4 OU 5 G R A V U R E S 

A B O N N E M E N T S : P a r i s , U N A N , S f r . , s i x M o i s , 4 f r . - D é p a r t e m e n t s , U N AN, ÎO f r . , s i x MOIS, 5 f r . - E t r a n g e r , U N AN 1 3 f f 

V i e n t d e p a r a î t r e : 
N O U V E L L E É D I T I O N I L L U S T R É E 

c h e z J E A M A I S E , l i b r a i r e , 3 2 , nie d e s B c n s - E n f a n t s 

L O U I S B L A N C , H I S T O I R E D E D B X A N S , 1 8 3 0 A ( 8 4 ! 

2 m a g n i f i q u e s v o l u m e * 4° d e 800 p a g e s c h a c u n — 400 g r a v u r e s ty t e s m i l i t a i r e s c o l o r i é s . 

C H E M I N S D E F E R D E L ' O U E S T 

A L ' O C C A S I O N D E S C O U R S E S D E C H E V A U X 

TRALXS de PLAISIRS de PARIS à DIEPPE 
CLASSE 

f r . 

A l l e i * e t H e t o m * 

é ) | f r . 

CLASSE 

A X j X j E H r Départ- à» P A R I S (S t -Lazare) , nu i t du Samedi 2 6 au Dimanche £ ? Août 1SSS, à minuit 15 
RETOUR : Dépar t de DIEPPE, Dimanche, S"? Août 1S82 , & 11 h . 5 0 soir. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



490 L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

N U T R I C I N E M O R I D E 

^ A L I M E N T A T I O N F O R C É E g | , 

f à f R U E r B R O N G N I A R T P A R I S ' I 

^ V ^ I Ê r P A R F L M E E 1 E D E L A J E I X E M È R E 

* 67j rue de Provence, Pans. 
S A V O N D E L ' E N F A N C E au Benjoin et a l'r.xcrutt de plantes marines. 

S p é c i a l e m e n t p r é p a r ù [ o u r l e s 
e n f a n t s e l p e r s o n n e s d o n t l a p e a u 

e s i d é l i c a t a L u p a i n , i f r . 5 0 . 

O n offre g r a t i s « l'Art d'élever les 
Enfants » d u D r H R O C I I A R D -

L A B O U R B O U L E 
E A U 1 I N E H A L E É I 1 H E I I E N T R E C O I S T i T l I A I T I 

Chlorurée sadique, bi-carbonatée, arsenicale 
[28 millig. d'arseniate rie sonde p a r Ê t r e ) 

U n d e m i v » m à t r o i s v e r r a s p a r Jour avant o n 

p e n d a n t les repas . 
R é g é n è r e l e s e n f a n t s d é b i l e s e t l e s p e r s o n n e s 

a f f a i b l i e s . Anémie, Lympliatisme, Affrétions ûe la peau et des voies respiratoires, Fièvres intermittentes. E m p l o i u s u e l e n b o i s s o n e t e n g a r g a r i s m e s 
c o n t r e 1^s Bronctiites e t Angines; e n h o i s s n n e t l o 
t i o n s p o u r l e s dartres légères,gerçures et rougeurs. 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
s'adresser à M. D E CHAUFFOUR, 
régisseur, rue Montmartre, 99 
[Cour des Messageries). 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR r Í 2 FIXES ET LOCOMOBILES 
M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

L o c o m o b i l e o n s u r p a t i n s 
C h a u d i è r e à flamme d i r e c t e 

d e 8 a 5 0 c h e v a u x 

M A C H I N E V E R T I C A L E D E 

I 
o 

T o u t e s 

c e s 

M a c h i n e s s o n t p r ê t e s 

a l i v r e r 

A 2 0 C H E V A U X M A C H I N E H O R I Z O N T A L E 

L o c o m o b i l e o u s u r p a t i n s 
C h a u d i è r e a r e t o u r d e f l a m m e 

d e 6 a 5 0 c h e v a u x 
E n v o i 

f r a n c o 

d e s P r o s p e c t u s 

d é t a i l l é s 

M a . s o n j . h e r m a n n - l a c h a p e l l e 

J. B O U L E T e t O i e , S U O C è s S B U r S . Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a i i h o u r - j l * o i s « * o 5 i i i i è r c , P A R I S 

- ^ " ^ ^ w m^^^m^m -^^~rm P ^^^MMVMS— 

P o u r i m p r i m e r l o i - n ê m e , s f i n * a u c u n < i p p « * e n ( i « a r < e | e , 

i d e 1 , 0 0 0 E x e m p l a i r e s , E c r i t u r e , P l a n a , D e s s i n s , M u s i q u e , e t c . 

t r a c é s s u r p a p i e r c o m m e à l ' o r d i n a i r e . — P n i s e l o n f o r m a t . — 8 g r a n d e u r s . 

t ^ I M P R I M E R I E * C A R A C T È R E S „ „ . 

C o n t e n u e d a n s u n e j o l i e b o î t e à c a s s e s . — 5 8 0 l e t t r e s , c h i f f r e s ; a c c e s s o i r e s e t i n s t r u c t i o n / h 
E x p é r i e n c e s p u b l i q u e s c h e z l e s e u l I n v e n t e u r 

P A U L A B A T . 1 2 6 , R U E D ' A B O U K I R (Porte s t - M s ) P A R I S 

Envois des Prospectus et Spécimens contre J S c. pour l'affranchissement. 
E x p é d i t i o n s c o n t r e r e m b o u r s e m e n t o u m a n d a t - p o s t e j o i n t à l a d e m a n d e 

R é c o m p e n s e n a t i o n a l s 

d e 1 6 , 6 0 0 fr . . 

l l ï D A l U i a ' O H . e t t 

GRAY 
i P A P I E R M O U L É C O L S » M A N C H E T T E S « n 

FA e n P a p i e r r e c o u v e r t de toil*. 
U n g a é l é g a n t , s o l i d a , e o m m o d t p o u r » - y 

DO ELAN CHI U 1 8 1 

R I C O U T E E T I 

d e T o i l s 

U t m . 2 i r 

I l 1 1 tr . 

i l • 2 1 tr . 

( r a n c o p ' 2 5 ù. 

M a n c h e t t e é l é g a n t e & s o l i d e p u r l i u u i t pu D a a w 

Se fait à 1 et S boutant en iS, Î4. S6, iS et 30 V 
E n v o i g r a t u i t i ! t°° it i i l e i d i d e C a t a l o g n e i l l u s t r é 

M " G R A Y . K . I E Y * C l \ S ™ , « : b * d e s C a p u c i n e s T P a r i d 

I J ^ I J A M K L I X E R I G 

P R É C I E U X . P O U R M A L A D E S & M É N A G E 

5 M É D A I L L E S D ' O R 

4 G E A Ï Ï D S D I P L O M E S D ' H O H l f E U E 

E N E N C R E I I L H ' J S 

S e v e n d c h e z l e s E p i c i e r s &. P h a r m a c i e n s . 

A P É R I T I F . & F O R T I F I A N T 

Procure au sang les globules rouges qui e n font 
\2 richesse et fa force. 

C R O I S S A N C E S D I F F I C I L E S , 

S A N S P A U V R E , A N É M I E , 

L Y M P H A T I S M E , S C R O F U L E S , E T C . 

PARIS, 11 h 10 , RUE DROUOT, ET LE5 PHARMACIES 

F R E Y S S I P 1 G E 
L i q u e u r n o r m a l e c o n c e n t r é e d e G u u d r o n d e N o r w é g e 

P a u r p r é p a r e r i n s t a n t a n é m e n t CAU, V I N S , B I E R E S T I S A N E S d e G c u c i r a n 

Un F accn suffit pour s e convaincra de sa supériorité contre : 
i l f e c t i o n s c h ' o n i q n e s du P O I T R I N E , d e s B R O N C H E S e t d e l a V E S S I E 

É C O U L E M E N T S t e ï e l l e s , M a l a d i e s É P I D É I I Q B E S . 

2 û'.—PARIS, r u e d e l i a n e s , 1 0 5 , e t l e s P f c ' ^ j c i e s . 

G E R Ç U R E S . C R E V A S S E S 

l a G L Y C É R I N E A N G L A I S E du D ' S C H M I D T garantie sans Acides et d'une pureté parfaite adoucit ta peau et les mains. — Flacon à 0 ' 6 0 , l ' I O et 2 ' . 
PHARMACIE NORMALE, 19, rue Drouot, Paris 

F U S I L S A N G L A I S 

E f f i e t d u CHOKKBORÏS a n g l a i s s u r an l i è v r e a 6 0 * 
A r m e s sérieuses e t garanties, 

vendues a u x m ê m e s p r i x q u ' a L o n d r e s . 

A . G U I N A R D SF'CT 
8, A V E N U E D E L ' O P É R A , 8 

(En face de la rue de VEchelle) 

I m p . c e n t , d e j o u r n a u x ( S o c i é t é a n o n y m e ) , 
1 4 , r . d e s J e û n e u r s . P a r i s . D e v i l l n ' i p . a f l r d e l . 

I m p r . a v e c l e s e n c r e s de l a m a i s o n S c h n e i d e r . 
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№ 0 3 — Prix : 15 centimes R é d a c t e u r - a n " c h e f : RENÉ S A I N T - M A R T I N Q ' ' B U R E A U X : 9 9 , m M u ^ a r i r . ( C a r d » l e .ug .r i . , ) 

P r o f e s s e u r , i l ' A s s o c i a t i o n P o l j t e o l i m i i u » 

A B O N N E M E N T S : P a r i s , un an, 8 fr.; six mois, 4 fr. — D é p a r t e m e n t s , . un an, t e £r.; six mois, * fr. — E t r a n g e r , un an, *» fr 

N O S I L L U S T R A T I O N S , 

M. Otto Salomon, d i rec teur de l 'École no rmale do î î ààs . — M. Abral iamson, c réa teu r do l'Kcole de Nààs. — M. L a u r e n t , Fe rd inand . 

M . O T T O S A L O M O N , 
D i r e c t e u r d e l ' É c o l e N o r m a l e î l e N u à u 

M . A B R A H A M S O N , 

C r é a t e u r d e l ' K c o l e n o r m a l e d e > t i » s . 
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S O M M A I R E 

TEXTE 

A nos lec teurs . 
Astronomie populaire Aug. ÖARASSUT. 

Géographie : 

Las g rands t r a v a u x : La t u n n e l de l 'Ar l -
b e r g . . . „ H, LAÇASSE 

La santé publique : 

Lo laboratoire municipal do chimie . 
Le vin A. BRUNET 

Excursions scolaires H . SOURDAT 
M. Lauren t Fe rd inand S t -M. 
Législation usuelle ; 

Les Juges de paix consulai res . 
Renseignements et Actes officiels: 

Règlements d 'organisat ion pédagogique. 
(Suite.) 

Pensées et Maximes, 

A NOS LECTEUES 

Les nombreuses difficultés 
qui ont surgi entre M. -A.. 
Bitard et les Propriétaires 
actuels de l'Enseignement po
pulaire, difficultés dues a la 
publication faite sans droit 
par ]Vt. JEÎitard de la méthode 
Robertson, nous forcent a sus
pendre jusqu'à la rentrée (no
vembre ) la publication de 
notre Journal. 

Nous tenons à prévenir nos 
nombreux lecteurs, qu'ils trou
veront dans la « Science popu
laire, » la suite des articles 
inachevés dans « l'Enseigne
ment. » En outre, nous pu
blierons également dans la 
« Science » un bulletin concer
nant les principaux faits péda
gogiques. 

Nous espérons que nous 
Serons assez heureux pour 
conserver a la « Science popu
laire » tous les lecteurs de 
« l'Enseignement. » 

Nos abonnés recevront pen
dant cette suspension due au 
procès Robertson, la «Science» 
ou la « Médecine populaire, » 
à leur choix. 

La table de « l'Enseigne
ment »• № i à 5 2 , sera encar
tée dans le prochain numéro 
de la « Science. » 

L'Administrai ton 

L'ENSEIGNEMENT POPULAIRE 

ASTRONOMIE POPULAIRE 
P a r AUG. GARASSUT, 

Professeur à l 'Association Poly thecn ique . 

PREMIÈRE CONFÉRENCE 

(Suite et fin.) 

» Quand j 'hés i ta i s et que je r é -
» sistais, mes amis me st imulaient . 
» Le premier était Nicolas Schom-
» berg, cardinal de Capoue, homme 
» d'une grande é rud i t ion ; l 'autre, 
» mon meil leur ami, Tideman Gy-
» s ius , évèque de Culm, autant 
» versé dans les Saintes Ecri tures 
» qu'expert dans les autres sciences. 
» Ce dernier m'engageai t souvent et 
» me pressait tel lement qu'il me 
» décida enfin à livrer au public 
» l 'œuvre que j e gardais dopuis 
» vingt-sept ans. » 

Presque cent ans après, Galilée 
(1504-1642 ap. J . - C ) , né â Pise, 
savant astronome, qui jouissai t de 
l a p l u 3 haute considération en Eu
rope, soutint les idées de Coper
nic, et paya pour lu i . En 1609, 
il avait construi t une lune t t e t é -
lescopique qui grossissait t rente 
fois les objets. Il put voir une 
part ie des merveilles du ciel. « O 
» Nicolas Copernic, s 'écria-t-il dans 
» son enthousiasme, quelle eut été 
» ta satisfaction s'il t 'eut été donné 
* de jou i r de ces nouvelles expé-
» rieiïces qui confirment si bien tes 
» idées ! » L'astronomie moderne 
était fondée. Ses pr incipaux ou 
vrages sont ; 1° Sidereus nunlius, 
le messager sidéral (des astres et du 
ciel); 2* Quatre dialogues sur le sys
tème du monde de Ptolomée et de 
CopemiCj t radui t en la t in par Ber~ 
negger, Strasbourg, 1658, etc. 

On sait que Gali lée , l 'honneur de 
l 'Italie et du siècle, fut condamné, 
en 1633, à l 'âge de soixante-dix ans, 
par le t r ibunal de la Sa in te- Inqui 
sition, ou le Saint-Office, à Rome, 
à une prison perpétuelle , e t con
t ra in t , deux fois, d 'abjurer à genoux, 
ses prétendues hérésies as t ronomi
ques et religieuses, opposées aux 
miracles de Josué et d'Isaïe. Ce 
procès scandaleux fit hausser les 

I.I.II . . mm m .m « , . . i i ' , > . i . ..m . . . . i j . ' v r , i, 

épaules à tous les gens éclairés des 
pays catholiques, tandis que les 
Etats protestants t r iomphaient de 
voir le Saint-Siège engagé dans une 
querelle q u ' i l aurait, a u considérer 
comme purement scientifique, s'il 
avait été moins présomptueux et 
surtout moins ignorant . Cette cause 
fit grand brui t . 

L'histoire nous a consorvé la for
mule de l 'abjuration que Galilée fut 
obligé de prononcer : « Moi, Galilée, 
» à la 70 e année de mon âge, con-
» stitué personnel lement en jus t ice , 
» étant à genoux et ayant devant 
» les yeux les Saints Evangiles, que 
» je touche de mes propres mains , 
» d'un cœur et d 'une foi sincères, 
» j ' a b j u r e , j e maudis , j e déteste 
» l 'hérésie du mouvement de la 
» terre. » 

On assure qu'après avoir p r o 
noncé son abjurat ion, si honteuse 
pour ceux qui l 'exigèrent, ce grand 
homme, excité par le cri de sa con
science, dit, en frappant du pied, la 
terre ". «s E pur si muove ! Et pour
tant elle 6 a meut 1 » 

On a cherché à expliquer q ^ e , 
dans ses Dialogues astronomiques, 
Galilée avait mis en scène plusieurs 
personnages, parmi lesquels J.'nn 
d'eux, dont le nom de Simplicius dit 
assez quel rôle risible il lui faisait 
jouer , et que des envieux et 4es Ja 
loux, ou mieux de ces dévots à o u 
trance qui sont plus papistes que le 
Pape, plus divins que le Bon Dieu 
lui-même, comme d'autres sont plus 
royalistes que le r o i , avaient fait 
croire au Pape Urbain YIII (1623-
1644 ap, T >-€.), avec qui Galilée avait 
eu p lus ieurs conversations au sujet 
dusystème deOopernio et du s ien , et 
qui avait même célébré ces nouvelles 
découvertes dans une pièce de vers^ 
(V r. Biot, Biog. Univ. de Michaud), 
que c'était lu i , le Pape, que Galilée 
avait en tendu tourner en risée sous 
le personnage de Simplieius, en lu i 
faisant exposer des objections r i d i 
cules. Il est probable que le Pape , 
en effet, dans ses conversations ayee 
Galilée, lui avait opposé des raisons 
niaises et puériles qu 'aura ient dû 
lui faire éviter sa prétendue infai l -
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Jibilité papale, et que rien ne devait 
plus i rr i ter le savant que devoir le 
chef lui-même de la religion, qui 
devait donner l 'exemple de l ' intel
ligence et de la raison, être aussi 
rétif â des vérités astronomiques et 
scientifiques'qui frappaient l 'enten
dement de tous. Si Simplicius n ' é 
tai t pas le portrait du Pape , il r e 
présentait au moins la t roupe de ses 
ignares contradicteurs, et c'était 
pire encore. En tous cas, ce fut un 
singulier moyen de se venger du 
savant et du penseur que de le je ter 
en prison au lieu de discuter s é 
rieusement avec lu i . 

On a prétendu encore que c 'é
tait un t r ibunal inférieur qui avait 
condamné Galilée. Ce ne fut pas 
néanmoins sans l 'assentiment du 
Pape, à qui en remontait na tu 
rel lement la responsabil i té . P r o u 
ver que la Bible avait tort dans 
l 'un de ses réci ts , c'était m o n 
trer qu'elle pouvait bien l'avoir éga
lement dans tous les aut res , comme 
s'il y avait quelque rapport entre les 
histoires que la Bible, çe livre juif 
par 'excel lence, raconte et l 'idée 
vraie que nous devons nous faire de 
la divinité, cause première de tout 
ce qui existe, ent re les erreurs de 
ces livres dits sacrés et la réal i té de 
Dieu, De nos jours encore , il se 
trouve des personnes d 'une certaine 
instruction qui se refusent à ad 
mettre le mouvement réel de la terre 
pour ne croire qu'au mouvement 
apparent du sole i l , uniquement 
pour ne pas contredire les asser
tions de la Bible. 

Enfin nous arrivons à Kepler, à 
Newton, à Herschel , pour finir à 
Leverrier, qui ont donné le dernier 
lustre 'à l 'astronomie. 

Kepler, du duché de Wur temberg , 
(1571-1631ap. J.-C.)détennina les lois 
qui président aux mouvements des 
planètes au tour du soleil, et signala 
les distances harmoniques qui les 
séparent les unes des autres . Il osa 
dire que le soleil tournai t sur lu i -
même en moins de trois mois. II 
tourne en 25 jours . 

Dans la préface de fion livra, les 
Harmonies du monde, il s'écriait : 

« Enfin, après d ix-hui t mois, une 
» première lueur m'a éc la i ré ; et 
» dans ce j ou r r emarquab le , j ' a i 
» senti les purs rayons des vérités 
» sublimes. Rien, à présent , ne me 
» retient ; j ' ose me livrer à mon en-
» thousiasme, j 'ose braver les mor-
» te ls , en l eur avouant que j e me 
» suis servi de la science m n -
» da ine , que j ' a i dérobé les vases 
» d'Egypte pour en construire un 
» temple à mon Dieu, loin de ces 
» rivages païens. Si l'on me ua r -
» donne, je m'en r é jou i r a i ; si l 'on 
» me blâme, j e le supporterai . Le 
» sort en est je té : j ' éc r i s ce l ivre. 
» Qu'il soit lu par mes contempo-
» rains ou par la pos té r i té , peu 
» m'importe ; il peut bien at tendre 
» un ' lecteur pendant un siècle, 
» puisque Dieu lui-même a manqué , 
» pendant six mille ans, d'un con-
3» templatéur tel que moi I » 

Kepler avait remarqué qu'il exis
tait une distance extrêmement consi
dérable entre Mars et Jupiter, et il 
avait estimé qu'il devait exister une 
planète entre ces deux astres. Cent 
soixante-neuf ans après, en l'an 
£800, il en était découvert deux, 
Cérès et Pal las , puis deux autres en 
1804 et 1807, Junon et Vesta ; au 
jourd 'hu i , on en compte plus de 220, 
toutes télescopiques. Mais quelle 
joie plus grande encore peut-être , 
Kepler n 'eut - i l pas éprouvée, s'il 
avait vu la planète TJranus, décou
verte par Herschel, en 1781, se placer 
à l 'extrémité du système solaire 
d'alors, sans déranger les lois de la 
théorie harmonique quil avait t rou 
vée. En 1846, Leverrier découvrit 
Neptune qui se place après Uranus. 

Newton, anglais (1642-1727ap.J.-
^ C ) , un des plus grands génies qui ait 

paru dans le monde, trouva les lois de 
1 la gravitation universelle. Cette dé 

couverte suffisait à sa gloire. On a 
écrit sur sa tombe cette épitaphe : 

| «s Que les mortels se réjouissent de 
\ <s ce qu'il a existé un homme qui a 

«ç fait tant d 'honneur à l 'humani té I» 
Herschel, du Hanovre (1738-1822 

ap.I , -C.)al las 'é tabl ir en Angleterre. 
C'est lui qui fit construire les plus 

I forts télescopes", ce qui lui permit de 

faire les plus heureuses et les plus 
nombreuses découvertes. Il décou
vrit Uranus, en 1781.De son temps, le 
plus fort télescope ne grossissait 
pas au-delà de 400 fois ; ayant faci
lement a t te int ce terme, il ne s'y 
arrêta pas, et parvint à 10G0 g ros 
sissements, ensuite à 2000, et dans 
les t ransact ions philosophiques de 
1782, il parle d 'un grossissement 
de 6000, dont il donne le calcul et 
auquel il est arrivé dans un téles
cope newtonien de sept pieds de 
longueur . 

Le roi d 'Angleterre, Georges, se 
plaisait à entendre Herschel parler 
de ses découvertes. Dès l ' année 
1782, ce monarque lu i assura une 
pension de 300 louis. Herschel, 
ayan t formé le projet de faire un 
télescope de vingt pieds, Georges 
l ' encouragea à le por ter jusqu 'à 40, 
et supporta tous: les frais de cette 
entrepr ise hard ie . On en trouve une 
description détaillée dans les t r a n 
sactions philosophiques de 1785. Le 
tube , qui est en tôle, porte cinq 
pieds de diamètre ; le miroir a 
'quatre pieds d 'ouverture. Ce grand 
télescope d'Herschel est placé à 
felongh, près Windsor , dans uns 
cour de 160 pieds. C'est de ce village 
soli taire, et du milieu d 'un bou l in 
gr in renfermé, que l 'Univers appri t 
à connaître ce que la nature offre de 
plus merveil leux, et ce que n u l 
homme, avant Hersche l , n 'avait 
jamais aperçu. 

Leverrier^ français (1811-1877 
ap.«L-C.) ,arendu son nom immortel 
en découvrant, le 31 août 1846,. par 
le calcul seul, la planète la plus é lo i 
gnée du soleil, Neptune. On peut 
dire qu'il l ' a t rouvée au bout de sa 
plume. Un,e telle découverte prouve 
une fois de plus que, par l ' induc
tion, l 'esprit humain peut découvrir 
les vérités é ternel les cachées dans 
la majesté des théories . En 1830, un 
au teur moderne disait, au sujet de 
cette loi harmonique : « En par tant 
» d 'une telle hypothèse, nous n ' au -
» rions plus de planètes à espérer 
» qu'au de là d 'Uranus, qui est à 
» 660 mill ions de lieues du soleil. 
» La dis tance où elle se trouverait 
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» serait double de celle de cette p la-
» nète , soit à 1320 millions de 
» lieues, c 'est-à-dire qu'jl lui fau-
» drait 243 ans, pour faire le tour du 
» so;eil, et achever son année. » 
Neptune est en effet à 1150 mil
l ions de lieues, et met près de 
165 ans à opérer son mouvement de 
t ranslat ion. Une nouvelle planète 
serait à environ deux millions de 
lieues et mettrait 300 ans à opérer 
son année . 

Dans ces derniers temps, en mars 
1859, le docteur Lescarbault, d'Or-
gères (Eure-et-Loir) , crut avoir vu 
une petite planète, Vuîcain, entre le 
Soleil et Mercure. Depuis ce temps, 
les uns di-ent que Vulcain existe, 
les autres disent que non. L'An
nuaire du Bureau des Longitudes, 
de J882, ne se prononce pas. Ce 
serait donc Vulcain, qui commen
cerait la série ; qui la finira, si elle 
n'est par infinie ! On parle d'une 
lunette télescopique qui serait 
construite en Californie, et qui 
grossirai t los astres 3000 fois en 
diamètre. Aous verrions la lune à 
quatre lieues de nous . 

La méthode Robertson (Cours d'an- I 
glais) est, nos lecteurs le savent, la J 
plus appréciée de toutes celles qui 
ont paru j usqu'a ce jour . 

On compte jusqu 'à 35 éditions de 
cet excellent cours. Nos maisons 
d'éducation, collèges, écoles et pen
sions en ont reconnu la supériori té . 

M. Leroy successeur de Truchy, 
éditeur boulevard des I tal iens, 26, 
est seul propriétaire de cette 
méthode. 

G É O G R A P H I E 

LES GRANDS TRAVAUX 

L E T U N N E L D E L ' A R L B E R G 

Dans le numéro 70, nous annon
cions, en te rminant notre article sur 
le tunne l du Saint-Gothard , qui 
porte un si grand préjudice au 
commerce de l 'Aut r iche , que cet 

Etat avait commencé , au mois de 
février dernier , le creusement d'un 
nouveau tunnel à travers la m o n 
tagne de l 'Ar lberg , dans les Alpes 
Tyroliennes, sur la ligne d 'Inspruck 
à Bludenz. 

Ce tunnel aura 10270 mètres de 
longueur,soi tenviron4600 mètresde 
moins que celui du Gothard. L"S 
t ravaux sont activés de façon à être 
complètement terminés dans quatre 
ou cinq ans . 

Laméthode de creusementadoptée 
diffère de celle employée jusqu' ici 
pour lo percement des tunne l s . Au 
heu de commencer la perforation 
du souterrain par le creusement 
d'une petite galerie à la partie s u 
périeure du profil, comme on a fait 
pour le Mont-Cenis et comme M. Fa -
vre a tenu à faire pour le ^aint-
Gothard, on a d'abord creusé la pe 
tite galerie de direction à la partie 
inférieure du profil. Dans l 'un et 
l 'autre cas, selon M, Hélène qui a 
longtemps travaillé dans les tun nels, 
la venti lat ion et le départ de l 'air 
vicié par les explosions laissent à 
désirer; ils aura ient été facilités, 
au contraire , si la galerie eût été 
établie au niveau de la p la te 
forme. 

Les machines dont on se sert pour 
la perforation sont, dans la galerie 
de l'est, la machine à air comprimé 
et à percussion de Ferroux dont le 
travail est si r é g u l i e r , déjà em
ployé pour le percement du Saint-
Gothard, et dans lagaler ie de l 'ouest, 
la nouvelle machine à eau com
primée de Brandt, qui creuse la r o 
che par ro ta t ion , sans bruit . On 
comprend l ' importance de l 'out i l 
lage pour le percement des tunne l s . 
Ici deux machines sont en présence, 
laquelle des deux sera définitive
ment adoptée pour les percements 
ul tér ieures, nu l no le sait encore. 
On fondait de grandes espérances 
sur la machine Brandt , mais son 
travail se faisant dans de la roche 
dure traversée par des cours d'eau 
f réquents , avance moins r ap ide 
ment que celui de la machine F e r 
roux ; on a dû même le suspendre 
pendant tout un mois. 

Tandis que le tunnel du Saint-
Gothard , comme nous l 'avons vu, 
met en communication l 'Allemagne, 
la Suisse et l ' I ta l ie , c 'est-à-dire le 
nord et le midi de l 'Europe, le t u n 
nel de l 'Arlberg, en ra t tachant le 
réseau de l 'Autriche à cului de la 
Suisse et de la F r a n c « , par les val
lées de l 'Ina et du R h i a , ouvre , à 
toute l 'Europe occidentale, la voie 
ferrée de la vallée du Danuhe , et 
facilite ainsi ses échanges avec 
l 'Orient. 

L E TL\N>'EL SOL'S-ILVRIN D E M E S S I N E 

Une grande entreprise de t r a 
vaux publics vient de soumettre au 
gouvernement italien un projet 
de tunnel sous le détroit de Mes
sine. 

La plus peti te la rgeur de ce d é 
t ro i t , du cap sicilien de Faro aux 
monts i taliens d'Aspromonte est 
de 3147 mètres, sa plus grande p r o 
fondeur de 332 mètres, et sa proton 
deur moyenne de 75 mètres. 

Bien que l'on soit obblige de r a c 
corder les deux embouchures de la 
galerie sous-marine aux voies fer
rées des deux li t toraux italien et 
s ici l ien, par des tunae l s hél icoï
daux semblables à ceux dont nous 
avons parlé à propos du tunnel du 
Saint -Gothard, on espère qu'avec 
les machines et les engins dont la 
scence dispose actuellement, et , vu 
le peu ds largeur du d é t r o i t , le 
creusement du tunnel sera un t r a 
vail relat ivement facile qui peut 
se faire en deux ou trois années 
seulement. 

Le gouvernement i talien ne r e lu -
sera certainement pas la subven
tion nécessaire à l 'exécution de ce 
projet et la plus g r a n d e , la plus 
peuplée, la plus riche en produits 
du sol et la plus commerçante (son 
commerce s'élevait en 1873 au chif
fre de 250 mi l l ions , c'est-à-dire au 
dixième de celui de toute l 'Italie) 
des îles de la Méditerranée sera 
pour toujours rat tachée à la p é 
ninsule . 

H. LAÇASSE. 
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LA SANTÉ PUBLIQUE 

LE LABORATOIRE MUNICIPAL DE CHIMIE 

Nous devons à l 'amabilité de 
M. Girard, Directeur du Laboratoire 
municipal de Chimie, les rensei 
gnements suivants dont nos lecteurs 
apprécieront tout l ' intérêt . 

E x p é r i e n c e s 

P A I N . — Projection de photogra
phies microscopique de fécule, farine 
de maïs, de farine de févérolle. — 
Champignons du pain : Penicillurn, 
Aspergillus. 

L'examen microscopique suffit 
pour conclure à la présence de p lu 
sieurs iarines différentes, vu la forme 
c a r a c t é r i s é e des cellules de cha
cune d'elles. 

LA.IT . — Lait (a) Cellules celébrales, 
(b) Végétations des biberons. 

(a) On falsifie le lait à l 'aide de la 
cervelle. 

(b) Mycodermes qui occasionneni 
la plupart des épidémies.qui sévis
sent sur les enfants . 

F R O M A G E . — Ciro du fromage : Le 
Ciro est un animal fantastique, vu 
au microscope; une tête de chat , des 
pattes de crabe, un corps comme la 
puce, tel est, avec un air de béat i
tude absolument cocasse, le ciro du 
fromage. 

T R I C H I N E . — La Tr ichine est un 
ver filiforme de l m m de longueur e n 
viron* Lorsqu'un animal quelcon
que absorbe un fragment de viande 
t r ichinée , les t r ichines qui y sont 
contenues, renfermée* dans des kys
tes ou enveloppes calcaires, sont 
mises en liberté par la dissolution 
de ce kyste calcaire dans le suc g a s 
t r ique , et alors la chaleur du corps 
les sortant de leur état lé thargique, 
elles s 'accouplent et fournissent, des 
quanti tés d'œuis fabuleuses ; ces 
œufs se développent pendant environ 
8 jours ; les t r ichines qui leur ont 
donné naissances sont expulséesdans 
les excréments et lesjeunes commen
cent alors leur migration à travers le 
corps humain ; c'est alors la période 
cri t ique et souvent mortelle de la 
maladie, puis lorsquelles r encon

trent un os ou un tendon qui les 
arrête, elles s 'enkystent. La maladie 
est permanente, mais on ne souffre 
plus. 

Les symptômes de la tr ichinose 
sont des contractions musculaires, 
des douleurs art iculaires, des coli
ques, etc. 

A N A L Y S E S P E C T R A L E 

Image de la fente. — L'analyse 
sppctrale occupe ici une large place. 
Permettez-moi de vous dire briève
ment les principes sur lesquels elle 
repose et comment on la pratique. 

N.ewton a montré que la lumière 
blanche résulte de la superposition 
des couleurs é lémentaires ; ces ^ou-
leurs simples peuvent être séparées 
les unes des autres à l 'aidedu prisme. 

Voici un faisceau de lumière élec
tr ique limité par les bords d'une 
fente a faces parallèles dont vous 
voyez l ' image sur l 'écran. 

Nous allons faire passer la lumière 
à travers un prisme et vous voyez 
s'étaler suivant une direction pe r 
pendiculaire à Taxe de la fente ; la 
lumière blanche est décomposée en 
ses éléments : rouge, orangé, j aune , 
vert, bleu, indigo, violet ; 

La bande colorée que vous ape r 
cevez a reçu le nom de spectre con
t i n u . — Si maintenant nous recou
vrons la fente par un verre colorié 
en rouge , une partie du spectre sera 
absorbée, vous n'apercevrez plus que 
l 'extrémité rouge et le commence
ment de l 'orangé. Avec un verre 
bleu on n'aperçoit pi us que le rouge 
et le bleu séparés par un espace noir. 
Certains liquides colorés, la chloro
phylle, l 'hémoglobine, le vin, les 
solutions de fuchsine se comportent 
comme ces verres de couleur au 
point de vue de l 'absorption ; à cer
taines places parfaitement dé termi
nées pour chaque corps, se mon
t rent dans le spectre des bandes obs
cures, dites bandes d'absorption, et 
les spectres à raies noires ont reçu 
le nom de spectres d'absorption. 
, Spectre d'absorption du vin, de la 
fuchsine, du sang et du sodium. — 
Voici le spectre du «in na ture l , de 
la fuchsine et du sang : 

Des raies noires de même nature 

s'observent quand la lumière a t r a 
versé des gaz ou des vapeurs . Voici, 
par exemple, le spectre d'absorption 
de la vapeur de sodium. — Des raies 
noires semblables ont été découver
tes par Frauenhofer en observant 
la lumière solaire ; il en a compté 
jusqu 'à 300, et depuis le nombre de 
ces raies connues a t te int plusieurs 
milliers ; — quelques-unes de ces 
raies, dues à l a photosphère solaire, 
sont constantes, elles servent à 
caractériser les diverses couleurs ; 
c'est à leur position que les phys i 
ciens et les chimistes rapportent 
toutes leurs observations spectrales. 

Spectres d'émission ; Sodium, Po
tassium, Thallium, Argent, Cuivre, 
Zinc, Laiton. — Il me reste à vous 
parler d 'une autre espèce de spectres 
connus sous le nom de spectres d 'é
mission. — Lorsqu'un gaz ou u n 
corps à l 'état de vapeur est porté à 
l ' incandescence, il émet de la 
lumière qui, analysée par le prisme, 
montre des raies qui , au lieu d'être 
noires comme tout à l 'heure , sont 
br i l lantes . Quelques-unes de ces 
raies ont exactement la position de 
certaines raies noires au spectre 
solaire ; M. Kirchhoff et Bunsen en 
ont conclu que les métaux carac
térisés par ces raies faisaient part ie 
de l 'atmosphère solaire. Nous allons 
vous montrer quelques spectres d'é
miss ion. En résumé vous voyez que 
chaque meta] est caractérisé par la 
nombre, la couleur et la position de 
certaines raies qui leur sont propres. 
Vousvenez devoir 3 métauxdonnant 
des raies ver tes , le tha l l ium e n a l , 
l 'argent 2, le cuivre 3 . Dans le spec
tre du laiton qui est un mélange on 
dist ingue les raies du cuivre et du 
zinc. 

Phosphorescence ;—Fluorescence ; 
— Effets produits par la lumière 
jaune. — Certains papiers i m p r é 
gnés de sulfures a lcal inset a lcal ino-
terreux ont la propriété de conser
ver, en quelque sorte, la lumière 
qu'on leur envoie et de continuer à 
rayonner lorsqu'on les plonge dans 
l 'obscurité. 

On prend un semblable papier, on 
p l a c 9 la main devant, onécla i revive-
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ment; puis on cesse d'envoyer les 
rayons lumineux là main qui a 
porto ombre laisse cette partie non 
phosphorescente, tandis que tout 
le reste de la feuille devient l umi 
neux ; l'ombre de cette main reste 
sans cesse en noir sur la feuille 
lumineuse. 

On peut varier ces expériences à 
l'infini. 

Si, au lieu d'éclairer les objets 
avec de la lumière b lanche , la 
lumière du soleil par exemple, on 
les éclaire avec u n e flamme j aune 
(ce qu'on obtient en met tan t du sol 
marin dans la flamme obscure du 
gaz), les couleurs s'effacent et les 
gammes les plus diverses ne var ient 
que du gris au noir . De là une série 
d'expériences : tous les spectateurs 
prennent des figures de noyés . On 
place, côte à côte une figure de nègre 
et une figure d 'Européen, mais de 
couleurs un peu vives : à la lumière 
jaune on ne dist ingue pas lequel est 
le Khroumir, tous deux paraissent 
noirs. 

Des poissons rouges deviennent 
blancs. 

L E V I N 

E T L E S M A T I È R E S C O L O R A N T E S 

La fuchsine et autres dérivés de 
goudrons de houi l le sont ac tue l le 
ment les matières les plus employées 
pour la coloration artificielle des 
vins. 

En revanche, les couleurs d ' an i 
line sont extrêmement faciles à dé 
couvrir ; en effet, il existe une foule 
de créations très sensibles. Nous 
nous contenterons do citer au jour
d'hui les moyens les plus faciles à 
appliquer pour reconnaî t re i m m é 
diatement dans un vin la présence 
de ces matières colorantes. 

1 e r Procédé.—Ce procédé consiste 
à précipiter le vin par le sous-acétate 
de plomb en faible excès, filtrer, puis 
agiter le filtratrum avec un peu 
d'alcool amyfique rectifié. Toute l a 
iuchsiEe est entraînée par ce véh i 
cule, et vient surnager à la surface 

du liquide en se colorant d 'une belle 
teinte rose ou violet très sensible. 

2 e Procédé, — On prend 25 à 
30 grammes de vin que l'on trai te 
par 2 grammes de noir animal lavé 
aux acides e t à l 'alcool. On agite 
quelque temps le vin suspecté avec 
le noir, puis on jet te le tout sur un 
filtre. Le vin, à peu près décoloré, 
s'écoule entièrement, et la fuchsine, 
re tenue par le noir^ reste sur le 
filtre. On lave alors ce résidu avec 
de l 'eau, on laisse égoutter et on 
sèche complètement le charbon ; 
enfin, on le traite par un mélange 
de 5 grammes d 'ammoniaque et 
100 grammes d 'èther qui se colore 
en rose à l 'air aux dépens de la 
fuchsine qui avait été enlevée au vin 
par le noir animal . 

3» procédé. — On prend environ 
30 centilitres de vin qu'on évapore à 
moitié dans le ballon de ver re de 
l 'alambic Solleron. On verse le l i 
quide refroidi dans la bure t te à 
robinet jusqu 'au t ra i t inférieur, et 
on ajoute de l 'ammoniaque jusqu 'au 
t ra i t supérieur . On agite le mélange, 
puis on y ajoute de l 'é ther par 
petites por t ions , en agi tant après 
chaque addition. Certains vins don
nent naissance à une gelée qui se 
sépare difficilement; il suffit pour 
la faire tomber d'ajouter une nou-
velle quant i té d 'éther à la surface 
sans remuer. On ferme alors le. tube 
avec le doigt, on le re tourne à p lu
sieurs reprises pour mélanger les 
deux l iquides; on place le tube ver
t icalement et on le laisse immobile 
jusqu 'à ce que l 'éther séparé du vin 
soit monté à sa surface. On ouvre le 
robinet et on laisse écouler le vin 
sans le recueil l ir , ainsi qu 'une petite 
quanti té d'éther surnageant , afin 
d'être bien sûr que sa séparation du 
vin est complète. On ferme le robinet 
et on lave l 'éther à deux reprises avec 
de l 'eau distillée ; on décante l 'eau, 
puis on recueille l 'éther dans un 
vase spécialement affecté à cet 
usage. Il ne reste p lu s , dès lors, 
qu'à évaporer l 'éther recueillL Cette 
evaporation peut être faite à la t e m 
pérature ambiante, mais alors elle 
est t rès len te ; pour opérer plus r a p i 

dement, on plonge le vase contenant 
l 'éther dans l 'eau chaude, en 'ayant 
soin d'opérer loin de tout foyer, afin 
d'éviter l ' inflammation des vapeurs 
éthérées. Tour opérer facilement, on 
fait chauffer de Peau dans l e b a i n -
marie de l 'appareil, et quand elle 
est suffisamment chaude pour que la 
main ne puisse plus en supporter le 
contact, on éteint la lampe et on 
plonge dans l'eau chaude le vase 
contenant l 'éther. 

4° Procédé. — Un vin coloré à la 
fuchsine cède à une floche de soie 
décreusée sa belle matière colorante 
r o s e Avec un vin naturel très foncé, 
l a floche prend aussi une te inte rose 
qui ne disparaît pas entièrement par 
le lavage à l 'eau. Cette réaction 
serai t donc en elle-même peu sensi
ble. Mais l'acide chlorhydrique tend 
à faire passer a u j a u n e la floche 
colorée par la fluchsine et au rose 
vif celle qui correspond a u vin pur . 

Quant au procédé de M. Fordos, il 
consiste à t rai ter 10 centil i tres de 
vin par l ' ammoniaque et à agi ter le 
mélange avec 5 à 10 l i tres de ch loro
forme^ 

Le chloroforme s'empare de la 
rosaline ammoniaca le . On décante, 
on sèche au papier, on évapore, on 
ajouté au résidu un peu d'eau et u n 
échanti l lon d'étoffe de soie olanche 
de grandeur déterminée ; cette étoffe 
s 'empare petit à pe t i t de tou te la 
colorante et prend une teinte dont 
l ' intensité permet de doser a p p r o x i 
mativement la quant i té de fuchsine 
employée à la coloration du liquide» 

11 existe, en dehors de la fuchsine 
et du grenat , d 'autres mat ières colo
rantes tirées do la houille et pouvant 
contenir les bases les plus diverses* 
tels que la mauvaniline, les violets 
divers, la safranine, le brun d'ani-4 

line. Quelques-unes de ces subs 
tances sont peu solubles dans l 'éther 
et dans le chloroforme et difficiles à. 
déplacer par l 'ammoniaque ; elles 
pourraient échapper lorsqu'on les 
recherche par les méthodes p r é c é 
dentes. 

M. Clu Girard a publié u n i n t é 
ressant travail à l 'aide duquel on 
peut découvrir dans un vin la p r é -
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sence d'une de ces matières co lo 
rantes dérivées du goudron de 
Houille, et,, de plus, différencier 
entre elles ces diverses bases éolo-
rantes. 

Cette' partie du problème de la 
coloration artificielle des vins offre 
le plus grand intérêt soit pour cons
tater, dans certains cas, l ' identité 
d'un vin vendu, soit pourrochercher 
des matières telles que le brun de 
phénylône diamine, plus spéciale
ment employé à donner* aux vins 
l'apparence de vieux ou à eolorer 
les eaux-de-vie . 
, Nous ne saurions , d'ailleurs , 

mieux faire que de reproduire in 
extenso la note de M. Ch. Girard : 

Les procédés antér ieurs à celui 
que l'on va exposer «donnent d 'ex
cellents résul tats lorsque les vins 
ont été colorés avee des sels de ro-
sani l inepresquepurs . I ln ' en est pas 
de même lorsqu'on a à faire à un 
mélange provenant des rés idus de 
la fabrication de la rosaniline , r é 
sidus renfermant de la mauvanil ine 
et de la chrysotoluidine, et connus 
dans le commerce sous le nom de 
grenat. On emploie également la 
safranine, le b run d 'ani l ine, e tc . 
La base de la safranine est presque 
complètement insolubledans l 'é ther 
ordinaire ; cette propriété est du 
reste par tagée par la plupart des 
autres mat ières colorantes dérivées 
de l 'aniline ; c'est pourquoi les a u 
teurs des divers procédés recom
mandent de chauffer' les vins s u s 
pects en présence d'un excès d 'am
moniaque, leurs bases étant légère
ment solubles dans un excès d'alcali. 

» J'ai obtenu des résul tats beau
coup plus nets en employant 
l 'éther acétique à l a place d'éther 
ordinaire. Les bases de la plupart 
des matières colorantes provenant 
de l 'anil ine se dissolvent plus faci
lement et en plus grande quant i té 
dansl 'éther acétique que dans l 'éther 
ordinaire. L'emploi de l 'éther acé
tique présente en outre moins de 
dargers , il s'enflamme moins faci
lement, il permet enfin de suppr i 
mer, dans presque tous les cas, la 
sa tura t ion par l 'acide acét ique. 

» Le procédé que je suis « consiste 
donc à prendre 150 cent. c. de vin 
suspect, à les Saturer par un léger 
excès d'eau de baryte, ou avec une 
solution 'aqueuse de potasse ou de 
soude, de manière à rendre la l i 
queur complètement alcaline. La 
nuance du précipité obtenu avec 
l'eau de baryte peut jusqu 'à un 
cetain point, fournir un indice sur 
les matières colorantes autres que 
l 'ani l ine employées à colorer les 
v ins : c i m p ê c h e , cochenille, etc. 
Puis j ' a joute 25 ou 3D cent, cubes 
d 'éther acétique ou d'alcool a m y -
l ique, j ' agi te et laisse reposer ; je 
décante l 'éther ou alcool amylique 
filtré, e t j 'évapore rapidement en 
présence d'un fil de laine ou d'un 
mouche tde soie composé de que l 
ques fils de soie (trois ou quatre au 
plus). 

•» La l iqueur éthérée ou l'alcool 
amylique prend le plus souvent une 
coloration plus ou moins rosée, sur 
tout si l'on n 'a pas ajouté au vin un 
trop grand excès d'alcali Cette co
loration, très sensible sur tout avec 
l'acool amy l ique , s'aperçoit t rès-
aisément en regardant la surface de 
séparation du vin et du liquide 
ajouté sous une faible incidence. 

» Le passage de la solution éthêré9 
à travers un papier à filtre a pour 
but d'enlever toutes traces de l i 
queur mère acqueuse qui pourrait 
masquer ou modifier la teinte dé 
posée sur le tissu. 

» Lorsqu'on a obtenu sur la laine 
ou sur la soie une coloration'rouge, 
il suffit, pour dist inguer si cette 
te inte est fournie par la rosanil ine 
ou la safranine, de verser dessus 
quelques g'outtes d'acide chlorhy-
drique concentré. La rosaniline se 
décolore e t ' donne une nuance 
feuil le-merte , l 'eau en excès r a 
mène la couleur primitive. • La sa
franine passe, dans les mêmes con
dit ions, au violet, au bleu foncé, et 
enfin au vert clair . .En ajoutant peu 
à peu d'e l 'eau, les mêmes phéno
mènes de coloration se reproduisent 
en -ens inverse, bien entendu ; e n 
fin, une plus grande quant i té d'eau 
régénère la couleur primitive. 

5» La safranine et quelques autres 
matières colorantes dérivées du 
goudron ayant peu d'affinité pour 
la laine, il est bon défaire les essais 
de t e i n t u r e : 1 ° avec la l a i n e ; 
2° avec la soie. 

» Les violets solubles à Veau d o n 
nent , p i r le même réactif, une 
coloration bleuverdâtre , pu is jaune , 
l'eau en excès donne une solution 
violette. 

» La mauvaniline fourn i t , avec 
l 'aeide chlorhydrique , une nuance 
d'abord bleu-indigo , puis j aune , 
puis feuille-morte plus caractérisée 
que celle produite avec la rosa
niline'; l 'eau en excès fait virer la 
so 'ut ion au violet rouge. 

» La chrysotoluidine ne se déco
lore que très peu par l 'acide ch lo
rhydrique ; pour la caractériser , il 
suffit de faire bouillir la solution 
ou le tissu te in t avec un peu de 
tu th ie ou poudre de zinc ; les bases 
donnent de s lcuco-dérivés incolores, 
tandis que celui produi t par la 
chrysotoluidine reparai t au contact 
de l 'air. 

» Le brun d'aniline ou brun de 
phénylène-diamine se fixe di recte-
ment sur le tissu avec une couleur 
j aune - rouge , au contact de l 'air, ou 
avec quelques gouttes d'acide chlo^ 
rhydrique ét°ndu, la nuance vire au 
brun rouge foncé. La solution acé 
tique un peu concentrée teint éga
lement en brun rouge ; en solution 
étendue, la nuance qui se fixe est 
brun j aune . 

» Enfin, ajoutons, en te rminant , 
que pour- d is t inguer la rosanil ine 
et autres similaires d'avec la co
chenil le, il suffira de verser quel
ques gouttes d'hydrosulfite de 
soude ; les sels de rosaniline sont 
ent ièrement décolorés , tandis que 
la te inte rose de la cochenille n'est 
détrui te que t rès - len tement . » 

La fuchsine mélangée aux vins 
se précipite en peu de temps ; ainsi 
un vin décoloré à l 'aide de cette 
substance, mis à la cave ou placé à 
la lumière se décolore très rap ide
ment . Tandis qiie larosani l ine passe 
à l 'état d 'œnotannate i n so lub le ; 
la matière colorante naturel le est 
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entra înée et le v in se trouve , par 
ce fait, m o i n s coloré que le v i n n o n 
falsifié. 

C'est pourquoi certains fabricants 
de vins n 'ajoutent la matière c o l o 
rante qu'au m o m e n t de l 'expédi t ion . 

Dans t o u s l e s cas i l est grand 
t e m p s de réag ir contre t o u s l es 
vendeurs de v ins falsifiés., pour l e s 
quels tous l e s m o y e n s sont bons 
m ê m e quand i l s ne sont pas 
n o n n ê t e s . 

A . BRI-NET. 

M. L A U R E N T , F E R D I N A N D 
O f f i c i e r d ' A c a d é m i e 

Parmi l e s récentes nominat ions 
d'officiers d'Académie, n o u s devons 
e n s i g n a l e r une qui a u n caractère 
tout par t i cu l i èrement démocra
t ique . 

Comme o n ne peut être accusé de 
flatterie à l 'égard d'un minis tre 
tombé , n o u s fé l ic i tons M. Jules Ferry 
d'avoir at taché sur la poitr ine d'un 
brave h o m m e la modeste décoration 
des soldats de l 'Ense ignement . 

M . Laurent , qui a été fait officier 
d'Académie à l 'occasion du 14 j u i l 
l e t dernier , est u n de ces h o m m e s 
dévoués à la grande cause de l ' i n s 
truct ion popula ire , qui lut tent , o b s 
curément , mais avec une infat igable 
énerg ie pour l e tr iomphe de leurs 
idées . 

Ces h o m m e s , fermes dans leurs 
pr inc ipes , combat tent dans le r a n g ; 
c'est avec e u x qu'on g a g n e les b a 
ta i l l e s ; ce ne sont pas e u x qui r e 
cue i l l en t l es h o n n e u r s . 

Qu' importe! i l s ne se p l a i g n e n t 
p a s ; l eurs idées t r i o m p h e n t ; l eurs 
rêves se réa l i s ent ; i l s se trouvent 
a ins i suf f i samment récompensés . 

Auss i d e v o n s - n o u s D O U S réjouir 
lorsqu'une d i s t inct ion v ient , avec 
j u s t i c e , consacrer l es services rendus 
par un de ces lu t teurs s imples et 
c o n v a i n c u s . 

№. Laurent , é l evé dans u n pauvre 
v i l l age de N o r m a n d i e , obl igé de 
travai l ler a u x c h a m p s , et de c o m 

mencer de bonne heure son a p p r e n 
t i s sage de m e n u i s i e r , n'a eu que b ien 
peu de temps pour fréquenter l 'é
co le . 

La v i e a é té dure pour l u i . Il a 
compris combien étaient m a l h e u r e u x 
ceux qui é ta i en t privés d' instruc
t i o n . . . , et , pénétré de cet te idée , il a 
donné , sans marchander , son ent ier 
concours à toutes l es œ u v r e s d é 
mocrat iques dest inées à arracher 
le peuple à l ' ignorance et à le r e n 
dre l ibre . 

En 1848, lorsque la Républ ique 
fut p r o c l a m é e , notre ami Laurent 
fut profondement remué par la 
grande effervescence des idôt!S qui 
se produis i t à cet te é p o q u e , et i l 
n o u s à raconté combien i l avai t 
souffert, parfois , de ne pouvoir pas 
comprendre tout ce qu'il entendai t , 
tout ce qu'il l i sait . . ' 

Il se mit alors à suivre l e s cours 
du s o i r , à fréquenter l es r é u n i o n s 
où il espérai t entendre discuter 
l o y a l e m e n t l e s grands intérêts s o 
c iaux . 

11 écoutait , il réf léchissait b e a u 
coup , et i l j u g e a i t que les orateur*! 
ne parlaient pas toujours très c la ir , 
n i très sensé e t que d'autre part, si 
les auditeurs se la i s sa ient séduire 
par le fratras d'une é loquence g r o s 
sière et bruyante , s i , ma lgré l eur 
b ) n n e vo lonté , il ne ret iraient qu'un 
bien maigre profit moral e t i n t e l 
lectuel des réun ions a u x q u e l l e s i ls 
se pressaient ; c'est qu' i ls é ta ient 
i g n o r a n t s . < 

. Là éta i t le ma l . 
Alors , toutes l e s idées h u m a n i 

taires et fraternel les de notre ami 
Laurent se résumèrent en une for
m u l e très nette : il faut instruire le 
peuple! 

Par l ' instruct ion il échappera aux 
bavards, a u x sophis tes , a u x c h a r 
la tans ; par l ' instruct ion il d e 
v iendra l ibre , i l fera prévaloir ses 
idées , il se gouvernera l u i - m ê m e . 

Il fallait ag ir . 
En 1867, à Sa int -Denis , où il tra

vai l la i t , M. Laurent s'unit à q u e l 
ques amis frappés comme lu i de la 
quant i té d'enfants qui ne recevaient 
a u c u n e i n s t r u c t i o n . 

Et comme la v i l le manquai t d'é
c o l e s , ces c i toyens dévoués r é s o l u 
rent d'en fonder u n e . 

I ls mirent en c o m m u n u n peu 
d'argent et beaucoup de bonne v o 
lonté ! Après s ix mois d'efforts , 
de so l l i c i ta t ions , de démarches , i l s 
eurent la joie d'ouvrir l 'une des 
premières éco les la ïques l ibres f o n 
dées par l ' ini t iat ive privée. 

Mais la guerre v i n t , l 'école fut 
bombardée et trois années de suc -
ces turentenseve l i s s o u s l e s cendres ! 

Depuis cette é p o q u e , à P a r i s , 
M. Laurent a p u i s s a m m e n t c o n 
tr ibué à la créat ion de l'Ecole la ïque 
l ibre de j e u n e s filles de la rue Jean 
Lantier. Il a é té membre du Conseil 
d'administrat ion e t archiv is te de 
c e t t e é c o l e j u s q u ' à c e s dern ier t emps . 
Et certes il a é té un adminis trateur 
d'une exac t i tudee t d'un zèle ex traor 
dinaires ; il a imait cette œuvre e t i l 
n 'épargnait rien pour son succès . 

M. Laurent a été é g a l e m e n t l'un 
des promoteurs de l 'Ecole la ïque 
libre de garç >ns de la rue des Deux 
Bou le s , i l a fait partie du Consei l 
d'administration de cette éco le p e n 
dant quatre, a n n é e s . 

Et on peut dire que ces éco les 
ont été pour M. Laurent l'objet 
d'une préoccupat ion constante e t 
d'une propagande de tous l e s i n 
stants . 

M. Laurent est e n outre l 'un des 
fondateurs des Eco les p r o f e s s i o n 
ne l l e s pour l e s f e m m e s , c o n n u e s 
sous le n o m d'Ecoles El i sa L e m o n -
nier . M. Laurent fait éga l ement 
partie de la Caisse des Ecoles du 
premier arrondissement . Il es t l 'un 
des membres l es p lus actifs de cette 
œ u v r e . 

V o i l à l e s services que M. l e 
Ministre a reconnus et récompensés . 

Il a bien fait. 
La médai l le mi l i ta ire n'est pas 

d o n n é e s e u l e m e n t a u x officiers qui 
se d i s t i n g u e n t par leur sc i ence , 
par leurs ta lents de stratégie , e l le 
est donnée aux soldats qui se b a t 
t ent b ien , aux fidèles serviteurs de 
la patrie, à c eux qui régu l i èrement , 
avec persévérance , accompl i s sent 
l eur devoir . 
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De même les palmes d'officier 
d'Académie ne sont pas destinées 
seulement à récompenser les ser 
vices rendus à 1 ' e n s e i g D e m e n t par 
l 'enseignement même, elles ne 
sont paâ réservées exclusivement 

aux professeurs, aux écrivains, 
aux artistes, elles sont dues éga
lement à tous ceux qui se ba t 
tent bien contre l ' ignorance, et à ce 
t i tre M. Laurent a deux fois mérité 
la récompense qu'il a obtenue, car 

il n'est pas un des br i l lants du 
monde, et il a combattu toute sa 
vie pour la bien, pour la jus t ice , 
pour l ' instruction. 

Dès que les voisins de M. Lau-

M . L A U R E N T . F E R D I N A N D . 

ren t eurent appris sa nominat ion, 
il se réunirent et décidèrent de se 
rendre auprès de lui pour lui t é 
moigner , à cette occasion, toute 
l^ur sympathie et leur respec t , et 
ils lui r e m i r e n t , en même temps 
qu 'un présent destiné à consacrer 
le souvenir de leur touchante man i 
festation, l 'adresse suivante revêtue 
d'un grand nombre de s ignatures : 

A M. Laurent Ferdinand. 
Citoyen, 

« Le gouvernement de la Répu
blique en considération des n o m 
breux services que vous avez r e n 
dus à l ' instruction populai re , vient 
de vous honorer des palmes aca 
démiques. 

» Nous vous félicitons de grand 
cœur et sans arr ière pensée, con

sidérant qu'on aura i t difficilement 
fait un meil leur choix. 

» Vous êtes l 'homme du dévoue
ment par excellence et nous, mieux 
que personne , nous a^ons été à 
même d'apprécier votre zèle pour 
faire prévaloir les idées démocra
tiques et en particulier la laïcité 
de l 'enseignement . 

» Permettez-nous de vous serrer 
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a main et en le faisant nous 
aurons l 'honneur de fraterniser 
avec un honnête homme dans toute 
l'acception du terme,avecun homme 
qui ne connait qu'une chose, sa
crifier son temps et son argent pour 
la cause de l 'humanité et du de 
voir. » 

EXCURSIONS SCOLAIRES 

Nous publions avec grand plaisir 
l 'extrait suivant d'une l«ttro adres
sée par un élève de l'Ecole d 'ap
prentis de la Villette, à b p s parents. 
Nous n'avons rien changé à la r é 
daction simple et sincère de notre 
j eune collaborateur : 

Lyon, 2 2 août 1882 

Nous sommes depuis lo 22 courant 
à Lyon. Nous avons commencé la 
visite de la ville, mais la pluie nous 
fo-ce a rester à l 'hôtel. En at ten
dant un temps meilleur, il m'est 
agréable de vous adresser un r é 
sumé s o m m a i r e de mon voyage, 
quitte à vous donner plus tard de , 
détails de vive voix. 

Par t is de Par is le 9 août à midi, 
nous sommes arrivés à Nevers à 
hui t heures et demie du soir. 

Le lendemain nous avons v i 
sité la ville et nous avons r e 
marqué : la cathédrale , le palais 
ducal, le pont de quinze arrhes sur 
la Loire. Le même jou r , départ 
pour Sa in t -Edenne ; nous aperce
vons de beaux paysages, les ruines 
du château de Montrond. 

Saint-Etienne. — Le 11 août, 
excursion aux Bois-Noirs et au bar
rage de la Rochetaillée ou du Gouf-
fre-d'Enfer. C e barrage retient les 
eaux du Furens qui donnent le 
mouvement aux usines de Saint-
Et ienne. 

Visite aux ruines du château de 
la Rocue-taillée. 

Le 12 nous visitons l'usine de 
MM. Imbert frères à Saint-Cha-
mond. L e s ingénieurs nous mon-
t i en t : le soudage à chaud des boui l 
leurs ; le cisaillement, le poinçon
nage, le perçage et le rivetage des 
tôles, le montage des ponts, ainsi 
que la chaudière Field 

En sortant de Saint-Chamond 
nous entrons à l 'usine de Terre- , 
nare . Nous voyons la fabrication 
de la f on t e . du fer et de l 'acier 
Ressemer^ les fours à réchauffer, 
les grues , la machine à vapeur de 
000 chevaux qui envoie l 'air sous 
une pression de 110 atmosphères 
dans les hau ts - foumeauxet les con
vertisseurs. 

Le 13 août, nous allons à Àndré-
zieux pour prendre un bain dans la 
Loirp, mais le mauvais temps nous 
en empêche. 

Le 14 août , visite aux puits de 
mine de Lachaud et Monterrad de 
Firminy dont nous voyons seule
ment les t ravaux extérieurs , tels 
que "„ bennes , cables en rils do fer 
et acier, les machines à vapeur 
d 'épuisement , de compression et 
d'aspiration et surtout une machine 
de 300 chevaux pour l 'extraction. 

Le 15 é t a a t j o u r d e fête , il n'y 
a pas d'usines à visi ter. Nous allons 
à l'exposition des tableaux de Saint-
Et ienne. 

Le 1 6 , visite à l 'usine Verdie 
frères de Fi rminy. Nous voyons la 
fabrication de l'acier par le procédé 
Mart in , les fours à cémenter et 
ceux de fusion, les fours à puddler; 
nous visitons les batteries de m a r 
teaux à cames mus par machines 
à vapeur , et les 22 pilons de cette 
usine dont un de 27 tonnes est 
desservi par 12 hommes et par une 
grue pouvant soulever 35,000kilog. 
Nous regardons aussi les laminoirs 
où se fabriquent les ra i ls de chemin 
de fer et de t ramways et les grosses 
barres d'acier rondes et carrées; les 
scies circulaires pour couper à 
chaud, les cisailles à vapeur. 

Puis nous entrons dans les a t e 
liers d'ajustage et de tournage , nous 
observons : les raboteuses , les m a 
chines à percer , à dresser les rails 
et à les mettre à longueur , les tours 
automatiques , les meules d'êmeri 
de deux mètres de diamètre. 

Ensuite nous allons voir l 'usine 
de M m B Rian et M. Jacob Holtzer à 
Unieux. On y fabrique du petit acier 
rond et carré, t i ré c l a i r ; des ca
nons d' infanterie, etc. ; la fabrica- I 

tion est à peu près la même qu'à 
l 'usine Verdie. 

Le soir nous partons pour Le 
P u y , 

L&Puy —17 août, — Dans la m a 
tinée nous montons au rocher 
d'Aiguilhe et à l'église bâtie sur ce 
dike. Dans l ' après-midi , visite au 
musée Crozatier : peinture , sculp
ture , archéologie. 

18 août . — Promenade dans la 
ville : église S t -Lauren t , porte et 
rue de Pannessac ; rve de Chamer-
lenc,viellesmaisons du dix-septième 
siècle. Après déjeuner nous faisons 
une excursion à la cascade de la 
Roche. 

19 août . — Visite à la Vierge 
colossale du Rocher de Corneille 
qui domine le P u y ; nous m o n 
tons dans la statue et de là nous 
découvrons le mont Mézenc, les 
châteaux de Polignac et d'Espaly ; 
magnifique panorama. 

Nous cherchons ensuite des zir-
cons dans le Rion-Pézelion ; et 
nous en trouvons quelques u n s ; puis 
nous visitons les ruines du château 
d'Espaly ainsi que les Orgues ou ba 
saltes d'Espaly. 

Sur la route qui y conduit , nous 
entrons dans une fabrique de pâte 
à papier. 

20 août. — N o u s allons voir les 
ruines importantes du château de 
Polignac. 

21 août . — Excursion au lac du 
B j u c h e t : c'est un cratère rempli 
d'une e ; i u vive dont on ne con
naî t ni la source ni le déversoir et 
qui a 900 mètres de large : déjeu
ner au bord du lac. 

22 août. — Départ du Puy pour 
Lyon. — Nous apercevons du c h e 
min de fer les ruines des châteaux 
de Lartias et de la Rochebaron. 

Lyon. — Arrivée à dix heures du 
matin. — Nous allons aux Brotteaux 
et nous voyons les places Perrache, 
Bel lecour ,de la République, l 'Hôtel 
de Ville , la Bourse , les théâtres 
Bellecour et des Célestins. 

Puis , visite à Fourvièros ; nous y 
montons par le chemin de fer à 
t ract ion. Promenade sur le Rhône 
en bateau à vap ur. 
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Telles sont, chers parents , les di--
verses étapes de notre voyage, Nous 
avons eu par tout bon accueil et 
nous avons recueilli bien des r e n 
seignements précieux ; aussi som
mes-nous reconnaissants au Con
seil municipal de sa générosi té , 

. a ins i qu'à M. Chabrier , no t re d i 
rec teur , et M. Danzel, notre p ro 
fesseur, do leur bonne direction 
.et, de leurs conseils affectueux. 

Votre fils dévoué 
H. SOURDAT, 

N.-P. — Un rappor t détaillé doit 
être envoyé au Conseil municipal . 

> NousremercionsM.LouisSourdat , 
le père de cet enfant,, de la com
munication qu ' i l nous a faite. 

M. Louis Sourdat nous a donné 
récemment un programme d'En
seignement de la mécanique, dont 
nos lecteurs ont apprécié toute là 
netteté pratique.. 

M. Sourdat a parlé des manuels 
en homme qui a travail lé et qui 
tous les jours encore, manie l 'out i l . 

M. Sourdat, simple ouvrier a fait 
toutes ses é tudes à l 'atelier et, aux 
cours publics. Passionné pour les 
recherches mécaniques il a conquis 
par son labeur sa place à la lumière . 
La sience et l ' industr ie doivent à 
M. Louis Sourdat une turbine asso-
reUse pour les t ravaux de labora
toire qui a obtenu une médaille 
d 'argent à l 'Exposition universelle 
de 1878 et qui a été choisie comme 
modèle par le conservatoire des Arts 
et Métiers . 

C 'es t ledevoi rd 'un journa l comme 
l'Enseignement Populaire de saluer 
cordialement ces vail lants et mo
destes collaborateurs du progrès. 

LÉGISLATION USUELLE 
DE L'INSTITUTION DES JUGES DE PAIX 

CONSULAIRES. 

L'encombrement que produi t au 
rôle des t r ibunaux de commerce des 
grandes villes le grand nombre des 
affaires qui leur, sont déférées, la 

retard qui en résulte nécessairement 
dans leur expédition et l e t a n i r e l a 
t ivement élevé des frais etdépens q u 1 

leur es tappl iqué, ont appelé l 'a t ten
tion du monde du commerce, qui a 
depuis longtemps posé le problème 
d'une just ice plus prompte en même 
temps que d'une diminution de ces 
frais. Divers moyens ont été propo
sés ; deux ont plus part icul ièrement 
intéressé les Chambres syndicales. 
_ L'arbitrage volontaire , tel qu'il 
est défini par le livre troisième du 
Code de procédure civile, est na tu 
rellement indiqué comme le meilleur 
mode de jur id ic t ion commerciale : 
faculté pour les parties de choisir 
leurs j uges et de leur donner le pou
voir d'agir comme amiables compo
siteurs, laquelle lat i tude ne peut-
être laissée aux juges d'un tr ibunal ; 
.possibilité, pour le t r ibunal arbitral 
qui ne s'occupe que d 'une seule af-
laire, de procéder avoctoutc la célé
rité désirable ; et suppression des 
frais de jus t ice ; tels sont, en résumé, 
les avantages incontestables qu'offre 
la prat ique de l 'arbitrage volon
taire , et s'il fallait chercher une ca
ractérist ique de sa perfection, on 
la trouverait dans l 'oubli même a u 
quel les hommes l'ont condamnée; 
vainement, notre vénérable collègue 
M. Havard poursui t - i l une énergique 
campagne pour en répandre l 'usage ; 
le t r ibunal arbitral est le t r ibunal 
des gens intel l igents et de bonne 
foi; les plaideurs ne seront n o m 
breux à sa barre qu'au jour où l 'hu
manité au ra at teint son maximum 
de perfection morale. 

Nous pouvons, sans médire de la 
société moderne, affirmer que le 
jour n'est pas proche où le grand 
nombre des différends commerciaux 
sera porté devant les arbitres volon
taires. Tout en reconnaissant h a u t e 
ment la supériori té de cette j u r i d i c 
t ion sur toutes celles existantes, 
nous devons chercher ai l leurs la 
solution du problème posé. 

Un autre moyen consiste dans 
j l 'augmentation du nombre des mem

bres des t r ibunaux de commerce. Il 
est exact de dire que le t r ibunal de 
laSeine et quelques autres t r ibunaux 

de France ont à juger un tel nombre 
d'affaires qu'il résulte dans leur 
expédition une î sn teur préj udiciable 
aux parties intéressées ;'aussi, même 
les fonctions de magistrat consulaire 
réclament-el les , de la part des h o n o 
rables commerçants qui en sont i n 
vestis, un sacrifica plus grand que 
celui qu 'a entendu leur imposer le 
législa+eur. L'augmentation du n o m 
bre des membres <le certains t r i bu 
naux amènerai t une plus prompte 
expédition des affaires et faciliterait 
le recrutement des juges consulaires 
dont les fonctions seraient devenues 
moins écrasantes. Néanmoins, par 
respect pour nos magistrats , L O U S no 
croypns pas devoir appuyer, quant à 
présent, une proposition que nous 
désirerions voir émaner des t r ibu
naux eux-mêmes. 

L' inst i tut ion des juges de paix 
consulaires, ainsi que nous allons 
essayer de vous le démontrer, est de 
nature à apporter une amélioration 
à l 'état de choses existant : 

1° En re t i rant du rôle du t r ibunal 
de commerce .un certain nombre 
d'affaires qui ressort iraienl au t r i 
bunal de paix consulaire ; 

2° Eu permettant aux juges de 
paix de procéder avec plus de célé
rité que ne le peut faire le t r ibunal 
de commerce; 

3° En diminuant les frais taxés et 
frais accessoires applicables à ces 
affaires. 

Avant de vous indiquer quelles 
affaires pourra ient , se lon nous, r en 
trer dans la compétence du j u g e de 
paix consulaire, comment et par qui 
serait nommé ce magistrat , le siège 
et le fonctionnement do ce tribunal., 
il y a lieu d'appeler votre at tention 
sur cette modification qui consiste, 
en certains cas, à enlever des affai
res au t r ibunal de commerce qui se 
compose de trois juges au moins, 
pour les porter à la barre d'un t r i 
bunal de paix , c 'ost-à-diro d'un 
juge unique. 

Vous savez, messieurs, que dans 
plusieurs pays, en Angleterre n o 
t amment , des affaires quelquefois 
importantes, civiles, commerciales, 
voire môme criminelles, ressort is-
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sent à un tr ibunal c o m p o s é d'un 
j u g e u n i q u e , qui e s t , su ivant les 
cas, ass is té ou non ass i s té d'un jury . 
Dans les d i scuss ions qu'à o c c a s i o n 
nées la n o u v e l l e lo i s u r l 'organisa
t ion des tr ibunaux, n o u s avons vu 
ce principe du j u g e u n i q u e faire en 
France de notables progrès ; c'est le 
me i l l eur é l o g e qu'on puisse faire de 
nos j u g e s de paix. 

Votre commiss ion devait donc se 
poser cet te quest ion : de m ê m e que 
des procès c iv i l s , dont la nature est 
déterminée par la l>i , sont j u g é s par 
u n tr ibunal de paix, n 'ex is te - t - i l pas 
un grand nombre de procès c o m m e r 
c iaux qui pourraie t , sans i n c o n v é 
n i e n t pour les just i f iables , rentrer 
dans la compétence d'un j u g e u n i 
que ? 

Répondant aff irmativement, votre 
commiss ion a eu à rechercher de 
que l l e s affaires ce tribunal aurai t à 
connaî tre et , par as s imi la t ion à la 
loi du 25 mai 1838 sur la compétence 
des j u g e s d e paix c iv i l s , e l le propose 
de fixer c o m m e sui t c e l l e des j u g e s 
de paix consu la ires : 

1° Les j u g e s de paix consu la ires 
conna i s sen t de toutes act ions c o m 
merc ia les en dernier ressort jusqu'à 
la valeur de 100 francs , et à charge 
d'appel jusqu'à la va l eur de 200 fr. 

La commiss ion ind ique les chiffras 
de 100 et 200 francs qui sont confor 
mes à la loi du 25 mai 183S a c t u e l l e 
ment en v i g u e u r ; m a i s l ' extens ion 
qui va être d o n n é e à la compétence 
des j u g e s de paix c iv i l s sera l o g i q u e 
ment acquise à ce l le des j u g e s de 
paix c o n s u l a i r e s ; 

2° Les j u g e s de paix consu la ires 
conna i s sen t é g a l e m e n t , sans appel , 
jusqu'au t a u x d e l à compétence e n 
dernier ressort des t r i b u n a u x de 
c o m m e r c e , des c o n t e s t a t i o n s re la 
t ives a u x e n g a g e m e n t s re pectifs 
des employés au j o u r , au m o i s et à 
l 'année et de c e u x qu i les e m 
plo ient . 

Il est encore certa ines affaires qui 
pourraient , peut -ê tre , rentrer dans 
la compétence de ce j u g e ; n o u s 
vou lons parler de l 'act ion du 
porteur d'un effet de c o m m e r c e 
contre l e s endosseurs et l e s s o u s -

i cripteurs ; après la modification que 
n o u s d e m a n d o n s de l'art. 138 du 
C o i e d e c o m m e r c e , ces procès s e 
ront de beaucoup s impli f iés . Mais 
la ques t ion est dé l icate et nous ne 
faisons que l ' indiquer . 

Cette fixation en deux paragra
phes de la compétence des j u g e s de 
paix consu la ires est for t incomplè te ; 
e l le ne prévoit pas le cas de d e 
m a n d e reconvent ione l l e et autres 
i n c i d e n t s de procédure. Votre C o m 
miss ion e n t e n d conserver le m o 
deste rôle qui convient à des n é g o 
c iants en i n d i q u a r t les beso ins et 
les desiderata du commerce ; e l l e 
n'essaie pas de r é l i g e r u n projet 
de lo i . 

L'idée première du projet qui 
v o u s es t s o u m i s cons i s ta i t à créer 
une jus t i c e de paix consu la ire à 
côté de chaque j u s t i c e de paix c i 
vi le , mais n o u s avons i m m é d i a t e 
ment r e c o n n u les dangers d'une 
te l l e ins t i tu t ion : difficulté de t r o u 
ver u n j u g e e t u n supp léant pour 
chacun des cantons de France , 
crainte de vo ir s'établir dans ces 
cantons u n e jur isprudence diffé
rente de ce l le du Tribunal de C o m 
merce du ressort ; peut être auss i 
u n trop petit nombre d'affaires e û t -
il été porté à l a barre de ces T r i b u 
n a u x devenus e u x - m ê m e s trop n o m 
breux. 

Votre Commiss ion a pensé qu'une 
jus t ice de paix consu la ire devait 
être ins ta l l ée au se in de chaque 
Tribunal de c o m m e r c e ; l e j u g e s e 
rait un j u g e t i tu la ire ou u n j u g e 
supp léant s i é g e a n t depuis d e u x a n s 

' au moins , dés igné par le Prés ident 
du Tribunal de commerce ; ce j u g e 
serai t n o m m é pour s ix mois , après 
l e sque l s il reprendrai t sa place dans 
l e Tribunal de commerce . Par ce 
sys tème , l e juge de paix consu la ire 
aurai t l es capaci tés et l 'expérience 
nécessa ires au bon accompl i s sement 
de ses fonct ions ; i l ne pourrait i m 
poser u n e jur i sprudence étrangère 
à ce l l e du Tribunal dont il é m a n e 
rai t l u i - m ê m e et devant lequel on 
pourrait appeler de ses j u g e m e n t s . 

N o u s avons débarrassé l e rôle du 
Tribunal d'un grand nombre d'af

fa ires ; il e s t vrai que nous l 'avons 
privé du concours d'un de ses m e m 
bres . Mais il résulte n é a n m o i n s de 
cette mesure une é c o n o m i e de t e m p s 
qui profitere aux jus t i c iab les , en çe 
sens que les remises seront m o i n s 
n o m b r e u s e s . 

Il est à pe ine beso in d'indiquer 
que l e Tribunal de paix pourra 
apporter toute d i l i g e n c e à l ' expé
d i t ion des affaires qui seront p o r 
tées devant lu i . 

Eu d i m i n u a n t pour l e s causes 
pendantes au Tribunal de commerce 
le nombre des remises pour ordres 
et e n les suppr imant presque c o m 
p lè tement a u Tribunal de paix , n o u s 
év i tons a u x p la ideurs des pertes 
de t e m p s , n o u s l eur é c o n o m i s o n s 
des i n d e m n i t é s de vacat ion e t frais 
accesso ires . i 

N o u s ne doutons pas qu'à l ' in s t i 
t u t i o n des Tr ibunaux de paix c o n 
su la ire n e corresponde u n e lo i qu i 
fixe, pour l e s affaires portées d e 
vant eux , un tari f des frais e t d é 
pens infér ieur à ce lu i qui e s t 
a c t u e l l e m e n t en v i g u e u r pour la 
procédure devant l e s Tribunaux 
de commerce . Notre sys tème aura 
encore cet avantage de d i m i n u e r 
l e s frais o c c a s i o n n é s par l e s pet i ts 
procès . 

Les demandes portées devant l e 
j u g e d e paix consula ire d o i v e n t - e l l e s 
être précédées du pré l imina ire de 
conc i l ia t ions ? Votre Commiss ion 
ne le pense p a s ; e l l e croit que, 
pour économiser le temps ries p la i 
deurs et ce lui du j u g e , il conv ient 
de ne pas imposer ce prél iminaire ; 
e l le ajoute que l e magistrat r e m 
pl i ssant son rôle de j u g e de paix 
pourra s o u v e n t conc i l i er l es parties 
à la barre, a lors que les pla ideurs 
c o u prendront qu'il vaut m i e u x a c 
cepter l'avis d'un j u g e unique que 
du voir exécuter sa sentence , parce 
qu'aussi l e s s eu l s irais d 'ass igna
t ion ne seront pas un e m p ê c h e 
ment à cette conc i l ia t ion et seront 
m o i n s onéreux aux parties que la 
perte de temps que l e u r eût causée 
une aud ience de conc i l i a t i on . 

En ré sumé , l ' inst i tut ion des j u g e s 
de paix consula ires aurai t pour effet : 
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1° De diminuer le nombre des 
affaires inscrites au rôle des Tri
bunaux de commerce, par suite d'en 
activer quelque peu l 'expédition; 

2" Pour les affaires portées d e 
vant le Tribunal de paix consulaire 
une prompte solution, une notable 
économie des Irais taxés et des 
irais accpssoires, et fréquemment 
des conciliations à la barre sans 
frais appréciables. 

ERNEST LEVY. 

(Rapport présenté à la Chambre 
Syndicale des Négociants-Commis
sionnaires.) 

S E C T I O N D E S E N F A N T S D E 5 A 7 A N S 

OU C L A S S E E N F A N T I N E 

Pliage, t issage, tressage, combi
naisons en laines de couleurs sur 
le canevas ou le papier ; petits 
ouvrages de tricot. 

Chant (Art. 23). 

S E C T I O N D E S P E T I T S E N F A N T S (2 A 5 A N S ) 

Chants à l 'unisson, très simples. 
Peti ts exercices. 

S E C T I O N D E S E N F A N T S D E 5 A 7 A N S 

OU C L A S S E E N F A N T I N E 

Chant à l 'unisson et à deux par 
ties, appris exclusivement par l ' au
dition. 

R E N S E I G N E M E N T S 

E T 

A C T E S O F F I C I E L S 

RÈGLEMENTS D'ORGANISATION PÉDAGOGIQUE 
ET PROGRAMMES POUR LES ÉCOLES 

MATERNELLES ET LES ÉCOLES PRIMAIRES 

PUBLIQUES (suite). 

Les exercices qu'elle comprend 
doivent être très variés : la leçon de 
chose, la causerie, le chant , les 
premiers essais de dessin, de lec 
ture, de calcul, de récitation, par 
tagent le temps avec les exercices 
du corps, lesj<-ux de toute sorte et 
les mouvements gymnastiques. C'est 
une méthode essentiellement n a t u 
relle, familière, toujours ouverte à 
de nouveaux progrès, toujours 
susceptible de se compléter et de se 
réformer. 

3" PLAN ET DIVISION DU COURS 

Premiers principes d'éduca
tion morale (Art. i3 du décret). 

SECTION D E S P E T I T S E N F A N T S ( E N F A N T S 

D E 2 A 5 A N S ) 

' Soins donnés aux enfants en vue 
de leur faire prendre de bonnes 
habitudes, de gagner leur affection 
et de maintenir entre eux l ' ha r 
m o n i e . — Première notion du bien 
et du mal . 

Gymnastique (Art. 24). 

SECTION D E S P E T I T S E N F A N T S ( E N F A N T S 

D E 2 A 5 A N S ) 

Jeux libres et marches . 
Évolutions, mouvements gradués . 
Soins d 'hygiène et de propreté. 

S E C T I O N D E S E N F A N T S D E 5 A 7 A N S 

OU C L A S S E E N F A N T I N E 

Jeux, marches , évolutions, mou
vements, exercices g r adués . 

ARRÊTÉ 

R É G L A N T L ' O R G A N I S A T I O N P É D A G O G I Q U E 

E T L E P L A N D ' É T U D E S D E S É C O L E S P R I 

M A I R E S ' P U B L I Q U E S . 

Le Ministre de l ' Instruction p u 
blique et des Beaux-Arts, 

Vu la loi du 28 mars 1882, re la 
tive à l 'enseignement primaire obli
gatoire ; 

Vu les lois du 15 mars 1850 et du 
10 avri l ; 1867. 

Vu les lois du 11 décembre 1880, 
relative à l 'enseignement pr imaire 
complémentaire et professionnel, 
du 6 ju in 1879, relative à l 'ensei
gnement de l 'agriculture, du 27 j a n 
vier 1880, relative à l 'enseignement 
obligatoire de la gymnastique ; 

V u la loi du 16 j u i n 1881, relative 
à la gra tui té de l 'enseignement p r i 
maire public ; 

Vu le règlement modèle en date 
du 6 janvier 1882; 

Le Conseil supérieur de l ' Inst ruc
tion publique entendu, 

Arrête : 
Art. 1 e r . — L'enseignement p r i 

maire dans les écoles publiques est 
partagé en trois couis : 

Cours é lémenta i re ; 
Cours moyen ; 
Cours supérieur . 
La consti tut ion de ces trois cours 

est obligatoire dans toutes les écoles, 
quel que soit le nombre des classes 
et des élèves. 

Art. £ . — Dans toute commune où 
à défaut d'école maternel le , les e n 
fants au-dessous de l 'âge scolaire 
sont reçus à l'école p-imaire par 
application de l 'article 2 du règ le 
ment modèle, il pourra être établi 
une classe enfantine dans les condi
tions prévues par l 'article 7 de la loi 
du 16 ju in 1881. 

Si dans une école il se trouve plus 
de dix élèves munis du certificat 
d'études qui, après avoir te rminé le 
cours supérieur , désirent continuer 
leur instruction, il pourra être établi 
un cours complémentai ie d 'une a n 
née, conformément aux prescr ip
tions des décret et arrêté du 15 j a n 
vier 1881. 

Art. 3 . — La durée des études se 
divisent comme il suit : 

Classe enfantine : un ou deux ans , 
suivant que les enfant entre à 6 ans 
ou à 5 ans. 

Cours élémentaire : deux ans , de 
7 à 9 a n s . 

Cours moyen : deux ans , de 9 à 
11 ans. 

Cours supérieur : deux ans , de 
11 à 13 ans . 

Cours complémentaire d'enseigne
ment primaire supérieur : un an . 

Art. 4. — Dans les écoles qui n 'ont 
qu'un maître et qu 'une classe, il ne 
pourra être établ i aucune division 
ni dans cours le moyen ni dans le 
cours supé r i eu r ; il n'en pourra être 
établi plus de deux pour les enfants 
au-dessous de 7 ans . 

Art. 6. — Dans les écoles qui ont 
trois maîtres , chaque cours lorme 
une classe dist incte. 

Art. 7. — Dans les écoles à quatre 
classes, le cour.-, é lémentaire comp
tera deux classes, chacun des deux 
autres cours une seule classe. 
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Art. 8. — Dans les écoles à cinq 
classes, le cours élémentaire comp
tera deux classes, le cours moyen 
deux, le cours supérieur une . 

Art. 9. — Dans les écoles à six 
classes, chacun des trois cours for
mera deux classes, à moins que le 
nombre desélèves du cours supérieur 
ne permette de les réunir en une 
seule classe. 

Art. 10. — Toutes les fois qu 'un 
même cours comprendra deux clas
ses, l 'une formera la première année 
du cours, l 'autre la seconde. 

Ces deux classes suivront le même 
programme ; mais les leçons et les 
exercices seront gradués de telle 
sorte que les élèves puissent dans la 
seconde année recevoir, approfondir 
et compléter les études de la p re 
mière. 

Art. 11. — Au-dessus de six c las 
ses, quel que soit le nombre des 
maîtres, aucun cours ne devra com
prendre plus de deux années. 

Les classes en plus du nombre de 
six, non compris la classe infantine, 
n j O ' o n t des classes parallèles dest i 
nées à dédoubler l'effectif, soit de la 
l r e , soit de la 3° année. 

SECTION D E S E N F A N T S D E 5 A 7 AJNTS 

OU C L A S S E E N F A N T I N S 

Causeries très simples, mêlées à 
tous les exercices de la classe et de 
la récréat ion. 

Petites poésies expliquées et a p 
prises par coeur. — Historiettes m o 
rales raccontées et suivies de ques 
tions propres à en faire ressort i r le 
sens et à vérifier si les enfants l 'ont 
compris. — Petits chants . 

Soins particuliers de la maîLresse 
à l 'égard des enfants chez lesquels 
elle à observé quelquo défaut ou 
quelque vice naissant. 

Exercices de langage 
(Art. 15 du, décret) 

S E C T I O N D E S P E T I T S E N F A N T S 

( E N F A N T S D B 2 A 5 A N S ) 

Exercices de prononciat ion. 
Exercices en vue d 'augmenter le 

vocab ulaire de l 'enfant ; petits exer
cices de mémoire (chants, fables, r é 
cits) ; questions. 

S E C T I O N D E S E N F A N T S D E 5 A 7 AXS 

OU C L A S S E E N F A N T I N E 

Exercices combinés de langage, 
de lecture et d'écriture préparant 
à l 'or thographe. ' 

I o Excrcicos oraux. — Questions 
très familières a y a n t pour objet 
4 'apprendre aux enfants à s'expri
mer ne t t emen t ; corriger les défauts 
de prononciat ion ou d'accent focal. 

2° Exercices de mémoire. 
Récitation de t r è s courtesppé*ies. 
4° Exercices écrits. 
Premières dictées d'un mot, puis 

de deux ou trois, puis de très petites 
phrases . 

4 U Lectures très brèves faites par 
la maîtresse, écoutées et racontées 
par les enfants. 

Leçons de choses. — Connais
sance sur les objets usuels. 
Premières notions d'histoire 
naturelle (Art. i5 et iâ du décret) 

S E C T I O N D B S P E T I T S E N F A N T S 

( E N F A N T S D E 2 A 5 A N S ) 

Nom des principales parties du 
corp humain ; des principaux an i 
maux de la contrée; des plantes 
servant à l 'al imentation ou les plus 
visibles pour l 'enfant (arbres d e la 
cour , de la r o u i e , fleurs familiè
res, etc.) 

Noms et usage des objets qui sont 
sous les yeux de l'enfant. (Objets 
servant au vêtement, à l 'habi tat ion 
à l 'al imentation, au travail) . 

Études des couleurs et des formes 
par des jeux. 

Notions sur le jou r et la nui t . 
Observations sur la durée (heure, 

jour , semaine). 
Le nom du jour , la veille, le l e n 

demain. 
Age de l'enfant. 
L 'at tent ion des enfant est appelée 

sur les différences du chaud , du 
froid, de la pluie, du beau temps. 

Observations sur la sa ison, ses 
travaux, ses productions. 

Première éducation dos sens par 
de petits exercices : 

F a i r e d i s e r n e r et comparer par 
l 'enfant des couleurs , des nuances, 
des f o r m e S j d e s longueurs, d e s poids, 

des t empéra tu re s ; des s o n s ; des 
odeurs ; des saveurs. 

S E C T I O N D E S E N F A N T S DE, 5 A 7 A N S 

OU C L A S S E E N F A N T I N E 

Notions très élémentaires, sur la 
cqrps humain ; hygiène (petits çan-r 
soils) petite étude comparée desanb-
maux que l'enfant conna î t , des 
p l a n t e s , des pierres et métaux 
d'usage ordinaires. 

L ' a i r , l 'eau (vapeur , n u a g e , 
pluie, neige, glace). 

Petites leçons de choses, toujours 
avec les objets mis sous les yeux et 
dans les mains des enfants. Exer 
cices et entretiens familiers ayan t 
pour but de faire aquérir aux en -
fantslespremiers éléments des con
naissances usuelles (la drpite e t la 
gaucho ; — n o m s des jours et \ les 
mois ; — distinction d'animaux., de 
végétaux, de miné raux ; les s a i s o n . ? ) 

et, sur tout , de les amener à regar
der, a observer, à comparer , à ques
t ioner et à .retenir. 

Pour l 'ordre à suivre dans ces 
lpçons, on essayera de. combiner 
toutes les fois qu'on le p o u r r a , en 
les ra t tachant à un même objet ; la, 
leçon des choses, le dessin, la l e 
çon morale, les j eux et les chants , 
de manière que l 'unité d,'impression 
de ces diverses formes d'enseigne-, 
ment laisse une trace plus durable 
dans l 'esprit et le chœur des e n 
fants. Qn s'efforcera de régler, au 
tan t que possible, l 'ordre des leçons 
par l 'ordre des saisons, afin que la 
na tu re même fournisse les, objets 
de ces leçons et que l 'enfant con
tracte ainsi l 'habitude d'observer, 
de comparer et de j uge r . Les i n d i 
cations ci-dessous pourront guider 
la maîtresse dans le choix des 
sujets de leçons (1). 

( 1 ) Cet essai du p r o g r a m m e spécial pour 
les leçons de choses de la classe e n f a n 
t ine est en majeure par t ie e m p r u n t é à u n 
t r ava i l de M. l ' inspecteur généra l Cadet, 
publié dans la Dictionnaire de Pédagogie ; 
il à été adopté pa r le Conseil supér ieur , 
à t i t r e d ' indicat ions u t i les aux maît resse». 

La sui te de l 'ar t ic le de notre c o r r e s 
pondance de Nâàs (Suède) p a r a î t r a d a n s 
le prochain numéro de la Science popu-t 
taire. 
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P E N S É E S E T M A X I M E S 

%,'air s'échappe d*un Vase qui, so 
remplit, J'homme q u i se remplit de 
vérités utiles 8e débarrasse de l 'or
gueil. (Plutarque). 

Si nous jouissons de la lumière , 
ce n'est pas seulement pour être 
aperçus,, mais pour nous rendre 
service les uns les aut res . (Plu t arque) 

• 

Lé laboureur aime à voir les épis 
se pencher vers la terre; ceux qu i , 
par légèreté, portent, Ja tête haute , 
il juge qu'ils sont vides. Il en est 
ainsi des jeunes gens qui se livrent 
à la philosophie, ils annoncent d 'au
tant plus de vanité dans leur m a 
nière, \\s affectent d 'autant plus de 
mépriser le monde qu'ils sont 

L E D O C T E U R C H O F F É 
Offre g r a t u i t e m e n t à tous nos lecteur» la 
7 m " é''ition de son T r a i t é d e M é d e c i n e p r a t i 
q u e , dans lequel il expose sa me'tnodK consacrée 
par [0 années de succès dans les hôpitaux, 
pour la guérisond^s m a l a d i e s c h r o n i q u e s de 
t o u s l e s o r g a n e s , et des h e r n i e s , h é m o r r o ï 
d e s , g o u t t e , p h t i s i e , a s t h m e , c a n c e r , o b é s i t é , 
m a l a d i e s de v e s s i e et de m a t r i c e , etc. Adres
ser les demandes, quai S'-Michel, 27, Paris. 

^ S E N S I B I L I S A T E U R D U C H E S N E 

Ext rac t ion des d e n t s sans douleur . 
Conservat ion et guer ison des dents p a r 
l 'aurifleatiog à I^ORDORASEC. 

POSE DE DENTS ET DENTIERS SANS FLAQUES 
(brevetés) 

la issant la palais l ibre , n ' a l l ê r a n t ni le 
sens du goût , ni la p rononc ia t ion . 45, r u a 
de Lafayet te . r 

¥B O T T C R T T E Ï S » 
r e n d r a u n e b o u t G A S T R A L G I E S , D Y S P E P S I E S , G R A V E t L E 

.-au r e p a s ^ t í T l l ^ j B ^ B M ^ M r a a M M M B i r a B j ^ m B ^ a M a i i w M » 

plus vides en effet. Mais quand ils 
parviennent à cueill ir les. fruits de 
la sagesse, quand ils commencent à 
s'en emplir, U a se dépouillent de 
leur insol nce et de leur vanité. 
(Plutarque.) 

* » 
Il faut que la culture ait pénétré 

jusqu 'à cette profondeur pour que 
l 'amour des choses de l'esprit d e 
vienne une habitude et une force. 
Rester, faute de quelques efforts, 
incapables des plus nobles plaisirs 
de l 'homme, perdu dans cette foule 
indécise et sj lourde aux États , qui 
n'aime rien et envie tout , quelle 
misère! (D. Nîsard.) 

* * 
Comme tou t r e g a r d e r condui t à ne r ien 

Lvoir, 
Tou t a p p r e n d r a au jourd 'hu i mène à ne 

[r ien savoir . 

Rappelez-vous l 'enfant qui , sa t r o u v a n t 
[aux prises 

Seul, avec nn p a n i e r t o u t r empl i de cerises, 
Pes belles fit d 'abord un choix jud ic i eux ; 
S'il se f û t - a r r ê t é , sans dou te il eû t fait 

[ m i e u x . 
Comme il é ta i t g o u r m a n d , il n ' en laissa 

[pas une ; 
Il en mouru t , hé las ! C'est u n e loi c o m -

[ m u n e : 
Que, même en ses t r a v a u x , comme en tous 

[ses p la i s i r s , 
L 'homme, pour ê t re heu reux , doit borner 

[ses désira. 
(Mennechet .) 

C'est la bonne éducation qui seule 
peut conduire à la vertu, qui seule 
est capable de procurer le bonheur . 
Les autres biens ont toute la fragi
lité le la nature humaine et mér i 
tent b ienpeu d'êtrerecherchés. (Plu
tarque.) 

Le Gérant : BOUDARD 

PROGRAMME DES SPECTACLES 
8 0/0 POB.TB-ST-MA.RTIN . — Le Bossu. 

8 1/2 JOLIES-DRAMATIQUES. — 3 P i e r ; o t s . 

8 1/2 CIRQUE D'ETÉ . — Exercices équestre;-. 

8 0/0 ROBERT-HOUWN . — Pres t id ig i ta t ion 

8 0]0 FOLIES-BKRQBRE — Tous les soir 

8 l\2 HIPPODROME. — Exercices équestres 
Courses. Mlles Eiisa, Léona Daro. 

8 0[0 ALCAZAIJ —> Spectacle varié . 

PAHORAMA . — Reichshoffen, rueSt -Honof^ 

PANORAMA.. — La pr ise de Ballort , r m 
de Bendy , < 

M USÉE GRÉVIH — Passage" Jouffroy, boul. 

M o n t m a r t r e , .10, 
8 0/0 CONCERT DES CHAMPS-ELYSÉES . (Der

rière le pala is de l ' Indus t r ie ) . — 
Solistes, orches t res et chœur? . Aftri 
en cas de pluie . 

20 RÉCOMPENSES dont 5 MÉDAILLES D'OR g 
A L C O O L D E M E N T H E 

BIEN SUPÉRIEUR À TOUS LES PRODUITS SIMILAIRES. 
S o u v e r a i n c o n t r e l a s I n d i g e s t i o n s , 

I l a u x d ' e s t o m a c , d e c œ u r , d e n e r f s , d e t ê t e ; 

E x c e l l e n t a u s s i p e u r l a t o i l e t t e e t l e s d e n t s . 

F A B R I Q U E i L Y O N , c o u r s d ' H e r b o u v I l l e . 9 

M A I S O N à F A B I B , r u e n i c h e r , a i . 

Dans les principales Maisons de Pharmacie 
Droguerie, Parfumerie et Epiceries fines. 

S E M É F I E R D E S I M I T A T I O N S • ' 

E N V E N T E C H E Z T O U S L E S L I B R A I R E S E T D A N S J E S K I O S Q U E S : 

L e s t r o i s j o u r n a u x p o p u l a i r e s i l l u s t r é s : S C I E N C E , M É D E C I N E & E N S E I G N E M E N T 

15 C E N T I M E S L E NUMÉRO D E 16 P A G E S D E T E X T E I L L U S T R É E S D E 4 OU 5 G R A V U R E S 

ABONNEMENT^ ; PARISJ O N A N , 8 fr.J SIX MOIS, «4 FR. - DÉPARTEMENTS, va A?*, Î O fr., SIX MOIS, S FR, - Etranger, UN AN 1 3 fr 

Vient de paraître : 
N O U V E L L E É D I T I O N I L L U S T R E E 

phe? J33ANMAIKE, libraire, Z\ rue dos Bons-Enfants 
L O U I S B L A N C , H I S T O I R E D E D I X A N S , I S S O A I Û 4 O 

2 magnifiques volumes 4° de 800 pages chacun — 400 gravures tyjgçs militaires coloriés. IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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U T R I C I N E M O R I D E 

; 3 A L I M E N I A T 1 0 H F O R C É Ejr'i 

c o u d r e ^ > ^ " f î f 

2 7 R U E B R O N G N I A R T P A R I S 

PARFUMERIE DE LA JELPIK MEHE 
67, rue de Provence, Paris. 

S A V O N D E L ' E N F A N C E au Benjoin et d l'extrait de plantes marines. 
S p é c i a l e m e n t p r é p a r é p o u r l e s 

e n t a n t s e t p e r s o n a l s d o n t i a p e a u 
e s t d é l i c a t e L e p a i n , 1 fr . 50. 

O n offre g r a t i s - l'Art d'élever les 
Enfants » d u D r B K O C H A K D 

L A B O U R B O U L E 
t i U M I N É R A L E É B I H E M E N T R E C O I S T I T O U T t 

Chlorurée sadique, bi-carbanatée, arsenical» 
(28 m i l l i g . d 'arsén iate dt i o u d « PAR l i tre ) 

Un demi v o i t * > à trois verres par JOUR a t r a n t o n 
pendant l e s rapas. 

R é g é n è r e l e s e u r a u t s d é b i l e s et les personnes 
i T a i b l i e s . Anémie, Lymphatisme, Affeclions de la 
*w et lies voies respiratoires, Fièvres intermit
entes. E m p l o i u s u e l e n b o i s s o n e t e n g a r g a r i a m e s 
n u i r e l e s Bronchites e t Angines; e n b o i s s o n e t l o -

i 'D - p o u r l e s dartres légères,gerçures et rougeurs. 

Pour tout ce qui concerne la publi
cité dans les Journaux populaires, 
s'adresàer à M. d e s C h a u f f o t j R , 

régisseur, rue Montmartre, 99 
(Cour des Messageries). 

SPÉCIALITÉ DE MACHINES A VAPEUR Ma FIXES ET LOCOMOBILES 
5 MACHINE HORIZONTALE 
S 9 

£1: L o c o m o b i l e o n s u r p a t i n s 
°» C h a u d i è r e à flamme d i r e c t e 
^ d é S s . S 5 0 c h e v a u x . 

MACHINE VERTICALE DE I A 20 CHEVAUX 

T o u t e s 

c e s 

M a c h i n e s B o u t p r ê t e s 

k l i v r e r 

MACHINE HORIZONTALE G 
L o c o m o b i l e o n s u r p a t i n s - J 3 

C h a u d i è r e a r e t o u r d e flamme 
d e S à 5 0 c h e v a u x . 

E u v o i 

' t r a n c o 

d e s P r o s p e e t u s 

d é t a i l l é s 

A I S O N J . H E R M A N N - L A C H A P E L L E 

B O U L E T e t » O i e , S U G C e S S e u r S . Ingénieurs-Mécaniciens 
1 4 4 , f a u b o u r g P o i s s o n n i è r e , l ' A H I S 

j P o t c r { m p i n m e r « o t - m é m e ? , « u n s ( m e w i a p f » < e « < { « a u « / e y 

de*l a i , 0 0 0 Exemplaires, Ecriture, P lans , Dessina, Musique , ete. 
tracés sur papier comme à l'ordinaire.— P r i i s e l o n format.— 8 grandeurs. 

F ^ I M P R I M E R I E à C A R A C T È R E S J . . 
Contenue dans une jolie boîte à casses.—580 lettres, chiffres; accessoires et instruction Vh 

E x p é r i e n c e s p u b l i q u e » c h e z J e s e u l I n v e n t e u r • 
P A U L A B A T . 1 2 6 , R U E D ' A B O U K I R ( P o r t e s t M s ) P A R I S 

Envois des Prospectus et Spécimens contre 1S c. powr l'affranchissement. 
E x p é d i t i o n * c o n t r e r e m b n n n e i n e i i t o n m a n d a t - p o s t e J o i n t & l a d e m a n d e . 

Hccompensa B a t i o n a l e 

(IN 16,600 FR, 
l l t D A l H I i T O R . e t c . 

Î I S T Ï L E I B F L T G I 
PRÉCIEUX PDÜR MALADES 4 BESAGE 

5 MÉDAILLES D'OR' 
4 GEAÏFDS DIPLOMES D'EOMEUB 

E X I G E R s i g n a t u r e ( ) 

le fac-simi dl tu 
E N Ï N C R B B L E U S 

Se T e n J chez les Epiciers & Pharmaciens 

3 P A P I E R M O U L É C D L S t M A N C B E T T E S e n 
E\ e n P a p i e r rBOOUTert 'dB t o l l « 

U n g a é l é g a n t , s o l i d e , c o m m o d i p o u r I s a 

R E C O U Y E H T E 

DT TAILS 
la i i u . . 2 B. 
« • 11B. 

1 ! . 21B. 
FRANCO P' 35 fr. 

a p a p i é » 

TREI-SOLII« 
LI Á.U. 1.75 
6 . '9B. 

1 1 > 16B. 
P o r t « - » ' d o n » r 

Manchette élégante k solide m i t Ismaa i t p u r D m i J 

' St fait i i tt t boutons en SS, S4, S6, SS et SO V 
Envoi gratui t «t f c ° it i j l « « i d « Catalogne il lustré 

. . o : G R A Ï . E . i t E ï i C i , , S , , , 4 r b i d e s C a p u c i Q ( i s ? P a r i s 

A P É R I T I F & F O R T I F I A N T 

Procure au sang les globules rouges qui en font 
la richesse et la force. 

CROISSANCES D I F F I C I L E S . 
SANG PAUVRE,- ANÉMIE. ' 

LYMPHATISME, SCROFULES, ETC. 
PARIS, 2 2 ft l e , BUE DROUOT. CT LES PHARMACIES 

F U S I L S A N G L A I S 

G E R Ç U R E S . C R E V A S S E S 

L a « L T C É B I N E ANGLAISE du D" SCHMIDT 
g a r a n t i s sans Acides Bf d'uni pureté-parfait* adoucit la peau tt las maint. — Flmeon * 0'60. l ' i o tt 3'. 
PHARMACIE NORMALE, 1 0 , rue Drouet, PARIS 

Effet du C h o k e b o r b anglais sur un,lièvre a 50* 
A r m e s sérieuses et garanties, 

vendues aux thèmes prix qu'à Londres. 

A. GUINARD $ CE 

8, A V B N B B D E L ' O P É R A , 8 
(En face de la rue de VEchelle) 

L i q u e u r n o r m a l e c o n c e n t r é e d e G o u d r o n d e N o r w é g e I m p . " C e n t , d e j o u r n a u x ( S o c i é t é a n o n y m e ) , 
Hour preparer i n s t a n t a n é m e n t EAU, V I N S , BIÈRE & T I S A N E S de Goudron 1 4 , r . d e s J e û n e u r s , P a r i s . D e v i l l a i r e , a d r d ê l . 

Un FUoon tufUt peur SB canraince de sa supériorité contre : ^^^—•^•^^^^^'^'^'^—'^'^'^'^—'^'^'^'^^'^^—'^^'^'^^—'^—^t 

Affec t ions c h i o n i q n e s d s * > POITRIHE, d e s BRONCHES et d e l à VESSIE t m p r - a n e c l e g e n c r e s de l a m a i s o n S c h n e i d e r . 
ÉCOULEMENTS r e b e l l e s , I a l a d i e s EPIDEMIQuES. ^ 1 1 • • i ,, • = a 

« f r . — P A H I S , r u e d e R e n n e s , -I 0 5 . e t l e s P h r " ~ - p ; j c i e s . 
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POPULÂI 
J O U R N A L H E B D O M A D A I R E I L L U S T R E 

B U R E A r / X : 9 9 , r i e X e o l m a r l r e ( G e « r d e i M e i i a g e r i e i ) 

7 SEPTEMBRE 1882 

№ 8 4 - . Prix : 15 centimes Rédac teur en chef : RENÉ SAINT-MARTIN 
P r o f e s s e u r i l ' A s s o c i a t i o n P o l y t e c h n i q u e AVIS IMPORTANT 

Nous donnons gratuitement 
à nos Lecteurs la Table de 
« l'Enseignement Populaire > 
1 à 5 3 , et nous leur offrirons 
ces jours-ci la Table des feuil
les 5 3 à 8 4 , afin de leur en 
permettre la brochure sans 
attendre le mois de novembre. 

Les articles qui n'ont pas été 
terminés dans « l'Enseigne
ment j » : — Lettre au Directeur sur 
Nââs (Suède), — Astronomie de M. Ga-
rassut, e t c . , e t c . , — sont insérés 
dans la « Science Populaire. » 
La suite de ceux qui paraissent 
dans ce Supplément trouveront 
également leur place dans ce 
Journal. 

VARIÉTÉS 
UNE C O N T R I B U T I O N A. L ' H I S T O I R E 

G É N É A L O G I Q U E D E P E R E T T E 

On trouvera p e u d'écoliers et 
à'écolières, si j e u n e s qu'i ls so i ent , 
qui ne reconna i s sen t ( l 'expérience 
en a été faite) u n s imi la ire de la 
fable La Laitière et le Pot au lait, 
dès les premières l i g n e s du moi ceau 
qui va suivre . Je l'ai traduit des 
Arabica analecta inedita de Jean 
Humbert (1), et j e la donne ic i , 
d'abord parce que j e le crois c o n n u 
d'un bien pet i t nombre de personnes 
m ê m e parmi ce l les qui savent lire le 
texte arabe, et j e doute encore p lus 
qu'il a i t j am ai s été publié en frau-

(1) Paris i is , è typographia reg ;rf, 1838, 
in -8° , p . 19-21. Il y a su r l ' au tea r une 
not ice dans la France littéraire de Quérard, 
à laquelle il a ac t ivemen t collaboré, et t o n 
l ivre a été l'objet d 'un compte r endu ê l o -
gieux de M. de Slane, dans le Journal Asia
tique de 1333 (3« sér ie , t . VI, p . 423-431). 
Le t i t r e indique que les i ragmonts don t sa 
compose le vo lume on t été t i rés de trois 
m a n u s c r i t s de la bibliothèque de Genève, 
pour se rv i r aux audi teurs du cours d 'a rabe 
professé pa r Humber t â l 'Académie de sa 
ville n a t a l e . 

çais ; puis , parce que j'ai été frappé 
du tour or ig ina l d u récit et de 
l 'amusante « extent ion » donnée à 
ses « c irconstances » — l 'express ion 
est du bonhomme l u i - m ê m e (1) ; — 
et enfin, parce que j e suppose tous 
m e s lecteurs bien a ises qu'on leur 
fasso entendre , sur u n t h è m e qui 
l eur est famil ier et dont les ampl i f i 
cat ions très diverses forment u n e 
cha îne qui remonte de La Fonta ine 
jusqu'au PantcMtantra, des v a r i a -
t i o n s n o u v e l l e s . j 

Savoir d'où La Fonta ine à r é e l l e 
m e n t tiré sa dé l i c i euse fable est u n 
point assez débattu, et pas encore 
formel lement décidé . Je ne veux pas 
me mêler à l a controverse , sur l a 
quel le les amateurs p e u v e n t c o n 
sulter P . -L. Solvet (2) C.-M. Robert 
(3) et M. Lancereau (4). Je crois s e u 
l e m e n t , avec ce dernier , que l ' em
prunt du sujet a été fait d irectement 
à Bidpay, dans la traduct ion la t ine 
dô Calila et Dimna, d u P. P o u s s i n e s 
de 1666 (5). C'est d'aüleurä la con -

( 1 ) Aver t i ssement du, second recuei l de 
Fables choisies publiées en 1678-1679, é d i 
t ion de la Bibliothèque elzévir ienne. T. I . 
(1873), p . 183 des Œuvres complètes de 
La Fontaine, publiées pa r C, Mar ty -
Laveaux . 

(2) Etude sur La Fontaine. P a r i s , 1825, 
i n -8° . (Anonyme ) 

(3) Fables inédites. Pa r i s , 1825, 2 t . in-8°. 
(4) Hitopadesa, do la Bibliothèque e lzê -

T i r i e n n e , 18S5, in-16, don t les notes ont 
é té repor tées i n t ég ra l emen t dans la p u b l i 
cation plus récente du même t r aduc t eu r : 
Le Panlchâtantra Ou Les Cinq Livres. Par is , 
1871, gr . in-8". 

(5) Le Panlchâtantra (éd. cit .) , a v a n t -
propos, p . x x x i . — Observons que M. L a n 
cereau cont redi t là, et il a bien ra ison , oe 
qu'il ment ionne , à pfopos des imi ta t ions 
q H i o n t ë t ô faites de Th i s to i i é d j Pot de 
farine, à u n a u t r e endroi t , où il a l e p r o -
d t i t sans plus ample examen ce q u ' i l ava i t 
déjà dit à c e sujet dans l ' H i t o p a d e s a . Lui 
et tous ses devanciers , y compris M. Louis 
Lacour dans son édit ion t r è s soignée du 
Des Pér iera de la Bibliothèrue elzévir ienne 
on t commis la môme 1 e r r e u r quand" ils on t 
r a t t a c h é la fahle de La Fon ta ine , sur J» 

flrmation pure et s imple du dire de 
notre grand fabuliste (1). 

Ceci admis , i l s 'ensuivrai t que la 
verve de l 'auteur de La Laitière et 
le Pot au lait a p u i s é s e s inspirat ions 
dans ce q u e j 'appe l l era i , pour mo 
servir d'un mot à la mode , surtout 
depuis l es congrès i n t e r n a t i o n a u x 
l i t téraires , 1' * adaptat ion » arabe 
de l 'histoire du brahmane S w à b h â r a 
Kripana et son pot de farine du 
Panlchâtantra, et de l 'histoire du 
brahmane Devasarman qui brise les 
pots dé VHitopadesa. Dans l e s d e u x 
compos i t ions e n sanscr i t , qui dif fè
rent assez s e n s i b l e m e n t entre e l l e s 
par l e s déta i l s , l ' expos i t ion es t 
d'une extrême sécheresse et éve i l l e 
peu l' intérêt. L'écrivain àrâbe, e n 
en modifiant l es faits à s o n tour , a 
su donner à la narrat ion p l u s de v i e 
et de m o u v e m e n t ) o n le vo i t déjà 
dans l e passage de Calila et Dimna 
que noua trouvons dans l 'édit ion de 
Silvestre dé Sacy (2) . Mais l e p r o 
grès est b ien m L u x marqué encore 

désignat ion d i laquel le ils ne sont m ê m e 
pas toujours d 'accord, les uns a la nouvel le 
XV, les a u t r e s à la nouvel le XIV de l ' a u 
t e u r du Cymbàlum Mundi. Ni daijs l 'une 
ni dans l ' au t re de ces nouvel les , n i rnôxe 
en feui l letant avec soin t o u t le l ivra des 
Récréations et joyeux dévié, i l ne m 'a é té 
possible de r i en découvr i r qui rappe l le de 
près ou de loin la Laitière et le Pot au lait 
Je m e demande si ce n 'es t pas Solvet qui 
e t t coupable- de la p remiè re inexac t i tude , 
répétée p a r tout le monde après l u i . 

(1) « . . . où j ' ny p u ù ô ces dern iers sujets . . . 
Je dirhy par rocoLnoissauco quo j ' e n dois 
la plus grai .de p a r t i e à Pi lpay, sage IndUn. 
Son l iv re a esté t r a d u i t en toutes les l a n 
gues . »7 . c , p . 184, 

(2) № 2035 du Catalogue de sa bibl iothè
que. Pa r i s , 4818, in-4". — Dans un a i t i c lo 
t rès cur ieux et t i e s Litn fait s igné B.. , 
du Bulletin du bibliophile de m a r s - a v r i l 
1879, in t i tu lé VIndex Society, on l i t que la 
t ex te a rabe des Fables de Bidpay a été 
publié « aveb t r aduc t ion e t no tus» . Je s a i s 

plus d 'un or ienta l i s te qui voudra i t que 
M. B. d i t vrai ; m s r s ma lheu reusemen t , 
il-ee t rompe . Le- l ivre n'a" pas été traduit, 
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dans l e t ex te découvert à Genève, 
qui est à peu près double du p r é c é 
dent en é tendue (1). 

La r iche imag ina t ion du conteur 
s'y donne p le ine carrière ; le c o m i -

en f r ança : s , et c'est d 'après la t r aduc t ion 
anglaise da Knatchbul l que je donne p ' u s 
loin le passage dont il es t quest ion i c i . 
Calila et Dimna est d 'ai l leurs un ouvrage 
tou t à fait classique, et l 'un do ceux que 
M. Ddfrômery a exp ' iqués en 1879 à son 
cours d 'arabe du Collège de F rance . 

(1) Humber t ava i t publié, en 1834, u n e 
Arabica Chrestemathia facilior qui eu t le 
pins grand succès, comme on paut le voi r 
dans la France littéraire contemporaine 
de Louandre e t Bourquelot . L 'ouvrage est 
indiqué en 2 volumes dans la p lupar t des 
bibl iographies. Mais l ' au teur est m o r t en 
1F51 sans avoi r fait pa r a î t r e le second, co 
qui est d ' au t sn t plus à r e g r e t t e r que ce 
d e u x i è m e t ome deva i t se composer en 
g r a n d e pa r t i e d 'un Lexicón Amph'ssimum. 

Humbert a irisérô daos sa Chres tomathie 
l'épisode de Calila et Dimna, e m p r u n t é 
à.l'édition de d e Sacy, p o r t a n t l ' int i tulé: Mo-
na'hus et butyri vasculum. Quard il donna 
dans s e s Analectade 1833, d 'après le m a n u s 
cri t qui lui é ta i t venu sous les yeux plus 
de qua t re ans a u p a r a v a u t , la leçon n o u 
v e l l e , il eu t soin d 'ajouter au t i t r e la note : 
« Legi tur h a s e riarratio, p ro r sùs vero 
diversa, in libro inscr ip to : Calila et Dimna, 
p. 217 edit ionis S a o y a n s B , Par is i is , 1812. 
Vide quoque nos t rm Arab'cam Chrestoma-
thiam faciliorem, p . 302 ». Or, les deux 
morceaux que ce t ta indicat ion pe rme t de 
me t t r e en r ega rd l 'un de l ' au t r e é t a n t i m 
primés avec les mêmes ca rac tè res e t la 
mama just i f icat ion typograph iques , il n 'y 
a pas besoin d 'ê t re bien savan t pour e s t i 
mer l e e r r appor t da longueur ; il su fit de 
compter les l ignes. 

Voici m a i u t e n a n t la t r aduc t ion de es 
même épisode que , pour a l ler plus vi te , 
j ' a i pr ise dans la vers ion angla ise de l ' éd i 
t i o n de de Sacy donnée p a r l e r é v ê r e n d W y n d -
h a m Knatchbul l , sous le t i t r a : Kalila end 
Dimna, or thé fablesof Biâpay, translated 
from the Arabie. Oxford, 1819, in -8° . L'in-
t s r p r é t a t i o n , bien qu'elle évi te d 'ê t re t r op 
l i t té ra le , est assez fidèle, comme j ' a i pu 
m ' e n cou va incre , sauf sur un seul p o i n t : 
Knatchbull , a le t o r t da r endra p a r oil la 
mot sèmn, sa souvenan t t ' o p du schemèn 
hébraïque, t and i s qu'en a r abe sèmn ne 
s ' a p p l i q u e qu 'au b e u r r e , e t en par t i cu l ie r 
dans la dialecte a lgér ien (voir Marcel , 
Vocabulaire français-arabe. P a r i s , 1837, 
ic-S°), au beu r r e fondu. 

« Un. dévot ava i t l ' hab i tude de recevoi r 
tous les jour? , dans la maison d 'un m a r 

que du fond, parfois discrètement 

v o i l é , s'y m ê l e aux détai ls de mœurs 

les p lus s ignif icatifs , sans cependant 

la isser l a n g u i r le récit . Et j e me 

figure vo lont iers , comme réal i sat ion 

du ; 

Conticuere omnes intentique ora tenebant^ 

un cercle d'auditeurs o r i e n t a u x 

demi-barbares de nos jours , é c o u 

tant ces part icular i tés de la v i e c i v i 

l isée de l eurs pères a u temps des 

chand, une ce r ta ine quan t i t é d 'huile e t de 
miel , et , après avoir consommé ce qu'il lui 
fallait, il me t t a i t le res te dans une j a r r e 
qu'il penda i t à un clou, dans un coin de 
sa chambre , e spéran t a r r i ve r , à un 
moment donné, à r empl i r le vase . Un j o u r 
qu'il é ta i t é tendu sur son l i t , un bâton à 
la main , l a j a r r a é t a n t suspendue a n -
dessus de sa tê te , il réfléchit au pr ix élevé 
de l 'huile et du miel et se dit : « Je vend ra i 
ce qu'i l y a dans cet te j a r r e e t j ' a c h è t e r a i 
avec l ' a rgent qui en p rov iend ra , d ix c h è 
v res qui, p rodu i san t chacune un pet i t tous 
les cinq mois, indépendamment du produi t 
des chevreaux , s i tôt qu'i ls c o m m e n c e r o n t à 
donne r des portées , formeront avan t qu'i l 
so t longtemps un nombreux t roupeau . » 
Il cont inua ses calculs a t t r o u v a qu 'à ce 
taux- l i , , il a u r a i t en doux ans plus de 
qua t r e cents chèvres . « Ce temps écoulé, 
d i t - i l , j ' a chè t e r a i cent tê tes de gros bétai l 
dans la propor t ion d 'un t a u r e a u ou d 'une 
vache pour qua t r e chèvres ; j ' a c h è t e r a i 
alors de la t e r r e et j e donnera i des gages 
à des jou rna l i e r s pour la labourer e t la 
me t t r e en é t a t de p rodu i r e des récoltes ; 
de sorte q u ' a v a n t cinq ans j ' a u r a i réa l i sé 
une g rande for tune pa r la ven te du la i t de 
mes vaches e t des produi ts de m o n ' t e r r a i n . 
Ja m 'occupera i auss i tô t après de bâ t i r u n e 
maison m a g n f i q u e et da p r c n l r e à mon 
service quan t i t é de d 'mes t i ques e t de s e r 
v a n t e s , e t , mon t r a i n de maison Ltant c o m 
plet, j ' épouse ra i la plus belle femme que 
j e pourra i t rouve r , laquel le devenan t mère 
en temps voulu , me gratif iera d 'en hér i 
t i e r de mes possess 'ons. Celui-ci , en a v a n 
çan t ea âge, r ecevra les mei l leurs ma î t r e s 
qu ' i l soit possible d 'avoir . Si ses progrès 
dans la science r éponden t à ma légi t ime 
a t t en t e , j e sera i l a rgement payé des peines 
que j ' a u r a i pr ises e t des dépenses que 
j ' a u r a i faites pour l u i ; mais s i , au c o n 
t r a i r e , il t r ompe mon espoir, la canne que 
j ' a i là s e r a l ' i n s t rumen t pa r lequel j e lui 
ferai s en ' i r le mécon ten temen t d 'un père 
j u s t e m e n t i r r i t é . » A ces mots , il leva 
b rusquemen t la canne qu'i l t e n a i t d ^ t s la 
direction de la j a r r e , la cassa , et le c o n 
t e n u se r épand i t sur sa t ê t e e t coula su r 
son v i sage . 

cal i fes , s i l enc i eux et suspendus a u x 

lèvres du narrateur (1). 

Je demande beauco >p d ' indul 

gence pour ma traduct ion . El le n'est 

rien m o i n s qu'élégante, parce que 

j 'a i t e n u à serrer de fort près le 

texte , afin de conserver l e p lus 

possible la couleur loca le . En outre, 

comme j 'ai travai l lé sans faire appel 

a u x lumières d'aucun des amis 

('claires qui ne me m a n q u e n t c e p e n 

dant point , j e ne réponds pas que 

certains sens que j 'ai adoptés so ient 

ind i scutables . Les g e n s compétents 

savent que , lorsqu'on doit se c o n 

tenter des travaux lex icographiques 

de Freytag et même de ce qui a paru 

j m q u ' i c i de ceux de Lane , pour 

interpréter des auteurs comme le 

mien , appartenant au plus tôt au 

s ix i ème ou au sept ième s ièc le de 

l 'hégire , on e s t exposé à demeurer 

court p lus d'une fois . Mais je me 

crois sûr que le contexte généra l n'a 

souffert en r ien , et c'est tout ce qu'il 

faut pour la majorité de ceux a u x 

quels j e m'adresse. Les parties de ma 

phrase m i s e s entre parenthèses sont 

les s o u s - e n t e n d u s du texte , t e l s que 

j e l es ai compris. Cette observation 

et l e s quelques notes expl icat ives 

que j'ai cru devoir ajouter seraient 

b ien superflues pour des arabisants . 

LE CÉNOBITE («) ET LE POT AU 

BEURRE 
. . . . S c h e v m â s (b) dit (alors) : 

(1 ) M. Lancereau a r appe lé , ve r s la fin 
de la note de VHitopadesa, a y a n t t r a i t â, 
l 'histoire de Devasarman , qu'il ne faut pas 
oublier , dans le nombre des réc i t s ana lo
gues qui nous occupent , las a v a n t u r e s 
d'AL aschar , le c inquième frère du barbier 
des Mille et une Nuits (édition du Panthéon 
littéraire, p . 227-229J. En effet, on y t r ouve 
des simil i tu les r appan te s avec le f r a g 
m e n t d 'Humber t , sur tout dans la d e s c r i p 
t ion des pré l iminai res de la damaudo en 
mar i age e t dus préparat i fs de la c é r é m o 
nie . Mais quelle différence en t re la s o 
br ié té da paroles de no t r e c o n f e u r e t la 
conduite toujours guidée pa r de louab es 
sen t iments de son héros , d 'une p a r t et 
d 'an t re pa r t , l ' impat ientante prol ix i té du 
barbier et l 'acte de b ru ta l i t é aussi r é v o l 
t a n t e que stupide qui t e rmine son his to i re ! 
Quel cont ras te aussi ou t re la d igni té innée 
chez l 'homme pieux du v zir Scheymâs e t 
la van i t é idiote d 'En -Nàscha r ! „ 
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Sache, 6 Roi, qu'il y avait un 
homme voué aux pratiques re l i 
gieuses, auquel un des nobles hab i 
tants de certaine ville donnait l 'abri. 
Cet homme pieux recevait comme 
subside quotidien, a t t r ibué par le 
grand personnage en question, trois 
galettes de farine bise avec un peu 
de beurre et de miel. Dans ce pays 
là, le beurre était cher et le rel i
gieux se mit à amasser tout ce qu'il 
en (pouvait) mettre de coté, dans un 
vase qu'il possédait; en at tendant 
qu'il l 'eût rempli , il le suspendit 
(à un clou de son galetas), au-dessus 
de sa tête, craignant (pour son bien) 
et prenant des précautions (pour le 
conserver). 

Or, un jour qu'il se tenait assis 
sur sa (natte qui lui servait de) cou
che, avec sa canne à la main (pour 
tenir les voleurs en respect) (c), une 
réflexion lui vint au sujet du beurre 
et de son prix élevé et il se dit en 
lui-même (d) : « Il faut que j e m'oc
cupe de vendre ce beurre que je 
garde là en cachette ; avec le prix 
que j ' e n obtiendrai , j 'achèterai (e) 
une brebis, et, pour en tirer par t i , 
j e m'associe/ai avec un paysan (/) 
possesseur d'un bélier. Il est cer
tain que la première année elle 
mettra bas soit un mâle, soit une 
femelle; et la seconde année de 
même et, désormais, mâles et femel
les ne cesseront de se multiplie 1", 
finissant par devenir quelque chose 
de considérable. J'en vendrai ce qui 
me fera plaisir, et, avec le produit , 
j ' achè te ra i une génisse et un t a u 
reau : ils met t ront au monde une 
nombreuse progéniture que je divi
serai en portions dont je vendrai 
(l 'une ou l'autre) selon ma fantaisie. 
Et j ' achè tera i la terre une telle (¿7) 
pour telle et telle somme. Je m'y 
ferai planter un parc et construire 
une habi ta t ion spacieuse. Je me 
procurerai des vêtements de toute 
sorte (h) ; j ' achè te ra i des esclaves 
des deux s txes , et j 'épouserai la 
fille du dignitaire (i) un tel ou du 
prince (k) un tel, et je ferai un repas 
de noces dont le pareil ne se sera 
jamais vu. 

A cette occasion, j ' immolera i des 

victimes en sacrifice ; elles me ser 
viront à apprêter les mots recher
chés et, avec ce qui en restera, les 
hors-d 'œuvre et les ragoûts (/). Je 
réunira i là une troupe de bouffons, 
artistes consommés, et tout un peu
ple de chanteuses, avec les danseu
ses les plus belles et les (différents) 
genres d ' i l luminations. J'y inviterai 
les pauvres et les riches, les doctes, 
les gens bien élevés et les p r inc i 
paux du pays, jusqu 'au Sultan 
même avec sa suite (m) ; et quicon
que désirera la moindre chose, j e 
ferai mettre devant lui les mets 
pour qu'il mange et la boisson pour 
qu'il boive à son gré. Et je renverrai 
satisfaits les invités, (à savoir) tout 
ceux qui auront demandé quelque 
chose, (fût-ce de celles) dont on 
(ne) fait largesse (que) dans le palais 
du roi. Après cela, j ' en t r e r a i auprès 
de la mariée pour la voir sans voile 
et avec sa coiffure de circonstance 
(n). Je serai heureux de contempler 
sa beauté. Je lui dirai do douces 
paroles et je prendrai avec elle une 
collation. Je me sentirai transporté 
et j e donnerai cours à ma joie . Puis , 
je me dirai en moi-même : « Ta 
destinée s'accomplit merveil leuse
ment ! » et « j ' a i trouvé à me reposer 
(des fatigues) de l 'état rel igieux. » 
Après quoi, mon épouse devieudia 
grosse et m'enfantera un fils qui 
fera mon bonheur. Je donnerai , 
pour le fêter, réjouissances et fes
t ins . Je ferai son éducation pour la 
dignité et les bonnes manières , et 
je l ' instruirai dans la science et 
dans l \ morale. Je rendrai son nom 
célèbre ( 0 ) parmi les hommes, et je 
me glorifierai de lui au milieu de 
ceux qui fréquenteront ma maison. 
Je lui prescrirai de faire telle et 
telle chose, et j e l 'empêcherai de 
faire telle et telle au t re . Si j e vois 
qu'il est obéissant (p), j e lu i pro
curerai encore plus de sciences et 
d'agréments. Mais si je le vois indo
cile, j e tomberai sur lui avec cette 
canne que j ' a i à la m a i n . . . . 

Et, (en effet, en disant ces mots), 
il leva la (canne) de (toute) sa force 
au-dessus de sa tête, de façon qu'elle 
a t te igni t la jar re de beurre et la 

brisa. Avec cela, les fragments lui 
tombèrent sur le crâne et le beurre 
qu'ils contenaient coula en ru i s 
seaux sur sa figure et sur sa barbe. 
Sds habi ts et sa couche en furent 
tout gâ tés . 

Il est demeuré en exemple pour 
tous ceux qui accueillent bien les 
admonitions. 

Et c'est pour ce motif, ô roi, que 
(l'on dit) : « Il n'y a pas de nécessité, 
pour l 'homme, de parler d 'une chose 
(pouvant arriver) avant qu'elle soit 
présente. » 

Notes et éclaircissements 

(a) J 'a i é t é obligé de t r a d u i r e ainsi pa rce 
que Hurnbert s'est servi du t i t r e Cœnobita 
et Vas butyri. Mais Cœnobita est encore 
moins bon à employer que Monachus du 
fragment para l lè le de la Chrostomathie , 
Dans ce d e r s i e r cas, cependant , on p o u 
va i t invoquer l ' au tor i té considéra le de 
Silvestre de Sacy, qui , dans la tab le en 
français des chapi t res de son Calila et 
Bimna, donne pour t i t r e au X°, ce lu i - l à 
même qui renfe rme le f ragment dont nous 
par lons , Le Moine et la Belette, e tc . , a lors 
que ce moine a femme e t enfant . Dans 
no t r e espèce, s'il fallait abso lument choisir 
j ' a i m e r a i p e u t - ê t r e encore m i e u x anacho
rète que cénobite. Au res te , d a n s le surp lus 
du tox te j e n e m e suis plus a s t r e in t à 
aucune de ces dénomina t ions pour rendra 
l 'expression nâcik. 

(h) La deuxième section des Analectn 
renfe rme le commencemen t de l 'histoire 
du roi indien Djal 'âd. Elle est en t remêlée 
de fréquents apologues, emboîtés parfois 
les uns dans les a u t r e s , que lui conte son 
vizir Scheymâs . Cela se passe e x a c t e m e n t 
de même dans Calila et Dimna, en t r e le 
i L o n a r q u e Dabschôlim e t le sage Bidpay. 

(e) Ce motif est p rê té p a r \'Hitopadéstx 
au b r a h m a n e Dôvasa rman . 

(d) Un idiot i sme t r è s ca rac té r i sé de 
l 'a rabe , c'est l 'emploi, pour e x p r i m e r la 
forme réfléchie, du verbe simple a y a n t 
pour rég ime direct l e mo t nefs, qui signifie 
âme, personne, accompagné d 'un possessif. 
Nous r e t rouvons j u squ ' à un cer ta in poin t , 
dans no t r e p ropre l angue , ce t te m ê m e 
t o u r n a r e , e t il est r e m a r q u a b l e qu'el le 
semble avo i r p lu pa r t i cu l i è r emen t à La 
Fonta ine . Outre l 'exemple ci té p a r le 
Dictionnaire do Li t t rô , j e vois encore , 
dans L'Ane et le petit Chien (liv. IV, p . 5) : 

Comment , disai t- i l en son â m e . . . 

Je n ' au ra i s eu qu 'à m ' e x p r i m e r comme 
lu i p o u r donne r le mot à mot le plus 
r i g o u r e u x . 

(e) On peut no te r , comme cur iosi té , que 
f achèterai sa di t en a r a b e achettry, e t j e 
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serais bien surpr i s si I t s é tymologistes de 
l'école d 'Et ienne Guichard, l ' au teur "de 
l'Harmonie étymologique des langues, et 

4e Ménage n 'en a v a i e n t pas jadis t i r é de 
fausses conséquences . Mais au fond, il n 'y 
a pas plus de rappor t e n t r e l 'un e t l ' au t re 
qu 'ent re emballer et emballein. 

(/) L i t t é ra lement laboureur. Du verbe 
falàïia, l aboure r {où l'h. se p rononce 
comme le ch a l l emand de neecht ou le j 
espagnol de hijo) v i en t le substantif allâh. 
ou fellah., qu'on a t r ans fo rmé en fellah, 
mot bien connu des hab i tués de nos expo 
sHions dô p e i n t u r e , et dont l a p r o n o n c i a 
t ion usuelle fait songer à ce pe r sonnage 
fameux qui sava i t t on tes les l angues , mais 
qni, pour sa commodi té , les pa r l a i t toutes 
en français. 

(g) Ce vague in t en t ionne l dans la d é s i 
gnat ion des personnes e t des choses est 
tout à fait p ropre a u x Or i en t aux . On en 
voit déjà t r a c e dans le l i v r e de Ruth (IV, 
1, où la Vulgate emploie la pér iphrase 
assez peu exac te vooans eurn nomine suo, 
alors qu'il y a l i t t é ra lement : asaieds-toi 
ici, u n t e l !) P e o t - ê t r e p rodu i sa i t - i l , dans 
la na r r a t i on de no t r e apologue^ un eflet 
risible, p a r une cause d i amé t ra l emen t 
opposée à celle qu i nons fait t r ouve r comi
ques les ênnmêra t ions à chiffres, si m i n u 
t ieusement précis de Rabelais . Remarquons 
encore en pas sao t que l 'a rabe l i t téra l 
foulânfyôn employé ici a donné d i r e c t e 

m e n t na issance à l 'eepagnol/ 'Wa»fl = u n t e l . 
(h) L i t t é ra l emen t des habits et des pai— 

dessus. 
(i) L i t t é ra l emen t Sowâdjah. O n t r o m e 

c o m m u n é m e n t le t e r m e ixodja ou chodja 
dans les ouv rages t r a i t a n t des choses du 
Levan t . Il a p p a r t i e n t à l ' a rabe pos tér ieur 
à la conquê te o t t omane . 

ih) Le t e x t e di t de VEmir. 
(I) P e u t - ê t r e f abdra i t - i l , à hors-d'œuvré 

subs t i tuer entrée*, et â ragoûts macédoi
nes, Voila podrida ou puchero des E s p a 

gnols . 
(m) Le mot a p o u r acception p r imi t ive 

armée. 

(n) Jô ne saura i s m i e u x faire, pour 
expli-quer ce passage, que de t r ansc r i r e 
quelques l ignes emprun tées à l 'édit on 
sans parei l le des Mille et une Nuits qu 'à 
donnée Lane (The Thousand. and one 
Nights, a new translation. London, 1839. 

3 vol. g r . in-8°) . Dans la note de six pages 
qui forme un t r a i t ô complet su r les m a 
r iages m u s u l m a n s , on lit (t. I , p . 323, in 
fine) : 

« Le m a r i é m o n t e aop rès de l a 
m a r i é e , qu'il t r o u v e assise, avec un châle 
j e t é sur la t ê t e , de façon à, cacher e n t i è r e 
men t sa f i^uie. . . Il lui fait un présont en 
argen t , comme prix pour se découvrir la 
face, e t a y a n t écar té oe qui la lu i cache, 
il la r ega rde alors , le plus souven t pour la 
première fois. > 

Et un peu plus h a u t (p. 322) : 
« La mar i ée porte u n e espèce de c o u 

ronne ou de bonnot de ca r ton . . . et es,t 
complètement voilée. . . p a r un chàlo da 
cachemire mis p a r dessus la couronne e t 
qui couvre t o u t son corps . . . mais de r iches 
o rnemen t s de t ê t e y sont a t t achas e x t é 
r i e u r e m e n t . » 

Ou r e m a r q u e r a à ce propos q u e ce bon 
M. Jourda in a p e u t - ê t r e plus ra i son qu'i l 
ne croi t dans ses r e m a r q u e s sur la c o n 
cision des Les an t ins J 'a i dû employer ici 
dix mots pour r e n d r e le seul djilâ-one, e t 
il en a fallu eix ou sept à F r ey t ag l u i -
même (Lexicon arabico-latinum, 1. 299 

b.) pour l 'expl iquer p a r comtam niten-
temque sublato veto conspicers sponsam. 
Et encore , j e m'aperçois m a i n t e n a n t quô 
j ' a i oublié le niientem qui a r appor t s a 
henna et au hohl, dont les p a r a n y m p h e s 
de la m a r i é e on t pour mission 

. . . de peindre et d 'o rner son v isage . 
On peut là-dessus consul te r Lane , loc. cit. 
(o) Il pa ra i t , d 'après F rey tag , qua c'est 

dans l 'a rabe m o d e r n e seulement qu'on-
peut employer le verbe équ iva len t à ren
dre célèbre, d a n s le sens év idemment , 
favorable qu'i l a ici. A u p a r a v a n t i l se 
p r e a a i t toujours en mauva i se p a r t . 

(p) L i t t é ra l emen t fils de l'obéissance, 
et de m ê m e , u n peu plus loin, fils de 
l'indocilité. • J u l e s D u k a s , 
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